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DE 

MÉDECINE  LÉGALE, 

TENU  AUX  TUILERIES,  LES  12,  13  ET  14  AOÛT  1878. 
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ARRÊTÉ 

DU   MINISTRE   DE   L'AGRICULTURE  ET   DU   COMHBRGE 
AUTORISANT  LE  CONGRES. 
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Le  Ministre  de  l'agrigultore  et  du  commerce, 

Vu  notre  arrête  en  date  du  lo  mars  1878,  instituant  huit  groupes  de  Con- 
férences et  de  Congrès  pendant  la  durée  de  l'Exposition  universelle  internatio- 
nale de  1878; 

Vu  le  Règlement  général  des  Conférences  et  Congrès; 

Vu  Favis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès, 

ÀRRâTE  : 

Article  premier.  Un  Congrès  international  de  médecine  légale  est  autorisé 
il  se  tenir  aux  palais  du  Trocadéro  ou  des  Tuileries  les  12,  1 3  et  1 4  août  1 878. 

Art.  2*.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  chargé  de  Texécution  du 
présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  2  août  1878. 

Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
TEISSEREiNC  DE  BORT. 
V  lA.  , 


/ 
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ORGANISATION  DU  CONGRKS. 

COMITÉ  D'ORGANISATION, 

Lie  Congrès  international  de  médecine  siégeant  à  Bruxelles  en  1875  a,  dans 
sa  section  de  médecine  légale,  émis  le  voea  qu*un  Congrès  spécial  international 
de  médecine  légale  fât  institué  à  Paris. 

Ladite  section  a  chargé  son  président,  le  D"  Louis  Lacssedat,  de  trans- 
mettre ce  vœu  à  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris. 

Un  Comité  chargé  de  lorganisalion  du  Congrès  a  été  composé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Président  d^  honneur  : 
M.     le  D'  DiviBGiB. 

Ih'iêident: 
M.     HiMAR,  avocat  général. 

Vice-prisidents  : 

MM.  le  D'  DsviLLiBBs. 

Lbport  (Jules),  chimiste. 

Secrétaire  général  : 

M.     le  D'  T.  Gallabd. 

Secrétaires  : 

MM.  Dklastrb,  avoué  à  la  Cour, 
le  D'  Riant. 

Archiviste: 

M.     le  D'  Ladbbit  db  la  Cbarbibbb. 

Trésorier: 
M.     Matbt,  pharmacien  chimiste. 

Membre  correspondant  : 
M.     le  D'  Laussbdat,  député. 
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PROGRAMME  PROVISOIRE 

DB8  QUISnOHS  À  IXAHIHU  PAB  LE  GOHGKIS. 

I.  Des  experts  en  médecioe  et  de  l'expertise  médico-légale. 

II.  De  la  valeur  des  ecchymoses  soos-pleurales  en  médecine  légale. 

III.  Les  paupières  se  ferment-elles  spontanément  après  la  mort ,  et  dans 
qoelles  conditions  ? 

IV.  De  rîntenrention  du  médecin  expert  dans  les  questions  de  blessures, 
plaies  et  fractures  du  crâne. 

V.  Questions  médico-légales  relatives  à  l'emploi  des  anesthésiques  (condi- 
tions requises  |iour  avoir  le  droit  de  les  employer.  —  Précautions  indispen- 
sables.—  Responsabilité  en  cas  de  mort  ou  d'accidents  graves. —  Crimes  com- 
mis pendant  le  sommeil  anesthésique,  etc.  etc.). 

VI.  Questions  médico-l^ales  se  rapportant  à  la  question  de  séparation  de 

corps. 

VIL  De  la  viabilité. 

Vm.  De  la  survie. 

K.  Questions  médico-l^ales  pouvant  être  soulevées  à  l'occasion  des  assu- 
rances sur  la  vie. 


UKGLEME^T  GÉNÉRAL  DU  CONGRÈS. 


ARTICLE  PREMIER. 


A  foccasion   de  TExposition  universelle,   la  Société  de  médecine  légale  de 
France  se  réunira  en  session  extraordinaire  les  is,  i3  et  lA  août  1878. 


ART.   3. 


Les  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  voudraient  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  cette  session  en  feront  la  demande  au  bureau,  en  lui  indiquant  le 
>ujet  qu'elles  se  proposent  de  traiter  et  les  conclusions  qu'elles  ont  Tintention 
de  tirer  de  leur  travail. 

La  re'ponse  du  bureau  leur  sera  transmise  dans  les  cinq  jours  qui  suivront 
la  réception  de  la  demande,  qui  devra  être  adressée  au  secrétaire  général,  7, 
rue  Monsigny,  à  Paris. 
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ART.  3. 


Les  travaux  de  la  session  se  composeront  des  matières  qui  font  Tobje 
spécial  de  Finstitution  de  la  Sociëtë,  c'est-à-dire  de  sujets  relatifs  à  la  scîenc 
de  la  médecine  l^ale  et  aux  questions  de  droit  qui  s'y  rattachent. 

ART.  U. 

Le  programme  définitif  en  sera  arrêté  par  le  bureau  et  publié  avant  l 
1"  août. 

Les  membres  de  la  Société  et  les  personnes  étrangères  devront  faire  con 
naître  au  bureau  le  titre  de  leurs  communications  avant  le  s5  juillet,  afin  qui 
Tordre  du  jour  de  chacune  des  séances  puisse  être  arrêté  en  temps  utile  e 
communiqué  à  tous  le^  adhérenls. 

ART.  5. 

Une  communication  ou  un  discours  ne  pourra  durer  plus  de  vingt  minutes 
à  moins  que  l'assemblée,  consultée,  uen  décide  autrement. 

ART.  6. 

Les  séances  se  tiendront  au  palais  des  Tuileries  (pavillon  de  FloYe). 

Elles  auront  lieu  à  deux  heures. 

Elles  seront  publiques  pour  les  médecins,  les  chimistes,  les  avocats  et  le^ 
inagistrats  qui  voudront  bien  y  assister. 

Elles  seront  présidées  par  M.  le  D^  Devergie,  président  d'honneur  de  h 
Société. 

Le  bureau,  élu  parla  Société  pour  l'année  1878,  continuera  de  rcmplii 
sin»  fonctions;  seulement,  en  raison  des  circonstances,  deux  secrétaires  sup 
plémenlaires  lui  seront  adjoints  pour  toute  la  durée  de  la  session. 


ART.  7. 

H  n'est  exigé  aucune  cotisation  des  membres  adhérents. 

Le  bureau  offrira,  à  titre  de  souvenir,  un  jeton  d'argent  à  tous  les  adbé 
riMits,  autres  que  les  membres  titulaires  de  la  Société,  qui  auront  pris  par 
aux  travaux  de  cette  session. 
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USTE  GÉNÉRALE  DES  ADHÉRENTS. 

MM.  Allix  (Emile),  docteur  en  médecine. 
Andart,  docteur  en  médecine,  à  Dax. 
AiiDRAL  (Paul),  vice-président  du  Conseil  d'État. 
AifDRiKuXy  docteur  eo  médecine. 
Aucé,  docteur  en  médecine,  à  Pithiviers. 
AoTBLLR,  docteur  en  médecine,  à  Civray. 
AuxocT,  docteur  en  médecine,  à  Pau. 
Bahuard,  docteur,  à  Angers. 
Bardt-Dbuslb,  docteur  en  médecine,  à  Périgueux. 
Bakquissau,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Denis  (ile  de  la  Réunion  ). 
BARTuiLBHT  (db),  préfet  de  Seine-et-Oise. 
Baudouih  ,  docteur  en  médecine. 
Bazaz,  avocat. 

Bbauvais  (db),  médecin  de  la  prison  Mazas. 
Behoist,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Nazaire. 
BiBAUD,  docteur  en  médecine,  à  Carpentras. 
Birchor  ,  médecin ,   inspecteur  du   service  sanitaire   de   la    marine , 

à  Panillac. 
Bbilihgbri,  docteur  en  médecine,  à  Bastia.     * 
Bkbtrahd,  docteur  en  médecine,  à  Alger. 
Bidabd,  chimiste,  à  Rouen. 
Bijou,  docteur  en  médecine,  à  Quimperlé. 
Billod,  médecin,  directeur  de  Tasile  d'aliénés  de  Vaucluse  (Seine-el- 

Oise). 
Bidault,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  à  Lille. 
Bla7<ichb,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
BoissARiR,  docteur  en  médecine,  à  Sarlat. 
Bo.fAFOs,  docteur  en  médecine,  à  Perpignan. 
Boîi^EAT,  docteur  en  médecine,  à  Mantes. 
Bo?i«iET,  docteur  en  médecine,  à  Valence. 
BoLDET  (Henri),  substitut  du  procureur  de  la  République. 
Breda  ,  docteur  en  médecine. 

Bbierre  de  Boismo?it,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Mandé. 
Bbiset,  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés,  à  Dijon. 
BrcHÈRB,  conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
Bï  LART,  docteur  en  médecine. 
Carret,  docteur  en  médecine. 
Carret  (neveu),  docteur  en  médecine,  à  Chambéry. 
Catorrl,  docteur  en  médecine. 
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MM.  Gaussé,  médecin  du  parquet,  à  Albi. 

Gaikllis,  prëfel  du  dëpartemenl  de  la  Creuse. 

Caiir  ,  docteur  en  médecine,  à  Boulogne. 

Champodillor,  docteur  en  médecine  9  ancien  médecin  principal  de  Tannée, 

ex-professeur  à  TEcole  de  médecine  militaire  du  Val-de-Gràce. 
Ghahtibdil,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 
Ghaibonhiei,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Galais. 
GHAiPBNTiu(D.-Paul),  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
GHAiPEimBi  (L.-A.-Alpb.),  agr^é  de  la  Faculté  de  médecine. 
Ghaddé  (Ernest),  arocat 

Ghauybau,  secrétaire  de  la  Société  médico-légale,  à  New-York. 
Ghbtallibb,  professeur  honoraire  à  TÉcole  de  pharmacie,  membre  de 

rAcadéniie  de  médecine. 
Ghoppin,  avocat 

Ghoppir  d'Abroutillb,  avocat  général. 
GoGHBTBcx,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 
GoHBT,  avocat 

GoBNiL  (V.),  député,  médecin  des  hôpitaux,  agr^. 
Gbdvbilhieb  (Edouard),  chirurgien  de  la  maison  de  santé,  agrégé. 
Gdgubl,  docteur  en  médecine,  à  Montbéliard. 
Dannei,  docteur  en  médecine,  à  Tours. 
Dabbmbbrg,  docteur  en  médecine. 
Dbbbou,  avocat  à  la  Gour  de  cassation. 
Dbcaisrb,  docteur  en  médecine. 

Dbcloshadbdc,  chirurgien  en  chef  de  THâtel-Dieu,  à  Vannes. 
Dbpaucahberge,  docteur  en  médecine,  à  Gien. 
Dblasteb,  avoué  à  la  Gour  d^appel. 

Dblpbch  ,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  de  Thôpital  Necker. 
Dbmaiigb,  avocat. 

Dbpbebbt-Mubbt,  docteur  en  médecine,  à  Limoges. 
Desnos,  médecin  des  hôpitaux. 
Dbvebgib  (Alph.),  ancien  président  deTAcadémie  de  médecine,  médecin 

honoraire  de  Thôpital  Saint-Louis. 
Dbvillibbs  (G.),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
DiBo,  docteur  en  médecine,  à  Dunkerque. 
DiBULAPAiT,  professeur  de  physique,  à  Toulon. 
Dioifis,  docteur  en  médecine,  à  Auxerre. 
DoDMBBG,  avocat 

DuBABBT,  docteur  en  médecine,  à  Gondom. 
DocBBsinE,  avocat 

DuGOBT,  médecin  des  hôpitaux,  agrégé  de  la  Faculté. 
DoMEsiiiL,  médecin  de  l'asile  de  convalescence  de  Vincennes. 
DoPLODT,  docteur  en  médecine,  à  Rochefort. 
Eenool,  ancien  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  professeur  à  la 

Faculté  de  droit  de  Poitiers. 
ÉvBABD,  docteur  en  médecine,  à  Beauvais. 
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MM.  FiLBrr  (Jules),  mëdecin  de  Tbospice  de  Bicélre. 

FiDRK-MiLLBR,  docteuF  611  médecine,  représentant  le  journal  anglais  The 
LameU 

FuBAND  (A.),  médecin  de  Tbospice  des  Incurables. 

FuiBLLB  (Tbomas),  ancien  président  de  la  Société  médico-l^ale  de  New- 
York. 

FouicHY,  avocat  général. 

FouBRin  (A.),  agrégé,  médecin  de  Tbdpital  Saint-Loais. 

FoDiniBR,  docteur  en  médecine,  à  Angouléme. 

FiABocLKT,  juge  d'instruction ,  à  Saint-Brieuc. 

FfiANÇiis,  docteur  en  médecine,  à  Lyon. 

FiBDBT,  docteur  en  médecine,  à  Clermont-Ferrand. 

GiiLLABD,  docteur  en  médecine,  à  Partbenay. 

Galezowski  ,  docteur  en  médecine. 

Galippb,  docteur  en  médecine. 

Gallabd  (Léon),  avocat. 

GiLLABD  (T.),  médecin  de  Tbdpital  de  la  Pitié. 

GiUGHé,  interne  des  bôpitaux. 

GiYABBBT,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

GnioLAMi,  à  Rome. 

Goujon  ,  docteur  en  médecine. 

Gbagibttb,  docteur  en  médecine,  à  Toulouse. 

GiAssi,  docteur  en  médecine,  agrégé  libre  de  TÉcole  supérieure  de  pbar- 
macie. 

Gsész  (db),  de  Buda-Pestb,  délégué  du  (jouvemement  bongrois. 

Gcblbb,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine; 

Gdebbibb,  avocat. 

Hallb,  docteur  en  médecine. 

Ha?iseb,  docteur  en  médecine. 

Hemet,  docteur  en  médecine. 

Hbrbelot  (d'),  avocat  général. 

Heulard  d'Arct,  à  Clamecy. 

HoBTBLOcp  (Emile),  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

HoBTELoup  (Paul),  cbirurgien  de  Tbàpital  du  Midi. 

HoTTB5iBR ,  docteur  en  médecine. 

HoLzÉ  DB  L  AuLNOiT,  doctcur  en  médecine,  à  Lille. 

HouzELOT,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 

HuARD  DB  Vbrnbdil,  procurcur  de  la  République. 

HuREL,  docteur  en  médecine,  aux  Andelys. 

Jacqlemet,  profesvseur  agrégé  à  la  Faculté  de  Montpellier. 

Jaglih,  docteur  en  médecine. 

Jarbit-Delille,  ancien  député,  à  Guéret. 

Jalmrs,  professeur  de  médecine  légale,  à  Montpellier. 

Jea>?{el  (J.-J.),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille,  ex-inspecteur  du 
sen  ice  de  santé  de  Tarmée. 

Labordb.  inspecteur  d(>s  asiles  d'aliénés  de  la  Seine. 
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MM.  Li  Caille,  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

Lacassagre,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce. 

Ladreit  de  la  Charrière,  médecin  en  chef  de  rinstitution  des  sourds- 
muets. 

Laforest,  docteur  en  médecine. 

Lagardelle,  docteur  en  médecine,  à' Moulins. 

Lagneau  (Gustave),  membre  de  TÂcadémie  de  médecine. 

Laguesse  ,  docteur  en  médecine ,  à  Dijon. 

Lallement,  professeur,  à  Nancy. 

Lambe,  docteur  en  médecine. 

Landouzt,  docteur  en  médecine. 

Larondelle,  à  Verviers. 

Lasegub  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Laurent,  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés,  k  Pains. 

Laussedat  (Louis),  docteur  en  médecine,  député  de  Moulins. 

Layirottb,  docteur  en  médecine,  à  Lyon. 

Leans,  docteur  en  médecine. 

Lebaigue,  chimiste. 

Le  Blond,  docteur  en  médecine,  médecin  adjoint  de  Saint-Lazare. 

Legadrb,  docteur  en  médecine. 

Lrfort  (J.),  pharmacien,  membre  de  TAcadémie  de  médecine. 

Legrand  du  Saullb,  médecin  de  Thospice  de  Bicétre. 

Legroux,  agrégé  de  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux. 

LéoN,  avocat. 

Lemariby,  docteur  en  médecine,  à  Pont-Audemer. 

Lepèrb,  sous-secrétaire  d'État  au  Ministère  de  Tintérieur. 

LiEGEY,  docteur  en  médecine,  à  Choisy. 

LiouviLLB  (H.),  député,  médecin  des  hdpitaux,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine. 

Longuet,  docteur  en  médecine,  à  Bourges. 

LuNiER,  inspecteur  général  des  aliénés. 

LuTAUD,  docteur  en  médecine,  médecin  adjoint  de  Saint-Lazare. 

LuTs  (G.),  médecin  de  la  Salpétrière,  membre  de  TAcadémie. 

Magitot,  docteur  en  médecine. 

Mandl  (L.),  docteur  en  médecine. 

Manuel,  avocat  général. 

Marais,  substitut  du  procureur  de  la  République,  au  Havre. 

Marchand,  médecin  en  chef  de  Fasile  des  aliénés,  à  Toulouse. 

Mari  au,  docteur  en  médecine. 

Marqubst,  docteur  en  médecine,  à  Neufchâtel-en-Bray. 

Marquez,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Masbrbmier,  docteur  en  médecine,  h  Melun  (Seine-et-Marne). 

Masgarel,  docteur  en  médecine,  À  Chatellerault. 

Matbt,  pharmacien  chimiste. 

MiALHE,  membre  de  T Académie  de  médecine. 
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MM.  MiLLARD,  médecin  des  bdpitaux. 
MiiiGAiBLLi,  à  Ploesci  (Roumanie). 
MoLUR,  docteur  en  médecine. 
MoBBDiBU,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Palais. 
MoTBT  (A.),  docteur  en  médecine. 
Mouton,  avocat. 

MusGBiYB  Clât,  interne  des  hôpitaux. 

NiPus,  docteur,  secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine  publique. 
NiPiÂS,  avocat. 
NiGB,  docteur  en  médecine. 
Olibr  (d'),  docteur  en  médecine,  à  Oiiéans. 
OBDBoifiux,  professeur,  à  New- York. 
PiBis,  avocat. 

Pabis  (Amédée),  docteur  en  médecine,  a  Angouléme. 
Patocillet,  avocat. 
Pâuppih,  juge  d'instruction. 
Penant,  docteur  en  médecine,  à  Vervins. 
Penabd  (Louis),  docteur  en  médecine,  à  Versailles. 
Pbbla  Nicolla,  à  Naples. 

Petit,  médecin  en  chef  de  Tasile  d'aliénés  de  Nantes. 
Picot,  membre  de  Tlnslitul,  directeur  des  affaires  criminelles  et  des 

grâces  au  Ministère  de  la  justice,  délégué  du  Ministère  de  la  justice. 
PisANi,  de  Malte. 

Plantibr,  docteur  en  médecine,  à  Alais. 

PoLAiLLON,  chirurgien  de  la  PiUé,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 
PoLicBRoifiB,  de  Bucharest. 
PosADA  Arango,  à  la  Nouvelle-Grenade. 
PosTBL,  docteur  en  médecine,  à  Gaeo. 
Pradine  ,  substitut  au  tribunal. 
Ratnal,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur-directeur  de 

l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort. 
Rendu,  docteur  en  médecine. 
Riant,  médecin  de  l'École  normale. 
RiBELL,  docteur  en  médecine,  à  Toulouse. 
RicKLiN,  docteur  en  médecine. 
RicoRD,  ancien  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi,  membre  de  l'Académie 

de  médecine. 
RiGAL,  docteur  en  médecine,  à  Gaillac. 
RocHBB,  avocat. 

Rothschild  (James  db),  avocat. 
RoTTBRSTBiif,  doctcur  en  médecine. 
Saignât,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux. 
Saint-Pierre,  professeur  agrégé,  à  Montpellier. 
Sandbbux,  docteur  en  médecine. 
Sannigola,  d'Aversa. 
Santos  (de),  délégué  du  Gouvernement  espagnol. 
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MM.  ScHLBisRU,  de  Copenhague. 

SiJiTBx,  docteur  en  médecine,  k  Saint-Serer. 

SoLBAc,  docteur  eu  médecine. 

SouGHAii,  docteur  en  médecine. 

SoBM,  docteur  en  médecine,  i  Saint-Malo. 

SnuiBBBG-VALOBim,  de  Copenhague. 

SuBBBT,  docteur  en  médecine,  à  Nevers. 

Tabbibb,  chirurgien  en  chef  de  la  Maternité,  membre  de  l'Académie  d^ 

médecine. 
Tatlob,  de  Londres. 
Tbhrbsob,  docteur  en  médecine. 
Thohioii ,  docteur  en  médecine,  à  Annecy. 
ToiTBHOT,  docteur-médecin. 
TiBMAii,  docteur  en  médecine,  à  Charte  ville. 
ToifiHo,  à  Turin. 

Tb^lat,  professeur  de  la  Faculté,  membre  de  TAcadémie. 
Tbochon,  procureur  de  la  République,  à  Mortain. 
TuBQDBT,  député. 

VALBBT-MBL'fiiBB,  docteuT  cu  médecine,  à  Pau. 
Varbt,  conseiller  i  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
VâUBéAL  (m),  docteur  en  médecine. 

Vautbair,  avocat,  ancien  président  du  conseil  municipal  de  Paris. 
Vbbiobb,  docteur  en  médecine. 
ViGRBAD,  docteur  en  médecine,  à  Baxas. 
VaLABD,  docteur  en  médecine,  à  Guéret. 
ViNGBNT,  docteur  en  médecine,  à  Guéret. 

Vlbmincbx,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Bruxelles. 
VoTBT,  docteur  en  médecine,  à  Chartres. 
WoBMs  (Jules),  médecin  de  la  Préfecture  de  la  Seine. 
WuBTz,  membre  de  llnstilut,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 
Zahdtck,  docteur  en  médecine,  à  Dunkerque. 


COMPOSITION  DU  BUREAU  DU  CONGRÈS. 

Président: 
M.  le  D'  Dbvbbgie,  président  d'honneur  de  la  Société  de  médecine  légale. 

Vice-pritidenU  : 

MM.  le  D'  Dbvilliebs,  vice-président  de  la  Société  de  médecine  légale. 

le  D'  Louis  de  Gaész,  membre  du  conseil  supérieur  d'hygiène,  h  Buda- 
Pesth  (Autriche-Hongrie). 
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MM.  le  D' LoNio,  inspecteur  général  du  service  des  aliènes  de  France. 

le  ly  Vlbmuickx,  membre  du  conseil  d'hygiène  et  de  TAcadémie  de  mé- 
decine de  Belgique. 

Secrétaire  général: 

II.  le  D'  GiLLAiD  (T.),  secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine  légale, 
médecin  des  hdpitaux  de  Paris. 

Secrétaires  deê  séances: 

)IM.  le  D'  LuTiUD,  médecin  adjoint  de  Saint-Lazare, 
le  D'  Lapoibst. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  1%  AOÛT  1878. 

PALAIS  DES  TUILERIES  (PAYILLON  DE  FLORe). 


PRESIDENCE  DE  M.  DEVERGIE. 


SoHMAiRi.  —  Discours  de  M.  Devergie,  prësideot.  — '  Communication  de  M.  Gallard,  secrétaire 
générai.  —  Des  bypirts  ek  justice,  par  M.  Devergie;  discussion:  MM.  Darcmberg,  Devergie, 
(jubler,  Laborde,  Léon,  Galippe,  de  Grész.  —  Sur  l^orgamsatiox  du  service  médico-légal  b?) 
Ho!i6BiE  :  M.  de  Grdss.  —  Son  le  choix  des  experts  :  MM.  VIeminckx,  Vigm>au,  Gallard, 
Paris.  —  Vœu  proposé  par  M.  Devergie;  renvoi  à  la  Société  de  médecine  légale. —  Proposition 
(le  M.  Jeannel  ayant  pour  but  de  Coif sacrer  aux  études  a^iatomiques  les  cadavres  des  sup- 
puciés;  discussion  :  MM.  Lacassagne,  Gubler,  Deveigie.  —  Lkglslatior  relative  aux  aliéfiss 
»  Ho.^GRiE,  par  M.  de  Grost.  —  La  valeur  et  la  sig^hpicatior  médico-légale  des  ecchymoses 
>oi;5-PLEL RALES,  par  M.  Legroux;  discussion:  MM.  Gubler,  Legroux,  Laborde,  VIeminckx, 
Laforest,  Chanlreuil,  Lacassagne,  Devergie,  Gallard,  Comby,  de  Grész  ;  renvoi  d*un  vœu 
à  la  Société  de  méderine  légale. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Des R^GiE,  président,  prononce  Tallocution  suivante  : 

Messieurs,  avant  d'ouvrir  Ja  séance,  je  liens  à  remercier  toutes  les  per- 
sonnes étrangères  à  la  Société  de  médecine  légale  qui  ont  bien  voulu  as- 
.sistcr  à  notre  session  extraordinaire.  J'adresse  surtout  ces  remerciements, 
au  nom  de  la  France,  aux  délégués  des  divers  Gouvernements,  à  ceux  qui 
sont  venus  spontanément  nous  donner  leur  concours,  et  tout  particuliè- 
rement à  un  certain  nombre  de  magistrats  auxquels  nous  avions  adressé, 
non  pas  des  lettres  de  convocation,  mais  des  lettres  de  politesse,  et  qui 
ont  tenu  cependant  à  faire  acte  de  présence,  témoignant  ainsi  de  l'intérêt 
qu'ils  portent  à  la  médecine  légale,  qui  est  appelée,  comme  par  le  passé, 
à  rendre  des  services  à  la  société. 

Maintenant,  j'ai  besoin  de  vous  édifier  sur  la  qualification  de  ç^ Congrès» 
qui  nous  a  été  donnée.  Je  tiens  à  le  faire,  parce  que  la  Société  de  médecine 
légale  est  essentiellement  laborieuse  et  simple  dans  ses  allures. 

Voici  ce  qui  est  arrivé.  Le  8  janvier  1877,  M.  Laussedat,  ancien  prési- 
dent de  la  section  d'hygiène  et  de  médecine  légale  au  Congrès  de  Bruxelles, 
est  venu  nous  exprimer  un  vœu  émanant  de  tous  les  membres  du  Congrès, 
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tendant  à  ce  f|uc  la  Société  de  nit^eciDc  légale,  séant  à  Paris,  ifnt,  k  foe- 
nisinn  di*  TExposition ,  un  Congrès  îiilernationaL  (Je  vœu  a  été  accueilli 
comme  jl  devait  retire,  H  la  Société  a  invité  son  bureau  à  s'occuper  de  U 
(juesition. 

Plus  d*une  ann(?e  sVst  écoulée;  l'Exposition  universelle  s*est  ouverte,  ci 
alors,  non  senleineot  dans  les  journaux  de  tuédecine,  mais  dans  toute  la 
[tresse,  on  a  vu  annoncer  une  foule  de  congres.  On  en  compte  aujour- 
d'hui  trente-six  ou  trente-sept,  et  il  y  en  aura  peut-^tre  d*autre$  encare. 

En  présence  de  ces  congrès,  If  bureau  s'l^sI  demandé  si  la  Société  de 
médecine  légale,  qui  nVmbrasse  <|u'une  branche  de  la  médecine,  devait 
aussi  s'ériger  en  (Congrès  intenutiiomi  11  ne  Fa  pas  pensé,  et  alors  tl  a 
proposé  a  la  Société,  pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  le  Congrès  de 
Bruxelles,  de  faire  une  session  extraordinaij-e  de  trois  jours  au  mois 
d'août. 

Cette  proposition  a  été  adoptée,  et  voilà  qui  était  entendu.  Mais  il  fallait 
trouver  un  local. 

Or,  nous  siégeons  à  fa  cinquième  chambre  du  Tribunal  de  première  ios- 
lance,  grâce  au  bon  vouloir  de  M.  le  président  Vubépin.  Tous  les  seconds 
lundis  du  mois,  nous  tenons  séance;  mais  les  autres  jours  de  la  semaine 
nous  ne  pouvrms  [las  nous  y  réunir,  attendu  quelle  est  occupée  par  le 
TribunaL  MM.  Héntar  et  d'Herbelol  ont  fait  des  démarches  très  vives  poor 
obtenir  un  autre  lt>cal  dans  le  Palais  de  justice;  tout  était  occupé- 

Uans  cet  élat  de  choses,  nous  étions  sans  a>ik\  Nous  ne  voulions' pas 
aller  au  Trocadéro  ;  nous  aurions  été  perdus  dans  ces  salles  immeni^es! 
Alors  nous  nous  sommes  adressés  ou  Ministre  de  ragricultiire  et  du  com- 
merce, et  nous  sommes  venus  aux  Tuileries.  Le  représentant  du  Gouver- 
nement a  accueilli  très  favorablement  notre  <iemande  et  a  mis  cette  salle 
a  notre  disposition.  Cependant  il  y  a  |)0sé  une  condition,  cV5>t  que  nous 
prendrions,  non  pas  le  nom  de  Session,  maïs  le  nom  de  Co?fCRis*  U  a  donc 
fallu  adopter  cette  dénomination,  el  voilà  ronmienl  nous  sommes  cons- 
titués en  Congrès*  C'est  assez  vous  dire  que  Tintention  delà  Société  n*éiajt 
jias  de  se  constituer  ainsi. 

Voilà  ce  que  je  tenais  à  vous  dire,  parce  que  nous  sommes  une  Société 
uniquement  occupée  à  élucider  toutes  les  questions  de  médecine  légale* 
même  celles  qui  touchent  à  la  législation,  attendu  qu*clle  possède  di 
son  sein  cinq  avocats  généraux  el  un  assez  grand  nombre  d'avocaU 
(jrand  mérite. 

Maintenant  je  donne  la  parole  à  M.  le  Secrétaire  général, 

M,  GiLUio,  êtcriiairt général ^  dépose  aur  le  bureau  : 

1"  Li  délibération  de  la  Société  de  médecine  iégah  de  Franco  et  le 
iQOttt  pour  la  se«^ion  extraordluaire  internationaie; 
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^*  Le  ooaiéro  du  Journal  officiel  coutcnanl  Tarrelt  de  M.  lo  Ministre  de  Ta- 
-îfultiire  et  du  roranierce  «jui  atitorise  le  Couvres  de  iiiedi^ciiie  léjfaîe; 
î*  Uoe  lellre  de  M,  le  Miiiislre  de  la  justice  (|ui  désigne  comme  dt^ligiie  au 
es  M,  Picot,  membre  de  l'Institut,  direcleur  des  alTairos  criminelles  et 
ic4?s  au  Ministère  de  ia  justice;  une  lettre  de  M*  Lepère^  sous-secrtî- 
TEtat  au  Ministère  de  rialerieur;  une  lettre  de  M.  de  Walteville,  direc 
ar  des  sciences  et  des  lettres  au  Ministère  de  rinstruction  publique; 
L  -  '        -  de  MM,  les  auibiissad«^urs  qui  rt^iiondent  niix  invilaiions  faites  par 
•tir-s  du   Congres  aux  rionvernements  elrau||ers  :  MM,  les  am- 
Jeurs  d'Ariffleterre ,   d7talie,   d*Espafjne,  d'Aiitriche-IIrm||rie,  de  Suède 
ï,  de  Danemark,  des  Pays-Bas,  de  Grèce,  de  l'ortug.d ,  de  Suisse; 
les  lettres  de  M.  le  doyen  de  la  Facull*^.  de  droit  de  Poiliei-s,  de  M.  le 
doyen  de  la  Faculté  de  mAlecitie  et  de  pharmacie  de  Lille;  une  letlre  de 
ié  D'  Semai,  de  Bruxelles,  à  qui  rinvilation  est  parvenue  trop  tard  pour 
|o*il  pui^^e,  conime  il  le  désirait,  venir  au  Congrès. 

M.  m  PiiBSwiïfT.  La  sëauce  réelle  est  ouverte,  et  je  vous  demande  la  per- 
miâiâioa  d*iruiugurer  les  travaux  du  Congrès  en  vous  donnant  lecLm-ed'uu  Lra- 
rifl  sur  le»  Experts  en  justice. 

Coniuie  je  parlerai  le  premier,  je  prie  M.  de  Gr<îsï  de  vouloir  bien  me  rem- 
placer» à  titre  de  vice-prësideiit ,  au  cours  de  la  discussion  qui  pourra  suivre  ma 
eominufiîratioa. 

M.  D8%Kfif*iii.  frréstdftit.  lit  le  mémoire  suivant  : 

DES  EXPERTS  EÎV  JlîSTICE 

RT  DK  L'iXPERTISR    M ^Dl  CO-LBG  A  LE. 

Ce  irest  pas  sans  préoccupations  que  j'aborde  le  sujet  que  je  vais  traiter 
dnant  uiuâ.  Il  touche,  en  ellet,  non  seulement  aux  hommes  de  science,  mais 
encore  à  la  magistrature,  pour  laquelle  je  professe  d'ailleurs  une  respectueuse 
coBndératioii*  Je  veux  m*occuper  des  experts  en  justice  et  de  Texpertise  mé- 

Têt  loDgIemps  hésité;  mais  d  abord  mou  àgG  me  met  h  Tabri  de  tout  senti- 
nieel  dTenrie  ou  d'anibition  ;  puis  j'ai  parcouru  pendant  de  longues  années  la 
onibB  du  médecin  légiste,  j'ai  assisté  h  des  luttes  de  tout  genre;  enfin  au- 
jottfdlniJ,  et  cest  là  le  principal  moiif  de  ma  déUTUiination,  Texjïertise  mé- 
fcii  Mgale  e»t  entourée  d'une  atmosphère  mallaisante  dont  il  est  temps  de  la 
bkff  mwikr  pour  rendre  à  rhotiorabilité  et  à  la  conscience  avec  les4|uelles  elle 
pmaUe  la  cotitiidëniiion  qui  lui  est  due. 

PREMIERE    PARTIE. 

El  «Tdbordt  qu'est-ce  qu  un  expert  en  justice?  C'est  un  homme  de  science, 
iTifft  on  de  profeBsion  quelconque  qui  est  désigné  par  un  tribunal  ou  par  un 
tt)p6lni  pour  observer  et  éluculer  des  laits  dont  la  magistrature  ne  peut  pas 
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cQnnatti9#'4BDt  die  ne  Baurail  déduire  I^s  conséquences  qui  peuveat  éclaii 
la  recherche  de  la  \eritL'. 

Quelque  er(idil\  quelque  safjace  que  soit  un  juge  d'instructioti,  il  est  i\ 
pui^sanl  rncertairM^s  niiilièje.s.  Et  coîmnenl  [>oiirrait-i!  en  Hre  aulremenl?  I 
plus  hauti'i»  ca  (ladites  inteileclut'llcs  ne  peu  vent  loul  embrasser;  elle^  ont  l< 
limite,  parce  que  les  Bcienct^s  et  les  arts  ont  pris  une  telle  e^tens^ian ,  ont  fî 
de  tels  progrès,  <jue  res[>rîl  huniaiu  est  obligé  de  se  restreindre  dans  la  ci 
naissance  de  quelques-unes  d'en  Ire  elles* 

Un  expert  commis  par  ia  justice  agit  toujours  sous  la  foi  d'*un  sermeiï 
ïT  Vùus  jurez  de  remplir  lu  missimi  qui  vous  est  confiée  m  mtre  honneur  et  contcimm** 

Est-il  alors  un  agent  de  raccusalion  ou  de  la  défense?  Non.  Il  e.^l  lui-ménie. 
il  descend  dans  sa  conscience  et  cherche  la  vérité, 

Quellf»  e^l  hi  cause  de  la  mort  de  tel  ou  tel  individu?  SV^l-il  suicide  ou  y 
(-il  eu  licrmicide?  Tel  entant  a-t-il  été  lobjet  de  violenceiç  ou  de  njanepuvrt*^  < 
pables  de  donner  la  niod?  S  agit-il  d'un  attentai  à  la  pudeni-,  avec  ou  sauH  \i 
fences?  Telle  est  la  formule  générale  des  questions  qui  sont  soumises  « 
médecins  amni  même,  le  phis  somma,  quil  existe  un  inailpe.  Car,  pour  élahl 
une  accusalion,  il  faut  un  cor|)s  de  délit.  Il  n'y  a  donc  que  dans  le^  cas  de  lli 
granl  délit,  ou  dans  ccu.v  de  rumeur  puhliqnr  où  le  juge  dlnstrucliuii  opii 
innuédiatenient  une  arrestation^  que  la  cfuuniission  rogatoire  délivrée  au 
decin  se  trouve  précédée  de  rexislencc  d'un  accusé. 

Telle  est  ta  situation  du  nu^decin  lé|fiste  au  début  de  Tinslruction, 

Ce  n'est  pas  que,  de  son  rappoil,  doive  nécessaireuient  dérouler  la  ruljj 

bilité  ou  la  non-culpabilité  de  findividu  mis  en  état  de  suspicion*  L*experti 

Judiciaire  nest  qu'un  des  agents  de  discernement  d'une  instruction;  c^rda 

certains  cas,  en  debors  des  diii-unientsderexpertise,  les  actes  moraux  ou  nwl 

riels  acquis  par  la  justice  [jruvent  donner  la  preuve  certaine  du  crime. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  à  cet  égard  des  procès  célèbnis  où  rexpcrti 
inédico'! égale  a  été  impuiss.inle  h  donner  les  preuves  matérielles  d'un  empo 
sonnenienl?  Kt  cepeiulanl,  ro[*inion  [Mdditpie  a-t-elle  jamais  mis  en  doute 
culpabilité  dej*  Casliiing,  des  La  Pommerais  et  d'autres? 

Si  l'expertise  médico-légale  n'est  qu  un  des  éléments  de  riustructioiif  t 
élément  a  sa  toute-[iuissancc  quand  il  est  allirmatif,  car  il  fournit,  dans  beai 
coup  de  cas,  la  preuve  du  crime. 


Nous  au>ns  Lit  connaître  l'origine  des  expertises  judiciaires;  faisona 
naître  les  origines  des  experts. 

A  Paris  et  dans  les  grandes  villes  de  France,  le  président  du  Tribunal 
première  instance,  avec  le  concours  du   procureur  de  la  Ké|mblique, 
mw  liste  des  experts  médecins.,  cbirurgiens,  cbimisles,  ainsi  que  des  penomil 
qui  peuvent  appartenir  k  Ions  antres  at  ts  ou  professions, 

Pourélie  inscrit  sur  ces  listes»  on  en  fait  généralement  la  demande. 

Il  est  bien  probable,  il  est  même  certain  qu'avant  de  donner  le  litre  d'exp 
k  ceux  qui  se  pn^entenl,  ces  magistrats  s'enquièrenl  de  la  moralité,  du  suri 
et  de  ia  capacité  du  demandeur.  Ce  seront  h  position  de  professeur  dans 
Faculté,  une  Ecole  de  pharmacie  ou  dans  une  Ecole  secondaire  de  médecia 
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liLre  àe  mMecin  d'Iidpital;  leâ  ant«$eëdetits  scientifiques  a  rexercice  de  Ici 
cinc,  lel«  que  le  litre  d'inltTru'  dans  les  lidpïUTUJt,  des  prix  on  nVom- 
obleiHJs  daus   des  acadéiiïies  au  des  ftiriilrés,  elc.  etc.,  qui  dingoiil 
[|trobablemeDt  les  choix. 

Certes,  ce  sont  là  des  /liininlies,  ea  ce  qui  ctïiicerne  les  coniiiiissanres  ge- 
jii^rales;  niais  quant  aux  connaissances  spécialesi  en  iiiedocrne  h^galej  elles 
liiVKtstent  ijue  pour  les  professeurs  de  celte  science, 

N*y  a-l-il  pas  là  une  iariine  dans  ces  usages  judiciaires?  Ne  serait-il  pas  à 

irer  que  certains  candidats  fissent  preuve,  d\ine  manière  ou  d'une  autre, 

[de  leam  capacités  eu  médecine  h^gale  par  rinlermedtaire  d'un  jurj^  dexameu, 

ftique  cela  a  lieu  en  Allemagne,  nà  Tonactaldi  desex|terls  de  trois  degrés 

loérë»  par  rÉlal»  afin  de  pouvoir,  dans  le  doute,  faire  conU'oler  les  lap- 

r|mrt«5  de:^  premiers  experts?  Cest  là  un  desUleratunik  formuler  et  il  a  une  grande 

importance. 

Quoi  qu'il  en  soit»  c  est,  le  plus  souvent,  sur  ces  listes  d'experts  que  se  porte  le 
choix  du  jt(;M'  dliisfruction;  je  dis  le  plus  souviint,  car,  en  dehoi's  de  ces  listes, 
l^  juge  d'instruction  a  le  pouvoir  de  dési{;ner  comme  expert  dans  une  tdlaire 
l«Qe  pi*r9oQiie  qu'il  lui  plaft. 

Or,  il  »'adi*essera  h  son  propre  médecin,  et  ce  choix  a,  jusqiiVi  un  certain 
|K>înt,  sa  raison  d'être.  Ce  magistrat  lui  ronlie  sa  ue,  celle  de  sa  femme  et.  de 
î«e*  enfanls;  a  plu»  forte  raison  peut-il  lui  confier,  dira-t-on,  lexamendu  corps 
lie  délit  d'un  crime. 

Mai*  là  ej«l  l'erreur  la  phis  comptète.  Le  juge  d'instruction  aura  [Uis  j>our 
pour  m«^leriu  un  praticien  dont  il  ne  |*eul  pas  lui-même  apprécier  la  valeur; 
c'esUe  plus  wmvent  sur  l'indication  d'un  ami,  ou  d'après  des  rapports  de  so- 
fieté,  ou  sur  des  apparences  physiques,  qu'il  aura  donne  ses  préférences  à  tel 
m  tel  médecin  renomme',  capable,  instruit,  je  !e  veux  bien;  mais  re  pr^itieieu 
dii4iiigiié  ue  sait  plus  le  premier  mot  de  renseignement  de  la  médecine  légtilc 

Iall  n'a  quelquefois  étudiée  que  bien  juste  pour  subir  un  des  examens  au 
acfuraU 

Toutefois,  il  est  imposàible  de  retirer  au  juge  d'instruction  le  droit  de  clioi- 
lirlel  expert  qu*il  lui  convient.  Si,  dans  les  grandes  villes  de  France,  là  où 
les  î  '  *  ^  abondent,  une  lisb'  dVxpi*rts  peut  «^Ire  dressée  ,  il  n*en  est  plus  de 
mèii  '^  villes  dedtfuxième,  de  troisième  ordre;  à  plus  forte  raison  dans 

I»  corniiiuu»  * 

Là,  les  magistnils  ue  trouvent  que  refus  a  leurs  [Mop«»sitions.  Tous  les  me- 
icàu^  qui  ont  acquis  une  clientèle  un  peu  notable  iriiésitenl  pas»  sous  ou 
[uvieite  ou  ftous  un  autre,  à  décliner  les  fonctions  d'expert. 

Kn^flet,  en  dehors  de  la  responsabilité  qui  incombe  au  médecin  légiste,  nous 
lîtotis  encore  sous  Fenipire  de  la  loi  île  germinal  an  \i,  el  les  la^es  qu'elle 
i  «Uooëes  flux  eipertts  sont  presque  une  honte  pour  celui  qui  est  forcé  de  les 
iccepler.  Les  honoraires  quVIle  dcmne  aux  médecins  ne  sont  même  pas,  dans 
félat  actuel  de  la  vie  Sf»ciale,  Téquî valent  de  la  rémunération  de  l'ouvrier. 

i^  Société  de  médecine  légale,  par  rinterniédiaire  de  M.  Penard»  a  adopté 
im  mppon  qui  doit  étro  adressé  a  M,  le  IVlinistre  de  la  justice  et  tpii  démontre 
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l;i  ti4^?ce$sUe  de  comlilfM' cotte  lacuEie;  on  y  pose  det»  ciriirri.'?»  eu  raiM^ii  ûv»  iiii«<- 
sions  qui  sont  (Unmév^,  cl  l'on  y  clii^rcliu  à  obltniir  poiirlt^s  tiM.ycciris  ce  €|iie 
l'on  [jcui  a|i|>rlin"  des  lH>rM»niîr«.s. 

La  niaifisiraiure  (M.»iit  ^eule  reuiL'ilicr  à  tlps  Jails  dunl  die  si»  |ilaint,  i%  sattiir 
t]ue,  dans  Ueaucouji  de  cas,  tHe  ne  peul  trouver  mi  liomnie  capable  |»our 
tiû  confier  la  inisëion  délicate  de  rexercice  de  la  int^ilecine  légale  ,  mission  d^où 
(li'(mndeiil  souvent  riionneur  et  la  vie  d'ini  ii»cul(H'. 

N'hdsilons  donc  pas  a  faii-e  appel  à  la  inagisl rature  la  plus  elevét*  pour 
<|u^elle  condile  une  tacuue  vieille  de  cluquanle  ans,  alors  qu'aujourd'hui  on 
9*aUacli(»  avec  raison  à  accroUre  Thoiiorariat  dei»  posi lions  les  plus  inGmes. 

Ces  données  g(?néniles  sur  les  experts  et  sur  Texperlise  judiciaire  une  fois 
|;osées,  nous  pouvons  nous  demander  si,  comme  on  le  prélend  dans  le  public^ 
les  e\|ierls  commis  par  la  juslicc  sont  des  soutiens  île  laccusaliou? 

Jus<|u'ici,  ils  n  ont  joué  aucun  rdie  ijui  |niisse  justifier  cette  manière  de  voir. 

Et  d'aboitl ,  dans  finstruction,  où  est  Taccusateur  public?  On  le  camprend 
eu  cour  d'assises;  mais  In  uiafjistral  inslrmlenr  ne  doit  avoir  aucune  idée  pr^ 
conçue.  S'il  est  un  ries  gardiens  de  la  sécurité  di*  la  société,f  il  csl  rss<'nticH«v 
ment  la  sauvegarde  de  f accusé.  II  doit  mettre  autant  de  soin  ht  démontrer  fin- 
nocence  d'un  individu  inculpé  qu'à  le  livrer  h  la  justice  des  tribunaux  s'il  est 
cou|iable. 

Et  fjuanta  l'e\[)erl,  qui ,  comme  nous  favonsdit,  ijjnore  le  [dus  souvent  s  ri 
y  a  un  roupable  et  quel  il  est,  la  statislique  suivante  va  di^monlrer  dans  quelle 
ujintme  proporliou  leurs  rapports  contriljuent  à  t'ormuier  une  accu^Uoii 
({rave. 

Donc  quant  a  rc\|>erl,  pas  plus  qn*au  magistrat,  pas  de  qualification  jjwq 
raie,  [MIS  de  roif  oldiyatoire.  Iudé[Knidance  de  conscience  <Ie  part  <»t  d'aul 
autant  de  besoin  de  part  et  d'autre  de  démontrer  linnocence  d'un  inculpé  que 
de  démontrer  sa  culpabilité. 

Voici  une  statistique  dont  les  cliiiïres  se  rap|M>rlenl  à  rexercicc  de  faïujée 
1877  et  qui,  sons  avoir  des  nombres  précis  |*our  résoudre  la  question  du  iiûlc 
Qftifdes  expertji,  prouve  cependant  couibien  ce  riMe  est  restreint. 

30,71 4  iiidividus  ont  été  arrêtés  ranuée  dernière. 

Sur  ee  nombre,  9,&!i3  ont  été  renvoyés  à  rinstrncLion. 

Sur  ce  chiirre  de  r^,5a3 ,  les  inajjistrats  de  rinstruclion  on  ont  renvoyé  5»3î3 
en  |>olice  con*ectiouuelle  et  5a i  eu  cour  dassises. 

Le  parquet  a  envoyé  en  police  correclîounelle  ii.gHf)  inculpés;  d**  sorte 
(|ue,  sur  les  3o,7 1  h  individus  arrélés,  17,3 1  a  ont  été  Tobjel  de  renvois  simI  en 
police  correetioiiuetle,  soit  en  cour  d  assises,  mais  la  proportion  de  cesdertuersi 
"renifois  en  cour  d'assises  est  de  un  soixantième  seuleuieut. 

Si  d**  Ci*  soixautième  vous  relrancliez  tous  les  crimes  dans  lempiels  lexperlt 
médecin  ou  cliitniste,  n*a  pas  à  intervenir,  tels  que  les  vols,  les  Taiu  en  écri* 
turo,  les  baiiqueroutei»  frauduleuses^  etc.,  ce  soixantième  va  peut-être  8<^  ré- 
duire à  un  centième  dos  individus  inculpés,  dans  lequel  le  médecin  a  daiinë 
un  avi». 


! 
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Ju^^iuifi  nmis  n avons  pas  fait  iulerveiiir  la  deienÊte  dans  riiiAlructioii;  ee^ 
pfidnnL  elk  a  droit  ou  possibiliiiMrinlencnlioiK 

Ce  (|ui  s'esl  pas.sé  dans  ralTnire  Danval  en  est  une  preuve,  Danval,  phîir- 
madeti  i^l  plus  ou  moins  chimiste,  se  trouve  en  présence  de  lapporls  d^experts 
qui,  en  rai$on  des  syniplornes  morbides  obser\e's  chez  la  femme  Darival  et  des 
tvîiuUaU  de  l'analyse  chimique,  tendent  à  démontrer  Texistenee  d'un  empoi- 
.Hjoneinenl  par  Tarsenic* 

Danval  peut  îi  juste  (itre  supposer  des  erreurs  commises.  It  dr'nhTnde  au 
jiigiî  d'inslniction  raulorisalioti  de  Hirre  faire  uue  rontrv-expvrim  par  *|iie[([u\in 
rUril  pourra  (b»sr|;ner. 

U.  iîuilloty  consent;  niais  comme  il  est  responsable  en  livrant  à  un  tien>dé- 
sipié  par  Taccusé  lesreslesdes  organes  de  la  femme  Danval  ipii  n*ont  pas  servi 
il  Tinalyse,  il  pose  «  sou  acquiescement  nue  coudiliou  :  celle  que  Tiurulpe 
lui  pn**enlera  uih*  personne  ap]uuieuant  comme  prolefiseur,  soit  à  la  Foculté 
éliKÎeiices,  soit  li  la  Faculté  de  médecine,  soil  à  TEcole  de  pharmacie, 

L'inculpi^  propose  M,  Rouis,  qui  est  mandé  par  le  jujje  d'instruction  à  rell'ct 
(ropërcr  dans  Iv  laboratoire  du  Conservatuire  des  îhIh  et  métiers. 

\À,  en  présence  des  premiers  experts.  M.  (iuillol  reuiel  l\  M.  Hou  in  le  reste 
flt^ organes  de  la  femme  Danval,  et  il  est  procédé  aussitôt i  FevperLise. 
Vous  remarquerez  (jue  i\L  Bouis  n'est  astreint  h  aucun  senuenl. 
Plus  tard  une  relation  de  l  analyse  est  leuiisn  par  M.  Bouis  h  M,  le  jufje 
ffijistruction  ;   elle  donne  les  détails  de   Tatialyse    et    les    conclusions   que 
M.  Bouis  en  a  tirées. 

Celle  noie  est  mise  sons  les  yeux  des  premiers  ex  péris  nommés,  et,  rounue 
It^  rt»urlusions  dillÏTcnt  de  celles  qu'ils  avaient  detluiles  de  h-ur  l'xamrn  dit- 
(uique,  M.  («uitlot  fail  appeler  comme  ezyeti  cgmplémentaire  M.  (Jubler  pour 
douiiex  «on  avis. 

Vous  le  voyez,  rioculpé  a  le  droit  de  demander  non  pas  une  cmkîre-axiKrtUe  ^ 
nwi*  un  nouvel  examen  par  des  personnes  qu'il  dési|jne,  à  la  rondition  qu'elles 
oITriroiil une  garantie  Uïorale et  scientifique,  SeulemenI  ces  personnes  ne  portent 
fmêiê  le  litre  dVjjiffli  et  elles  ne  prêtent  pas  serment;  elles  agissent  à  titre 
de  témoins  et  elles  sont  ultérîeuremeut  appelées  au  uïénie  titre. 

Il  e«t  que^tiou ,  d'a[Hés  certains  journaux,  d'infroduire  ilans  l'iuslrucliuu 
des  drciiU  que  ne  posséderaient  pas  aujourd'hui  les  inculpés  : 

I*  Celui  de  demander  une   contre-expertise. 

Oïl  *oîl  qae  ce  droit  existe  di?jà,  non  pas,  il  est  vrui,  a  litre  de  lontre- 
fipcrtUc»  mai.t  k  litre  de  renseig^nemeuL  Le  résultat  pour  riucnipé  est  le  même, 
»Mif  U  |irçi^tion  de  serment; 

^*  De  donnera  Tinctdpé  fassistance  d'un  avocat  lorsqu  il  est  interrogé  dans 
finalrurlion, 
Vnili,  M'Ion  nous,  la  mesure  la  plus  fâcheuse  que  Ion    puisse  prendre. 
U  Jrfmêe  ti\iiiud  il  n'y  a  pas  encore  d  a rctwrtfiWi ,  mais  seulement  une 
de  crime  el  de  culpabilité  ;  c'est*  de  (dus,  enrayer  le  rours  de  la  jus- 
rnpport  praU(jUi\  Ainsi,  pour  nen  citer  qu'un  exeuqile,  il  advient 
faeeideulcUemcut,  après  la  déposition  d'un  témoin,  le  juge  d'ins- 
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truiiian  a  beHcitii  de  Ta  ire  rom paraître  hiim^iliatement  rinculpé  devant  lai 
rt  t!<*  le  fairt?  cxlraire  de  la  pris»on  prtMerili^e  ui  il  se  Irouve.  Il  gem  fjicik 
d'ex  Ira  ire  l'inculpe»;  maisi  où  trouver  Tavocat  qui  devm  être  pr<fseïit  à  riiiler- 
lïi^aliMre  ?  i\*esl-ce  pas  aussi  ouvrir  la  porlc  la  plus  large  à  dépraves  abus.  • , 

iNouH  ne  rroyons  donc  pas  a  la  possibilile  de  res  innovatiotii  qui  doiienl 
avoir,  dans  la  pratique  de  I  iTtstruetioii,  bien  d  autre»  incoiivi^nieuû  que  nou$ 
lie  rounats&ons  pas. 

Repoussons  doue  ces  cbaugements  qui  peuvent  d'allleiirâ  ne  pa**  i*ïr»*  inf*B 
a  Tëtat  de  projet. 


J'aborde  itiainlenaut  la  seconde  partie  de  ma  narration.  (IW  celle  où  rii 
culp.^  est  désigne  par  finslruction  comme  pouvant  tUre  juyé  en  cour  d^assi 

Une  ordonnance  de  transmission  est  rtntdiie  par  le  juge  d'iustrurlion. 

Les  [pièces  sont  adrt*ssees  au  |irocu l'eue  gênerai. 

Le  dossier  est  inscrit  au  greffe  criiniDel  de  la  cour, 

Il  càl  distribue  à  un  substitut  pour  faire  le  rapport. 

Ce  rapport  est  fiit  oralement  a  la  cbnmbre  d'à  rcu  sa  lion  et  est  suivi  de  rifii- 
ntioHM  écritei, 

La  chambre  »e  com|X»se  de  ciimj  nirnïbixvH,  y  compris  le  pn»sident. 

Klle  delil»èi*e  sur  les  rt^quii^itioas  el  rend  un  arrèL  Kj*  général,  un  conseiller 
examine  le  dossier  et  prépare  TariLU,  qui  est  rendu  à  Taudience  suivante  aprie 
deiilKfration. 

La  chambre  juge  sur  pièces  et  à  buis  clos  (art,  3uâ). 

(Ir»miiie  moyen  dinffirniation,  elle  dispos*^  du  dos5>i**r  de  reiamen  d« 
|Hec«'s  à  couvicliolu  Klle  prend  coniniuuicaliun  tles  laétnoires  rb'  ta  partie 
civile  et  du  provenu  (art*  a  17). 

Enlin^  elle  peut  ordonner  un  î*u[)pléuii*iit  d  instrurlioiL  Klle  iniiiqiuv,  dan« 
mi  arrtM,  les  points  sur  lesquels  jmihTa  rvlt**  iiistrurlion  supplénimlain** 

Ici,  jf  me  permt'Itrai  de  faire  remarquer  qu*ainniu  avocat,  aunin  défen*eor 
n'est  intervenu  depuis  le  comineneemcut  de  i'ijisiruction.  Ce  nVst  qua  la 
cour  d  aseiiseg  que  le  <léfeusi'ur  apparaît ,  et  cependant  déjà  un  compte  rendu 
oral  à  élé  fait  à  la  chambn!  criinimdb'  |>ar  un  subsiilut  du  pi^ocureur  général* 

Des  conclusions  écrites  ont  été  prises  par  lui  el  dcjmfrcs. 

Cet  eti»eiiible  de  faits  ne  peut-il  pas  exercer  une  influence  plus  ou  maim 
grande  sur  le  conseiHiT  rapporti*ur  el,  |»ar  suite,  bur  la  cbanibre  eiUiere  ? 

Il  est  vrai  (ju*en  même  temps  tjue  le  substitut  du  procureur  général  |K»r 
di*s  roiiclusions,  un  avocat  de  ta  défense  peut  produire  un  metnaîre  i  li 
chambre  des  mises  en  accusation. 

Mais  il  y  a  la  une  inégalité  tri*s  grande  entre  riiiliTVention  de  raccuiatioll 
el  cidie  di*  la  défense. 

Tandis  que  b*  substitut  du  procureur  gémirai  fait  acte  de  présence  et  donuc 
à  sa  manière  un  compte  rmdu  oral  de  Tadaire,  Favocai  ne  donne  qu  un  mi^ 
moire  qui  [leul  n'«?lre  lu  que  par  le  conseiller  rapporteur, 

Ae  serail-ii  ]»a8  plus  juste  do  renvoyer  puremeiil  elsimplemeut  le  ÛQ 
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la  chambre  des  mise^  en  aecusation,  en  y  joignant  deB  coud u»ionH  écntf^s? 
Alors  un  avocat  chnqjiî  dofilce  ou  désigni?  ptir  rifinil[)(î  prendrait  connais- 
I  du  doïisiîer  H  forninlertiil  drs  ronclnsjons  précédées  de  noies  lendani  h 
allre  l'acrusaiion. 

Dseiller  rapporteur  serait  obliffé  d^examiner  avec  soin  ïool  lo  dossier 
riife|!rti&enler  à  la  clianibre  Texpost*  dej)  (aÎLs. 

Li  justice  seiait  alors  applii|u«k*  dans  ses  conditions  les  plus  largr^'î  et  les 
plu!^  indépeudunft's  pour  Tiiiculpr» 

Sî  j'inÂisIe  sur  ce  point,  c'est  c|ue,  la  chambre  des  mises  en  accusation  élanl 
la  plus  grande  garantie  d'i^quité  pour  l'accnstS«  elle  doit  avoir  des  règles  qui 
meltent  [accusation  et  la  dëfense  dans  un  état  parHiit  dV|jalilé. 

Cmi  là  une  observation  que  je  soumets  à  qui  de  droil. 

Nous  voici  arrives  à  la  conr  d'assises.  Accusé,  accusateur  public,  défenseur 
5ont  eu  présence  devant  le  tribunal,  ainsi  que  devant  un  jury  et  un  public 
numbreu?i. 

Il  c»t  donné  lecture  de  Tacte  d'arcusation,  le  président  procède  à  finterro- 
gAtoire  de  rinculpéf  puis  les  témuins  sont  entendus. 

Alors  sont  appelas  devant  la  cour  les  experts  primitivenjent  désignés  par 
Ip  tnagL<itrat  instructeur.  Ils  ne  doivenî  être  ni  parents  ni  amis  de  Faccu^é,  Ils 
I  ►relent  un  second  serment  :  ^  \o^s  jttre:  t!e  parler  sans  hume  H  sans  rrainte,  th 
éiTt  tùutf  la  venté  et  rien  que  la  vériuK  t» 

Ib  relaient  devant  le  jury  tous  les  fails  qu'ils  ont  observés,  ainsi  que  les 
eooA^quences  qu^ils  en  ont  tirées. 

Ces  faits  viennent  naturellement  à  Tappui  de  l'accusation.  M  nVn  saurai! 
ftre  «ulretnent,  puisque,  dès  Tabord,  ils  ont  servi  à  établir  le  corps  du  délit 
du  crime. 

Mais,  dans  le  public,  ces  experts  sont  appelés  les  soutiens  de  raecusaleur 
public;  aus^  le  public,  plus  ou  moins  ignorant,  ne  croit-il  qua  moitié  à  la 
vëraciië  de  leur  déposition. 

il  en  e*t  bien  anlremenl  lorsque  le  président  fait  appeler  les  experts  ou 
]itmoin$  de  la  délrnse,  car  ils  ne  sont  ci  lés  (ju'a  litre  de  téjnottis. 

Ceui^lÀ,  au  contraire,  viennent  combaltre  raccusalion  en  allaquanl  Fex- 
\miiêe  judiciaire.  Ils  ont  la  [irédilection  du  public,  loujours  intéressé  A 
rtccoié*  Mais  on  se  garde  bien  de  les  désigner  sons  le  tilie  d'e\[ierls  (h  la 
déCraset  de  soutiens  de  la  défense,  et  cependant  ils  méritenl  ce  titre  à  plus 
^fttQ  point  de  vue. 

Cesi  ici  le  moment  de  poser  la  conire-parlie  de  nos  débats  et  d'examiner 
les  conditions  d'origine  des  experts  de  la  dérense, 
choiï^tt  ses  experis,  nnn  pas  dans  une  lisle  dressée  à  cet  effet. 

âa  liï^ic  n"tt  qu*uoe  caractéristique:  trouver  un  ou  plusieurs  médecins,  chi- 
I fttnpens  ou  rbimistes  qui,  aux  débats,  coniballront  ti^s  dires  des  experts  de 
litutiudjun.  Ils  n*ont  aucun  serment  préalable  à  prêter,  mais   il  faut  recon- 
que»  a  Tinslar  de^  autres  témoins,  ils  prêtent  a  la   cour  le  ser:uinjl    (h' 
lit  lërité,  rien  que  la  vérité. 

En  faiiiafii  resaortir  ces  nuances,  entre  ces  sortes  d'experts,  ce  n'est  pas 
i|ieje  meileun  initanl  en  doute  la  véracité  des  experts  de  la  défense.  Il  n  est 
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|kas  DMIHPVi  prêter  serment  pour  être  vmdiquc.  Seulement,  en  prince  de 
ropinioii  ptTbli<]ue,  qui  tii'pnicie  les  proniiers  experis  parce  qu'ils  viennent 
(k^po^er  de  imis  favorables  h  raceusaLtoti.  jai  voulu  seiilemi>ut  démontrer  que 
le  choix  des  premiers  experts  oITraiL  |;éuéraleuieïit  plus  de  garantie  jM>ur  U 
vérité,  à  cause  d^  soin»  apportés  k  leur  liste  dorigine  et  aux  deux  sermenlj^ 
qu'ils  prévient. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  à  mes  confrères  que  c'est  une  chose  bien  dé- 
tirate  que  d'accepter  la  niission  dVxperl  de  la  défensi\  quelque  bien  r#*tribuée 
iprelle  soit  et  peut-iHre  parce  qu  elle  pourrait  elre  trop  bien  re'lrihuée.  DiÇfieji- 
vous,  leur  dirai-je,  de  l'avocat  qui  ne  met  sous  vos  yeux  que  les  rapporta  de* 
experts  ou  même  un  extrait  de  ces  ra[) ports.  Notre  Secrt5taire  général  me  wp- 
pelait,  il  y  Q  peu  de  temps,  qu'il  assislait  avec  moi  à  un  dtuer  donné  par  un 
«li^  nos  anciens  confrères,  où  fou  me  demandait  mon  opinion  sur  la  culpabilité 
de  La  Pommerais  M.  Gallard  n  a  jamais  oublié  ma  réponse  :  rr  Je  n'ai  pa.5 
voulu  accepter  la  mission  de  défendre,  dans  un  contre- rapport,  Tineulp* 
La  Pommerais,  parce  que  j*aurais  pu  le  faire  acquitter  et  que  j*ëtab  profoii* 
dément  convaincu  de  sa  culpabilité.  ?»  C  est  que  je  ne  m'étais  pas  conlraléile 
Texameu  des  rapports  médico-légaux;  j avais  demandé  ïi  prendre  connaissance 
de  tout  le  dossier  de  riustruction. 

Je  n  ai  jamais  agi  autrement  dans  toutCB  les  alTaires  où  j'ai  été  appelé  à 
Tappui  de  la  défense. 

Si,  devant  le  jury,  les  dépositions  scientifiques  se  bornaient  à  ces  deux  dé- 
(lositions  (>p[K)sées,  celle  dem  experts  tie  rinstruction  et  celle  de  la  défense,  le 
jury  serait  placé  dans  les  couditions  où  il  se  trouve  lors^pie  Faccusateur  public 
et  Tavocat  de  linculpé  ont  pris  tous  deux  la  |)arote^  le  jury  aurait  entendu  de 
part  et  d'autre  le  pour  et  le  contre. 

.^lais  voici  ce  ijui  a  lieu  :  le  président  qui  diri|,'e  les  débats  demandera  aux 
premiei"s  experts  la  répou^ie  qu'ils  ont  à  ("aire  aux  objections  qui  leur  j^iil 
adressées*  Puis  réplique  des  seconrls  experts  *le  ta  défense. 

Non  content  d'avoir  soulevé  cettx»  discussion,  voulant  éclairer  des  faîu  ou 
laaertions  qui  se  sont  pn>duites  diuis  les  dépositions  des  divert*  tëinotns  de 
lalTaire,  le  président  et  le  défenseur  de  laccusé  posent  à  un  premier  ex[»erl 
une  question  à  laquelle  il  nest  |ias  préparé;  puis  la  même  question  à  un  sie- 
cond*  h  un  troi!.ierae  expert.  Les  réponses  ne  sont  pas  toujours  identiques: 
nouvelle  discussion»  Souvent  la  réponse  est  la  même,  mais  elle  a  été  faite  «i 
dautres  lerme-S  scienliliques  !  Ou  la  prend  pour  une  nouvelle  iuter[irélation. 

D'où  résulte  qu'au  lieu  d'éclairer  le  jury  ou  obscurcit  son  jugement,  et  il 
Huit  par  ne  tenir  aucun  compte  des  faits  médicaux,  chirurgicaux  ou  chimiques 
de  raftaire. 

Kt  la  masse  de  s'érrier  alors  ï|ue  la  médecine  est  une  science  conjiH*turale, 
qu'elle  n'a  aucun  principe,  aucune  donnée  précise;  on  jette  ainsi  sur  notriMirt 
ta  défaveur  la  plus  conqilète. 

Mais,  dirons  nou-^,  quelle  est  la  science  qui  ait  des  données,  def  pnnci[»t»^ 
arnMés,  l»ien  définis  ?  Il  n\  en  a  aucune.  Ilsl-ce  que  toutes  les  sciences»  ip]cll«*> 
qn'tdl***  soieiil ,  ne  progn*ssent  [wis  Ums  les  jours  ?  Est-ce  que  ce  qui  était  vrai 
liter  est  eneofi!  de   mise  aujounlluii  ?   I^es  mathématiques   ellen-mémea,  ees 
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si  c^iaclcs  c|iic  leur  iioni  est  apjtliqud  à  tout  cequoii  croit  i^lredémoa- 
Iné,  ne  changent-elles  pas  leurs  nieilmdus  et  leurs  Ibniiules?  Des  probifemes 


DOQ 


^eaui  ne  domonlrent-ils  pns  les  erreurs  dp.  problèmes  anriens,  etc.  etc. 


Et  la  Itfffislalion. 


du 


ites,  inse'- 


I mil' es  précises, 

nfes  dans  nos  codes,  n  est-elle  pas  interprétée  de  diverses  manières  par  la  Cour 
dp  cas5atÎ0D,  qui  se  dt^jugeqrjelqirefoia? 

(jiti  [H»ul  être  silr  de  {jafjTier  un  procès  en  se  fondant  sur  h\  k^gislalîon 
eiistante? 

Vous  voulez  que  la  science  de  la  médecine,  qui  comporte  un  assemMage  de 
sritnceii  nombreuses ^  permette  à  une  série  d'experts  d'ap|>récier  de  la  mt^nie 
manière  le  nuVne  fait? 

El  le  jn{jtMiieiit,  qui  est  la  base  de  rïoterprélalion,  qui  diflere  selon  les  indi- 
vidus^ qui  a  ses  nuances  infinies  cbez  les  hinnmes  et  (jui  donne  à  chacun  le 
droit  de  dire  qu  il  a  raison  dans  sa  manière  de  voir;  le  jugement  personnel  ne 
conduit-il  pas,  en  dehors  de  la  science,  à  des  interpré'lalions  tout  à  fait  oppo-^ 
i;  n'amene-lHl  pas  des  solutions  diffërenles  de  ia  part  des  individus  qui 
itent  les  m«^uies  faits? 
Efifiii,  el  c*est  par  \k  que  je  termine  ces  considératiouïï,  vous  élablissez  une 
médicale  devant  un  auditoire  nombreux  qui  ne  sait  pas  un  mot  de 
!^  qui  ne  connaJt  pas  nos  dénoniinalions,  la  vab'ur  de  nos  épitbelcs^ 
\h  porl&ï  des  motifs  que  nous  pouvons  alléguer  à  Tappui  d'un  fait  :  voilà  ce  que 
Kotis  donnes  au  jury  pc»ur  former  ses  convictions. 

Cm  discussions  médicales  sont  ne'es  en  province,  où  les  débais  criminels 
ont  un  f[rand  apparat,  Deuji  ou  trois  néaures  de  cour d'assisfîs  sont  queiquelois 
duisacrécs  à  des  discussions  mt^dieo-légales  dîins  lesquelles  bon  nombre  de 
nMedns  Font  étalage  de  science  inutile.  Combien  de  fois  dans  ma  vio  n'y  ai-je 
w  part? 

ibiêQ  de  fois  n'ai-je  pas  porté  la  lumière  dans  !  esprit  des  jurés  en  leur 
^|i8fiacii  un  langage  simple  et  presque  vulgaire?  Cest  de  celle  manière  (pie  j*ai 
:  pQ  sauver  ta  ^ie  k  quelques  accusé*,  et  je  n^étais  pourtîint  (tas  expert  de  la  dé- 
|fi»n!M?;  mais  avec  le  même  accent  de  vérité,  je  donnais  la  prruv(r  du  rrinn^ 
|icrom|di  lorsque  j*en  avais  la  conviction. 

Que    MM.   les    présidents    d'assises    veuillent    bien    changer  de  systinne; 
^itMs  mettent  lin  à  toutes  ces  discussions  médico-légales  qui,  comme  dans  lal- 
Uiirr  Daorai,  donnant  le  douloureux  spectacle  d'appréciations  contradictoires 
I  d^  U  part  nii**me  ih*  personnes  Inrt  instruites, 

|ye  lejury  puisî^e  entendre  le  pour  et  le  contiiî  par  la  déposition  pure  H 
ipeds  de  la  justice  et  des  experts  désignés  par  la  défense, 
tirera  des  éléments  de  conviction  beaucoiqj  plus  nets  que  de  ces 
iîons  interminables  qui  conduisent»  en  délinitivp,  à  la  négation  des  asser- 
et  des  raisonnements  op|}osés. 
emietlex-moi  d'appeler  maintenant  votre  attention  sur  un  usage  introduit 
firllM.  les  présidents  des  cours  d'assises  dans  les  affaires  d'empoisonnement  » 
cfellii  de  poser  au\  ex|»erts  In  question  suivante: 

^Im  dù9f  de  ffofwon  (fue  mus  avez  rrlirée  dti  wgane»  itoumk  à  mtrr  nnnhjxe  ifraii- 
rU*'  rnpiihlr  //r  thunn  In  mm\'  ,*'  ^  m 


ami 


n 
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r<iuriitioi,  lorsque I  s'agit  daflîrmer  un  empoisonnement,  les  experts  chi- 
niislos  1*1  les  médecins  *npeiis  stT«iiciit-ils  tenus  de  retirer  des  organes  an*iîyjM*'< 
mw  dose  de  poiîiujn  lapabk  4e  âmmer  la  nmrt? 

Si  la  lai  ne  définit  pas  le  poison,  elle  dérinit  I  empoisonnement  en  disant: 
ff  Ksi  qualifie dVmpoisoniiement  tout  allenlat  à  la  vie  d'une  personne  par  reflTet 
de  substances  qiù  peuvent  don  lier  la  mort,  de  quelque  manière  que  n»s  suIihIiiq- 
res  aient  été  employées  ou  administrées  et  quelles  qu'en  aient  été  ies»utles,j| 

La  loi  parlo-l-eJle  de  dose?  .\ou, 

\hl  s\  le  président  demandait  si  la  substance  retirée  des  organe.4  est,  par  ta 
nature,  capable  de  donner  la  mort,  la  question  serait  jusl»^merit  posée;  mais 
fleniander  si  la  dose  de  poison  obtenue  par  riinîilyse  est  capiible  de  donner  li 
mori,  c'est  aller  au  delà  de  la  loi,  t»\if;er  pfus  qu'elle  et  vouloir,  dans  certaine 
cas,  des  preuves  qu'il  est  impossible  dobierar. 

Raisonnons,  en  elTel^  avec  la  pratique  de  l'analyse  clûmique. 

Dans  une  analyse  en  matière  d'empoisonnement,  il  est  de  principe  d'agir 
sur  la  moindre  quantile'  possible  d'un  orjjane,  de  manière  à  en  rés«»ner  uiie 
proportion  qui  [)ernH*tte  de  faire  unv  rontre-experlîse. 

Kn  second  lieu,  qunnd  un  poison  est  capable  dVMre  absorbé,  tout  le  i«iiig, 
tous  les  organes  du  cor[»s  contiennent  le  poison;  eorlainsorgant^s  en  renferment 
di*  préférence  une  proportion  plus  considérable  que  d'autres*  exemple  î  Tapiia- 
reii  dif^estif,  le  foie,  le  cerveau  et  quelques  autto^.  Puis  il  an'ive  souvent  que 
les  voniissenieuls  el  les  évacuations  alviucs  ont  expulsé  la  [»lus  ifrande  partie 
du  poison  ingéi-é,  de  sorte  que,  même  m  annhfmnl  tout  le  eorpê,  on  ne  pour- 
nrit  pas  retrouver  la  do*^*'  qui*  rindi\îdu  emjïoisonné  a  pu  prendre. 

Si  donc,  par  une  analyse  de  la  totalité  du  corps,  ou  up  peut  entrain? 
qu'une  partie  du  poison  qui  a  été  administré,  je  laisse  h  penser  la  quanlitéde 
|ir)ison  ijue  peut  donner  une  analyse  qui  ne  porte  que  sur  ^oo  ou  3oo  gramme 
de  4"li«ron  des  organes  examinés* 

L'i'\|iert  cheivlu*  donc  moins  à  déterminer  si  la  quantité  d*'  poison  qu'il  ob- 
tient pourrait  délerminer  la  mort  qu*à  faire  ressortir  de  son  analyse  une  tuA- 
ëtance  capahie  de  donner  la  mtfrt. 

Qu'il  en  obtienne  peu,  —  et  t*n  général  c'est  ce  qui  arrive,  —  sa  conviction 
ne  se  forme  pas  tant  sur  la  quantité  de  |>oison  qu'il  a  pu  extraire  des  organes 
«jue  sur  rensenible  dt*s  conditions  suivantes: 

1^  îl  a  retiré  des  organes,  [lar  l'analyse,  une  substance  capable  de  donner 
h  mort; 

9*"  Dans  fétat  naturel,  cette  subslancu  ne  fait  jamais  partie  constituante  de» 

3"  Elle  n'a  pu  être  introduite  ni  dans  les  boissons  ordinaires,  ni  dan» 
matières  alimentaires  dont  le  malade  a  jm  taire  usage,  non  plus  que  par 
respiration; 

&*"  L'ensemble  des  symplèmes  observés  pendant  la  vie  et  les  alliSraliq 
reinan|UiVs  ilons  les  organes  à  l'ouverlnre  du  corps  coïncident  avec  les  ay 
lâmei»  et  les  allératiomt  que  développe  ordinairement  la  substance  découverte 
lanaKse. 
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(Test  d*aprè8  cet  ensemble  de  faits  que  la  conviction  de  l'expert  se  forme.  Il 
e^t  évident  qu'elle  sera  d'autant  plus  complète  que  la  quantité  de  matière  vé- 
néneuse obtenue  par  Tanalyse  sera  plus  grande;  mais  alors  même  qu'elle  est 
faible,  comme  c'est  là  une  substance  tout  à  fait  anormale  dans  l'économie, 
èubstance  capable  de  donner  la  mort  à  une  dose  donnée,  il  est  impossible  que 
l'expert  ne  conclue  pas  à  l'empoisonnement. 

Que  la  mort  par  empoisonnement  soit  le  fait  d'un  accident  ou  de  la  volonté, 
comme  dans  le  suicide  ou  l'homicide,  cela  ne  le  regarde  plus.  Voilà  les  vrais 
principes. 

Si  MM.  les  présidents  d'assises  voulaient  bien  se  pénétrer  des  diverses 
conditions  dans  lesquelles  les  experts  sont  habituellement  placés,  ils  ne  leur 
demanderaient  plus  si  la  dose  de  poison  obtenue  est  capable  de  donner  la 
mort;  ils  ne  leur  demanderaient  plus  à  quel  poids  environ  ils  apprécient  la 
quantité  de  poison  qu'ils  ont  obtenue? 

Il  est  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  dans  lesquels  on  trouve,  il  est  vrai,  dans 
Testomac  une  proportion  énonne  de  poison.  Tel  était  le  suivant,  qui  remonte 
à  quarante-cinq  ans: 

Un  officier  de  santé  de  Cosne,  après  avoir  eu  durant  toute  une  journée  les 
discussions  les  plus  violentes  avec  sa  femme  (celle-ci  était  meurtrie  de  coups) 
e(  la  voyant  dans  la  soirée  dans  un  élat  d'épuisement  considérable,  lui  fait 
avaler  de  force  une  tasse  de  bouillon.  A  onze  heures  du  soir,  elle  succombait, 
sans  avoir  présenté  d'autres  symptômes  qu'une  grande  faiblesse  et  des 
fyncopes. 

La  rumeur  publique  appelle  alors  lattention  de  la  justice;  une  analyse  est 
prescrite  dans  la  localité  :  on  ne  découvre  rien. 

On  envoie  le  tube  digestif  à  Paris.  Je  suis  chargé  de  faire  une  analyse;  je 
trouve  dans  l'estomac  une  matière  blanchâtre  qui  ressemblait  à  du  plâtre. 
C'était  de  l'acide  arsénieux  en  poudre  fine,  arsenic  qui  sert  au  chaulagc  du 
blé,  il  y  en  avait  18  grammes. 

Inutile  d'ajouter  que  j'obtins  des  taches  d'arsenic  métallique  et  des  anneaux 
dans  des  tubes  et  dans  de  petites  cornues.  Je  rangeai  le  tout  méthodiquement 
dans  une  boite  à  compartiments,  y  compris  l'acide  arsénieux  en  nature  que 
contenait  l'estomac.  Ces  pièces  furent  envoyées  au  magistrat  instructeur  de 
Cosne.  Fatigué  des  dénégations  de  l'oflicier  de  santé,  le  juge  d'instruction  se 
décide  à  lui  mettre  sous  les  yeux  cette  boite,  preuve  accablante  du  crime.  A  sa 
>ue  l'inculpé  pâlit,  mais  il  continue  à  nier!  A  peine  était-il  rentré  dans  sa  pri- 
son qu'il  prenait  une  lancette  qu'il  avait  cachée  dans  ses  vêtements;  il  s'ouvre 
alors  Tartère  crurale  et  meurt  baigné  dans  son  sang. 

Je  cite  ce  fait  comme  étant  exceptionnel. 

xMais  je  sens  que  j'ai  déjà  beaucoup  trop  abusé  de  vos  moments,  et  je  ne  veux 
plus  que  citer  une  autre  question  assez  fréquemment  posée  par  MM.  les  pré- 
sidents des  assises  et  dont  la  solution  en  cour  d'assises  est  presque  impossible. 

Cest  la  suivante  :  ^A  quelle  dose  tel  ou  tel  poison  peut-il  causer  la  mort?  y»  Nature 
de  la  substance  vénéneuse,  forme  sous  laquelle  elle  est  donnéo,  âge  du  sujet,  éUit 
sain  ou  malade  du  tube  digestif;  force  ou  faiblesse  de  l'individu  empoisonné; 
poison  donné  en  une  seule  dose  ou  en  une  série  de  doses  successives;  poison 
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dormit  à  jeun  ou  dans  un  repas  plus  ou  moins  copieux;  nutnnide  eirrori.«tii| 
fil  liicir  d^aijfres  que  rexpert  devra  invoquer  pour  arriver  à  une  ii'ponsîe  ijuî1 
itéra  jantais  el  ne  [jourra  jaiuiiis  être  posilive.  Que  si  Ton  fail  découler  la  ré- 
l>onM?  d'eitpi*nenre*i  faites  sur  les  animaux,  ce  sera  bien  plus  tlliisoire  encore. 
Quel  est  Tanimal  que  Ton  puisse  aj^similer  à  Tliomme? 

LV\pi^rimentii(ion  peut  fournir  à  cet  %ard  quelques  données,  Arlairer 
qtndques  circoîisfances  Ami  empoisonnement,  notamment  le  mode  d  aclioii  dit 
|Miison;  mais  quant  à  des  ûoscs ^jamnis. 

Je  termine  en  déduisant  de  mon  travail  quelques  conclosions: 

1*  Vn  expert  désigné  par  ta  justice  n*agit  jamais  que  sous  la  foi  d'un 
engsge  son  lionnf'Hr  et  f^n  corii^cieDce. 

i*  Dans  le  plus  fraud  nombre  de  cas,  Tcxpert  ne  connaît  et  souvent  ne  voit 
pas  Taccusé. 

3'  Sa  nomtoAtion  pnr  la  ju.^tire  n^inque  peut-èlre  arijôurdluii  d*nn  complémeiil 
sanction,  rpUn  de  f^ore  [utuvc  mu  pr»-*al«ble  de  connaiasiiuces  eu  médecine  Ic^le, 

Il  RTait  tlonc  h  désirer  qnll  fiU  institué  en  France  des  experts  rétribués  par  VrAài  h 
la  suite  d'ëpi-euves  scieutifiques. 

H  pourrait  y  en  avoir  de  deux  deg^rés:  les  premiers  bnbit utilement  pmployi^,  W 
seconds  nV^aul  appelés  fpie  pour  contrôler,  lorsqu'il  y  a  lieu,  îa  première  expertise,  (>• 
derniers  ne  recevraient  dlmnorfures  qiren  raison  des  fondions  «[U^ils  exereeraietiL 

h'  L adjonction  d*nn  avocat  à  Tnccus*^  dans  Tin^lrurlion  [ïourrait.  «rion  n«M«^  ptui^r 
prtîjntliceii  la  justice  ri  à  la  véracik»  de  rinstruction ,  sans  être  utile  h  rinculjié. 

E"  n  en  serait  t^Hit  aub*enient  lorsqu'une  ordonnance  de  lieu  k  suivre  aurait  M  for- 
nitilée  par  ie  jugf*  dlnHlnictioiu 

FJi  pourrai l  commencer  rinlervention  d*uii  nvocxit  qui,  par  un  mémoire,  édutrcnul 
I»  nienitires  t|p  iii  t'JKmibre  des  mises  en   orcusation,    coriirairemenl  aux 
prises  par  le  subsliloi  du  procuix*ur  général  et  sans  tHiemmlum  ontkih  ce 

G*  IjC  rôle  des  experts  en  cour  d'assises  pourrait  se  borner  à  la  niinlillil  dt  kar 
^expertise  et  h  réjioncé  de  leurs  nf)inions  per^ormelles  on  colteclives  sur  les  tiidudidBi 
'  l'iU  en  auraient  tirées. 

7*  Une  disenssion ,  de  quelque  uaUire  quV-lle  soit,  devrait,  autant  <|ue  possible»  lira 

artée  des  débats,  soit  entre  les  ^ x[»erU ,  soit  entre  eux  et  l'^s  experts  choisis  [>ar  la  dé* 
use,  laissant  le  jury  s<ius  ceïte  dmilde  iujpi-ession  plus  ou  mouis  contmdictoii"e .  el 
"^^rilanl  îles  discussions  méflicales  ou  clnmi(|ues  en  prés«>nce  traudileurs  qui  n'en  jimi- 
vent  apprécier  ni  la  portée  ni  les  conséquences. 

On  Assimilerait  ain^ii  raudition  îles  eipei'Is  de  rinstruetion  et  de  In  <iéfen«ïr  h  f9  tfsi 
se  pusse  devant  le  jury  entre  le  miiostiTe  public  el  la  dt^fense. 

Dans  cette  noie»  tro|>  remplie  peut-être  de  détiiils,  j  ai  pris  les  eiperls  à  lenr 
origine,  à  leurs  débuts  dans  la  carrière  du  médecin  le^jiste;  je  les  ai  suitis^ux^ 
k  pas  dans  raccom|di$senier)t  de  leurs  actes,  ai^issant  ronstanimenl  mius  la  foi 
d*un  serment  et  cherchant  la  vérité  sons  la  sauvejyarde  de  leur  lionm^ur  el  d^ 
leur  conscience. 

J'ai  écrit,  il  y  Q  bien  des  années*,  que  la  pratique  de  la  médocine  légale  cou- 
Iribuait  ai  reiulre  l'homme  meilleur,  en  le  dirigeant  sous  le  drapeau  de  la  droi* 
ire  et  de  réejuilé;  car  Tune  et  raulre  tiennent  aussi  peser  sur  les  acte*  d«  la 
lie  privée. 
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Puissé-je  avoir  par  mon  œuvre  contribud  à  détruire  la  défaveur  momcn- 
lanée  qui  pèse  sur  les  experts  el  leur  conserver  la  considération  dont  ils 
oot  été  de  tous  temps  entourés  et  à  laquelle  ils  ont  droit  sans  conteste.  (Ap- 
plaudissements.) 

DISCUSSION. 
M.  LE  PaisiDEifT.  M.  Daremberg  a  la  parole. 

M.  DâBBMBERG.  MessJeurs,  je  ne  dirai  que  quelques  mots  au  sujet  des  ana- 
Uses  médico-légales;  mais  je  veux  d'abord  applaudir  de  tout  cœur  au  passage 
du  rapport  remarquable  de  notre  éminent  président,  relatif  aux  cas  d  empoi- 
sonnement. 

M.  Devergie  a  dit  que  souvent  on  pose  aux  experts  la  question  suivante: 
ffCroyez-vous  que  la  dose  de  poison  qu'on  a  trouvée  dans  le  cadavre  de  la  victime 
soit  suflSsante  pour  conclure  à  un  empoisonnement??.  Lorsqu'il  est  démontré 
que  du  poison  se  trouve  d'une  façon  normale  dans  le  corps  humain,  il  est  dan- 
gereux de  poser  cette  question. 

Le  chimiste  expert,  quand  il  n'est  pas  absolument  sûr,  doit  s'abstenir  de 
répondre  et  dire  qu'il  ne  sait  pas  s'il  y  a  empoisonnement. 

Cette  question  de  l'abstention  de  l'expert  chimiste  m'amène  à  la  question  des 
garanties.  En  effet,  ce  qui  m'a  toujours  frappé  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie, pendant  quelques  années,  c'est  que  les  affirmations  y  sont  en  raison 
inverse  de  l'instruction.  Un  y  voit  des  personnes  qui  commencent  à  faire  de  la 
rhimie,  et  qui  affirment  avec  le  feu  non  de  la  science  éprouvée,  mais  avec  lo 
feu  de  rignorance. 

Aussi  je  désirerais,  et  je  crois  que  tous  les  chimistes  seront  de  cet  avis, 
que  les  experts  fussent  choisis  dans  une  classe  d'hommes  absolument  déter- 
minée; qu'on  ne  donnât  pas  au  premier  venu  le  droit  de  faire  une  expertise 
rhimique.  Je  ne  parle  pas  de  Paris,  bien  entendu,  où  le  défaut  de  science  de 
U  |>art  des  experts  ne  peut  être  invoqué,  mais  de  la  province. 

Je  ne  veux  citer  qu'un  exemple.  Dans  une  petite  ville  de  province,  on  m'a 
(leuiandé,  il  y  a  quelques  mois,  pour  procéder  à  une  analyse  chimique  médico- 
It^tj^le.  J'ai  fort  étonné  le  magisfrat  en  lui  disant  que,  dans  mon  modeste  labo- 
ratoire, je  n'avais  ni  les  moyens  ni  le  temps  nécessaires  pour  faire  un  travail 
complet  qui  me  permit  d'affirmer  ou  de  nier  avec  connaissance  de  cause. 

J«î  crois  qu'il  serait  bon,  lorsqu'à  la  suite  d'une  autopsie  le  médecin  charg»^ 
(If'fptle  cTutopsie  a  cru  qu'il  était  nécessaire  de  faire  une  analyse  médico-légale, 
desieller  les  viscères  et  de  les  envoyer  dans  un  laboratoire  chargé  exclusive- 
ment des  analyses  médico-légales.  M.  le  délégué  de  Buda-Pesth  nous  dit  que, 
fiiez  lui ,  il  y  a  un  laboratoire  exclusivement  réservé  à  ces  sortes  d'analyses.  Je 
crois  qu'en  France,  si  l'on  créait  un  institut  cliimico-légal  auprès  de  toutes  les 
Facultés  de  médecine  ou  de  pharmacie  et  que  tous  les  organes  soupçonnés 
fussent  envoyés  à  cet  institut,  alors  il  y  aurait  des  garanties  absolues. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  ne  devient  pas  chimiste  du  jour  au  lendemain. 
Il  u'y  a  pas  de  partie  plus  difficile  ni  plus  délicate  dans  la  science  que  la 
chimie  h*galc.  On  peut  être  le  plus  habile  chimiste  du  monde  el  ne  pas  savoir 
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fnire  une?  analyse  ined!co-l%fiIe»  Il  faiidrail  donc  des  hommos  qui  w>ienl 
ims  il  ces  snrh*s  d'iintiljsj^s. 

Les  fonctionnaires  de  ce  laboratoire  seraient  nommi^s  au  concours.  En  ooirp 
ci»mme  Ta  dit  M.  Devergie,  la  parlie  civile,  comme  le  procoreur  de  isk  RifpiH 
bliqiic,  [K>nrrnienl  avoir  le  dioil  de.  diriger  des  conlre-oxperis.  Mais  ce^  contre* 
i*\|>eï1s  ne  devraient  pas  être  l'Iioînis  au  hasard.  Il  est  1res  dillîrile  de  fain^  f< 
rliaix.  Lin  jury  tir>  peut  (}tre  rompéfent  en  matière  absolument  cbimique. 

Je  crois  qtie,  si   Ton  rboisissfHl  les  con Ire-experts  parmi  des  docteurs 
sciences,  ces  hoirnnes  apporteraient  nne  aub>rilt^  sufllsante.  quand  il  y  aurait 
une  conlnidiclion  enfre  îes  experts  de  l'inslilut  oUlciel  et  les  exfierls  cboiMi 
parla  parlie  civile  ou  le  cbefdn  parquet. 

Voici,  Messieurs,  les  conclusions  que  j'ai  rbonneur  de  proposer  à  la  içuil4 
des  paroles  que  vous  avez  bien  voulu  écouter: 

i*  Il  est  institue  auprès  de  clioquf'  Kncuïtc  «nixfe  de  méffrine  et  de  pbari 
inslitut  sprkîial  de  oii^decine  légale  et  toxicologie  dont  les  l(iiîcli"iniiair*^  sont 
fiu  concouiii  régies  diaprés  un  règlemeot  adniinistralif. 

Q*  Lorsqu'après  une  autopsie  It^gaïe  une  analyse  cbimico-k-gale  aura  été 
nécessaire,  les  parties  iricrioiinéi^s,  recueillies  et  scellées  selon  les  règlements  en  usngu- 
seitïfit  envoyr*eîï  daii^  des  instiluls  oUicièls  de  tuxicologie. 

3"  Lors(|u\uie  contrt^ex[>erlise  w}ra  demandée  par  le  repi'^eiilnntdu  (•ouvomeoieill 
ou  In  partie  civile,  les  experts  ne  pourront  ^Ire  cboisisqne  panm  lesrhimislesdocJ«ii 
es  sciences  rerus  aupri's  d'une  Faculté  reconnue  |mr  ïEiaU 

k*  ï,orsque  la  cour  aura  constalé  qu\m  diiïén'iul  sérieux  cïisle  entre  tes  diva 
experts  choisis  par  les  purlie*^  uu  sujet  d'un  euipoisniiDemeuL  présumé,  le  d<fbal  ^ei 
jugé  en  dernier  ressfirl  par  la  Société  de  médecine  légale  réunie  en  séance  spéciale. 

M.  LK  PaésiiïBî^T.  Je  dillere  du  sentiment  exprimé  par  M,  r>aremb**rjj  »ur  M 
jKiinl:  c'est  quand  il  veut  limiter  les  droits  de  rarcu^é.  Je  croîs  qu'on  dort  T^ 
perler  ces  droits  et  biisser  a  raceusé  le  libn*  clioix  de  nommer  des  conlr**- 
experts.  II  a  le  plus  grand  iirlérét  et  les  meilleures  raison?»  [»onr  ne  cbfti 
qnk  Taire  des  choix  excellents! 

(Marques  d'approbation.) 

M.  Oi(BLRn,  Je  voudrais  faire  une  autre  obsenalion.  Je  suis  naturelle] 
d*accord  avec  M.  Daremberg  sur  le  fond  même  de  la  question;  couium  laî^ 
soutiens  qu^on  ne  saurait  s  entourer  de  trop  de  garanties,  lorsqu'il  s*a|;it  de 
lie  bu  mai  ne. 

Seulement^  il  me  senrble  (|ue  M.  Daixmiberg  a  oublié  ses  prémisses,  dai 
le  eoun»  de  son  argtimentation  et  dans  ses  conclusions.  Il  nous  a  fait  voir,  av^ 
juate  raison  «  qui I  ne  suliit  pas  d\Hre  un  babile  cbimiste  pour  «Mre  un  boi 
thmiÊtê  tégml.  Il  nous  a  dit  qu'il  raflait  être  non  seulement  un  ^rand  chimi<«(e 
un  cbimist4^  lialub*,  mais  eufore  avoir  travaillé  longtemps  dans   les  labom 
toiresî  qu'eu  autres  ti*rmes  il  fallait  des  honnues  spéciaux,  ayant  fait  des  trJ 
vaux  appliipit5s  et  subi  les  épieuves  du  concours.  Tout  cela  me  parait  juste. 

MaÏH,  je  II*  ré|>ete.  M,  Daremberg  a  nublii»  cela,   lorsqu'il  nous  a  dit,  ijtiJiiil 
aux  coulie-ex|»ei-Ls,  qn  ils  [lourratent  être  pris  indilléremment  Aun^  une  el 
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|f  hotnmi^  qo!  auraienl  fait  des  éludes  assez  complètes,  ce8l4-dira  dans  ta 
Icbï^i^  tU»s  docU'urs  es  sciences. 

Ouv-ci,  a  mou  avis,  ne  présentent  pus  de  garunlies  sullîsanles  pour  se 

li>rer  à   une  coiiLre-experlise  un^dico-leffale.   J'aime  mieux  qu'un  laisse   une 

Fliberté absolue  k  relui  qui  ijM  appelé  à  se  defeiulre,  ou  bien  qnon  Toblige  à 

Elire 800  rhoi\  tbns  un  iinire  institut   inc*diro-Ief|aL  II  tandtail,  eu  effet,   sur 

tiiif  sitrCacc  romme  celle  de  U  France,  plusieurs  in^ïlilols  de  ce  /jenre.  Alors, 

Messieurs,  nous  aurions  loules  les  garanties  desinibles,  au  point  de  vue  du 

Mmir  et  de  rindt^pendnuce.  Je  crois  que  M.  Dai'end)erfj  Irouvera  mieux  encore 

I  i«te  à  celte   manière  de   laite.   Voilà  la   unNlificaliou  que  je    propose 

r  îi«\  conclusions  qui  vieuneul  d'f'tre  déposées  pur  \L  Dftreniljeqj. 

M«  DiftEUBKRG,  Mesjiieurs,  dans  mou  ra[nde  expose,  je  n'avais  [las  pense  tui 
ikàil  importa Dl  rele\t?  par  M.  Gubler,  Je  crois  donc  qu'où  pourrait  ajouter 
an  (eile  de  mv»  couclusions  : 

QtÈe^  m  cas  Je  dissentiment,  les  conU*e-experts  devront  ôtrc  clioiisi!*  parjni  Icsmem- 
WniTan  «titre  înslîlut  medico-k^ijaK 

Aiec  Cl?!  amendement  ma  proposition  sera  complète. 

M,  Dlirf&ftfific.  La  loxicolojjiû  est  la  plus  dillîcili*  des  scieuces.  La  redierche 
lie»  poisons  est  toujours  envelopj»êe  d'une  ujatière  animale  qui  vient  peser  de 
iMliCHl  poids  sur  toutes  les  invesli^ralions.  Il  faut  sVn  stqïaier,  la  deirnire  (Fuiie 
maièfe  cm  d'une  autn^  Elle  mas(|ue  constamment  la  matière  vénéneuse  et 
MNliTie  ]e$  prorcMés  qiron  emploie, 

{Tesl  c  irre  animale  rjuî  a  él»-  Tobjet  de  plusieurs  prix  proposi's  par 

hiAmmii-  ^^^^ite,  à  leur  début.  Moi-même,  j'ai  indique  un  unïyen.  Mais, 
«B  résumé,  jamais  an  ne  parvient  a  enlever  cette  matière  que  dillieilenieut  et 
pr  narinérntiou. 

Parconsi.'quenl  je  dis  avec  M.  Darcmbergf  que,  même  les  membres  de  T  Aca- 
démie de5  sciences,  que  je  respecle  el  (|ui  certainement  possèdent  la  plus  baute 
fiiii»>itiiatict^  en  chimie,  se  trouvent  souvent  désorientes  quand  il  s'agit  de 
tm  une  analyse  de  ce  genre. 

Tout  dernièrement^  un  président  de  cour  d'assises  est  nlK*  trouver  M*  WurI/, 
ëTi  prié  de  faire  une  analyse»  clii m ique,  M.  Wu riz  lui  a  répondu  i  «Je  n'ai 
jmais  fait  une  expertise  chimique  médico-légale;  adressez-vous  a  f[uetqu'uu 
i|tii  ait  rîi  '  î  de  (es  fairep  et  ce  n'est  que  parce  que  M.  Vulpian  a  l)ien 
»«alii  *#♦  j  i  lui  qu'il  a  consenti, 

M*  LitoaDc.  Messieurs,  coujuie  vous  tous  j'applaudis  à  bi  proposition  de 
H*  Udreitib^rg.  Klle  repond  évidennnent  à  un  i/c«/Jr/tj(m«  général,  tiu  présence 
AiMacUele  maiheureuv  présenté  par  rinsytlisauced^me  instniclion  nécessaire 
fii  pemcille  d'arriver  a  une  bonne  e\|)ertise  médico-légale. 

M.  Dareoiberg  U0  vous  a  parlé  que  d'un  des  cotés  de  la  question^  celui  de 
Ift  radienhe  cluisîqiie*  Je  crois  <]u'il  serait  bou  que  le  Congrès  pril  l'initiative 
félif|pr  ce  {irogranime  el  d'ajouter  au  vœu  du  M.  Darciuberg  les  autres  parties 
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fir  la  ^riijiK'C   (|iii  fl(MVi*iit  ronrotirir  h  la   rm^hrrrlio  rliifMi([tit.%  cl  surUiut  h 
celle  de  ia  véritt*.  Je  crois  donc  qu'il  rinidroil  dire  : 

Il  ^ï'A  fT<?»*  un  iiislittjl  lo\ifo-fliimi<|nr  expeiiirM^iilal,  iiii  insliliU  de  mcyeriïic  l*^lc». 
ttictî  iiik'rvîviidra  ilfins  les  i^xjUTlifvcs. 

Tout  le  monde*  C(jrîi|ïreii(l  h  uéw^siïé  dV'liirgir  le  programme.  Il  faut  songer 
lijui'  Ion  tes  cps  roflu^rcties  sont   solidaires.    Il    faut    (iu'etlf\s   (ïtjrleul    ^ur  U 
jiby^iologio  e\perimenl«ile»  Cest  pi»ijt-tHre  sur  ce  poitit  qu'il  faudrait  i usinier. 

El  d'un  autre  côté,  il  y  a,  dans  la  pratique  actuelle  de  la  médeciae  k^iêt 

Lquelquecliojie,  |iî»sseX'Oioi  Fi'xpresiïiou ,  de  monslruinu.  C'estcette  espèce  de  prv* 

iliit'uade  que  fou  lait  faire  aux  ITaconsqui  n'iiferrueuL  les  viscères  el  les  liquidr^ 

leslîfié»  à  Tanalyse,  dans  les  rues  de  Paris,  allant  d'un  expert  chez  Tauln*» 

par  des  personnes  di^uies  de  confiance,  je  le  veut  bien*  mais  enEn*  il 

l|i*j  a  pas  là  tontes  les|j<iranties  ne'cessa ires  estimées  pour  une  semblable  recherche. 

Je  crois  (pril  faudrutt  qup  tout  llac<in  conlenatit  b^  cm'psdu  tkUil  fût  n^nm 

nue  bonne  lois  dans  nu  institut  et  n'en  sortit  plus.  Il  passerait  là   des  loîiiiu 

du  clnruisle  5  celles  do  |>bvsioio(jiste  cbargd  de  présenter  le  rapport. 

Je  crois  que  M.  Darernber|;  voudra  bien  accepter  cette  addition  à  son  pro- 
Ijrarnnie,  et  dire,  non  pas  f'instiluL  cbimico-lé|fal '^,  mais  ^inslilul  tiiédico* 
b'Ijnl^  d'expertises,  comprenant  toutes  les  parties  de  la  science  qui  daivent 
intervenir  dans  les  expertises. 

M.  Lboî»»  avocat.  J'annlyse  en  ce  moment  un  travail  qui  répond  au  rapjMHl 
'que  vous  ave/,  entendu  de  notre  éminenl  président.  Que  M*    Dever^pe   veuille 
bien  me  le  pennetlre,  je  ne  ferai  pas  aujourdliui  nue  réponse coulplèU^  mais 
|e  présenterai  quelques  observations. 

i\t  DevtTgie  a  dit  avec  raison  que  tous  les  experts  médico-légaux  éuieiit 
lujourd'bui  en  défaveur.  Je  ne  veux  pas  ici  recbercber  ce  qui  conslitue,  k  mon 
L*ns,  les  causi's  de  cette  deTavenr.  Je  réserve  cela  pour  un  travail  pi uiâ  complet , 
lins  médité ,  [dus  mesuré  que  fimprovisation* 

Mais  j'iiKJiqui'  tout  de  suite  te  qui^  à  mon  avis,  est  une  cause  de  df^favetir^f 
îWt  que  les  experls  médico-légaux  son!  toujours  cboiais  [M*m>i   les  mérnes 
pttsannes. 

En  ronséquencis  je  fais  celle  proposilion  au  Congrès,  c'est  que  don/navant 
Il  metle  dans  noli-e  législation  que  les  ex|»erts  médiro-iégaux  sûit*nt    pi 
mv  de  rôle  parmi  les  agrégés  et  professeurs. 
J(»  dirai  que  b'  travail  de  M.  Dev**rjpe  louche  à  bien  des  points  délirais»  q! 
Meniandent  une  répotist*  mieux   [irép^rée  que  re  que  je  pourrais  dire   oiaiu- 
|k*nunt.  M.  Dt'vergie,  en  effet,  a  lourln'  la  (]uestiou  si  délicalf»  de  rinslrticlion 
'  rriuiinelle  contradictoire.  Il  a    repoussé  avec  énergie  la  couliTidiclion  dans 
Tinstruetion. 

M€*s«îiours^  au  point  de  vue  des  experts  médico-légaux,  je  réclame  avec  énergie 
rînstrudion  conlradictoire.  Je  veux  faire  un  emprunt  à  la  procédure  civile, 

Lorsqti*jl  A*«igit  d'une  expertise  en  matière  civile,  une  des  dispositiotis  de  l« 
loi  dit  que  lexjK'rliHe  sera  contradictoire,  que  la  partie  y  assistera  elle-roéine 
ou  par  Tinte iiiiédia ire  dt*  son  conseil. 


—  ai  — 

El  diiiis  une  matière  où  la  vie  métiie  de  litidivklu  peut  t}tri5  itiisp  vu  péril ,  il 

•  Il   pa*i  de  conlraditiiori  !   D'api-es  rela,  jr  deniiiiido  ijut*  les  expjTliscs 

-  nient  lieu  en  [ir^siiiice  de  rarciise,  de  sou  eonseil,  et  eu  prëseoce 

■lémedane  iiei-soune  qui  u'aunitl  [kis  voix  déiibéiative,  mais  qui  as!iistcrail 

r«ftOM*  au  dëliul  ni^iiie  de  rex|M*rlise,  à  rexaini'u  du  cadavre,  à  l^inslruetion. 

Je  désire,  —  et  c'est  une  ganintie  pour  rijonneur  de  l'accusé, (|iie  celle 

n|>ertise  »ott  donc  faite  coutnidicloiremeul* 

Uaiolenant  que  mes  deux  premières  propositions  sont  exjHisees,  j'en  vai>» 
faire  aiie  auli-e  qui  ne  sonlèvi'ni  pas  inoinsi  de  dilHculït^s  qne  la  première, 

Ku  iii*ili«*r('  également  eivîli',  le  législateur  sa[je   a  di'cide  qiill   n*v   aurait 

|Wi$  de\|k»rùî*e  aereptable  si  elle  n'était  faile  par  trois  pei^*njués. 

Je  deniAtide  alors  comment,  dans  une  matière  aussi  grave  que  celle  d'une 

:    'in  d'empoisonnement,  on  livrerait  à  rexanieri   d'nu  seul  homme  une 

.1  peut  mener  un  individu  a  rechaf'uud  !  Ouel  est  Tobslncle  <pn  sUp- 

puw?è  ce  que  Ion  nomiue  trois  experts  au  lieu  d'un,  dans  un  pareil  cas?  Dans 

.liDfS  experts,  il  y  a  une  majorité.  Deux  peuvent  (}tre   d'un   avis   contraire  à 

Ici  lut  exprimé  par  le  troisième  expert. 

\"  "Miyen  (|ui  offrirait  Innlt^s  les  (joranties  a  un  jury  et  qui  inspirerait 

l|ilu^  I   ince  que  rexperlise  faite  par  un  seul  homme. 

Ma  IruUième  pmpositiou  consiste  donc  en  ceci  :  c'est  que  rexpertisc  médict)- 
[l^ple  iDfl  faite  par  trois  expertfï. 

On  ms  fera  robjiTlion  peut-^lre  qui  m'a  élé  faite  :  on  invoquera  les  fixais 
Amk«  M.  Deverffie  a  déjà  fait  ressoHir  combien  la  taxe  des  experts  médico- 
Iqpttx  tftatt  insutlisaute,  et  nullement  en  rapport  avec  la  science  des  lionunes 
iffilÀ  en  jiide  par  la  justice. 

CttA  1111061  mon   avis.   Mais  les  frais  entraines   par  le  concours  de  trois 
.ttperto  ne  cbiveut  pas  être  un  obstacle  sérieux.  Je  dis  que  ce  sacrilice  d'ai"|jent 
lirgElut'Qt  compensé  par  la  garantie  donnée  à  la  société,  dans  la  pér- 
ir d<»  individus  accusés,  et  par  la  garantie  qu'il  sera  donné   une  justice 
ilablerl»  par-dessus  tout,  parfailement  éclairée. 


If.  IjAUF^e.  Dans  une  question  de  toxicologie,  il  y  a  trois  problèmes  à  ré- 
uudn*  I  une  question  d'anatomie  pathoto[;ique,  une  question  de  physiologie 
iPoLilc  et  une  qucsiion  de  chimie  pure*  Kh  bien!  il  se  peut  que,  dans 
ica!«^  la  question  la  plus  imporlante  à  décider  soit  une  question  da- 
nlamt  l^atboiogique.  Or,  si  Ton  procédait  comme  Ta  indiqué  un  orateur,  si 
ks experts  étaient  pris  à  tour  de  rôle  parmi  les  agrégés  et  les  professeurs,  il 
ftormii  se  bini  que  le  sort  désignât  un  chimiste*  jiour  résoudre  une  question 
immiomie  patbologique* 

Jecroô>au  contraire,  qu  il  faudrait  des  spécialisles  pour  cha{[ue  cas,  et  que, 
i^m  une  question  d*auatomie  patliologicjue,  il  faudrait  s'adresser  à  un  ana- 
tnao-petliologiste;  ainsi  des  autres  branches. 

fwk  remitiué  qu'il  y  a  ensuite  des  cou  trad  ici  ions  imire  la  première  propo- 
[iilfim  el  la  seconde.  Mais  s'il  y  avait  trois  experts  nommés,  Tobser^ation   que 
Jt^mméù  faire  h  '  naturellement,  car  dans  les  tit)is  experts  il  y  aurait 

iiffinnetil  un    ,         ii>te  pour  la  matière  à  examiner. 


—  32  — 
Ce  aoiil  les  courtes  obsenalion^  que  je  desirais  faire  en  ce  momenl. 

iM.  I*»  D'  Louis  DR  (ittoi»z,  pmfeismr  privé  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 
flJnim*r$iti  de  Budn-Pcjith,  Mi»8:*ieiirs,  je  vous  deianude  la  permission ,  h 
l'orcasiori  de  h  queslion  qui  se  disrute  en  re  moment,  de  vous  dire  quelques 
'mois  sur  I  Organisation  du  service  médico-légal  en  Hongrie,  (^baruti  de  nous 
connaît  la  fjrande  importance  du  service  nH'dieo-i/'fjal;  chacun  sait  que  cert 
Topinion  tnédico-legide  qui  sert  de  base  dans  un  grand  nombre  de  csê  en 
jugeinenl  porltî  p»ïr  les  Iribunrtux. 

Il  laul  se  [ïrocurerdes  coiinarssance!!^  louten  spéciales,  i)  faut  étudier  de-i 
tpieslïons  qui  n  ont  aucun  rapport  à  lexercice  de  la  médecine  pour  neiger  le* 
consultations  dejuandées  par  les  tribunaux ,  et  même  il  est  nécessaire  que  le  œé- 
decin  lépisle  connaisse  1  esprit  du  Code  cnuiioel  de  son  pays,  pour  comprendra 
les  intentions  du  jujje,  do  procureur  et  du  delenseur  qtii  lui  adressent  teur» 
qyesliotis;  il  l'st  aussi  nécessaire  que  les  my||is!raf-s  eounaissiMit  b*s  élément* 
de  la  médecine  légale,  pour  qu  ils  soient  capables  de  qoeslionner  a\cc  pru- 
drnce  et  d'apprécier  les  éclaircissements  donnes  par  le  médecin  légiste* 

Voiià  les  princi[»es  sur  lesquels  nous  avons  basé  notre  service  médico-l«fg«I 
en  Hongrie. 

L'étude  de  In  uiédecine  lé^rate  est  obligajoire  pour  les  étudinuU  en  iiKMê- 
cine,  facultative  pour  les  étudiants  vu  dioit;  nous  avons  deux  profes^un 
publics  auprès  des  Facultés  médic^des»  drs  l  uiverf<ité,'i  de  Buda-I^esth  et  de 
Klausembourg,  des  professeurs  privés  auprès  des  Farultés  de  droit,  des  Uni* 
^ersilés  et  des  Académies  de  renseignemenl  juridique- 
Chaque  tribunal  a  son  inédectn  légiste  uoiniur  par  le  Ministre  de  ia  juiilîce 
potir  la  vie,  avec  le  titre  de  médecin  légiste  rnyal  de  tribunal;  c'est  lui  qui 
est  en  même  temps  le  médecin  en  chef  des  pri^^nns,  au  chef-lieu  dr  >un  tri- 
bunal. 

I^*s  rqiinimis  rérlrgées  |)ar  de^  irtérierins  pri\é.s  M>nl  S(uunij9e.s  à  sou  srrutiu, 
et,  dans  tous  tes  cas  uù  il  y  a  une  ditrérenre  d  upinujus,  le  Conseil  d'Iiygieue 
supérieur  ou  la  Farulté  médicale,  les  professeurs  de  riniveiisitë  décident  eu 
dernière  instance.  Tous  les  cas  de  crinu's  importants  dans  lesquels  il  y  avait  lieu 
il  une  experti'ie  sont  soumis  à  l'opinifui  supérieure. 

Les  trilnuiau!!  ont  U'  libiv  rlioi\  l'ntie  cesidruK  c<u*j»oratious.  ■« 

Lit  médecin  légiste  euqdoYé  doit  étir  ixnnplacé  par  un  de  ses  collègneii  nll 
a  traité  le  blessé  pendant  sa  maladie  ou  s'il  existe  des  liens  de  proche  |Mtreiilé 
kjjntre  lui  et  T  individu  examiné  ou  Face  usé. 

Le  tioiiseil  d'hygiène  supérieur  ou  la  Faculté  des  profe^eurs  en  médecine 
|R'Uveat  orrlonner  rexbumation  des  cadavres,  le  lnins|>orl  de  cent  qui  sont 
ctmh  aliénés  dans  les  tuaisons  centrales  des  aliénés  et  adresser  des  q 
iupplém  en  (aires  aux  médecins  légistes  deïi  tribunaux. 

Pour  les  «'Xiiertises  chimiquivs,  nous  a^oii^  créé  à  Uuda*Pi'sth  un  laboratitfn!' 
central  présidé  parle  chimiste  légal  de  la  Hongrie^  qui  s'occupe  exclusif emenl 
de^  e«|H!rtises  chimiques,  en  cas  d^nipoisonuentenl* 

(Test  ainsi  que  rexrrcire  de  In  médecin»?  légale  est  nrganisé  depui»  tingt-^ii 


\ 
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^,  uii  grand  nombre  de  médecins  s'adoniietitavec  plaisir  aux  études  médico- 

J  ai  publié  deusr  grandie  ouvrages  sur  la  iiiëdeciue  légale,  l*yn  en  i8G8, 
*  faulre  eu  iSyS  »  el  je  ii*ai  qu*à  remercier  noïre  illustre  président,  M.  Devergie, 
•pour  toutes  las  tufonnaiions  prétieuses  que  j'ai  puisées  dans  le  fjrand  tiombre 
f  de  s*;.H  travaux^  par  lesquels  tl  s'est  assuié  reslirae  el  la  gralitudr  des  mede- 
^rins  légiiles  de  tout  Tunivers* 

rajoute  encore  un  mot  au  sujet  de  Texpertise.  Je  suis  davis  quMl  faut  utn 
cvlitre-expcrlise,  afin  de  |»révenir  les  erreurs  et  les  méprises  qui  pcairraienl  ar- 
river, li  est  vrai  que,  quand  ce  sont  des  tnédt'cins  qui  sont  spécialemenl  adon- 
nés à  la  pratique  de  la  médecine  légale,  il  ny  a  pas,  selon  moi,  besoin  de 
çcmlrt^experlise;  c^lle-ci  pourrait  niénic  être  nuisible  à  la  saine  appréciation 
î  faits,  surtout  à  fégard  du  jury.  Car,  si  le  jury  entend  des  avis  contradic- 
sur  un  cas  d  empoisonnement  par  Tarsenic,  je  suppose,  corn  m  eu  I  se 
i  rt!ra-t>îl  une  opioiao?  Kn  Angleterre,  on  est  de  mon  avis;  aussi  beaucoup  de 
dones  se  plaignent  des  avocals-médcrins,  comme  on  les  appelle,  qui  vien- 
Bt  pour  aider  la  justice.  Ainsi,  s  il  y  a  de  vrais  médecins  experts,  il  ne  faut 
pas  de  coolre-experlise;  â*il  ny  en  a  pas,  vous  pouvez  en  faire  une. 

M.  Vi4C«i9icki,  membre  de  fAcadètnie  rot/aie  de  médecine  de  Bruxelles.  Mon  hut 
ptis  de  renlr»*r  dans  le  cœur  dt*  la  qiieslion  ;  je  ne  veux  présenter  qu'une  seule 
rvatjoi).  Lhonorable  orateur,  (jui  a  développe  trois  propositious,  a  pris  à 
partie  noUmment  Tune  de$  propositions  de  M.  le  Président.  Cette  proposition 
wlle  d'éviter  une  instruction  contradictoire,  M.  Léon  la  demande  depuis 
Ire  aos.  Dans  mon  pays,  eu  B**lg[cpiis  on  a  modilié  le  Code  d'insiruclion 
criniitjelie  et  on  a  admis  Tinstruction  cuutradicloire  dans  une  certaine  mesure. 
Jioûs  n'avons  encore  que  l'expérience  de  trois  années;  mais  il  a  suffi  de  tes 
trois  années  pour  apprécier  le  gâchis  épouvantable  auquel  elle  a  conduit. 
%CMCi,  en  deux  mots,  comment  rinslruclion  criminelle  se  lait.  Pendant  liois 
laccusé  est  maintenu  au  secret  el  a  la  disposition  du  juge  d'instruction; 
cei  trois  jours  écoulés,  il  est  absolument  livré  à  ses  avocats.  La  visite  corpo- 
fdie  oe  peut  plus  s'accomplir  sans  que  la  personne  qui  doit  être  visitée  iïc 
pQÎf^  ae  faire  assister  suit  d  un  avocat,  soit  d'un  médecin.  Malheureusement, 
âën$  notre  profession  comme  dans  beaucoup  d  autres,  il  y  a  des  gens  tarés* 
Teirrce  les  fonctions  de  médecin  légiste  depuis  un  grand  nombre  d'années,  à 
Bniielle^.  Depuis  quelques  années,  il  m'est  arrivé  detre  requis  pour  des  ques- 
liofli  acmilUides,  rides  prévenus  auxquels  les  visites  cojporelles  étaient  or- 
iù^nitê  réclamaient  la  conlre-expertise;  mais  il  ne  me  plaisait  pas  d'y  pro- 
ciller  avec  des  médecins  tarés  et  la  contre  visite  ne  pouvait  pas  être  faite.  C'est 
14  tiD  de»  premiers  inconvénients  que  je  signale.  Je  n'ai  voulu  toucher  que  ce 
pociit  du  débat,  pour  vous  dire  ce  qui  se  passait  dans  notre  pays.  L expérience 
MMUi  dit  déjÀ,  dès  aujourd'hui,  que  la  législation  doit  fatalement  être  mo- 

En  iemiioani,  permettei-moi  de  vous  n^mercier  de  Thormenr  que  vous  avez 
kitu  fOttlu  011!  faîri*;  je  sens  que  je  ne  le  dois  quà  ma  qualité  d'étranger.  Je 
aic^i  mon  honorable  ami,  M.  Galiard. 


—  34  — 

M.ViG^Bii:.  Messieurs,  je  suis  médeiun  dans  une  campagne, cl  cesl  roitH 
mddi*cin  lie  caiïifHijjrii'  <[iie  je  prends  la  parole  [mur  vous  exposer  <|u*i(  ii*ejit 
pas  toujours  [jossiblc  d^avoir  trois  expcrls.  A  un  moment  doniiiî,  on  pourrait 
les  avoir;  mais  on  ne  le  pourrait  pas  dans  toutes  les  cireonsUnces»  Les  cas  de 
médecine  leyate  sont  1res  IVecpieurs  dniii*  les  rnmpnn^nes.  On  a  deux  mfkle 
jmr  villa[je,  *iuelt|uerois  Imis  ou  quatre;  oji  pourra  peulHÎIre,  sur  r<*s  imhi 
i|ualre  imidecin.H,  en  avoir  un  comme  expert,  mais  il  sera  trfct  djflieiie  d*a?ofr 
les  deux  autres.  Que  fera  alors  l*insïruclion?  11  faudra  rcsler  les  bras  croisa  el 
jieul-èlre.  si  ou  ne  peut  |»as  pronVier  à  une  aulojîsie  immédiate,  laisser  dis- 
[ïaruiUe  les  preuves  de  la  culpabilité.  Linstrurlion  s'efTrayera  al(»rs  de  la  diffi- 
cult*^  de  demander  (rois  experts.  Je  crois  4|ue  ce  nV,^t  pas  praticable;  je  dis 
incarne  que  cVst  impossible.  Voilà  la  seule  observalion  que,  comme  mideein 
de  campagne,  je  désirais  vous  présenter» 

M.  GtBLM.  J'ai  le  regret  d'être  en  contradiction  avec  M.  LAm  sur  dent  de 

^vs  propositions,  La  seide  h  laquelle  je  ne  ferai  [las  d'objection  est  laseeoaile, 
c*est-à-dire  celle  relative  au  de  bal  contradictoire. 

Quant  à  la  première  proposition,  relative  au  roulement  desexpert*, jecftMt 
que  ce  que  nous  a  dit  \l.  Léon  est  vn  contradiction  flagrante  avec  les  | prin- 
cipes ado|»les  par  ta  compagnie  tout  entière.  En  elFi-t,  nous  rëclamons  desJ  ga- 
ranties nouvelles,  et  tout  à  Ibeure  .M.  Dareiuberg  a  parfaitement  molivé  h 
nécessite*  de  ces  garanties  nouvelles;  celles  qu'on  avait  autrefois  étaient  ordi- 
nairement tris  suflisaotes;  mais,  en  principe,  elles  pouvaient  ne  Vitre  paâ. 
Par  conséquent,  en  admetlanl  tous  les  médecins  des  hôpitaux,  tous  les  agrégés 
des  Facultés,  tous  tes  professeurs  des  Facultés,  à  s  improviser  médecins  Idgtsti», 
on  se  prive  absolument  des  garanties  que  tout  à  Theure  on  réclamait.  Je  ne 
puis  donc  accepter  la  proposition  de  M*  Léon* 

Quant  aux  garanties  résultant  de  rinstrurlion  contradictoire,  je  répèle  que 
je  suis  d accord  avec  lui.  Seulement,  je  com|frends  tK-s  bien  tes  motifs  qui  ont 
été,  tout  à  l'heure,  exjïosés  par  notre  honorable  collègue,  M.  VIemiucki,  et 
je  voudrais  simplement  qu*a  ta  place  de  ces  «hommes  larés«,de  ces  erhommas 
îMin»  instrurlion^,  ayant  peut-être  une  imaginatiiHi  un  peu  déw  '    ',  vou- 

tant  se  produire  par  un  de  ces  procédés  qui  ne  sont  sans  dou:    ^  -  meil- 

leurs, je  voudrais,  dis-je,  qu'a  leur  place  on  mil  des  hommes  compétents  et 
habiiî*s  autant  qu'honorables,  qui  appartiendront  aux  instituts  de  nn^ecinc  lé* 
gale,  et  alors  ceux-là  donneront  toutes  les  garanties  nécessaires.  Il  y  aura  ainsi 
possibilité  d'établir  un  débat  contraflictoire  et  de  faire  la  contre-expertise. 

Par  conséquent,  l'institution  que  réclamait  M.  Daremberg»  à  laquelle  nous 
nous  associons  généralement,  et  qui  est  complétée  par  un  petit  amendement 
que  j'ai  apporté  o\  surtout  [lar  Tamendement  considérable  de  \L  Laborde,  reUt 
institution,  dis-je,  vuus  donnera  tons  b»s  ivsuttal.H  désirables  au  point  de  vue 
âe  la  sincérité  des  arguments,  comme  au  point  de  vue  de  la  ligitimite  des  etifi- 
clusions  qui  siéront  émises* 

Il  y  a  une  troisiènn*  proposition  que  je  u*ai  pas  accepta.  Tout  à  Theure, 
M.  Léon  nous  disait  :  ffMais,  comment!  quand  il  s*agit  tout  simplement  de 
chosc'squi  ressortissent  au  tribunal  civil,  on  admet  la  nécessité  de  trois  experts; 
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tindta  qu'au  contraire,  quand  il  s\igît  de  la  vie  don  h omitie , c'est-à-dire  d'un 
IbiUWl  «upéneur  et  éminemment  respecUible,  on  se  conlenle  d'un  seul  expert 
fou  de  deuxÎD 

Eh  bien!  oui,  c'est  parce  que  la  cause  est  plus  grave,  c*est  parce  que  Tinté* 

|i4t  est  majeur  que,  pour  ma  part,  je  ne  voudrais  pas  Irois  experts.  Si  je  ne 

1  (mats  compte  des  impcrrections  humaines  et  de  la  faiilibilité  de  chacun,  je 

[n'en  voudniis  qu'un  ^eul,  mais  un  seul  choisi  parmi  les  homfnes  présentant 

t  \c  plus  de  jjaranties  et  aussi  compétent  que  possible.  Si  la  question  était  sira|ile, 

c'est4-dire  une  question  de  chimie  pure,  je  ne  voudrais  que  le  chimiste  le  plus 

adtoTtôé,  S'il  s'agissait  d'une  question  d'anatomîe  pathologique,  je  ne  voudrais 

•|ue  I  «natcimo-palhologisle  te  plus  aulorist^.  Et  voici  mcsmotils  :  cVst  que  plus 

mus  «Qgtnentpz  le  nombre  des  hommes  qui  sont  appelés  à  donner  leur  avis, 

plitSTiHis  diminuez  la  responsabilité  de  chacun,  alors,  au  contraire,  que  la 

nrsiponsabiiilé  |ièse  de  tout  sou  poids  sur  la  tête  de  celui  qut  vient  allirmer  ou 

nier,  par  eiemple,  Texistence  d'un  empoisonnement.   C'est  pour  cela  que  je 

imdi^is  qu'il  fût  seul  et  que  lui  seul  portdt  la  responsabilité.  (Applaudisse- 

M.  Lion,  h  désirerais  répondre  un  mot  aux  premières  paroles  de  M.  Gubler. 
M,  Gubler  a  critiqué  ma  proposition  de  nommer  les  experts  à  lourde  rôle,  par 
toie  de  roulement,  parce  quVn  empioyaîU  cette  méthode  on  n'aurait  pas  les 
prantif*!»  suffisantes  quant  à  l'expérience  des  experts. 

M,  GcBLU.  VoQâ  avez  ajouté  qu'on  prendrait  les  experts  indilTéremment 
[iftfui  '  l*sagrégés,  les  médecins  des  hôpitaux,  etc.  N'oublieas  donc  pas  vos 
jiroj  i    ^       iles, 

M.  Lioji,  Oui;  seulement  je  lui  demanderai  :  Quand  est-ce  qu'un  médecin 
irrite  k  ce  degré  nécessaire  de  connaissances  spéciales! 

M*  GoBLii.  A  la  suite  d'études  spéciales  et  pratiques,  généralement  réalisées 
piriMM  niddecins  légistes  avant  même  qu'ils  n'abordent  cette  redoutable  car- 
rière, mai»  dont  ou  demandera  plus  tard  la  démonstration  au  moyen  d'épreuves 
de  contours. 

M.  Lion.  J'ai  assisté  i  beaucoup  d'affaires  avec  des  médecins  légistes;  j'en 
ôrencoiilré  devant  moi  d'absolument  jeunes  qui,  avant  d'être  nommés  experts 
l^pvlçi,  n'avaient  jamais  fait,  que  je  sache,  de  médecine  légale. 

Bit-ce  qu'ils  présentaient  à  ce  moment-là  les  garanties  suflisantes? 

Noaa  avoti»  quelques  experts  légistes  de  ce  genre.  Par  conséquent  je  crois 
fOt  ma  proposition  n'a  rien  d'anormal.  Ceux  que  je  désigne  offrent  [>lus  de 
|miilia!i  qu'un  jeune  médecin  h  peine  agrégé  qui  tout  de  suite  s'adjoint  aux 
(triaccade  la  science  et  aux  experts  ordinaires. 

IL  ïe  D' Gall4RD,  êerréiaire  gtkiéral.  Messieurs,  parmi  les  pièces  de  la 
(tMTefpcmdance  que  j'ai  à  portera  votre  connaissance  se  trouvent  une  lettre  du 
D'  Paria  y  #Angouléme,  e(  son  travail  sur  la  Néceaaîté  d'une  réforme  au 
paiat  ém  ▼»#  de  la  médecine  judiciaire  en  France  '^K  11  conclut  à  ce  t^u'il  y 


«V.pèeai 


itTi. 


—  36  — 

ait  des  médecins  lé(pstes  à  la  Cour  de  cassation,  auprès  des  Cours  d'appel  et 
près  des  Tribunaux  de  première  instance. 

Ce  travail  eût  trouve  natureiiement  sa  place  dans  la  discussion  actuelle. 

M.  Paris,  dans  sa  lettre,  exprime  le  dësir  qu'il  soit  porté  à  la  connaissance 
de  la  Sociélé;  mais  une  assez  longue  discussion  venant  d'avoir  lieu  sur  ce  su- 
jet, il  ne  me  parait  pas  qu'il  soit  opportun  de  la  prolonger,  d'autant  plus  que 
les  questions  contenues  dans  notre  programme  sont  nombreuses  et  que  nous 
aurons  à  peine  le  temps  de  les  discuter  toutes. 

Seulement,  sans  vouloir  vous  donner  lecture  du  travail  de  M.  Paris,  qui 
sera  reproduit  à  la  suite  du  compte  rendu  général  du  Congrès,  je  crois  qu'il 
serait  fâcheux  qu'il  ne  fût  pas  porlé  à  la  connaissance  de  l'assemblée,  et  je 
vous  demande  de  joindre  au  procès-verbal  les  quelques  observations  que  je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter. 

D'abord  M.  Paris  s'est  rallié  à  celle  idée  que  la  médecine  légale  ne  devrait 
pas  êlre  livrée  au  hasard ,  à  l'arbitraire,  et  propose  la  création  de  conseils  médi- 
caux à  la  Cour  de  cassation,  auprès  des  Cours  d'appel  et  près  des  Tribunaux 
de  première  instance. 

On  ne  sait  pas  bien  ce  que  pourraient  faire  des  médecins  légistes  à  la  Cour 
de  cassation,  oi!i  on  ne  s'occupe  jamais  de  questions  de  fail;  mais  la  présence 
d'experis  auprès  des  Cours  d'appel  et  des  Tribunaux  de  première  instance  me 
parait  très  bien  justifiée. 

Enfin  M.  Paris  fonde  ses  demandes  sur  certains  faits  qui  sont  à  la  connais- 
sance de  tout  le  monde;  il  rappelle  qu'après  le  procès  fameux  de  M"'"  Lnfargc, 
de  vives  discussions  de  médecine  légale  se  sont  élevées.  Vous  savez  tous,  en 
effet,  que  c'est  à  propos  d'empoisonnement  et  d'aliénation  mentale  que  nos 
discussions  sont  les  plus  ardentes. 

A  propos  de  ce  fameux  procès,  vous  vous  rappelez  quelles  discussions  nom- 
breuses ont  eu  lieu.  Un  publiciste  distingué,  M.  le  D""  Berrigny,  émettait  cet  avis 
qu'il  y  eût  à  Paris,  j-ar  exemple,  un  Comité  médico-légal  supérieur,  qui  serait 
chargé  de  connaître  de  toutes  les  affaires  un  peu  litigieuses  à  propos  des- 
quelles il  y  aurait  discussion  entre  les  experts  et  les  contre-experts. 

Les  mêmes  faits  se  sont  reproduits  dernièrement  et  justiOeraient  parfaite- 
ment la  création  de  ce  Conseil  supérieur. 

M.  Paris  fait  remarquer  que,  depuis  le  fameux  procès  Lafarge,  il  ne  s'est 
produit  aucune  tentative  pour  la  réalisation  de  ce  Comité  et  que  la  Société  de 
médecine  légale  pourrait  remplir  ce  rôle.  C'est  ce  qui  vient  d'être  dit  par  plu- 
sieurs d'entre  vous. 

M.  Paris  propose  d'ouvrir  un  concours  pour  la  nomination  des  experLs 
panni  lesquels  seuls  les  magistrats  choisiraient  ceux  qui  seraient  in\estisdc 
leur  confiance.  Il  y  aurait  ainsi,  à  côté  de  chaque  Cour  d'appel,  une  sorte 
d'institut  médico-légal  et  chimico-légal  auquel  serait  affecté  un  laboratoire  où 
toutes  les  expertises  pourraient  être  faites. 

C'est  encore  une  idée  qui  vient  d'être  formulée  hier  et  qui  a  été  accueillie 
avec  faveur  par  l'assemblée.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot. 

Nous  n'avons  plus  que  deux  journées  devant  nous.  Condensons  nos  discus- 
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Mons,  si  nous  voulons  avoir  le  temps  d*aborder  toutes  les  questions  inscrites  h 
notre  programme. 

M.  LE  Président.  Je  propose  au  Congrès  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

Le  Congrès  international  de  Médecine  légale,  après  avoir  entendu  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  Devergie,  son  Président,  et  la  discussion  à  laquelle  elle  a  donné  lieu, 
émet  le  vœu  : 

Que  le  Gouvernement  établisse  en  France  les  institutions  qui  depuis  longues  années 
fimetionnent  en  Hor^ie,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Belgique,  en  Hollande  et  dans 
iauires  Etats,  c'est-à-dire  la  création  d'experts  de  deux  degrés  en  médecine  légale  et 
f experts  en  toxicologie,  rémunérés  aux  frais  de  F  État. 

Ces  deux  catégories  d'experts  devraient  être  nommées  dans  des  concours  ayant  pour 
hase  des  épreuves  essentiellement  pratiques; 

Que,  dans  le  but  de  former  ces  experts,  il  soit  donné  une  grande  extension,  dans  les 
Ooerses  Facultés  de  médecine,  au  cours  de  médecine  légale  pratique,  que  M.  Devergie 
a  institué  le  premier  en  France,  à  la  morgue  de  Paris,  en  i83à,  et  qui  a  été  réédifié 
famée  dernière,  sur  sa  demande,  par  M,  Vulpian,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paru; 

Qu'un  enseignement  spécial  d'analyse  toxicologique  soit  ouvert  dans  les  écoles  de 
pharmacie; 

Que  ces  diverses  institutions  soient  établies  dans  les  diverses  Facultés  de  médecine  et 
Us  écoles  de  pharmacie  de  la  République. 

Le  Congrès  charge  la  Société  de  médecine  légale  de  rédiger  un  projet  de  réglemen- 
tation puUique  de  ces  innovations,  de  le  présenter  au  Ministre  de  la  justice  et  de  lui 
iosmer  toute  la  publicité  qu'elle  jugera  convenable. 

Celte  proposition  est  renvoyée  à  la  Société  de  médecine  légale. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Jeanne! ,  pour  développer  une  propo- 
sition. 

PROPOSITION 

K'iKM  POIR  BIT  DE  CONSACRER   AUX   ETUDES  ANATOMIQIES  LES  CADANRKS  DES  SUICIDES. 

M.  Jea^nel.  Messieurs,  tous  ceux  qui  ont  \u  de  près  nos  Facultés  de  méde- 
fine  et  nos  écoles  préparatoires  savent  que  renseignement  de  Tanatomie  et  do 
la  médecine  opératoire  y  est  entravée,  souvent  de  la  manière  la  plus  regret- 
table, par  la  rareté  des  sujeLs. 

L'extension  salutaire  des  sociétés  de  secours  mutuels  est,  avec  raison,  con- 
sidiTée  comme  diminuant  incessamment  le  nombre  des  cadavres  non  réclamés 
doul  les  administrations  hospitalières  peuvent  disposer;  peut-être  aussi  le  |)ro- 
grès  de  rinstruction  et  la  multiplicité  des  journaux  ont-ils  contribué  à  répandre 
dans  la  population  Thorreur  de  ramphilhéàtre  d'anatomie. 

Cependant  tout  le  monde  reconnaît  que  les  études  anatomiques  sont  la  base 
de  la  science  médicale  et  que  Tinslruction  des  médecins  intéresse  an  plus  haut 
point  la  sauté  publique. 
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L'Administration  n'est  pas  restée  tout  à  fait  sourde  aux  plaintes  des  doyens 
et  des  directeurs  de  nos  Facultés  et  de  nos  écoles,  et,  depuis  quelques  années, 
les  cadavres  provenant  de  quelques  prisons  sont  livrés  aux  professeurs  d*ana- 
tomie,  particulièrement  à  Paris  et  à  Montpellier. 

II  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup  que  tous  les  besoins  de  renseignement 
soient  satisfaits. 

Je  viens.  Messieurs,  soumettre  à  votre  approbation  le  projet  d'envoyer  aux 
amphithéâtres  anatomiques  tous  les  cadavres  des  suicidés. 

Si  ce  projet  était  adopté  sous  la  forme  d'une  loi  de  l'État  solennellement 
promulguée,  je  pense  que  deux  avantages  en  résulteraient  nécessairement  : 

1®  L'augmentation  des  ressources  pour  les  études  anatomiques; 
9®  La  diminution  du  nombre  des  suicides. 

1.  Augmentation  des  ressaurces  pour  les  études  anatomiques. 
Évidemment,  satisfaction  serait  largement  donnée  aux  Facultés  et  aux  écoles 

de  médecine  ;  voici  dans  quelle  proportion  il  est  permis  de  le  présumer  : 

J'emprunte  les  données  statistiques  ci-après  au  Précis  de  mideeme  judiàmn, 
de  M.  Lacassagne,  et  à  la  thèse  de  M.  E.  Marel,  intitulée  :  Du  suicide  en  FrwÊce. 

Dans  l'espace  de  quarante-cinq  ans ,  de  1 83 1  à  1 87  5,  on  a  constaté  en  France 
173,939  suicides. 

Le  total  partiel  de  chaque  période  quinquennale,  de  i83i  à  1875,  indique 
une  augmentation  rapide. 

Le  nombre  moyen  annuel,  qui  était  de  3,3 17  de  i83i  à  i835,  s^élève  à 
6,107  de  1871  à\875^). 

En  admettant  que  la  moitié  seulement  des  cadavres  puissent  être  utilisés, 
vous  voyez  que  3,ooo  sujets  se  trouveraient  mis  chaque  année  à  la  disposition 
des  amphithéâtres  d'anatomie  ;  les  moyens  d'étude  pour  la  France  entière  se- 
raient ainsi  plus  que  doublés  ^^K 

2.  Diminution  du  nombre  des  suicides. 

Il  s'agit  ici  de  considérations  d'une  bien  plus  haute  importance,  de  consi- 
dérations morales  auxquelles  le  Congrès  de  Médecine  légale  ne  saurait  rester 
insensible. 

Il  n'est  point  ici  question  des  suicides  déterminés  par  la  folie.  //  fi'y  a  ni 
crime  ni  délit  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  démence  au  temps  de  Factiom,  (Code 
pénal,  art.  6&.) 

La  question  de  responsabilité  soulevée  par  la  pr^mption  de  folie  après  la 
perpétration  d'un  meurtre  est  le  plus  souvent  très  épineuse  et  ne  saurait  être 
soustraite  à  la  compétence  des  médecins  aliénistes. 

'  lies  SQÎddes  sont  en  réalité  beaucoup  plus  nombreui  que  ne  Tindique  ceUe  sUtistiqne. 
Un  grand  nombre  échappent  â  la  constatation  offiddle.  Esqmrol  estimait  que  de  son  traaps  ks 
deux  tien  dt*s  suicides  notaient  pas  connus  de  Tadministration  publique.  BriéredeBoûmont  iimsie 
sur  rimpossibilité  d*obtenir  des  statistiques  complètes. 

'  Il  faudrait,  il  est  vrai,  comme  dans  les  instituts  anatomiaues  des  Facultés  allemandes,  «la- 
blir  des  glacières  permettant  de  conserver  pour  la  saison  d^hiver  les  cadavres  envoyës  peodaal 
VéU. 
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Donc,  pour  chaque  ca^  particulier,  la  respunsabtiité  du  suicide  devrait  (ou- 
élre  tUablie^  en  mt^no  tt^mps  f|uc  la  réalité. 

Il  e*l  donc  bien  entendu  cjue  tout  ce  qui  va  suivre  ne  devra  s'appliquer 
qu*au&  suicides  reconnus  res|)Qnsables  de  Tacte  qu'ik  auront  commis. 

Le  stitride  réîiullequelqueroi>i,  cela  n'est  pas  douteux,  d'un  mepri.s  passionné 
de*  misères  de  la  sonélé  humaine  et  d'un  aveugle  désespoir,  mais  souvent 
aussi  il  e$t  df^lermiué  par  une  perversion  momenianéedii  jugement  ou  du  sen- 
lirneut.  Dans  le  premier  cas,  celui  qui  médite  de  quitter  la  vie  ne  se  prtWcupe 
jguhns  de  ce  que  deviendront  ses  dépouilles;  son  impitoyable  logique  enveloppe 
dans  le  même  dédain  les  larmes  cl  la  honte  de  sa  famille,  les  prtf*res  des  mi- 
nistres de  la  religion,  les  bonneui^s  du  cliar  empanaché  et  les  répugnantes 
cibibitioQS  de  rampliithéatre  anatomique. Mais  le  plus  grand  nombre  peut  tMre 
dëlouroë  d'une  résolution  fatale  par  des  obstacles  fortuits,  par  rinsuecès,  par 
ridée  de  ce  qui  surviendra  à[)i  es  Taltentat  consommé.  I^t  ce  fait  conduit  à  re- 
connaître que  la  société  devrait  profiter  de  tous  les  sentiments  et  de  tous  les 
tO'itiDcls  qui  les  rattachent  à  la  vie,  et  en  particulier  de  Ihorreur  que  ienr 
iofpireot  les  amphithéâtres  anatomiques,  pour  détourner  de  leur  latal  projet 
cent  qui  sont  lent<^  de  se  suicider. 

Ko  même  temps,  la  réproliation  légale  ainsi  promulguée  tournerait  à  lavan- 
te des  études  anatomiques. 

■      Je  propose  tes  conclusions  suivantes  : 

^L^gj*  Chaque  cas  particulier  de  suicide  doit  donner  lieu  à  une  constatation  uiédico-- 
^Kll|lle,  au  double  point  de  vue  de  la  réalité  du  suicide  et  de  la  responsabilité  du  suiciilé. 
r         t*  D  est  à  désirer  qu'une   loi  prescrive  f envoi  aux  amphithéâtres  anatomiques  de 
toi  Im  6«davreâ  des  suicidés  reconnus  responsables  de  leur  attentat. 


DISCUSSIOÎN. 

M*  LACASSâGHc.  Messieurs,  je  voudrais  faire  quelques  observations  sur  la 
GC^mmuninition  qui  vient  de  vous  ^tre  présentée  par  \L  Jeannel.  La  statis- 
tique qu'il  a  dressée  est  très  exacte.  Il  est  facile  de  constater  qu'en  France 
il  )  A  tioe  augmentation  constante  de  suicides.  Je  me  demande  si  réellement 
ii  Moult  pos^sible  d'appliquer  le^  conditions  que  vient  de  proposer  M.  Jéiinnel, 
pour  U  f  '  '  ^n  des  dissections  anatomiques,  et  si  Ton  pourrait  évacuer  sur 
le»  «mpij  s  des  Facultés  de   médecine  les  corps  des  suicidés,  ainsi  que 

U.  Jeftanel  le  propose. 

D*abord  les  suicides  qui  ont  lieu  dans  la  campagne  sont  constatés  par  le 

Uiimlire  de  Injustice.  Âlais  la  statistique  qui  les  coucerne  est  moins  lacih^  à 

T.  Je  me  rappelle  certains  cas;  je  sais  que  le  suicide  est  conslalé  par  le 

ID  de  Tétat  civiK  On  cherche  à  pallier  cet  événement,  M  est  spuloment 

Amitié  ei  crrtalnemeni  la  famille,  dans  ces  conditions,  ne  permettrait  pas  le 

|>orl  du  cadavre  d*un  des  siens  dans  un  ampliitliéâtre  d'école  de  médecine* 

le  le  transport  des  suicidés  serait  fort  dillicile  à  exécuter. 

çidci^  les  plus  nombreux  ont  Heu  à  Paris,  Je  crois  qu'il  est  inutile  de 
T  que  c'est  la  ville  du  monde  où  Ion  se  suicide  te  plus.  Dans  les 
.1*$  lei  suicides  huiI  extrêmement  rare^. 


^     Dal 
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Il  faudrait  donc  faire  rayonner  les  corps  des  suicide  de  Paris  Ters  les  diffé- 
renies  écoles  de  médecine  ou  les  Facultés  de  province.  Je  crois  que  vraiinent 
cette  pratique  offrirait  de  très  grandes  difficultés. 

Le  seul  moyen,  à  mon  avis,  d'alimenter  les  amphithéâtres  des  écoles  de 
médecine  et  des  Facultés,  ce  serait  de  s'opposer  à  la  constitution  de  ees  so- 
ciétés, qui  ont  pour  but  le  rachat  des  victimes  de  ce  genre  de  mort.  Ce  sont 
des  personnes  pieuses  qui  s'opposent  à  la  dissection  des  cadavres  dans  les  Fa- 
cultés et  les  hôpitaux. 

Nous  savons  tous  que  dans  les  hôpitaux  militaires,  où  Ton  peut  disséquer 
ou  faire  Tautopsie,  lorsque  le  cadavre  du  militaire  n'appartient  pas  à  cet  hô- 
pital, nous  avons  vu  certaines  personnes  de  l'hApital  s'entremettre  pour  faire 
reconnaître  le  cadavre,  aGn  d'empêcher  l'autopsie  d'avoir  lieu. 

Je  crois  donc  qu'il  serait  utile,  nécessaire,  pour  les  études  médicales,  de 
faciliter  l'envoi  dans  les  amphithéâtres  des  cadavres  des  hôpitaux,  mais  qu'il 
n'est  ni  pratique  ni  possible  d'employer  à  cet  usage  les  cadavres  des  sui- 
cidés. 

Ces  considérations,  que  j'expose  un  peu  rapidement,  sont,  je  crois,  suffi- 
santes pour  être  acceptées.  Je  le  répète,  les  cas  de  suicides  sont  plus  fré- 
quents dans  les  grandes  villes  que  dans  les  campagnes.  Les  corps  des  suicidés 
dans  les  campagnes  seraient  difficilement  transportés  dans  les  écoles  de  mé- 
decine. En  outre,  les  familles  auraient  le  droit  de  s'opposer  absolument  à  ce 
que  l'on  prenne  le  corps  d'un  de  leurs  parents,  qui  peut  ne  pas  avoir  obéi  i 
une  excitation  momentanée,  mais  qui  a  succombé  à  une  maladie  naturelle 
qui  s'est  terminée  d'une  façon  aussi  fatale. 

M.  GoBLBB.  Je  voudrais,  en  quelques  paroles  rapides,  appuyer  les  considé- 
rations qui  viennent  d'être  développées  par  M.  Lacassagne,  mais  pour  d'autres 
motifs. 

Il  me  semble  que  la  proposition  qui  a  été  faite  par  M.  Jeannel  aurait  pour 
résultat  immédiat  d'aggraver  la  situation  des  familles  dans  le  sein  desquelles 
se  serait  produit  le  suicide. 

C'est  déjà  un  très  grand  malheur  ou  une  honte  relative  que  d'avoir  un 
suicide.  Et  je  crois  que,  si  le  corps  du  suicidé  était,  en  vertu  d'une  loi,  livrée 
la  dissection,  ce  serait  une  aggravation  extrême  de  ce  malheur  déjà  si  grand 
qui  survient  dans  une  famille. 

J'ajoute  même  que  si  M.  Jeannel  parvenait  à  obtenir  ce  qu'il  propose,  il 
irait  à  l'cncontre  de  son  but.  Il  est  facile  de  le  comprendre. 

S'il  apportait  dans  nos  amphithéâtres  un  certain  nombre  de  cadavres, 
d'hommes  qui  se  seraient  suicidés,  d'un  autre  côté,  comme  il  aurait  pour  but, 
dit-il ,  d'augmenter  l'horreur  du  suicide  par  cette  aggravation  de  peine  posthume, 
eh  bien  !  il  au;fmenterait  aussi  les  efforts,  qui  alors  seraient  h^gitimes,  de  la 
part  de  la  société  qui  s'est  organisée  dans  ce  but,  pour  empêcher  que  les  ca- 
davres ne  soient  livrés  aux  dissections. 

Vous  le  voyez  donc ,  d'une  manière  indirecte,  il  arriverait  à  diminuer  le 
nombre  des  sujets  nécessaires  à  nos  amphithéâtres  des  Facultés  de  médecine. 
C'est  par  ces  motifs  que  je  combats  la  proposition  de  M.  Jeannel. 
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M.  Dbtbbgtb.  Jamais  ]e  législateur  ne  consentira  à  enlever  à  one  famille 
le  droit  de  conserver  le  cadavre  d'un  des  siens  qui  se  sera  suicidé.  Il  n'e9t  pas 
possible  de  priver  les  familles  du  droit  de  faire  enterrer  les  morts  ^^^ 

M.  LB  Président.  M.  de  Grdsz  a  la  parole  pour  faire  une  communication  sur 
la  Ijégislation  relative  aux  aliénés  en  Hongrie. 

M.  DE  6a6sz.  Permettez-moi  tout  d'abord,  Messieurs,  de  vous  remercier  de 
m  avoir  nommé  \ice-présidentde  celte  séance.  Je  suis  persuadiS  que  vous  avez 
voulu  honorer  l'étranger  bien  plus  que  la  science  que  je  puis  avoir  acquise. 

Je  vais  vous  donner  maintenant  un  aperçu  de  la  loi  sur  les  aliénés  qui  a 
éic  élaborée  à  Bruxelles,  par  les  Congrès  de  1866.  Depuis  ce  temps-là,  je  ne 
sncbe  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  aucun  parlement  qui  ait  mis  la  question  des 
aliénés  dans  ses  lois. 

Je  vais  avoir  Tbonneur  de  vous  lire  quelques  paragraphes,  pour  que  vous 
connaissiez  Tesprit  de  notre  législation  à  Tégard  de  cette  question  ;  je  com- 
mence par  le  dix-neuvième  chapitre  : 

rTout  aliéné  dangereux  sera  placé  dans  une  maison  d'aliénés.  ?) 

M.  de  Grész  cite  rapidement  un  ou  deux  passages  de  l'ouvrage  indiqué,  puis 
il  reprend  :  Ce  sont  les  principes  que  nous  avons  adoptés  dans  notre  législa- 
tion. Je  crois  qu'ils  sont  à  peu  près  conformes  aux  décisions  du  Congrès  de 
Bruxelles. 

M.  LE  Président.  Je  donne  la  parole  à  M.  Legroux,  pour  la  lecture  d'un 
Mémoire. 

VALEUR  OU  SIGNIFICATION  MÉDICO-LÉGALE 

des  ecchymoses  sous- pleurales. 

M.  Legroux.  Le  rapport  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  discussion  a 
àé'ih  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine  légale.  Voici  comment  cette 
vSociété  avait  été  amenée  à  mettre  à  l'ordre  du  jour  cette  importante  question. 

Dans  la  séance  du  9  mars  187&,  notre  honorable  collègue  M.  Tenncson  a 
lu  un  rapport  sur  un  cas  de  pendaison,  relaté  par  M.  le  D'  P.  Charpentier,  de 
Lagny.  Un  enfant  de  quinze  ans  ayant  été  trouvé  pendu  dans  un  jardin,  peu 
après  son  déjeuner,  M.  le  D'  Charpentier  s'était  demandé,  en  raison  de  cer- 
taines circonstances  que  je  ne  rappellerai  pas  ici,  si  la  mort  était  bien  le 
résultat  d'un  suicide  ou  si  elle  était  due  à  un  crime.  M.  Tenneson,  discutant 
les  différents  renseignements  fournis  par  l'autopsie,  et  en  particulier  la  valeur 
d^une  ecchymose  sous-pleura!e  de  3  millimètres  sur  5,  Irouvée  à  la  partie 
moyenne  du  poumon  gauche,  et  d'un  emphysème  étendu  des  deux  poumons, 
déclarait  ne  pouvoir  accorder  à  une  ecchymose  non  plus  qu  à  l'emphysème 
une  valeur  suffisante  pour  conclure,  dans  ce  cas  particulier,  au  crime,  ainsi  que 

^'^  M.  Jeannel  a  adresse  une  note  en  réponse  aux  objections  préfientëes  contre  sa  proposition  ; 
cette  note  est  publiée  en  pièce  annexe  n*  a  à  la  fin  du  Compte  rendu. 


—  h^  — 

certaines  allirninlionsde  M«  Tardieti  autorisaietit  à  le  faire,  si  Toii  en  eiaj^énit 
la  poilee.  M.  Teniieson  insista  sur  la  iieros8il4i  de  prt^ciserla  Vjileurde» 
|m)iiic)iiaires  iImus  les  trois  genres  de  mort  violente  par  aspbplc  :  la  suObcâlioilJ 
la  siranguiation  et  la  pendaison.  Noire  regi'eït^ collègue,  le  professeur  Béhier, 
»*ai»sociant  aux  fonchisious  de  M.  Terinesou.  demanda  que  des  cxpërieoca 
lussent  faites  pour  rtiidier  cette  queiitiou.  , 

l)au8  la  s<?aïiee  du  8  juin  de  la  mi^nn'  aniuîe,  M.  le  D'  Riant  a  donne  uaea 
remari[uable  analyse  d'un  travail  important  du  D' Page,  d  Ldimbourg,  intitiiWr  ^ 
De  la  valeur  (le  certains  si  (pies  observés  dnm  les  cas  de  mort  par  suffocation,  lin  fin,  dia* 
la  siîance  du  i3  juillet,  une  commission  fui  nommée  à  rinsligHlion  nouvelle  Jr 
M.  Gallarxl,  et  fut  composée  de   MM.  l)iM'er;|ie,   Riaiil,   Tenneson*  Givâl(t<*-, 
Legroux. 

Voila  comment  ta  question  des  ecchymoses  s»»o>-|>îeurales  si'?»t  cnjjaipv  riaii* 
la  Société  de  médecine  tegale;  voyons  maintenant  comuienl  on  peut  esprrprli 
résoudre. 

Je  diviserai  mon  rapport  en  trois  parties:  dans  la  première,  j*iîlu(licnii  le* 
ecchymoses  sous  phni raies  en  général,  leurs  caractères,  le^  circonstanc**»  quel- 
conques  dans  lesquelles  on  les  rencontre;  dans  la  seconde,  je  vouï*  nippetlfui 
h  rôle  qu  on  leur  a  attribué  daus  la  solution  de  certaines  questions  mëdiccK 
Itlgales,  j'expo^rai  les  opinions  adverses  et  les  faits  sur  lesquels  ellessapputeiil; 
enfin,  daus  la  troisième  partie,  je  décrirai  les  expériences  et  les  reiAerch» 
auxquelles»  je  me  suis  livre\  pour  hqus  soumettre  en  dernier  lieu  la  condiuioH 
h  laquelle  je  crois  que  Ton  doit  se  fier  dëlinitivement, 

t-  PARTIE, 

CARACTÈRES   DES   ECCBYMOSJ^  SOCS-PLEUR 4 LRS* 

Disons,  tout  d'abord,  qu'il  ne  s  agit  ici  que  des  ecchymoses  disposéaiilMi  b 
feuillet  viscéral  de  fa  plèvre^  la  plèvre  pariétale  n^cn  présentant  pas* 

Les  suffusions  sanguines  que  Ion  |teut  observer  a  la  surface  des  poumoiiiit 
rencontrent  smis  plusieurs  aspects:  tantôt  ce  sont  des  taches  d'un  ronge  ceriii* 
ou  ïioiriUre,  d'une  tîtendue  assez  considérable,  irr^gulière,  à  contours  bigir- 
ri^s,  festonnés,  reposant  ou  non  sur  une  base  indurée,  c'est-à-dire  u'étanlijUi 
de  sim[*Ies  na|>[ies  sanguines  superficielles  nu  bien  formant  la  surface  ext^ïroi! 
grands  épanrhements  [irofonds.de  noyau\ apoplectiques  formés  dam»  le  pi 
chyme  pulmonaire;  tant<>t  les  sulTusions,  au  lieu  d'être  étendues  et  de 
Wer  i  celles  qui  résultent  des  fortes  contusions  de  la  peau,  se  rappn>chei]i 
leur  aspect,  leur  forme,  leur  disposition,  des  tacbes  de  purpura   nu  de* 
lotions  bémorrhagi(]ues.  En  efTet^  ces  dernières,  les  plus  intéressantes  au 
de  uie  que  ntms  envisageons,  sont  constituées  par  des  tacbes  de  couleur 
sombre  ou  rouge  vif,  carminé  quand  on  les  examine  à  létal  frais,  souvcAl 
lourds  d'une  auréole  rosée,  de  telle  sorte  que  ta  lacbe  est  alors  fonrée  h  ^m» 
centre  et  de  plus  en  plus  claire  à  la  [jéripliérie;  ces  tacbes  ont  la  forme  arrou 
die  d'une  ttMe  d^épiugle  noire  que  Ion  verrait  par  transparence;  quelqaefivitj 
plus  jïetiles  eHes  ne  forment  qu'un  point:  [ilusieiirs  de  ces  tacbes  étant  Irèi 
rauurocbét»  ueuvt^ul  »e  fo^iouuer,  et  le  bord  de  ta  plaque  aîu^i  C4àu»\ilué<  eOi 
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agglomëralion  est  festonne;  quelquefois  elles  ressemblent  à  des  étoiles;  enfin, 
eiies  peuvent  être  linéaires  ou  en  coup  d*ongle.  Ijs  dimension  de  ces  taches 
est  Yariable,  depuis  celle  d'un  point  imperceptible  (ecchymoses  poncliformes, 
pointillëeSy  ponctuées)  jusqu'à  celle  d'une  lentille  (tache  lenticulaire)  et  même 
celle  d^une  pièce  de  9o  centimes,  de  5o  centimes  et  un  franc.  Leur  nombre 
est  paiement  des  plus  variables;  parfois  on  ne  rencontre  qu'une  ecchymose 
plus  ou  moins  large,  tantôt  il  y  en  a  tout  au  plus  A,  5,  lo,  une  vingtaine  dis- 
séminées sur  la  surface  totale  des  poumons;  ailleurs  on  en  constate  un  véri- 
table semis  dans  l'intervalle  de  suflfusion  d'une  étendue  plus  considérable. 
Lear  lieu  d'élection  semble  être  particulièrement  les  bords  tranchants  des  lobes 
pulmonaires,  surtout  des  lobes  supérieurs,  la  base  concave  en  rapport  avec 
le  diaphragme,  les  surfaces  convexes  postérieures  ou  celles  contiguës,  moins 
souvent  sur  les  faces  convexes  antérieures  des  lobes,  plus  souvent  les  sommets 
ou  le  bile  pulmonaire. 

Dans  ces  différents  points,  les  taches  sanguines  sont  disposées  isolément  et  au 
hasard ,  ou  bien  elles  sont  groupées  en  petit  nombre ,  par  ilôts  de  quatre  ou  cinq , 
dont  quelques-unes  se  fusionnent  avec  leurs  voisines;  enfin  elles  sont  parfois  si 
nombreuses,  si  fines,  que  la  surface  de  la  plèvre  semble  criblée  à  la  façon  de  cer- 
tains marbres  granités  que  les  peintres  imitent  en  projetant  leurs  couleurs  par  un 
coup  sec  du  pinceau  tenu  cdlnme  un  goupillon.  II  est  bien  entendu  que  nous  ne 
confondons  pas  ici  un  aspect  analogue  qui  provient  des  dépôts  du  pigment  noir. 

Si  l'on  examine  avec  soin  le  poumon,  après  avoir  lavé  et  essuyé  sa  surface, 
on  constate  que  ni  la  pression,  ni  le  lavage,  ni  le  grattage  ne  font  disparaître 
les  taches;  cependant  il  faut  savoir  que  sur  les  pièces  fraîches,  ainsi  que  sur 
les  animaux  qui  viennent  d'être  sacrifiés,  beaucoup  de  ces  taches  disparaissent 
quand  on  ouvre  le  cœur,  quand  on  coupe  les  gros  vaisseaux  pulmonaires,  ou 
bien  encore  quand  on  insuffle  les  poumons  immédiatement.  II  n'en  est  pas 
de  même  lorsque  les  lésions  sont  moins  récentes,  lorsqu'on  pratique  l'autopsie 
longtemps  apràs  la  mort:  le  sang  a  perdu  sa  fluidité,  les  coagulations  sont 
complètes,  l^es  taches  dès  lors  ne  disparaissent  plus  par  la  section  des  vais- 
seaux ou  rinsufflation  ;  au  contraire  même ,  et  si  parfois  l'aspect  ecchy  mosique  s'est 
on  peu  atténué  sous  l'influence  de  la  putréfaction,  l'insufflation  du  parenchyme 
pulmonaire  les  rend  plus  perceptibles,  ou  même  permet  de  les  observer 
alors  qu'on  n'en  soupçonnait  pas  la  présence.  Cette  dernière  remarque,  due  à 
M.  le  D*"  Faure,  est  delà  plus  haute  importance  en  médecine  légale. 

Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  des  poumons  ayant  pris  un  aspect  ecchy- 
mosique  trompeur;  la  surface  de  ces  organes  est  marbrée  de  longues  taches 
brunâtres,  lie  de  vin,  qui  résultent  du  refoulement  du  sang  vits  le  système  vei- 
neux central  qui  se  fait  après  la  mort  et  de  la  stase  cadavérique.  Eh  bien  I  ces 
fausses  ecchymoses  peuvent  toujours,  a  moins  que  la  décomposition  ne  soit 
très  avancée,  disparaître  par  l'insufflation  du  poumon,  et  Ton  peut  se  con 
vaincre  dès  lors  qu'il  ne  s'agit  pas  des  véritables  ecchymoses,  ces  dernières  de- 
venant au  contraire  plus  appréciables  et  plus  distinctes  par  celte  même  opéra- 
tion. On  peut  donc  établir  que  l'insufflation  des  organes  peut  être,  dans  les 
ras  douteux,  un  moyen  de  diagnostic  important. 

De  prime  abord,  quand  on  examine  la  surface  d'un  poumon  maculé  par  ces 
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ecchymo!^es.  on  voit  qull  a  conservé  son  {ispect  lisso  et  poli,  ce  qui  tieiit  à 
I que  la  plèvre,  h  sifreu*»^  qui  ler^couvro,  est  iutncle;  mais  s\  tivrr  un  fÎ!i# 

on  enlève  le  feuillet  séreux,  on  constate  que  lu  suri'ace  a  peiju  -  ule- 

I  ment  primitif  et  Ton  a  sous  les  yeux  letïssu  grenu  du  purenchyrae  puhuonairi} 
I  feint  par  ptnrespar  rerchymof^e.  A  laroupe,  cqs  taches  sont  peu^piisj^es;  reil 
&  peine  si  elli»s  pénètrent  dum  le  lis^u  pulmonnire  d  un  quarl  ou  d'an  demi- 
mil  linnMre. 

Si  maintenant  Ion  eherrhe  à  ddlbiir  au  nioyetj  du  niicrosi<^0[>e  \en  canet^fM 
|de  ees  t^paneliemenls  sanguins,  ainsi  que  je  Tai  fait  pluî^ieurs  fors,  soit  sur  il« 
poumons  dosseclie;?  après  insufllalion,  «oit  sur  ces  organes  durcis  danë  falcool. 
on  conslîite  les  parlicularilés  suivantes  : 

La  plè>re  apparaît  soulevée, d*?tach»*e,  séparée  des  alvéoieset  du  lU»u  jMsriât» 
véolaiiT  de  la  Iranrhe  du  parenchyme  par  un  amas  de  globules  rouffej  pre<isÀ 
les  uns  ror*t!'e  les  aulres,  el  fijruMnt  une  sorte  de  [letite  lenlille  à  plan  c«o- 
veve  dont  l\  nmvexilé  est  luurnée  vers  la  plèxre,  et  la  surface  pUni^  repo^ 
ftur  la  surface  même  du  poumon. 

Les  alvéoles  voisines  sont  r<»mplies  d'air,  leurs  interstices  sont  normaus^ri 
bien  fpie  le  niicro-îcopr  d«'montre  pérernptoin'nient  qu'il  s'agit  bien  la  df 
vraies  Ijémorrhajjies  sous-pleurales,  oyaul  déeollé  la  plèvre  di*  la  surface  éii 
poumon,  mais  n'ayant  [ras  |>énétré  profond éuient  dans  le  parenchyme  «Itéa- 
laire*  Je  ne  parle  pa-i  ici  de  ces  su  (Fusions  son  s-ideu  raies  qui  accom[>agiieot  \êè 
noyaux  a[jopleclique.H  du  poumon;  la  on  retrouverait  les  caractems  oiicroaeih 
piques  connus  des  apoplexie.*i* 

T«*ls  sonï  les  earartères  généra  ux  des  ecclivmoses  sou  s- pleurale»  alii€ffél 
dans  lescirrunstances  les  plus  diverses:  maladies,  empoisonnements,  amdenlii 
suicides  ou  crimes. 

Il  est  certain  que  ces  ecchymose?  s'effectuent  dans  le  réseau  artériel  et  v^ 
neux,  dénommé  réseau  extraalvéolaire  ou  sous-pleurai,  appartenant  auxdifî* 
aioris  de  Tarière  (mlmonaire  et  nullement  à  celles  clos  artères  brou  *  — .  Lt 
réseau  intraalvéolain\  émanation  du  réseau   extra^lvécdaire,  ne  h  léfl 

que  senindaircuMMit  dans  les  cas  oi\  lapoplexie  parenrhymaïeuse  se  pmdntl 

•  En  même  tem(»s  qu«*  Yon  rencontre  sous  la  [ilèvre  les  erchymoses  dont  nous 
venons  de  donner  les  caractères,  on  observe  généralement,  mais  à  des  degrti 
fort  divers,  de  l'emphysème  inlraalulolaire,  surlnut  aux  bords  tranchants  dn 
J<*bes,  t*f  parfois  aussi  en  [daques  à  leur  surface  convexe»  ou  enfui  dans  la  Iota 
lilé  du  poumon*  l)*aprèâ  les  e)(|kfriences  variées  que  nous  avons  faites  sur 

^animaux,  il  nous  n  paru  que  rtnqdiysenie  était  généralement  en  r  < 
du  nombre  des  ecchymoses,  autrement  dit  que  b's  |K>uu»ons  très 

*  teux  étaieni  moin^^  cccliymos<^  que  cetn  qui  étaient  plus  distendus. 

Dans  certaine^  ciiconslances  que  nous  auron-^  à  spécifier,  eu  même 
que  des  ecchvmosi^s  sous-pleuralos  on  peut  ix^ncontrer  des  lésions  anil  ^ 
sur  divi»rs  iiulrrs  organes:  la  surface  viscérale  du  |)érir.arde,  la  surfaei;  dn 
crâne,  les  méninges  cérél»rales,  la  muqueuse  slurnacaie.  Nous  reviendrons  bioi- 
iH  sur  rxïs  lésions  observées  simultanément  avec  les  ecchymoseï^  fjous-^plpunl 
et  qui  peuvent  prendra  par  leur  ensemble  une  importance  spéciale  au  poial 
'ûe  f  u«  tuédko-iéifaL 
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CIIC0!I6Tà1ICBS  DANS  LESQUELLES  ON  OBSEBTB  LES  BGGHT1I0SE8  SOUS-PLEURALES. 

Voyons  maîiitenani  dans  quelles  circonstances  les  ecchymoses  sous-pleurales 
ont  éié  observées. 

Ces  circonstances  sont  nombreuses  et  variées.  Pour  mettre  de  Tordre  dans 
notre  énumëration,  nous  diviserons  les  cas  suivant  qu'ils  appartiennent  aux 
maladies  naturelles  ou  aux  empoisonnements  et  aux  morts  violentes  par  acci- 
dents, suicides  ou  crimes. 

Maladies  naturelles.  —  Il  semblerait  logique  que  les  maladies  ù  dyspnée,  la 
bronchite  capillaire,  Tasthme,  la  pleurésie,  etc.,  fussent  remarquables  par  une 
facile  production  d'ecchymoses  sous-pIeuralcs;  il  n'en  est  rieii  cependant.  Les 
auteurs  qui  ont  décrit  avec  le  plus  de  soin  Tanalomic  pathologique  de  ces  ma- 
ladies ne  signalent  pas  les  ecchymoses  en  question,  et  nous  iravons  pas  sou- 
\eoir  d'en  avoir  rencontré  dans  ces  circonstances.  A  part  cette  prédisposition 
constitutionnelle  qui  s'appelle  Thémophilie,  caractérisée  par  la  tendance  facile 
aoi  pertes  et  aux  épanchements  de  sang,  en  dehors  des  maladies  hémorrhagi- 
pares,  telles  que  le  scorhut,  le  purpura,  etc.,  la  variole  noire,  le  typhus,  il 
semble  qu'il  n'appartient  pas  aux  maladies  d'une  certaine  durée,  dépourvues 
de  caractères  de  violence  et  de  surprise  pour  ainsi  dire,  de  favoriser  l'éclosion 
des  hémorrhagies  sous- pleurales.  La  circulation  cardio-pulmonaire  est  dirigée 
par  un  appareil  nerveux  si  merveilleux  et  favorisée  par  des  conditions  phy- 
siques ri  organiques  si  souples,  dirais-je  volontiers,  que  l'on  conçoit  que  des 
causes  de  troubles  procédant  d'une  manière  progressive,  sans  secousses,  sans 
saccades ,  ne  puissent  pas  produire  des  lésions  que  nous  rencontrons  au  con- 
traire si  fréquemment  dans  le  cas  de  mort  violente,  brusque.  On  pourrait  mémej 
ce  me  semble  y  établir  en  principe  que  les  ecchymoses  sous-pleurales  sont  les  indices  ré- 
rtlateurs  d'une  mort  rapide,  surprenant  T organisme  dans  un  Hat  de  santé  normal  nu 
en  apparence  normal.  Voilà  un  premier  point  que  je  veux  retenir  et  sur  lequel 
je  reviendrai,  car  à  notre  point  de  \ue  il  a  une  valeur  considérable. 

Dans  le  cadre  des  maladies  naturelles,  nous  devons  ranger  les  maladies 
fon\uIsives,  féclampsie,  Tépilepsie ,  etc.,  qui,  elles,  se  comportent  à  la  façon 
des  (rauniatismes  bien  plus  que  des  maladies  à  lente  évolution.  On  a  signalé 
r»»\i>tence  des  ecchymoses  sous-plourales  sur  des  sujets  morts  au  milieu  des 
ion\ulsions  de  Tépilepsie,  du  Ic'lanos,  de  l'éclampsie  ou  par  l'attaque  apoplec- 
tique que  cause  une  grande  hémorrhagie  cérébrale.  La  mort,  dans  co  cas,  est 
>unenue  en  réalité  par  le  fait  d'une  violence,  violence  eflecluéc  j)ar  ou  sur  le 
s\^ltMne  nerveux  encéphalique  profondément  troublé,  violence  intérieure  que 
Ton  est  en  droit  de  comparer  aux  \iolenccs  extrêmes  qui  tuent  en  peu  de 
temp^.  (]es  maladies  naturelles  ne  font  donc  pas  exception  à  l'aphorisme  que 
nous  posions  tout  à  l'heure. 

Empoisonnements.  —  Après  les  maladies  naturelles,  cherchons  dans  celles  que 
le  poison  détermine  s'il  en  est  qui  s'accom[)agnent  d'ecchymoses  sous-pleurales. 
M.  Tanlieu  et  d'autres  ont  établi  que  le  phosphore,  l'arsenic,  le  mercure,  le 
plouil),  la  digitale  pouvaient  compter  au  nombre  des  lésions,  que  leur  absorp- 
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lion  icntc  ou  rapide  provoque  les  taches  sanguines  à  la  surface  du  poumon. 
Ici  les  accidents  n  onl  pas  la  brusquerie  d'une  attaque  convokive  ou  d'un 
traumatisme,  c'est  en  altérant  le  sang  et  consécutivement  les  vaisseaux,  c'est 
quelquefois  en  portant  son  action  sur  le  cœur  ou  le  système  nerveux  que  le 
poison  favorise  la  production  de  ces  ecchymoses,  à  la  manière  des  poisons  tel- 
luriques  ou  miasmatiques,  du  typhus,  du  choléra,  de  la  variole  bëmorrba- 
gique,  etc.,  ou  des  dyscrasies  telles  que  le  scorbut. 

Si  d'un  cdté  nous  voyons  des  poisons  à  action  lente  provoquer  ces  lésions 
ecchymosiques,  nous  savons  aussi  qu'il  en  est  de  même  pour  d*aatnes  sub- 
stances, telles  que  la  strychnine,  qui  déterminent  des  accidents  convulsifs,  des 
accès  de  tétanos  rapidement  mortels  qui  agissent,  somme  toute,  à  la  manière 
des  attaques  apoplectiques,  éclamptiques  ou  épileptiques  que  nous  citions  tout 
à  fheure. 

Nous  avons  vu  récemment,  au  laboratoire  de  médecine  expérimentale 
de  la  Faculté,  des  ecchymoses  sous -pieu  raies  ponctuées  sur  un  chat  mort 
rapidement  dans  les  attaques  convulsives  qu'avait  amenées  une  injection  hy- 
podermique de  bromhydrate  de  cicutine,  faite  par  M.  Rochefontaine  qui  étudiait 
cette  substance. 

Ici  donc,  encore,  apparition  des  ecchymoses  sous-pleurales  sous  Tinfluenee 
de  certains  poisons,  altérants  du  sang  ou  du  système  nerveux ,  ecchyaioMf 
qui  viennent  encore  déceler  pour  le  médecin  que  la  mort  n^est  pas  le  fait 
d'une  maladie  spontanée,  vulgaire,  ayant  eu  une  certaine  durée. 

Morts  violentes  par  accidents,  suicides  ou  crimes.  —  Arrivons  maintenant  au 
cas  de  morts  dites  violentes  attribuables  à  des  traumatismes  accidentels,  at 
suicide  ou  au  crime. 

Kh  bieni  chaque  fois  que  la  mort  survient  brusquement,  en  peu  d'instants, 
de  ciii(|  à  dix  minutes,  on  a  des  chances  de  rencontrer,  quand  on  les  cherche, 
des  ecchymoses  sous-pleurales. 

Dans  des  cas  de  chute  d'un  lieu  élevé,  d'écrasement  par  les  roues  d*one 
voiture,  d'un  tramway,  d'ensevelissement  sous  un  édiGce  écroulé,  d'étouflfe- 
ment  dans  une  foule,  de  commotion  du  ceneau  avec  ou  sans  fracture  da 
crâne  détenninéc  par  un  coup  de  masse,  par  une  pierre  qui  tombe  de  haut, 
on  les  a  signalées  déjà  plusieurs  fois  ;  M.  Tardieu  lui-même  en  a  donné  des 
observations. 

Dans  d'autres  circonstances  parfaitement  assimilables  à  des  traumatisme» 
portant  leur  action  rapide  sur  la  circulation,  la  respiration  ou  le  système  ner- 
veux d*un  être  peu  résistant,  je  veux  parler  des  morts  de  fœtus  ou  d^enlanls 
pendant  le  cours  ou  après  un  accouchement  rendu  difficile  par  malformation 
ou  présentation  vicieuse,  et  dans  certaines  opérations  obstétricales  (cranioto- 
mic,  céphalotripsie)  pratiquées  sur  des  fœtus  vivants,  les  ecchymoses  sous- 
pleurales  sont  extrêmement  fréquentes  :  MM.  Depaul,  Tarnier  et  les  chinii]giens 
de  la  Maternité  l'ont  établi;  M.  Pinard  ici-même  nous  l'a  démontré  dans  son 
intéressant  travail  lu  en  mars  1877,  et  vous  avez  retenu  les  seize  observations 
sur  lesquelles  il  a  basé  ses  conclusions. 

Il  est  un  fait  certain  ,  établi  par  nombre  d'observations  faites  par  les  acoNi- 
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sbeurs,  c*cst  que,  chez  les  très  jeunes  sujets  ayant  ou  non  respiré,  les  ecchy- 
moses sous-pleurales  «  Ihymiques,  péricardiques ,  crâniennes,  sont  très  fré- 
[jueutes  et  dénotent  un  trouble  circulatoire. 

Casper  cite  un  cas  dans  lequel  un  fœlus  de  huit  mois,  encore  enFermë  dans 
rutérus  et  dont  la  mère  venait  de  se  pendre,  avait  des  ecchymoses  sous-pleu- 
rales. Simon  est  paiement  très  affirnîatif  sur  la  fréquence  de  ces  lésions  chez 
les  fœtus  et  les  nouveau-nés  asphyxiés,  et  il  les  attribue  au  peu  de  résistance 
les  capillaires.  Ce  fait  est  capital ,  car  c'est  précisément  à  Toccasion  de  la  mort 
les  aouxeau-nés  que  se  pose  la  question  d'asphyxie  criminelle  pai*  suffocation. 

Enfin,  dans  toutes  les  formes  de  Tasphyxie,  asphyxie  par  le  charbon  ^^),  as- 
phyxie par  décompression  rapide,  par  exemple  dans  Taccidont  du  pont  de 
Kebl  ou  dans  celui  du  pont  de  Chalonnes-sur-Loire,  dont  M.  Gallard  a  bien 
iroulu  me  communiquer  la  relation ,  on  voit  des  ecchymoses  sous-pleurales 
ponctuées,  abondantes  chez  deux  ouvriers  plongés  daus  une  cloche  à  air  com- 
primé à  deux  atmosphères  et  qui  moururent  rapidement  au  moment  de  la 
rupture  de  cette  cloche;  dans  les  asphyxies  par  submersion,  ainsi  que  le  dé- 
montrent plusieurs  faits  et  entre  autres  celui  signalé  par  le  D'  Girard,  de  Gre- 
noble ,  ainsi  que  les  expériences  qu'il  a  instituées  à  cette  occasion  ;  dans  les 
asphyxies  par  compression  du  thorax,  par  compression  des  parois  abdominales, 
lans  celles  qui  résultent  d'une  hémorrhagie  foudroyante  telle  que  peut  la 
produire  la  section  en  un  seul  coup  de  la  trachée  et  des  deux  carotides  (expé- 
rience de  M.  Grosclaude);  enfin,  et  nous  touchons  ici  au  vif  de  la  question, 
dans  les  asphyxies  par  pendaison ,  strangulation  ou  suffocation,  on  constate 
la  présence  fréquente,  si  non  constante  pour  quelques-unes  de  ces  formes 
fasphyxie,  de  taches  sous-pleurales  avec  tous  les  caractères  que  nous  leur 
avons  assignés  plus  haut. 

Faut-il  vous  en  citer  les  preuves.  Sans  aller  bien  loin,  nous  les  trouverons 
dans  nos  propres  bulletins.  Je  vous  rappellerai  le  rapport  de  M.  Champouillon , 
du  8  novembre  1875,  sur  un  cas  mixte  de  mort  par  la  pendaison  et  le  char- 
bon; Tautopsie  fut  faite  dans  le  service  de  M.  Gallard,  à  la  Pitié,  et  montra 
Texistence  de  très  nombreuses  ecchymoses  sur  les  poumons  et  quelques-unes 
sur  Tendocarde  (t.  IV,  p.  871),  ou  bien  encore  je  vous  citerai  le  cas  de  M.  le 
D'  Fredet,  de  Clermont,  sur  lequel  M.  Champouillon ,  dans  la  même  séance, 
vous  a  lu  un  si  remarquable  travail  ;  là  il  y  avait  eu  suspension  et  déchirure, 
supposée  faite  pendant  la  vie,  de  la  protubérance  annulaire,  et  M.  Fredet  trou- 
îâit  des  ecchymoses  sous-pleurales  lenticulaires  en  assez  grand  nombre  sur 
les  bords  des  poumons.  Pour  la  strangulation,  c'est  M.  Tardieu  lui-même  qui 
fouroira  la  preuve  ^^^  ;  l'observation  XII  nous  montre  les  ecchymoses  larges  et 
nombreuses  disséminées  à  la  surface  du  poumon  d'un  enfant  âgé  de  sept  jours, 
qoi  fut  étranglé  par  sa  mère,  la  fille  Carré,  au  moyen  d^un  lien  fortement 
serré  autour  du  cou. 

Pour  la  suffocation,  la  question  n'est  pas  à  soulever,  puisque  c'est  dans  ce 

^'^  Obsenrations  de  la  femme  Driolon,  Tardieu  et  Bayard. 

Mémoire  de  M.  Paaresur  Pasphyiic  ainsi  que  j'ea  ai  observé  un  exemple  tout  récent  aux  Gon- 
knacm  de  Médedoe  lé^le  que  fait  â  la  Morgue  M.  le  D'  Brouardel. 
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genre  d'asphyxie  que  M.  Tardieu  dédare  que  les  ecchymoses  sous-pleurales  sool 
conslanles,  caraclerisliques,  iufaiilibles. 

Donc,  ainsi  que  nous  venons  de  fëtablir  dans  cette  première  partie,  void 
une  iësion  qui,  loin  de  ne  se  rencontrer  que  dans  une  ou  deux  circonsttnca 
bien  définies,  comme  beaucoup  de  médecins  le  croient,  constitue,  au  contraire, 
une  lésion  commune,  fréquente,  mais  fréquente  et  commune  surtout,  —  et 
j*y  insiste  de  nouveau,  —  dans  les  morts  violentes,  brusques,  sponlaoéesoi 
provoquées  dont  elle  est  en  quelque  sorte  un  signe  caractéristique. 

J'aurais  pu  rapporter  à  Tappui  de  mon  énumération  des  observations  pluf 
nombreuses,  des  expériences  convaincantes;  mais  cela  m'eût  entraîné  plus  loin. 
L'occasion  nous  sera  probablement  oiïcrle  d'en  citer  quelques-unes,  si  la  dii- 
cussion  s'engage  à  la  suite  de  ce  rapport;  on  en  trouvera  d'ailleurs  un  grandi 
nombre  rassemblées  et  discutées  dans  la  remarquable  thèse  de  M.  Grosclaade, 
intitulée  :  De  la  valeur  médicthlégale  des  ecchymoses  sous-pleurales  ^  qui  fut  inspirée 
par  M.  le  D'  Brouardel  et  présentée  devant  la  Faculté  de  Paris  en  juillet  1877. 


If  PARTIE. 

DL'  RÂLE  DBS  ECCHYMOSES  SOUS-PLEURALES  DVNS  Li  MEDECINE  LEGiLB. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  suffusions  sanguines  sont  fréquenta 
à  la  surface  du  poumon,  si  elles  constituent  des  lésions  communes  dans  beaa- 
coup  de  genres  de  mort  violente ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  se  présentent  aveckf 
mêmes  caractères  dans  tous  les  cas,  ou  toujours  avec  une  abondance,  une  coo- 
fluencc  qui  saute  pour  ainsi  dire  aux  yeux  de  l'observateur  :  je  l'ai  dit  plushaot, 
parfois  robscrvatcur  attentif  ne  découvre  qu*unc  ou  deux,  quatre,  huit  ou  dix 
taches  ponctiformes ,  disséminées,  cachées  souvent  sur  les  surfaces  contigaês 
des  lobes,  ou  sur  les  bords  tranchants  de  ceux-ci,  souvent  n'ayant  que  do 
dimensions  de  1,  9,  3,  /i  niillimètros  de  diamètre;  encore  faut-il  quelquefois 
insufller  les  poumons  pour  les  faire  nettement  apparaître  quand  l'auloi^sie  est 
pratiquée  plusieurs  jours  après  la  mort;  on  comprend  dès  lors  facilement  que 
dans  beaucoup  de  cas  elles  ont  pu  passer  inaperçues  ou  bien  que  les  obsent- 
teurs  aient  pu  les  confondre  avec  les  taches  noires  qui  marbrent  si  souvent  la 
surface  du  poumon  humain,  ou  enfin  qu'ils  n'en  aient  pas  tenu  compte,  en 
raison  de  leur  petit  nombre  ou  de  leurs  dimensions  exiguës.  Toutes  ces  raisons 
expliquent  le  silence  des  auteurs  qui,  avant  M.  Tardieu,  ont  décrit  les  lésioos 
de  ras[>hyxie  en  général.  Dans  son  Manuel  pratique  de  médecine  légale^  i8âà, 
le  premier,  Dayard  avait  cependant  consigné  la  présence  des  ecchymoses  soos- 
pleurales  chez  un  nouveau-né  ou  des  enfants  tués  par  suffocation;  mais  eo 
1867,  il  se  borna  à  constater  le  fait,  sans  rechercher  s'il  y  avait  là  une  lésioo 
spéciale  a  tel  ou  tel  genre  de  mort  par  asphyxie.  Quelques  années  plus  tard, 
leminent  professeur  de  la  Faculté  de  Paris,  doué  d'une  perspicacité  rare, 
ayant  acquis  une  vaste  expérience  par  Fétude  d'un  nombre  de  cas  considérable 
et  possédant  ce  talent  d'exposition  que  vous  connaissez  tous,  présenta  les  ecchy- 
moses [>onctuées  comme  le  signe  irrévocable,  implacable,  pour  ainsi  dire,  delà 
mort  par  suffocation.  Je  me  hâte  de  dire  que  c'est  après  une  étude  attentive, 
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par  une  comparaison  minlilieuse  des  cas  divers,  et  doq  à  la  légère  qu  il  est  ar- 
rive à  déclarer,  dans  des  mémoires  publiés  en  i856  d'abord,  en  1 863  ensuite, 
enfin  dans  sa  remarquable  étude  sur  la  pendaison,  parue  en  1870,  que  les 
ecchymoses  sous-pieurales  ponctuées  constituent  Tun  des  meilleurs  éléments  de 
preuve  et  de  certitude  dont  la  médecine  légale  puisse  disposer,  c*estrà-dire  que, 
sous  certaines  réserves,  la  seule  présence  de  ces  altérations,  à  quelque  degré  et 
en  si  petit  nombre  que  ce  soit,  suffit  pour  démontrer  d*une  manière  positive  que 
la  suffocation  est  bien  en  réalité  la  cause  de  la  mort  ;  que  ces  signes  permet- 
tent de  distinguer  sûrement  la  mort  par  suiïocation  de  la  subtnersion,  de  la 
pendaison  et  même  de  la  strangulation,  et  fournissent  ainsi  dans  plus  d'un 
cas  un  moyen  précieux  de  ne  pas  confondre  Thomicide  avec  le  suicide. 

L'importance  de  ces  affirmations  n  échappa  à  personne,  et  beaucoup  de  mé- 
decins qui ,  il  faut  bien  le  dire ,  sont  toujours  à  la  recherche  de  signes  patho- 
gnomoniques  certains  et  immuables  des  maladies,  aussi  bien  qu  ils  sont  éga- 
lement poussés  à  rechercher  les  spécifiques  thérapeutiques,  s'empressent 
d'enregistrer  ces  signes  de  la  mort  par  suffocation  et  d'en  faire  le  signe  indu- 
bitable d'un  crime  dans  les  cas  oh  l'on  peut  supposer  une  simulation  de  suicide. 

M.  Tardieu,  dans  l'édification  de  sa  théorie,  a  procédé,  il  faut  bien  le 
reconnaître  aussi,  un  peu  par  affirmation,  sans  tenir  un  compte  suffisant  des 
opinions  contradictoires,  qu'il  semble  traiter  d'opinions  rétrogrades,  pas  plus 
qu'il  ne  veut  faire  attention  à  quelques  faits  qui  infirment  son  opinion. 

Il  dît  que  dans  la  pendaison  jamais  l'on  ne  trouve  d'ecchymoses  ponctuées 
sous-pieurales,  que  dans  ses  expériences  propres  il  a  trouvé  des  ecchymoses 
sou»-pleurales  uniquement  sur  des  animaux  suffoqués.  La  plupart  des  traités 
de  médecine  légale  parus  depuis  les  mémoires  de  M.  Tardieu  enregistrent  les 
signes  spéciaux  de  la  suffocation  tels  qu'il  les  a  établis,  sans  discussion,  sans 
r^rve,  sans  contrôle,  et  c'est  sur  ces  données  que  nous  vivons  depuis  plu- 
sieurs années  déjà. 

Et  cependant.  Messieurs,  les  contradicteurs  ne  manquent  pas;  les  faits  eux- 
mêmes  sont  nombreux  qui  prouvent  combien  tous  les  genres  de  mort  violente, 
soit  qu'on  étudie  les  cas  de  suicide,  soit  que  Ton  cherche  par  l'expérimentation 
snr  les  animaux  à  se  mettre  dans  les  conditions  analogues  à  celles  que  nous 
offrent  les  événements  humains,  les  faits,  dis-je,  sont  nombreux  qui  prouvent. 
que  les  ecchymoses  sous-pleurales  ne  peuvent  pas,  ne  doivent  pas  avoir  la 
valeur  absolue  que  leur  attribue  le  professeur  de  médecine  légale  de  Paris. 

Dans  les  nombreuses  et  ingénieuses  expériences  entreprises  en  i856  par  le 
D'  Faure,  et  consignées  dans  son  Mémoire  sur  l'asphyxie  paru  en  i856  dans 
les  Archives  générales  de  médecine,  nous  voyons  d'abord  un  certain  nombre 
d*am'maux  sacrifiés  par  strangulation  ,  pendaison,  ou  étouffement,  ou  submer- 
sion, présenter  les  ecchymoses  sous-pleurales  les  mieux  caractérisées.  M.  Faure 
en  donne  une  description  minutieuse  et  il  remarque,  avec  raison,  que  ce  n'est 
pas  l'intensité  de  la  lutte  respiratoire  qui  préside  à  l'opposition  plus  ou  moins 
multipliée  des  taches.  Enfin,  il  ne  trouve  pas  de  lésions  positivement  différen- 
tielles de  tel  ou  tel  genre  d'autopsie  ;  bien  plus ,  il  montre  que  dans  toutes 
les  asphyxies,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  les  phénomènes  observés  du 
cAté  de  la  respiration,  de  la  circulation  ou  du  système  nerveux,  sont  absolu- 
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ment  idenli<jues,  point  în]]iortaiit  qui  peut  nous  rendre  compte  de  ridentilé 

de«  lésions,  sinon  de  leur  constance  dims  les  asptiyties  diierses. 

Si  fai  cité  ici  ce  travail,  ce  n'est  pas  que  fauteur  se  âoit  inscril  ea 
contre  les  assertions  de  M.  Tardieu*  mais  c'est  parce  que  les  faits,  les 
riences  qu'il  consi{;ne  viennent  infirmer  la  docîrine  exclusive  que  nous 
dions. 

Parmi  les  contradicteurs,  nous  voyons  le  professeur Liman »  de  Berlin ,  qui, 
dans  un  premier  travail  imprimtî  en  1861  et  dans  un  second  mt^moirc  publié 
en  1867,  sYdeve  av(»r  force  ronlre  h  docîrine  médico-légale  de  M,  Tardi«*Q, 
i\n\\  rararterise  d'errnnot*  et  de  dan|]erens<»;  il  déclare  (jue  !i»s  tacher  t*crby- 
nnisiquesse  rencontrent  dans  [jcesque  la  moi  lie  de  loiiles  les  asphyxies;  que 
chez  les  nouveau-nt^s  surtout^  cette  lésion  existe  dans  les  quatre  citiquieint*^ 
de  tons  les  cas  d\Tsphy\ie  avant .  pendant  et  aprts  îa  naissance;  qne,  dans  bon 
nombre  de  ses  iilisiTVJiïifmSî  l<'s  lâches  de  Tardieu  ont  manqué  chex  de-s  enfanU 
manifestement  suiroqnés  par  occlusion  des  nai'ines  ou  de  la  bouche,  00  par 
tlnlrodiiction  d  im  corps  éti*an^rer,  ou  même  étouffés  par  la  compressioii  des 
pan»»**  tlioraci<|ues  on  abdominales. 

Il  cite  les  D*^  Skozecka  el  Ssabinski  comme  se  raMachant  à  son  opinion^ 
rtintradictoire  de  celle  de  M.  Tardieu.  Ce  sigiMs  d\ipres  Linian,  |>ent  tout  au 
plus  appuyer  le  diagnostic  de  la  mort  par  sulTocation  lors4]ne  d'autres  preure» 
font  déjà  soujj^onner  ce  genre  de  mort.  Il  dénie  l'existence  de  symptômes  h\ié- 
ciliqnes  dans  les  organes  internes  pour  t»d  ou  tel  gi^nre  de  mort  par  asphyxie ^ 
pendaison,  sfrangufation  ousufTocalîou,  et  il  n'accorde  de  valeur  à  ces  h^«ons* 
au  point  de  >ue  d'une  accusation  criminelle,  qu'autant  qu'elles  se  joignent  à 
des  traces  manifestes  de  violenre  qui  ne  peuvent  avoir  été  commises  que  [lar 
Ji  lier*. 

Après  Liman,  vient  le  D'  Desgran|fes,de  Bordeaux,  qui  déclare  n'avoir  pis 
toujoui's  rencontré  les  taches  de  Tardieu  dans  des  cas  de  sufTocalion  avàw, 
et,  d'aulre  pari,  qui*  (pndques  cas  de  pendaison-suicide  lui  onl  fourni  égtie- 
ment  dix  pren\i\s  p(iur  et  contre  la  pnisence  des  ecclivmoses  sous-pleiii^i^^''* 

Ha|ipelons  maintenant  les  expériences  de  \l.  Page,  d'hjlimbourg,  que  non» 
a  fait  connaflH'  M.  Riant,  dans  !a  séance  du  8  juin  iH-]U,  Haj»pelons-nous  avec 
<pie|  suin,  nver  ipo»IIe  préeisitm  le  D'  Page  discute  les  caractères  assignés  par 

Tardieu  aux  ecchymoses,  qu'il  doum»  comme  caractéristiques  de  la  suflfo* 
'Cation;  ra|}petons-nous  ses  ex[HViences  de  .Htrangulatioa^  de  pendaison t  qui 
ont  tr^s  amplement  motivé  les  conclusions  suivantes  : 

t*  htê  eeehymoMS  trmivA»  à  la  surface  de  certains  organes .  et  en  particulier  da  po^ 
mon*  ne  sont  pat  spédales  h  telle  ou  telle  fortne  de  mort,  par  asphyxie  ou  apnée,  "^ 
comniiiiifli  À  toute». 

et  Ellei  ne  aont  pas  une  preuve  de  la  suffocation,  comme  Ta  prétendu  M.  Ta 

3*  Si  elles  ao  produisent  le  plus  souvent  en  ce  cas,  c*est  que  la  circnjatina  oérâirak 
n*est  p»  «tteinU!  et  que  les  procédés  mis  en  usage  pour  amener  la  suiTocatiou  p^mirt- 
tent  il  penblmeQ  dti  eflbrU  pour  resirirer. 


^  S^uiît  dn  hépàamg ,  1 IMS7, 
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6""  En  médecine  l^ale,  leur  valeur  ne  peut  être  dëlenninée  que  par  l'existence 
d  autres  signes  d'apnée.  Enfin ,  on  doit  avoir  la  preuve  qu  elles  ne  sont  pas  le  résultat 
d'un  état  morbide. 

A  cdtë  des  expériences  concluantes  de  Page  se  placent  celles  du  D'  Girard, 
professeur  à  rÉcole  de  médecine  de  Grenoble,  qu'il  publia  dans  le  Journal  de 
médecine  de  r Isère  y  en  1876,  et  qu'il  avait  entreprises  à  l'occasion  d'une  affaire 
qui  se  passait  devant  les  tribunaux  de  l'Isère.  Une  femme  avait  été  trouvée 
noyée  dans  un  puits  des  ecchymoses  sous-pleurales  et  péricrâniennes  avaient 
été  constatées  par  les  experts  qui  déclarèrent,  d'après  la  doctrine  de  M.  Tar- 
dieu,  que  cette  femme  avait  été  suffoquée  avant  d'être  jetée  h  l'eau.  Le  mari 
fut  accusé  d'avoir  suffoqué  sa  femme.  Il  eût  été  condamné,  si  M.  le  professeur 
Girard  n'était  pas  parvenu  à  démontrer,  par  des  expériences  précises,  que  les 
ecchynnoses,  telles  que  les  décrit  M.  Tardieu,  peuvent  se  produire  dans  l'as- 
phyxie par  submersion.  On  voit,  par  ce  fait,  de  quelle  gravité  est  la  question 
qui  nous  occupe,  et  combien  il  est  utile  de  la  discuter.  ^ 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  combien  étaient  fréquentes  ces  taches  chez 
les  fœtus  ou  les  nouveau-nés.  M.  Pinard,  —  je  le  cite  à  nouveau,  parce  que 
son  travail  est  des  plus  importants,  —  vous  a  montré  : 

1*  Que  les  taches  se  montrent  aussi  bien  sur  les  fœtus  morts  par  arrêt  de  la  circula- 
tion que  chez  les  enfants  suffoqués; 

s*  Que  les  cas  dans  lesquels  on  rencontre  les  ecchymoses  sur  les  fœtus  morts  ne  sont 
pas  si  exceptionnels  que  le  croit  M.  T  rdien; 

3*  Qu'enfin,  chez  les  enfants  morts  après  leur  naissance,  par  le  fait  des  conditions 
de  Taccouchement ,  on  peut  rencontrer  les  ecchymoses  sur  des  poumons  qui  ont  respiré 
complètement. 

Ua  nouveau  fait  publié  en  1876,  en  Allemagne,  par  le  D' Hoffmann,  vient 
encore  de  confirmer  l'existence  des  ecchymoses  sous-pleurales  et  péricardiennes 
chez  ou  fœtus  mort  pendant  le  travail  et  ayaut  respiré  incomplètement  dans 
rutérus,  pendant  l'évolution  spontanée  qui  survient  au  cours  d'une  présenta- 
lion  transverse  et  après  rupture  de  la  poche  des  eaux. 

M.  Brouardel,  chargé  en  1877  du  cours  de  médecine  légale  à  la  Faculté, 
eût  i  exposer  les  questions  afférentes  à  l'asphyxie,  et,  peu  satisfait  des  théories 
éditées  dans  les  livres  classiques,  connaissant  ces  faits  contradictoires,  ému 
Clément  de  cette  affaire  de  Grenoble  dans  laquelle  M.  le  D'  Girard  fit  tom- 
ber une  accusation  aventurée,  entreprit  une  nouvelle  série  d'expériences  qui 
ficent  le  sujet  de  la  thèse  fort  remarquable  de  M.  Grosclaude^^). 

Les  expériences  faites  par  MM.  Grosclaude  et  Descourt  ont  porté  sur  tous 
les  genres  de  mort  par  asphyxie  et  sur  certaines  autres  morts  violentes.  Il  en 
résulte  que,  dans  la  suffocation, ia  submersion  lente  ou  rapide,  la  pendaison, 
dans  les  fractures  du  crâne,  dans  la  strangulation,  dans  les  hémorrhagies  fou- 
droyantes, les  ecchymoses  sous-pleurales  se  produisent;  qu'elles  semblent 
plus  constantes  et  plus  abondantes  dans  la  suffocation  que  dans  les  autres 
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E?nrp!i  de  mort;  qu'elles  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  ranimai  vts\ 
Pj^iuuv  et  que  liîiirs  caractères  n'ont  rien  d*^  parlirulier  dans  lei  un  tel  cas. 

Enlin,dnnH  nn  livre  qui  vit-nl  de  paraître  ciujoyrd'hui,  sous  le  titre  de: 
Traité  de  médecine  juilûiaire ,  par  M.  le  D'  l^cassagne,  professeur  agr^  de  me- 
ecine  légale  au  Val-de-Gràce,  la  question  des  occhyinnses  sous-pleu  raies  «  di^ 
tache!»  de  Tardicu,  ainsi  qo'it  h^  dénomme,  à  rexf^mple  di»  r^tninger,  eu 
même  temps  qull  rend  lianimani*  a  la  |iGrspicacité  de  cet  homme  émi lient, 

t  L*tixdiee  avec  soin.  Nous  avons  pu  prendre  connaissanci*  des  passages  qui  y 

ni  relatifs  et  nous  avons  vu  que  fauteur (5iève  dt\s  doulessur  la  valeur  itilrin* 
•t'que  de  ce;»  lésions,  qu'il  ne  leur  accorde  d'imporlance,  dans  la  sunWatioii, 
qu'autant  que  Ton  constate  les  signes  de  violence  aux  orifices  n^spiratoires  ou 
dans  les  canaux  eux-uièmes. 

H  cite  le  cas  d'un  soldat  pendu,  cher*  lequel  on  trouva  des  ccchymos 
petit  nombre  au  sommet  du  poumon  gauche. 

Plus  l«in,  chez  un  autre  pendu,  il  rapporte  rexislence  dVcchymoise» 
dettes  et  très  acnuituées  sur  les  muqueuses  de  Testoniac,  et  qui  n^avait  pas 
d*ecchyraoses  sous-pleurales.  Ce  fait  est  iraj*ortant  parce  qu'il  prouve  lo 
•désordre  qui  survient  dans  la  circulation  ca|)illaire  et  qui  peut,  étant  facilité 
par  unr  moindre  résistance  dans  tel  ou  ti»l  organt-,  déti»rmirier  des  lésion» 
hémorrhagiques,  Nous  verrons  plus  lard  une  de  nos  expériences  confirmer  U 
Tealrtédu  fait. 

EuruK  il  rappelle  ipo'  dans  le^  laits  de  submersion  «  MM.  Bergerou  et  Mfifi- 
lano  ont  trouvé  des  ercliymoses  sous-pleurales. 

Le  livre  de  M.  Lacassagne,  destiné  à  devenir  classique,  fera  donc  exceptioti 
aux  autres  traités  de  médecine  légale  franraise,  qui  se  sont  jusqu'il  présent  teoiu 
dans  des  données  Irop  vagues,  (ki  se  sont  bornés  à  reproduii'e  iotégralenieai 
la  théorie  de  M.  Tardieu, 

Par  cette  revue  rapide,  mais  qu'il  m'eût  été  ioqifïssible  de  faire  phi»  com- 
plète, ne  voit'On  pas  qu  une  réaction  géinMale  se  lait  contre  l'absolutisme  d'une 
doctrine  ijui  peut  conduire  aux  plus  graves  erreurs  judiciaires.  Eu  médecine 
légale,  il  faut  se  garder  des  signes  caractérii*tiques,  des  certitudes  basées  sur 
les  lésions  organiques:  notre  corps  est  de  structure  trop  déiic^itc,  nos  ronclion^ 
s*açe(»mplisseut  avec  une  telle  complexité»  nos  ronnaissances  sont  trop  peu 
précises  encore  surheaucou|)  de  pcïinl^  de  [dijsiologie  p<mr  *|ue  nou**  si»janf 
en  fuesure  d*édicter  pour  beaucoup  de  cas  des  lois  et  des  théories  absoluei. 
Évidemment  Tidéal  serait,  pour  la  magistrature  et  les  jurys,  que  Ton  pui<^ 
ré|»ondre  toujours  catégoriquement  aux  questions  qui  se  ponrnt  dans  les  pro€^ 
Lexprrt  qui  .iJlirme  avec  fermeté,  avec  assuratice,  en  louîeconviclion  sini 
est  érouté  avec  labeur,  et  sesopiuions  font  vite  autorité.  Matheureusennetit 
no  pouvons  pas  toujours  avoir  cette  assurance  et  celte  cmifiance  entière 
uotre  science,  et  il  nous  faut  «  nous  médecins',  confesser  que  j  "'  ''^s  iiigi 
que  aouî*  observons  soîjt  trompeurs,  que  surtout  notre  inter^  •  ■  weA 
cutable  cpiand  elle  est  trop  absolue. 

L'histoire  des  ecchymoses  sous-pleurales  est  lA  pour  démonimr  ce 
j'a\auce. 
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m-  PARTIE. 


AUTOP8IR8.  BXPiRlBNGIS  SUR  LES  ANIMAUX.  THÉORIES  PATHOGÉNIQURS 

ET   PHTSIOLOOIQUES  DE   LA  LÉSION.  DISCUSSIONS  ET  CONCLUSIONS. 

Dans  les  recherches  auxquelles  votre  Commission  devait  se  livrer,  il  était 
nécessaire  de  procéder  tout  d'abord  aux  quelques  autopsies  qui  pouvaient 
nous  être  fournies  par  certains  sujets  apportés  à  la  Morgue.  Par  l'intermédiaire 
de  M.  Devergie,  il  nous  a  été  possible  d'ouvrir  quelques  cadavres  d'individus 
que  Ton  avait  trouvés,  les  uns  pendus,  un  autre  asphyxié  sur  un  four  à  chaux, 
et  je  dois  déclarer  que  ni  M.  Riant,  ni  M.  Tenneson,  ni  moi  n'avons  trouvé 
d'ecchyma<;es  sous-pleurales  dans  aucun  cas.  Ces  cadavres  étaient  tous  dans  un 
état  de  putréfaction  avancée,  condition  fâcheuse  pour  trouver  des  taches  san- 
guines parfois  fort  petites  ou  très  peu  nombreuses;  d'autre  part,  quand  nous 
commençâmes  nos  recherches,  nous  avions  une  certaine  inexpérience  qui  nous 
a  fait  n^liger  défaire  cette  opération  de  l'insufflation  pulmonaire,  capable, 
ainsi  que  l'a  établi  le  D""  Faure,  de  déceler  l'existence  des  taches  sanguines 
perdues  dans  les  diverses  altérations  dues  à  la  décomposition  cadavérique.  Si 
donc  nos  autopsies  sont  négatives,  nous  ne  nous  croyons  pas  en  droit  de  décla- 
rer qu'il  n'y  avait  pas  d'ecchymoses  dans  ces  divers  cas,  d'autant  plus  que 
dans  des  conditions  analogues,  chez  des  sujets  suicidés  par  pendaison,  sans 
suffocation  préalable,  ces  lésions  ont  été  constatées  plusieurs  fois.  C'est  ainsi 
que  M.  le  D'  Gallard  a  trouvé,  sur  un  suicidé  pendu  dont  il  fit  l'ouverture, 
le  i5  mai  1875,  à  la  Morgue,  de  petites  ecchymoses  éparses  sous  la  plèvre 
viscérale,  grosses  pour  la  plupart  comme  la  tète  d'une  épingle,  quelques-unes 
comme  une  lentille  et  disséminées  sur  la  surface  des  deux  poumons;  de  plus 
il  constata  des  extravasations  sanguines  sur  le  trajet  des  vaisseaux  cérébraux , 
surtout  marquées  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  des  deux  lobes  frontaux 
et  à  la  partie  postéro-inférieure  du  lobe  frontal  droit. 

De  son  côté,  M.  Lacassagne  a  rencontré  également  des  taches  de  Tardieu 
sur  le  lobe  supérieur  du  poumon  gauche  du  caporal  Lespinasse,  qui  fut  trouvé 
mort,  pendu  à  la  corde  de  son  lit  d'hôpital. 

Si  donc  il  est  établi  que  des  suicide  pendus  peuvent  présenter  des  ecchy- 
moses sous-pleurales,  cette  lésion,  iri  quelque  degré  ou  en  si  petit  nombre 
qu'elle  soit?»  (pour  employer  les  expressions  de  M.  Tardieu),  perd  sa  valeur 
intrinsèque  comme  signe  d'asphyxie  par  suffocation. 

II  y  aurait  à  dresser  une  statistique  des  cas  d'asphyxie  autres  que  par  suffo- 
cation, dans  lesquels  on  a  pu  rencontrer  les  taches  ecchymotiques,  mais  les 
éléments  nous  ont  manqué  pour  ce  travail  que  l'on  pourrait  d'ailleurs  entrepren- 
dre et  qui  amènerait  peut-ôtre  à  des  résultats  conformes  h  ceux  déjà  formulés 
par  le  D' Desgranges,  de  Bordeaux ,  ({uand  il  déclara  que  ses  autopsies  lui  avaient 
donné  dix  preuves  pour  et  contre  la  présence  des  taches  ecchymotiques. 

En  l'absence  d'occasions  nombreuses  et  favorables  d'autopsies  de  cadavres 
humains,  nous  dûmes  expérimenter  sur  les  animaux  tels  que  le  chien,  dont 
Torganisation  physique  se  rapproche  tant  de  l'homme,  et  je  me  chargeai  do 
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Taire  ces  recherches  dans  le  laboratoire  de  |ihysîologie  de  la  Faculté.  Avec  le 

concours  obligeant  et  si  &biiré  du  D''  Liborde,  chef  du  labomloire  de  M.  \e\ 
r  professeur  Bec  lard,  el  souvent  en  pn'sence  de  M\L  Mathias,  Duval,  i^ac^ssa- | 

gue,  Geïlé ,  jVnlrL'[»ris  iiue  série  d'ex  jiltîcu ces  ayant  pour  bul  de  produire ,  dan« , 

différents  genres  de  mort  par  asphyxie,  des  ecchymoses  sous-pleurales  el  de 

peoeUer  le  mt^cauisme  de  ces  basions. 

Je  puis  dire  tout  d  aljord  que  ces  expériences  son!  loules  venues  confirmf  r 
[celles qui,  en  ces  dernières  années,  oui  <*lé  enlreprises  par  les  bomriie:^  quel*  , 
Jfrayoit  ia  ib^orie  de  M.  Tardieu,  tbëorie  dont  l'absolutisme,  si  Von  nj  prend 
[garde,  peut  conduire  aux  plus  graves  erreurs  qui  se  puisscut  conceYoir  en 
]  médecine  b*gale*  Nous  avons  acquis  la  preuve  de  rexactitude  des  expériences  do. 
[mm.  Faune,  Simon,  Page^  Giraud,  Grosclaude»  et  nous  considérons  r.omm<î  | 
]  vrais  et  indiscutables  les  laits  publiés  |»ar  eux;  enriti  nous  nous  associons  aui 

déduclifuis  qu^ils  eo  ont  tii-ees. 

Nous  avions  à  résoudre  le  problème  suivante  ! 

Si  les  ecchymoses  sous-pfeurales  données  comme  signes  anatomiqoes  de  la  j 
[sulTocation  se  rrnconlrenl  aussi  dans  la  pendaison  el  la  slrangulalion,  ces  ecchy* 
I  tnoses  se  présentenl-elles  cependant  avec  une  abondance  ou  des  caraclt*n*8  dîffé»  i 

rents  dans  tel  ou  tel  genre  de  mort?  S'il  j  a  des  différences»  à  quoi  peuîenl- 
I  tenir? 

Nous  ne  reproduirons  pas  dans  tous  leurs  détails  les  noies  de  laboraloi 
[  nous  nous  bornerons  h  grouper  nos  observations  de  manière  à  en  faire  ressorlif 

les  points  qui  peuvent  éclairer  la  discussion. 

Par  une  première  expérience,  nous  avons  reproduit  les  lisions  que  Ton  dît 
Spéciales  à  la  suffocation. 

ExpÉArEircK  I.  —  Un  chien  de  moyenne  taille,  muselé  avec  la  corde  et  attache  iur 
[«ne  table,  est  suffoqué  au  moyen  cfun  torchon  mouillé,  solidement  enroulé  autour  du 
I museau  de  manière  h  inlercf*pter  nutant  que  possible  te  passa^[e  de  l'air»  Ausaii&l 
I  Tanintal  îali  de  gi^and^  f^fforts  de  respiration,  mais  en  vain;  d  s*agite  avec  fureur,  maii 
Lli  est  rctrnu  par  les  liens.  En  peu  de  temps  il  cesse  de  lutter  el  meurt  entixî  la  sbuèose 
[  et  la  septième  minute. 

L'fTYomeu  de  rorcillc  interne»  fait  por  notre  confrère  M.  le  IV  Gellë,  trèfventfitafli 
Iwience  de  IVjlologre,  montre:  i"  des  (ilaques  eectiymotiqut^  et  detBiiAiniiiMfaogB[ 

et  dan*»  la  muqueuno  do  la  eaisëa  du  tympan,  laquelle  est  épaÎMie.  vi 
lllécollée^  surtimt  aux  envirous  de  la  feu^tix*  ronde;  a^  un  état  coogestif  rouge  ff 
Ik  ramjNïdu  limaçon.  M.  le  D'  Gellé  considère  ces  lésions  comme  un  engorgemenl 
[oeux  de  roreille  ioleme, 

L^autûpsie  montre  un  type  des  plu»  neb  des  taciies  de  Tardieu,  ainsi  que  Fou  (wul 
[•en  convaiiicn»  eo  jetant  les  yeux  sur  la  planctie  qu»^  voici.  C'est  par  ceuUiini's que  l'on 
leomple  les  ecchymoses,  la  plupart  ponctuées,  quelques-unes  linéaires  el  en  coup  il*oii^ 
'  »;  tu  ior  le  «eut,  ni  à  la  surface  ilu  ceivt'au  nous  ne  constatons  de  suffosions  san- 

Il  k  kitle  respiratoii^  à  laquelle  se  livre  le  malheureux  animal,  Texi 
phtalfnoftCQpMpae  de  l'oiil  est  pratiqué  et  montre  une  anémie  croissante  du  fon 
r<Bil. 

i  potaeiaiop  de  ce  premier  tait  et  de  ce  des^iio ,  nous  cherchâmes  dana  1 
ae  pendaisonj»  a  retrouver  nos  ecchymoses  sous-pleurales,   en    mé 
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temps  que  nous  ëludiions,  pour  chaque  cas,  les  conditions  générales  delà 
mort  pour  pouvoir  plus  tard  interpréter  le  mécanisme  des  lésions  constatées. 

ExpiuKHGE  II.  — La  pendaison  fut  opérée  au  moyen  de  la  corde  à  nœud  coulant,  et 
tantùt  nous  élevions  proffressivemeut  ranimai  entre  ciel  et  terre  en  tirant  sur  Tautre 
bout  de  la  corde  passée  dans  une  traverse  de  bois  située  à  9'",5o  du  sol,  tantôt  nous 
projetions  ranimai,  avec  la  corde  au  cou,  de  tout  son  poids  et  d*une  hauteur  de  i",5o 
environ,  tantôt  enfin  nous  le  laissions  toucher  le  sol  avec  le  train  de  derrière,  et  alors 
c'était  par  ses  mouvements  précipités  qu  il  resserrait  progressivement  la  corde  pass^ 
autour  du  cou. 

En  réalité,  nous  nous  placions  dans  les  conditions  des  différents  modes  de  pendai- 
son usités  pour  les  criminels  en  certains  pays ,  ou  par  les  suicidés. 

Huit  chiens  ont  été  ainsi  sacritiés  :  un  seul,  pendu,  ses  pattes  touchant  terre  et  mort 
après  une  lutte  prolongée,  ne  nous  a  pas  offert  la  moindre  tache  sous-pleurale;  en  re- 
vanche, nous  trouvions  dans  son  estomac,  qui  était  en  pleine  digestion,  une  très  belle 
iéne  de  petites  ecchymoses  pointillées;  les  sept  autres  ont  tous,  à  des  degrés  divers, 
présenté  des  taches  ecchymotiques. 

Trois  d  entre  ces  derniers  avaient  beaucoup  d'ecchymoses  à  la  surface  des  poumons, 
plus  ou  moins  larges,  semblables  à  celles  obtenues  par  la  suffocation,  mais  différentes 
de  ces  dernières  par  leur  irrégularité  de  diamètre  et  de  dissémination. 

I.es  quatre  autres  présentaient  beaucoup  plus  d^emphysème  pulmonaire ,  mais  moins 
(fecchymoses:  celles-ci  étaient  tantôt  limitées  à  un  seul  lobe,  tantôt  associées  à  un  ou 
deux  noyaux  apoplectiques  de  petit  volume,  mais  dans  ce  cas  nous  constations  Texis- 
tence  de  tubercules  pulmonaires  qui  favorisèrent  la  lésion  apoplectique. 

Après  cette  série  de  pendaison  simple,  dans  laquelle  nous  rencontrâmes, 
sept  fois  sur  huit,  des  ecchymoses  sous-pleurales  à  un  degré  quelconque  et  en 
nombre  variable ,  nous  avons  accompli  la  pendaison  dans  des  conditions  des- 
tinées à  nous  renseigner  sur  le  mécanisme  probable  des  lésions  hémorrha- 
giques. 

ExpilBiBicci  III.  —  Un  chien  fut  pendu  après  section  préalable  et  rapide  du  nerf 
pneumogastrique  du  côté  droit  Les  poumons  furent  trouvés  emphysémateux  sur  leurs 
iwnls,  et  offraient  encore  des  ecchymoses  en  petit  nombre,  mais  en  nombre  à  peu 
près  ^1  sur  le  poumon  droit  comme  sur  le  gauche.  L'identité  de  lésion  des  deux  côtés 
semble  indiquer  que  le  pneumogastrique  ne  joue  aucun  rôle  appréciable  dans  la  pro- 
duction des  snffusions  sanguines. 

La  lutte  respiratoire  ch^  ce  dernier  animal  avait  été  courte  et  la  mort  était  surve- 
nue vers  la  septième  minute. 

Trois  aulres  chiens  furent  pendus  après  piqûre  du  bulbe  aux  environs  de  Torigine 
des  pneumogastriques.  Cette  piqûre  en  ce  point  du  bulbe,  que  M.  Laborde  avait  maintes 
lins  pratiquée  dans  un  but  différent  de  celui  que  je  poursuivais  et  dans  laquelle  il  a  ac- 
quis beaucoup  d'habileté,  a  pour  effet  de  produire  immédiatement  une  syncope,  mais 
syncope  respiratoire  seule ,  le  cœur  ne  cessant  pas  de  fonctionner  régulièrement.  Si ,  dans 
ce  cas,  on  laisse  l'animal  abandonné  à  lui-même,  on  le  voit,  au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes,  refaire  des  mouvements  respiratoires  de  plus  en  plus  complets  et  r^uliers  et, 
remis  de  sa  commotion  bulbaire,  reprendre  sa  vie  ordinaire,  à  moins  qu  un  épanche- 
mentdesang  trop  considérable  ne  comprime  un  peu  trop  la  moelle.  En  nous  plaçant  dans 
ces  conditions  expérimentales  et  pendant  nos  chiens  aussitôt  que  la  syncope  respiratoire 
était  produite,  nous  supprimions  tout  effort,  toute  lutte  respuratoire. 

L*aninial  fait  encore  quelques  efforts  pour  se  dégager,  il  s'agite  un  peu,  mais  tout 
mouvement  rei^piratoirc,  tout  soulèvement  des  côtes,  toute  contraction  diaphragmatique 
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w)nt  arr^lc*».  Eh  bîenî  dans  ces  eonditions,  qae  ooufl  avons  reprodiiîles  Imis  fois  pïor 
(Hrr  à  robri  de  lésions  de  hnaord.  nous  avons  vu  et  nous  avons  montré  aux  assûtaiiU^ 
h  M\r  Mûlliîas,  ÛuvbL  MilLird,  [.nrassagne  enire  autres,  les  ecchymoses soii»-pleiirBbi 
|ioriclufe,  t]udi[iiefob  très  nombreuses  (nous  en  avons  compté  plus  de  douie  sur  une 
surface  de  (i  centimètres  carr^),  disséminées  à  la  surface  des  deux  poumons  et  parti* 
ruiit'jement  à  la  face  concave  de  ces  oi^anes. 

En  uiôuic  temps,  tious  notions  Tabsence  presque  complète  de  I emphysème  ptdiM^ 
noire  dans  ces  trois  expériences.  '^^ 

Nous  crojrnns  devoir  faire  ressortir  dès  in  ait)  tenant  l^iinporlance  de  cette 
série  d'expénenres.  En  efl'i*t,  tdle  ruine  d*un  seul  coup  la  théorie  qui  attribue 
les  ecchymoses  sous-pley rates  à  la  lutte  respiratoire,  aux  efforls  slëriles  d*am- 
piiaiion  de  ta  poitrine,  aux  inspirations  violentes  et  vaioes  qui,  au  lieu  de 
faire  eutrer  de  Tair  dans  les  poumons,  ne  font  qy\in  appel  plus  puissant  au 
»ang  veineux  dans  la  cage  tboracique  et  détermineraient  une  surcharge  de  saog 
dans  les  capillaires  du  poumon,  une  tension  exagére'e  dans  les  vaisseavu  el  en 
derrtier  lieu  leur  rupture,  et  par  suile  des  exlravasalions  eccbymotiqufH, 

Cette  théorie,  que  Page,  d'Édimbourjj,  semble  adopter,  qui,  d'ailleurs,  lieul 
naturel lemenl  à  Tesprit,  est  anéanlie  par  res  trois  expériences  ;  il  faudra  donc 
cbercher  dans  d'autres  conditions  physiologiques  IVxplication  des  tacher  de 
Tardieu,  Cest  ce  que  nous  verroos  plus  loin. 

Après  avoir  étudié  la  pendaison,  nous  nous  sommes  mis  dans  les  conditions 
de  faspbyxie  par  sirangulation. 

KxPKHiEîfCB  IV,  —  Un  chien  de  petite  taille,  du  poids  de  9  kUogr.  5oo,  est  imu  par 
tes  pftessur  une  table,  pendant  quk  tour  <le  rôle  nous  lui  serrons  fortement  le  coo 
entre  les  doigts.  Après  une  lutte  qui  dure  quatorze  minutes  et  pendant  laquelle  Panimal 
se  débat  d*obord,  respire  pt^niblem(*nt,  puis  très  ditïjcitemeul  en  faisiiul  entendre  un  râle 
trachéal  bruyant,  puis  ne  peut  plus  faire  pénétrer  Fair  dans  ie  thorax  niolgrt'  Icf  vb- 
leulfs  contractions  do  dîapliragme  et  des  luuscles  élévateurî^  des  côtes,  nous  vuy( 
mort  survenir  avec  les  mêmes  phénomènes  qui  accompagnent  celle  par  pendoifinn  (( 
sion  d'urine ,  ralentissement  et  irrégutarité  du  cœurr  aneslbésie asphy^ique,  dilatatioa  dei 
pupilles,  exagérotion  puis  abolition  de»  mouvements  redexes).  L*autopsie  noua  numlre: 

i*  Sur  le  jioumtm  droit,  au  lobe  supérieur,  de  remphysèroe  très  accusé»  puk  unt 
ecchymose  d  im  deioi-milliniètre  de  diamètre  à  la  face  antérieuiv,  denîi  antres  h  b  fa^ 
inférieure.  Tune  poncliforme ,  faulre  large  comme  un  grain  de  millet,  enfin  siv  antre* 
ecchymoses  en  léte  d'épingle  vers  la  racine  de  ce  lobe  ; 

a'  Au  lotie  inférieur,  toujours  du  poumon  droit,  peu  d'emphysème,  niiu^  -<  p 
moses  ponctuées,  disséminéf*s  sur  sa  face  iiiférieort^,  et  une  vingtaine  doid 
msBet  sont  comme  une  |)etite  perle,  les  autres  comme  des  points,  ré|)iiiiduc»  sur 
face  poilérieure  de  ce  lobe; 

3*  Sur  le  poumon  gauche,  sur  les  trots  lobes  et  sur  toutes  leurs  faoes,  une  don- 
«aine  de  [otites  bémorrhagîes  s*3us-pleu rates  ponctuées,  et  une  quarantaine  de  petiti 
points  noirs  sanguins,  eu  mèrne  teiups  quime  ddatation  emphysémateuse  des  bonU  df 
ces  lobes; 

4*  Au  cœur,  loilitiioiis  tao Ruines  lenticulaires  ou  en  coup  d'ongle; 
S*  An  cerveau,  une  eodiynio«e  de  quatre  millimètres,  k  la  pointe  du  lobe  spbëroî'' 
et  droit,  en  même  temps  qu une  congestion  géitérale.  veineuse,  de  lorgane  dana  «i 
totaiîté; 


5*  Sar  la  crête  des  dreonvohitions  de  la  maqaease  «tomaeale,  un  semis  eechymo- 
tique  très  aeoentaë  vers  le  pylore; 

7*  Sar  le  duodéaam,  un  peu  de  congestion,  mais  moins  caractérisée  qu'elle  ne  s'est 
trouvée  parfois  sur  nos  chiens  pendus. 

Si  j^ai  donne  si  longuement  les  résultats  de  cette  expérience,  c'est  qu'elle 
offre  un  bel  exemple  des  lésions  que  peut  produire  la  strangulation,  c'est  que, 
dans  ce  cas,  les  ecchymoses  sous-pleurales  ont  été  des  plus  nettes,  c'est  qu'en* 
Gd,  un  chien  strangulé  se  trouve  dans  des  conditions  identiques  avec  celles  de 
rhomme  en  lutte  contre  des  assassins  qui  l'étranglent  et  pourraient  le  pendre 
ensuite. 

Une  autre  expérience  de  strangulation  suivie  de  pendaison,  au  moment  où 
ranimai  cesse  de  pouvoir  résister  en  raison  de  l'asphyxie  croissante,  nous  a 
procuré  encore  un  véritable  semis  d*ecchymoses  répandu  sur  toutes  les  faces 
pulmonaires. 

Là,  nous  placions  l'animal  dans  les  conditions  d'une  victime  que  Ton  veut 
Taire  passer  pour  un  suicidé. 

Ce  qui  m'a  semblé  ressortir  de  ces  deux  derniers  cas  de  strangulation,  c'est 
que  là  les  ecchymoses,  par  leur  nombre,  leur  dissémination,  se  rapprochent 
bien  plus  que  celles  fournies  par  la  pendaison,  des  lésions  que  l'on  rencontra 
après  suffocation. 

Une  dernière  série  d'expériences,  dans  lesquelles  nous  voulions  réaliser  une 
forme  d^asphyxie  intermédiaire  entre  la  strangulation  et  la  suffocation,  a  trait 
à  lies  ligatures  de  la  trachée.  Là,  point  de  compression  des  vaisseaux  du  cou, 
pos  de  gêne,  circulation  encéphalique  :  il  n'y  a  plus  qu'un  obstacle  plus  ou 
inoios  rapide  à  la  pénétration  de  Tair  dans  les  bronches.  Cette  condition  ne 
|>ounrait  se  réaliser  sur  l'homme  qu'en  supposant  qu'avec  un  doigt  ou  une 
boule  un  assassin  parvienne  à  aplatir  la  trachée.  En  disant  que  cette  condition 
ne  peut  se  réaliser  chez  l'homme,  je  me  trompe  :  j'ai  connu  un  jeune  enfant 
de  six  à  sept  ans  qui,  jouant  un  jour  avec  une  de  ces  petites  flûtes  de  bois 
dans  lesquelles  la  soufllerie  est  obtenue  non  par  la  bouche,  mais  par  une  vessie 
de  caoutchouc  que  l'on  distend  avec  de  l'air,  mourut  en  quelques  instants 
asphyxié  par  la  vessie  de  caoutchouc  qui ,  en  crevant  brusquement  dans  sa 
bouche,  est  venue  obstruer  par  un  de  ses  lambeaux  l'orifice  de  la  glotte.  C'est 
là  un  cas  heureusement  rare,  mais  qui  se  trouva  réaliser  l'obturation  subite 
des  voies  respiratoires.  Je  n'ai  pu  pratiquer  l'autopsie. 

Je  reviens  à  mes  dernières  expériences.  La  trachée  étant  mise  à  nu  et  isolée, 
nous  avons,  dans  un  cas,  serré  ce  canal  au  moyen  d'un  fort  fil  et  nous  l'avons 
serré  progressivement  avec  le  garrot;  dans  trois  autres  cas,  ouvrant  la  trachée, 
nous  y  avons  fixé  le  robinet  de  Bichat  que  nous  avons  fermé  tantôt  brusque- 
ment et  définitivement,  soit  après  une  inspiration  complète,  soit  après  une 
expiration;  tantdt  nous  avons  progressivement  fermé  le  robinet,  de  manière  à 
rétrécir  de  plus  en  plus  l'accès  de  l'air;  tantôt,  enfin,  nous  avons  fermé,  puis 
rouvert,  puis  fermé  encore  l'instrument,  de  façon  à  réaliser  toutes  les  condi- 
tions imaginables  d'obturation  trachéale. 

Dans  cette  série  de  cinq  expériences,  nous  avons  constaté  la  constance  de 
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rem|>fayfi(?nie  pulmonaire,  leqrjei  était  énorme  dans  le  cas  de  fi^nnetura  i^ 

in8[tirnfion  i.ni  aprvs  lerinoturns  ou  onverltires  successives  du  robinet,  lequel 

fui  iniialoionl  moindre  quand  ta    liacliue  fui  obturée  après  eipiralion.  lé** 

|eccbynio8e$,  par  coiilre,  fuient  des  plus  rares  :  elles  existaient  petites  et  ea 

petit  nombre,  doux,  Irois  ou  quatre,  plus  ou  moins  perc:e[*tibles.  Dans  le  cas 

[où  TenipliysLine  fut  le  moins  prononcé»  nous  en  comptâmes  une  douiaine  un 

I  peu  plus  larges,  très  aiqiiYkiables,  ce  qui  nous  couflrma  dans  celle  obt»enra«* 

Imn,  déjà  faite  chez  nos  pendus,  que  lea  ecchymoses  étaieul,  quanl  k  leur 

inombre,  en  raison  inverse  de  reinphysème  lobidaire.  Ce  point  sec^ndain?  nWt 

sans  valeur  et  [leiit  ex[iHquer  que,  dans  bien  des  cas  où  l'on  n'a  pas  coos- 

tité  dVccliymosês,  cela  parait  tenir  de  la  dilatation  par  Tair  des  aivé<de«el  k  II 

diflicullé  de  I  afflux  sanguin  dans  des  poumons  distendus  par  les  ga^. 

Ainsi  donc  voilà  une  suite  d'e\[)énenccs  dans  lesquelles  Tasphyxie  fut  ame- 
née |iar  sulTocation,  pendaison,  stran{;ulallon  et  llfjature  de  la  trachée;  dam 
toutes,  à  Texceplion  d*un  cas  de  pendaison,  nous  constations  la  pitMluctioD 
dVcchymoses  sous-pleuraieg  en  nombre  et  en  volume  variables,  mais  nous  en 
constations:  par  conséquenl,  cette  lésion  qui,  selon  xM.  Tardieu  et  loujoum  eo 
lui  empruntant  ses  [iropres  ex|ïressions,  ^  à  quelque  degré  et  en  si  pelit  nonibn* 
(|ue  ce  soïIt, serait  caractéristique  de  la  suffocation,  est  dans  sa  généralilé  uai- 
quemenl  I  expression  de  Tasphyxie  violente  et  rapide  dans  Tun  de  si!»  mo<la(« 
,et  rien  de  plus.  Cependant,  si  nous  leeherchons  les  ditïérences  dans  les  dilTé- 
Prents  modi^s  d  asphyxie,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaiire  que  ces  ecchymose» 
sous-picurales  sont  particulièrement  abondantes  dans  la  çulfocation,  quelles 
le  sont  un  peu  moins  dans  la  strangulation,  qu'elles  le  sout  encore  moÎAJ», 
sans  cesser  (jarlois  d'éLre  (rès  nombreuses  et  suivant  des  conditions  dont  fe*- 
Ipèce  ne  nous  e-st  pas  encore  révélée,  dans  ta  jx'ndaison.   Mais,  somme  toute, 
*comme  ces  différences  portent  beaucoup  plus  sur  le  nombre  que  sur  la  forow^ 
la  largeur,  la  couleur,  etc.,  nous  ne  serions  pas  en  droit  d'en  faire  un  signi 
'  distinctif,  si  rmus  o  avions  pas  des  signes  extérieurs  ou  commémoratifs  poutant 
'amener  des  éclaircissements  sur  le  geuie  d'asphyxie.  M.  Tenueson,  dauj»  a 
[iremière  communication  faite  à  la  Société  de  médecine  légale,  a  1res  bien  in- 
diqué que  In  suffocation  ne  pouvait  être  établie  que  si  1  on  trouvait  im  Cas  de 
petiUis  ecchymoses;  mais  ce  las  comnience-t-il  a  lo,  à  30,  a  3o  ou  100; 
ou  cessera-tHiu  de  le  considt^rcr  comme  tas  quand  il  n*y  en  aura  que  01 

ïen  suis  donc  arrivé  à  iHi'e  convaincu  que  cette  lésion  ne  peut  et  ne  doit  {las 
avoir  ime  valeur  intrinsèque,  tant  parce  qu'on  la  rencontre  en  dehors  des  su i- 
eklas  nu  des  crimes,  dans  le  cours  des  mnladit-s  spontanées,  cjue  parce  que 
dilia  les  asphyxies  vicdeutes  diverses  elle  se  [uoduit  avec  une  grande  facitilé  ei 
une  variabilité  qui  dépendent  de  causes  fort  multiples.  Ces  causes  multipitfs 
dans  la  variabilité  de  ia  lésion  méritent  de  nous  arrêter  un  instant 

L'aiaphysème  récent,  nous  Pavons  vu  tout  à  f  heure,  semble  un  obs! 
la  production  des  erchvmoses  sous-pleurales  ;  il  est  probable  qu*un  em|>h} 
ancien  jouerait  un  rôle  important  aussi  dans  la  non-ap|>arition  des  taches 
m  homme  suffoqut^  uu  étranglé  que  Ton  pendrait  ensuite  pour  faire  croire  au 
suicide.  lAtnphyseme  pulmonaire  ordinaire  entraîne  avec  lui  roblîtérilioa  fies 
isseauK  iutraaivéolaires,  par  suite  dt!  Talrophie  des  cloisons  qui  sépareoi  les 
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hiokêi  Ie$  poumons  emphys*îmateux  sont  des  poumons  à  |muvre  circulation. 

y  n  donc  là  une  cundilion  qui  se  rencontre  (Véquemoient  et  qui   pourrait 

oul*^%ér   une   objection  siîrieu^e  dans  l'iiittirprelatioïi  judiciaire  des   lésions 

Lilmonaires,  dans  un  cas  douteux  de  crime  ou  de  suicidé* 

D'âutre  part,  les  sujets  jeunes  ont  des  vaisseaux  fragiles,  qui  se  dc^cliirent 

jooieat  si  la  pression  inlniv^sculaire  vieut  à  angiuenter  brusquement.  Là^ 

FcDutrairenicol  à  ce  que  nous  disions  de  renqdiysemc,  nous  trouvons  des  causes 

prédisposantes  a  la  production  des  ecchymoses  sous-pleurales,  et  nous  savons 

ouifit^iuint  que  des  fœtus  n'ayant  pas  respiré  ou  ayant  respire,  mais  qui  sont 

'   '      î  allons  fort  différentes  des  sulTocations  rriminolles,  oITrent 

M  >  sanguines  sous-pleurales.  Tout  récemuieDt,  M.  Duguel, 

Qitdccio  des  bopilaux,  et  son  interne  dislingué.  M-  Rmiy,  notaient  rcxisteiire 

f<peeliyni*wi<*s  norribreuses  ponctuées,  disséminées  sous  la  plèvre  des  deu\  puu- 

■OU»  chex  un  jeune  enfant  mort  de  broncbo-pneumonie  dans  le  cours  d'une 

jflte  coqueluche.  Je  ne  crois  pas  devoir  insister  plus  lonjjlenips  sur  ce  poiul, 

kifD  qu'il  soi!  d'une  grosse  valeur,  puisque  c'est  le  plus  souvent  a  l'occasion 

lia  ûifanticides  que  les  ecchymoses  sous-pleurales  ont  acquis  tant  d'impor- 

tmce. 

Ueiistenee  de  lésions  pulmonaires  anciennes,  telles  que  pleurësies,  adhé- 

,  cicatrices  de  tubercules,  tubercules  miliaires  ou  caséeux,  joueut  aussi 

vent  jouer  un  rùle  important  dans  la  varîabililé  de  iVctosion  des  taches 

rii^ue^  sous-pleurales. 

vu,  sur  plusieurs  de  nos  chiens  pendus,  les  ecchymoses  s'élargir, 
V^« accompagner  de  noyaux  apoplectiques  dans  des  points  où  un 
ti  att«;ntir  faisait  décounir  une  cicatrice  soit  de  gangrené  pulmonaire, 
ik  tubercules  ou  bien  des  Inbercules  miliaires  ou  des  parasites  du  [laren- 
chjfne,  II  doit  eu  être  de  même  chez  rhonime,  Kn  effel,  il  y  a  quelques  se- 
■ialiii!$  M*  Brouardel  faiÊ^it  a  la  Morgue  rautojisie  d'un  Iripier  de  la  halle  qui 
■iDitnit  As^ei  rapidement  [>endant  son  travail,  prohablenn^nt  par  formation 
fou  caillot  iutracardiaque  :  chez  cet  individu,  dont  les  puumous  était  criblés 
éê  tubercules,  on  trouva  une  quinzaine  d'ecchymoses  sous-pleurales  types. 

Le»  lésions  du  cœur,  surtout  celles  du  ca*ur  gauche,  iusuJlisance  ou  rétré- 
cnKneiii  mitral,  doivent  avoir  aussi  une  iniportance  réelle  dans  la  produclion 
4ct  ^aftj^  nguiues  à  la  surface  des  poumons.  Nous  savons  déjà  quelles 

ftéàuno'  I  ipoplexie  pulmonaire.  Je  nai  pas  encore  de  faits  à  citer  pour 

lis  eeriiyuio«e«,  mais  je  ne  doute  ps  que ,  maintenant  que  lattention  est  lixée  sur 
pGÎal  '  trouvions  des  observations  assez  notnbreuses. 

L'kctir  .1  laijuelle  survieul  Tasphyxie  et  Tétat  déjeune  ou  de  digestion 

4a  uijel  dmt  avoir  aussi  ^oti  importance.  Sur  le  seul  de  nos  chiens  pendus  qui 
n'a  pa»-  eu  d'ecchymoses  sous-pleurales,  nous  avons  trouvé  restomac  distendu 
pif  ttO  copieux  r€pa$  tout  récent;  la  muqueuse  gastriipie,  elle,  préseutuil  une 
viKlilarisation  as.'^ex  intensf.'  et,  près  du  cardia,  une  certaine  quanlité  d'ecchy- 
aaacA,  Sur  le  caporal  Lespinasse,  trouvé  pendu  à  la  salle  de  police,  AL  le  pro 
Uamuf  agr^  Lacaâ&agne  ne  trouva  pas  non  plus  d'ecchymoses  sous-pleurales, 
■ait il  cooaliiiia  leiistence  d'une  congestion  intense  de  festomac  et  du  tlitotiv- 
MMi  fODgesiioo  qui,  dans  certains  points,  avait  entraîné  des  sullusious  sati- 
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guincsikn!)  la  muqueuse  intestinale*  Lliomme  était  à  jeun,  il  esl  vrai;  mais 
poinl,  la  muqueuse  gaslro-irileslinale,  était  peut-éiro  chex  lui  un  point 
uioiadru  résistance,  parle  fuit  dVu'ès  alcooliques  anUTieurs,  ol  rest  la  que  9e 
fil  Teflbrl  rongestif  et  heoiorrhri|jique  intêslitiai. 

Et  c'e.st  une  It^^siou  si  *'oiHnuine,  ftU8ceplil)le  tl'iHre  facililee  par  des  cai 
aussi  nombreuses^  que  Ton  voudrait  consideriT  comme  pathognomunique 
seul  ijenre  de  mori  !  Cela  ne  me  [jaraît  pas  possible  à  accepter.  Si  ce  i>ignr 
nest  pas  drcoTiipa|[rie  d\iutii*s  symptômes  très  positifs  de  suflbcation,  leU  t|ur 
corps  étranger  dans  la  bouche,  le  pharynx,  ecchymoses»  éeorchure»,  dArht- 
rures  du  nez,  de  la  houclie,  teinte  violacée  du  visage,  etc.  etc.;  s'il  n'est  pif 
accompagné  eu  niV^me  tempsd'errhj  mosespérirnrdiques  ou  péricrâuieu  ries  (bien 
qu'on  pourrait  se  livrer  sur  ces  épancliemenU  aux  m»*^mes  recherches  et  am 
un^me^  critiques  que  soulèvent  les  ecchymoses  sous-pleurales),  ce  signe,  dis  je, 
est  de  nulle  valeur,  et  il  faut  rayer  de  nos  trait<?8  de  médecine  légale  ce  qui  ê 
trait  à  sa  valeur  comme  signe  spécial  a  la  sudocalion,  parce  qu'il  peut  faire  con* 
damner  des  mères  innocentes  dont  Tenfant  [irésenterait  par  hasard,  ainsi  quoo 
le  voit  chaque  jour,  des  taches  sous-pleurales,  entraîner  enfin  des  errean 
épouvantables  qu'un  médecin  ne  peut  envisager  sans  frëmir  de  sa  terrtUc 
res|tonsabilité. 

Péni^trons  un  inst^inl  plus  profondément  dans  notre  sujet  et  cherchoim  i 
établir  f]uelles  sont  les  conditions  physiologiques  qui  peuvent  présider  i  h 
formation  de  ces  lésions  si  intéressantes. 

On  a  dit,  et  tout  le  monde  se  sentait  prêt  à  Tac cepter  à  présent,  que  les  extri- 
vasaLs  sanguins  résultaient  des  eflorls  vains  de  respiration  auxfjuels  Pasphyiié 
se  lifte  instinctivement,  ou  qui  soptrcnt  par  action  réflexe  provoquée  ûêns 
le  bulbe  par  un  sang  anoxbémié,  c'est  à-dire  privé  d'oxygène,  (les  eflbrb  fool 
ventouse  intéiieure  :  Tair  ne  pénétrant  pas,  il  y  a  ten<lance  au  vide,  et  dès  Ion 
le  sang  afllue  par  le  système  veineux  pendant  qu'il  est  retenu  dans  le  systèine 
artériel. 

D'où  [Mission  exagérée  dans  les  capillaires  et  leur  éclatement  partiel*  Celle 
théorie  séduisante  par  sa  simplicité,  que  Ton  |H)iirrait  tjualifier  de  théorie  «r 
vacuo,  ne  peut  tenir,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  devant  les  trois  expériencai  de 
pendaison  n|>rès  piqdre  de  bulbe  et  «yucope  respiratoire  que  nous  avons  relatées 
\i\u^  haut.  Rille  est  également  infirmée  par  les  cas  de  ItJBtus  uavartt  [)aK  respiré 
qui  ont  présenté  des  ecchymoses  sous  la  plèvre  :  ici  nous  ra|>pellei*onii  le  fait 
de  Casper  dont  j'ai  parlé  antérieurement  (une  femme  s'étant  pendue,  dont  le 
ftrtus  présentait  des  ecchymoses  sous-pleurales). 

Il  y  a  donc  autre  chose  qu'un  simple  fait  de  pression  alinosphéritjue.  Est-ce 
uue  lésion  coiïsécutive  à  un  trouble  du  système  nerveux  central,  reteolis^^ant 
sur  les  capillaires  par  les  vaso-moteurs  ;  est-ce  une  lésion  causée  par  un  exeè« 
de  pressions  engendrées  par  un  cœur  convulsé  dont  les  battements  se  précis 
pilent  tumultueusement  ? 

Il  est  certain  qut*  le  système  nerveux  doit  avoir  une  large  part  dans  eei 
circonstances,  mais  je  ne  le  crois  pas  directement  ou  uniquement  acteur  dftii# 
les  conditions  que  nous  étudions  ici,  dans  les  asphyxie^i  diverses. 

Je  sais  bien  que  les  taches  pulmonaires  ne  sont  pas  rares  a  la  suite  dtum 
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iltaque  apoplectique  (M.  le  D'  Olivier  en  a  donné  une  observation  à  la  Société 

fie  tMdloijie  m  tS"!  );  je  sais  bien  qu'une  cammolion  cérébrale  peut  les  faire 

mitre,  comme  chef,  le  boeuf  qu'on  assomme  d'un  coup  de  marteau  entre  les 

ièmt  yeux,  mais  ce  que  je  crois,  sans  être  en  mesure  de  lu  démon  Irer  par  dps 

f\|>*Tiencfs  que  je  poursuiviai  peut-être  avec  M.  le  D""  Laborde,  le  collaborateui* 

«tant  qui  m'a  aide  de  ses  conseils  et  de  ses  mains  dans  le  conrs  de  mes  re- 

fdiefdies^  ce  que  je  crois,  c*est  que  le  cœur  par  une  inégalit<^  de  tension, 

[ks  TSJSSeaux  capillaires  par  un  excès  de  ]>ression,  le  sang  par  sa  snrcliarjje 

PfiTOMilte  li'acide  carbonique,  coo|jm'enl  chacun  pour  leur  part  à  réaliser  ces 

IcMon^, 

Il  ne  me  parait  pas  impossible  que  nous  rencontrions  là  réunies  les  condi- 
'  imm  patbogéniques  ordinaires  diveraes  des  hemorrhagies  :  troubles  du  sys- 
lème  nerveux,  e%cès  et  pression  dans  les  vaisseaux,  élfil  anormal  du  sang. 

On  pourra  mobjecler  que,  si  toutes  ces  causes  se  trouvent  associées,  les 
[lechjmase^  devraient  être  bien  plus  fréquentes,  bien  plu?  nombreuses;  que  desi 
héomrrtidf^ic^  vraies  devraient  toujours  être  observées.  A  cela  j<^  dirai  que  ces 
rooditiofis  ne  se  trouvent  réalisées  que  pendant  un  temps  lurt  court,  epie  la 
mort  sert  rapidement  de  clôture  à  lous  les  desordres  circulatoires  naissants,  et 
tfUf  c«»  ecchymoses  sont  déjà  une  première  lésion  qui  serait  suivie  de  bien 
d';ialnr?i  si  Taniuial  pouvait  survivre.  Les  pendus  déjiendus,  les  asphyxiés  eïi 
g^siëml  qui  sont  secourus  et  ranimés  reslent  longtenqrs  dans  un  étal  de  maladie 
«ëntable,  et  Ion  voit  survenir  chez  eux  parfois  des  hémorrhagies  couccuirées, 
d«  pueuinoiue^,  des  gangrènes  mtHne  du  poumon.  Ceux-là  oivt  été  jusqu'au 
bout  de»  désordres  organiques. 
La  queiilian  du  mécanisme  des  ecchymoses  sous-pleurales  est  fort  complexe 
Iffis  dîflBcile  k  résoudre.  Il  ne  m'a  pas  encore  été  donné  de  la  iiénélrer,  mais 
oc  renonce  pas  h  la  pousser  plus  avant, 

Penoetlei-moi  de  m'écarler  un  ins tant  des  ecchymoses  sous-pleurales  ;  je 
li  Déanmoins  dans  le  cercle  des  lésions  causées  |>ar  fasphyxie ,  et  nous 
poi  que  U  médecine  légak  n'aura  rien  a  y  perdre. 
An  canrs  de  nos  ejipériences,  nous  nous  sommes  occupés^  toujoui's  dans  le 
îver  à  rexplication  de  la  production  des  eccbymoses  sous-pleurales, 
cber  ce  qui  se  passe  du  cote  du  fond  de  TœiU  dont  la  circulation  ar- 
eit  en  cooDexité  si  étroite  avec  la  circulatiou  artérielle  de  l'encé[)hale, 
^Hdti  e&té  de  foreille  interne,  dont  ta  circulation  veineuse  est  en  rapport  di- 
fed  aiec  Ui  ctrcubtioo  veineuse  des  tissus  et  des  veines  du  crâne* 

liÇi examens  opbtalmoscopiques  ont  été  laits  par  le  D""  Fieuznl  el  par  nous- 

.  Ceeit au  D'  (iell^ que  nous  devons,  d'autre  part ,  et  Tidée  de  leiploratiou 

le  ioteroe,  et  les  examens  an  a  forniques  que  nous  allons  exposer  tout 


re. 


(^  céîé  de  la  question  est,  cmyons-nous,  tout  nouveau  et  mérite  d'appeler 
rukfilÎDfi  des  observateurs  et  des  médecins  légistes.  L'œil  et  loreille  sont  des 
0C|ailil  d*aiie  sensibilité  extrême,  sur  lesquels  les  troubles  circulatoires  de  la 
IteiQleiltttseiit  rapidement;  il  y  a  là  tout  un  ordre  de  recliercbes  ([ui  ne  sera 
(Ma  aaiii  profit  pour  la  science. 

Nms  arooa  eoastatë,  chez  quelques-uns  de  nos  pendus  ainsi  que  sur  un  de 
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nos  <îtranglé8,  quv  le  fond  do  Topil,  h  mesure  que  le  sang  artiîricl  cessait  de 
[larvcriir  tni  cerveau,  |»enlail  sîi  rouleur  rau|fi*  intensf*  normale  jMiur  devetiir 
de  plus  eu  [dus  blauc  :  l'auetuie  Hjliuieuue  peul  être  telle  même  qu'on  ne  re- 
trouve ptuii  uu  Boul  vaisseau  cl  que  la  rétine  app^irait  blanche  et  uacrée;  i 
peine  voit-on  deux  ou  trois  feints  amincies  qui  se  rendent  au  centre  de  la  pu* 
piile. 

Quand  on  co»»e  la  pendaison  ou  la  stranjrniation,  ie  fond  de  l'œil  reï»te  blanc, 
mois  les  veines  reprennent  un  volume  un  |»ey  plus  considi'rabie. 

Mous  (rouvouîi  là  riudice  d^ine  am^mie  arltTielle  encc'phalique  intensi!.  Ijc 
sang  ne  peut  plus  pénétrer  que  |iar  les  artères  verl<^brales  qui,  cachées  dan* 
U*s  vertèbres  du  cou,  ne  subissent  pas  la  pression  de  la  corde  ou  des  ntain.^. 
Mais  ces  artères,  absolument  insuOisantes  pour  tournir  à  fenorme  circulation 
(le  la  t*^te  li  quantité  do  sang  nécessaire,  en  apportent  assez  cependant  pour 
(juc  bieotùl  le  système  veineux  Jiitrocranien,  qui,  lui,  ne  peut  se  deversc^r  p;ir 
tes  jugulaires  coDiprimées^  se  trouve  en  n^pléliou  etcesstve. 

Les  tissus  de  la  dui'e-mère  se  trouvent  aloï's  fJisteiidus,  le  diploé  des  os  du 
crâne  est  coogeslionm*,  et  Toreille  interne»  que  Ton  peut  considérer  comme  lo- 
gée dans  une  va«tecellule  de  ce  diploc\  doit  être  particulièrement  conge-stionnée. 

EU  bien!  ce  que  le  raisonnement  indiquait,  robservaîiou  analomique  le  d^ 
couvre  et  rallirme,  lin  etVet,  l'oreille  inlerue  de  plusieurs  de  nos  chiens  |»endiis 
4»u  strangulésexainint'e  par  notre  ami.  le  I)^  Geiy,  a  C^lé  trouvée  très  gorgéede 
sang*  Le  bulbe  était  extérieurement  violacé,  au  lieu  d'être  blanc  comme  i  Vé* 
tat  normal;  la  muqueuse  de  la  caisse  du  tympan  était  criblée  de  plaquf»  ce- 
cbvmotiques  de  la  largeur  d'un  grain  de  millet  à  celle  d'une  lentille;  celle 
muqueuse  était  épais.sie,  opar|ue,  noircie  en  certains  pt»iuts  et  décollée  dans 
d'autres  par  des  épancbemeuts  sanguins;  la  cavité  de  la  caisse  contenait  par- 
fois un  peu  de  liquide  rougeAtre. 

Dans  une  autre  expérience,  les  lésions  ont  été  bien  moins  acauitum  :  on 
ne  constata  qu'un t;  vasculai  isation  générale,  un  peu  de  liquide  mugeâtre  éàm 
la  caisse. 

It  faut  ajouter  que  M.  Gellé  n*a  pas  jusqu'ici  trouvé  chez  les  hommes  petidus 
qu*îl  a  pu  examiner  les  lésions  intenses  rencontrées  chei  nos  chiens,  H  croit 
que  chez  riiomme  la  mort  doit  être  plus  rapide  que  chez  Tanimal;  que^  ctiei 
riiomme  qui  se  pend^  la  syncope  ne  doit  pas  tanler  à  apparaître  et  que  Tarrél 
du  coeur  éloigne  les  cause»  de  congestion  que  Ion  rencontre  chez  lanimal. 

Quoi  qu'il  en  8oit,  voici  des  constatations  qui  me  semblent  avoir  un  intérêt 
particulier  et  voici  des  lésions  des  organes  des  sens  qui  auront  petj|-élrec<ïmmc 
destinée  de  se  substituer,  en  médecine  légale,  aux  liisions  ecchymotiqui^s  pul- 
monaire^i^  a  l'occasion  desquelles  elles  ont  été  trouvées.  En  insisUint,  je  sais 
bien  que  je  m*^  lance  un  peu  dans  l'inconnu;  mais  il  y  a  là  une  indication  qaa 
nous  ne  devons  pas  laisser  échapper.  Je  ne  vois  rien  d'impossible  h  c4?  que  lei 
autopAJes  humaines,  pratiquées  i  Foccasiou  des  crimes  ou  des  suicides»  vieo- 
nent  peu  à  peu  établir  des  données  fort  importantes,  d  apràn  les  lésions  de  r<eîi 
ou  de  roreille.  On  peut  concevoir,  sans  être  taxé  de  trop  (rimagi nation,  que 
leH  pendus,  les  strangult^s  puissent  avoir  une  rétine  bianche  et  une  oreille  w* 
tente  rouge,  tandis  que  les  sufToqués  auront  conservé  la  rougeur  oonnalc  du 
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fmi  de  t'œil  et  la  blancheur  ooniiale  de  la  muquetise  de  Tomlle  inlerne.  Chez 
ondrniwrs,  il  n'y  n  |»as  obslaclp  consid«*ral>le  h  Tappod  du  sa nj[  artériel  dans 
Il  léle,  il  n'y  a  [ytïs  olisUcle  absoty  au  dt'|>ort  du  sang  veineux  de  la  lêle, 
l^isfiiela  circulation  sanguine  reste  libre.  Et,  dès  lors,  si  les  indications  four- 
nie par  le  raison nemenl  et  si  les  lisions  trotivées  chez  des  chiens  se  confir- 
menl  pour  re^pècc  btimaine^  nous  posséderons  en  eux  des  indices  bien  plus 

lnirfiqiws  le«  ecchymoses  sous-pleuraies  qui  nous  permettraient  de  dire  que 
tel  pondu  a  été  préalablement  sulToqué  et  qu'il  s  agit  d'une  victime  et  non 

idiiQ  soicidé. 

Xe  retenez  de  tout  ceci,  Messieurs,  qu'une   hypothèse,  qu'une  indication 

Ipur  de^  investigations  ultérieures.  C'est  ravenir  qui  dira  si,  oui  ou  non,  fai 

Ira  quelque  raison  de  m'atlarder  dans  ces  considc'ra lions,  iuspirées  d'ailleurs 
ji*r  une  .saine  physiologie. 

Parce  long  travail,  quia  dû  plusd^une  fois  fatiguer  votre  bienveillanle  at- 
tration,  je  crois  avoir  indiqué  les  côtés  faibles  de  la  question  des  ecchymoses 
scHiÂ-p le u raies  au  point  de  vue  médico-légal  ;  j'ai  cliercht5  à  ni'éclairer  par  des 
operiences  et  je  vous  ai  rapporté  le  résume'  de  mes  recherches. 

Je  dois  maintenant  formuler  les  conclusions  auxquelles  je   me  suis  trouvé 
cïioduit,  et  vous  prie  de  les  discuter. 
Voici,  je  crois,  ce  que  l'on  peut  actuellement  formuler  : 

\    En  médecine  légale,  les  ecchymoses  sons-pleurales  seules  ne  sauraient  avoir  au- 
^tatenr,  trop  de  conditions  sjponlanées,  anciennes  ou  récentes*,  indépendantes  des 
^  dé  la  mort,  pouvant  y  donner  naissance. 
i*  Lçi  e«hymoses  sous-pfcurales  se  rencontrent  dans  les  asphyxies  vinlentes  par 
,  strangulation,  submersion,  étouirements  par  écrasement  du  thorax  et  par 
mais  h  des  degn'S  un  peu  dilférenis. 
2*  Ccii  «edtymoscs  "îi  degrés  ditTéreifcts  ne  peuvent  jirenth-e  une  valeur  quelcftjrque 
fiMlaol qtt^eiles  Seront  accomfiagnées  d'un  grand  uonïbrede  signes  qui  (ont*  cuucour- 
imik  iniiiiiuer  tel  on  tel  genre  de  mort,  et  dès  lors  ou  peut  dire,  en  faisant  encore  des 
t  ftu  s'agit  d'ifidividuM  très  jeunes,  que  les  eccbymoses  très  nombreuses  indiquent 
I4  un  f^ii  nioiiid  nombreuses  la  sti'angulatiun ,  un  peu  moins  norubœnses  la 
I,  oc  <]  t  il  dire  qu'en  aucun  cjis  on  ue  [>ourra  solidement  3*appn y er  sur 

pcpyi  iiMT  le  genre  de  mort. 

A*  l^i  eodiyiiioses  sous-pleurales  sont  toutefois  rindicc  d'une  mort  rapide  et  vio- 
laili«  «il  extérieure,  soit  intérieure  à  {organisme.  (Applaudissements.) 
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II.  ie  D'  Gtitta.  Je  voudrais  soumettre  à  rassemblée  et  présenter  a  M.  le 
ujifiocliiitr  quelques  remarques. 

Il  am  aènihle  qu'il  y  aurait  Heu  de  rechercher,  dans  les  cas  nombreux  où 
dr.  HxLjmosessous-pleurales  ont  été  constatées»  s  il  n'y  aurait  pas  entre  eux 
nu  li«tu  commun,  si  les  conditions  productrices  des  eccbymoses  ne  se  retrouve- 
'-i»al  |u§  dans  tous  ces  faits  divers  aussi  bieu  fjue  la  suiroratiou  proprement 
i^i»':  »»ii  d'autn.v<  termes ,  s  il  D*y  aurait  pas  de  la  suflbcation  dans  la  strangu- 
viun.l*»T  eoiiH4^uent,  avant  de  conclure  que  les  ecchymoses  sous-pleurales 


n'onl  ]>as  de  valeur  rumine  indice  de  sufTocution  quand  il  y  a  mort  violente^ 
jiî  voudmis  iju^oa  s'atlarliàl  d  abonl  à  elablir  que  le  uiecanisme  de  la  suflbc»^ 
tttu)  ne  se  rèiieonlre  pas  dans  les  cas  cuuiplexes  dont  il  a  vU*  pîirle. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  à  faire  celte  recherche  dans  le  cas  de  strangulation, 
le  mécanisme  de  la  suiTocation  peut  être  invoque  |)arttcutièremeni  quanti  la  m 
n'eîil  [îns  instanlaiiee.  Kl  le  est  parfois  si  peu    irvslanlanée  que  deii  pendus  râui 
lent  et  penv(Mil  cire  sauves,  cdinnie  on  Ta  vu  cii  Amérique* 

Il  ^e  peut  que  la  mort  n'elaiil  pas  iuimédiate,  n  étant  même  pas  trè!ir4i[Hde^ 
dei^  eOorts soient  effecluiîs  |JOur  une  inspiration  violente,  comme  il8  le  sool  dj 
ta  suffocation,  et  que  le  mécanisme  de  la  suffocation  trouve  ià  son  applic 

Voila  une  première  remarque  que  je  voulais  soumettre  à  M,  le  rapport 
à  rassemblée. 

M.  LeGRorx,  rayjwrtettr,   M.  Gnbler  nous  dit  que,  dans   les  cas  d*asphyi 
autres  que  la  suffocation,  il  peut  y  avoir  un  mécanisme  de  mort  semblable  iO 
Fond,  bien  que  différent  en  apparence. 

fl  est  évident  que  Tliomme  qui  étrangle  doit  éprouver  le  besoin,  la  s*iif 
d'air,  communs  à  toutes  les  uariélés  d'apnée;  mais  si,  dans  son  livre,  M.  T«r- 
dieu  a  insisté  sur  ce  fatt,  que  la  suffocation  est  différente  de  la  pendaison  el  d» 
rimmersioua  r|uelqries  égards,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  mémi 
efft't  fpii  se  produit  toujours  ;  manque  d'air  H  asphyxie  génénde* 

Il  est  certain  que  ^  dans  la  suffocation ,  on  cberebe  de  lair  et  que  le  sujet 
fait  des  efforts  violents  pour  en  faire  entrer  dans  sa  poitrine.  I/individu  qa'oi^ 
étrangle  fait  également  des  efforts  respiratoires  vains,  inutiles.  Il  y  a  appelai 
vide  dans  la  poitrine,  car  cest  un  peu  cetle  opinion  qui  a  prévalu,  que  Tappet 
au  vide,  que  îles  efforts  inspirateurs  très  considérables,  violents»  ronvulsif»^ 
que  le  dia|jhragme  peut  opérer,  font  affluer  Iv  sang  aux  poumons  à  défaut  di 
Tair  qui  n\' arrive  pas.  Alors  les  poumons  se  gorgcni  de  sang,  les  valaseiii] 
distendus  se  déchirent  et  les  ecchymoses  se  produisent.  Eli  bien!  à  reocooli^ 
de  cette  opinion^  je  vf»us  ai  cité  trois  expériences.  La  piqûre  du  bulbe  eut ralm 
h  syncope  respiratoire  et  la  cessation  de  tout  effort  inspirateur,  et  ce|)endifl 
lés  eccbynioses  se  produisent,  LVchymose  n'a  donc  pas  uniquement  pour  rtittl 
le  mécanisme  de  rinspiration  violenle  et  forcée. 

J'ai  dit,  dans  nmn  ra|q>ort,  que  beaucoup  de  conditions  diverses  pouviieii 
se  trouver  réunies  pour  expliquer  lecchymose;  qu'il  y  avait  le  manque  d^iiTi 
la  suffocation  violente,  rinfluence  du  système  nerveux  el  Fétat  du  sauf;  auox^ 
ticmje. 

M,  LK  FiiÉsii>E?iT.  La  question  se  pose  1res  nettement  :  le  médecin  lémk 
peut-il  déduii-e  des  signes  qui  ont  été  indiqués  un  genre  de  mort  [jariicurieri 
Voilà  la  question. 

M.  Lkcroix,  rajrporteur.  J*ai  répondu  :  non,  par  des  considérations  ass^S  ion 
gnes,  et  je  ne  demande  qu'une  discussion  pour  que  les  opinions  contraires  i 
produisent. 

M.  Gluler.  Je  ne  voudrais  pasavuir  Tair  d'un  trouble-fi^ie  en  venant di 
tiii  travail  qui  parait  avoir  conquis  les  suffrages  les  plus  autorises;  je 
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terais surtout  qu*oo  considérât  mes  remarques  comme  Tiudice  d'un  parti  pris 
de  conlesterdes  propositions  que  je  regarde,  au  contraire,  comme  parfaitement 
fondées  au  point  de  vue  pratique.  C'était  sur  )e  côté  scientifique  de  la  question 
que  gavais  pris  la  parole  et  que  je  demande  encore  à  m'expliquer. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  fait  qu'ouvrir  un  petit  horizon  très  étroit,  mais  en 
lui  j'ai  déjà  pu  faire  saisir  la  possibilité  de  trouver  un  mécanisme  commun  à 
des  faits  en  apparence  disparates. 

Encore  une  fois,  je  n'ai  pas  abordé  l'étude  des  conclusions  pratiques,  je 
suis  resié  sur  le  terrain  de  la  question  scientifique.  Celait,  je  crois,  le  droit 
de  tout  membre  de  cette  assemblée  de  prendre  la  parole  sur  ce  point.  (Adhé- 
sion générale.) 

Je  vais  continuer  sur  ce  point,  si  M.  le  Président  le  veut  bien. 

M.  LE  Président.  Parfaitement. 

M.  Laborde.  Avant  de  reprendre  la  parole,  M.  Gubler  veut-il  mepermelire 
de  dire  quelques  mots  seulement  qui  ne  nuiront  pas  à  la  clarté  de  la  discussion. 

Il  s'agit  ici  de  conditions  très  multiples,  et  mon  excellent  maitre,  M.  Gu- 
bler,  avait  raison  de  vouloir  rechercher  si  un  phénomène  commun  ne  pourrait 
pas  les  relier.  Cette  pensée  est  absolument  juste  au  point  de  vue  clinique.  Il 
est  évident  que  les  faits  cliniques,  que  l'expérimentation  démontrent  nettement 
que  le  plus  grand  nombre  de  morts  violentes  aboutissent  à  des  ecchymoses 
90us-p]earales.  C'est  là  un  signe  commun  à  un  grand  nombre  de  maladies.  Il 
8'agit  de  savoir  dans  quelles  conditions  se  produisent  ces  ecchymoses  et  de 
faire  des  catégories  de  ces  conditions. 

Il  doit  y^ avoir  là  un  lien  commun,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'existence  des 
ecchymoses  dans  certaines  intoxications. 

Mon  honorable  ami,  M.  Legroux,  vous  a  fait  Ténumération  des  toxiques  qui 
imènent  des  ecchymoses  sous-pleurales  très  semblables  d'aspect,  bien  que  dif- 
férentes quant  à  leur  étiologie,  aux  ecchymoses  produites  par  la  suffocatiou. 
Il  y  a  surtout  un  puissant  toxique,  l'aconitine  cristallisée,  qui,  à  la  dose  de 
i/&  de  milligramme,  peut  tuer  un  animal  d'assez  haute  taille  etqui  peut  ame- 
ner aussi  des  accidents  graves  chez  l'homme.  Dans  ces  conditions,  cette  sub- 
stance produit  rapidement  la  mort;  j'appelle  rapide  un  espace  de  35  minutes. 
i/&  de  milligramme  d'aconitine  peut  tuer  un  chien,  du  poids  de  i3  kilo- 
grammes^ en  aS  minutes,  et  il  y  a  toujours  des  ecchymoses  sous-pleurales.  En 
outre<,  lorsqu'on  place  les  poumons  des  animaux  intoxiqués  dans  ces  condi- 
tions à  côté  de  ceux  des*  animaux  qui  ont  été  suffoqués,  il  est  impossible  de 
reconnattre  ceux  qui  appartiennent  aux  pendus,  de  ceux  qui  proviennent  des 
animaux  intoxiqués. 

C'est  l'existence  de  ces  ecchymoses  qui  m'a  permis  de  voir  par  quel  mécanisme 
la  mort  était  produite  chez  les  animaux  intoxiqués  par  l'aconitine.  L'animal 
mourait  parles  poumons,  puisque,  en  pratiquant  la  respiration  artificielle  et 
en  donnant  même  une  dose  double  de  poison,  on  peut  éviter  la  mort  de  l'ani- 
mal. Il  suffit  donc  de  le  placer  dans  les  conditions  d'une  respiration  normale 
pour  le  sauver.  U  y  a  des  phénomènes  spasmodiques  du  côté  de  la  glotte, 
phénomènes  remarquables.  La  voix  est  rauque  et  le  doigt,  enfoncé  dans  la 
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({tott6,  ne  peul  plus  la  rraiicliir.  J*ai  appelé  ce  mé^nnisme  le  inAaiiiisiin*  de  l« 
,<^lrangulaiion  toxique. 

Il  y  a,  ilfins  rti  quedi^^ait  \l.  Gubler,  quelque  chose  devideol  an  poinl  de 
vue  du  niecaiibme  de  la  niori;  mai**  comme  il  le  déclare  iui-mt^me,  la  n^marqui? 
qu'il  a  pr^senle'e  rrenltne  rien  au  remari|uabte  ra[»port  qnr  nous  eotiiiaÎÀMias 
et  que.  ppur  ma  pari,  j'approuve  complèlemeoL  Je  prie  seulèmenl  Fauteur 
de  ce  travail  de  comprendre,  dans  rënumératiou  qu'il  a  Taite,  le  toxique  doQl 
j'ai  [*arlt^,  Caconitifie  crUUiUiséê, 

Quani  aux  expériences  rapportées  par  M*  Legroux,  el  qui  me  pami.^seat 
avoir  une  grande  iuqjortaiice,  elles  pourraient  élre  mal  coin  prises  si  je  ne  disaU 
pas  un  mol  sur  le  moyen  ex  péri  m  en  ïaL 

M.  Legroux  a  parlé  de  la  piqilre  du  bulbe. 

il  y  a  dans  le  buibe  un  point  parliculter,  dans  les  colonnes  grimes,  qat, 
étant  touché  par  la  pointe  du  scalpel ,  amène  Tarn^l  de  la  re^pinslion»  sans  que 
le  cœur  subisse  aucune  modificalioD.  Vous  pouvez  avoir  compté  le  nombre  des 
baltemenls  du  cœur,  avoir  mesuré  son  énergie  avant  cet  arrêt,  vous  retrouveref 
le  mérne  nombre  fie  battements  et  la  même  énergie  après  Tanét  respiratoire* 
Il  y  a  simple  arrêt  momentané  de  la  respiration,  si  bien  que  les  e\|it*nmeùUl^ 
tinirs»  el  je  suisde  ce  nombre,  qui  avaient  con«^idéré  comme  morU  ces  aaî- 
mouÂ  dont  la  respiration  était  suspendue,  ont  [lu  constater  leur  réi^urrection» 
re  qui  prouve  qu'il  ne  s'était  produit  qu  une  syncope. 

Eh  bienl  nous  avons  mis  a  profit  ces  expérieuces  pour  savoir  dans  quellf 
mesure  intervenait  le  mécanisme  respiraloire.  Si  vous  annihiler  le  mécaoUau 
respiratoire  el  '^i  les  ecchymoses  se  produisient  romme  lorscjue  Tanimal  reàpl- 
raitjl  est  évident  que  les  elTorts  de  respiration  ne  corn  pi  en  l  que  pour  une 
minime  [iart  dans  IXret  produit.  Ces  faits  ne  sont  pas  en  contraclictioa  avec 
ce  que  j'avançais  a  prfipos  de  raconitine*  Avec  ce  poison,  ta  respiration!^ 
complètement  suspendue  et  cV^^t  alors  qu'il  peut  se  produire,  du  côté  de  li 
glotte,  des  phénomènes  de  strangulation  qui  donnent  lieu  aux  ecchyj 


M,  GuaLiR.  Ces  explications  justifient  ma  proposition.  It  faut,  à  faveair, 
atégoriser  ces  faits  si  nombreux  dans  lesquels  on  rencontre  les  ecchymnieif  tfr 
Il  fon  a  eu  tort  de  creuser  outre  mesure  le  fossé  entre  les  trois  mtnièfwdb 
iiourir,  il  ne  faudrait  pas  venir  tout  confondre  aujourd'hui.  11  faut  rechercher  le 
aécanisme  intime  de  ta  production  de  la  mort  dans  ces  différents  cas,  eireii 
b*aperce^ra  qu'il  y  a  des  circonstances,  diverses  en  apparence,  identique»  an 
fond,  dan5  lesquelles  le  mécanisme  de  ia  mort  est  celui  que  nous  attiî* 
buoQS  a  lasutroralion,  alors  mAme  que  c  est  un  poison  qui  a  causé  ia  si 
latioii,  pourvu  qu'il  n'amène  pas  la  mort  subite  el  qu1l  permette  une  rést»! 
une  lutte  plus  ou  moins  prolongée  de  rorganisme.  On  compi*end  donc  U  pf^ 
duction  des  ecchymoses  dans  ces  ra«,  qui  semblent  au  premier  aboid  n  avoir 
rien  de  commun  avec  la  suffocation.  Il  faudrait  reprendre  tout  cela  el  établir 
d*autres  catégories:  celles  par  ««xemple  dans  lesquelles  c'est  par  les  déamdfVi 
du  cœur  ou  des  vaisseaux  *|ue  se  produisent  les  ecchymoses*. 

Nous  KavonM  aujourd'hui  qu'il  suffit  darrèter  la  circulation  dans  un  dépar* 
iement  de  fappareil  respiratoire  pour  produire  Tapoplexie  polmonaire  :  voUâ 
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on  mécanisme  de  production  des  ecchymoses.  Un  autre  serait  la  suppression 
de  la  circulation  en  retour;  un  autre  encore  tiendrait  compte  de  la  rupture 
des  tissus  ou  bien  du  défaut  de  coagulabilité  du  sang.  EnGn,  je  le  répète, 
il  faudrait  établir  des  catégories  fondées  sur  la  physiologie  pathologique  et  non 
sur  les  mécanismes  grossiers  représentés  par  les  mois  :  strangulation,  suffoca- 
tion et  submersion. 

Mais,  je  le  répète,  en  faisant  ces  remarques,  purement  scientifiques,  je  ne 
venais  pas  combattre  les  conclusions  du  rapport. 

M.  Vlbminckx.  Je  n'ai  rien  à  dire  aux  observations  de  M.  Gubler;  quoi 
qu'il  en  soit,  j'approuve  complètement  les  conclusions  du  rapport  et  je  m'y 
rallie,  parce  que  j'ai,  par  devers  moi,  des  faits  nombreux  et  évidents  qui 
établissent  que  les  ecchymoses  sous-pleurales  se  sont  montrées  dans  d'autres 
circonstances  que  dans  la  suffocation;  malgré  cela,  le  phénomène  n'en  a  pas 
moins  d'importance  en  médecine  légale. 

Je  n'ai  rien  h  ajouter,  sinon  que  tout  le  monde  peut  se  rallier  aux  conclu- 
sions du  rapport 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  le  D'  Laforest  pour  la  communication 
(Tune  observation  se  rapportant  à  la  discussion. 

M.  Laporbst.  Je  désire  entretenir  le  Congrès  d'un  fait  que  je  crois  de'na* 
lure  k  éclairer  la  question  et  qui  confirme,  du  reste,  parfaitement  les  conclu- 
sions de  M.  le  D'  Legroux. 

Voici  ce  fait  : 

Dernièrement  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  l'autopsie  d'une  vieille  femme  dé- 
calée dans  un  hospice  où  elle  avait  été  admise  par  chanté.  La  découverte  d'ec- 
chymoses sous-pleu'rales,  chez  une  femme  qui  a  succombé  à  une  mort  naturelle, 
me  semble  digne  d'attirer  l'attention;  aussi  je  relate  ce  fait  pour  la  Société  de 
médecine  l^ale,  qui  a  mis  à  son  ordre  du  jour  la  discussion  de  la  valeur  des 
ecchymoses  sous-pleurales.  Je  ne  prétends  rien  résoudre,  j'expose  les  faits  tels 
que  je  les  ai  observés. 

Observations. —  Cette  femme,  âgée  de  soixante-quatre  ans,  aurait  été  ménagère.  Les 
renseignementssur^es  antécédents  sont  très  incertains  :  elle  aurait  eu  plusieurs  enfants. 
ISe  avait,  paraît-il ,  beaucoup  de  peine  à  respirer,  et  se  plaignait  sans  cesse  de  la  gène 
et  de  la  brièveté  de  sa  respiration.  Il  y  a  deux  ans,  elle  aurait  eu  une  attaque  d'hémi- 
p^gie  passagère,  oui  serait  restée  inaperçue  sans  une  certaine  maladresse  des  mouve- 
ments et  un  peu  (rembarras  de  la  parole  pendant  quelques  jours.  J'ai  demandé  si  elle 
•Tait  présenté  de  la  déviation  des  traits  du  visage,  on  ne  peut  me  renseigner  à  cet 
^ard,  on  n'y  a  pas  fait  attention.  Le  jour  de  sa  mort,  elle  fut  employée  dans  la  mai- 
son aox  travaux  du  jardin ,  où  elle  transportait  de  mauvaises  herbes.  Vers  le  soir,  elle 
se  sentit  mal  h  Taise  et  fatiguée,  elle  alla  se  coucher;  mais  au  moment  où  elle  com- 
mençait à  se  déshabiller,  elle  se  sentit  plus  souffrante,  s'étendit  sur  son  lit  avec  Taide 
Jane  voisine  qui  était  dans  la  même  salle ,  et ,  au  dire  de  cette  dernière  personne ,  elle 
succomba  sans  que  celle-ci  s'en  ftii  aperçue. 

Voulant  rechercher  la  cause  de  cette  mort  subite,  je  pratiquai  l'autopsie 
TÎngi-sept  heures  après  le  décès,  et  voici  ce  que  je  constatai  : 
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La  rif[i(iii«^  ca()avr^nr|ue  existe  oucorc  en  partie,  aucune  trace  sur  le  ooqis  di- 
(riction  causeo,  soit  [xir  tes  vAlomeiits,  sait  pur  lai  liens  ou  cordons  qui  servent  II  main- 
leuir  les  liobiU  de  cette  femine. 

Ckkveau.  —  Les  mt^ninges  sont  inlaclcs,  les  arlères  de  îa  base  sont  un  peu  itbéro- 
mateuses.  Les  ri rconvolu Lions  sont  absoliimont  saines  à  leur  sinTace.  L'ti^mifipbtTe  droit 
no  présente  rien  d^iinnrinol  h  la  coupe.  Il  n'eu  est  pns  de  niAme  du  gattclte;  en  effet, 
des  coupes  Buccessives  dt^-monlrent  re%i»lence^  au  niveau  deis  deux  noyaux  du  corp» 
gtri^»  de  deux  foyers  opopl*-ctiques.  Ce*  deux  foyers  sont  in«%anx;  l'un  semlde  èirt 
tiwmé  seuleitreuL  par  ëcartetnenl  des  fibiTS  nerveu.sés,  et  éauivaul  eu  volume  h  uue 
lenlille   un  p^u  pïu§  grosse  que  la  dinientiion  ordinaire;  l'autre  est  manife^l 

forui*^  |ï«r  dt*rliiriuc  de.^  libres  nerveuse*;.  Il  a  une  forme  ovalaire  avec  qunlqne«  ^ 

longeiiienLs  Lusigniflants,  il  a  ie  vnluioe  d\iue  noix,  i^i^  sang  ddus  ce  ft»yer  forme  oo 
«^-Coa^juNini  noirfltre,  mou  et  liomogène.  Dons  le  [ietil  loyer,  le  éan^r  est  mélangé  à  ta 
ll»stiince  cérébrale,  ce  qui  fait  que  ce  foyer  reBsetimle  plut<it  a  une  tiiche  rougr 
'ros*^.  En  faisant  couler  un  |ien  d'eau  avec  précantion  sur  le  sanç  du  grand  foyer,  on 
eu  détache  des  caiflot^i  qui  permettent  ilc  voir  nue  paroi  inégale,  colorée  en  roogf, 
et  prt^i^eirlant  une  roosislance  rantollie  h  tel  point  tpje  les  caillots  en  se  djétncfaant 
entraînent  de  la  jiuîpe  cérébrale.  Au  |M>in1  de  vue  fie  retendue,  ce  foyer  et  m^  proloo- 
geinenlfl  ne  s'arrêtent  c|u'à  rexlrétniti*  même  des  deux  noyuui,  ausi»i  bien  p^mr  b*  coiidr 
que  [lour  le  lenticidaire;  en  arrièix»,  notre  grand  loyer  cesse  a  [reu  près  au  mètui 
nivetm,  où  Ion  tmuve  le  petit  foyer,  sur  une  coupe  qut  passe  environ  U  fi  milUm^lit^ 
et  demi  en  a\ant  de  la  eouebe  optique.  La  protUDérnuce  est  saine  «  ainsi  que  le  bullie 
et  le  cervelet.  Le  quatnéme  ventricule  e^t  intact. 

Thorax.  —  1^  boucbe  ne  contient  rien,  le  pbaryni  et  rœsopbage  sont  vides  ai&»u 
L^épiglotte  est  (Téchie  sur  l'ouverture  du  larynx  et  forme  un  angle  d'un  peu  plus  dr 
hb  ilegrés.  La  glotte  est  intacte,  il  n  y  a  rien  dans  le  larynx  et  lu  trachw;  ni  tômeur 
ni  corps  étranger  dur,  ni  matières  aliuieuLtires. 

Len  poumons  sont  enlevés,  adhérents  aux  sommets,  surtout  h  gauche;  les  dem 
plèvres  contiennent  une  tn^s  petile  quantité  de  liquide  séreux,  et  encore  on  jieut  peiner 
que  ce  bquide  vient  des  nianœuvres  uécessiiée^s  par  rauto[>8ie.  Le«  poumons  sont  gottflÀ 
et  augmentés  de  volume,  ils  ne  s  affaissent  ps  autant  que  d'ordinaire  sous  h  prc«sioti 
ntnKJSpIjérî<pie,  Les  parties  stipërieures  du  poumon  présentent  une  colorattofi  grii 
blanclullre  :  quelques  rares  noyaux  dVnqibysèine  sous-pleuraL  Les  lobes  supëneuri  das 
deux  [Hmmons  snnl  «laiis  un  état  de  sclérose  avancé,  ils  sont  tra>ef^i*s  par  placr  pur  ém 
l>imde»  fdireuses  compacité.  Li:*s  blanches,  surtout  celles  de  moyeu  calibre,  pn&enlaot 
une  ddalalion  cybudnque  livs  accentuée;  elles  renferment  une  ^prune  moussea»c 
almndanti'  ;  nulle  part  d  n'y  a  «le  dilatation  ampullaire.  Les  lobes  inféjûeurs  sont 
gestîomiés. 

iMois  et'  qui  FrapjK»  surtout,  c.*e*t  la  présence  d'ecchymoses  sou  s -pieu  raies  très  ncUoi 
il  la  base  du  poumon  droit.  Sur  la  face  qui  regarde  te  diaphragme,  on  trtiuve  deux  fargtti 
ecchymoses  sous  [ileuralet»  dont  *oici  la  description  et  les  dimensions  :  î* 
à  !i  cfntirro!»trf.*s  du  borfl  postérieur^  est  irrégulière,  elle  [)eut  bien  avoir 
sur  I   millimt*tre  et  denn;  la  seconde,  h  peu  de  distance  de  la  (iremière,  6»l 
plus  pelile.  lïans  le  voisinage,  on  trouve  *»ncûre  quelques  ecdiymoscs 
kl    face  po'iténeun*  de  c^  môme  potuiion  droit,  et  tout  è  fait  dans  le  tiers  inUr 
on  trouve  encore  un  semis  de  petites  ecchymoses  ponctuées.  Rien  sur  les  autres 
de  ce  ]ifiuniou  dniil  ni  sur  le  poumon  gauche, 

CciKti.  —  Péricarde  sain,  mub  une  (ielite  plaque  laiteuse  en  avant  el  duns  !«  tîefi 
moyeu.  Ëtidooanle  sain.  Le  myocarde  a  un  peu  la  coloration  feuille  morte*  Il  n*)  a  p» 
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de  dilatation  des  cavitës,  ni  d'insuffisance  relative.  Le  ventricule  droit  contient  un  gros 
caillot  mou,  non  fibrineux;  loreillelte  droite  renferme  aussi  un  caillot  gelëe  de  gro- 
seilles. Dans  le  ventricule  gauche,  on  trouve  un  petit  caillot  fibrineux;  il  en  existe  un 
semblable  dans  Toreillette  du  même  côte. 

AiDOMi».  —  Rien  du  côte  de  Testomac,  qui  est  vide.  Le  foie  est  petit  et  ratatine. 
Rate  s^ile.  Les  reins  sont  sëniles  et  congestionnes. 

Les  lisions  observées  dans  Tencëphale  sont  une  raison  suflisante  de  In 
mort.  Cependant  celte  femme  présente  des  ecchymoses  sous-pleurales  qui, 
en  médecine  légale  et  surtout  pour  M.  le  professeur  Tardieu,  constituent  le 
signe  caractéristique  de  la  mort  par  suflocalion  ou  par  strangulation.  D'après 
cet  auteur,  dans  la  mort  par  suffocation,  elles  ont  une  certaine  étendue,  tandis 
que,  dans  la  strangulation,  ces  ecchymoses  ne  sont  plus  aussi  grosses,  mais  se 
présentent  comme  une  série  de  points  de  h  dimension  d*une  tête  d'épingle 
disséminées  à  la  surface  du  poumon,  particulièrement  au  bord  postérieur. 

Peut-on  conserver  aux  ecchymoses  sous-pleurales  cette  valeur  absolue?  Est- 
ce  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  considérer  qu  elles  peuvent  se  constater  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  eu  mort  rapide,  soit  par  suite  de  tentatives  criminelles,  soit 
par  suite  d'un  accident  ou  d'une  lésion  foudroyante.  Nous  croyons  qu'il  serait 
intéressant  d'en  rechercher  l'existence  dans  la  mort  subite  survenue  à  la  suite, 
par  exemple,  d'un  accès  d'angine  de  poitrine,  d'une  hémorrhagie  cérébrale 
ou  de  la  rupture  d'un  anévrisme. 

M.  le  D'  Chantrbuil.  Je  serai  bref.  Je  présenterai  seulement  quelques 
observations  sur  le  remarquable  Mémoire  de  M.  Legroux  sur  la  mort  rapide 
et  violente. 

Je  ne  veux  point  vous  faire  perdre  votre  temps  ;  mais  j'appellerai  votre  at- 
tention sur  les  quatre  conclusions  de  ce  Mémoire. 

Je  ne  puis  qu'approuver  les  trois  premières;  mais  dans  la  quatrième  conclu- 
sion, je  crois  que  M.  Legroux  s'est  un  peu  avancé  en  disant  que  :  «  les  ecchy- 
moses sont  l'indice  d'une  mort  rapide  et  violente.?) 

En  effet,  je  crois  que  cette  quatrième  conclusion  doit  être  supprimée  ou 
modifiée,  car  elle  sera  une  source  de  critiques  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

Pour  ma  part,  sans  avoir  fait  des  recherches  spéciales  sur  ce  sujet,  j'ai 
trouvé  un  grand  nombre  de  cas  où  la  mort  n'a  été  ni  rapide^  ni  violente.  Je 
vais  vous  en  citer  quelques  exemples,  que  j'ai  trouvés  dans  les  observations 
cTOg^toiie,  médecin  anglais,  professeur  à  l'Université  d'Aberdeen. 

J'y  ai  rencontré  quatre  cas  de  pneumonie  dans  lesquels  se  trouvait  l'ecchy- 
mose ponctuée  sous-pleurale,  deux  cas  d'œdème  pulmonaire,  un  cas  de  scar- 
latine, un  cas  d'affection  du  cœur. 

Voilà  donc  huit  observations  dans  lesquelles  la  mort  n'avait  été  ni  rapide  ni 
violente. 

Dans  une  thèse  que  j'argumentais,  j'ai  trouvé  encore  un  cas  de  méningite 
tuberculeuse  chez  un  enfant  de  quatre  ans. 

Enfin,  dans  la  diphihérie,  MM.  Lorain  et  Lépine  ont  rencontré  égalenienl, 
ainsi  que  M.  Salet,  des  ecchymoses  ponctuées  sous-pleurales. 

Dans  la  syphilis  héréditaire  ou  infantile,  M.  Lancereaux  a  signalé  aussi  plu- 


gieurs  cas  d'ecchymoses  »ous«pletiraieâ,  et  M.  Koger  a  reconuu  cette  l< 
d«us  plusieurs  cas  de  broticho-pneiimoniti  rhez  les  enTants. 

Dans  toutes  ces  ciix^onétaiices,  on  nu  peut  pas  dire  (ju'il  y  ait  eu  mort 
rapide  on  violeute,  car  je  veux  Diéme  accepter  la  définition  de  M.  Li'groux  qui 
range,  parmi  les  morlâ  violeute^,  IHntoii cation,  que  uadmeltent  pas  le»  Imi- 
tes de  médecine  légale. 

Je  pense,  d'après   les  faits  (jue  j'ai  trouves  par  hasard  dans  cette  tbi 
que  la  quatrième  conetusion  de  M,  Legroux  est  trop  alîirniatîve  ;  cesl  pol 
quoi  je  propose,  simm  de  ta  supprimer*  du  moins  de  la  modifier. 

M  Lacassagse.  Je  vous  demande  la  pennission,  Messieurs,  de  vous  pr^ 
tenter  quelques  courtes  observa tions  sur  le  rapport  de  M,  Leroux,  que  fOu* 
connaissez  ^  soit  par  la  lecture  que  vous  en  a  ver.  faite,  soit  par  ia  discusâioo  i 
laquelle  vous  venez  d*assister. 

Ce  rapport»  très  liien  fait,  résume  la  question  d\me  manière  complète;  je 
ne  lui  reinocherai  qu'une  seule  chose  :  c'est  son  titre.  Peut-on,  en  effet,  h  h 
Société  de  médecine  légale,  adopter  exclusivement  rexpressîon  dVecchyroos» 
ëotiâ  plmratci -n ?  Je  tiens  à  hii'n  faire  ronslaler  la  valeur  de  ce  mol,  parce  que 
je  n  oublie  pas  que  la  Société  ne  se  compose  pas  seulement  de  m^decius; 
sous-pleural  en  semblerait  indiquer  qu'on  ne  Irouve  ces  ecchymoses  que  daiii 
la  plèvre;  il  faut  bien  admettre  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  en  est 
ainsi,  mais  on  les  renrunliv  égah-ment  du  eàlé  du  thvmus,  sur  le  cœur,  et  h 
on  ne  les  a  |»as  encore  signalises  du  cc^lé  du  péritoine,  c'est  que  celte  sérease  fe 
trouve  dans  des  conditions  particulières  qui  em|)écbent  le  sang,  qui  «  «ubi  de» 
trausfui  OKilions  sprfiales,  de  sY  rendre. 

Les  ecchymose^s  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  Tapanage  des  sëreuj^es;  ou  li^ 
rencontre  aussi  du  côté  des  muqueuses.  \L  Legroux  a  lait  passer  fious  voâ 
yeux  un  dessin  cont^tatant  Tétat  de  restomac  d'un  individu  qui  sVtait  peo* 
du.  C**I  homme  avait  succombé  a  C(*  qu'on  pourrait  ap[ieler  des  i*rib\HHi*e5 
sous-pteurales  de  festumac,  si  l'on  ne  voulait  pas  lairu  eu  m»*me  tfoips  une 
faute  de  fp'a  mina  ire  et  de  raisonnement.  Ausëi,  du  moment  que  ce^  eeeby- 
mo*ies  se  rencontrent  sur  les  muqueuses,  niAme  du  côté  de  fintestin,  je  croi^ 
qu  il  faul  leur  dotiner  un  nom  (dus  générique  :  je  proposerai  de  Faire  comm^ 
<*n  Allemagne,  et  de  leur  donner  le  nom  de  Tardieu,  qui  le»  a  d^rrttm,  et 
de  les  appeler  tacha  dt  Tarditni. 

le  pense  qu'il  importe  au  débat  de  ne  pas  iaissier  croire  que  c  est  seulement 
du  rôle  de  la  plèvre  qu'il  faut  rechercher  ces  ecchymoses,  puisqu'on  les  reo- 
cxmtre  également  sur  les  autres  organes,  et  j'appelle  tout  parlirulièremenl 
Tatlention  sur  celles  qu'on  observe  du  coté  de  la  muqueuse  de  TeMloiiiac.  Le» 
Anglais  connaissent  cette  particularité  de  faspect  rouge  carmin  <[ue  prrnd, 
d«ns  certains  cas,  feslomac  des  pendus,  ce  qui  a  pu  faire  croire  quelquefois»  à 
des  em poison nemeuts. 

Vous  voyez  donc  qui*  ci»s  rcchymoses  prennent  une  véritable  valeur;  de* 
lont,  on  peut,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  \t.  Gnbler,  leur  trouver  une  |mi* 
thogénie  vl  une  explication  qu'il  serait  lnq>ossible  de  fournirai  on  lei*  voyait 
exclu  si  vemenl  localisées  du  côt*»  de  la  plèvre. 
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Je  crois  qu  il  faut  chercher  dans  le  système  nerveux  la  cause  générale  de 
ce  trouble  circulatoire,  de  cette  rupture  vasculaire  qui  se  produit,  comme  si 
tout  à  coup  un  barrage  venait  se  placer  dans  certains  petits  vaisseaux.  La 
physiologie  pathologique  ne  permet  pas  d'expliquer  ce  mécanisme;  peut-être, 
grâce  aux  travaux  sur  les  phénomènes  cérébraux,  arrivcra-t-on  à  savoir  com- 
ment, en  cas  de  mort  rapide,  il  peut  se  produire,  dans  les  centres  nerveux, 
des  troubles  circulatoires  qui  retentissent  sur  la  périphérie,  du  côté  de  la 
plèvre  aussi  bien  que  des  autres  organes.  C'est  pourquoi  je  me  rallie  à  ce  que 
vient  de  dire  M.  Chantreuil,  pensant  que  la  qualiGcation  de  tr  violente t)  n'est 
pas  l'expression  exacte  des  faits  eux-mêmes,  et  qu  il  conviendrait  plutôt  de  dire 
V  mort  rapide  1). 

On  a  observé  des  ecchymoses  sous-pleurales  résultant  d'un  érysipèle  de  la 
face,  et  j'ai  eu  occasion  d'en  constater  moi-même  à  la  suite  d'une  granulite 
aiguë;  sans  doute,  dans  ces  cas,  la  mort  était  arrivée  brusquement.  Aussi  je 
crois  qu'il  faut  tenir  compte  de  cette  donnée  qu'il  y  a  eu  cessation  rapide  des 
phénomènes  vitaux. 

Je  me  résume  en  disant  que  le  mot  :  Ecchymoses  tous-pleurales  ne  me  parait 
pas  répondre  exactement  aux  phénomènes  observés,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
le  remplacer  par  celui-ci  :  Valeur  en  médecine  légale  des  taches  de  Tardieu. 

Je  crois,  en  outre,  qu'il  y  aurait  lieu  de  modifier  la  quatrième  conclusion  de 
M.  Leroux  en  ce  qui  concerne  la  mort  violente. 

M.  Dbvergie,  président.  Je  ferai  observer  qu'on  ne  peut  pas  donner  le  nom 
de  T taches  de  Tardieu?)  aux  phénomènes  dont  il  s'agit.  D'abord,  si  M.  Tardieu 
a  décrit  ces  taches,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  trouvées.  .  . 

M.  Lacissagnb.  Je  sais,  Monsieur  le  Président,  que  vous-même  avez  attiré 
Fattention  sur  ce  point. 

M.  Dbvbbgie,  jvrésûitfiU.  Il  est  plus  simple  de  dire  (t  taches  sous-pleurales t». 
H.  Tardieu  n'a  pas  parlé  de  taches  sous-séreuses;  il  a  parlé  des  taches  sous- 
pleurales  dans  le  cas  de  sulTocation.  Je  trouve  que  M.  Legroux  s'est  renfermé 
dans  les  limites  tracées  par  les  études  de  M.  Tardieu;  et,  d'ailleurs,  nous 
n'avons  à  traiter  ici  que  des  taches  sous-pleurales  comme  caractères  essentiels 
de  la  suffocation,  symptomatiquement  parlant. 

La  parole  est  à  M.  Gallard. 

M.  Gallard,  secrétaire  général.  Messieurs,  je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  notre 
JiODorable  Président;  nous  ne  pouvons  pas  donner  un  nom  propre  aune  lésion 
pathologique,  alors  surtout  que  nous  nous  appliquons  à  démontrer  l'inanité 
de  la  signification  de  cette  lésion;  cela  aurait  fair  d'une  critique  tout  à  fait 
personnelle  dirigée  contre  l'auteur  dont  on  combat  les  opinions. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  rester  dans  les  termes  généraux  A' ecchymoses  sous- 
fkurales.  Nous  savons,  du  reste,  que  l'auteur  dont  il  est  question  en  ce  moment 
n'a  pas  limité  la  démonstration  de  ces  taches  à  celles  qui  se  présentent  sous  la 
plèvre;  il  a  parlé  aussi  des  ecchymoses  sous-thymiques  et  sous-péricardiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  médecine  légale  n'a  pas  à  s'occuper  de  la  pathogénie. 
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mms  seulmneiiide  la  que^lititi  de  savoir  si  ces  taclies  |i€u\eul  fournir  des  in- 
diniliuns  rit'  iiiiture  à  wlairr^r  la  jtislire  tfnns  In  s  cîis  si  obscurs,  si  dif1idla<, 
tli»  suHoeutiou,  ifl  à  [*oniR4tre  de  diîitiuguer  la  sylTocaliou  de  la  pendiiison^  de 
la  submersion  et  de.s  autres  maladie?»  naliirelles  qui  peuvent  eiilrûiner  U 
niorl« 

M,  Legrout  a  faii  un  rapport  très  bien  âudié,  très  nourri  de  faits,  1res  lu- 
dde«  et  qu*il  a  i^^ulcnti  ici  avec  un  talent  de  |}Eirole  que  nous  avons  tout  ad- 
ftiirr.  M.1ÎS,  rju'il  me  permette  de  le  lui  dire,  il  on  traite  qu'une  moilië  de  la 
c|Lieslîoij. 

H  a  démontre  i|ue les  taches  sous-pleurales,  sous-péricardiqiies  et  mt^mesoujs- 
nHiqneysrs  penvenl  se  renrontrer  dans  un  nombre  de  mijladies  très  con^dë* 
cnhlë,  et  dont  M,  CtiHuIreuil  vient  encore  tout  à  fheure  d'augmenter  la  liste.  U 
esl  donc  parfailement  |in)n\é  anjouidlini  que  ces  larhes  nont  aucune  si^pii- 
Ijcîition  pour  aidnr  à  recoiinailie  un  état  morbide  quelconque  ayant  entraine 
la  mort»  Le  médecin  le'giste  ifen  doit  pas  tenir  ronqïte  quaad  elles  existent;  il 
doit  elierciter  h  rnpprorlier  de  ces  pliénornenes  presque  msignitianis  bien 
d*autres  li^!*ions  qui  c»iit  beaucoup  plus  d*iinp<irtance 

(I  reile  un  autre  aspect  de  ta  i|ijestion  à  étudier;  M.  Legmui  ne  Ta  pas 
almiiip,  mais  il  faurait  traiti?  rerlainement  avec  autant  d'autorité  qu'il  a  traité 
le  préeéd*înt.  Il  s'agit  do  savoir  sî ,  par  cela  mémr  qu'on  n'arn>rde  aucune  fS- 
[eiir  à  1*1  présence  fie  cen  lacbe>,  on  ne  doit  atlacber  à  leur  absence  aucune 
pHpece  de  signification.  En  d  autres  termes,  du  moment  où  un  individu  a  suc- 
rorrdm  a  (a  sulTocaticn,  doit-on  trouver  ces  taches  sur  ses  poumons,  ou,  ait 
contraire,  peulil  avoir  été  sulFoqué  sans  qu'on  rencontre  ces  taches  dites  ca- 
rac(érisliqtu*s  par  Tardieu? 

Cesl  ce  [ïoinl  de  ^ue  de  la  «[uestion  que  je  veux  non  pas  traiter  avec  le  d^ 
%elo[q>eu*ent  qu'il  com[H>rte,  mats  aborder  pour  vous  montrer  que  TabseDCe 
des  taches  n'a  pas  plus  de  signification  que  leur  [*résence. 

La  question  m'a  jïnfoccupé  tb*puis  assez  loiijrlenqKS  puur  que  j'y  aie  miVn** 
ment  rétléchi  et  que  je  me  sois  fait  une  opinion  qui  repose  sur  des  données 
véritablement  sérieuses  et  scientifiques. 

Déjà  une  [uemi^re  fois,  eu  juin  i8fi3,  j'ai  ra|tporté  à  la  Société  uiédirale 
d  émulation  un  lait  observé  par  le  D'  Mascaret,  di^  ilhàti*llerault,  eorre^ijKui- 
danl  de  notre  Société,  ancien  interue  des  bdpitao\  de  Pari^,  un  des  miHJecinii 
1rs  [dus  rlistingués  de  province,  d*une  très  grande  expérience  et  d'une  trî's 
grande  liabilrté  crobservation  clinique. 

Il  a>ait  (Mt  a  faire  l'autopsie  d'un  enlaut  qu  oo  avait  trouvé  mort  dans  une 
cave,  la  tète  entourée  de  linges  maintenus  avec  des  liens  un  peu  serrés,  mais 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eât  aucune  empreinte  sur  la  face  ni  autour  du  cou,  ftî 
bien  qur  %i  les  linges  avaient  é,é  enlevée  au  mrvuient  où  il  fut  jïroccdé  a  Tatt- 
topsie,  ou  n'aurait  pan  pu  p*econ naître  la  cause  de  la  mort. 

Cet  enfant  avait  été  étouffé  par  sa  mère,  grice  aux  linges  ainsi  applique» 
autour  des  vriies  respiratoires.  Le  cadavre  fut  ouvert;  il  ne  présentait  aocumi 
tache  eechymotique. 

La  femme  avoua  son  accouchement  et  le  mode  qu'elle  avait  employé  po«r 
tuer  son  enfauL 
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J'ai  publie  moi-même  cette  obser\ation  ^*)  en  la  faisant  suivre  de  quelques 
réflexions  dans  lesquelles  j'insistais  sur  Tabsence  d'ecchymoses  dans  ce  cas, 
malgré  la  rëalilë  et  Tévidence  de  la  suffocation.  Ces  réflexions  ne  passèrent 
|»as  inaperçues,  et  M.  Tardieu  lui-même  prouva  quelles  avaient  attiré  son 
attention ,  puisque,  dans  Tune  des  leçons  de  son  cours  de  la  Faculté  qui  suivirent 
la  publication  de  mon  article,  il  crut  devoir  chercher  à  en  atténuer  la  valeur 
on  donnant  à  entendre  que  Taulopsie  avait  été  mal  faite  et  que  les  ecchymoses 
m  qu(*stion  pouvaient  navoir  pas  été  vues  quoiqu'elles  existassent  eu  réalité. 
Je  répète  que  M.  Mascarel  est  un  homme  dont  la  compétence  et  le  savoir 
sont  au-dessus  de  tout  soupçon,  mais  enfin  je  ne  puis,  en  ce  qui  concerne  ce 
fait,  que  m'en  rapporter  à  son  témoignage,  puisque  je  n'ai  pas  vu  par  moi- 
ni<îme.  Mais  je  possède  un  autre  fait  tout  semblable  dont  je  réponds,  puisque 
c'est  moi  qui  ai  fait  l'autopsie  avec  tout  le  soin  et  toute  l'attention  désirables, 
dans  un  cas  où  j'avais  eu  Thonneur  d'être  commis  par  la  justice.  L'affaire  s'est 
dénouée  tout  récemment  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  et  je  vous  de- 
mande la  permission  de  \ous  exposer  avec  quelques  détails  les  questions  mé- 
ilico  légale-s  qu'elle  soule\a;  j'y   tiens  d'autant  plus  que  je  retrouve  à  cette 
séance  un  des  honorablos  avocats  qui  étaient  alors  au  banc  de  la  défense. 
Le  cadavre  d'un  enfant  nouveau-né  fut  trouvé  enterré  dans  une  cave,  le  père 
I      et  la  mère  se  rejetaient  mutuellement  la  responsabilité  du  meurtre  de  cet  en- 
!      faut.  Je  n'avais  pas  &  rechercher  qui  lui  avait  donné  la  mort,  mais  à  dire  corn- 
\      meol  cette  mort  était  arrivée. 

La  femme  en  était  k  son  septième  accouchement;  elle  prétendait  être  devenue 
enceinte,  sans  en  avoir  conscience,  des  œuvres  d'un  individu  qui  se  serait  in- 
lioduit  subrepticement  chez  elle  pendant  son  sommeil  et  ne  s'être  en  aucune 
façon  aperçue  de  sa  grossesse,  dentelle  n'aurait  eu  connaissance  qu'au  moment 
même  où  elle  aurait  été  surprise  par  le  travail  de  l'accouchement. 

J'eus  à  démontrer  d'abord  la  fausseté  d'une  semblable  assertion.  Et,  pour  vous 
montrer  sur  quels  arguments  je  pus  m'appuyer  pour  cela,  je  dois  vous  lire 
(juelques  passages  de  mon  rapport  d'expertise  : 

Le  corps,  qui  était  celui  d'un  enfant  vigoureux  et  bien  constitué,  du  sexe  féminin, 
éUii  recouvert  de  terre,  de  boue  et  de  graviers,  ce  qui  n'empêchait  pas  de  distinguer 
liras  les  plis  inguinaux  et  dans  les  aisselles  la  présence  d'un  enduit  sébacé  qui  n'avait 
pas ëié  enlevé,  il  pesait  ^,i5o  grammes  avant  d'être  lavé,  et  /i,o5o  grammes  seule- 
nient  après  avoir  été  débarrassé  de  la  terre  qui  adhérait  au  tégument  externe.  Il  avait 
•iC cpalimètres  de  long;  l'ombilic  se  trouvait  à  3o  centimètres  ou  sommet  de  la  tête,  la 
nrconférence  de  la  tête  était  de  Sy  centimètres  au  niveau  des  conduits  auditifs. 

Il  n'y  avait  pas  de  trace  de  putréfaction ,  mais  la  rigidité  cadavérique  avait  compté- 
(''ment  disparu.  La  peau  pr^ntait  de  nombreuses  saillies  et  des  dépressions  alterna- 
tives dues  è  la  pression  exercée  par  la  terre  et  les  petits  graviers,  mais  il  n'y  avait  sur 
^  l<^ument  externe  aucune  trace  de  plaie  ni  de  contusion  produites  pendant  la  vie. 

L^  lèvres  et  la  muqueuse  de  la  cavité  buccale  présentaient  une  coloration  violacée, 
livide,  tranchant  snr  la  pâleur  delà  peau.  Il  n*y  avait  ce()endant,  autour  de  la  bouche, 
aucone  trace  d'excoriation,  mais  les  dépressions  dont  il  est  parlé  plus  haut  y  étaient 
M  apparentes. 

(')  L'Uniom  médicùU,  3o  jain  i863. 
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Le  cordon  avait  55  ceotimèires  de  long,  û  ne  préHentail  nucune  trace  de  Imliir^. 
Son  extrëmitë  n*ëtait  pas  sectioiiD^e,  maii»  obliquement  eâilée,  comme  si  em  MW^ 
[été  viofctniuenl  decKin^e,  et  ses  vaisâeiini  CQiilentiieDt  encore  un  (>eu  de  wing.  Li 
j  placenta,  qui  ne  m'avait  pas  é\é  prf'S«'nt<^  toul  d'iibord.  u  élé  rt^rouvë  pi  m  t;ird,c| 
lion  examen  fait  Tobjot  d^imo  addition  au  {U'emii/r  rapport.  Les  cheveux  «'t^iient  long! 
[et  abondunts»  Les  nn^le^;^  Lieti  formés,  dépassaient  fexlreniitt^  de^  doigts.  I^  jioîjit 
geiCL  de  l'evlr^rrhité  iuféneure  dti  fertiur  t*tail  pûifaiteménl  dislirict- 

Lr^  iémimenXs  du  crAn**  tHnient  |îorj];t%  de  sang,  mais  il  n*y  avait  ni  contusion  m 
fracture  des  os  de  la  lôte.  Le  cerveati  était  sain.  Il  en  était  de  même  de-S  or^ganes  oûolè- 
Diii»  dan«i  lo  cavitt^  alidominale.  L'estumac  ne  renfermait  que  des  mncositët  pea  aboo* 
dantoïi  ^ans  nncnn  tnëlntjge  de  cotoiitrnm  ou  de  lait.  Le  méeonium  rempliâ&iiit  toute  h 
partie  inf^Vienredu  pros*  intestin. 

\  fouverfure  de  la  poitrine,  nous  avons  vu  les  poumons ,  d'une  coloration  rof^« 
remplir  les  deux  ctM^s  delà  cavité  tboracique,  le  gauche  recouvrant  en  partie  le  ocnr* 
Les  cellules  pulmonaires  étaient  tontes  dilatées  |)ar  lair,  et  le  tissu  pulmonaire  crép- 
tott  sous  les  doigts,  sans  qu'il  y  eut  dinilllraliou  dans  le  tissu  cellidaire  inti.*HahtirT. 
Sur  la  surface  des  poumons,  qui  était  h  h  (inemenl  vaseularis*^ ,  on  n'apercevait  a  ucaoe 
ecchymose,  aucune  tache  due  h  unesutVnsion  sanguine,  si  petite  soit-elle.  Il  n'rxistiil 
non  plus  aucune  ecchymose  sur  la  surface  du  cœur  ni  soiis  le  péricarde  pariétal 

Le»»  deux  [loumotis,  enlevtS  en  masse  avec  le  cœur  et  te  thymus,  puis  pliMif^  ihMt 
Tenu,  sur-nageaienl  en  totalité,  It  en  t^tajit  de  même  de  chacun  de  leurs  fragmenta,  cdii 
petits  tttorceaux  cju'on  les  eut  coupés.  Chacun  de  ces  morceaux,  pre^  soua  Teau.  ' 
iait  dégager  une  qtiaulité  de  ]^iiies  bulles  gazeuses  extrêmement  fines  «  puis  remontiil 
il  In  surface  du  lionidf'  foj'^u'ou  fahandunnuit  après  l'avair  ainsi  preât>ë. 

La  nmqueuse  uroncfiique  était  d'une  coloration  rosée.  Les  bronches  et  la  tracfaëeni 
1  renfeiTiiaient  ni  nmeosilés  ni  liquides  d'aucune  sorte.  1^  coeur  était  sain,  il  )  avait 
[peu  de  sang  noir  dans  les  cavités  droites,  le  trou  de  Botal  n'était  qu'incocnpIèlaiieQlf 
fohlit^ré. 

De  ces  donnée»  il  résulte  que  Tenfant  est  ué  h  terme  et  qu'il  est  né  vivant^  qu'il  a. 

^  %écu,  i{nû  a  respiré  et  largemmt  respiré,  qu'il  a  même  du  pousser  des  cria  aaaei  §&hBi 

Qnot  À  la  cause  de  la  mort .  comme  elle  ne  s'explique  ni  par  un  vice  de 

,  ni  par  une  maladie  (ptelconque,  (ruisipie  tous  les   organt^  éLnieot  sains,   on  ne 

•  lattcdiuer  «p/à  la  gAnequi  a  été  uppurtée  a  la  respiration  aus^itAt   après   la 

et  qui  a  musisté  dans  mie  ohlitéralion  des  voi«^  aériennes.  Ce  qui  nous  prouve  que Ie8e 

est  bien  la  cause  véritable  de  la  mort»  c'est  l'étal  de  congestion  des  lèvres  et  Je 

la  Wiurhe.  El  est  très  vrai  que  je  n  ai  pa§.  rt^tmuvé  autour  de  la  bouche  de  tracea 

téristiques  de  la  pression  exercée  par  lobjet  dont  on  a  dû  se  servir  pour  ohlil 

feiM  aériennes  :  mais,  d'une  [lartf  ces  traces  ont  pu  se  confondre  avec  tes  dëpi 

pB^ie§  graviers  et  la  terre  qui  recouvraient  tout  le  cada\re.  dépressions  qui  «je  Vi 

lait  remartjuer.  étaient  plu**  profondi>s  et  plus  nomlMvu.sf's  autour  d♦*^  lèvre*  qwe 

.  tout  ailleurs,  et,  d  autre  part^  les  orifices  de  lu  bouche  el  des  najînes  ont  pu  être 

f^rés  de  façon  h  arrêter  la  respirutjoa  et  ii   délermttier  la  mort  \mr  un  ohjH  uioa 

la  praiiioii  ne  pouvait  lai^^ser  aucune  trace,  un  m^<r>  •  au  Ai^  lin^e  p.- 

ta  nW  pa«  à  une  hémorrhagie  provenant  île  1  lii^iMm^  d«*  la  lig.i: 

la  mort  doit  être  attribuée,  carie  cordon  a  été  non  f^as  coupé,  mats  arraché,  ce  qi 

apporte  un  obstacle  h  Thémorrhagie,  et  le  cadavre  n  était  nullement  ex»nngiic;  il  v  an 

lau  contraire  de  la  congestion  des  divers  organes,    principal*  nient  du  cervfau  et 

ntnnns,  on  trouvait  même  du  sang  en  quantité  notable  dans  le»  caMî       'se 

mt  et  jujs(|uc  daiu  les  vaisseaux  du  cordon. 

U  était  bien  évident  que  cet  enfuit  navait  pas  ét^  enterré  vivant. 
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Taieot  annonce  certains  journaux  k  sensation,  au  moment  de  la  découverte  du 
crime. 

H  était  non  moins  évident  qu  il  n'avait  pas  été  noyé,  comme  on  avait  pu  le 
croire  un  instant  au  cours  de  Tinstruction.  On  avait  prétendu  qu'aussitôt  après 
sa  naissance,  il  avait  été  plongé  la  tête  la  première  dans  un  seau  plein  d'eau, 
mais  je  ne  trouvais  ni  dans  les  bronches  ni  dans  la  trachée  aucun  signe  carac- 
téristique de  la  submersion. 

J*avais  vu  des  empreintes  un  peu  plus  marquées  autour  de  la  bouche,  et  je 
conclas  que  c'était  par  la  compression  des  fosses  nasales,  à  l'aide  probablement 
d'un  linge  interposé,  qu'avait  eu  lieu  l'asphyxie. 

LfOrs  de  la  discussion  qui  s'éleva  entre  les  deux  accusés,  l'un  dit  d'abord  que 
IVafant  avait  été  plongé  la  tête  la  première  dans  un  seau  d'eau  et  que  c'était 
Mjulement  après  la  mort  que  la  bouche  et  les  fosses  nasales  avaient  été  obli- 
térées par  un  linge. 

Plus  tard,  à  l'audience,  M.  le  Président  me  fit  l'honneur  de  me  demander 
si  je  pensais  qu'un  linge  mouillé  placé  devant  les  fosses  nasales  avait  pu  dé- 
leraiiner  la  mort.  J'expliquai  qu'il  n'était  pas  nécessaire,  selon  moi,  que  lo 
liage  fût  mouillé;  qu'un  linge  sec,  tel  qu'un  mouchoir,  appliqué  devant  les  na- 
rines et  la  bouche,  avait  pu  suffire  pour  produire  le  mode  d'asphyxie  constaté. 

Un  débat  s'établit  pour  savoir  si  la  main  seule,  placée  devant  ces  orifices 
naturels,  aurait  pu  déterminer  la  suffocation  dans  les  conditions  relevées.  Je 
pus  dire  qu'en  effet,  matériellement,  absolument,  l'interposition  de  la  main 
aurait  pu  suffire  à  empêcher  la  respiration  ;  mais  je  fis  'observer  qu'il  eât 
fallu  pour  cela  une  main  à  la  fois  habile  et  légère  comme  ne  pouvait  l'être 
celle  des  parents  qui  avaient  dû  commettre  le  crime,  parce  que,  en  cas  pareil, 
la  main  du  coupable  ne  reste  pas  seulement  appliquée  hermétiquement  devant 
les  fosses  nasales  et  la  bouche  de  façon  à  les  oblitérer  sans  les  meurtrir,  mais 
elle  se  crispe  devant  ces  orifices,  et  l'on  retrouve  alors  l'empreinte  des  doigts  et 
des  ongles  dont  l'absence,  dans  l'espèce,  me  faisait  affirmer  qu'entre  la  main 
et  les  orifices  il  y  avait  eu  un  corps  mou  interposé,  un  tampon  de  linge  par 
eiemple. 

Alors,  l'un  des  deux  accusés,  le  mari,  dit  à  l'audience  qu'en  effet  les  chosos 
sétaient  passées  comme  je  venais  de  l'indiquer;  que  sa  femme  avait  pris  l'eu- 
faDt  au  moment  où  il  venait  de  naître,  et  qu'avec  un  linge  de  laine  placé  de- 
vant la  bouche,  elle  l'avait  étouffée  immédiatement. 

L'impression  du  jury  fut  conforme  à  cette  déclaration,  car  le  mari  fut  ac- 
quitté et  la  femme  condamnée  pour  avoir  étouffe  son  nouveau-né. 

Voilà  donc  un  fait  de  suffocation  avéré,  bien  patent,  sans  qu'il  y  ait  la  lésion 
caractéristique  sur  laquelle  M.  Tardieu  a  tant  insisté  et  à  laquelle  on  vient 
de  vous  proposer  d'attacher  son  nom. 

Nous  nous  trouvons  donc  conduits  à  cette  seconde  conclusion,  qu'il  convient 
d'ajouter  au  rapport  de  M.  Legroux,  que  : 

Si  les  ecchymoses  sous -pleurales  ne  signifient  rien  par  leur  présence,  en  ce  sens 
qu'elles  peuvent  se  rencontrer  dans  une  foule  de  cas  pathologiques  divers,  elles  ne  si- 
gnifient pas  davantage  par  leur  absence,  en  ce  sens  qu'il  peut  y  avoir  suffocation,  sans 
que  ces  ecchymoses  se  soient  produites. 
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Ui  MEMBRE.  J'ai  VII  des  ras  d'ecchymoses  sous-pleurales  chei  den  enbiril 
morls  <!♦'  la  riKinirre  la  plus  Tialii relie.  Cela  ifa  donc  pas  «ne  (jraade  impôt* 
taure,  an  point  de  vue  criinirieL 

M.  LE  pRÉï^iDEîiT.  Je  dontic  ta  parole  i\  M.  Comby,  avocat. 

M.  CrïUBY,  amaiî.  Le  dorleur  Gallerd  vit^nl  de  faire  appel  à  mon  tt^inoigiuigf» 
rt'[»ejHlaii(  jt'  m*  partage  pas  son  a\h  et  jt?  ne  croi^  pas  que,  dans  iei*  cas  qu'il 
vient  de  rappt^rler,  la  suiïoraLion  dos  ^oien  aériennes  soil  parlaileinenl  éublif. 

li  est  vrai  que,  devant  la  cour  d'assises,  les  accusés  ont  cbon^jt*  de§iy»t«iiir 
dp  di'IViLsP,  mais  je  crois  qn*en  mfïtière  scientifique,  les  médecins  expert*  w? 
tloivi'ul  pas  t'oiionh^r  leur  opinion  d'après  les  aveui  des  aceustts.  Je  ne  eruii 
pas  que,  dans  le  cas  pi*ésetili*  [^ar  M.  Gallard,  il  faille  en  conclure  qu'il  y  a  eu 
sufTofalion  par  oblit(?ration  des  voies  aériennes^ 

Voila  pourquoi  d'ahord,  au  |)oinl  de  vue  df^  la  chose  jug^e,  danscéita  ajfmt 
hmsmi,  le  mari  s'i'lail  accusé  d  avoir  tue' fenfanl;  il  indiquait  des  tonditiûii» 
parlirulières  de  cettt*  mort. 

Il  t'st  allé  pitis  loin  que  les  médecins  experlii.  Il  a  dit  qu'il  avait  tflraoglé 
IVnfant.  et  Ton  ne  trouvait  aucune  (race  de  la  stranj^ulalion. 

Je  Irouve  qu  il  y  a  un  danger  pour  le  médecin  experl  de  con naître  par 
avance  le  système  des  accusés. 

Dans  cette  alTaire,  je  le  r«pf*le,  le  mari  fui  acquitté  par  k'  jurj.  Ci'j»endfluï 
à  laulupsii'f  dont  j'ai  le  [U'ocès-verhal  sous  les  yeu5i,  M.  Galtard  constate  que 
tes  organes  étant  sains  «  il  ne  |iouvail  conclure  à  la  sulTocation  par  roklitéra- 
lion  des  voies  aérien ih?s.  Il  s'est  aidé  dans  ce  raisonnement  des  o\eui  de 
l*acrusé»  Je  dis  encore  une  fois  qu'il  y  a  la  un  dauf^er^  de  sauûr  ce  que  |»euvfiil 
din*  les  accusés.  Tout  ce  quNIs  mettent  en  avant  pour  leur  défense  doit  Atre 
mis  de  ctUé  par  le  médecin  oipt-rl. 

De  loliservation  de  M.  (iallard  il  ne  faut  pas  conclure  que,  dans  ce  cas  parti- 
ciilier,  et  alors  que  renraul  était  vialde,  alors  que  la  femme  était  debout,  li 
mort  a  été  le  rttsultat  d'un  nime.  Le  ('(ird<m  a\ait  été  arrache  par  la  mère. 
\jk  mère  a  toujouii»  nié  avoir  porté  ses  mains  sur  feu  Tant.  11  aurait  pu  y  if  air 
une  mort  iiaturolle. 

Dans  un  infanticide,  on  trouve  fort  souvent  des  ecchymoses  sous- pleurales. 
M.  Tardieu  a  ftiit,  à  cet  égard,  des  observaticms  nombreuses.  H  les  a  indîi|uée% 
dauH  st)n  tmvrage.  Il  a  voulu  en  faire  un  signe  particulier.  Cependant  il  a  iXi 
trop  loin  dans  sa  théorie. 

Mais  ce  qui  e^t  indéniable,  c'est  rjoe,  dans  des  cas  d'infanticide  où  renfaol 
a  été  étouffé»  et  où  l'inslroction  avait  d'aulne  motifs  pour  conclure  à  Tétouf- 
lement,  M.  Tarilieu  indique  les  erchyintises  sous-pleurales. 

Toutefois,  Messieurs,  dans  les  denv  ohseï  valions  qui  ont  été  pr^^enté^Mi,  je 
ne  Irouve  pas  des  pn'uves  sullisanles  pour  dire  qiu'  dans  tous  let^  cas  de  suffo- 
cation on  trouvera  des  ecchymoses  sous-pleurales. 

Du  rapport  qui  vous  a  été  [ïrésenté  il  résulte  que  vous  avex  la  possibilité, 
dans  une  alTaire  irinfanticide,  devons  rendre  coniple  ({ue,  dans  un  cas  de  suf- 
focation  par  Tobl itération  des  voies  aériennes,  il  n'y  a  pas  d'ecchymoses  sont-* 
pleurales* 
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Je  dis  donc  qu*il  n'est  pas  possible,  d'après  Topinion  émise  par  M.  Galiard, 
damier  à  cette  conclusion. 

Dans  raffaire  qui  s'est  passée  en  i863,  il  vous  indique  qu'un  enfant  fut 
découvert  dans  une  cave,  dans  des  conditions  qui  montraient  qu'au  point  de 
vue  de  la  certitude  scientiGque,  cet  enfant  avait  pu  mourir  de  mort  naturelle 
et  qu'il  n'était  pas  mort  quelques  heures  après  l'accouchement. 

Si  Ton  avait  entouré  la  tôte  de  l'enfant  de  linges,  peut-on  en  conclure  qu'il 
âait  mort  par  suffocation  ? 

Ab!  si  on  trouvait,  comofie  dans  la  dernière  observation  de  M.  Galiard,  des 
dépressions  qui,  toutes,  indiquaient  qu'on  avait  fait  tout  pour  oblitérer  les  voies 
aériennes,  on  aurait  pu  en  conclure  que ,  probablemeni ,  il  y  avait  eu  suffocalion. 
Et  alors,  je  serais  tenté  de  me  ranger  à  l'avis  de  M.  Galiard. 

Maintenant,  Messieurs,  si  devant  la  cour  d'assises  je  n'ai  pas  discuté  le 
rapport  de  M.  Galiard,  c'est  qu'on  n'accusait  pas  la  femme  d'avoir  tué  l'enfant. 
Cest  le  mari  qui,  seul,  était  accusé  d'avoir  porté  ses  mains  sur  le  nouveau-né. 
Il  était  accusé  de  ce  crime,  d'après  ses  aveux  mêmes!  Eh  bien!  dans  ce  fait  par- 
ticulier, c'est  la  femme  qui  a  été  condamnée. 

Mais  il  ne  faut  pas  qu'ici  les  condamnations  ou  les  résultats  des  affaires 
soient  admis  comme  une  preuve  au  point  de  vue  scientifique.  Cet  homme 
sétait  seul  accusé  du  crime;  le  jury  Ta  acquitté. 

Au  point  de  vue  judiciaire,  il  y  avait  une  présomption  pour  penser  qu'il 
Bavait  pas  tué  l'enfant. 

Si  j'avais  discuté  le  rapport  de  M.  Galiard,  je  lui  aurais  dit  qu'il  n'était  pas 
possible  de  conclure  qu'il  y  avait  eu  suffocation  par  oblitération  des  voies  aé- 
riennes. A  mon  avis,  la  seule  conclusion  était  de  dire  que  le  médecin  lui-même 
ne  pouvait  pas  reconnaître  qu'il  y  avait  eu  étouffement  par  les  voies  aériennes. 

Je  le  répète,  avec  le  rapport  de  M.  Galiard,  je  ne  voudrais  pas  conclure 
en  des  matières  où  ma  compétence  est  entièrement  nulle,  où  je  ne  puis 
pan  avoir  la  prétention  de  connaître  en  médecine  légale  ce  que  l'expérience 
if  M.  Galiard  lui  a  révélé.  Et  alors,  il  y  a  une  conclusion  qui  peut  être  fort 
gra^e  pour  la  médecine  légale. 

Je  crois  devoir  dire  que,  dans  les  observations  qu'il  vous  a  présentées,  il  dé- 
roule d'une  façon  certaine  que,  dans  ces  deux  cas,  il  y  a  eu  évidemment  une 
Miflocalion  et  qu'on  n'a  pas  trouvé  d'ecchymoses  sous-plcuralcs. 

C'est  ce  qu'il  me  parait  important  de  démontrer. 

M.  Gallabd.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  traiter  l'affaire  Poisson  que  M.  l'avocat 
(iomby  a  eu  tout  le  loisir  de  discuter  devant  la  cour  d'assises.  Si  l'on  avait 
jugv  comme  il  vient  de  discuter,  la  conclusion  n'aurait  pas  été  favorable  à  ses 
clients. 

Il  s'agit,  pour  moi,  de  répondre  à  une  insinuation. 

M.  Comby  vient  de  vous  dire  que  j'ai  rédigé  mon  rapport  d'après  les  décla- 
ntions  des  accusés.  C'est  le  contraire  qui  est  l'exacte  vérité.  C'est  après  que 
j'ai  eu  conclu  k  la  suffocation  que  les  accusés  ont  fait  les  aveux  les  plus  com- 
plets sur  le  crime  accompli. 

Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  la  discussion  médicale,  mon  rapport  est  là.   Il 
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de  sulTocaLion  que  j'ai  indiques.  VatiB  y  Trouverez  tous  1^ 
xprimt%;  il*ï  y  sont  |)arf«ntement  exposes. 

\L  T>R  Gr($si.  Je  suis  tout  i%  lait  «le  Tavi^de  M,  Gallaid.  Le  iii^dcnn  Mgisleiloi' 

formuler  ses  conclusions  en  réfléchissant  à  toutes  les  circonstances  et  nott 

M^uleujent  h  T individu  que  la  cause  int<?resse.  Le  médecin  légiî^te  ne  peut  fm 

caclh-T  sa  liMe  dans  le  sable  coinnie  les  aulniches,  si  vous  me  pennetlex  cëtlê 

expression;   il  doit  mettre  en  relief  tontes  les  circonstances  !<tir  li^sqaeHt*»  il 

[doit  donner  son   opinion.    Aussi  je  crois  «ju'il  ne  faut  jamais  lui  donoer 

f5éni|{rnes  à  résoudre;  au  contraire,  les  honime*^  de  loi  font  très  bien  de  mel 

à  sa  disposiliou  tous  les  moyens  à  Taide  desquels  il  pourra  connaître  l 

les  rirc<jnslances  qui  ont  rapport  au  ras  sur  lequel  il  doit  prononcer.  Je 

prends  parfaitement  ce  que  M.  fialUird  nnusdil  sur  le  cas  spécial  de  cet  enhnt 

unsplij'xié»   Il  a  même  dit  tjue  tel  si||ne,  par  exemple  Tétai  des  poumons,  poo- 

hfait  conduire  à  conclure  a  1  asphyxie  de  IVnfanl  sans  prendre  connaissanc*»  tU 

3Ute  autre  circonstance.  C'est  aussi  mon  avis  sur  ce  cas  spécial. 

Quant  aux  ecchymosessous-pleurales,  je  dirai  que  j'ai  eu  Torcasion  de  taire» 
de  i855  h  iH6q,  i  autopsie  des  nrmveau-nés  asphyxiés.  Il  ny  a  qu*un  sriil 
cas  où  j'aie  constaté  des  ecchymoses  sous-pleurales,  \  Buda-Pesth,  une  m^rc 
et  son  nouveau-né  ont  succombé  à  une  asphyxie  par  facide  carbonique.  Un 
poi^Ie  mal  conslniit  nvait  dégagé  de  Taride  carbonique»  la  mère  et  Tienfjint  soul 
moris  par  asphvxie*  Dans  ce  cas,  j'ai  vu  des  ecrhvnios«»s  sous-pleurale»*;  dant 
tous  les  aulres  cas,  je  n'en  ai  pas  observé  chez  ntius.  En  général,  Topinion  ia 
plus  répandue  est  que  les  ecchymoses  sous- pleurales  ne  peuvent  nullement 
démontrer  qu'il  y  a  eu  ou  non  asphyxie. 

Elles  ne  peuvent  donc  constituer  ni  une  preuve  positive  ni  une  prtîtive  u^gltif», 

M.  Legroli,  rnpimrieur.  Je  i*épondrai  en  quelques  nioU  aux  dilTérents  Ofi- 
teurs  (]uî  ont  bien  vmdu  |u^udre  la  parole.  A  M.  Chauheuit  je  répondrai  œd: 
(j  est  que  depuis  qu'on  s  occupe  des  ecchymoses  sous-pleurales,  uneudécottTt« 
où  Ton  n'en  constatait  pas  la  présence.  Par  conséquent,  cela  n*intlrme  passbfO- 
lument  ce  qu'il  disait,  à  savoir,  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  seulement  din^ 
les  cas  de  mort  violente  et  rapide*  Je  suis  tout  a  fait  prêt  à  me  rallier  k  ^m 
argumentation  et  à  modifier  la  quatrième  conclusion  de  mon  rapport 

M.  Lacassagne  a  demandé   qu'on  donnât  au ^  eccli y nioses  sous-pleurale*  le 
nom  de  taches  de  Tardieu*  Il  lui  a  été  répondu  que  cela  appartenait  auâ^i 
tt  M.  Bavard  et  à  M.  Causse  (d'AIbi),  qui  en  avait  meîilionné  quelques  enei 
avant  M.  Bavard.  Il  inq>orte  d'ailleurs  assez  peu  quelles  portent  ce  nom 

Je  ne  discuterai  |ias  la  couunumcation  de  iM.  Gallard;  elle  la  été  suflban»- 
meut  par  M.  Comby.  Wim  M.  (îaHard  a  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  séiait  pa^ 
appuyé,  pour  formuler  son  opinion,  sur  les  dires  d'un  accusé,  et  il  n*a  pi»  ai<iir 
élé  iunuencé  par  ses  fds  qu*il  ne  connaissait  pas. 

M.  de  (3vtUt  a  dit  fiueu  Hongrie  on  n'a  pas  |»ns  garde  aux  ecchymose^  ioti>- 
pleurales»  Il  ma  seuddé  en  elfet,  et  je  i  ai  dit  dans  mon  rapport,  que  les  ecchy- 
moses sous-pleu raies  se  présentaient  dans  des  conditions  si  variablea  de  inorû^ 
uolente^  ou  aulres,  qu'il  ne  fallait  pas  leur  donner  la  valeur  que  M.  Tardien 
leur  attribuait.  Je  me  suis  élevé,  surloul  sur  cette  parole  de  M.  Taniieu:  f^A 
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quelque  degrë  et  en  si  petit  nombre  que  soient  ces  ecchymoses,  elles  indiquent 
la  suffocation.^  Cette  formule  est  extrêmement  dangereuse,  parce  qu'un 
médecin  qui  se  reporte  au  livre  de  M.  Tardieu  et  qui  trouve  une  ou  deux 
ecchyoïoses  sur  un  poumon,  dira:  En  si  petit  nombre  qu'elles  soient,  elles 
indiquent  la  suffocation;  or,  comme  je  trouve  deux  ecchymoses,  c'est  un 
homme  suffoqué.  Eh  bieni  les  faits  sont  venus  prouver  le  danger  de  cette 
assertion  de  M.  Tardieu.  Ce  que  nous  avons  voulu  faire,  c'est  démontrer  que 
ces  ecchymoses,  tout  en  existant  dans  les  divers  cas  d'asphyxie,  n'avaient  pas 
une  importance  aussi  considérable  que  M.  Tardieu  l'a  prétendu.  C'est  chez  les 
suffoqués  qu'on  en  trouve  davantage  ;  mais  ce  davantage  est  une  question  si 
élastique  qu'on  ne  peut  pas  leur  donner  une  valeur  considérable,  et  que,  par 
conséquent,  nous  devons  nous  arrêter  à  cette  opinion  qu'il  y  a  là  un  signe, 
mais  seulement  quand  il  est  corroboré  par  d'autres.  Il  faudra  donc,  par 
exemple,  que  l'enfant  chez  lequel  on  aura  reconnu  des  ecchymoses  présente 
en  même  temps  des  traces  de  mains  appliquées  sur  la  figure,  d'un  tampon  au 
fond  de  la  gorge,  pour  qu'on  puisse  dire  :  Non  seulement  nous  avons  trouvé 
des  linges,  des  traces  de  mains,  mais  nous  avons  des  ecchymoses  sous-pleu- 
rales, et  l'enfant  est  mort  par  suffocation. 

M.  LE  Pr^ident.  Il  faudrait  donner  vos  conclusions. 

M.  LE  Rapportrcr.  Py  arrive,  Monsieur  le  Président;  mais  j'insiste  seulement 
sor  ce  fait  qu'il  y  a  aussi  des  individus  très  anémiques  qui  pourront  ne  pas 
aToir  des  ecchymoses. 

Je  reviens  donc  sur  ma  conclusion  et  je  propose: 

Que  le  Congrès  de  Médecine  l^ale,  après  étude  et  discussion  de  la  seconde  question 
de  son  programme ,  vote  la  conclusion  suivante  : 

ffLes  ecchymoses  sous-pleurales,  se  produisant  dans  un  grand  nombre  de  morts 
spontanées  ou  provoquées,  ne  sauraient  constituer,  à  elles  seules,  un  signe  médico-lé- 
gal certain  de  la  suffocation  ; 

«î  Elles  ne  peuvent  non  plus  être  considérées  comme  signe  différentiel  entre  la  suffoca- 
tion et  la  pendaison,  ni,  en  général ,  entre  les  divers  genres  de  morts  par  asphyxie.» 

M.  LE  PRisiDERT.  Je  ferai  remarquer  que,  dans  ces  conclusions,  il  n'y  a  pas 
la  réponse  k  la  question.  La  question  est  de  savoir  si  l'on  peut,  ou  non,  consi- 
dérer en  médecine  légale  les  ecchymoses  comme  étant  un  signe  certain  de  mort 
par  suffocation. 

H.  LE  Rapporteur.  Pai  dit  que,  seules,  elles  n'avaient  aucune  valeur. 

M.  LE  Président.  Il  faudrait  les  modiGer  et  dire:  crue  peuvent  être  considérées 
comme  un  signe  certain  de  suffocation , ??  et  s'en  tenir  là,  attendu  qu'on  les 
rencontre  dans  bien  d'autres  cas. 

M.  LE  Rapporteur.  11  est  vrai  que  le  Congrès  n'a  pas  à  conclure  sur  tous  les 
cas.  Tai  indiqué  dans  mon  rapport  qu'elles  ne  sauraient,  seules,  avoir  une  va- 
leur pour  décider  les  questions  de  suffocation.  Cela  suffira  ^^K 

'  V.,  am  Pièces  annexes  publiées  à  ia  6n  du  Compte  rendu ,  la  rëclamation  de  M.  le  D' Séverin 
CaoMé  (d*Alhi).  Pièce  annexe  n'  3. 
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M.  LE  Prksident.  Pnrfaitcincnt. 

Nous  entendrons  demain  la  communication  de  M.  Penard  sur  rtfinlenri 
du  médecin  légiste  dans  les  questions  de  blessures,  plaies  et  surtout  fra^ 
du  crânes.  Mais,  auparavant,  voulez-vous  me  permettre  de  proposer  la 
clusion  suivante  : 

Le  CoHgrhy  après  étude  et  diêeuêswn  de  la  seconde  question  de  son  programme, 
Vunanimite  la  conclusion  suivante  : 

irLes  ecchymoses  sous-pleurales,  se  produisant  dans  un  très  grand  nombre  de 
morls  spontanées  ou  provoquées,  ne  sauraient  constituer,  à  elles  seules,  un  sign 
dico-l^jal  certain  de  la  suffocation  ;  dles  ne  peuvent  non  plus  être  considérées  c 
signe  différenlid  entre  la  suffocation  et  la  pendaison,  ni  en  général  entre  les 
genres  de  morts  par  asphyxie,  n 

La  proposition  de  M.  le  Président  est  renvoyée  à  la  Société  de  méd 
légale. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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SÉANCE    DU   MARDI  13   AOÛT    1878. 

PALAIS    DBS    TUILERIES    (PAVILLON    DE    FLORb). 


PRESIDENCE  DE  M.  DEVERGIE. 


SoiiiiBi.  —  Adoplioa  du  procès-verbal  de  la  séance  prëcédente.  —  Uirtir? bntiox  du  HiDiciN 

LéCiSTB   BA9S    LES  QDBSTIO?IS  DB   BLES8UBB8 ,    PLAIES    ET  SURTOUT  PRACTUBB8   DU   CbInE,   par  M.    le 

D'  Louis  Penard;  discussion  :  MM.  Laborde,  Devergic,  Penard.  — Communication  de  M.  le 
D'  A.  Vigneau.  —  CABAcràBES  poubtiis  par  la  pupille,  par  M.  Gauche.  —  Sur  l^Itat  dbs 
piiPiàBEs  APBès  LA  MORT,  AU  POINT  DE  VUE  MEDICO-LEGAL,  pBP  M.  le  D'  Galezowski;  #obser- 
vitions  de  M.  Devergie. 

La  Séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procës-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Penard  pour  la  lecture  d*un  Mémoire 

sur: 

L'INTERVENTION  DU  MÉDECIN  LEGISTE 

hiUS  LES    QUESTIONS    DE    BLESSURES,    PLAIES    ET    SURTOUT    FRACTURES    DU    GrIiIE. 

For  murder  tbougb  it  bave  no  tongoe,  wili  speak 
witb  most  miracujoiu  organ. 

Hamiet.  —  Siakispiau. 

M.  le  D'  Louis  Penard,  membre  de  la  Société  de  médecine  légale  de  France,  Mes- 
sieurs, partout,  mais  plus  encore  à  la  Société  de  médecine  légale,  on  doit  se 
préoccuper  de  la  situation  qui,  en  toute  circonstance  de  sa  mission,  s'impose 
au  médecin  légiste  ;  je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot  tr médecin  légiste^,  parce 
qu'il  me  parait  le  seul  vraiment  approprié  à  son  rôle;  expert,  en  eiïet,  dit  trop 
ou  trop  peu.  Médecin  légiste  ne  saurait  signiGer  le  médecin  connaissant  la 
loi  ou  s'occupant  de  la  faire, —  celui-là  c'est  un  législateur, —  mais  bien  ce- 
lui dont  se  sert  la  loi,  et  qui,  Tun  de  ses  plus  délicats  mandataires,  se  tient 
constamment  en  rapport  avec  elle. 

Or,  de  notre  temps,  plus  que  jamais,  la  situation  du  médecin  légiste  est 
difficile  et  précaire,  et  la  question  qui  le  touche  est  si  instante  à  tous  les  points 
de  sue  que  cest  le  devoir  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  ou  un  degré  quelcon- 
<|ues,  s  y  sont  trouvés  mêlés,  d'apporter,  comme  s'ils  voulaient  contribuer  à  un 
^rvice  public,  les  renseignements  auxquels  ils  supposent  quelque  utilité. 

Cela  est  bien  convenu,  le  fftot  est  odieux,  tant  qu'il  exprime  une  idée  étroi- 

V  là.  6 
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tement  personnelle,  se  rapportant  exclusivement  à  la  personne,  c'esl-à-dire  i 
l'individu,  toujours  moins  intéressant  et  moins  respectable  que  la  sociëté; 
mais  il  devient  plus  intelligible  et  plus  acceptable,  quand,  s*appuyant  pure- 
ment et  simplement  sur  Texpérience  acquise  par  les  faits,  il  ua  d'autre  bol 
que  de  8er\'ir,  en  sa  mesure,  à  Tintërét  général;  quand,  par  conséquent,  ne 
fût-ce  que  pour  dégager  sa  responsabilité,  en  livrant  ses  faits  et  gestes  et  si 
manière  de  voir  à  la  libre  discussion,  il  amène  le  premier  venu  à  dire,  sans 
arrière-pensée  :  Voici  ce  que  je  crois,  parce  que  voilà  ce  que  j'ai  vu. 

C'est,  pour  mon  humble  part,  en  suivant  cet  ordre  d'idées,  que,  dans  des 
Lettres  sur  la  pratique  de  la  médecine  légale  {1861)  y  j'ai  cherché  à  envisager  le 
rôle  de  l'expert;  dans  un  premier  travail  datant  déjà  de  1860,  j'avais  ëtadié 
l'intervention  du  médecin  légiste  dans  les  questions  d'attentats  aux  mœnn; 
poursuivant  la  même  direction,  je  me  propose  d'étudier  aujourd'hui  soo 
intervention  sur  un  autre  point  du  domaine  médico-lt^al. 

Pourquoi  ce  mot  d'intervention  à  l'apparence  un  peu  paradoxale?  Le  mé- 
decin prétendrait-il  se  jeter,  de  sa  propre  initiative,  entre  la  loi  qui  défend  la 
société  et  le  malfaiteur  qui  l'attaque?  Se  donnerait-il  spontanément  coomie 
indispensable?  Non,  certes,  et  point  n'est  besoin  d'y  regarder  de  bien  près, 
tant  cela  est  de  toute  évidence.  Il  faut  le  reconnaître  en  effet,  car  c'est  la 
vérité  :  dans  la  plupart  des  cas,  le  médecin,  en  province  surtout,  se  trouve, 
avec  un  médiocre  enthousiasme,  emporté  dans  l'orbite  du  mouvement  judi- 
ciaire qui  lui  enlève  tout  d'abord  beaucoup  d'un  temps  précieux,  le  met  aux 
prises  avec  de  redoutables  préoccupations  s'ajoutant  à  ses  lourdes  responsabi- 
lités de  tous  les  genres  et  de  tous  les  jours,  pour  lui  ménager  en  retour  d^asseï 
maigres  compensations  et  d'honneur  et  d'argent. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  généralement  le  médecin  ne  s'offre  pas  ;  on  le 
réquisitionne,  on  le  prend;  le  plus  souvent,  en  effet,  il  n'y  a  pas  à  s'y  trum- 
pcr,  un  peu  malgré  lui,  malgré  ses  défiances  instinctives  qui  le  porteraient  a 
s'en  défendre,  il  s'associe  à  l'œuvre  de  la  justice,  non  par  goût  ou  \ocation, 
comme  poussé  \ers  une  carrière  qui  attire,  mais  parce  que  c'est  la  loi  qui  le 
requiert,  le  gardant  le  plus  sou\enl  dans  son  mécanisme  à  l'état  de  simple 
rouage  ou  de  pur  accessoire,  lui  faisant  toutefois  aussi,  à  l'occasion,  une  place 
différente  ;  c'est  cette  place  que  je  voudrais  expliquer  par  le  mot  d'intervention  : 
en  effet,  en  me  servant  de  ce  terme,  je  voudrais  exprimer  cette  nuance  que. 
dans  certaines  circonstances,  l'expert  cesse  d'être  un  rouage  accessoire  pour 
devenir  un  ressort  principal,  car  c'est  sur  lui,  en  quelque  sorte,  que  repose  le 
dénouement  judiciaire;  qu'il  s'en  effraye  ou  s'en  applaudisse,  il  est  presque  la 
clef  de  voûte  d'une  affaire,  et  c'est  alors  qu'il  vient  entre,  c'est-à-dire  qu'il  «- 
tervient  du  magistrat  qui  interroge  au  prévenu  qui  répond.  Souvent  les  résul- 
tats de  l'instruction  aboutissent  régulièrement  à  une  ordonnance  de  non-lien 
ou  à  la  mise  en  accusation;  mais,  |>ourdes  difficullés  de  certaine  nature,  tout 
dépend  des  conclusions  de  l'expert;  il  intervient  donc  véritablement;  c'est  loi 
qui  dira  l'avant-dernier  mot,  la  justice  se  r&ervant,  comme  de  droit,  le  mot 
de  la  fin. 

Dans  son  excellent  rapport  sur  les  droits  et  devoirs  des  médecins  appelé» 
en  justice  {Bulletin  de  la  Société  de  médecine  légak  de  France ,  t.  IV),  M.  Chaude, 


ccupant  des  difficultés  des  expertises  médico-lëgale»,  dit  que  raulorîté 
nt  iloil  pas  eonBer  à  un  mémo  expert  toate  espfcce  d'expertise;  elle  choisira 

&  chirurgien.  >»'ïl  s'agit  de  lîiessiires;  un  accourheur,  s'il  s'a(jit  de  viol,  dac- 
dienierU,   dïufaoticide;   il   ajoute  lieureysement,   pour   la   justesse  de  sa 
|ae,  que  §i,  à  Pari»  et  dans   ipielques  Inbuuaux    siégea uL  daus  les 
villes,  on  peut  dresser  à  Tavaiice  des  catéffories  d'experts  auxqirels  la 
sadres-scra  suivant  roccurrence^  il  serait  impossible  d'en  faire  autant 
dios  If»  vin«»s  d'un  rang  inFi^rieur  el  dao*^  les  chefs-lieux  de  canton. 

Mais  dati8  \n  plupart  des  eas,  au  contraire,  il  ne  faut  pas  rouhlier,  on  prend 
k  médecin  Ingrate  comme  une  soi-te  de  synthèse;  qu'il  s  agisse  d'une  maladie, 
f  lœ  Ueasttre ,  d'un  accouchement  futur,  avorté  ou  accompli,  d*nn  attentat  aux 
wntra  h  tous  le^  dt^grt^s,  d'un  euipoisonncment,  d'une  de  ces  actions  civiles 
Ëfi,  dans  ta  revendication  crinlf^nMs  entre  les  particuliers  ou  contre  les  com- 
^Igiiieit  industrielles,  règle  en  ipjcifjue  sorte  la  i|uestion  de  principe,  si  ce  n'est 
iifiioiitédes  indemnités,  ce  ne  sera  ni  un  médecin,  ni  nn  chirurgien,  ni  un 
leur,  ni  un  chimiste  seulement  qu'on  appellera,  ce  sera  le  médecin  lé- 
ert  médico-légah 

eman^nable,  la  médecine  légale  s'e^t  implantée  de  force  vive,  de 

^flurel,  dans  nos  habitudes  sociales,  el  cependant  le  médecin  légiste, 

I interprète  el  son  instrument,  na  pas  une  place  bien  arrtHée,  bien  déhnie 

i  son  cadre,  n'a  pas,  en  quelque  sorte,  droit  de  cité;  c'est  souvent  le  pre- 

10,  celui  qui  lui  tombe  sous  la  main,  que  prend  le  magistrat;  dans 

eirconslances ,  il  est  vrai,  il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire;  s'il  n  y  a 

bI  raéd€*cin  dans  la  localité,  on  s'adresse  nécessairement  à  celui-là, 

qu'il  e^t  sur  le  lieu  même  de  révéïiement,  soit  parce  que  le  mé- 

ordinairement  délégué  réside  à  trop  grande  distance;  mais  encoi^e   une 

fc^nédecin  légiste,  d'une  manière  générale,  n'existe  pas  de  sa  vie  propre 

I  déterminée. 

lya  li  certainement  une  réelle  lacune  dans  Taduiinistration  de  la  justice, 

'  que.  jii  habile  médecin  soit-on  ,  on  envisagera  les  choses  médico-légales 

i  on  jour  trts  différent  de  celles  delà  niédeciuo  ordinaire  ;  il  faut  du  temps 

ié^  In  pratique  pour  s'y  faire  une  expérience  s[^éciale  ;  or,  s'il  y  a  inconvé- 

ir  riuei  péri  mente,  il  y  aura  plus  encore,  danger  pour  les  intéréb  et 

^«iir  qui  pèsera  Finexpénence. 
it  dail9  un  exercice  médico-légal  qui  remonte  à  près  de  trente  années, 
li  Jy  trouver  la  démonstration  de  ce  que  j'avance;  je  présenterai ,  dans 
de  co  travail,  des  observations  qui  ont,  pour  la  plupart,  subi  les  dé- 
(  «miea,  me  renfermant  plus  spécialement  aujourd'hui  dans  les  blés- 
itfoi  plaies  et  surtout  les  fractures  du  crâne« 
Ce  trarail  ne  saurait  ^Ire,  —  ai-je  besoin  d'y  insister?  —  un  mémoire 
^ipifttique;  je  laisse  aux  maîtres  et  aux  savants  à  formuler  te  dogme  sci enti- 
té; mib  a  edté  du  dogme,  il  y  a  nécessairemetit  place  pour  les  réalités  de 
hpntini;  en  médecinr*  fie  tous  les  jours,  les  plus  modestes  praticiens  disant 
re  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  vu,  exposant  bonnéteinent  les 
an  méniea  dans  lesquelles  ils  sont  quelquefois  inévitablement  tombés, 
yeot,  h  mon  avis,  rendre  un  grand  service;  c'est  ie  cas  par  excellence 
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en  îuédecine  légale;  les  observations,  si  nombreuses  cependant,  s'y  épar- 
pillent et  s'y  perdent,  on  ne  sait  où,  —  observations  le  plus  souvent  exactes 
dans  les  événements  qu'elles  rapportent,  quelquefois  erronées  dans  les  con- 
clusions qui  s'en  déduisent. 

La  clinique,  d'ailleurs,  est  à  Tordre  du  jour  :  or,  raconter  les  faits  médico- 
légaux  auxquels  on  a  assisté,  les  commenter  de  son  mieux,  c'est  faire  eu 
quelque  sorte  œuvre  de  clinique  médico-légale;  le  prétoire  de  la  cour  d'as- 
sises prend  ainsi  la  place  du  lit  du  malade  ;  c'est  à  ce  litre  que  je  me  livrerai 
à  une  sorte  de  revue  rétrospective,  simple  aperçu  de  faits  recueillis,  motivant 
à  l'occasion  les  réflexions  d'un  humble  praticien;  souvent  embarrassé  et  tou- 
jours anxieux  au  sujet  des  choses  si  troubles  et  si  chargées  de  la  cour  d'as- 
sises, je  n'ai  trouvé  qu'un  moyen  de  me  débarrasser  de  mes  anxiétés,  celui  de 
n'écouter  jamais  que  ma  conscience,  oubliant  volontairement  accusation  et 
défense,  ne  visant  qu'un  seul  objectif:  le  serment  prêté  de  dire,  sinon  toute 
la  vérité,  au  moins  tout  ce  qui  m'a  paru  la  vérité,  laissant  surtout  pour  compte 
et  sur  le  tas  ces  journalistes  éhontés,  sans  pudeur,  qui  spéculent  sur  les  scan- 
dales d'un  premier-Paris,  sottement  injurieux  et  menteur. 

La  médecine  légale,  magistrats  et  médecins  le  reconnaissent  à  l'envi,  offre 
dans  nombre  de  ses  parties  une  confusion  réelle,  et  c'est  cette  confusion  qui 
porte  souvent  l'indécision  dans  l'esprit  de  l'expert;  il  lui  est  en  effet  impos- 
sible, presqu'à  sou  insu,  de  ne  pas  tenir  compte  dans  une  certaine  mesure 
des  paroles  qu'il  entend  ;  or,  lorsque  résonnent  sans  cesse  à  ses  oreilles  les 
distinctions  de  blessures  volontaires  et  involontaires^  de  blessures  faites  avec  ou 
sans  intention  de  donner  la  mort,  il  lui  est  bien  difficile  de  ne  pas  surcharger 
son  esprit  et  souvent  de  ne  pas  embrouiller  son  rapport  d'un  ordre  d'idées 
qui ,  à  y  bien  regarder,  ne  le  concerne  pas,  avec  lequel  il  n'a  point  à  compter, 
à  moins  que  le  magistrat  ne  lui  en  ait,  par  exception,  conGé  la  mission  spé- 
ciale. 

En  parlant  ainsi,  je  ne  considère,  bien  entendu,  que  ce  qui  a  trait  aux  vio- 
lences extérieures  et  j'exclus  d'emblée  le  domaine  de  l'aliénation  mentale:  or, 
je  pose  en  principe  qu'en  ce  qui  concerne  les  coups,  contusions,  blessures, 
plaies  et  fractures,  l'expert  n'a,  le  plus  ordinairement,  pas  à  discuter  la  pari 
de  volonté  qui  a  présidé  à  l'acte  délictueux  ou  criminel,  et,  conséquemment, 
que  celte  classification,  si  importante  au  point  de  vue  juridique,  des  blessures 
volontaires  ou  involontaires,  n'existe  pas  et  doit  complètement  disparaître 
pour  lui. 

Si  en  effet  l'expert  s'en  préoccupe  et  se  laisse  distraire  par  elle,  il  arrivera 
insensiblement  et  sans  s'en  apercevoir,  glissant  comme  sur  une  pente  irrésis- 
tible, à  vicier  ses  conclusions,  leur  donnant  un  autre  tour  que  celui  qu'il 
devait  leur  donner;  il  a  sous  les  yeux  un  blessé  ou  un  cadavre,  c'est  un  muet 
qu'il  examine  ou  un  palimpseste  qu'il  déchiffre;  sa  mission  principale  est 
d'enregistrer  scrupuleusement  les  caractères  extérieurs  et  d'en  déduire  la  si- 
gnification; d'appli([uer  toule  sa  science  d'observateur  non  prévenu  à  repro- 
duire seulement  les  faits,  à  en  décrire  la  filiation  probable,  en  remontante 
leur  cause  productrice;  à  photographier  pour  ainsi  dire  le  crime  ou  l'accident; 
mais  s'il  est  sage,  expérimenté,  il  s'abstiendra  rigoureusement  à  priori  de 
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scrater,  surtout  d'interpréter  la  volonté  du  criminel  ou  les  mobiles  du  crime. 
Le  crime  accompli  lui  revient  dans  toute  son  économie  pour  ainsi  dire, 
soit;  il  en  fera  Tautopsie,  la  dissection  attentive,  si  Ton  veut,  mais  sa  vraie 
mission  consiste  à  en  bien  faire  saisir  à  qui  de  droit  les  détails  et  l'exécu- 
tion ;  médecin  légiste,  il  doit  être  encore  plus  réservé  et  mieux  sur  ses  gardes 
que  dans  sa  pratique  ordinaire;  là,  après  avoir  interrogé  son  malade,  il  n'a 
de  compte  à  rendre  de  son  jugement  et  de  sa  manière  de  faire  qu  à  sa  con- 
science; il  ne  donne  que  les  explications  quil  croit  devoir  ou  qu'il  veut  bien 
donner;  en  thèse  générale,  heureux  le  médecin  qui  pïirle  bien,  je  le  veux'-^ 
ainsi,  car,  mieux  qu'un  autre,  il  soulage  en  consolant;  plus  heureux  cependant 
les  malades  du  médecin  qui  parle  le  moins  possible  et  sait  se  taire  à  propos; 
on  n'a  jamais  rien  à  reprendre  à  ce  qu'on  n'a  pas  dit  et  1  on  n'a  pas  alors  à 
redouter  les  interprétations,  c'est-à-dire  ces  traductions  qui  trahissent. 

Mais  surtout  pour  un  médecin  légiste,  bien  parler,  c'est  encourir  de  gaieté 
de  cœur  un  véritable  danger;  qui  parle  bien,  en  effet,  se  laisse  involontaire- 
ment aller  à  la  parole,  s'enivre  tout  doucement  du  channe  de  bien  dire;  et 
que  de  fois,  de  retour  à  sa  place,  l'orateur  emporté,  revenu  au  calme  et  au 
sang-froid,  aura-l-il  à  regretter  Tentrainement  de  ce  qu'il  a  dit,  en  voyant  se 
dérouler  devant  lui  les  conséquences  de  son  discours;  aussi  son  premier,  son 
imprescriptible  devoir  est-il  de  veiller  scrupuleusement  sur  sa  parole,  de  la 
contenir  dans  ses  justes  limites,  et  en  toute  circonstance,  qu'il  parle  ou  qu'il 
écrive,  de  rester  calme,  impartial,  sans  passion,  imperturbable  comme  la  loi 
qui  le  consulte. 

Le  médecin,  ai-je  dit,  n'a  généralement  pas  à  scruter  la  volonté  d'autrui; 
mais  seulement  en  tant  que  médecin  légiste,  cela  va  de  soi;  qu'on  me  per- 
mette une  hypothèse  pour  rendre  ma  pensée  plus  claire  :  que  le  même 
homme,  médecin  légiste  tout  à  l'heure,  devienne  juré  demain,  son  rôle  étant 
tout  différent,  son  devoir  sera  tout  autre;  à  la  barre  du  prétoire,  il  était 
coolenu  dans  les  bornes  de  son  mandat;  juré,  il  reprend  sa  liberté  d'inter- 
prétation; s'efforçant  d'apprécier  en  connaissance  de  cause,  il  s'appliquera  à 
deviner  les  intentions  et  les  mobiles  des  actes  du  prévenu;  dans  le  premier 
cas,  il  avait  à  répondre  seulement  aux  questions  qui  lui  étaient  posées;  dans 
le  second,  il   s'adressera  des   questions  à   lui-même  et   y  répondra   selon 
^  consience  d'honnête  homme;  juré,  il  étudiera  avec  soin  chaque  facteur  de 
«00  verdict,  se  mettant  au-dessus  de  toutes  les  fausses  sentimentalités  sur  l'ap- 
plication de  la  peine,  car  il  n'a  rien  à  y  voir;  il  aura  certes  pour  devoir  à 
celte  heure  de  scruter  la  volonté,  d'interroger  le  libre  arbitre  de  l'accusé,^ — 
médecin  l^bte,  sa  mission  est  tout  autre;  si  c'est  de  mort  qu'il  s'agit,  il  n'est 
pM  chargé  de  démontrer  que  le  prévenu  a  réellement  voulu  la  donner,  ce  n  est 
pu  son  affaire,  il  lui  appartient  de  dire  seulement  s'il  l'a  donnée^  comment  il 
fi donnée;  il  n'a  pas  le  droit,  car  il  n'a  pas  le  mandat  d'aller  plus  loin,  de 
son  propre  mouvement,  de  sa  propre  initiative. 

Si,  par  aventure,  dans  son  rapport,  il  s'est  inconsciemment  laissé  entraîner  à 
«les  aperçus  fantaisistes  ou  à  des  présomptions  trop  prime-saulières,  qu'il  s'en 
pénètre  bien  à  l'avance;  dans  le  prétoire  de  la  cour  d'assises,  ce  redoutable 
dumpde  baUille  pour  le  médecin  légiste,  plus  d'une  fois  il  pourra  regr^lt^r, 


—  se- 
mais trop  tard,  d'avoir  été  trop  loin;  les  choses  lui  apparaîtront  quelquefois 
sous  une  lumière  toute  nouvelle;  il  se  prendra,  sous  le  coup  des  redoutables 
friss<M}s  de  la  conscience,  à  douter  de  ce  qu'il  croyait  parfaitement  certain 
quelques  semaines  auparavant,  et  pour  ce  juste  alors,  la  discussion  sera  bien 
rude,  bien  difficile,  si  ce  n'est  impossible,  quand  on  lui  opposera  ses  assertions 
qu'il  ne  pourra  plus  soutenir  ni  défendre  avec  la  rigueur  des  données  scienti- 
fiques! Je  ne  me  suis  jamais.  Dieu  merci,  trouvé  dans  une  situation  aussi  pt'^- 
nible;  mais  c'est  pour  avoir  assisté  à  des  luttes  de  ce  genre  que  je  me  suis 
sévèrement  tenu  en  garde  contre  elles  ;  loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  par 
ces  réflexions  à  affaiblir  l'autorité  qui  revient  à  l'expert;  on  ne  la  diminue  que 
trop  de  notre  temps,  et  par  toutes  les  influences  possibles,  mais  je  suis  légiti- 
mement efl'rayé  de  la  gravité  d'une  mission  qui  souvent,  comme  je  l'ai  dit 
nombre  de  fois,  tombe  à  Timproviste  sur  le  premier  venu,  et  c'est,  selon  moi, 
un  devoir  de  conscience  d'en  avertir  ceux  qui  la  reçoivent  et  d'en  appeler  à 
ceux  qui  la  donnent. 

Que  de  problèmes  en  efl'et  surgissent,  dont  l'énoncé  est  forcément  hésitant 
et  les  termes  ambigus,  et  dont  on  suspend  la  solution  a  la  seule  décision  d'un 
médecin I  Un  cadavre  est  trouvé  sur  le  chemin,  dans  le  bois;  il  porte  les 
traces  d'un  coup  de  feu,  —  pas  d'indices,  pas  de  papiers,  pas  de  lettres, 
le  linge  est  sans  marque  ou  démarqué;  on  ne  trouve  rien,  mais  la  poitrine  ett 
trouée;  dans  la  poitrine,  il  y  a  une  balle  de  pistolet;  l'homme  s'est-il  suicidé, 
a-t-il  été  frappé  en  duel,  a-t-il  succombé  à  un  assassinat?  Pas  de  renseigne- 
ments, pas  de  témoins,  on  interroge  nécessairement  le  médecin. 

Un  cadavre  est  apporté  à  l'amphithéâtre  de  l'hôpital  de  Versailles;  on  pré- 
tend, mais  c'est  un  on-dit  seulement,  que  cet  homme,  dans  une  rencontre 
particulière,  a  été  frappé  d'un  coup  de  feu;  le  corps  est  celui  d'un  homme  de 
vingt-cinq  à  trente  ans  environ,  d'une  constitution  vigoureuse,  d'une  taille  de 
i"*,8o;  il  était  vêtu  d'une  redingote  noire  boutonnée  sur  le  devant,  d'un  gilet 
noir  et  d'une  chemise  de  calicot  blanc;  à  la  partie  antérieure  de  la  redingote, 
presqu'au  milieu,  plutôt  un  peu  à  droite  qu'à  gauche  cependant,  à  la  hauteur 
du  deuxième  espace  intercostal,  on  voyait  un  trou  irrégulier  correspondant  à  un 
autre  trou  similaire  du  gilet  et  de  la  chemise ,  et  s'adaptant  exactement  à  une 
plaie  des  téguments,  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure;  les  vête- 
ments étaient  plus  ou  moins  tachés  d'un  liquide  sanguinolent,  suivant  qu'ils 
avaient  été  en  contact  plus  ou  moins  immédiat  avec  la  peau;  ces  trous  avaient 
leurs  bords  inégaux,  frangés,  dirigés  du  dehors  en  dedans. 

Les  vêtements  enlevés,  au  niveau  de  l'espace  intercostal  de  la  deuxième  à  la 
troisième  côte,  on  aperçoit  une  plaie  contuse  à  forme  circulaire;  on  cerne  cette 
plaie  par  une  incision,  pour  la  disséquer  exactement,  et  le  thorax  ouvert 
laisse  échapper  une  quantité  considérable  de  sang  qui  remplissait  tellement 
cette  cavité,  que  le  poumon  était  refoulé  contre  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure de  la  colonne  vertébrale,  réduit  à  un  très  petit  volume  et  non  crépi- 
tant. 

Disséquant  couche  par  couche  le  trajet  de  la  plaie ,  je  constate  qu'il  suit 
une  direction  légèrement  oblique  de. droite  à  gauche;  que  le  corps  vulnérant  i 
successivement  parcouru  une  ligne  qui,  partant  de  l'articulation  stemo-clavi- 
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fulaire  droiti»,  traversait  Ic^  muscles  grand  pectoral ,  potit  pectoral  g\  les  mus- 
dci  itit(*rcoslau\  du  deuxième  espace  intercostaL  iiitéressaet  iégèreiiient  une 
dtt  «Uach<^»  du  grand  deutel*^;  que  le  sommet  du  poumon  droit  a  ëte  crnitus, 
b  moe  rave  ou\erle,  el  le  corps  de  la  cinquièuie  vertèbre  dorsale  traverse; 
piès  de  rorilice  du  trou  l'ait  à  cet  le  vertèbre,  je  trou\e  la  porlion  de  drap  et 
lie  doublure  manquant  à  la  redin[;ote;  dans  la  masse  musculaire  située  der- 
rière les  lames  verlelïrales ,  je  rencontre  une  balle  de  plomb  paraissant  être 
ffllp  d'un  pisfolet  par  exemple,  d'un  assez  Ibrt  calibre. 
I  U*5i  |m*mières  conclusions  sont  faciles;  la  plaie  a  ^té  produite  par  une  arme 
Hifea;  lé  trajet  traumatique  s'est  fait  sous  l'effort  du  corps  vulnérant  Irouv*^ 
FAifts  la  poitrine,  et  l'obliquité  incomplète  tient  k  ce  que  la  victime  na  pas  en 
I  It  corp^  *uflisammenl  eiracé  devant  le  coup;  la  mort  a  ele  évidemment  le 
I  rirallat  de  la  compression  due  à  répaocliement  considérable  provenatit  de  la 
■  Usim  de  la  \eine  ca\(*i  la  distance  entre  celui  qui  a  tiré  le  coup  et  celui  qui 
ië  reço  a  dû  être  approximativement  d*un  vingtaine  de  pas,  la  balle  ayant  eu 
I  mm  de  forre  pour  déterminer  les  lésions  susdites,  mais  pas  assez  pour  se  faire 
I  ao^ouferture  de  ^orlie;  la  direclion  delà  plaie,  les  circonstances  de  la  blés- 
,  ^abl^^p^edo  toute  trace  de  brûlure  excluent  Tidée  d'un  suicide. 
Voili  k  mon  sens  les  seules  conclusions  qu'un  expert  puisse  raisonnable- 
oer  à  une  pareille  affaire;  exclure  le  suicide,  cVst  la  seule  conclusion 
pmttft  qui  puisse  guider  le  magistrat  instructeur  ;  mais  faire  plus,  reproduire 
fH-eiumpie  une  scène  probable  de  duel  on  nu  assassinat  eit  été  l'affaire  d'un 
iMitBcîer  peut-étre,  mais  non  pas  à  coup  si\r  celle  d'un  médecin  légiste  qui 
ikil  m  déSâr  des  écarts  d  imagination. 

M.  Deverjpf!  {Amh  d'hyg,,  f.  XWII)  a  rapporté  une  intéressante  exper- 
tàieà  propos  d'un  assassinat  précédé  de  duel;  il  est  évident  que  dans  une  af- 
binr  die  re  genre  la  médecine  légale  a  joué  un  râle  important;  sans  elle,  jiis- 
ipl  rinrpothèse  même  d'un  assassinat  disparait ,  et  cependant  deux  cou|ïs  de 
Khi  odI  été  s^uccesMvement  tirés,  Tun  à  une  dislance  asseK  rapprochée,  celui  dn 
(M«  rmulTP  h  brûle-pourpoint I  celui  de  lassassinat. 

Larsqtt^tiii  meurtre  ou  urt  assassinat  ont  été  commis,  dit  M.  Henri  Bayard 
Atti  900  otamen  médico-légal  de  [dusieurs  cas  de  blessures  (Ann,  dlit/g,, 
lLXXIXk  les  premièi*es  investigations  judiciaires  aux(|uelles  les  magistrats 
«tlîfreut  pour  en  découvrir  les  auteurs  ont  pour  but  de  faire  préciser  autant 
i|M|i<i59iî  '  '  ''rins  experts  les  circonstances  au  milieu  desquelles 

eil  Uè*  exact:  aussi  Texpert  a-t-il  pour  but  principal  de  relever  minu- 

t  jusqu'en  leur  moindre  détail  les  faits  qui  sont  soumis  à  son  atten- 

it  doit  le  faire  surtout  pour  que  le  niagisirat,  s'nidanl  des  résultâtes 

^  nnslra  ri  ion ,  puisse  en  quelque  sorte    reproduire   lui-même   Tévénement 

Mciilier,  ^(  le  médecin  légiste,  à  moins  de  certitude  palpable,  doit  être  sobre 

iÊtm^ofîeB  de  coaclusions. 

Un  gcftdanne  est  aioasiiiné  dans  les  bois  de  Viroflay,  je  crois  robservation 
iilfrrs^^inlt*  dans  fé»  détails  et  je  la  renvoie  à  fa  lin  de  ce  Mémoire  {Obser- 
iNHn  /^.  Qodie  arme  a  été  finstrument  de  mort  et  quelle  main  tenait 
TimeT   Voilà  U»^   deux    questions  principales  qui  se  dégagent  de  la  corn- 
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mission  ro[fatoiri%  et  devant  lesquelles  Texperl  doit  !ie  tenir  sur  la  di^fenstu 
Quelle  arme?  un   pisiolet,  une  carîibiuc  dp  rbasse,  un  rusil  de  calibre,  une 
îirine  du  service  militaire  î  II  y  a  eu  1^  cvideinmenl  une  scène  f^auvage  de  hnrm 
connier*  surpris  qui  tuent   le  gendarme,  pour  échapper  au  procèiï-verbal  ém 
braronnago;  c'est,  après  la  lecture  de  Tobservalion,  ce  qui  se  présimli* 
lïlement  à  Tesprit;  cVsl  presque  certain,  cela  doit  être   la  vérité,  m   :  «• 

foni'Iusion  n'appartient  pas  au  médecin  lëgiïite;  il  doit  s  abstenir  à  ce   point 
de  vue  et  ne  pas  se  lancer  sur  une  piste  qui  ne  saurait  être  la  sienne.  ^ 

(icla  est  tellement  vrai  que  cela  semble  superflu  à  dire,  sans  doute,  pour  lit 
experts  qui  ont  vieilli  dan^  les  expertises;  mais  aux  experts  qui  d^Hmleiit^' 
on  peut  recommander  uue  prudeuce  de  tous  les  instants;  la  justice  ^ou»  «p*' 
pelle;  à  première  vue,  tout  semble  facile;  on  accepte  allègrement  la  cha 
(rua  premier  ra[)port,  sans  se  rendre  bleu  rompte  de  re  qu'on  aura  a 
sans  cHre  enrore  familiarise  avec  les  voies  de  la  justice;  l'ulTaire  en  lili] 
examinée  avec  soin  ,  sans  doute,  mais  presque  toujours  appréciée  rapidemenl 
un  croit  faire  d'autaut  plus  preuve  dliabileté  qu'on  semble  mettre  moi 
d'hésitation  à  prendre  un  parti;  la  solution  du  problème  est  apparue  dem 
on  i^avenlure  sans  trop  de  réflexious  dans  le  rapport;  mais  lafTaire  a  mi 
et  semble  tout  à  coup  clianger  d'aspect  à  la  courd  assises;  or,  quelque  hon 
qu'on  ait  dans  le  cœur,  il  en  coûterait  certes  à  plus  d*un  de  reculer  eu  pleîi 
audience  et,  pins  encore,  de  venir  se  donner  uu  déujenti  à  soi-même*  Il  bi 
avoir  une  conscience  qui  n'est  peut-être  pas  de  ce  monde,  pour  reconnalli^ 
ou  {léclarer  solennellement  qu'on  a  été  étourdi  et  léger;  or,  une  affaire,  quelli 
qu'elle  soit,  ne  présente  réellement  toute  sa  gravité  qu'eu  cour  d'assises,  peu*) 


dant  le  débat  contradictoire 

Vu  médecin  It'gisie  inexpérimenté  est  presque  un  péril  social,  et  avec  I 
titution  actuelle  des  expertises,  telle  qu'elle  est  ou  piutdt  uVst  pas  CQti$titu< 
d  y  a  là  pour  la  bonne  administralioii  de  la  justice  uu  écueii  de  tous 
jours. 

Que  d  occasions  encore  une  fois  où  le  dénouement  d*un  problème  judicktil 
est  entre  les  mains  de  l'expert  1  S'il  est  timoré  ou  manque  d'expérience,  il  pid| 
fainf  d*un  coupable  uue  ucllme,  ou,  ce  qui  est  bien  autrement  grave,  d' 
victime  un  coupable. 

Voici    par  exemple   une   affaire   bien  faite  pour   embarrasser   le  preaml 
venu  {Obieruation  II)  :  Cn  homme  est  atteint  ou  prétend  avoir  été  atteint  d^i 
coup  de  feu;  il  porte  i*ffectivement  au  rôle  droit  une  escarre  brunâtre  qui 
bien  être  le  résultat  du  choc  d*une  bourre  de  pistoU-t;  l'événement  a'ail' 
duit  dans  des  conditions  particulières  ,  susceptibles  de  donner  suite  i  dr 
interprétai  ions;  il  y  a  peut-être  là  un    fait  criminel  à  élucider,  comme 
le  résidtat  pos^^ible  d'intérêts,  de  vengeance  ou  de  chantage;  il  rr*y  a  du 
dans  Tatruire  aucun  renseignement  sur  lequel  on  puisse  compter;  te  maginl 
instructeur  interroge  le  blessé  préventivement  retenu  à  la  maison  de  jotticuj 
i  cause  des  circonstances  ou  on   Ta  rencontré,  et,  d'après  ses  réponses  fil  id 
c(mtenance,  se  fait  une  première  opinion  qui  perce  dans  les  terme»  dt^  U  — ""' 
mission  rogatoire;  nuis  il  consulte  cependant   l'expert  auquel  il  den 
mot  il»'  Ti'unntM», 
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La  réponse  exige  beaucoup  de  circonspection,  car  l'affaire  est  embrouillée 
e(i*homme  qu'on  interroge  f>eu  digne  de  foi;  il  y  a  aussi  une  autre  difficulté 
que  nous  ne  devons  pas  craindre  d'aborder  :  sans  avoir  Tintention  de  dicter 
one  conclusion,  cela  va  sans  dire,  Thonorable  magisirat  instructeur  suit  son 
idée  et,  presque  sans  que  magistrat  et  médecin  s  en  aperçoivent,  (end  à  la  faire 
pénétrer  dans  fesprit  de  l'expert;  ainsi  le  veut  la  force  naturelle  descboses,  la 
contagion  pour  ainsi  dire  des  idées,  et  il  est  bien  difficile  de  part  et  d'autre 
de  s'y  soustraire;  qu'en  résul(e-t-il?  C'est  que  les  experts  ordinaires  d'un  tribu- 
nal sont  généralement,  à  tort  ou  a  raison,  considérés  comme  criminalistes, 
f est-à-dire  qu'on  leur  reproche  de  pencher  naturellement,  comme  d'office, 
platôt  vers  l'accusation  ([ue  vers  la  défense. 

Les  plus  habiles  et  les  plus  répandus  surtout  n'ont  point  échappé  ou  n'é- 
chapperont pas  à  cette  inculpation;  en  cela,  on  ne  tient  pas  assez  compte  que, 
lorsque  l'expert  est  chaîné  d'un  rapport  difficile,  il  n'improvise  pas  ce  rappori; 
il  cherche  k  s'entourer  de  tous  les  renseignements  que  le  magistrat  peut  s'élre 
procurés  et,  dans  la  plupart  des  cas,  par  cela  seul  que  l'affaire  retenue  k 
rinstruction  a  provoqué  l'action  de  la  chambre  des  mises  en  accusation,  il  y 
a  déjà  une  certaine  présomption  de  culpabilité;  non  pas  certes  que  je  veuille 
laire  passer  tous  les  prévenus  pour  des  coupables,  mais  je  veux  dire  en  somme 
qoe  les  experts  médico-légaux,  habituellement  chargés  des  délégations  judi- 
ciaires, ont  plus  souvent  affaire  à  des  coupables  qu'à  des  innocents,  et  il  n'en 
iant  pas  davantage  pour  les  faire  passer  pour  criminalistes;  du  reste,  il  suffit 
que  l'expert  se  sache  ou  se  sente  exposé  à  ce  reproche,  la  plupart  du  temps 
immérité,  pour  redoubler  de  mesure  et  de  circonspection. 

Dans  l'observation  précédente,  je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé  pour  con- 
flore;  si  je  rapporte  cette  observation  et  les  suivantes,  ce  n'est  pas  comme  mo- 
dèles; on  voudra  bien,  je  l'espère,  ne  pas  me  prêter  le  ridicule  de  les  présenter 
ace  titre;  je  les  rapporte  comme  expression  de  faits  accomplis,  et  je  prétends 
seulement  en  tirer  la  pi*euve  <[ue  je  n'ai  jamais  cru  devoir  me  prononcer  d'une 
façon  péremptoire,  quand  je  n'avais  pas  par  devers  moi  les  éléments  d'une 
parfaite  conviction. 

Souvent  les  incidents  de  l'instruction,  les  commémoratifs,  viennent  à  l'aide 
du  rapport  ;  mais  dans  le  cas  contraire ,  quand  le  juge  d'instruction  est  sans 
rposeignements ,  sans  point  de  repère,  sans  iil  conducteur,  il  est  impossible 
qu'en  recevant  un  rapport  à  forme  indécise  et  irrésolue,  il  n'éprouve  pas  une 
sorte  de  mécontentement  ou  tout  au  moins  de  malaise  moral,  car  la  lumière 
ne  lui  est  pas  \enue  du  coté  où  il  croyait  la  voir  sûrement  venir;  il  n'y  avait 
que  le  médecin  qui  pût  se  prononcer,  et  c'est  justement  le  médecin  (|ui  ne  se 
prononce  pas. 

LVxpert  toutefois,  et  c'est  là  une  des  grandes  difficultés  de  l'expertise,  le 
moins  en  évidence  peut-étn»,  mais  non  pas  l'une  des  moins  réelles,  doit  sa- 
voir résister  à  l'impression  pénible,  même  d'un  mécontentement  contenu  de  la 
I«rt  de  son  commettant;  voici  d'abord  la  loi  générale  qui  lui  est  imposée: 
«^oir  tout  ce  qu'on  peut  et  surtout  ce  qu'on  doit  savoir,  quitte,  s'il  n'a  pas  une 
Miflisante  confiance  en  ses  connaissances,  à  récuser  toute  expertise  judiciaire; 
mais;  il  doit  s'arrêter  à  temps,  lorsqu'il  ne  lui  est  pas  consciencieusement  per- 
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mij%  do  concUire;  il  ne  peut  avoir  que  deux  préoccupa  lions:  ou  sie  pronooeer 
categoriquenn^iil  quand  cela  est  jwsftible  im^  si  cela  lui  est  impo«i.^ible,  faire  bjeo 
comprendn»  pourquoi  il  ne  B«urait  se  |irouoncer. 

Mais  ce  qui  imporle  surtout,  îi  moins  d'être  classé  de  plein  droit  parmi  Itm 
lufliires,  c'est  de  se  diîfier  des  prorech-s  ou  dps  iustrumrnU  dont  on  o*a  pas 
suilisanuuejil  riifibilude;  c*esl  de  ne  pas  se  laisser  j;agiier  aux  eulraîneineiil^  du 
inirroscope  et  de  riiislo)o|{ie;  c^ir  |iour  les  choses  du  prcloire  de  la  cour  d as- 
sises, dussent  les  maîtres^  (|ui  ne  soni  pas  toujours  doux  et  tendre»  au  pauvre 
monde,  me  taxer d'i{fnorance»  riiisloiogie  et  surtout  la  psychologie  inédico4é- 
jjahs  tout  ce  qui  *^nlin  n'a|>pnrh*ni  pas  sou  rviilfuce  et  sa  preuve  Jrappaijte  avi*i' 
soi,  in1us[tireronl  toujours  nue  lé[|itiniè  dtîiiance. 

Dans  un  remarqualile  Mt-inoirc  lu  devant  la  Société  de  médecine  légale,  i  la 
séance  de  juillet  1878,  M.  le  profess*'ur  Brouardel  a  présenté  les  résultais 
du  niicrospeclroscope  pour  dcceler  la  présenc**  de  Foxyde  de  carbone  dana 
le  sang  des  briltés  qui,  quelque  tenifis  avant  de  mourir,  oui  |ju  respirf»r  un 
peu  de  Tatuiosphere  comburante  i.|ui  les  dévore;  tous  les  eji.perlA,  les  pre- 
miers venus,  se  croient- ils  aptes  à  donner  comme  décisifs  en  cour  d^asaiaci 
tes  résultais  du  uiirros[îeefroscope?  \on  iissurémenl,  ce  sont  là  des  questiont 
touti^s  s[>éciMles  dont  il  l'aul  laisser  Texautf'n  el  la  solution  aux  plus  Uabtl(4i« 
car  on  ne  doit  pas  apporter  à  la  cour  d'assises  des  aflirniations  qu  on  na  am- 
rait  en  quelque  sorte  démontrer  jusqu'à  Tévidence. 

Du  reste,  ne  craignons  |>as  de  le  rHprirr  à  satiété  pour  lacquit  de  notre  cons- 
cience, quand  ou  e\pr;rf  ne  sait  pas, — traiiord  parce  qu'il  ne  sait  |uis,  —  mais 
ensuite  et  surtout  parce  que  \raisemblaljlement  tout  autre  ne  saurait  ni  itiiem 
ni  davantage  à  sa  place,  il  doit,  sans  fausse  honte,  hounélemenl,  quoiqu'il  en 
puisse  résulter,  résolunu^nt^  c^-irrément,  suivant  le  style  de  Tepoque,  aanalMiif- 
ser  les  yeux,  en  re(;ardanl  bien  en  face,  dire  ;  Je  ne  sais  pas! 

¥à  certes,  en  médecine  léj^ale  plus  que  partout  ailleurs ,  il  faut  Teiiier  sur 
ce  qu'on  va  dire;  il  ne  s'agit  |)as  senlemenl  de  préciser  un  diagnostic,  il  faut 
ertcore  et  surtout  répondre  du  pronostic  :  que  deviendra  telle  ou  telb?  ble»- 
SUIT,  lelh*  on  telle  nuance  dViberration  desprit,  telle  ou  telle  érosion?  Hrs- 
tera-!-elle  simple  ulcération  ou  ditvieudra-t-elle  un  chancn*?  C*est  le  bine  de 
marbra'  du  fabuliste,  —  sera-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette?  Le  sculpteur  entie- 
voil  a  peu  près  dans  son  cerveau  d'arlisle  ce  que  le  marbre  deviendra,  miia  le 
médecin  légiste!  Telle  blessure  est  décrite  dans  le  rapport  et  donnée  romine 
fatalement  mortelle!  La  victime  est  guérie  et  se  [uomène  quinze  journ  apria. 
Telle  érosion  était  uii  chancre  ,  gros  de  la  syplùlisetde  ses  conséque 
d'eau  blanche  huit  jours  de  propreté,  un  peu  de  re[»os,  érosion  et 
disparu  de  com|iagnie. 

On  peut,  il  e.st  vrai,  renverser  les  termes  de  la  ]»roposition,  mats  toujourf 
est-il,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  que  si  le  médecin  a  parlé  trop  fîteel 
précipité  des  conclusions  trop  absolues,  il  aura  perdu  là  une  belle oceaaioii  de 
J4C  lairt*, 

D  autre  part,  entf*ndons-uous  bien,  il  ne  s  agit  pas  de  se  taire  toujoun  el 
quand  même»  Ti^xperlise  en  ce  cas  siM-ait  des  plustommodes;  il  faut  coungim^ 
semeul  faire  tête  auji  reaponc^ilités  qui  incombent   et  ne  pas  cmadre  dâ 
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s^engager  au  plus  fort  de  la  mélëe,  s'il  y  a  lieu;  un  vrai  soldat  ne  se  sauve  pas 
à  rheure  de  la  bataille;  il  est  utile  de  profiter  habilement  du  calcul  des  pro- 
babilités, mais  sans  trop  présumer  du  résultat.  Il  convient  de  chercher  à  fixer 
les  irrésolutions  du  magistrat,  mais  seulement  quand  on  est  fixé  soi-même. 

Voici  par  exemple  une  affaire  difficile  {Observation  III)  :  Il  s'agit  d'un  drame 
de  ménage;  un  coup  de  feu  a  été  tire  volontairement  ou  involontairement  par 
le  mari  sur  Tamant;  l'appréciation  est  délicate  et  à  double  portée;  la  commis- 
sion rogatoire  ne  mentionne  pas  les  faits,  mais  lès  renseignements  abondent, 
on  ne  peut  échapper  à  cette  situation  de  la  question;  c'est  à  l'expert  de  juger 
sagement  jusqu'où  il  lui  est  donné  d  aller;  pour  ma  part,  on  m'a  demandé  le 
pronostic  des  blessures,  je  m'en  suis  tenu  là  prudemment,  j'ai  répondu  que, 
suivant  toute  probabilité,  le  blessé  devait  prochainement  guérir,  et  l'événement 
a  heureusement  justifié  mes  prévisions,  mais  je  n'avais  pas  à  juger  quand 
même  le  côté  intentionnel. 

Quelle  cause  a  dû  produire  la  mort,  demande-t-on  dans  une  autre  circons- 
tance {Obiervalion  1V)1  La  joue  gauche  est  enlevée,  il  y  a  là  un  spectacle 
effroyable;  les  os  de  la  face  et  du  crâne  sont  brisés  et  les  tissus  déchirés  présen- 
tent les  empreintes  noirâtres  de  la  poudre;  partout  on  retrouve  des  grains  de 
plomb,  c'est  en  quelque  sorte  le  cadavre  qui  fait  lui-même  le  rapport  et  rap- 
pelle le  mot  d'Hamlet  :  Murder  though  it  hâve  no  longue  y  will  speak  tmth  mast  mi- 
râeuhuê  crgan\  le  meurtre,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  langue,  saura  parler  d'une 
voix  miraculeuse. 

Ici  {Obtervation  V)y  ce  n'est  pas  le  meurtre,  c'est  le  meurtrier  qui  parle; 
cest  une  brute  qui  a  tué  sa  femme,  non  moins  brute  peut-être,  d'un  coup  de 
poing;  la  scène  a  commencé  par  Tivresse  et  a  fini  par  une  bataille;  l'homme  a 
ëlourdi  la  femme  d'un  coup  de  poing,  et,  habemus  confitentem  retim,  comme  s'il 
ne  trouvait  pas  la  correction  suifisante,  il  a  fortement  appuyé  sur  la  poitrine 
de  cette  femme  pour  l'empêcher  de  répliquer.  Il  a,  par  hasard,  rencontré  des 
circonstances d'anatomie  pathologique  particulière,  des  adhérences  pleuro-cos- 
taies  extraordinaires,  qui  ont  non  seulement  empêché  la  femme  de  répliquer, 
mais  encore  de  respirer;  sans  chercher  à  amnistier  le  misérable,  c'était  cepen- 
dant le  devoir  de  l'expert  d'expliquer  à  l'audience  que  des  conditions  toutes 
spéciales  ont  fait  la  mort  plus  rapide  quelle  n'eût  été  peut-être  dans  les  condi- 
tiooa  ordinaires. 

Là  (Observation  F/),  il  faut  faire  parler  le  cadavre;  c'est  celui  d'un  homme  de 

Ibrte  corpulence,  au  col  épais  et  court,  au  visage  cyanose,  bouifî  :  dans  la  nuit 

da  9&  au  95  décembre  1873,  vers  une  heure  du  matin,  on  l'a  trouvé  mort 

dans  sa  charrette;  il  y  a  au  visage  de  légères  excoriations;  mais  au  larynx  se 

trouve  un  sillon  d'aspect  parcheminé  dont  l'observation  donne  les  détails.  Un 

foulard  de  soie  blanche  au  tissu  résistant,  présentant  des  plis  indiquant  qu'il 

tété  plié  et  replié  de  façon  à  constituer  un  cordon  solide,  le  sillon  du  cou  vi 

Taspect  du  mouchoir,  disent  un  meurtre  par  strangulation;  jamais,  du  reste, 

OQ  n'a  pu  trouver  les  traces  du  meurtrier;  on  est  effrayé ,  pour  nombre  de  crimes 

meonteslables,  de  la  difficulté  que  la  justice  rencontre  quelquefois,  quelle 

que  soit  l'habileté  des  recherches  et  de  Tenquête  pour  retrouver  la  voie  du 

cnoiinel. 
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Dan»  ce»  cirroiistaticps^  si  riolto»  et  m  précise»,  la  re^ponsabilili?  de  reipeti 
^e  trouve  Ijt^n  moins  pu  ji'U,  car  il  a  «^eyl'ment  a  dt^crire  les  ië^iou^  observées; 
le  plus  sfiuveiil  les  dédurtioiis  et*  lireiil  d'elles-niùmcîi,  l'I  il  est  bien  rar»  que 
des  aflViircs  de  ce  gfnrc^  deviennent  [Knir  le  rriéderin,  au  jour  de*  ttsiM», 
un  grand  i*n»biirra«** 

Maiî^itmli's  1rs  aHiiiiTe.  no  d<?gagt'nt  pas  aiis»i  largement  sa  re$pon»abilitë,  e4 
la  reH|)oii$abilite  sera  d^iutanl  ]dns  grande  et  plii^  pesante  pour  Ini  qu'il  «»pm 
plus  jeune  et  moins  expérimente;  il  est  telle  circonstance  par  exemple,  oà  il 
aura  plus  h  luller  conire  la  mariifestation  de  ses  senlimetils  personnels  qu'à  »# 
fiefier  dr'  ses  connaissances  scientillques:  Voici  un  homuie  de  >ingl-deu«  an», 
m.Tru^,  (»ere  de  laïuille,  c'est  un  cftrrrer  :  a  vingt  ans,  ilans  une  eitperienc**  où 
Ton  cherchait  a  comparer  la  puissance  explasible  du  rtilmi-coton  avec  celle  de 
In  poudre  à  canon  il  a  eu  le  bras  casse;  il  se  marre  |>eu  de  temps  apri»s  sa  gné^ 
risnn  et,  après  son  mnrîjige,  la  conscription  lui  donne  un  numc^ro  qui ,  le  forç^ant 
de  laisser  an  fiays  lemme  et  enfant,  renverra  à  Tannée  {Observation  Vit),  Dann 
ces  circonstances,  [lendant  i|u*il  dégrossit  une  pelile  planchelle  pour  en  faire 
la  cale  d'un 'meuble,  un  accident  survient  qui  lui  enlève  la  première  pbalange 
du  pouce  gaucbe;  il  reçoit  des  soins  convemibles,  la  plaie  est  cicatrisée  depuis 
longtemps,  Ihoinme  a  nq>ris  ses  travaux  et  on  lui  envoie  un  jeune  médecin 
Mgiste,  à  ses  débuis  pour  ainsi  dire,  pnur  constater  les  causes  de  raccident  au 
point  de  vue  du  service  militaire  et  dire  si  le  blessi^  s'eet  abattu  lo  phalange 
du  pfHice  t)ar  accident  ou  si,  pour  se  soustraire  au  service  militaire,  il  «'est 
volontairement  nnitilé. 

IVhomme  sétail,  de  toute  évidence,  comme  le  lait  comprendre  le  rapport, 
volonlain'tnent  nnjttlé;  j'ai  dû  le  direct  je  fai  dit;  mais  j'ai  cru  devoir  faire 
entrer  darïs  une  conclusion  qui  ne  nravail  certes  pas  été  demandée,  qn*il  avait 
été  antérieurement  viriiuie  *\nn  accident  le  rendant  impropre  au  servira  mili- 
taire. L'exceitent  magistrat  qui  itravait  cotilié  la  commission  rogatoire,  tiiot 
en  n[qïronvant  les  ternie*^  de  mon  rapjjort,  me  re|>roclia  amicalement  le  demiar 
|>nragi'apbe  ipii,  disait-il  plaisamment^  donnant  à  boire  et  à  manger  à  tout  It 
monde,  emlxnTassait  le  minisliTc  (lublic  et  dans  l6<|nel  Tavocal  saurait  bien 
trouver  le  compte  ele  son  client* 

J'avouerai  en  toute  liumilité  c|ue  je  res|iérais  bien  ainsi;  il  m'était  dur,  sur 
ma  seule  intervention,  d'enlever  ce  jeune  homme  à  son  ménage  pour  le  Irans* 
porter  en  Afrique  aux  bataillons  de  discipline. 

Il  y  à  vingl-bnit  ans  que  j'ai  nHli*^«?  ce  rapport  et  jr-n  suis  encore  a  riitipé» 
nilence  finale,  car  je  ne  me  suis  jamais  amèrement  jepenli  de  la  faute  tfue 
j'avais  sciemment  commise,  et  cependant  je  n'ai  pas  Tnil  nnm  devoir,  car  jVi 
ré[iondu  à  une  question  qu*on  ne  me  faisait  pas;  je  suis  intervenu  lit  où  je  n  afaia 
pas  à  inliTvenir;  ce  n'est  pas  à  din^  pour  cela  cjue,  dans  ma  pensée,  reii|N*ft 
toit  tellement  lesclaxe  des  formules  de  la  commission  i"ogatoire  qu'il  doive 
passer  à  f(\té  de  la  vérité,  s'il  t'entiT^oit  en  dehors  des  i|uesIious  qu'on  lui 
pose;  mais,  dans  le  cas  rapporté,  je  n'avais  «ju'a  indiquer  la  lésion,  son  origioe 
pndiabte,  les  di  flic  ni  tés  de  mouvement  qu'elle  enirainait  uëceSwSairement,  et  j« 
n'avais  pas  à  me  liner  a  une  sorte  d'interprétation  pei^onnelle  ;  feipert  d a 
[ma  \ii  droit  d'intervenir  de  cette  fa^on,  il  doit  se  renfermer  dans  lea  cooela* 
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lui  dicter  conscience  au  seul  poiut  de  vue  scieotilique  et  n'a  point 

se  pr&iccuper  dc«  con^ëtjuenccsqui  en  peuvent  d(?conlei\ 

li  n'y  a  pas  du  resle  que  des  faits  de  ce  genre  qui  paissent  le  jeter  dans  une 

miie  perple\iu?  :  mio  rixe  a  lien  dans  un  cabaret  (Otjrrrmnow  I///),  c'est 

une  histoire  de  tous  les  jours;  un  lioinnm  psI  tombe,  frappe  par  son  adver- 

lîre;  pendant  deuit  ou  Iroiii  jour»  après  ht  rixe  il  a  repris  .ses  habitudes  eï  ses 

ivaiii»  puis  il  se  sent  tout  d'un  coup  malade,  se  met  au  lit,  et,  huit  jours 

Iprfe»!  il  succombe  à  une  péril  oui  le.  M  y  a  certes  présomption  rpre  fa  inahulie 

lutil  ri&sue  à  été  fatale  est  [a  suite  des  violences  subies  pendant  la  querelle, 

nuis  où  en  est  la  preuve  irréfutable?  K'y  a-t-il  pas  des  péritonites  spontanées? 

>Ili!,  par  exemple,  qui  resuite  de  perforation  de  Tappcndice  ileo-cœcal.  Faut-il 

line  remonter  tous  les  efîets  perçus  à  une  seule  et  même  cause? 

Le^  coups  reçus  seront  (oui  nu  moins  uue  cause  predis]»o>nnte,  cela  sVnlend; 

kiais  e»l-il  bien  avère  que  le  bal  lu  ail  reçu  des  coiqjs  d  i  rec  terne  nt  sur  le  ventre? 

|La  peau  de  Tabdomen  n*en  porte  pas  la  trace;  ce  n'est  |ï;is  toujours  une  raison 

'  ,  je  le  sai*  bien,  mais  cVst  déjà  cepeudaiil  (|iU'h|ue  chose;  le  nui;jis- 

infonne  que  le  mort  sest  battu  au  cahari't»  el  surtout  ipiVin  fa  battu  ; 

\httt  quQJH  tié  trouve  pas  la  trace  des  coups  reçus,  il  y  aura  là  des  violences 

Jajufilice  devra  demander  coniple  ;  mais  cpie  l'expert  y  lasse   bien   alten- 

b,  une  hypothèse  dans  un  cas  conduit  siniplenieut  an  tribunal  de  ]ïôlice 

correcUoanellet  et  dans  Taulre  va  tout  droit  à  la  cour  d'assises.   Que  faire? 

C<»leficor«^  ici,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  que  le  uiéde- 

tin  It^Ute  intervient  vnrilablement.  C'est  lui  qui,  faisant  îautopsiedu  cadavre, 

pèsera  les  lésions,  montrera  la  cause  de  la  mort,  mais  prononcera  surtout  si 

Ifl&roupscinl  détermine  la  péritonite;  ou  lui  demandera  d'expliquer,  d'allir- 

oirr  si  pendant  trois  h  f[uatre  jours  une  maladie  (|ui  devait  se  terminer  fatale- 

OMsil  pouvait  rester  silencieuse,  comme  à  Tétat  d'incubation;  il  faut  bien  tjuil 

rJpODile. 

Qu^uoe  discussion  île  ce  genre  s'établisse  entre  nuMecius  sous  forme  de  can- 
icfie  professionnelle,  elle  ne  nian(inera  certes  pas  d'iiitért^l,  et  Hippocrate  son- 
tirmlni  le  pour  contre  Galieii  qui  maintiendra  le  contre;  mais  en  cour 
immmt  il  faut  serrer  la  discussion,  et  cr^l  de  conclusions  nettes  et  précises 
t^m'A  i a(;iL 

Voici  oa  fait  de  nature  dilTérenle,  maisipii  peut  également  prêter  rude  nta- 
lièffflax  méditations  du  médecin  légiste,  comme  à  ses  hésitations  légitimes  i 
Uot  mère,  —  était-ce  bien  uue  mère?  —  a  battu  sa  petiti^  hlfe  iigi*e  de  sept 
iuet  fiemi;  il  est  de  notoriété  publique  <pi "elle  Ta  souvent  et  cruellement 
bittlie;  leofant  a  succombé,  et  ropinion  publique  déclare  avec  violence  ([ue 
Têiiliiit  est  morte  desc<mps  que  lui  a  donnés  sa  mère;  le  ma||istral  n^a  pas  à 
daninder  au  médecin  si  oti  a  donné  des  coups  à  reniant ,  les  coups  sont  avérés, 
h  ittifétrte  elle-même  les  reconnaît ,  en  cherchant  à  les  atténuer  bien  entendu 
[OkÊtrmtion  JX);  on  demande  à  Texpert  si  les  coups  ont  déterminé  la  mort, 
ëil«il  facile  de  comprendre  (pie  la  ujarchc  consécutive  de  rinstruclion  dépend 
VBii|iieMieni  de  la  ré|)onse  de  rexperL 
Mw  îi  wldes  problèmes  plus  délicats  encore,  quoiqu'aboulissaiil  au  même 


-on- 
line enfAnidu  ({uatre  ans  et  demi  a  përi;  des  soupçons  gravet»  impulent  ii 
mort  df  r«*riraMl  inw  mimsim  Iraitements  f|u'ellf'  anrnit  subis  di»  la  purl  di* 
[mv  el  dt*  Im  ccmc  ubinf*  de  ce  dernier;  on  Ihs  nmise  d  aMiir  |»riv«»  n^lle  («elile 
filltMie  nourriture,  de  Tavoii  forcA»  à  rester  constamtneiit  coucliéo Hur  un  mau- 
vHiH  lit,  de  lui  avoir  refuse  toute  espèce  de  nourriture  et  de  soins»,  iorsqu^t^lle 
était  gravement  malade,  et  cest  en  de  telles  cirronstanrest|ue  le  ma^pstrat  inicr- 
roge  rexjjertsur  la  cause  de  la  nu*rl  {Ob^rnmtitm  V),  iM.  le  [irolesHeiir  Tardiew» 
dans  son  travail  sur  les  sévices  et  mauvais  trailemonis  exerci-s  sur  te*  etifanU 
{Anti.  (Thtjif, ,  i.  XIII,  a"  série) ,  rap|torte,  en  les  conuneidant  avec  sa  haute  aulcr- 
rite,  plusieurs  cas  de  ce  fjenre.  Dans*  Y  Ob»*'rvaiùm  XI  ^  il  Bajjît  d'une  jeune  fille 
lie  di\-huit  ans  donl  orî  imjnH»^  a  lorl  la  niurlà  des  coups  ou  violences  pri^ten- 
ducs;  cest  la  contre-partie,  non  moins  dilficile  et  non  moins  irupoii^inte  pour 
IVxpert,  des  obsenations  |uvcédentes. 

Dans  ces  problèmes  si  cotn[dexes,  t^expert  doit  êlre  en  garde  contre  toote 
espiVe  d'innuence,  car  il  n'oubliera  jamais  que  c'est  à  In!  que  revient  la  chaf|p 
(lu  dernier  mol;  cpie  le  perc  el  la  coucubine  soient  des  misérables,  cela  eil 
t'videnl;  que  reniant  ait  été  mal  soignée,  mal  nourrie,  c'est  une  ronciui^oii 
forcée;  que  t*mles  ces  causes  réunies  aient  été  prédisposantes  à  la  mort,  cdt 
est  indiscutable;  mais  prononcer  sûrement,  indubitablement,  que  c'est  bien  b 
|>ère  el  sa  coucubine  qui  ont  causé  la  mort  de  1  enfant  ou  que  i'enfant  a  suc* 
combé  aux  suites  de  b'urs  violences,  ce  qui  est  uïéme  cliose,  il  y  a  bien  li  di? 
quoi  [iréoccuper  lorteuieut  la  conscience  de  Texpert  ;  car,  il  doit  le  savoir,  si  %» 
parole  accuse,  elle  tombera  d'un  poids  considérable,  accablant,  sur  resprildci 
jurés.  C'e^tdu  reste  toujours  même  endiarras,  les  questions  de  médecine  l^k 
peuvent  se  présenter  sous  des  formes  dilTérentcs,  mais  presque  toutes  lui  ^é^K^ 
>enl  une  sérieuse  responsalMlilé. 

Ici,  on  lui  demandait  le  passé,  la  tm  lui  demandera  ravenir;  en  méimo9 
ordinaire,  le  pronostic  lient  généralement  peu  de  place,  cest  le  diagnostic «t 
b  tliétapeuli(|ue  qui  sont  d'une  importance  capitale;  en  médecine  légale,  crsii 
bieu  souvent  le  contraire,  le  pronostic  acquérant  une  ïnqHjrtance  de  premier 
ordre;  que  texpert  se  prononce  dans  tel  sens  plutôt  *|ue  dans  tel  autre,  et 
lalTaire,  se  présentant  avec  un  asftect  tout  diiïéreut,  va  prendre  une  mardii 
tout  autre. 

Une  blessure  reçue,  on  demandait  tout  à  Theure  comment  elle  avait  été  reçue, 

et  si  elle  avait  donné  la  mort;  on  deuiaudera  demain  si  la  blessure  e^t  graiet 

quel  est  sou  avenir,  si  elle  doit  entraîner  une  incapacité  de  travail  el  quelle  M 

Bra  la  durée.  Le  problème  seïnble  à  priori  moins  délicat  [jour  Peti^ert,  ma»* 

Iquil  en  soit  bien  pei^suadé,  il  intéresse  tout  autant  sa  réputation  et  la  réfïï^ 

Flation  du  praticien:  c'est  le  maintien  ou  la  c<»m promission  de  sa  fortune. 

Un  agent  de  police  a  été  l'objet  de  violences  graves  de  ta  part  d*oa  ou  dwn 
individus  {OUrrration  A//);  on  b*  (nuive  dans  la  rue  presque  sans  conisii^ 
ince  et  on  le  trau^poite  à  I  hos]»ice  où  on  le  recounaît  atteint  h  ia  bo«ic 
Ifontale  gaucbe  d'une  plaie  contuse  de  4  centimètres  ;  celte  plaie  |i 
Tabord  peu  grave   et  le  blessé    se  fait  transporter  à  son  domicile; 

iipt&iii68  céréitraux  se  dévelop[H;nt  et  il  eai  bientôt  dans  une  situation  «jB" 
spire  des  inquiétudes. 
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L'expert  est  aussitôt  chargé  de  répondre  à  nombre  de  questions  des  plus  im- 
|K>rtantes  :  il  devra  déterminer  autant  que  possible  par  la  nature  des  lésions 
observées  sur  ie  blessé,  s'il  est  probable  qu'il  ait  été  frappé  par  un  ou  deux 
indi\idus;  si  la  blessure  du  front  est  le  résultat  d'une  chute  sur  une  borne  ou 
au  contraire  d'un  coup  porté,  et,  en  ce  cas,  de  quelle  façon,  avec  quels  instru- 
ments; dire  Tétat  présent  du  blessé  et  s'il  y  a  lieu  de  concevoir  des  craintes 
sérieuses  pour  l'issue  de  la  maladie;  enfin  si  l'état  présent  est  la  conséquence 
immédiate,  forcée,  des  coups  reçus.  Ce  sont  là  certes  des  questions  très  bien 
|H>sées  et  auxquelles  on  ne  doit  donner  de  réponse  que  parfaitement  méditée 
et  approfondie. 

Un  homme  a  été,  sur  lagrand'route,  assailli  par  deux  individus  qui  se  sont 
jetés  violemment  sur  lui ,  lui  ont  porté  des  coups  et  fait  des  blessures  avec  un 
instrument  qu'il  n'a  pas  vu  et  ne  saurait  décrire;  il  a  perdu  beaucoup  de  sang 
el  s'est  évanoui  {Observation  XIII).  Une  fois  relevé,  secouru,  il  constate  qu'on 
lui  a  enlevé  une  somme  de  5o  francs  dont  il  était  porteur.  Voilà  un  événement 
qui  se  présente  avec  la  tournure  dramatique  des  plus  grosses  affaires,  l'homme 
ayant  en  effet  une  large  plaie  béante  au  cou;  que  fera  le  magistrat?  Il  consul- 
tera d'abord  l'expert,  tout  en  mettant  en  œuvre  ses  autres  moyens  de  recherches 
et  d^investigation.  L'expert  déclare  que  l'homme  a  failli  être  assassiné,  qu'il 
oy  a  plus  qu'à  chercher  les  assassins  et  il  dépose  son  rapport  en  conséquence; 
mais  l'instruction  progresse  et  la  lumière  se  fait  peu  à  peu  ;  on  arrive  à  cons- 
tater sûrement  que  l'homme  a  simulé  une  agression  et  s'est  fait  à  lui-même 
ooe  blessure;  dans  quel  intérêt?  peu  importe;  —  ce  qui  importe  pour  l'expert, 
c'est  qu'ayant  été  trop  prompt  et  pas  assez  réfléchj,  il  a  flairé  un  gros  crime; 
or,  le  crime  disparaissant,  le  criminel  s'évanouit  et  il  reste  ie  rapport  qui  re- 
tombe de  tout  son  poids  sur  celui  qui  Ta  fait. 

Là  surtout  où  les  responsabilités  de  l'expert  peuvent  s'engager  dangereuse- 
ment el  de  toute  façon,  c'est  dans  les  expertises  en  action  civile:  Une  femme  V..., 
i  M. . .  ( Okiervatùm  XIV),  prétend  avoir  eu  le  pied  engagé  sous  une  lourde  char- 
rette chargée  de  moellons,  laquelle  charrette  a  tourné  brusquement  le  coin  de 
me  où  se  trouvait  la  femme  V. . .  La  partie  adverse  prétend  que  la  charrette  a 
simplement  atteint  et  violemment  brisé,  il  est  vrai,  une  boite  de  savon  en  bois, 
et  que  les  éclats  de  cette  boite,  frappant  par  contre-coup  la  jambe  de  la  femme 
V...,  auraient  produit  tout  le  dommage.  La  roue  d'une  charrette  pesamment 
chargée  qui  repose  dix  minutes  sur  un  pied  de  femme,  sans  l'écraser,  vaut  la 
pe'me  d'être  examinée,  et  l'affaire  d'ailleurs,  comme  souvent  à  la  campagne, 
se  complique  d'une  rebouteuse  et  de  sa  pommade;  dans  un  cas  semblable, 
Texpert  se  dégage  rapidement  de  quelques  accessoires,  comme  exagération  évi- 
dente de  la  plaignante,  dégoût  que  lui  inspire  la  cupide  stupidité  de  la  rebou- 
l«Me  et  enfin  désir  que  l'auteur  de  l'accident  a  d'échapper  aux  conséquences 
financière»  de  son  imprudence;  mais  tout  d'abord,  bien  qu'une  contre-exper- 
te poisse  être  faite  plus  tard,  ce  qui  entre  toujours  en  ligne  de  compte,  il 
*«ra,  en  vérité,  seul  juge  dans  l'espèce,  et  bien  lui  en  aura  pris, si  sesconclu- 
^wnssont  attaquées  par  la  contre-expertise  et  qu'il  soit  appelé  à  les  défendre, 
dmir  été  circonspect  et  prudent. 
One  voiture  attelée  de  deux  chevaux,  tournant  une  nïe  trop  court, monte  sur 
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un  troUoir  (Observation  XV)  el,  par  uo  de  se»  braiicardî»,  flUeiril  la  mère  i 
deux  tilles;  louk'*i  ccîî  «an lés  rf^tiiiiiines  sont  bouleversées;  Irouble^  de»  fonc 
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liiles,  et  Ion  demande  encore  à  revpert  si  la  voiture  a  fait  tout  le  mal,  «ioqai 
louiez  ses»  lonnes;  si  l'expert  inspire  une  juste  conliaoce,  c'est  sur  son  rapport 
que  tout  re|>osera;or,  c'est  \k  un  de  ces  ms  qui,  dans  les  contestât  tous  judi- 
ciaires,  peut  pnMer  à  Ions  les  elForts  possibles  des  pl^iidoirîes,  et  il  «f  '*îus 
que  jamais  de  peser  riyoureusènietit  les  faits,  de  douner  les  eipli»  i  i  lÛi- 
suntes  et  de  bien  faire  com|M'endre  enfin  sur  quoi  Ion  a  basé  sa  conviction. 

Un  enfant  de  neuf  ans  et  demi,  a  M...,  est  en  traitement  {Observation  sXVt} 
pour  le:^  suites  d'une  coxalgie;  il  est  vigoureux,  de  belle  apparence,  mais  de 
ronslitulion  lymphatique;  c'est  le  9  a  décembre  1878  que  je  Teiamine  elj*«p- 
preiids  que,  le  o  août  précédent,  dans  des  rirconslances  que  relate  ïo\ 
tion,  un  voisin  Jmpalienté  par  1^  bruit  de  fenfanl,  lui  a  doniiéquelques 
de  pied  sur  le  corps;  il  est  du  resle constaté,  par  la  mère  même  de  renfant,  qo# 
le  voisin  n'avait  aux  pieds  que  des  cliaussonH-panloutles  el  non  des  soulit*rsou 
des  bottes  à  épaisses  semelles;  h  la  suitii  de  lévénement,  renfant  devieni  im* 
lade  et  est  habiluellement  soigné  por  les  deux  médecins  du  pays  qui  réunisseiil 
leurs  conseils;  deux  médecins  ne  suHisent  pas  el  Ion  s'adresse  à  une  reboo* 
ii5n!^p  quip  chose  nsse^  extraordinaire  pour  une  rebouteuse,  conseille  d envoyer 
reniant  a  la  consultation  d;un  des  plus  habiles  chirurgiens  des  bâpilaux,  M*  It 
D'  Péan.  Il  est  acquis  ii  ta  cause  que  reniant  est  atteint  d*uiro  coxalgie  pour 
laquelle  il  reçoit  un  traiiemenl  approprié.  Mais  raclion  civile  s'engage^  el  U 
(juestion  qu'on  pose  natureltenienl  à  l'expert  rst  celle-ci  ;  Les  violences,  quelle» 
quelles  soient,  auxquelles  le  voisin  s'est  livré  sur  Fenfant«  sont-elles  la  cëu$^ 
de  la  covalgie?  Nous  sommes  a  la  campagne  i  on  voit  d'ici  raniniatiou  des  dent 
parties  en  cause  :  Tune  pour  recevoir,  comme  inden>nilé  de  TatTident,  le  plus 
d'argent  possible,  l'autre  pour  n'en  pas  donner  du  tout.  La  discussion  naMicatt 
de  ce  fait  m'a  paru  assez  inléressantc  pour  en  saisir  la  Société  de  médectoe 
légale,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  v(»ir  ses  niembres,  dont  faisait  alors  partie  le 
regreltable  eliirurgien  Giraldés,  s*ass(»cier  à  nïrs  conriusions. 

Si  la  conscience  du  médecin  evperl  se  trouve  ettgagée  dans  des  actions  eirthi 
de  ce  genre,  elle  est  |dus  délicatement  intéressée  en  quelque  sorte  quand  il 
s'agit  d'énirltre  une  oj)iriion  sur  la  pratique  de  confrères;  dan*i  VOb§ervatinn  XVtl , 
il  ne  sâgil  pas  seulement  de  blessure,  mais  de  mort.  Un  enfant  de  quatre aii» 
est  mort  a  R. . .  le  1 1  février  1 8i)  1  ;  depuis  le  G^  un  niédec  in  le  soignait  pour  une 
entérite;  le  1  i,dans  la  nuit,  la  famille  inquiète  appelle  un  autre  médecin  qui 
vient  et  déclare  que  depuis  plusieurs  jours  IVnfant  soutTiait  d'une  angine  dipb^ 
Ibérittque,  d'un  croup,  et  dorme  une  série  d'ordonnances  où,  dans  un  jour, 

Itine  ilose  de  80  centigrammes  de  tartre  stibié  se  trouve  accunjulée;  lenfaut 

Lieurt.  Qui  est-ce  qui  a  tué  Tenfant?  L entérite,  le  cmup  ou  le  tartre  stibi^f 

Test  ce  que  veut  savoir  el  demande  le  magistrat;  je  ne  saclie  pas  de  quealmt 

;ilus  délicate  ni  plus  diflicile  k  traiter  que  colles  où  rhonneur  et  les  inl 

des  conirkes  se  trouvi^nl  enudoppés;  le  médecin  n'a  devant  lui  qu'une 

ilion ,  dira-t-on*  celle  qu'on  lui  pose,  el  il  n'a  |»as  à  se  préoccuper  d'intérêts 
iinnels  ou  professionnels  et  ne  doit  voir  que  foîuvre  de  la  justice;  je  bswat. 


I 
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je  sais  aussi  que  loutes  les  ventes  peuvent  se  dire  complètes,  bien  que  sous 
une  forme  convenable  pour  tout  le  monde;  je  sais  de  plus  quon  regagne  en 
estime  générale  ccf  qu'on  accorde  d*égards  aux  autres;  je  sais  tout  cela,  mais 
je  prétends  néanmoins  qu  il  n'est  pas  de  mission  plus  pénible  pour  le  médecin 
i^iste;  aussi  je  voudrais  que  les  idées  qui  termineront  ce  travail  fussent  admises, 
en  principe,  quitte  à  les  améliorer,  rien  que  pour  dispenser  un  expert  isolé  de 
missions  de  ce  genre. 

Cest  encore  dans  les  intérêts  si  multiples  et  si  contradictoires  des  accidents 
de  chemin  de  fer,  qui  comprennent  un  grand  nombre  de  victimes,  que  la  res- 
ponsabilité médicale  se  trouve  gravement  engagée;  non  seulement  on  demande 
à  Fexperi  de  constater  les  fractures,  blessures,  lésions  dont  les  victimes  ont 
été  atteintes,  de  les  décrire,  mais  il  lui  faut  encore  déterminer  quelles  en 
seront  les  conséquences  et  quelle  sera  la  durée  probable  de  l'incapacité  de 
travail. 

Dans  le  terrible  accident  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  entre  autres , 
le  6  septembre  1 858,  j'ai  dû  faire  un  rapport  trop  long  pour  trouver  sa  place 
ici;  j'arais  eu  environ  Uo  victimes  à  examiner;  c'est  en  ces  circonstances  sur- 
tout qu'il  faut  scrupuleusement  se  tenir  en  dehors  de  l'émotion  si  légitime  qui 
l'emparé  du  public,  pour  rechercher  plus  que  jamais  l'expression  de  la  vérité. 
Apri»  avoir  décrit  les  blessures  des  nombreuses  victimes ,  j'arrivais  à  la  partie 
la  plus  délicate  de  ma  tâche,  celle  de  l'appréciation  de  la  gravité  des  faits  et 
de  Tavenir  des  blessures,  et  je  crus  pouvoir  dire  :  En  résumé,  tout  en  recon- 
aaîsMnt  qu'au  point  de  vue  chirurgical  aucune  des  blessures  reçues  n'est  d'une 
gravité  absolue,  en  ce  sens  qu'elle  entraine  fatalement  la  mort  après  un  temps 
plos  ou  moins  long;  faisant  cependant  toute  réserve  des  accidents  ultérieurs 
IMMÎbles ,  tant  à  cause  de  la  nature  des  lésions  que  de  l'ébranlement  nerveux 
et  de  la  stupeur  qui  sont  la  conséquence  forcée  de  l'accident  en  lui-même,  je 
dasserai  les  blessures  produites  dans  ce  déplorable  événement  sous  les  trois 
chefs  suirants  :  très  graves,  graves,  peu  graves,  plaçant  la  gravité,  je  le  répète, 
moins  dans  l'imminence  plus  ou  moins  immédiate  ou  lointaine  de  la  mort, 
pais<{ue  la  mort  ne  semble  pas  devoir  forcément  résulter  de  Taccident,  que 
dans  la  durée  de  l'incapacité  de  travail. 

Cest  là  une  classification  toute  de  circonstance,  arbitraire  et  qui  a  ses  incon- 
Tenients,  en  ce  qu'on  ne  sait  pas  exactement  où  commence  et  où  finit  sa  gravité; 
mais  cette  classification  cependant  me  paraissait  pouvoir  répondre  à  l'actualité. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  le  médecin  légiste  est  surtout  aux  prises  avec  cette 
grosse  question  de  l'incapacité  de  travail  dont  la  mesure  est  souvent  très  dif- 
ficile à  préciser;  il  faut,  d'un  côté,  mettre  en  regard  les  impossibilités  plus  ou 
moins  longues  qui  peuvent  résulter  de  ces  graves  accidents;  mais,  de  l'autre , 
il  faut  veiller  avec  soin  à  ne  pas  ouvrir  le  champ  à  des  exploitations  déshon- 
nétes. 

L'horrible  affaire  Troppmann,  qui,  en  septembre  1869,  jeta  dans  le  monde 
eotier  ooe  indicible  émotion,  me  servira  de  transition  toute  naturelle  pour 
passer  des  plaies  et  blessures  aux  fractures  du  crâne;  avec  mes  honorables 
foofrères,  MM.  les  professeur  Trélat  et  professeur  agrégé  Bergeron,  j'ai  été 
ippelé  à  constater  les  blessures  d'une  fournée  de  sept  cadavres!  La  mère  a  reçu 

V  là.  7 
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dix-neuf  coups  de  couteau  entre  les  deux  épaules,  sur  la  poitrine  et  les  reins; 
Tainë  des  enfants  (i3  ans)  a  quatre  plaies  sur  le  cuir  chevelu  et  le  crâne  fra- 
cassé ;  le  second  (lo  ans)  a  de  nombreuses  plaies  au  cuir  chevelu  et  k  la  racine 
du  nez  une  plaie  contuse  profonde,  les  os  sont  brisés  et  Ton  sent  sous  le  doigt 
des  esquilles  osseuses;  à  la  région  temporale  et  occipitale  droite,  il  y  a  deux 
énormes  fractures,  ce  quon  appelle  aujourd'hui  des  fractures  avec  fracas;  de 
plus,  au  milieu  de  Tos  frontal,  entre  les  deux  sinus  frontaux  correspondant  k 
une  plaie  sur  la  ligne  médiane  de  la  peau  du  front,  on  voit  un  trou  quadram- 
gulaircy  fait  comme  à  Temporte-pièce,  tant  les  bords  en  sont  nets  et  réguliers; 
la  plaie  cutanée  qui  recouvrait  cette  plaie  osseuse  était  contuse,  profonde,  k 
bonis  mâchés,  mais  rien  dans  son  aspect  n'indiquait  qu'on  dût  trouver  sur  Vos 
sous-jacent  ce  singulier  trou  quadrangulaire;  on  ne  peut  pas  toujours,  k  l'as- 
pect de  la  plaie  cutanée,  prévoir  exactement  quelle  sera  la  lésion  osseuse  qui 
se  présentera;  dans  l'autopsie  d'un  cadavre  atteint  d'un  coup  de  feu,  j'ai  cons- 
taté un  jour  une  plaie  linéaire  faite  comme  avec  un  instrument  tranchant,  et 
cela  dans  une  étendue  de  8  centimètres  environ ,  à  ce  point  qu'en  s'en  tenant 
aux  signes  extérieurs,  on  aurait  cru  pouvoir  affirmer  la  production  d'une  plaie 
par  instrument  tranchant;  au-dessous  de  la  plaie  cutanée  cependant,  on  trou- 
vait  une  plaie  osseuse  représentant  un  trou  àf^  balle;  ce  sont  Ik  de  ces  faits 
que  le  médecin  légiste  doit  avoir  toujours  présents  à  l'esprit. 

Le  troisième  enfant  avait  aussi  le  crâne  enfoncé,  des  os  brisés  et  nombre 
d'esquilles  osseuses;  à  la  tempe  droite,  les  os  ne  sont  pas  seulement  brisés, 
mais  littéralement  écrasés;  la  région  tcmporo-mastoïdienne  est  presque  ré- 
duite en  bouillie;  à  Tocciput,  l'os  occipital  est  enfoncé  et  brisé. 

Le  cinquième  cadavre,  celui  d'un  enfant  de  cinq  ans  environ,  est  tout 
haché  de  plaies  cutanées;  le  sixième  cadavre,  petite  fille  de  deux  ans  el  demi, 
est  couvert  de  plaies  et  blessures. 

Le  septième  cadavre  enfin,  celui  de  Gustave  Kinck,  frappé  d'un  coup  de 
couteau  en  pleine  poitrine,  avait  gardé  au  devant  du  cou  le  couteau  enfoncé 
jus(|u'au  manche;  qui  Ta  vu  n'oubliera  jamais  ce  cadavre  souillé  de  terre  et  de 
sang  avec  le  couteau  dans  la  poitrine,  dressé  sur  une  claie,  tout  préparé  pour 
la  photographie  ^ 

Ce  fait,  si  complexe  et  si  tristement  instructif  à  tous  les  points  de  vue  pour 
les  médecins  légistes ,  est  relaté  avec  tous  ses  détails  dans  les  Annales  JThygiim 
et  de  médecine  légale ^  a*  série,  tome  XXXIII. 

Comment  ces  diverses  contusions,  blessures,  fractures,  lésions  de  tout  genre 
ont-elles  été  produites  7  Pour  rechercher  les  causes  et  expliquer  le  mode  d'ae- 
tion,  il  faudrait  rappeler  l'affaire  tout  entière,  et  elle  est  trop  longue,  trop 
connue;  je  n^i  d'ailleurs  participé  à  l'expertise  que  pour  ma  faible  part,  ausH 
n'ai-je  sur  ce  point  qu'à  renvoyer  aux  Annales  (loe.  cit.).  Toujours  est-il  qa'oa 
retrouve  là,  en  quelque  sorte,  tous  les  modes  de  production  criminelle  des  f^l^ 
tures  du  crâne  :  fractures  par  coups  violemment  assénés  avec  instruments 
contondants,  piquants  et  tranchants;  dans  les  fractures  du  crâne,  en  effet,  une 
fois  les  lésions  constatées,  la  première  n'cherche  à  faire  est  celle  de  Fini- 
trument  du  crime. 

On  na    pas,  en  médecine  l^le,  à  considérer  les  fractures  du  crâne, 
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comme  oo  ic  fait  eu  auatomie  pathologique;  à  ce  dernier  poinl  de  vue  eu  par- 
Uculier,  ou  lira  avec  un  très  vif  intérêt  les  remarquables  recherches  auato- 
miques  et  expérimentales  sur  les  fractures  du  crâne,  par  le  D'  Félizet  (1873); 
on  y  trooTe,  outre  la  substance  des  travaux  d'Aran  sur  les  fractures  de  la  base 
du  crâde,  des  considérations  tiis  étudiées  et  très  complètes  sur  le  mécanisme 
des  fractures  du  crâne  en  général,  sur  sa  conformation  intérieure  et  sa  struc- 
ture, sur  ce  que  Hunault  {Mémoires  de  F  Académie  des  sciences,  1780)  appelait 
d^  les  murs-boutants  et  les  arcs-boutants  de  la  voûte  crânienne,  sur  les 
conditions  de  résistance  de  sa  composition  osseuse,  sur  Tinfluence  variable  et 
si  importante  des  diverses  sutures,  sur  la  résistance  des  enveloppes  méningées 
et  rëlaslicitë  relative  de  la  masse,  parois  osseuses  et  substance  cérébrale;  mais 
re  n est  plus  là  laffaire  principale  du  médecin  légiste. 

U  doit  aroir  étudié  et  connaître  tous  ces  détails,  pour  bien  comprendre  da- 
bord  la  portée  des  faits  qui  lui  sont  soumis,  et  ensuite  pour  en  rendre  compte, 
û  OD  lui  demande  des  explications,  mais  il  u*a  pas  à  apporter  quand  même 
avec  lui  cet  appareil  scientifique  en  cour  d^assises'. 

Une  fracture  du  crâne  est  donnée ,  à  différents  degrés ,  fêlures  et  fissures  à 
différentes  hauteurs  :  table  externe,  diploé,  table  interne  et,  le  plus  souvent, 
les  trois  étages  à  la  fois;  elle  intéresse  les  divers  groupes  osseux  formant  la 
roâte  crânienne,  elle  se  présente  sous  les  mille  formes  possibles  d'accidents 
de  ce  genre,  fracture  de  la  voûte,  fracture  de  la  base,  fracture  par  contre- 
coap,  peu  importe  au  magistrat  qui  demandera  seulement  :  Y  a-t-il  des  carac- 
tères spéciaux,  des  signes  infaillibles  permettant  d'affirmer  que  tel  a  assommé 
Id  autre  arec  une  pierre,  un  bâton,  un  marteau  et  tous  les  succédanés  du 
genre?  T  a-t-il  des  indices  certains  qui  indiquent  que  le  blessé  a  été  jeté 
encore  en  vie  par  la  fenêtre  ou  d'une  hauteur  quelconque ,  ou  bien  est-ce  un 
ddavre  qu'on  a  précipité  sur  le  sol?  La  vraie  question  médico-légale  est  là 
toot  entière. 

Un  homme  s'est  fracassé  le  crâne  dans  une  chute  :  la  chute  a-t-elle  été 
vobntaire  ou  provoquée?  Est-il  tombé  spontanément,  l'a-t-on  poussé  pour  le 
faire  tomber?  Un  homme  esl  violemment  projeté  d'une  voiture,  comme  en 
18&9  l'infortuné  duc  d'Orléans;  il  tombe  sur  une  pierre  ou  un  large  caillou, 
«iisi  que  le  professeur  Toulmouche  en  a  rapporté  quelques  cas  ;  il  s'élance  la 
tftela  première  d'un  lieu  élevé  ou  on  le  précipite  la  tête  la  première,  comme 
<lans  le  cas  de  meurtre  par  fracture  du  crâne  qui  a  fait  à  la  Société  de  méde- 
cine légale  l'objet  d'un  habile  rapport  du  D'  Horteloup  {Bulletin  de  la  Société 
iemédecine  légale,  t.  111);  il  y  a  là  des  lésions  qui  se  ressembleront  à  coup  sûr 
ptr  nombre  de4>oints  de  contact,  quant  h  leurs  effets  surtout,  mais  présente- 
nml,  quant  à  leurs  causes,  quelques  différences  où  l'expert  devra  se  recon- 
nitre. 

L'union  des  os  du  crâne  ne  se  fait  pas,  comme  pour  les  autres  articulations, 
par  des  surfaces  articulaires  et  des  ligaments  spéciaux;  elle  se  fait  par  des 
sutures,  des  systèmes  d'engrenages,  des  soudures  que  les  anatomistes  con- 
aaissent  bien;  le  médecin  sait  bien  les  lois  de  cette  ossification  et  de  la  fusion 
pour  ainsi  dire,  suivant  le  progrès  de  l'âge,  des  divers  os  du  crâne  entre  eux, 
ponr  toutes  les  conditions  enfin  si  bien  présentées  dans  le  mémoire  011  Hunault 
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explique  si  iugénieuseinent  ia  différence  progressive  de  la  longueur  des  deot» 
de  la  table  interne  et  de  la  table  externe;  comment,  par  le  progrès  de  Tâge, 
les  échancrures  dentelées  se  remplissent  à  la  table  interne,  en  faisant  dis- 
paraître presque  entièrement  la  trace  des  dents  de  la  table  inférieure,  et 
enCn  toutes  les  applications  de  fanatomie  à  la  physiologie  mécanique. 

Ce  sont  là  des  connaissances  que  l'expert  se  sera  préalablement  assimilées, 
mais  pour  en  tenir  compte  seulement  dans  Texamen  et  l'appréciation  des  yIo- 
lences;  quand  il  verra  de  ces  désagrégations,  de  ces  dislocations  surgissant  k 
côté  de  fractures  sous  leffort  de  la  violence  imprimée,  comme  j'en  rapporte 
pour  ma  part  quelques  exemples  dans  mes  observations,  il  saura  en  déduire 
certaines  conséquences;  l'expert  constate  des  fractures  à  la  base  du  cerveau,  il 
n'a  pas  à  se  préoccuper  avec  le  magistrat  si  une  certaine  région ,  répondant  au 
corps  du  sphénoïde,  comme  le  fait  si  bien  remarquer  M.  le  D'  Félizet  {loe  cii.,, 
p.  Â/i),  jouit  d'une  sorte  d'immunité;  mais  il  a  au  contraire  à  se  préoccuper 
fortement  des  conditions  d'âge,  de  sexe,  de  force  pour  en  bien  coonlonner  les 
diverses  relations. 

Le  duc  d'Orléans,  voyant,  dit-on,  ses  chevaux  emportés,  prêts  à  se  précipi- 
ter dans  les  fossés  de  la  route,  s'élança  hors  de  sa  voiture,  toucha  ia  terre  des 
pieds  et,  en  vertu  d'une  force  d'impulsion  centrifuge  brusquement  interrom- 
pue, retomba  sur  la  tète  avec  une  violence  qui  lui  brisa  le  crâne  en  tous  sens, 
c'est  au  moins  la  version  généralement  admise;  le  prince,  prétend  une  autre 
hypothèse,  se  levant  brusquement  tout  debout  pour  parier  au  postillon,  au- 
rait été  surpris  par  une  secousse  des  ressorts  très  élastiques  de  sa  voiture  et 
lancé  sur  le  pavé  où  la  partie  supérieure,  retombant  directement,  se  serait 
effroyablement  brisée.  Toujours  est-il  que  la  boite  osseuse  quoique  brisée  en 
tous  sens,  restant  néanmoins  un  tout  complet,  il  y  a  eu  la  l'ensemble  des 
lésions  qui  peuvent  accompagner  les  fractures  du  crâne,  des  ruptures  de  vais- 
seaux, des  épanchemenls  sanguins  considérables,  et  surtout  une  terrible  et 
mortelle  commotion. 

On  peut  en  appeler  à  la  Gazette  des  hôpitaux  du  19  juillet  186 9, qui  donne 
les  résultais  de  l'autopsie:  désunion,  c'est-à-dire  luxation  véritable  des  sutures 
lambdoïde,  écailieuse  et  mastoïdienne  gauches,  de  la  suture  sphénoîdale  et 
des  deux  sutures  sphéno-pélrées;  fractures  de  tous  genres  aux  côtés  droit  et 
gauche,  fractures  divisant  le  sphénoïde  au  niveau  de  la  selle  turcique,  enfin 
système  de  fractures  tel  qu'on  peut  aux  deux  moitiés  du  crâne  imprimer  des 
mouvements  de  déduction  l'un  sur  l'autre. 

11  y  a  bien  là  ce  que  Dupuytren  appelait  d*un  nom  caractéristique  :  fractures 
par  écrasement;  non  pas  en  ce  sens  que  les  fragments  soient  écrasés  et  réduits 
en  bouillid  comme  par  une  attrition  violente,  ainsi  qu'en  rapportent  des  exem- 
ples quelques-unes  des  observations  placées  à  ia  iin  de  ce  travail,  mais  comme 
si  la  tète  tout  entière,  formant  |>our  ainsi  dire  un  ballon  compressible  et  élas- 
tique, affaissait  la  moitié  supérieure  sur  l'inférieure,  ne  reprenant  en  quelque 
sorte  sa  forme  primitive  qu'au  prix  de  fractures  multiples,  s'irradiant  des 
côtés,  qui  cèdent  forcément  en  se  fracturant,  à  la  base  qui  résiste  d'abord  |>our 
se  briser  en  tous  sens.  Qu*on  joigne  à  ces  désordres  les  ruptures  de  vaisseaux, 
les  épanchemeuts  sanguins,  les  attritions  partielles  de  la  substance  cérébrale  et 
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les  commotions  de  la  masse  intégrale ,  et  Ton  se  demandera  non  pas  pourquoi 
la  mort  anire,  mais  comment  elle  tarde  quelques  heures  à  Tenir. 

Les  résultats  de  ces  fêlures ,  si  Ton  teut  donner  ce  nom  à  ces  fractures  dont 
les  fragments  ne  se  disjoignent  pas  asseï  pour  laisser  à  nu  la  pulpe  cérébrale, 
sont  d*antant  plus  redoutables  qu'il  n'y  a  pas  k  la  voûte  osseuse  de  perles  de 
sabstance  par  où  s*^ule  en  quelque  sorte  une  certaine  déperdition  de  forces; 
■ne  perte  de  sabstance  étant  donnée  tout  d*un  coup,  la  compressibilité  du  cer- 
vean  y  trouvera  une  issue,  un  diverliculum;  il  m'a  été  donné  de  constater  cette 
férité  physiologique  et  chirurgicale  au  moment  même  de  la  catastrophe  qui  a 
enlevé  le  si  regrettable  duc  d'Orléans  :  un  ouvrier,  travaillant  dans  un  escalier, 
tomba  si  malheureusement  en  arrière  sur  la  tête  et  se  fractura  le  crâne  de  telle 
bçon,  qu'un  fragment  triangulaire,  de  3  centimètres  environ  de  longueur  sur 
diacnn  de  ses  côtés,  se  sépara  complètement  du  reste  de  la  boite  osseuse» 
comme  si  un  énorme  os  wormien  se  fût  brusquement  délaché,  laissant  a  nu  un 
espace  très  considérable  oili  Ton  pouvait  voir  les  méninges  faire  hernie  et  la 
■asse  cérébrale  présenter  les  mouvements  altematifs  de  la  circulation;  il  y 
avait  des  fêlures  s'irradiant  en  tous  sens,  à  partir  des  parois  de  cette  énorme 
perte  de  substance,  dans  une  longueur  que  les  téguments  ne  permettaient 
pas  d'apprécier;  les  bords,  comme  broyés,  s'appuyaient,  en  la  comprimant, 
sar  la  masse  cérébrale;  le  D'  Penard,  mon  oncle,  chirurgien  en  chef  de  Thô- 
pital,  dut  relever  les  parois  affaissées;  mais,  quelque  soin  et  quelque  persévé- 
riDce  qu  il  pût  mettre  à  replacer  en  situation  et  à  y  maintenir  prudemment  le 
Iragment  osseux  pour  obtenir  la  cicatrisation,  les  conditions  de  régénération 
par  le  périoste  n'étant  pas  alors  suffisamment  connues,  on  ne  put  y  réussir; 
qms  un  long  espace  de  temps  et  des  phases  successives  de  tous  genres,  le 
Mené  guérit,  mais  il  conserva  cependant  une  large  perte  de  substance  que 
Ton  fut  obligé  de  recouvrir  par  une  plaque  métallique  adaptée  à  un  appareil 
particulier. 

Certes  on  aurait  pu  croire  à  priori  que  celte  dernière  fracture  devait  être 
pios  grave  que  celles  du  duc  d'Orléans;  mais  les  chirurgiens  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  gra\ité  relative  de  ces  blessures,  et  Texpert  doit  se  souvenir  de  ces 
diSerents  exemples,  quand  il  aura  à  se  prononcer  sur  le  pronostic;  il  n'est  pas 
ifiotiie  toutefois  de  rappeler  qu'il  doit  faire  soigneusement  la  différence  des 
coDsidéralions  qui  intéressent  la  chirurgie  pure  de  celles  qui  ressortissent  spé- 
cialement à  la  médecine  légale;  il  doit  chercher  surtout  à  dégager  son  rap- 
port de  tout  ce  qui ,  étant  essentiellement  chirurgical,  na  pas  d'intérêt  direct 
|ioor  les  conclusions  judiciaires. 

Si  l'on  constate  une  bosse  sanguine  sous  les  téguments,  une  plaie,  c'est 
iqà  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  tout,  c'est  la  cause  et  le  mode  de  produc- 
tion qu'il  s'agit  de  retrouver;  le  nerf  frontal  a  été  piqué;  il  en  peut  résulter  des 
douleurs  excessives,  puis  bientôt  la  perte  de  la  vue  du  côté  blessé;  ira-l-on 
parler  au  magistrat  des  paralysies  réflexes  et  lui  donner  l'explication  de  Du- 
paytren.  à  savoir  celle  des  anastomoses  entre  le  ganglion  ophtalmique  et  le 
aerffronUl? 

Si  à  la  cour  d'assises,  h  la  suite  des  interpellations  qui  se  croisent,  on  de- 
nande  à  l'expert  l'explication  de  faits  que  ne  sauraient  comprendre  les  per- 
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E>nnes  étrangères  à  ianaU)mie  et  à  la  pliysiologie,  il  est  bien  forcé  de 
dcfi  reti8ej[;Ttetnent*4;  mais  ii  aura  dVtutJint  |»lus  Ae  chances  d*étF6  clairet  ln< 
qui!  si»ra  |»[«s  bn»!'  et  plus  concis. 

Par  suite  d'accident*^  ou  de  violences,  on  constate  un  de  ces  d^fcc^emeuU 
t(%nmentaireB  qui ,  laisi^ant  lout  d'abord  une  i^rando  portion  du  crâne  h  na,  ntp- 
poilent  ic  scalp  des  sauvages.  Le  m<?decin  lé|}isle,  dans  les  déductions  de  mil 
rapport,  ne  doit  pas  oublier,  toujoui*s  au  point  de  vue  du  pronostic  lëjjtl, 
cestimmenses  plaies,  si  effrayantes  soient  elles,  se  cicatrisent  souvent 
rapidité;  dans  son  excellente  continuation  du  livre  de  Follin,  M*  Ouplay 
tionne  toutefois  ces  affreuses  plaies  par  arrarbement  que  Ton  trouve  cbei 
femmes  dont  la  lon^jue  clievelure  est  saiî^ie  dans  un  engrenage  de  machine,  M 
ajoutant,  contrairement  a  ce  que  nous  disions  tout  a  rijeure,que  U  moriaëlé 
fa  terminaison  constante  de  cet  accident;  il  est  évident  que  si  Texpert  a,  ce  qui 
est  lieiireusement  rare,  un  rapport  à  faire  dans  des  conditions  semblables,  il 
devra  tenir  compte  de  ces  différences. 

En  thèse  genérab' ,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  n'y  a  pas  à  examiner 
les  fractures  comme  le  chirurgien  doit  le  fains  par  rapport  à  leur  sicfie»  iwii- 
vaut  quelles  inlën*ssént  soit  la  vaille,  M)il  la  base,  soit  la  voûte  et  ta  base,  arec 
toutes  les  cati^gories  d'irradiations;  il  n'y  a,  h  vrai  dire,  que  deux  sortes  de  frie- 
tures  :  celles  qu'on  diagnostique  chex  un  bless<^  et  celles  qu'on  constate  sur  b 
cadavre;  ce  sont  les  seules  qui  doivent  ocruper  le  mëderin  U^gîste,  parce  i|ii9 
ce  sont  les  seules  dont  s'occupe  le  magistrat.  M.  h' professeur  TiMilmouche,  de 
Rennes,  dans  un  travail  considérable  sur  le©  lésions  du  crâne  et  de  Torgaiie 
qu*il  renferme  {Ann,dhjg,,  t.  MI  et  Mil,  a*  série),  a  rapporté  trente-deut  ok- 
servatinns  puisées  dans  sa  pratique  et  qui  pourraient  servir,  avec  les  r^fleiîoiii 
dont  il  les  a  accompagnées,  î^  faire  une  brsloire  compirle  des  lésions  de  ce 
genre;  cest  là  un  important  travail  dont  la  médecine  légale  et  lesmédecioA 
gistes  sont  appelés  i  faire  grand  profit. 

Il  est  indispensable  ici,  comme  sur  tous  les  autres  points  de  la  scienco 
dico*|i^jale,  de  ne  pas  Mircliarger  inutilement  le  rapport  d  expressions 
n'oraporlent  pas  avec  elles  leur  explication;  ii  faiïl  que  le  magistrat,  pour  s*eo 
bien  pénétrer,  puisse  clairemenl  in«er[)réter  tout»  s  les  parties  sans  être  amJlé 
à  chaque  instant  par  des  mots  dont  la  valeur  réelle  lui  échapfie;  il  importi^ 
que  IVnpert  n'oublie  aucune  des  circonstances  qui  doivent  agir  sur  l'esprit  Am 
magistrats,  les  circonstances  naturelles  d'épaisseur  et  de  minceur  relalifi!»  par 
exemple;  un  criminel  ne  sera  pas  moins  coupalde  parce  que,  frappant  §uran 
crâne  mince,  il  aura  tué  plus  tacilemeul  et  plus  vile  que  frapp  nitrAoe 

épais;  il  y  a  là  m^roe  intention  criminelle;  mais  comme  le  ti,  aioêi 

que  j'ai  cherché  à  l'établir,  n'a  pas  à  préjuger  Tintention,  son  rapport  ne  dnil 
pas  négliger  une  disposition  anatomiquequi,  au  point  de  vue  des  circ43n6(ajie6i 
atténuantes,  peut  avoir  son  importance. 

Dan^  ce  terrible  drame  dont  la  malheureuse  duchesse  de  P. . .  a  été  la  victim** 
(4mi.  (thyg,,  t.  XXXVHl),  M.  le  professeur  Tajrdieu  a  noté  que  les  os  du  rràne 
présentaient  une  épaisseur  et  une  dureté  tout  à  fait  extraordinaires;  ils  n'aviienl 
pas  moins  de  7  i  M  millimètres  en  certains  points;  aussi,  t?  branlemeot 

CJitii 
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fnictyrede  la  table  externe  de  Tos  et  la  mise  &  nu  du  diplexe,  la  table  inierne 
«Ififttée  partout  iutacle  dt*  la  base  à  la  voûte;  $nm  cette  épaisseur  exceplion- 
meUe^  due  peut-ctro,  suivant  la  remarque  du  savant  professeur,  au  travail 
d*<}m6caiion  des  os  du  cràue  pendant  la  grossesse,  chez  une  femme  qui  avait 
ea  dix  a  onze  enfants*  certainetnent  de  nombreuses  Trartures  du  crâne  se  se- 
riiesil  njoulées  aux  lésions  constatées;  étalait  niailieureusenienl,  «|uaijt  au 
timliskl^  iosignitiaut  dans  IVspèce;  mais  dans  nombre  de  circonstances,  lare- 
minitte  trouverait  utilement  sa  place,  et  ce  serait  une  faute,  en  tout  cas,  de 
n^k^ger  de  la  menlionner. 

Un  trâne  prësenle-t-il  les  mt?mes  conditions  de  frarfures  lorsque  le  nirurlre 
A  MoDinmis  avec  tel  ou  tel  instrument?  Non  certes;  de  même  que  les  coudi- 
liotui  d^  fractures  ne  sont  pas  toujours  les  marnes,  suivant  qu  une  chute  ou  un 
le-^  :i         '    ifi'S.  Au  point  de  vue  mé(lico-lq{al,  je  ne  cesserai  de  le  rt?pélcr^ 
mi  le  f enquête  sera,  la  plupart  du  temps,  tie  connaîlre  finstru- 

mrat  probible  du  crime,  parce  qu  il  nen  faudra  pas  davaDtâ]]o  souvent  pour 
bnre  d^fcourrir  )e  criminel. 

Qu'on  coup  soit  asséné  sur  la  tétc  avec  un  lourd  bâton,  comme  ïObservation 
XXI  en  rapporte  un  remanjuable  exemple,  il  y  aura  un  enfoncement  de  la 
^  pinki  €â&euse  \h  où  le  cboc  jn-incipal  s*esl  produit,  des  fractures  multiples 
^^•Ifradieronl  en  tous  sens  h  partir  du  {loînt  central  pour  ainsi  dire;  mais  il  y 
V  «iTt  {rfus  rarement  de  ces  fractures  qui  se  prolongent  comme  à  la  suite  de<î 
W  tkutes  violentes,  jusque  la  base  du  crâne, 

[  DlBt  les  fractures  produites  par  un  lourd  bâton,  une  houe  à  main  par 
«npAet  romme  dans  VOft$ervatlon  XXII ^  on  remarque  surtout  les  dëseugreue- 
I  nints  des  sutures;  c'est  une  porte  qu'on  enlbnce  en  arrachant  les  gonds,  La, 
k  ficlime  est  une  femme  ngc%  de  cinqu.m'e-huit  ans  et  cependant  la  suture 
(r»iito-parië(ale  est  désengreo(fe  dans  une  étendue  de  9  ceolimètres  environ; 
[Mïi*  le  d^^ngr^nement  cesse  brusquement  pnur  faire  place  à  une  fracture  dont 
U  Cl  nonle  sur  le  pariétal  droit;  chose  remarquable,  la  suture  sagittale, 

nellt-  j  -Lie  les  deux  pariétaux,  a  été  non  seulement  ébranlée,  mais  le  dé- 
«oi^rèflemeol,  par  0|>position  à  ce  qu'on  remarque  presque  toujours,  com- 
pare à  la  Ubie  interne, 

l>uu  le  cas  cité  tout  à  l'heure  delà  duchesse  de  P.,., au  contraire,  la  table 
itltm»  rçite  entijîre,  el  c'est  la  table  externe  qui  est  fracturée;  cela  dépend 
éridromeol,  en  dehors  des  conditions  anatomiques  probablement  dilVérentes, 
delaesitteûccasionnelle;  dans  un  cas,  cV^t  un  lourd  bâton,  armé  d'une  forte 
diNiffieeii  fer  supportant  le  1er  de  la  houe,  ciui  retombe,  et  dans  rautre,  rVgt 
tu  lourd  pommeau  de  yatagan.  Hy  a  une  grande  différence  d'effort;  il  doit  y 
HiîrdÎYersité  d  elTets. 

iMmêrtenu,  q»H  '  «  des  frarluref?  à  fragments  plus  petits,  plus 

iOnlirtcii^  qu'il  -         ^  -e,  ou  pénètre  par  son  tranclianl;  uo  pavé,' 

mmm  dans  YObêervation  Ak/i/,non  seulement  brisera  le  crâne  en  nombreux 
ftis  encore  en  incrustera  quelques-uns  dans  la  substance  céré- 

rAmsi^,  sans  vouloir  prétendre  à  rautorjté  de  poser  des  principes  ou 
iii9tûfi3  absolues,  je  crois  que  les  fractures  intéressant  la  vodte  crâ- 
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nieiine,  en  se  proloDgeant  à  la  base  du  crÂne,  seraient  plutôt  reflet  de  chuta 
liolenlessponfanéeaou  impos(?escoDstiluaQt  en  quelque  «ode  les  fractitr» 
cnisenieot* 

Le»  fractures  avec  enfoncemenl  sur  xm  poinl  et  nombreuses  irradiations  lî- 
nëaires,  avec  desengrènetnenl  des  âuture««,  résulteront  plutôt  de  coups  violenls 
asêénés  avec  un  bâton,  une  barre  de  ler,  un  fourreau  de  sabre,  la  balle  d'iiot 
arme  à  feu. 

Le  fractures  plus  divisées,  plus  petites,  avec  enfoncement  de»  frij 
dans  la  pulpe  cére'brale,  seront  plus  ordinairement  lea  résullatâ  de  coups  de 
marteau  ou  d^engins  de  ce  genre* 

Les  fractures  enljn  a vpc  enfoncement  considérable,  incrustation  profonde  Am 
fragments  dans  la  substance  cérébrale,  reconnaitront  pour  cause  gënémle 
des  masses  plus  ou  moins  considérables  agissant  violemment  par  de  larges 
surfaces. 

C'est  au  moins  la  conclusion  pratique  à  laquelle  m'ont  conduit  les  faits 
nombreux  qu'il  ni*a  été  donné  d'examiner,  et  dont  je  rapporte  ici  quelques 
observations. 

En  Tannée  t853»  janvier  et  mars,  il  se  commit  sur  la  route  de  Saiat«Cyr 
et  ses  environs  un  triple  crime;  ce  triple  assassinat  se  produisant  dans  de^ 
circonstances  à  peu  près  identiques,  révélant  par  conséquent  soit  une  mhne 
inspiration,  soit  une  même  main,  eut  un  grand  retentissement,  et  jeta,  peu* 
dant  quelques  mois,  la  terreur  dans  le  pays  :  un  marchand  d'œufs  et  d* 
volailles,  un  coquetier,  â  la  veille  de  se  retirer  des  affaires,  h  son  dernier 
voyage  a  Paris,  rapportant  de  son  marché  une  somme  de  5,ooo  francs  environ, 
fut  trouvé  dépouillé  <{e  son  ai-gent  et  mourant  dans  sa  voiture,  une  charrelie 
avec  les  paniers  que  tout  le  monde  connaît,  près  du  bois  de  Sainte  Appoline^ 
commime  de  Plaiiiiir  (Obsfrvatiùn  AI///).  M  s'était  arrêté  un  moment  dan» 
une  auberge,  i  IVulrée  de  Saint-Cyr,  et  y  avait  quelque  peu  bu  av«îc  le«  geo* 
qui  se  trouvaient  dan^  la  grande  salle.  Quand  on  trouva  par  hasard  son  corps 
qui  agonisait,  la  cbarreUe  était  arrêtée  en  travers  du  chemin  et  le  cheval  pais- 
sait paisiblement  Therbe  du  bord  de  la  route;  à  Texamen  du  corps,  on  ne 
constate  pas  de  traces  de  noiences,  mais  la  tête  est  horriblemiMit  frikCMmét; 
sur  la  région  latérale  droite  et  sur  le  sommet,  on  découvre  nombre  de  pliie» 
contuses,  a  bords  déchirés  et  mâchés;  toute  la  région  osseuse  de  ce  cdtë  do 
crAue  est  enfoncée,  brisée;  de  larges  et  nombreuses  esquilles  sont  eoclavéet 
dans  lu  substance  cérébrale,  dont  une  partie  a  été  projetée  sur  les  vétemenb 
du  mourant;  5  priori,  on  suppose  qu'un  instrument  lourd,  volumineui,  i 
largi»  surface,  a  dû  être  Tageat  des  plaies  et  du  broiement  du  cuir  chevelu  H 
des  fractures  do  crâne  ;  en  effet,  à  quelques  pas  du  IhéAtre  du  crime,  on  trouve 
un**  pierre  de  grès,  large  comme  un  pavé  moyen, étreinte  et  maintenue  par  un 
ncpud  solidement  fait,  pratiqué  k  laide  d'une  corde  très  résistante  et  tressée: 
(?tle  pierre  est  tachée  de  sang  sur  Tune  de  ses  faces;  il  est  impossible  de  ne 
Bs  voir  là  rinstrumenl  du  crime.  Je  ne  me  souviens  plus  de  la  fonne  du 
nœud  et  je  m'en  accuse,  c^r  il  y  avait  là  une  caractéristique  i  rechercher; 
mais  par  malhour  il  y  a  de  cela  quelque  vingt-cinq  ans,  et  je  ne  retrouve  k  oê 
juijet  rien  dans  mes  notes*  Cest  apurement  là  une  lacune  regrettable,  car  uii 
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qudtonqae,  maintenant  ëtroitemenl  uue  pierre  de  ce  volume  et  assu- 

"«oo  action,  volait  la  pine  d'être  étudié  et  soi[jneusement  sigTiale', 

Di»  désordres  pareils  a  ceux  constates  sur  la  victimo  ne  peuvent  être   que 

!  f^suilat  d'un  tkrasement  où  dispara issenl  toutes  les   théories  sur  les  frac- 

Bn»$  dn  cnlue;  la  voùle  crtlnieono  est  frappée  d'un  choc  comme  sous  Teffort 

Tun  pn>j<'cltle  qui,  anime  de  toute  sa  vitesse»  fait  son  énorme  trcui  ;  il  lui  est 

un  véritable  eufouceraenl  avec  des  fractures  linéaires  dans  Ions  les* 

I;  c'est  le  heurt  d'une  large  pierre  qui  frappe  avec  violence,  c'est  un  de 
ces  §fcidcnl«  de  chemin  de  fer  qui  écrase  et  qui  broie;  il  y  a  là  toutes  les 
■mggttdu  coup  et  du  contre-coup,  une  impulsion  violente  sur  on  point  qui 
fjpfwtff  des  vibrations  de  la  paroi  osseuse  dans  tous  les  sens,  produisant 
def  tmelnres  partout,  à  la  périphérie,  à  la  base,  dans  toutes  les  régions;  c'est 
gn  elTpf  de  balisticpie  qui  se  comprend  si  bien'  qu'il  n  est  pas  nécessaire  de 
répliquer 

lin  coup  de  barre  de  fer,  un  violent  coup  de  bâton  est  asséné;  comme  je 
rudéjà  dit,  suivant  le  volume  du  fer  ou  du  bois,  suivant  leur  force  de  résis- 
tnee»  suivant  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  ou  de  solidité  des  parois  crànien- 
Mf,  iiimnt  le  degré  de  violence  de  la  force  agissante,  on  verra  surgir  une  frac- 
tiii  iMilét*  ou  multiple,  une  étoile  locale  avec  irradiation  en  divers  points; 
■ikloys  ces  détails  disparaissent  lorsqu'il  y  a  écrasement  des  parois  osseuses^ 
Miciieilii*nt  complet  de  quelques-uns  de  leurs  fragments,  pénétration  et  en- 
dtfmvill  de  fragnienls  dans  la  substance  cérébrale;  il  devient  alors  évident 
^e  Itt  lésions  ne  sauraient  être  attribuées  qu'à  une  large  surface,  une  réduc- 
tion reiitive  du  marteau-pilon  du  Creusot  agissant  avec  une  grande  brutalité 
it  force  initiale;  du  reste,  dans  le  cas  cité  tout  à  l'heure,  la  pierre,  trouvée 
muloÏD  du  lieu  du  crime  avec  son  mode  de  contention,  est  venue  confirmer 
dn|iiiiiiiii€nt  les  présomptions  du  médecin  légiste. 
Ao  mot»  de  mars  de  la  même  année,  deux  marchands  coquetiers  également, 

kiMiira  D*..  et  Du sur  cette  même  route  de  Saint-Cyr  à  Trappes,  sont  mor- 

ll  frappés  dans  leur  voiture,  une  charrette  du  genre  de  celle  précé- 
mentionnée,  à  leur  retour  de  Paris  {Observation  XIX).  Le  premier 
€it mcmmnt ;  à  la  région  temporale  gauche,  il  préseute  un  désordre  eiïroyable, 
èa  fractures  multiples,  des  os  du  crâne  avec  issue  de  la  substance  céré- 
Me;  lu  Mcood  n*est  pas  mort  encore,  mais  il  est  dans  un  état  de  stupeur 
fû  loi  bme  une  sorte  d'intelligence  relative,  instinctive,  pour  ainsi  dire, 
lui  permet  pas  de  se  souvenir  du  passé  et  de  répondre  pertinemment 
m  f|ii«frlions  qu'on  lui  adresse.  H  a  des  blessures  aux  doigts  de  la  main 
ègîle^  au  nez  et  h  la  bouche,  mais  les  principales  lésions  sont  à  la  tète;  on 
i  l'os  frtvntal  une  solution  franchement  rectiligne  de  s  ceiUi mètres 
I  «t  denii   environ;   ce   n'est    poiut  une  fracture  à  proprement   parler,  mais 

>iériUble  plaie  osseuse,  linéaire,  représentant  évidemment  la  forme  de 
Hiwtniroent  vulnérant;  de  même  que  chez  Tur»  des  enfants  Kinck,  ainsi  que 
j^r^i  rappelé  plun^  haut,  il  y  avait  au  front  une  perte  de  substance  quadran- 
Itthife;  e^esii  une  plaie  osseuse,  et  rinstrument  qui  l'a  faite  est  tranchant; 
mmokékuài  <    plaie,  on  constate  que  ta  plaie  de  la  table  externe  va 

îi  **  diplûé  intermédiaire  aux  deux  tables,  mais  encore  in- 
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Bc  la  table  interne  ;  seulement  la  plaie  de  la  table  iiiicrneesl  niottî^  iooiik 
îre  que  celle  de  la  table  externe;  on  doit  tenir  complc  de  laconvexili*  rehltf< 
des  deux  tables  rli*  Tuni'  à  l'autre,  mais  coiiime  ci^UiMlJiftircnce  est  nûtnbleineiii 
aecusi^e,  il  y  a  dis  lors  prt'sampliou  que  le  traucbanl  de  ]*inslruriieni  fulné^ 
ranl  sera  courbu  de  telle  sorte  que  les  deux  e\lrt?milës  se  relevant  eo  dehcm 
|iifnëlreront  moins,  tandis  que  forct?meut  le  centre  de  la  courbe  p^ncUrera  da* 
vantage  ;  tes  présomptions  du  rapport  sur  ce  point  oui  été  juâtifiéeâ  par  Im 
snllats  de  Penquele. 

Les  coups  assénés  étaient  terribles,  les  deux  blessés  cepeudanl  ne  son!  pii 
norts  sur  riieure;  cela  tenait  auic  circonstances  de  Tassassinat;  les  deiu  tien 
*|)ostérieurs  de  la  voiture  élaieut  remplis  jusqu  a  la  bâche  par  des   p«aiefil 
volailles  vides;  au  tiers  anlérieur  se  Irouvait  le  sieur  D. ,.,  couché  traosversafe-^ 
ment  sur  de  la  paille,  ainsi  que  Tatti-sle  une  grande  quantité  de  sang  i 
qiiée  sur  la  [)nille  cl  le  brancard  de  ce  c6ï«\  Le  sieur  Du».. était  courbé 
versalemenl  aussi,  la  lèl^i  reposant  suv  le  clayon  de  dmarit;  c*était  lui  quîâail 
censé  conduire  le  cheval ,  les  deux  malheureux  dormaient  Le  cheval  était  gr 
et  les  brancards  par  conséquent  suspendu;^  à  une  certaine  hauteur;  la 
était  basse,  toutes  circonstances  qui  permettent  de  présumer  que  le  meurlricrT 
étant  de  haute  Utille,  n'a  pu  asséner  ses  coups  de  toute  volée,  ce  qui  lui  «iiriil 
été  [dus  facile  s'il  avait  été  petit  ou  tout  au  moins  de  taille  ordinaire;  dans 
conditions  ainsi  relevées^  on  comprend  mieux  que  les  deux  marchands  coque» 
tiers  ne  soient  pas  morLs  sur  le  coup. 

A  peine  le  rap|»ort  est-il  envoyé  au  juj][e  d'instruction  qu'on  arrêta  m 
liommefjrand,  fort,  gaucher  et  porteur  dune  hachette  ik  fer  coupant  «  coo?cst 
et  solidement  emmanchée  d'un  manche  assez  court;  toutes  les  preuves  iêceii* 
nutlent  contre  cet  homme,  il  va  être  convaincu  de  son  crime,  quand  il  traneliA 
le  débat  en  se  pendant  aux  barreaux  de  la  petite  fenêtre  de  sa  ct^llule. 

Cette  double  affaire  présentait  un  càté  remarquable,  c'est  qu  il  ne  pontait  f 
omir  aucun  doute  sur  la  nature  de  rinstrumenl  du  crime;  dans  le 
cas,  c'est  un  écrasement  complet  avrc  éciasemuit  des  fragments  osseux  at  îi^i 
crustation  de    quelques-uns  dVmtre  eux  dans   la   substance   cérébrale; 
évident  que  la  surface  écrasante  est  large»  comme  celle  d'une  grosse  pîi 
d'un  maillet,  et,  non  loin  du  théâtre  du  meurire,  on  trouve  un  petit  pavé  dt  j 
grès;  dans  la  seconde  affaire,  il  y  a  sur  l'une  de5  victimes  des  fractures  du 
crdue  avec  enfoncement,  c'est  peut-élre  avec  un  marteau  ou  quelque  instlruisieiil 
semblable  que  le  meurtrier  aura  frappé;  mais  Fautre victime,  moins  gravement 
atteinte,  soit  parce  que  le  meurtrier  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever  son  criiii€« 
soit  pareil*  qu'il  a  été  forcé  d^assassiner  deux  hommes,  alors  qu'il  comptait  atn 
renrnnlrer  iju*un  setd ,  présentey  comme  blessure  caracli^ristiqur,  une  seclioD 
du  frtmtal;  il  est  probable quunc  même  arme  aura  suQi  pour  les  deux  eri 
et  une  hachette,  formant  masse  d'un  c6té  et  coupant  d<*  Faulre,  peut  trfei 
avoir  «iTvi  dans  ces  deux  cas:  or,  on  retrouve  une  barbette  pareille  à  celle 
crite  dans  le  rapport  entre  les  mains  d'un  homme  (dus  que  suspecL 

Un  cadavre  porte  les  traces  d'une  fracture  du  cnlne,  cette  lésion  est-elle  b 
résultat  dune  chute  ou  dune  violence  criminelle  (Observalion  XX)1  Ici,  la 
iiu'oa  rctiiargae  au  cuir  chevelu  jif^ote  une  grande  imjioriance;  le 
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moins  d^atlriUon  des  tissus,  la  direction,  retendue  de  la  plaie  mettront  sur  la 
>oîedu  diagnostic;  nous  ne  retrouverons  plus  les  violences  d'ëcrasement  cons- 
tatées prëcëdemment  chez  les  marchands  coquetiers  ou  la  fracture  pënëti*ante 
par  instrument  tranchant,  nous  sommes  en  face  d  une  fracture  simple  bien 
qu'étendue,  et,  entre  la  voûte  crânienne  fracturée  et  la  substance  cérébrale, 
on  constate  un  épanchement  de  sang  considérable;  enfin  Thomme,  une  fois 
frappé,  a  subi  des  influences  particulières,  il  a  été  exposé  toute  une  nuit  à  Tac- 
lion  d*une  température  froide  et  humide;  il  est  évident  qu*il  y  a  là  des  don- 
nées d'un  ordre  différent  et  qu'il  faudra,  h  chacun  des  éléments  du  problème, 
assigner  sa  véritable  valeur,  variable  suivant  les  causes  et  les  effets. 

Les  observations  les  plus  utiles  en  médecine  légale  doivent  être  celles  où  le 
mode  d'accomplissement  d'un  crime  est  à  découvert,  l'assassin  montrant  lui- 
même  les  instruments  du  meurtre  et  expliquant,  sans  embarras  ni  réticences, 
comment  le  fait  s'est  acompli;  à  ce  tili*e,  je  crois  l'observation  suivante  aussi 
instructive  que  possible  :  Ln  jeune  apprenti  pâtissier,  perverti  par  la  lecture 
de  déplorables  feuilletons  dont  il  faisait  ordinairement  toute  sa  pâture  intel- 
lectuelle, ayant  conçu  de  la  jalousie  contre  un  de  ses  camarades,  résolut  de 
fassassiner;  mais  voulant  par  un  assassinat  grandiose  se  mettre  au  niveau  de 
sn  héros  de  roman,  il  s'imagina  d'employer  à  la  fois  le  fer  et  le  feu;  c'était  donc 
QD  projet  parfaitement  médité  et  réfléchi;  il  se  leva  à  quatre  heures  du  matin 
pour  surprendre  son  camarade  endormi ,  et ,  le  crime  accompli ,  il  se  laissa  arrêter 
sans  résistance. 

Cette  observation  sortant  en  quelque  sorte  de  l'ordinaire,  en  ce  qu'elle  est 
émtepour  ainsi  dire  sous  la  dictée  de  l'assassin,  je  crois  utile  de  l'introduire 
dans  le  corps  de  ce  travail,  sans  l'accompagner  de  commentaires,  les  lésions 
se  commentant  d  elles-mêmes;  j'ai  cru,  du  reste,  devoir  enlever  la  voûte  crâ- 
nienne avec  son  système  de  fractures,  et  la  déposer  dans  les  archives  de  la 
Société  de  médecine  légale. 

J«».  soussigné,  docteur  en  médecine,  sur  la  commission  i*ogatoire  de  M.  Lambert, 
j>if;e  d'instruction  an  tribunal  civil  de  première  inslnnce  de  Versailles,  et  après  avoir 
l«^lé  sennent.  me  suis  transporté  h  i'amphithrâtrc  de  l'hospice  civil  de  Versailles,  à 
feffel  de  visiter  le  cadavre  du  nommé  V. . .  et  de  dire  à  quelles  lésions  ce  jeune  homme, 
âg^  d«»  dix-sept  ans,  rn'a-t-on  dit,  a  dû  la  mort  qui  la  fra[)pé  dans  la  matinée  du 
iî  janvier  187.3. 

Le  rada\re  est  celui  d*nn  jeune  homme  vigoureusement  constitué;  la  tète,  au  som- 
oK  de  laquelle  on  aperçoit  une  large  plaie  béante,  est  couverte  de  cheveux  ensan- 
^u\éi  et  agglutinés  ensemble;  la  partie  sufjérieure  du  visage  et  l'œil  droit  surtout 
v»t  noircis,  non  seidemt-nt  par  du  san;|[  desséché,  mais  par  un  commencement  de  c.ir- 
UiQbiation  5U|)erticielle;  la  Louche  es!  fermée,  les  lèvres  écart»*es  laissent  voir  les  mâ- 
iiiins  fortement  rapprochées  et  les  dents  serrées.  Le  corps  tout  entier  est  saisi  par  la 
rîçi«liU^  cadavérique. 

U  bras  gauche  e<l  noirci  par  le  feu  jus^ju  à  l'épanlc  et  en  partie  carl>onisé;  à  la 
paume  de  la  main  et  aux  doigts  rétractés  sur  eiix-mêiiies,  la  [K*au  a  disparu  consum<^e; 
'*<  miiMrle^  sont  a  nu;  à  la  région  antérieure  de  Tavant-bras  et  à  la  face  inférieure  et 
»nt*-r»iirp  du  bras,  non  seulement  la  peau,  mais  une  partie  des  muscles  superfici^'ls  a 
'^  «^rbi*ni>*^. 
^  I»  iMr.je  trouve  vers  le  sommet,  dans  une  ligne  qui  va  d'un  ou  a  cpnùmi'irfn 
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au  del^  d'une  oreille  au  même  point  corre^pondattt  au  delà  de  Tautre  ureJlle« 
parallèleâ,  inclrt|Uiirit  nue  les  coups  ont  i*le  portes  dans  une  même  directioD. 
mière  de  cc^^  trois  phics,  située  sur  un  plan  antérieur  par  mpport  nut  âeux  aulifi, 
intéresse  toute  IV'paisseur  du  cuir  chevelu  et  a  une  largeur  de  3  centimètréi  en^  '  ' 
un  ceutimètre  de  dislance  de  cette  première  plaie,  se  trouve  une  seconde  plik  _ 
7  centimètres  h  peu  prrs,  Ix^ante,  au  fond  de  laquelle  on  aperroil  et  Ton  sent  dci 
bris/*&en  plusieur-s  fra/^nieut»  et  des  morceaux  ^pars  de  substance  c^jArtlc;  cette 
egt  b^^anle  dans  une  largeur  de  a  h  3  centimètres  environ.  Derrière  celle*ci  on  ▼oil 
une  (roisième  plaie  înièreâsant  le  cuir  chevelu  dans  toute  son  ëpaisâeur  juflqQ^Aiu  oi 
rlu  crâne  et  s'ëlcndant  dans  un  trajet  de  3  à  /*  centimètres. 

Le  cuir  chevelu,  convenablement  incise  et  rahîiUu,  laisse  h  nu  sur  la  Yoûtt 
crâne  les  désordres  suivants:  fracture  des  plus  comrninutives»  c*est-è*dire  ^ 
un  grand  nombre  de  frag^ments ,  s'ëlendant  de  la  partie  postérieure  de  ce  iju'on  ^ffJk 
lu  portion  erai lieuse  du  tem|)€ral  gauche ,  jusqu  à  la  partie  postérieure  de  la  partie  «ii- 
|pu»e  du  temporal  droit,  cnm|irenaul  la*  deux  pariétaui,  c'edl-à-dire  toute  la  lai^gwr 
de  la  tête  d'une  oreLIfe  h  IVuitre, 

Toute  la  moitié  postérieure  du  pariétal  gauche  est  brisée  en  nombreux  fragmeol^i  qui 
s'enfoncent  dans  la  pulpe  cert^hrale  ;  une  partie  de  la  suture  onaeoae  qui  tmit  le 
gauche  h  ra«i  ocripitaL  dite  sutiuv  lanibdoîde,  est  violen)me]if  désengrenée.  Le 
droit  est  le  siège  île  plusieurs  fractures  en  dilTëi*enU  sens,  dont  Teiacte  et  minittai!iiie 
description  la|*n|*raphique   n'aurait  ni  valeur  réelle  ni  intérêt;  Tos  occipital  lui- 
présente  une  fêlure  principale  dans  un  trajet  de  k  centimètres  environ. 

La  \otUe  crânienne  enlevée,  on  aperçoit  un  système  de  fractun^  multiplâa 
chacjue  fragment  pénètre  en  sens  contraire  la  pulpe  cérébrale  qaî^  déchirée.  coiitttM, 
en  partie  ffissémin**e  dans  les  cheveux  ensanglantés. 

En  arrière  du  tronc,  on  constate  quatre  plaies  faites  par  on  instrument  pîqoafilfC 
tranchant;  les  deux  premières  sont  situées  h  la  partie  supérieure  de  la  région  œn* 
Tune,  à  la  ligne  médiane  du  cou,  correspond  aux  vertèbres  cervicales;  l'autre  tA  I 
k  centimètres  en  dehors  de  la  précédente  et  à  un  au  9  ceJitimètrea  no-deasaa  ém  T 
de  lomoplate.  En  disséquant  attentivement  ces  deux  plaies,  on  voit  qu'elle» 
obliquement  dans  Tépaisseur  des  tissus,  forme  ayant  probablement  glissé  aur  b 
vexité  de  la  c<jte. 

A  la  région  dorsale»  au  niveau  des  deux  demièrea  c6tee,  ou  constata  deax  anlrei 
plaies  de  même  nature  que  les  précédentes ,  n'ayant  pas  une  ouveKurc  ext^^cnre  de 
plus  d'un  ceulimètre  et  un  quart  environ.  La  première  de  ces  plaîei  pénètre  oblique- 
ment <lans  la  masse  d<*s  muscles  dorso-loin  bai  l'es  et  la  aoconde  traverse  toute  l'épainear 
des  tissus  pour  arriver  directement  dans  TabdomeD,  à  la  région  dite  atmoepoèfe  Al 
ein  gauche,  (jes  plaies,  qui  intéressent  une  grande  épaisseur  de  tissos,  ne  lèeeot 
k  dent  aucun  organe  essentiel  à  la  vie* 

Les  instruments  du  crime  ont  été  saisis  sur  le  lieu  même  du  meurtre ,  et  raseifiaii 
lui-même  sfYontanément  la  faeon  dotil  il  s*en  est  servi ,  aveu  dont  la  nature  et  ladii 
des  blessures  [>ermettent  d'adutelliv  toute  la  véracité.  Ce  !»onl  des  outils  delà 
de  pAtisi*uT.  L  un  e^t  re  qu'en  lernics  du  métier^  para îl-rl,  on  appelle  un*»  batte icmî 
laive  cou[>eret  tranchant  aux  deux  extrémités,  lesquelles,  dans  un  trajet  de  1 1>  À  i  «  Crti* 
liaiwea,  eonetiUieiii  les  arêtes  lat^^rales  et  présentent  au  centre  une  épaiHSfmr  ci  ooe 
imMe  tfaitifiéffe  à  eaitirer  à  Toutil  par  son  jMJids  uu  coup  considérable;  cet  cmiûI,  en 
eiîet,  sert  à  couper  les  os  et  h  aplatir  les  viandes. 

Avec  cette  batl^,  ayant  un  manche  qui  h  rend  parfaitement  maniable,  le  meofinflr 
iii  avoir  asKéiié  trois  coups  sur  la  tète  (lu  nralheureux  V . . .  I^s  trois  œupt  se  reCrouvmt 

effet  dans  la  description  ci-dessus;  le  premier  doit  avoir  été  effroyable  et  avoir  t 
mort  immédiate;  les  deux  autres,  aaaëoé»  prtîsqne  dans  la  ménie  r^km,  oui 
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pkfië  les  fraciui'es  et  augiueulé  lu  péuéU*aliou  des  fi'agiiieiiU  daus  la  matière  ccfébrale. 

L'aœassin  dit  s'être  servi  ensuite  d'un  couteau  de  cuisine;  ce  couteau,  saisi,  est  très 
pointu,  effile  à  son  extrémité,  assez  large  à  sa  base;  il  a  du  pénétrer  facilement  les 
tissus  dans  une  profondeur  de  6  à  7  centimètres;  toutefois  il  a  été  plongé  obliquement 
e(  non  perpendiculairement  à  Tépaisseur  des  tissus,  ce  qui  explique  les  lésions  relatif 
vemeol  inofiensives. 

Uassassin  a  mis  ensuite  le  feu  au  lit  où  couchait  la  victime,  et  la  carbonisation  du  bras 
et  de  la  main  gauche  était  déjà  assez  avancée  quand  le  feu  a  pu  élre  étouffé. 

En  résumé,  ce  sont  les  coups  portés  h  la  tète  qui,  déterminant  d'effroyables  fractures 
da  crâne,  une  sorte  de  broiement  d'une  partie  de  la  pulpe  cérébrale,  ont  certainement 
donné  la  mort;  les  coups  de  couteau  et  Tincendie,  destinés  à  parfaire  l'œuvre  de  des- 
IriKtioD ,  n  ont  très  prooablement  atteint  qu  un  cadavre. 

Les  coup8  assénés  sur  la  tête  avec  un  lourd  bàlon  donnent  lieu,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  à  des  fractures  multiples,  avec  enfoncement  au  lieu  même  du 
principal  choc,  produisant  de  longues  fractures  par  irradiation ,  quoique,  à  tenir 
compte  seulement  des  exemples  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  elles  rejoignent 
nrement  la  base  du  crâne. 

Ud  garde  forestier  de  quarante  et  un  ans  est  trouvé  mort  près  d'un  bois,  et, 
à  côt^  de  lui,  on  relève  les  deux  morceaux  d'un  pieu  long  de  i°',35  qui  semble 
■D  fort  échalas  de  palissade  ;  c'est  évidemment  l'instrument  du  crime.  A  Tau* 
topsie  on  trouve  sur  la  voûle  crânienne  {Observation  XXI)  une  série  de  frac- 
tures multiples,  linéaires  et  curvilignes,  s'étendant  en  différents  sens.  Ces 
Iractures  sont  minutieusement  décrites  dans  l'observation ,  et  la  pièce  anato- 
niqnef  fort  intéressante  par  le  système  de  fractures  et  la  certitude  de  la  cause 
productrice,  a  été  également  présentée  à  la  Société  de  médecine  légale  et  con- 
lerfée  dans  ses  archives. 

Une  feaime,  âgée  de  cinquante-huit  ans  {Observation  XXII) ^  a  été  frappée 
par  soD  mari  d'un  coup  de  houe  à  main;  cette  houe  est  trouvée  dans  la  chambre 
de  la  victime;  le  bâton  qui  forme  le  manche  de  cet  outil,  juste  au  niveau  de 
sOD  adaptation  avec  la  douille,  la  douille  elle-même  et  la  plaque  de  fer  qui 
constitue  la  binette,  sont  largement  lâchés  de  sang;  nous  retrouvons  évidem- 
ment ici  des  conditions  analogues  à  celles  du  crime  précédent,  et  nous  avons  en 
effet  là  une  mêfifie  série  de  fractures;  seulement,  l'instrument  garni  de  fer  étant 
plus  lourd  que  le  bâton  qui  a  tué  le  garde  forestier,  il  y  a  eu  quelques  mani- 
ISpstations  différentes;  ainsi,  chose  remarquable,  chez  cette  femme  de  cin- 
quante-huit ans,  la  suture  fronlo-pariélale  est  désengrenée  eu  partie,  puis  le 
Ji^ngrènement  cesse^  brusquement  pour  faire  place  à  une  fracture  dont  la 
courbe  remonte  sur  le  pariétal  droit,  pour  rejoindre  la  ligue  d'union  du  lem- 
(lorai  droit  avec  le  pariétal  du  même  côté. 

La  violence  qui  a  produit  cette  multiplicité  de  fractures  a  été  si  considérable 
que  la  suture  fronto-pariétale  et  de  plus  la  suture  sagittale  ont  toutes  deux 
>ubi  des  désengrènemenis  partiels. 

(^es  faits  me  semblent  assez  caractéristiques,  cl  cependant  il  me  parait  bien 
difficile,  tant  certains  effets  se  produisent  d'une  façon  inattendue,  de  classer 
le»  fractures  du  crâne  suivant  la  nature  des  agents  qui  les  ont  produites;  on 
pourrait  dire,  en  thèse  générale ,  que  les  fractures  à  fragments  limités  reconnai- 
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ti*out  ie  plus  ordinairement  pour  cause  des  coups  de  marteau  ou  de  tout  autre 
engin  qui  y  ressemble,  et  encore  laspecl  des  fractures  sera-t-il  différent,  sui- 
vant que  le  marteau  est  manie  avec  le  plat  de  sa  masse  ou  le  biseau  de  son 
taillant. 

Si,  comme  chez  Tun  des  coquetiers  de  Saint-Cyr,  on  constate  des  plaies 
linéaires  en  quelque  sorte,  des  sections  osseuses  incomplètes,  il  est  ë^îdeot 
qu'on  songera  naturellement  à  Taction  d'un  instrument  tranchant  qui  res* 
semble,  par  exemple,  au  coupant  d'une  gâchette,  car  il  ne  suflSt  pas  que  rîns- 
trument  soit  tranchant  comme  un  couteau,  il  faut  encore  quil  ait  du  poids 
pour  briser  ou  écraser  par  sa  masse. 

Les  fractures  avec  multiplicité  de  fragments,  isolement  de  ces  fragments 
les  uns  des  autres  et  pénétration  dans  la  substance  cérébrale,  résulteront  évi- 
demment de  récrasement  fait  par  de  lourdes  masses  à  plus  ou  moins  hrg» 
surfaces. 

Les  fractures  multiples  avec  écrasement  dans  un  point  et  irradiations  âoî- 
lées  seront,  le  plus  ordinairement,  le  résultat  de  violences  exercées  par  de 
lourds  bâtons. 

Les  chutes  enfin  peu  violentes  produiront  les  fractures  longitudinales,  et  ks 
chutes  très  violentes  les  écrasements  de  la  voûte  crânienne,  se  compliquant 
ordinairement  des  fractures  de  la  base  du  crâne. 

Une  fracture  du  crâne  étant  donnée,  quel  pronostic  en  doit-on  tirer?  C'est 
là  une  das  grandes  difficultés  du  rapport  médico-légal  ;  l'expert  redoublera  en 
cette  circonstance  de  réserve  et  de  circonspection,  car  nombre  d'observations 
l'y  invitent,  depuis  la  fameuse  histoire  d'Ambroise  Paré  {Voyage  de  Perpignm^ 
i5&5),  où  il  raconte  qu'en  sa  présence  un  soldat  donna  :  on  coup  de  AoMardb 
sur  la  teste  JCvn  de  ses  compagnons,  pénétrant  iusques  à  la  cauM  du  veiUrioÊk  se- 
nestre  du  eerueau,  satis  quil  tombast  en  terre;  ajoutant  :  J'ay  récité  ceste  Uskm 
comme  chose  monstrueuse,  que  le  soldat  ayant  receu  ce  grand  coup  ne  tomba  en  terre  et 
ratiocina  iusques  à  la  mort,  —  jusquà  celle  que  rapporte  le  D'  S.  Teller  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  légale  de  New- York  {Bulletin  de  k 
Société  de  médecine  légale  de  France,  t.  IV,  p.  365).  «Un  gardien  de  la  prison 
de  Linz,  en  Autriche,  attaqué  un  jour  par  un  prisonnier,  fut  frap|)é  par  œ 
dernier  sur  la  tcite,  à  l'aide  d'une  fourche  à  fumier;  il  tomba  pri\é  de  senti- 
ment pendant  quelques  instants,  resta  malade  quelques  jours,  puis  r^HÎt 
bientôt  sa  besogne.  Deux  semaines  après  cette  aventure,  il  alla  à  pied  de  Lîni 
à  Vienne,  à  une  distance  de  90  milles  environ,  y  arriva  et  tomba  mort  dans 
la  rue.  D  • 

Le  pronostic  n'est  pas  la  seule  difficulté  du  rapport;  il  en  est  une  autre,  tout 
aussi  délicate,  ilans  la  nécessité  qu'il  y  a  de  bien  expliquer  et  de  bien  faire 
comprendre  aux  magistrats  les  différents  phénomènes  qui  appartiennent  soit 
à  la  congestion  ou  à  la  compression,  soit  a  la  commotion;  il  semblera  peut- 
f'tre  singulier  aux  praticiens  instruits  qu'on  juge  utile  de  faire  pareille  re- 
marque, mais  il  n'est  pas  téméraire  d'admettre  que  les  magistrats  peuvent 
bien  être  tout  aussi  étrangers  aux  notions  de  la  pathologie  que  nous  sommes 
éloignés,  nous  médecins,  des  connaissance^^  du  droit.  L'expert  devra  donr 
parler  très  clairement  de  ces  différents  états  et  en  bien  faire  apprécier  la  va* 
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leur  au  magistrat  qui  le  commet;  rien  de  mauvais  comme  des  explications 
embrouillées  sur  ce  point,  car  rien  de  dangereux  comme  elles,  quand  elles  sont 
mal  traduites;  cela  affaiblit  singulièrement  Tautoritëde  la  science  et  surtout  le 
crédit  qu'on  accorde  aux  savants;  il  ne  faut  pas,  dans  le  rapport,  laisser  échap- 
per de  ces  dénominations  excentriques  que  les  initiés  sont  seuls  à  comprendre, 
il  faut  viser  à  un  langage  clair  et  intelligible,  de  sorte  que  chacun,  juge  d'ins- 
truction,  membre  du  parquet  et  du  barreau,  de  la  Cour  et  du  jury,  puisse 
comprendre  ce  qu'a  dit  lexpert  et  surtout  ce  qu'il  a  voulu  dire  ;  il  est  impor- 
tant^ pour  rhonneuret  la  liberté, pour  la  sécurité  de  chacun,  que  tout  soit  bien 
éclairci,  et  bien  heureux  l'expert  qui  peut  apporter  la  lumière. 

Dans  son  travail  sur  l'appréciation  médico-légale  des  effets  de  la  commotion 
cérébrale  [Ann.  d'hyg.y  t.  XXVI),  M.  Bayard  rapporte  plusieurs  faits  in- 
téressants :  Un  sieur  C . . .  reçoit  un  coup  de  battoir  sur  la  tête  ;  d'abord- 
étourdi  par  le  coup,  il  put  cependant  se  déshabiller  et  se  coucher;  dans  son 
lit,  il  parla  facilement  et  joua  avec  son  enfant  qu'il  prit  dans  ses  bras;  au  bout 
de  deux  heures  y  il  tombe  dans  un  état  comateux  et  meurt  huit  heures  après  avoir 
été  frappé;  à  l'autopsie,  on  découvre  une  fracture  du  crâne  avec  épanchement 
de  sang;  le  sang  s'est  sans  doute  infiltré  lentement,  et  la  lenteur  progressive 
de  Tépancbement  explique  la  production  lente  et  progressive  des  accidents. 

Mais  la  fracture  n'avait  pu  être  constatée  pendant  la  vie,  et  qu'on  suppose 
an  expert  appelé  à  faire  son  rapport  sur  l'accident,  pendant  que  le  blessé  est 
sur  son  lit,  parle  facilement  et  joue  avec  son  enfant;  dix  heures  avant  ou 
dix  heures  après,  sera-ce  la  même  conclusion? 

Dans  une  seconde  observation  du  même  auteur,  la  mort  du  blessé  n'arrive 
que  huit  jours  et  huit  nuits  après  la  blessure. 

Dans  son  article  sur  la  commotion,  M.  le  professeur  Verneuil  (Dict.  encycL 
du  $eienee$  médic.y  t.  XIX)  rapporte  le  fait  d'une  femme  âgée,  tombée  la  veille 
dans  un  escalier;  la  pauvre  vieille  s'était  relevée  tant  bien  que  mal,  sans  aide, 
et  avait  regagné  toute  seule  sa  mansarde,  située  à  deux  étages  plus  haut;  là, 
elle  avait  perdu  connaissance;  attirés  par  le  bruit  de  sa  chute,  les  voisins 
étaient  venus  et  l'avaient  placée  sur  son  lit;  elle  avait  repris  ses  sens  dix  mi- 
noles  après.  Le  lendemain  matin ,  elle  était  bien  et  le  chirurgien  diagnosti- 
quait une  commotion  cérébrale  passagère,  mais  le  lendemain,  l'ecchymose 
oeoio-palpébrale  bilatérale  annonçait  des  lésions  assez  sérieuses  du  côté  de  la 
boite  crânienne  et,  dès  lors,  ne  permettait  plus  d'aflBrmer  l'intégrité  complète 
des  parties  profondes. 

Ne  r&ulte-t-il  pas  de  tous  ces  faits  et  de  ceux  qu'on  rencontre  à  chaque 
paa,  soit  dans  la  pratique  civile,  soit  dans  la  pratique  médico-légale,  que  non 
feulement  l'expert  a  pour  devoir  d'apprécier  sainement  les  faits  de  la  commo- 
Ikm  cérébrale,  mais  encore  d'être  sobre  et  réservé  dans  les  conclusions  qu  il 
donne  aux  magistrats. 

S'il  en  fallait  une  dernière  preuve,  on  la  trouverait  dans  un  très  intéressant 
exposa  de  discussions  médico-légales  relatives  à  la  mort  d'un  sieur  Crès  {Atm. 
/%y.,t.  U,p.  476)- 

Le  19  mai  i833,  Charles  Crès,  ayant  reçu  un  léger  coup  sur  la  tête,  ne  se  sent 
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iiulis|MMé  que  deux  joui-s  après;  bicnlùt  une  maladie  grave  se  dëdare,  et  Grès»  mic- 
cuinbc  vingt  jours  après;  les  médecins  qui  avaient  soigné  le  blessé  annonoèreot  que  b 
mort  <^Uiit  la  conséquence  directe  d'une  contusion  produite  sur  ia  tète,  par  ie  cboc  vio- 
lent d'un  iuslnimenl  contondant. 

Des  experts  médico-légaux  firent  Tautopsie  du  cadavre  et  déclarèrent  que  ia  mort  de 
Crt^  n  était  due  ni  à  une  inflammation  du  cerveau  ou  de  ses  annexes,  ni  k  une  fracture 
du' crâne,  ni  à  un  épnnchemcnt  dans  cette  cavité,  ni  enfin  aux  suites  d'aucune  lésion 
bien  appréciable  de  Tune  des  ])arties  de  Tencépbale. 

Devant  une  opposition  si  manifeste  entre  les  conclusions  des  difl'érents  experts,  les 
unes  aboutissant  à  une  peine  tout  au  plus  correctionnelle,  et  les  autres  à  la  noasibililé 
de  l'application  de  la  peine  ca[)itale ,  on  demanda  l'avis  de  cinq  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier,  qui  déclarèrent  que  le  coup  reçu  par  le  blessé  n  avait  pu  être  la 
vraie  cause  déterminante  de  sa  mort;  ce  rap|)ort,  émanant  d'une  commission  de  pro- 
fesseurs distingués,  est  assez  étendu  et  contient  au  sujet  de  la  commotion  des  opioiOH 
peut-être  discutables  aujourd'hui  ;  mais ,  ce  qui  a  une  importance  supérieure ,  c'est  k 
tour  très  difllérent  qu'il  a  donné  à  cette  aflaire  et  qui  rappelle  à  la  prudence,  contre  des 
itklaciions  trop  hâtives ,  les  hommes  de  l'art  qui  délivrent  un  certificat. 

Et  maintenant  quelle  sera  la  première  conclusion  de  ce  travail?  Celle  que 
j'ai,  suivant  ma  profonde  conviction,  exprimée  tant  de  fois,  à  savoir  qo'ea 
loute  circonstance  le  médecin  légiste  doit  être  d'une  réserve  absolue  et  d*aiM 
modération  parfaite,  cela  est  acquis  à  la  pratique  de  la  médecine  légale.  Tes- 
jours,  ai'je  dit,  mais  j'ajouterai  plus  encore, —  à  propos  des  conséquences  fi 
obscures  de  certaines  plaies  et  de  certaines  lésions;  jamais,  à  aucun  momeiilt 
l'expert  ne  doit  avancer  une  opinion  sans  donner  à  Tappui  les  preuves  qo*il 
aura  crues  décisives;  il  doit  cette  sage  prudence  à  la  société  qui  Tappdie  a 
son  secours,  il  la  doit  surtout  au  repos  de  sa  conscience;  or,  il  n  oubliera  jamais 
qu'il  est  bien  difficile  que  telle  contusion  du  crâne  ou  telle  fracture,  méoM 
appelée  provisoii-cment  à  guérir,  |>ermette  au  médecin  légiste  d'affirmer,  d*a- 
vance  et  quand  même,  ses  conséquences  heureuses  ou  malheureuses. 

Mais  la  seconde  conclusion,  la  conclusion  dominante  par  laquelle  je  veux 
finir  ce  Mémoire,  c'est  qu'en  laissant  la  situation  des  experts  instable,  mal 
définie,  de  tous  points  défectueuse,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  on  fait  courir 
à  la  société  un  véritable  péril.  Déjà  depuis  longtemps,  dans  les  traités  spéciaux 
et  dans  de  nombreux  travaux  particuliers  :  commentaire  sur  les  articles  do 
(Iode  d'instruction  criminelle  en  matière  d'expertise  médico-légale,  parM.  Cd- 
lard  de  Martigny  (/In».  fThyg.y  t.  VII  et  suiv.),  rapport  déjà  cité  de  M.  Chau- 
de, etc.,  on  s'est  préoccupé  de  la  situation  des  experts. 

Au  tome  II  de  la  i""  série  {Ann.  d'hyff.)^  on  peut  lire,  sur  la  nécessité 
d'appeler  deux  médecins  dans  les  aiïaires  criminelles  qui  sont  susceptibles 
d  entraîner  la  peine  capitale,  un  Mémoire  bien  fait,  quoique  sur  une  note  un 
peu  lugubre,  pr  M.  le  D'  Desbois;  de  ce  Mémoire,  qui  aurait  dû  s'étendre 
davantage  et  surtout  provoquer  des  discussions  contradictoires,  résulte  cette 
impression  de  la  gravité  de  ia  situation  de  l'expert  dans  nombre  de  circons- 
tances. 

Dire  précisément  comment  il  faudrait  reconstituer  les  expertises  et  consti- 
tuer les  experls,  est  une  tâche  qui  ne  saurait  m*ap|Kirtenir;  bien  convaincu 
toutefois  de  cette  nécessité  et  m'iuspirant  des  idées  de  mon  excellent  maître, 


îevKnidi'îiHnU  les  rotiNulUiufs  naturels  des  Iribunaiix 
Él»tnnre;  Il  y  yur;iit  enfin  à  Paris  un  comit<i  sy[K'neur  de  inedeciiiu 
rêc  lequel  cnrrespiidraienl  les  comilés  di^parleoientaux ,  pouvant  de^ 
fonseil  au  besoin.^ 

un  compte  rendu  de  ces  letlres  {Arm*  tfhifg,,  t,  XXIV),  compte  rendu 
^rherais  seuleuienl  nu  exrès  de  (frafieuse  hienveiîbn*'e,  M,  E. 
n>riil  au  projet  une  inodilicaliou  à  ia(|uelie  je  soui^crirais  bien 
rs,  tout  en  faisaut  une  réserve. 

«  organisation,  dît- il,  a  certainement  beaucoup  davaiilages,  niais 
irmilf  a  mon  avis,  a  être  modiliée  su  dont  en  un  point;  je  voudrais 

t'  canton  un  ou  deux  m«!decins  lrgiste.s  nommés  au  concours  et 
toutes  les  expertises,  à  lexceplion  des  rapports  de  preniiiTe  iië- 
de  (lajirant  delil;  cesl  dans  retle  pt^piniere  qu'on  [luiserait  les  co- 
arrondissemenl  et  de  départenn-nl,  leurs  membres  contiimant  à  exercer 
actions  de  médecins  lé|fisles  lantouaux.  Je  ne  verrais  pas  d'inconvé- 
ijoute  M.  StrohK  à  laisser  faire  les  nominations  par  le  parquet,  qui, 
lérîe  de  rapports,  pourrait  devenir  lion  juge  de  la  valeur  de  chacun 

^■ve  que  je  voudrais  taire  ^i  la  modilicatiori  proposée  par  M.  Strolil 
nor  le  concours.  Le  concours  est  un  noble  principe  qui  devrait  s'ap- 
sur  une  large  <^clielle;  c'est  un  principe  féroudanl  et  vivitiant  par 
K  —  Je  parle,  bien  entendu ,  d'un  concours  où  les  places  ne  seraient 
mft après  les  épreuves,  —  mais  il  faudrait  que  le  but  valût  la  peine 
rtfi;  or  un  concours  destiné  à  couronner  les  victoncux  par  une  alloea- 
S/raneê^  visite  et  rapport  ronipris,  ne  serait  pas  fait  sans  doute  pour 
"  titt  gnad  nombre  de  conrurrents;  aussi,  sans  nivenir  sur  les  combi- 
<|Uê  j^ai  développées  d ailleurs  dans  les  lettres  déjà  citées,  il  est  évident 
iû  nf*n  a  hire,  tant  qu'une  indemnité  possible  ne  viendra  pas  desli- 
Htami lé  dérisoire  de  1811;  c'était  déjk  ma  conclusion  et  M.  StrohL 
Mortjiol,  s*érriait  :  Que  Dieu  et  le  MinisLi*e  veuillent  bien  Tentendre! 
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Ifëqni&itînn  Je  M.  le  [ïrocnreur  impt^rial,  rae  sim  tran^(>orlé  le  ao  decemltre  t 

du  geodonuf^  F, 


te 


fie  I 


iUim 


h  iMJH,  «tldal 


le  Ïhhs  tle  Vimflay ,  à  VvÏÏci  de  consloter 
ni^fle  iniju^ri/iiet  dont  le  t^ndavre  avait  été  Iraitve  le  rnnltii  mdiae 
rtin  coup  de  feu  h  h  iHe. 

Api-ès  ovoir  pr^té  sermenl  devant  M,  Larnac,  jnge  (rinstruclioti  au  tribunal  diî  pf*- 
nière  irn^taTice  et  en  ;ivair  reru  coirmiissimi  m^alutre  de  vérifier  leê  cmu^êde  la  Morf  <lc 
gtliiarme  F. .  *  »  ta  pasitmn  tùtns  Iw/uetle  il  a  tti  atteint,  ntfin  de  vtnfier,  on  piml  et 
de  Vart  médicdf  totut  ImfniiJi  de  nnture  à  èeimrer  ta  marcLe  delajmttke,  j'ai  èîà  eOM 
et  mis  en  présence  du  aulivre 

Ce  cadflvrc  est  resU?  nom  qu'on  y  nit  touché,  m*a-t-on  lïit.  à  la  jJace  ou  ta  mari  tê 
[«urpris.  Le  gendarme  F. . .  était  duns  îoxercice  de  se«  Fonctioaî*;  le  corps  est  p«r 
lauent  revêtu  île  l'uniforrae,  raoÎDS  le  chopeau  qui»  projeté  h  quelques  pas  «a 
I  ae  In  cliufe  du  ef*rpa.  nvail  d^jà  été  ramasse  et  m'a  etf^  repnVule  plus  tanl. 

A  cet  endroit  du  bois,  il  y  a.  d'espace  en  espace,  des  nioiilicuk*s  et  des  aiTA iwemfnli 
I  qui  donnent  nu  lerraiu  un  aspect  ixssvz  accidente*  La  pente  du  resté  est  géo^raleaieoâ 
l  oblique  de  buuten  ban,  |Kir  rapport  au  cadavre,  lequel  est  par  conséqueni  iitr 
I  k  plug  déclive. 

En  avant  «  a  un  rn/'tre  environ,  un  pen  k  la  droite  du  {>ied  droit  du  cadAvre, 
un  terrier  dont  Touverture  esl  dirige^^  vers  le  corps  et  *lont  les  profondeurs  voiil 
gnant  tliiiis  hi  direction  O|jpo?^fi«\  Le   corps  a  éié^  suivant  luult*  probabilité*  \}khw 
raison^  que  jVxj >o^er ni  nltiT»euren»rnt .  frapiie  de  mort  dans  la  citation  vertïrfll*^-,  îl«* 
,  ^us  riniUience  de  la  cause  de  la  mort,  repli«i  en  arrière,  ainsi  tpien  t»!n 
ëraflëe  d'un  jeune  bouleau,  >»ur  lequel  il  s*ei^t  alFaiss*?  d'abord  et  qui.  nVn 
tenir  le  poidî*.  Ta  laisse glisi^er  a  sa  gauche;  lerorps  alors*  a  du  tomhf^r  a  terre-  Lenabtr, 
long  sabre  de  cavalerie,  e^^t  retumbt^  h  gauche,  soug  le  cadavre,  (khaut  fkju  eitrénul^ 
mot  profondément  dan«  In  terre  ramnîhe  à  cet  endroit  par  les  pluies  de*  dernier* jotin* 
Alors  le  corjM»  Uiut  entier  »W  coucIk?  sur  te  sol  dans  une  attitude  siinïi  raideur,  ohm'  ' 
en  S  fKnu'  ain»i  dire,  la  tdte  re[iosanl  par  m  joue  ^^anelie  sui-  le  hoI.  le  tronc  indiffé 
avant  et  K^s  jamli«*ii  un  {)eu  recoin  bf^en  fn  arrière,  suivant  i^nfui  le  mouvenietil  dt  lor«'i 
«ion  inerte  <|ui,  de  droite  à  gauche,  la  pris  delxiut  pour  le  coucher  prtigreasi* 
sur  b  terre ^  dans  la  situation  (pte  j'ai  décrite  plus  bout 

La  pign*^  du  nabre  était  enlièrenjent  \isible  el  la  niaiu  droite  par  quelque  [loioldft] 
sa  face  dorsale,  appliqui^  stu*  la  coquille,  non  comme  si  elle  avait  voulu  se  «ai^îr 
Tarnie,  mais  coumie  s'y  rejiosant  |wir  hasard. 

U  reluit  près  de  trois  lienres  et  demie  de  TapK-s-midi  quand  j*ai  examine  le  «^irpsj 
5rps  était  tout  froid;  le  visa^  ét^iit  couvert  de  san<^  qui ,  échapfiéen  \n 
'  le»  narines,  formait  de  longs  caillots:  à  la  K^gion  iemporale  droite,  »l 
eoup  de  »ang  epancht^,  et  I  on  apiTcevait  une  plaie  assei  large  femuT  par  uiir  im»i1 
bouchon  que  fbnnnit  la  ^uli!»tance  cérébrale  projetée  au  dehors  du  tràne,  \er*  Td 
droite,  il  y  avait  l)eaucnup  de  sang  agglutme  et.  dans  ta  cjivilé  mémo  de  l  oreille^ 
certaine  quantité  de  substance  cért^brale,  Lœil  droit  était  fenné,  la  btiuclie  " 
aussi  et  hrs  tniiLs  du  visage  exprimaient  un  état  de  calme  complet.  En  admettant,  ce  ipl 
"audrait  pan  faire  du  re^le  ti  une  mflntén.'trof)  absolue,  que  les  traits  du  vii^ge^aui 
m  niï  \n  mort  ^empare  à  rimpr«»viHte  du  coqis,  reHèleut  avec  exactitude  ta  « 
F...  -  '  ►i^oir  succombé  dans  des  drcaostanoos  i 


iïens«V 


la  fil  'i  partijot  rhort  I  mort  imruinente. 

Uv  avait  tin  sang  sur  le*  deu\  epaulHtei;,  plu»  sur  la  droite  rf'p«'ndant  que  tttf  11 
fuicbe,  sur  les  aiguilletU^  égtticitwui  et  i>ur  le  dVié  dnût  de  I  habit.  Sur  te  dos  de  li 
MRH  dniite,  ou  voyait  aus^  de  nombreuses  taclies  de  Mtrg  dont  la  plupart  [ 
une  projection  oblicpie  de  haut  r*n  t»as;  «^ur  la  cuis««*  droi'e  du  pantalon,  tJ  y  avatl^ 
ilu^ifur»  tadics  d*i  frang  lorgeuieat  étûJées  et  mêlées  quelqucâ-uoea  à  l 
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^féfAnilc;  MIT  in  (î»f«  «tni^eure  de  h  jaritbe  gauche,  il  y  avait  d'autres  tachpg  dam  les 
9lB0i  et>KldiJ^  et  et  de  coni^tiiiition ,  près  de   la  tète;  sur  quelques   fetulle» 

Imbéa»  d  okmi  n  apercevait  ♦paiement  de»  tache*  de  sanp  et  desd^^bris  de  subfl* 

Le  dbapesa  taa  été  représenté:  au  bord  droit,  vers  la  partie  uioyf'iine  de  la  portion 
rentre  lextri^niité antérieure  et  la  patte  qui  supprle  la  cocarde,  se  troirve  tme 
paît  et  fobslapce  à  contours  iiTeguliers,  ti'un  dianiélre  d'un  centimètre  et  demi  envi- 
mmmk  iMOleiir  et  largeur  Cette  perte  de  substance  intéresse  totiteft^j^aisHenrdu  double 
iEOtre  et  de  la  roilTe  au  bord  droit;  autour  d'elle  on  c*mstate.  au  norubr*»  «furie  qua- 
'  environ t  des  trous  qui.  dans  toute  l'épaisseur  du  bat*  du  chapeau,  r»nt  îivr^ 
t  è  lie*  jrniius  de  plomb;  les  plus  écartes  Tun  de  laulre  mn\  à  la  distance  d'une 
de  ceutimètres  à  peu  près.  Leur  ouverture  snrle  (entre  du  chapeau  est  géné- 
.  nelle  et  tra«cbi4e  dans  une  direction  franchement  perpeufliculaire,  ne  pi^sen- 
oofiit^pient  aucune  projection  obîique;  a  Fint^^rieur  du  chapeau,  en  rap^iort 
Irods  ant/'Heurs  dont  je  viens  de  parler,  on  aperçoit  des  trou:*  nombreux  qui, 
bande  de  ruir  doublant  et  terminant  la  coiffe,  présentent  <le8  franges  eflilëeg,  i*e- 
I  et  debtirs  en  dedam. 
déeembre  i858,  le  cadavre  avant  été  apporté  à  ramphîtbéAtre  de  l'honpice 
"~  I,  j'ai  prow^dé  à  rexameo  et  à  Tautopsie  de  la  tête,  siège  de  la  blessure  qui 
'  U  mort. 
Im  léie  i?laiit  bien  lavée,  j'ai  trouvé  h  droite,  h  5  centimètres  au-de$sus  de  Iceil  et 
éeroraik,  la  plaie  déjà  sigriab^  plus  haut,  et  autour  de  cette  plaie,  d'im  diamètre  de 
s  oOtfÎQl^tres  environ,  dans  l'épaisseur  de  la  pau  H  du  cuir  ebevelu,  une  dnquan- 
kwklMva  près  de  |ietii!»  trons  résuUant  de  la  perforation  de  ia  peau. 

Sur  Li  conque  de  Tonnlle.  on  remarque  tmis  petite?»  p!aies  circulaires  faites  par  le 
fÊttÊ^  éndeot  de  trotâ  grains  de  ]>lomb;  quelques-uns  de  ces  trous,  ceux  surtout  qtii, 
|fafiéi  mit  U  limite  extrême,  sont  |)lus  netiemenl  ap[Méciablps,  présentent  une  circon- 
iÉMMe  ootrAtre  résultant  incontestablement  fh  traces  faites  pju^  la  |ioudre. 

•f  lis  i^ttmmts  convenablement  incisés  et  fouillés ,  on  fvnconire  nombre  de  grains 
iiKiins  complets  et  aplatis;  il  y  a  de  plus,  entre  la  peati  et  ie^  os  du 
^ÊÊÊ^A^  oiMriH  sanguins  considérables. 

lie»tiir  -  à  nu,  ou  constate  que  la  totalité  des  grains  de  plomb  s  est 

^prplk^  diamètres  d'un  cercle  très  rétréci;  leur  direction  toutefois 

a  Ht  Cptlniirnl  j>erpendi  cul  aire  au  plan  de  ce  cercle,  qu'à  i>\térieur  de  la  voùle  crâ- 
moÊmn*  aa  trouve  tr^  peu  de  tiaces  de  grains  de  plomb  qui  aient  glissé  suivant  rincli- 
WÊÊmatk  des  eoarbes  o»setaM?8;  on  n'en  aperçoit  qu'un  ou  tieux  fuyant,  un  |>eu  oblique- 
mmâ.  %m  y  »ommet  de  la  tête. 

D'aittrt  part,  le  pluf*  grand  nombre  des  grains  de  plomb  qui  constituaient  toute  la 
Atrjgt,  «e  dirigeant  pres<|ue  parallèlement,  faisant  masse,  a  pénétré  sur  la  limite  anté- 
mmtt  et  la  porlkm  Pilleuse  du  temporal  à  son  union  avec  la  surface  concave  uppar- 
UmaÈmm  «poénoidr,  n  ebassé  devant  elle  la  paroi  osseuse  et  Ta  brisée  en  fragments 
nrfkalei,  tfatm  a  retrouvés  plus  ou  moins  gros,  quelques-uns  presque  imperceptibles, 
étÊéiànét^  perdus  en  haut,  en  bas,  dans  toutes  les  parties  de  la  substance  cérébrale; 
il  fv^  «or  eertjniis  points  ejttérieurs  de  \&  surface  osseuse,  notamment  au  tiers  extérieur 
4  dml  de  la  iulure  du  ooronal,  des  traces  noirâtres  de  grains  de  plrnub.  Le  tiers  infé- 
mmàt  b  furlMP  «ttcmc  du  pariétal,  au-dessous  de  la  ligue  courbe  dont  supérieure- 
mmi  h  taoca^ilé  limite  la  force  lempfirate,  est  criblé  de  ces  Iraeeitde  fjrnrns  de  plomb 
leur  empreinii*  noircie  par  la  |>oudre.  Quelques  plombs  se  sont  aplatis 
QiMCioir ,  laissant  leur  enq>reinte  sur  la  table  externe  de  Tos;  les  autres 
ma  hnté  cetlt  premt^  table  en  y  laissant  une  empreinte  circulaire,  mais  s'arrèlant  sur 
li  tdJi  ialarae;  ks  antres  criblant  la  masse  musculaire  du  tem[H>raiqui  remplit  la  loese 
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lemporale,  s  arrêtant  dans  les  fibres  musculaires  ou  les  pénétrant  pour  s'incruster  à  la 
face  externe  de  la  portion  ëcailleuse  du  temporal  brisëe  en  nombreux  fragments,  ne  te- 
nant Tun  à  l'autre  que  par  des  débris  du  périoste;  de  toutes  ces  parties  ont  été  extrails 
des  grains  de  plomb  soigneusement  mis  à  part. 

De  langle  antérieur  du  tiers  postérieur  de  la  ligne  d'union  de  la  portion  écaiileiuedo 
tem])oral  avec  le  pariétal  à  droite,  part  une  ligne  de  fracture  s'infléchissant  enplosieon 
courbes  dans  toute  Tépaisseur  du  pariétal  droit,  traversant  toute  son  éUmdae  delà  partie 
droite  au  sonmiel  de  la  tête,  dépassant  la  suture  sagittale,  c'est-à-dire  la  ligne  de  réu- 
nion des  deux  pariétaux  ensemble,  de  5  centimètres  environ. 

A  6  centimètres  à  peu  près  delà  suture  sagittale,  le  pariétal  gaudie  présente  perpen- 
diculairement à  la  suture  fronto -pariétale,  c'est-à-dire  la  ligne  d'union  de  l'os  frontal 
avec  les  }>ariétaux,  une  fracture  qui  se  prolonge  dans  une  étendue  de  6  centimètres 
également  et  va,  à  l'intérieur  de  la  voùle  crânieime,  se  rencontrer  è  angle  droit  avec 
la  fracture  qui,  partant  du  temporal  droit,  traverse  tout  le  pariétal  et  le  dépasse.  La 
suture  fronto-pariétale  est  désarticulée,  c'est-à-dire  que,  par  la  force  expansive  de  de- 
dans en  dehors ,  l'articulation  des  pariétaux  avec  le  frontal  s'est  désengrenëe. 

Au  frontal,  un  peu  au-dessus  de  l'apophyse  orbitaire  externe,  décrivant  une  courbe  à 
convexité  inférieure  dont  le  point  le  plus  inférieur  est  vers  l'apophyse  orbitaire  externe, 
se  trouve  une  ligne  de  fracture  s'étendant  sur  toute  la  portion  qui  fait  partie  de  la  Gmk 
temporale,  commence  à  la  ligne  d'union  avec  la  surface  du  sphénoïde,  contoune 
l'arête  qui  va  constituer  l'apophyse  orbitaire  externe  et  vient,  suivant  une  ligne  courbe 
irrégulière ,  se  terminer  dans  un  trajet  de  6  à  7  centimètres  environ  sur  la  face  anté- 
rieure de  l'os. 

En  dedans ,  tout  le  plancher  de  la  voulc  orbitaire  est  brisé;  les  fragments  sont  man- 
breux,  mais  adhèrent  encore  plus  ou  moins  intimement  entre  eux;  la  paroi  externe  de 
l'orbite,  surtout  la  partie  formée  en  arrière  par  le  sphénoïde,  manque  en  presque  tota- 
lité. 

Cette  ])ortion  osseuse  de  l'orbite  est  relativement  assez  faible  et  a  été,  avec  ceqai 
constitue  une  grande  partie  de  la  fosse  temporale,  broyée  en  morceaux  très  menus  qu 
se  sont  ajoutés  à  la  charge  de  plomb  pour  pénétrer  de  part  en  part  la  substance  cérébrale. 

Les  pa7pis  osseuses  enlevées ,  j'ai  dû  procéder  à  l'étude  du  cerveau;  toute  la  portion 
de  l'bémil^hère  cérébral  qui  correspon(l  à  la  plaie  osseuse  est  véritablement,  si  je  put 
dire  ainsi,  réduite  en  bouillie;  la  masse  de  plomb,  augmentée  de  fragments  résultant  de 
la  perte  de  substance  du  feutre  du  chapeau,  grossie  des  esquilles  sans  nombre  des paraii 
osseuses  brisées,  a  énergiquement  labouré  la  pulpe  cérébrale  dans  tous  les  sens.  La 
substance  du  cerveau  n'offre  pas  partout,  comme  à  la  portion  en  rapport  avec  la  grande 
]>ertc  de  substance  du  temporal ,  l'aspect  de  ramollissement ,  mais  elle  fournit  parlonl 
des  grains  de  plomb  et,  pour  les  trouver  et  les  recueillir,  il  faut  en  quelque  sorte  rëcnMr 
entre  les  doigts. 

J'ai  soigneusement  mis  à  part  tous  les  grains  de  plomb  rassemblés  et  les  ai  coofiéi 
à  M.  le  capitaine  de  gendarmerie,  pour  les  remettre  à  M.  le  procureur  impérial. 

Résumons  les  désordres  produits  par  le  coup  de  feu  :1a  charge  tout  entière  est  arrivée 
sur  le  côté  droit  de  la  tête,  la  tête  étant,  ])ar  rapport  à  l'arme  meurtrière,  placée  detroii 
quarts.  Le  chapeau  du  gendarme  devait  être  sur  sa  tête,  dans  sa  position  r^lière, 
puisque  la  perte  de  substance  qu'on  remarque  sur  le  bord  droit  et  les  traces  de  péné- 
tration de  grains  de  plomb  qu'on  y  observe,  correspondait  aux  lésions  notées  sur  lei 
tissus;  une  portion  des  plombs,  qui  étaient  en  grande  quantité,  s'est,  dans  un  œrde res- 
treint, éparpillée  sur  le  cha))eau,  en  a  tia  versé  l'épaisseur  et  est  venue  pénétrer  les  ^'~ 
mous,  peau  et  muscles;  quelques-uns  ont  imprimé  sur  la  table  externe  des  os  ees 
ques  signalées  plus  haut,  ayant  perdu  assez  de  leur  force  d'impulsion  pour  neplo 
pouvoir  traverser  la  paroi  osseuse. 
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L'autre  portion,  constituée  par  un  grand  nombre  de  grains  de  plomb  mieux  agglo- 
mérés, partant  ayant  par  leur  réunion,  sinon  une  force  d'impulsion  plus  grande,  au 
rooÎDS  une  force  de  propulsion  plus  considérable,  faisant  balle  pour  ainsi  dire,  a  i*epoussé 
devant  elle  une  |>arlie  du  bord  du  chapeau,  la  |)eau,  le  muscle  temporal,  une  portion 
des  parois  osseuses  formant  la  voûte  temporale,  et,  réduisant  le  tout  en  fragments  plus 
oo  moins  volumineux,  les  a  en! rainés  et  dispersés  vers  le  cerveau ,  y  déterminant  dans 
la  pulpe  cérébrale  les  lésions  signalées. 

De  cet  exposé  il  résulte  que  le  gendarme  F. . .  a  évidemment  dA  la  mort  au  coup  de 
ka  qui  Ta  frappé  à  la  tem|)e  droite;  les  désordres  ont  été  si  graves,  si  complets,  que  la 
mort  a  dà  être  instantanée;  le  fusil  d'où  est  parti  le  coup  de  feu  était  chargé  à  plomb. 
comine  Tattestenl  les  liions  observées  et  surtout  les  grains  de  plomb  recueillis.  Je  men- 
tionnerai ici  seulement  pour  mémoire  que  des  débris  de  bourre  ont  été  trouvés  et  mis 
i  part  avant  mon  arrivée  près  du  cadavre. 

Des  grains  de  plomb  se  sont  disséminés,  les  cheveux  ne  sont  pas  bràlés,  le  coup  n'a 
donc  pas  été  tiré  k  bout  portant;  mnis  les  grains  de  plomb  ont  un  écart  dont  la  limite 
atrème  a  été  de  1 9  centimètres  environ  ;  la  plus  grande  partie  de  ces  grains  de  plomb 
a&it  une  plaie  irr^ulière,  dentelée  sur  les  bords  par  Faction  des  grains  qui  se  sont 
m  pea  écartés  de  Taxe  de  direction  de  la  charge,  plaie  pénétrante  toutefois,  entraînant 
d'effroyables  désordres.  Or  donc,  k  cause  de  la  force  d'impulsion  des  grains  de  plomb, 
de  iedr  peu  d'écart,  des  circonférences  noirâtres  de  quelques  trous,  j'estime  que  le  coup 
de  fini  n  a  pas  dà  être  tiré  h  plus  d'un  mètre  de  distance  de  l'extrémité  du  canon  de  fusil 
m  visage  de  la  victime. 

Je  pense  en  outre  que  le  gendarme  F...  était  debout  quand  il  a  été  frappé;  en 
elei,  fax  constaté  que  la  direction  des  ouvertures  était  toute  perpendiculaire  au  plan 
dn  l^uments  attemts  ;  si  le  gendarme  avait  été  penché  près  du  terrier,  la  tête  placée 
dins  une  inclinaison  quelconque,  haute  ou  basse,  l'ouverture  des  petites  plaies  aurait 
Iradoit  cette  inclinaison  par  une  obliquité  quelconque;  comme  le  sol,  détrempé  par  les 
pinîes  précédentes,  était  humide  et  très  mou,  soit  le  genou ,  soit  seulement  le  Las  du 
pntakm  du  geudanne  aurait  porté  des  traces  d'humidité  et  de  boue ,  et  je  n'ai  rien 
coiiatatë  de  semblable  ;  en  outre ,  le  jeune  bouleau  qui  était  derrière  le  gendarme  a 
évideminent  sup|>orlé  le  poids  de  son  corps,  car,  à  une  hauteur  donnée,  son  écorce 
pvéKole  des  traces  d'éraflure. 

De  plos,  la  situation  du  cadavre  sur  le  sol  s'explique  parfaitement  par  l'aflaissement 
(vogressîf  du  corps  placé  debout;  la  tête  a  glissé  un  peu  plus  bas  que  le  tronc,  parce 
qa'en  cet  endroit  le  terrain  était  en  pente  déclive,  et  le  corps,  les  pieds  restant  h  peu 
pièa  il  la  même  place,  s'est  trouvé  l^èrement  tordu  sur  lui-même. 

Le  calme  des  traits  du  visage ,  la  direction  des  membres  qui  n'indique  aucune 
intiative  de  défense,  m'autorisent  jusqu'à  un  certain  point  à  penser  que  le  malheui*eux 
liidal  est  mort  dans  des  conditions  telles  qu'il  n'a  pas  vu  venir  la  mort  et  que ,  par 
CMséquent,  n'ayant  pas  eu  à  la  redouter,  il  n'a  pas  cherché  à  s'en  défendre. 

L'arme  meurtrière,  quoique  le  coup  ait  été  perpendiculaire,  a  pu  être  portée  par  un 
konme  de  taille  moins  élevée  que  le  gendarme  F . . . ,  s'il  s'est  placé  sur  un  des  monti- 
cries  dont  f  ai  signalé  la  disposition. 

En  terminant  ce  rapport,  je  m'abstiendrai  strictement  de  toute  appréciation  qui 
«'•ppartiendrait  pas  rigoureusement  aux  limites  de  mon  mandat. 

OmiavATioiv  II  (41  mai  i86d).  —  Je,  soussigné,  etc.  etc.,  me  suis  transportée  la 
■sisoii  de  justice,  à  l'effet  de  visiter  W.. .  el  de  dire  si  la  blessure  qu'il  a  reçue  doit, 
^'■iirès  sa  direction,  être  attribuée  à  un  coup  de  feu  tiré  par  un  adversaire  ou  par  le 
pÀenn  sur  lui-même. 

DsQs  la  nuit  du  ti  au  19  mai.  W.t .,  âgé  de  quarante-huit  ans,  par  suite  de  cir-» 
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coDstaoceâ  inutiles  dans  l'espèce  pour  mon  rapport,  avait  excita,  à  la  pûrtâcTi 
oh  se  Iroiivail  I. . . . ,  un  certaiu  tumulb^;  il  se  retirait,  rot     î  doolt 

rempli  l'objel  de^a  dënitircbe  et,  près  de  Iji  tiuiisou  mi^tne,  ,  i>eaoin,  il' 

ifuivADison  ex|)re!»sion,  culoUe  bas;  lûut  d'un  couj).  la  [M>rU!  de  L  iiiauiau  OQ  il  iN 
te  prrfaeiïl^r  8'ouvnl,  \\\.  .  ne  leva  hrustjuement.  sïî  rhi*nn$e  ahni  rHoroha 
tuent,  son  gilel  demeuriint  ouvert  11  entendit  !e  hniit  d'un  coup  de  pi^^tolei  t|ai 
été  tii-ë  contre  lui  pai*  L  —  et  iiussil<it  il  sentit  au  c<ité  droit  une  »ecousse 
Il  se  rbabîUa  inaniédialeinenl  et  se  dirif^ea  vers  une  carrière  pinir  v  passer  ï»  m 
où  il  avait  $enti  une  âorle  de  contusion^  il  ^^i>tit  bient^^t  de  lu  gène  et  de  la  doi 
en  y  portant  b  main,  il  s'aperçtit  que  la  bftuirc  du  piiilolet  avait  brûlé  sa 
800  gilet  à  Tendroit  où  le  coup  avait  porte;  telle  est  au  rnoioâ  la  version  préaoïl^ 
VV... 

J^ai  d'abord  examine  les  traces  de  la  contusion  qu'tl  porte  au  calé  droit  ;  elle  est  Ji 
hauteur  de^^  ipiatre  a  cioq  dernières  cètes,  è  une  rt^gion  un  peu  plus  antérieure  qtie 
t^rieure;  en  avflnt.  a  la  partie  supénearc^  nu  point  où  le  projerlile  aurait  frappa,  if  y 
wne  escarre  brunâtre,  peu  épaisse,  peu  pn»fonde:  cette  escarre  se  cKinlinue  rtavanc  ' 
arrière,  dansi  un  tnijet  et  une  surface  de  *2  centimètres  environ  de  toutes  parti. 
nuance  brune,  assez  prouoocée  en  avant,  va  s'aflaibli&^nt  dans  sa  teinta  jiiti|ii'l 
temunuisou  en  arnère- 

J'ai  fott  revêtira  \V.  .  .  ta  cbeiuisp  et  le  gilet  qo  il  dirait  a^oir  pcirti%  au  moiiMnl 
raocident;  la  ebemi^e  est  en  toile  as&ez  iiue  et  assez  bbincbe;  elle  pn^sente  tin  pli 
Il  larges  plis;  un  de  ces  plis  à  droite  s^^pare  deux  surfaces  de  S  centiniètrei 
de  longueur  et  noircies,  ù  reflets  k^èrerneot  rouitsâtres,  comme  Istthém  de 
fuie  de  charbon;  n'hait  le  pli  donï  je  viens  de  parler,  ces  deuii  surfaces 
raient  et  ne  feraient  qu'une;  ce  pii,  résullimt  de  IVmjiesflj^e  et  du  repassage 
effacé,  sépare  par  une  surface  entièrement  binucbe  b^s  ficui  espaces  bninAtra  qot 
viens  de  mentionner. 

tJn  peu  plus  loin  en  amère,  près  dé  rentoumure  flroite,  êe  trouve  une  i 
perte  de  DubsUuice  à  c  an  tours  irrégtiIierH,  comme  bràlës  par  (duce,  un  peu 
œ  trou  s'adapte  parfaitemenl  û  la  coiilnsion  qu  on  n^marque  stir  le  c^Nté  (Je  W,  . . 

Le  gilet  ml  eu  drap  épais <  eu  dedam;  h  droite,  nu  niveau  du  trou  lie  la  chcwiie 
de  la  oontiiiïion  rie  \a  peau,  il  y  a^  à  la  doublure  seulefnent,  un  tnm  de  fbmie  el 
gtaûdeiir  h  peu  pi-es  symétriques  avec  le  trou  précéi^^mnieut  décrit  h  la  ebeoniei 
contours  un  peu  frangés  oftrenl  une  certaine  teinte  comme  résultat  de  cund^ui  ~ 
tait  iiu  fort  gilet  d'hiver;  iléUiit  doublé  de  ouate;  une  pirtion  de  laoïrateqai 
la  doublure  brûlée  a  disparu,  brûlée  selon  le  dire  de  VV..  .:  en  effet,  la  oi 
reste  présente,  a  T^-nclrrut  où  devrait  être  ce  qui  manque <  des  eitrémilés  un 

Eilièree  êi  comme  noircie.s  |^r  une  combustion  qui  «'est  arrêtée  ;  la  partie  interne 
a p  du  gilet,  qui  ré|¥ind  à  bi  ouate  dispnrue  par  combustion , est  parfaitement  ioj 

\\\.  ,,  comme  il  le  prétend,  o-t-il  reru  un  coup  de  pistolet  h  bout  partant,  et 
bourre  du  pistolet,  ïi'iirrétjinl  sur  la  peau  pour  y  laisi>er  avec  le  chue  h* 
crite  plus  haut,  aurnit-tîlle  bnïlé  la  peau  dune  port.  In  chemise  et  le  |; 
c'eit  ïh  h  dilïiculté  h  i-xamiiier  :  de  la  lw>urr«'  d"al*ord  il  n'est  pas  qu*- 
CD  papier,  en  étoupe?  Je  n'en  sais  rien  et  je  le  regrette,  car  cela  poiivui. 
grande  im[Hirtance;  ii  ipielle  distance  etacte  le  coup  a-t-il  été  tiré?  ce  qui  a  enctire 
très  grande  valeur:  nu  ne  saurait  le  préciser;  à  liout  portant,  dil-tt;  mais  c^est  le 
expreasîofi  ëruinemment  élastique .  et  dont  linb^rprélation  doit  varier  par 
pour  oinsi  dire. 

L'incendie  [>rat  être  apporté  par  l'arme  de  deux  façons  :  ou  par  ta  poudre  qui 
nu  sortir  de  larme,  ou  par  la  bourre  mise  en  combustion  et  la  propMWMll ; 
damme  qui  «ort  de  farme,  d  un  pistolet,  surtuut  s'il  est  cbaqgé  à  poiidi^ft,  ne  %• 


—  119  — 

loin;  on  pourrait  admettre  que  les  taches  remarquées  à  la  chemise  sont  le  résultat  de 
ode  dëflagratioo,  mais  la  brûlure  est  plus  loin,  ce  n  est  donc  pas  la  flamme  du  pisto- 
let, voyons  si  c'est  h  bourre. 

Il  est  avéré  que  dans  certaines  circonstances ,  la  plupart  du  temps  exceptionnelles,  la 
boure  d'une  arme  qui  fait  explosion  peut  mettre  le  feu  aux  parties  voisines  et  le  pro- 
pig«r  dans  une  certaine  étendue,  mais  voyons  ce  qui  a  dû  se  passer  pour  W . . . 

C'est  un  homme  de  qnarante-huit  ans,  vigoureux,  d'une  musculature  énergique;  il 
«Mail  baûisé,  entend  du  bruit,  se  relève  brusquement,  ]*eçoit  uu  coup  en  voyant  d  où  il 
pirt  et  il  se  contente  de  se  rhabiller  tranquillement,  puis  s'en  va.  Mais  tout  d'abord,  là 
où  il  a  reçu  la  contusion ,  il  était  naturel  de  porter  la  main  et  de  s'assurer  de  ce  qui 
était  arrivé;  la  main  alors  aurait  trouvé  la  bourre,  et  chemise  et  gilet  n'eussent  pas  été  si 
complètement  brdlés;  en  se  rhabillant,  de  deux  choses  Tune  :  ou  il  a  fermé  son  gilet  qui 
a  de  bons  et  solides  boutons,  et  dans  ce  cas,  la  bourre  n'a  pu  ni  brûler  complètement, 
ni  bnkler  les  tissus;  ou  bien,  il  ne  l'a  pas  fermé  et  l'a  laissé  flottant,  il  a,  dit-il ,  marché 
loQt  de  suite;  les  frottements  du  gilet  auraient  alors  singulièrement  contrarié  la  com- 
Iwtion  de  la  bourre,  ou  la  bourre,  en  brûlant  chemise  et  gilet ,  brûlant  ainsi  la  peau , 
aurail  averti  W..  . 

J  avoue  qu'en  acceptant  la  version  de  W . . .  telle  qu'il  me  l'a  donnée  avec  les  desi- 
derata de  cette  version  :  forme  de  l'arme,  distance  exacte  de  l'arme,  appréciation  exacte 
et  la  charge  de  l'arme,  substance  de  la  bourre,  je  ne  saurais  admettre  que  la  bourre 
da  coup  de  pistolet  qu'il  dit  avoir  reçu  ait  pu  enflammer  assez  les  tissus  pour  pro- 
àiîre  les  faits  que  j'ai  constatés. 

El  cependant,  la  contusion  de  la  peau  est  bien  celle  qui  |>ourrait  résulter  du  choc 
fiirfnit  a  une  bourre  d'arme  à  feu;  les  surfaces  brûlées  sont  parfaitement  de  niveau  et 
tit[\titt  k  la  contusion.  W . .  .  aurait-il  produit  tout  ce  qui  a  été  remarqué  en  se  tirant 
h  bî-mème  un  coup  de  pistolet?  delà  est  fort  difficile  à  dire,  et  rien,  en  la  circonstance 
dami^.  ne  saurait  m'autoriser  à  une  |)areille  allirmalion;  eu  admettant  qu'il  ait  voulu 
piwliure  ce  que  j'ai  constaté,  il  faudrait  avouer  qu'il  aurait  merveilleusement  réussi  à 
kat  autant  et  à  ne  pas  faire  phis;  je  ne  saurais  donc  &  cet  égard  conclure  que  par  une 
hvpotfaèse.  et  une  conclusion  hypothétique  n'étant  |)as  une  conclusion  médico-légale, 
je  prélere  m'abstenir. 

La  seule  conclusion  dans  laquelle  je  me  ronfernie,  c'est  qu'il  me  paraît  e\cessivf^- 
OKOt  difficile,  [wur  ne  pas  dire  mi|)0hsible ,  c|ue  L .  .  . ,  dans  Us  circonstances  rapportâmes 
phis  haut,  a  la  distance  où  il  se  trouvait  forc(*inent  placé,  ayant  tiré  un  coup  d'*  pisto- 
let sur  W.  ...  la  bourre  ait  brûlé  la  peau,  la  chemise  et  le  gilf»t  comme  W .  . .  le  pré- 
tend. 

<)w»vâTio!i  III  (  i5  jan\ier  1873).  —  Je,  soussigné,  etc.,  me  suis  trans[)ort4>  à 
G. .  .  pour  constater  le  nombre  et  la  qualité*  des  blessures  rernes  par  L. .  .  K  dire 
fiHle  eo  devra  être  la  suite  pi-ol>able. 

L.  .  .  a  d'abord  essuyé  le  feu  d'un  pi^tolrt.  dit  coup  t\o  |Xiing;  dans  sa  lutte  coqis  à 
oirps  avec  Ph . . . .  I''  pistolet  serait  |>arti  de  lui-mAme  san<  la  volonté  de  Ph .  .  . ,  par 
«Ile  des  9ecnus6es  mêmes  de  la  lutte,  ou.  suivant  L.  .  ..  la  direction  du  pistolet  aurait 
rté  d*rtouru«e  |«r  les  efforts  qu'il  a  faits  |K)ur  rejwiisser  l'agrfsîieiir. 

Uari4  re*|»^<e,  nous  ne  «aurions  établir  comment  le  fait  s'est  |iîis«m?,  car  la  nature  de 
h  pUie  faite  par  la  balle,  au  tiers  supérieur  de  la  rnissp  droite,  laquelle  plaie  paraît 
4^  peu  d'im[iortance.  ne  nous  fournil  |»as  d'indication  rf;rtaine  «lur  ce  point;  la 
p^u  9  f'tr  dérbin*e  de  haut  pn  l*as.  dans  un  trajpt  runiligii»;  de  -jr  centimètres  environ; 
^  tiaut  eri  bjK.  car.  traçant  une  «^orte  de  courbe,  la  [i^ii.  violpriimHit  ruptnrée.  ^t 
«mu^  y»  rama<^4er  en  quelque  sortp  â  la  [lartie  ifif^^ri^nre:  la  ballf*  n'e*^t  |ias  r»^t^  dans 
U  |iUie.  rar  |iar  U  toucher,  nulle  part  on  u'en  constate  la  présenc:  sans  |iéfiétrer  dans 
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iir  lies  lissus,  elle  nù  donc  fâil  que  déchirer  In  fteau,  en  la  rf^liant 
^riie  \mi\v  mm  dire;  du  reste,  L* ,  .  portiiU  tin  pantalon  de  ù^avail  ^r^à 
^pantalon  ih  jjrcKs  droii  «t  tin  en  Won  de  gros  rotm,  t«^  do(t\  [Wintaloos  et  In  <*aifif*oa  go| 
été  [»erivs  diin  trou  identique  u  un  ni\eau  curresjitjiidarii  h  la  plaie  de  la  jambe 
1^  rlirf*clion  de  lianl  en  W  du  roup.  d«in^  une  trajectoire  m  raiiprochanl  bi 
de  lu  ]>{)rajléte  à  \'ii\e  du  membre^  In  rési^t^mco  o|i|)o$f^  par  les  amu  [laniakui»  cl 
Cf-^teçon  de  cûton,  le  diatut^tre  de  la  balle  qui  doit  èlre  |jeu  considérable  eu  ^gard  wm 
ralibre  du  pisUilcl,  1  aspect  de  la  (dide  cnlin,  toute»  ces  drconstanetis^  concaiireiil  il 
faire  conhidfMfi-  cviie  plaie  de  ki  cutss«}  connue  de  pi'U  d*iju[*orta]ioê  eioe  deYaiit  oOnr^ 
1  Jnnir  compte  du  la  géneraliié  des  cii^t  uuctuie  firavitn^  pour  1  avenir* 

L.  . .   porte  en  outre  a  la  poitrine,  au  càié  f^^mKhe  ^  d«'ii\  plaies  dtnie  nature  «liflë* 

[rente  de  celle  cle  In  cuisse  droite;  elles  ne  sont  pas,  en  elVet .  pitxlndes  par   une 

\h  fpu,  nniig  por  une  extrémité  piquaule;  on  a  sai^ii  sur  1  agresseur  une  Gtoae  à  épér 

[qui  noub  a  êié  représentée  et  a  été  tordue  en  flifft^renls  sens  par  les  êCCidtsaÊM  éê 

kl  lutte  ou  f«eut-élre  aussi  en  deliors  de  la  lutte;  la  lame  de  cetti>  canm!  k  l^ér  mt 

3 ijîidi  angulaire  comme  celle  de  certains  fleurets,  elleeat  très  prokddement  riiislriuiiftti 
r's  lirions  de  L.  *  .  et  qui  nous  f estent  ii  décrire. 
A  la  rt'gion  thoracique  gaudie*  k  un  point  qui  serait  h  la  rencontre  de  deux  UfOCi 
jrnne  oblique  de  haut  en  ba^  ver»  la  ^auclic.  ^i  t>  centîfuètres  du  maiiii4oo«  et  ItiÊÈn 
l transversale,  rounnen^aut  u  *l  centimètres  au-dessus  du   mamelon  et  $e  tlirigoiiil 
I gauche  ëgali^neot  de  la  cinquième  k  h  sixième  c^te  environ,  on  trouve  une  prentiln 
I  plaie  de  fornie  cpjadrfingulaire  ayant  un  cinquii^me  de  centimètre  de  oôt^;  r^tte  (ibue, 
,  muvant  toute  probabilité,  a  été  |M'nëtrante  cle  ^  on  3  ou  4  centiuiêtif^   peut^tre»  Il 
'  tnest^  Aans  l'intérêt  du  blessé,  absolument  intei^it  de  contrôler  cette  assertion  par  |f 
ktondage  de  la  plaie;  cette  pUiie  a  donné  lieu  à  un  vif  santiment  de  douleur  et  à  unr  r«- 
r  piratioTi  diljjrile.  Toutefots,  ii  la  dote  do  lexamett,  il  n'y  avait  ps  eu  dexpeetomlioo 
[saujpjinolento;  rauscultation .  ni  la  f^ercussion  tboriuique,  laquelle,  eo  piarci] 
sautait  »Hre  [iraliquée  qu^l1\ec  une  précaution  excessive,  ne  donnent  pa6  de 
earactéristiques;  la  reKpiration  touteioiâ  s'entend  gibéraleiiietit  bif^u  H  d^icir  ùçim 
régulière. 

A  gaiicbe  de  C4?tle  plaie,  nii  en  reocootre  une  nuti*c  qui  parait  superfiocHt 
semble  ne  préëenler  auctme  gravité. 

De  tout  ce  qui  prérèd»»  n'sulte  jKJur  la  aanté  du  malade  uu  pronostic  favorabJe;  ii 
bleue  suit  evnclenient  le^i  [uescri  plions  de  son  niélecin^  »il  ne  connnet  \ym  d'itoiM 
deace,  si  rien  ne  surueitt  en  deboi*^  des  prévisions  ordinaires,  je  pen«e  que  L. . 
I^arfaitement  et  assez  proniplement  guérir  des  bleitsui'es  qu'il  a  reçues. 

OniRVATio^  IV  (1849)-  —  Sur  le  cadavre  de  la  lille  G. . .  qui  a  reçu  un  cm 
feu.  an  constate  une  vaste  plaie  oceupnt  toute  lu  joue  f^aucbeet  s'étendant  deh  [ 
antérieure  du  pavillon  de  roreille  à  in  rloison  du  nt*t  et  de  bout  en  bas  d'une  lûm  I 
mée  j*ar  le  sourcil  jusqu'à  celle  représentée  \k\v  1««  tnjrd  inférii^ur  de  Vm  inaYilUire  irfé-' 
rieur.  Letfe  vaste  |daie.  on  la  peau  de  In  jf»ne  ne  se  rencontre  que  par  bmbiwiii. 

Quelques  jMutions  d*aiHenrs  ayant  été  éparpillées  de  tous  cAlé*  au  monieiit  lie  Tanc»* 
ent*  laisM*  U  nu  un  elfroyable  «lésordre.  \j*  |]lobe  oculaii'e  est  encore  dans  I  orbite, 
[dont  \r  |iI;uieliiT  inférieur  t*st  coniptèU*ment  iléintit-  les  muscles  qui  le  retiennetil  i 
liiiJinifeHtement  tiraillés  et  altért^  dans  leur  substance.  Des  fractures  multiples  aa  | 
Dutreut  eu  baut,  en  bas^  k  gauche,  h  droite,  sur  pn^pie  toutes  1rs  surf» 
composant  cette  (jartie  du  crâne  et  île  la  face,  vi  qui  soiii  dëpuililléM  d<!  I 
Irioste;  bi   bav  du  erilne  ^*>l  rracturée  en  tous  ^seiis;  l'os  JipfaélMNao  Cil  iflkv^;  Ici  ' 
propn^s  du  mi  sont  luiés  et  brisés;  le  tuaxillaire  MifH^rii'ur  esi  enlcvë 
b^nqairaK  ii  m  prtion  écailleiliC,  ^i  fiactuiv  en  plusieut*»  endroits  «  i|licb)iiei 
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,  dam  lo  jiulpe  c*'i^brûlr;  lu  voût^  palatine  uexiste  pluîi,  et  k  hmgiie, 
polfv*  rmOÊmée  siir  elle-tnérut^  taclietr^i  ij'cs[)uix*  en  o:»(}aeê  de  petils  \iomii^  rmi- 
liliiip  i^  entièrensetil  k  dcVouverU  de  la  racine  h  la  pointe.  Ce  qui  rt^le  de  lu  lèvre 
blëneiire  êi  du  bord  supérieiir  de  la  jone  est  conipièlenumt  dîlacéi*^;  sur  la  joue  droite, 
on  retoarquf*  detn  |it*tiles  tucbei^  j  aura  très  résultant  de  la  détlngration  des  grains  de 
poiuire;  à  la  partie  interne  de  la  ponpière  snpërieiire  droite  on  constate  une  trnîm% 
wtMtrr.  traicedf!  poudre  également. 

Tëi.  fl«  tott*  ew  d^i»rit),  extrait  un  certain  nombre  de  grains  de  plomb,  les  uns  cou- 

féi,  ♦  fis  sur  les  surfaces  osseuses,  et  jm  mnsiiilé  que  leur  diamètre  riait 

énl  il  I     [lit»  qui  ma  été  r^prénenté  et  dont  l'a' me  meuririère  était,  dtt-on, 

mÊÊfm* 

Dm»  bs  cieui  nvîint-bras,  h  diverses  places,  on  reli"ouve  des  grains  de  plomb, 

1^  rémaoé,  de  ce  qui  pi^cède,  je  conclus  que  la  ûlle  C. . .  a  succombé,  Irappée 

rh  d^çJnrge  d*nne  arme  à  feu.  ainsi  que  les  tracer  de  poudi^  l'attestent;  Tarme  n 
ètn*  chiirgëe  de  groins  de  plnmb.  IVxtraction  de  grains  de  plcinib  le  démontre  ani- 
I;  mi  projectile  dm\  pins  gn>s  fliamètre,  en  donnant  la  mort,  n'aurait  pa*^  déter- 
ihak^  déaorûrt^n  sans  nombrt»  rui^liités.  Le  coup  de  feu  na  pas  du  ^^Ire  tiré  a  bout 
,  car  te  coup  de  feu  aurait  fait  balle;  il  a  dû  être  tiré  d'assez,  prt's  cepeJidant 
pur  que csel  effet  ail  été  presque  produit,  et  cest  au -ctïmmencimH'jjt  de  divergence  des 
Mte  |donib  réiïultant  d'une  certaine  dislance  entre  Je  c<inon  de  fusil  et  lo  victime, 
^^  CdciI  ,  iselon  mot,  ntlribner  létendue  et  la  gravité  des  désordres  ;  d'après  Tétendue 
i  lie  ce*  déiUM-di-es,  j*esl»ine  que  la  charge  a  dû  ^Ire  considérable. 


MATio^  V(i  I  fïeptembre  1875).  —  Je,  soussigné,  etc.»  à  M.  .  .-s«r-M  »  .  *.  ai 
YéiMï  d  un  cadavre',  dit  celui  delà  temim  ti.  L,  .  .,  Agée  «le  quaranlr^-cinq  ans, 
iMhl<le  dire  à  quelles  ciiuscs  ceUe  femme  a  fiù  la  ujort.  lùarnuiant  avec  soin  le  corps 
••«m  Jt  procéder  à  foutopsie.  je  ne  lrf)uve  ni  fracture  à  la  ièie  ou  aux  membres,  ni  trace 
mH4e  ât  contusions  sur  le  corps,  dont  la  peau  est  cependant  d'une  blanctienr  relative- 
ment renian)iiâble;  toutefois,  au  cAté. externe  et  en  bas  de  la  narine  gauche,  on  constate 
ot  orlaénr  iimiduc  de  [lean,  de  a  à  3  centimètres,  comme  parcbeminée,  état  qui 
wàmllitéfiâmaaÊni  d'un»*  violente  cofitusion  cpiatteste  de  plus  une  ecchvmos*'  cnnsirlé- 
lofiie  répaîs*eur  des  deu\  tiers  gauches  de  la  lèvre  supérieure;  il  y  a,  à  fa 
nipi^rîeure,  des  dents  qui  mumjuent;  mais  on  peut  se  i-endre  compte  qu'elles 
itepu»  longtemps  et  que  leur  absence  n'est  pas  le  résultat  de  violences  ré- 
mr  tes  grncives  nont  pas  saigné  et  les  dents  qui  restent  ne  paraissent  pas 


A  Vmûnmn  du  cerveau ,  on  ne  trouve  qu'une  congestion  sanguine  assez  prononcée 
d  gj^Dératement  répartie;  l'ouverture  de  la  |)oi(rine  révèle  une  conge4iou  très  pronon- 
cé» il^  lojonaire  et  une  remarquable  adhérence  de  toute  hi  (ndi  anté- 

tmm*  -  i\  kl  plèvre  costale.  Il  est  rare  tle  tii>u\er  di*s  adhérences  aussi 

I  €i  «litei  iiHiiUÊii,  car  c'est  avec  iijie  réelle  ditïiculté  qu  on  réussit  n  isoler  les 
i  âf  h  plèvre  oostale  antérieure* 
V^ÊÊmoÊt  eontenail  «les  débrb  alimentaires  notablement  colorés  par  du  vin ,  et  l'odeur 
lipooi^DA  feplefiirnt  caractérisée  qui  s'exhale  indique  qu'au  moment  de  h^i  tnurt,  la 
ÎÊmmmL*  *  .  éUiii  évidemment  sous  le  coup  d'une  intoxication  alcoolique. 

Ùm  iHfiil  iall^r  de  ce  qui  précède  ipi  un  coup  violent  a  été  porté  à  cdte  femme  a  la 
tégmk  <te  te  iiarim*  gnufbe  et  de  la  lèvre  su|>énem'e;  la  violence  île  ce  eou[>.  jointe  a 
la  étfei  d'Aré^t  *ble,  a  du  la\uriser  la  con|;eslîon  du  cerveau  et  celle  di]  pou- 

tm;ite  filiw,  •  mn  pathologique  coustiiin^e  par  radhérence  intime  des  plèvi^es 

'     et  '  penuelLint  pus  en  avant  In  iibre  ampliation  des  c#*llules  pul- 

li,  f  '  '  '^^'  ■>r.'Ki*bïe  d'opi'ès  les  déclarations  mômes  du  prévenu,  une 
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fïKAaioD  énergique  a  été,  pendunl  un  tempi^  plus  ou  moins  long,  exercée  iiir  le  ooa€l 
Il  partit'  ftupërîcurc  de  la  [Hjîtnrie,  la  nmrt  »  dti  rés^tilter  ossex  rapidemaol  de  loolii 

ce*  fûlûles  coiisequf'ficc'îi  r^^uïiios. 

Orsriivatiom  VI  (6  janvier  187 vî),  —  Je,  soussigné,  etc.,  me  soi»  trflmporté  il  R 
h  Teffet  de  flc^ternïiner  [en  cauftci  de  la  morl  de  C  ♦  .  .  »  ^gé  de  ^f\Bnle4rott  aoa. 

Le  «ierir  C.  ,  ..  cnllniiteur.  a  gticconiW  dijns  \u  mùï  du  ^ih  ou  9S  rféoembre 
une  beure  du  rnoUn.  1^  ^h  d<^eenihre.  on  le  trouvait  luort  dan»  èû  cb»rrelta,  H,  emk 
par  «lite  dp  rirconstarice*  porliculiere»,  le  aï*  décendïre  seulement,  qu*on  a  pu  aiaini- 
ner  le  aiduvre. 

Envelopp*^  d'un  suaire,  il  ovoit  été  plac»^  dîins  na bière,  d  où  on  a  dil  le  tirer  pour  fe 
livrer  h  mon  examen.  La  lejii|KVjiiure  rliaude  et  Immide  de  la  dernière  »&maîit6  ie  dé' 
cembre  187'i  a  HinguliènMneut  hâl^  la  déramponition  ritd;ivérique«  6l  les  tiiaoa  prêtai* 
laienl  une  feinte  pîornbee  tn>s  raraclérisw,  rendant  plus  déticai£  et  ploi  diffidie 
rappr«^cia<ion  de*  lésions  à  observer  §ur  la  peau. 

Le  cadavre  eut  celui  d'un  boniine  de  forte  corpulence;  le  col  est  dpais  el  oouil 
viniige  est  cyanose,  bouÛl  ;  du  san^  qiiekpie  peu  spumeux  s'échappe  de  ïë 
gaucbe;  la  face  dorsale  du  uei  jjrésente  vers  la  région  moyenne  une  l^^^re  «MOU 
À  a  centimètreïi  environ  de  l'œil  gauche,  ou  constate  une  petite  érooioo  tin^airei 
li^e. 

A  gauche,  quk1i?s«ous  du  menton,  parlant  en  avant  de  Tangtc  de  la  mAdjoire 
se  porter  vers  le  larynx,  on  remarque  un  sillon  oITranl  un  aspect  [iresipie 
ilaiii  une  étendue  de  un  centimètre  envitim  de  liant  ^nv  3  cenlimétreii  et  demi  â^  lMg<; 
le  ïsiflon  ne  se  continue  pas  avec  le  même  aspect  justprà  la  ligne  antérieure  tsi  médiâfie 
fin  larvnx.  inaiît  ije  hi  lin  de  cette  surface,  dite  (jarcbemin^^%  h  ce  qu*on  iippdiebi 
pomme  d  Adam,  celte  [iroéminniro  connue  de  lont  le  nmndp,  on  aperçoit  d'a^piee  M 
espace  des  pinnls  pàrrbptiiin*^,  indiquant  (|ue  ta  cause  qui  a  produit  le  silloo  i  l^ 
plus  Hpf^'ciatt'ment  et  pluH  énergiquemeiit  sur  ce  point,  mais  ^e^t  aussi  cooUmiée  «en 
le  larynx ,  sans  avoir,  dans  son  action ,  le  même  d<?gré  d'intensité. 

Examinant  avec  soin  le  cou  k  sa  région  postérieure,  nous  o  avons  trouvé  que  1»  «o- 
gi Hâtions  cadavériques  ordinaires. 

La  peau  du  visage  paraissant  généralement  enttgestioDûée ,  tutaot  qu'on  on  fuism 
juger  sous  la  teinte  cadavénque  résultant  de  fa  diicom position* 

Au-dessus  de  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou,  sVlendant  de  haut  en  hnt  <wr 
la  face  antém-supérieure  de  la  poitrine,  se  remarquait  «  plus  avancée  h  draile  qiia 
guuclie,  une  surfnr/^  l'Iendue  de  teuite  pins  plombée  que  les  tissus  environnaniâ  el  tê 
rapportant  très  proliablemenl  è  une  large  eccbymose. 

1^  morl  remontant  h  la  nuit  du  ûh  décembre,  la  décomposition  C4idavériquft  éldl 
déj«^  trop  avancée,  h  la  date  du  198,  pour  nous  permettre  d  assigner  à  celle  eccbymoie 
des  limites  bien  déterminées  et  une  cause  précise. 

U's  deux  mains  sont  cm  vertes  de  lâches  de  sang,  plus  abomlantes  et  plus  mai^^nta 
à  la  MNiin  droite  qu'à  la  inain  gauche. 

fit  avec  soin  cette  surface  l^èremeot  |>arch6minée,  sigoaJët  plus  hani  m 
i*<  ^  M  liu  cou,  j'ai  constaté  une  extravnsation  sanguine  fronoucéë  dans  h  tiM 
ceilnlatre  et  les  nmscles  sriiis-iacent<i  ;  on  ne  cotTstate  nulle  tiTice  d^écrasemeal ,  iemf^ 
ture  ou  de  bixation,  ni  à  I  os  hyoïde,  ni  aux  cartilages  du  larynx. 

Ives  vaisseaux  sanguins  péripbénques  du  cerveau  présentent  une  congeslioii  de  m^ 
diocru  intentiité:  diverses  coupes  faites  dans  In  «uhslanee  cérébrale  léiiio^pieol  «fnw 
congestion  générale  asïtev  {>eu  protioiicée,  mais  ne  révèlent  aucun  épaodleiaeal  saïQgiiiB 
d#T  nature  parliculière. 

Las  pouxnous  suut  peu  eugoués  el  laûa  ooDgeation  caradéiisti^;  00  ne  wuMê 
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fÊê  iTeœhfOKMCS  «ous-pleurales;  le  cceur  ne  contient  qu^un  peu  de  sang  liquide  et  fik 

Ob  troutt*  eoeore  des  alimenta  dans  Pestomac;  des  morceaux  de  viande  incompIMe- 
WÊÊâ  niellée  se  reticonlrent  rà  et  \h  dnnt;  la  bofiiflit'  (]^ris|ilre  forriiëe  par  les  éfÔments 
metmr»  éù  digestion;  il  y  a  de  ptti!$,  ek  et  là,  îles  iriive^  de  colora Lioti  rougeaude  et  une 
•Amt '▼innisip  indifpiaut  Tini^estion  d'une  certain*;  rjunnlit*^  de  \in  roiifie. 

Un  fbisUni  de  soif  blttiithe  m'est  ensuite  repnisenlf';  il  a  rié,  dil-ou  .  trouvé  daus  la 
dkimCtd  di^  C.  ,  .  et  ne  lui  appartenait  pas  ;  cf  foulard  est  en  soie  résistante,  de  di- 
■iqiiMiq  «iwlm>iif^  h  celle  des  foidacds  connus  sous  le  uoui  de  fwmtes,  c'est-i^nlirp  de 
Il  diBMlisîoD  0  un  [>etit  utouehoir  de  poche  ;  ou  peut  coiislaler  tpj'il  a  été  pHé  et  ref»lîi* 
dm*  Ir  v^s  de  ses  diaf^onales;  les  plis  soûl  nombreux .  rapprochée,  et  il  nst  ëvidenl  que 
m  fbiiUni  A  eti*  pUé  de  façon  k  constituer  une  espèce  de  cordou  préseutant  une  graorle 
fotxm  «k  réRfltiince.  Sur  ta  blouse  de  C. . .,  iJ  y  avait  des  traces  de  sang;  son  gilet, 
tteof  pour  dnsî  dire  et  de  drap  soliile.  avnit  ses  trois  derniers  boutons  de  bas  en 
knl  vîûlfliiifnent  arrachés;  en  eiïet,  non  seulement  Iei5  IkjuIous  manquent,  mais  le 
^Êf  manque  aussi  et  est  arraché  là  où  l*»s  boutons  ♦étaient  cousus. 

Ob  peut .  de  tout  ce  qui  précèile.  conclure  que  C.  ,  .  a  përr  par  slrangidation. 

L*é<«t  dn  f^rveau,  celui  des  pouuious,  mais  surtout  le  sillon  décrit  plus  haut,  le  d<^ 
tminlrent  nrnr>lém».Tit;  cu  etl'el ,  ce  sillon,  lel  que  je  Tai  constate,  ne  saurait  exister,  avec 
Wctr»ei«  \nèi  plus  haut,  que  dans  les  cas  de  strangidatiou ;  il  n'est  pas  u^ces- 

«n^iie  ■*■  ^iii*ni  forme  un  cercle  complet  ou  snîi  profondément  accusé  pour  expliquer 
Il  nofi;  une  tonstriction  violefumeiit  et  soudciinemeut  opérée  sutlit  U  arréier  ta  respi- 
ntian«  m  wurfoul,  comme  dans  l'espèce,  celte  consiriction  se  joint  k  des  C4iuses  prédi»>* 
i;  or,  c#^  circonstances  se  r#»ncnutrent  noud)rf*us#»s  chez  C-..*  celait  d'abonl  un 
tfmpo»  ùu  col  coufl  et  épais,  c'est-à-dire  (>n^Jisp>s<i  i,  \q  congestion;  de  plus,  il 
itail  iivl  un  repus  plus  ou  nioins  copieux,  ainsi  que  I  iurtrquatent  les  résidus  trouvés 
TosifMnAe.  Après  une  journée  de  fjitigue,  prokudilemenl  endormi  dans  sa  char- 
,  il  marm  été  surprif!  et  la  mort  aura  succ+Mé  rapidement  h  la  strangidatinn.  sans 
Itflè  proiisUt  entre  la  \ictime  et  le  meurtrier.  J'estime  en  outre  que  le  tuulard  qut 
«*9  ^préi^té,  plié  de  façon  à  former  un  cordon  aussi  solide  que  réâistant,  a  pu  êti^ 
*^  »  de  la  strangulation. 


âtî<»  Vil  (to  mai  i85o).  —  Je,  soussigné,  etc,  me  suis  ti^ansporté  au  G,,., 
lie  11  commune  d'O,..,  û  IVITel  d'examiner  T...,  d^appreudre  de  lui  avec  dt5- 
liHy  '.tir  U  ïii...  M..'.f^>..  comment,  le  19  septembre  i84f),  il  a  eu  la  première  phalange 
Ai  \'  ' ,  de  voir  la  petite  cognée  à  main  ou  bacbette  et  le  billot  h  l'uide 

émtfOPî^^f^i  pn^iuu  1  accident  et  de  dire  si  la  nnililalion  dudit  T. ..  a  pu  avoir  lieu  invo- 
latemaieBl eottime  d  le  déclare;  ni  ledit  T . . .  a  pu ,  dans  les  circonstances;  rapportées  pîir 
hàt  ft  déliellir  dans  l'articulatrou  et  sans  fracture  des  os,  avec  Tiiistrutnent  qu'il  re|M*^^ 
ialA«  b  première  phalange  «lu  pouce  de  lu  main  gaiicbfî  ou  s'il  y  a  lieu  de  penser  que 
T^.^.fkior  m  iûi»lfaire  au  service  mililuire,  s'est  voloutaii^ment  nnitilé avec  tout  auti^ 
gtM?  cette  cognée  ou  bnchette  à  rnain. 

T..,,  âgé  de  vinglnleux  ans,  d'une  conslilntion  vigoureuse,  ayant  eu  anté- 
il  Iff  br»»  droit  enssé  ti  !V..,  par  Texplosion  d'une  mine  destinée  h  comparer 
du  fulmi-coton  et  de  h  poudre  h  canon ,  a ,  le  i  <|  sepleudjro  1  H'iri ,  peifhi  la 
phat  he,  dans  un  accident  «ju'il  rf<conle  aifu*i  :  \  Tarde  d  une 

ini^r  apante,  il  s'orcnpait  à  amincir  de  {Kîîites  cales  de  bois; 

daiail  plaeéime  y*  |n  ua  iia  pu  retrouver,  main  ([mî.  d  après  ce  qu'au  ma  rfj[i- 

prié,  «e  deiriit  pu-  ,  Itis  de  1  a  ceutirtiètres  de  baul  sur  10  de  large,  sur  le  bord 

■  «I  pêiil  bftiol  bimt  de  «;>  caitimèlres  environ,  large  approxuuativeuieni  di'  18  cenli- 

implanté  un  long  clou  b  télé  large  et  [ilate.  baul  d'une 


I 
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tliKoine  de  oeotimètrc^.  hi  cale  etani  petite  et  inipoiwibleA  ienirh  |ibioe  main;  T**.  b 

ni.'iiutoïKiil  iivtu:  le  [ifuice  fjîKiche  pi  art'  sur  la  c;ine  siipt^rieiire  eï  les  cJnifrls  rlr  U  ifyun 
eiuLransânt  le  bor'4  laterol  ;  In  hocnetie»  i'itippaat  sur  la  cuvi^  intvr'u^wtv  de  lu  aile,  pl« 


M 


il  sur  le  bilIoL  louibîiil  ilonr. 


ntrc  ïc  rlr»n  rt  le  I 


!*  kl  i'àle.  lorsf|u'yn  tMJup  mal  tîîii|^c^  reiicoritr 
do  sn  roiiti',  !o  traijcbaot  de  la  hncbetki  se  dirigea  mpidoiiient  sur  le  pouce  appliqué  au 
boni  supérieur  de  la  cale,  et  rencootranl  la  pj^niière  nrlîculiilmn  pbnlnu^enne,  y  p*^- 
Ui'lva  avec  assez,  de  violence  et  de  jubte8i*e.  [lour  séparer  iuuuëdialenient  la  prenitèn? 
(dialanjje  de  la  ^rcomle. 

l/arcïJcul  est  arrive  k'  19  s^eplembre  iS-'it^,  et  c'est  seulanienl  le  ^3  avril  i85o  i|u*il 
îu*a  vU^  (\om\é  dVu  consUiler  lescuiis^^qoeiices.  Il  y  a  donc  des  renseignements,  coniate: 
iHudeile  hi  surface  articulaire,  plus  ou  moins  d'inl%riië  decettesariace*  nhw  dumoim 
de  iieltele  des  bords  de  la  plaie,  qui  nt  auraient  éié  fort  utiles,  et  qui  (ii*écbap(iail  eom- 
plèleruent. 

Voici  quel  est  T^tat  actuel  du  pouce  gauche  :  la  [)reniière  phalange  n  existe  plus  «il 
roïnme  la  ftecliou,  (juelîe  quVlle  ait  éié,  n'a  lai»s<5quc  peu  de  peau,  le  nir>ignf»ii  e&t  m 
jKttï  aminci  et  nmius  voluîuijieux  que  in  portion  correspondante  de  1  autre  pouce;  il  y  a 
i-ouune  un  léger  froncement  de  la  peau  autour  d'une  surface  cieatrîcidie  médime  ^i 
adhère  à  los. 

J'ai  écoulé  îivec  le  idus  grand  soiu  les  exphcatioiis  de  T»«.,  j'ai  \u  le  billot  avec  son 
clou  au  centre,  h  hacbeJte  dont  on  s'est  servi  depuis;  j'ai  prié  T...  de  se  remettre  eiae- 
tentent  dans  la  situation  où  il  était  lorscjun  l'accident  est  arrivé;]  ai  diercbé  h  placer  le 
ponce  dans  la  situation  la  plus  fa\  urahle  a  la  prodiiclion  de  Taccident  et  je  n*ai  pu  arri- 
ver *i  rintelhgenrn  complète  d'un  acciil^'nt  aussi  grave  dans  «le  iinretlles  ronditimis;  je 
côuqjrends  bien  rpie  la  hachette,  renconlraut  une  surface  dure,  dévie  de  aa  roole  fi 
arrive  sui'  le  pouce  qu'elle  ()eul  culanier  d'une  manière  plus  ou  moins  profonde  et 
ou  moins  grave,  mais  je  fom[>rends  mal,  ou  plutôt  je  ne  rom[ii^nds  pas  nue  Vi 
d'une  hacheUe,  dont  le  rRitds  de  5  à  6  liu'es  est  peu  con^^idérable  pour  le  bras  vi^ 
*leT , . ,  »  iinpul>iou  qui  devait  Mit  mesmée  d'ailleurs  an  but  pro[iosé,  c'est-ii-direà  V 
cisseuieiit  d'une  [»elite  cale,  i*este  assez  énergi(|ue  (mur  vaincre  d'un  coufi  les 
bn>iisps  résis(Éincesqui  retiennent  les  phalanges  entre  elles.  Je  ne  crais  [las  en  nutiieque. 
seulement  puîjt'e  sur  l*  billot,  et  posée  obliquement,  (a  cale  oïTrN  nu  (ilan  ass«*j£  liie  |ioiir 
|iermettre  un  eÛor(  aussi  considérable  que  celui  nécessair'e  a  famputation  d'une  plia* 
lange  «  et  je  ne  crois  pas  colin  que.  dans  toutes  ces  conditions,  ramputntion  puiaae  être 
comfdéte  et  la  section  de  la  jn^au  nette  et  régulière. 

Toutefois,  la  date  rie  mon  examen,  la  constatation  <\\ine  ancienne  fracture  qui,  9*n|iP> 
|Hj;»jint  à  certains  mouvenieubi  du  bras  droit,  sullisait,  à  mon  sens,  pour  exemuler  T*.. 
lin  «icrvice  militaire,  la  possibilité  de  certaines  blessures  qu  on  aurait  tout  d  aUml  pn^ 
siinnW  im|»roliables,  meiup^chent  d  aflinuer  ipie  T...  se  soit  volonlaireoteiil  niulilé^ 
et,  apr^  avoir  exposé  une  opinion  puisée  dnm  l'examen  scrupulaux  dta  bila  et  ma 
n»Dsa<rnee«  je  crois  réivener  a  une  encjuAte  qui  n'est  plus  «le  mon  rp^sort  une  affimuH 
lion  plua  peécise  et  plus  exacte. 

ÛftsgavATiofi  VIII  (i3  avril  tSil^). —  Je,  soussigné,  etc..  me  suis  transporta  k  Ta»- 

ÈithéAlre  de  riiospire  civil  de  Versailles  «  à  TelTel  de  visit4»r  un  cadavre  qu'on  ma  dît 
e  celui  de  B garçon  blanchisseur,  âgé  de  vingt-cinq  ans .  ipn ,  [tendant  la  soîrài  éa 

^h  mars  dernier,  a,  dons  une  nxe  violente,  échangé  des  coups  avec  un  adversaire:  de 
fairr^  lauloji&ie  de  œ  cadavre,  d'indiquer  les  bW^ns  externetii  et  internes,  dire  la  catuie  da 
la  mort,  ce  qui  a  di'Ierminé  la  maladie,  et  si,  étant  donnée  une  alfectioD  du  |jérito>iiit«  la 
|>éritNle  d'înnilialion  a  pu  durer  plusieurs  jours,  a[}rès  les  coups  reçus. 

1^  cadavre  est  œlui  d'un  adulte  ass*^/  fortement  musclé:  il  ne  piésenle  aiiouM  tnefr 
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ikdëcDfnpo«îltoiicadiiv^ricpic,  Ir»  f|  avril  à  troîg  heures  de  rolovëe,  si  ce  ne$t  la  r'éfjion 
niaale  ou  ^  tromc  tWirlemnienl,  d'uprès  l<?s  renseig^nemeîitiî  i'ecnei!li«,  t(»si>jjp  de 
iie  qui  a  erii[>ofiëip  iimlade  ;  toute  la  pait>i  aMnrritniilf».  en  elTet,  oITre  tin  iispect 
!  ttssri  prommc*^  qui  rip  ïiâurait  tnut^foiîî  se  rapporter  a  di*s  ecchymoses  iirodinf^^s 
;  la  \m  danshi  région  del  liy|K)Cf>ndre||anche.  on  rcrïmrqne  les  traces  d'un  vt^- 
•ppliqaé  comme  tralienient  de  la  maladie. 
k  petna  la  paroi  alHlomiiiaie  esl-elle  incisée  ipt'il  s'tkbappe  de  la  cavité  abdominale 
I  iîflliiile  punilent.  très  ahondant;  la  paroi  abtionnnale,  coiiiptètenieiit  relevée  vith  h 
litniie,  niociIrveTi  ciïel  qtic  In  nmié  andoniinnle  reriferme  ime  1res  grandi' qu.nililé  de 
fig  même  lti|ttide;  le  jM^ntoine  pariétal  est  rong^e  et  présente  des  arborisations  vnscii- 
kam  hétn/ngimni  d  une  innanimation  très  pmnonr^e. 

Le  poitHMi  du  jw?ritoine  qu'on  nomme  ëpipioim  îulhf^itî  fortemenl  à  la  masse  inles- 
Hntir  qTi'rUr  rrrninrrr  ;  nn  ne  peut  Ten  si^parer,  tant  Tadliësion  est  intime,  qu  en  la  dikliî- 
ml  fie  toutes  parts.  I^s  anses  intestinales  font  soudrVs  enti-p  elk^  par  des  fansscs 
■cmbmiês  blaochaires  qui  s'étendent  dans  fonte  la  profondeur  de  labdoujeti,  en  re* 
6int  cotre  elloi  el  en  les  tendant  d'une  façon  tout  intime.  \c:i  anses  intestinafe^;  lotit 
ribdiNiieci  est  le  uège  d'une  {i^ritonîte  des  plus  intenses  ipii  a  enlevé  le  malade. 

Je  00  iiimis  préciser  les  causes  de  cette  [)ëril'jnite,  triais  elle  est  tellenieoL  jnlctjse  et 
idlwimil générale  que,  suivant  tonte  probabilité,  ces  vioff^nces  e\ercées  sur  le  ventre 
penveot  lavoir  produite. 

ÎM  donc  rinslruHion  établit  que,  quelques  jours  avant  la  mort,  des  violences  ont  été 
latreélaMtr  le  ventre  dp  B . . . ,  ou  peut  les  considérer  comme  la  cause  de  la  péritonite  qui 

h»  Ttoimet^  (>enveut  Aire  exercées^  sur  le  ventre  et  y  déterminer  nllj^rieurement  *4 
arilMMlâDêiil  m»e  |^  sans  faif^ser  une  marque  précise  et  dëtt^nnînéesur  la  peau 

in  fCBlK.  H  la  (>éi  >  lUition  de  (a  maladie,  fJe  In  pritonile,  peut  dun*r  une  bm- 

liiiie  àcjtmn  environ,  piusou  moins,  suivant  Ici^  circonstances! 

VmAÔfÊi^  ne  montrai tt  aucune  U*ace  jK)silive  de  ces  violences  extérieui-es,  je  ne  puis 
ifimcr  mi*all(9  aient  eiisté,  sans  pouvoir,  d'autre  part,  en  réruser  Tévidence^  comme 
pÉÉ  dt  départ  et  emiie  de  la  |>éritonîte. 

OaKa%4Tio:^  I\  (7  mai  187^1). —  Je,  soussig-né,  etc..  me  suis  lrans[>orté  à  Tlu^pilnî 
4ê  Ptaoiy.  k  l'ellel  d'examiner  le  cadavre  de  la  jeune  P. . . ,  âgée  de  sept  ans  et  demi ,  vl 
éi  An  ^o^àh  a  été  la  cause  de  la  mort  et  si,  comme  Topinion  publique  le  déclaiT, 
otflicimDta  ineeamtié  aux  mauvais  traitements  dont  on  laiirait  nccâblée. 

Chat  cette  euf^mt.  le  visage,  la  partie  snpéneure  du  tronc  et  les  membres  supérieurs 
«al  fwnanjualiJement  nmaigris;  à  la  bosse  frontj^ile  droite,  au-dessus  de  l'œil,  il  y  a  la 
taetéfidanCa  d'une  contusion  violente  et  une  grosseur  oii  le  doigt  iien/oit  une  lliictua- 
ita  amM9onanl T  ***it  un  caillot  plus  ou  moins  ramollie  soit  un  épandiement de  sang  ou 
tm  iquile  qaeiccinque;  on  y  st^nt  même  une  sorte  de  crépitation  qui  ne  pnrall  pas 
liildbvia  rapporter  à  une  fracture  de  la  table  osseuse;  auA  dnix  angles  de  Toeil,  on 
oailaÉa  «b  épanchemeut  sanguin  presqn'en  voie  de  résorption. 

I m  aarilWd ,  la  i^vn?  gn|iéneure,  la  joue  droite,  le  nientou  présentent  certaines  sur- 
in oà  b  peau  esil  comme  tannée,  et  ci?t  aspect  e.st  le  résultat  incontestable  de  violences 
«a«ft  endroit;  k  Tépaule  gaucJie.  au-dessus  de  la  clavicule,  il  y  a  des  traces  de  contu- 
-  Maaà  b  pean  rat  eomme  (année  égalenimt  dans  une  surface  de  'ji  a  .3  centimt^ti^s; 
n  baagaiMltft  à  la  face  jHi^térieure,  il  y  a  de  iKiud)reuses  tracas  dVcbymoseset  de 

£i  «ont  surtout  très  accniiuées  au-dessus  du  coutle.  Au  bras  dniit,  ou 
^     ie  conluï*e  laissiint  une  surface  lU'  u  h  3  cejilimètres  de  peau  par- 
'è  b  r^pon  eiterne  du  coude;  sur  toute  la  continuité  de  lu  Tare  externe  de 
tnaaMma,  9  y  a  deê  traces  de  contusions  notnbreuses;  vers  le  tiers  inférieur  de 
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I*nvftnt-brii9,  il  y  »  une  lunieTaction  couâidérable,  mus  laquelle  on  mai 
Hiicttiation  évidente,  rë^stiltntil  d'un  i^panchemefil  de  mug  ou  d'un  lif[iiide  i 
Lii  niiim  <lrnHe,  il  la  face  pnlrihiir»*.  |ir«>sor»te,  avec  de§  limites  tiv*  airéiées,  !•  | 
cimime  Uiiini'c  dans  une  siirihce  de  o  cpnïinïétrfij  carres  environ. 

Le  ventre,  ti^s  ballonne,  piv^erite  lea  «urfuceEt  verdatjvi»  d'une  décoiii|iû0kkio  màtH 
viViqiie  nsspz  jirnnotimi;  on  n'y  i^aiirnit  pn^riser  exuctciiimt  fleji  Irnci?*  de 
à  l«  partie  fiiipi^rieure  de  la  cuisse  droite»  il  y  a  de  iiombrt'Uîies  plaies  contuse»  trèmt 
tn^;  sur  loat  le  membre  iulidrieur  gauche,  dun^  l'aine,  h  la  cuisse,  sur  k  jamb 
avant,  en  arriAnî,  en  «iehon*,  en  dediins,  prf*d<|iif»  fmrtout  enfin,  il  y  a  de  nomb 
pluie!*  contuîie*;  &ur  lo  cou-de-pied,  à  la  iiac«  externe  du  pie<l,  il  y  a  encore  i 
plaies  rontnses.  Au  membre  inftVieur  droit,  sur  b  rréte  de  l  os  iliaque,  sur  U  eiaisii*,  i 
la  jtiud>e«  eu  avâot,  en  dehors,  en  dediiUK,  partout  il  y  n  dtf^  [daiest  cantuses  sur  le  piad;  ' 
it  y  a  une  plaie  contuse  où  In  [leau  dfins  une  it^set  ^rnude  hui  toce  est  coniioe  ptrchei 

Le  cadavre  étant  retourné  mr  le  do:^,  on  aperçoit  çij  et  la  plut^ieurs  tmœA  dbi 
hjons,  maiii  la  réginnfessiere  pnWnte  un  ai?pect  !»aisiâ8ant.  on  y  découvre,  enefllel,! 
vaste  ïïurface,  de  (ilusieurs  centimètres  de  long  et  de  large,  où  ta  peau  e^t  comni€  1 
prrheminfSe,  tant  eltee^t  âèclieetrëMistunle.  L'oriliceanal  présente  deui  lèvrf^ëpajatef, 
comme  e&c<irririées,  et  ou  cAté  gauche  de  Tànus,  il  y  «,  dans  un  trajet  de  3  eofitioi^  , 
très  environ ,  en  ligne  courbe»  des  tracer  de  déckirui'e  œnitne  si  Ton  avait  fait  efli^rl  poi 
refouler  lanuii.  et  rpie  cet  elTort  eut  rté  assez  violent  pour  déterminer  une  <)    "  -jn 

du  reste,  ne  |MiraU  psd  origirie  récente  et  jjeut  remonter  à  rpiehpies  »«miiii  iFd,  ^ 

le»  bords  de  la  j)làie  ne  8ont  ni  frai^  ni  sanguinolêut^,  et  il  y  a  leii  irates  d  une  iia|ifMir»» 
lion  chronique  légèren»ent  grifâtre;  cette  enfant  avait,  disait-on,  une  chute  do  r^dtnii* 

En lérieu renient  donc,  le  c^davi-e  de  cette  pauvre  enfant  n*e^t  pour  ainsi  dirt*qunix^ 
i>eule  plaie  cuntu&e,  tant  les  plaie»!  contu^^^es  sont  nombreuses  et  Qccunmlées  à  la  suffaop 
du  corps. 

Procédant  h  ï(m\**\»>h},  j'oiaoune  d'ak»ord  avec  s^oin  la  Uisse  fr<o  i   "  '      \^i 

liant; je dissétjue  ntlentivenienl  le>  lig^uâ et  je  constate  un  épancbemen;  rdj 

puis  purulent,  dm  le  pun  jaunâtre,  liquide,  a  décollé  iv»  tiasuadaiis  uue  cf<rùiiiie« 
due;  l'épiderme  ne  parfiiiîsait  que  froissé  a  la  âorfare  extérieura,  mais  le  dcnoe  ioi»- 
jacent  é|Nii^i  est  déduit^  eji  plusieurs  point»;  ta  surface  osîseuse  !ioiii*jacenle  ti*estfioail 
briâée;  il  est  donc  évident  qu'un  coup  jnolent  a  été  porté  d^ns  rette  région;  r'eil  la  , 
couche  inférieure  du  derme  qui  a  oëdé»ousle  cbocet  st>8t  dt^iliijiée,  Umdi]»  que  ta  eoi 
su|>érieure,  où  se  trouve  Tépiderme,  a  transmis  leiroit  »mi^  î'  i      ;  c'e«it  ce  qui  m 

quelquefois  daoi»  les  blessures  de  guerre:  un  boulet  n'a  pa^  j  peao,  et  a  ôi 

daul  briné  le^iiurfaces  oâ«^uàe^soui»-jac«nte§,  et  léduil  en  Liouilliti  Im  mnaafi mtiaiiiii 

Au  cAté  droit  et  eu  arrière  de  la  tête,  il  y  a  un  nouvel  éjMinebemeiil  fWipfiil 
infdtration  purulenle  décodant  le  tissu  cellulaire  et  soulevant  le$  légiiments;  atUe  J 
niulatiun  paruleirte.  i^igualée  a  la  bosfie  frontale  droite,  recinnuoence  à  dmiteau^e 
I  oreille.  »r*  continue  h  la  partie  postérieure  de  bi  tiUe,  et  ^éiend  jusqu'à  la  n'gioo  pudn»; 
le»  plaies  contiiM*!»  î)ignalée§  an\  membre»  eupéri€iii>  et  iidérieurs  oui  dû  être  dk 
avec  «nin  fw)ur  cnnstiiler  TéUl  tlc5  tissus  soua^jaceQts  ;  au  bras  droit  ^ult  h  ce 
n  f^irimeut,  uu  a  coûâtaté  oji  large  épancbemeiit  de  pu»  roug«&b>e«  | 

M  iHsqii  a  In  main. 

I  <  '    Mciiu  e?il  très  roii;;' sliouué,  bub-'^tiuico   et  membranes   envelopf»anti«;  If  i 
^U'itt  pn x'ule  ime  bviU'  d'  i  amolliî^ijement  remarquable  par  ^  généi alité  qui 
Eiitr  d  une  inflanmiabou  d'en^^mble  et  cpn  ne^t  point  ce  rauiollis»enient  partid, 
'ristif|ue  d'une  inflammation  locale  et  K|jécidle,  Les  organe^i  de  la  poitriJie  : 
Bijr  et  groii  vaii*M*aax,  nolTrent  rien  de  particulier  à  signaler. 

Leaorvanea  dit  basaîû.  mbii  déi*ouvert,  ptv!»er»tent  cet  asprct  congestifila  | 

nwé  wIa  iBiiae  kUe^lùuàle  ^ui  aUeite  une  {lérilouite*  eo  etléi,  esk 
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i  coatenues  d»ns  le  petit  bassin ,  on  conslaie  qu'elfes  lulbèi- 
••otreA  par  des  cjinrrëtiann  piirifanni  s  el  qu'elles  sont  baignées  rfun 
i  JBimâtre,  «fw^  Kquiilc,  quoique  Utnnni  «n  suspf^nsian  des  omns  purifonues.  Il  y  a 
iisae  p'  vi(Iî>ute.  cesl-à-ilii-e  une  inflanujjation  de  la  membrane  séreQae 

ii  le  ii<<i  ^    riioîne»  recouvre  la  masse  inte^iinab  et,  s^ous  le  nom  de  mem- 

!  péritouîale  on  séreuse,  constilue  l'enveloppe  externe  des  mtestins. 
n  importait  de  faire  une  ëtude  attentive  du  rectum  juw|U  à  Tanus  et  de  conslater  s1lne 
Iftinvait  rwi8  de  trofe  de  violence,  outre  que  la  décbinire  exU^rieure  signalée  plus 
QUtieuâc  nu  !nis  en  évidence  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  que 
tmalade,  et  qu'il  a  été  éyideraracnt  le  siège  d'une  vive  inflomnio- 

ëgalement  était  épaissie  et  malade. 
Df  toal  CGQ  Û  résulte  que  la  jeune  P« , .  a  succomL>é  k  une  péritonite  et  aux  suites  des 
«igfialées  plus  haut;  il  est  évident  qu'à  des  dates  différentes  et  réjjélées»  car  les 
oe  sont  pas  toutes  de  la  ni^me  époque,  cette  nialbeureuî^e  enfant  a  été 
it  rouée  de  coups;  les  uns  ont  été  assez  violents  [K>ur  déterminer  des  épan- 
piinilaills  sur  diven^  poiutâ  de  la  tête  et  au  bras  droit,  par  exemple.  Il  est 
,  H  antre  part,  que  des  violenres  ont  été  exercées  €o«/re  la  chute  du  rectum;  eu 
quoii  u'ait  cherché  ipi'ii  la  contenir,  les  elTorls  pour  arriver  h  ce  but  oui  dii 
«t«c  une  violence  el  une  brutalité  inouii:^,  la  <léclurnre  dont  j'ai  parlé  en  est 
prewe*  A*t-on  exercé  des  violences  spécinles  sur  Tanos  dans  le  but  de  refouler  le 
ctem  «««eoii  bAlon  par  exemple,  quitte  a  déU-rminer  des  lésions  iiieurtrière^?  Je  ne 
mmm  rdErmer,  car  je  îi*en  trouve  pas  fa  pi*euve  positive, 

lafimi^  toutefois  que  celte  malheureuse  enfant  a  été  littéralement  couverte  de  coups 

de  fiwim  contuses;  que  ce^  coups  ont  pu  être  assénés  soit  avec  la  nuiin ,  soit  avec  un 

dorcpielconqms  uu  biitonou  un  battoir  par  exemple;  que  si  chacun  de  ces  coups 

"    '  fm  {:K)ur  détenuiner  ta  mort,  le  total  de  tous  ces  coups  réunis  devait  infailfi- 

la  produire  el  fa  assur^^rnent  produite. 

ràSrme  en  imtre  que  la  [léritouite  a  été  le  complément  fatal  de-s  causer  qui  devaient 

pf  la  mort,  et  que  si  des  violences  directes  sur  lanus  n'ont  pas  précisément  causé 

iaflaitimation ^  au  moins  des  manrruvres  ninladroites  et  brutales  sur  Tanus  ont 

inflammation  locide  qui,  eu  ae  propageant,  a  conlribtié  à  la  péritonite  qui 

•  ai  h  emt  de  la  mort, 

(htiavâHON  X  (i"  juillet  i858).  —  Je,  soussigné,  etc.,  me  suis  transporté  à  l'hôpital 
h Sf4i. . «  |iOQr  examiner  le  corps  de  J . . .  ^  ègée  de  quatre  ans  et  demi .  et,  ^^^ attendu  que 
ée»ioiipçncis  graves  font  oltriluier  la  cause  de  la  mort  aux  mauvais  trailemenls  que 
«ils  anibif  aurait  éprouvés  de  la  part  de  J , . . .  son  pèi*e,  et  de  In  (iïle  L . .  ,  sa  codcu- 
fao;  ^ on  teor  «Itribue  également  d'avoir  privé  cette  petite  tille  de  nounîiure,  rie 
Tnar  faroëe  k  rester  f>erpéliiellemenl  couchée  sur  un  lit  et  de  tui  avoir  refusé  toute 
•fia  de  mus,  lor  lait  gravement  malade;  que.  dans  dételles  circonstances  « 

il eil n&rasatre  de  .  r  les  caus^^s  de  la  mort  de  M.  J...,  j'ai  dù^  pour  toutes 

tmmoÊm  elà  œt  eiTtrt,  procéder  à  fermai  du  petit  cadavre^. 

L'aolopM  aroit  déjà  été  faite  par  deux  honorables  confrères  et  je  m'en  suis  référé 
vn  ràsuHMê  obteutiii  : 

1  k  lélff,  rien  de  carocljfistiqoe;  dans  la  poitrine,  les  poumons  sont  plus  ou  moins 
cn^filaob^  Aétrui,  mmossés  sur  eu\*nK^mes,  portant  a  feitr  sommet  des  concrétions 
h^frcMloiliHii  non  dévebppéeis  et  surtout  non  générulemeut  raïuollies;  l'un  des  poumons 
"fV^MII  pp^Mole  aoe  poche  qui  parait  le  n^ulUit  d  une  fcmle  purulente  de  tuber- 
•;  In  ganglionii  cervicaux,  bronchiques,  sont  considi-rablement  augmentés  de  vo- 
rfcnl  pins qu  mie  luaMe  esdeatiellement  tul^ixuleuse;  l  estomac  a  le  volume 
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et  lii  rajmrili^  nnlîmiîrt»s  iriii»  ^-iirnnl  tlo  «junlrenns  H  âcmi;  fc  uAncrt^a»  fuit  fom  I 
Tiuiï^»  eliifMli'iiiife:  il  r^oni^liftn^  une  sorte  *\<*  Mhsii  noiivemi  Mm«»  Iwpiel  fifii|rnrâlt  le  I 
iioniifiL  niïrmi!  une  ngglomL*ratmn  fie  poitit»  j;rfimilenx,  se  di^chiranl  »ous  le  doigt  oo<, 
selon  IVwpirssiori  Iecliiiti[iie  en  [Wifeil  c«8.  rHant  mm  le  sraljiêi. 

Toute  la  niriïiHe  ^ptplni(|iii«  qui  recouvre  et  l^|ii^«e  ordinaii'oiiient  les  ioleitifit  Mlliini 
îiitirnemeut  nvec  It»  feuillet  pihnton^al  de  la  paroi  abdominale  et  comjxij!^  un  ^ 
ini^gulier,  de  conJenr  incerUiine  »  parnenie  de  grnnulaùont».  de  tubercules  iniliatr»j 
eirconvolnliorm  înleslitmles  se  R'|Nireiit  à  graiid'peine  ruiie  de  Tautre  et  se  dédiiil 
proîftjue  sou^  les  doigts;  il  fout,  pour  éviter  dele«  déchirer,  les  I i railler douc4>]ni^t  et  i 
précaution;  une  fois  les  crrconvolulionnintesûnoïes  écartées,  on  a|>er^it  dVuoruies gm- 
l^lions  iriésenl^n(|ues  qui.  exiérieurement  el  arintériewr,  ont  le  même  asjiect  et  sont  d« 
rrjt^îue  nature  (\ne  les  ganglions  bronrljiques  mentionnes  plus  liant. 

En  examinant,  à  diverses  hauteurs  de  sa  eontinuité.  le  tube  intestrnal,  on  y  trouic 
les  diamètres  normaux;  il  y  a  ce[>endant  un  certain  degré  d'epaissisMyneut  des  ^mrm» 
du  inconteî^Uiblefnpnl  à  une  mrijd  d'infillralion  de  matière  tubercAdeufie;  on  reuci>ntR 
dans  le  gros  iulestin  des  di-liris  assez  vobiuHueux  de  produits  excnimei»titiel»;  mfio 
ânm  le  ba»sin,  on  constate  une  certaine  accumulation  d'un  liquide  ti-oubte.  épaiii  et  j«ii* 
nâl['e;  à  Tagftrrt  du  pt'ntoîne  et  de  la  masse  intestinale,  on  coniilate  une  iiéritonite  coït»* 
nique;  la  nuuTlie  île  ItiiTiK-tion  a  du  éti^e  lente,  quoique  irrésistiblement  pixigrasaiiveii 
y  a  eu  un  traxnil  sourd,  continu,  qui  a  irrité  irabnnl  et  tioudé  ensuite  |>our  oitifii  dire 
Tun  à  Taulre  rha(jue  [>*>int  et  chaque  eirconvolutif»n  de  l  intestin. 

On  a  pu  croire,  cl  Topruifin  publique  meiuo,  in>itinctive  et  toute  s^x>ntatiée«  f'eil 
énergiquemenl  prononcée  en  ce  sens,  que  l'enfant  était  morte  de  faim  ou  des  nuila 
d'une  alimentation  inâullisante;  c'est  T impérieux  devoir  du  présent  rapi^jrt  d'eutmÎDir 
et  de  discuter  cotte  manière  de  voir. 

Dans  labstinence  complète,  chez  les  enfants  surtout,  la  mort  airive  rapidement; or 
lenfaiit  a  tratn^  assez  longtemps  sa  chétlve  existence;  sans  s'ari-^ler  au*  faits  qui  m 
produisent  généralement ,  mais  qu'on  ne  |>eul  cousin  1er  que  {»endâjil  la  vie .  i-t  qui ,  en  cutt 
séinience,  ontérliappé  il  notre  contrôle,  eonmie  tniuhles  nerveux,  arn  i^nl  son- 

doni ,  diminutic»n  mi  fioidi^  du  corps , diarrhée  çolliqnative  sitéciale  h\  i  îh]^^ 

Ibsemenl  de  la  respiration.  alTaiblis^tuenl  du  |XHds .  dessèchement gradu»-  "« 

IHimlentes.  refroidisJiement  progressif;  nous  dimns  seulement  que»  par  TabnU;^* ...  ^hk 
ongée,  Testomac,  se  rétruetant  peu  à  |)eu.  dimiime  de  vohmie  et  Je  ca]iadt4^;  si.  pour 
sauver  des  apparences  qui  peuvent  devenir  accusatrices  plus  lard,  aux  appitiebesde  b 
inort,  on  doime des  aliments  à  un  estomac  auquel  on  aurait  criminellement  inipofi4$i*abftH 
iience ,  les  aliments  ne  seront  pas  t^iujours  conservés  par  restomac,  ou,  s'ils  y  demeonnt, 
seront  im[»arfait4?meut  digérés. 

A  la  rajiidité  près.  ralim'Milalioii  in^ullisante  agit  comme  TalislinetKïe.  Il  esl  diffidli 
luutefoîs,  surtout  en  médecine  légale,  «le  mesurer  exactement  ce  que  sera  une  aliiDCtt- 
talTon  insunisante.  Il  y  a  trop  de  degrés,  de  nuanc^'s.  de  différences  relatives  à  oonaUé- 
rer;  Talinjentation  |>eut  Atre  institîisnnte  connue  qualité  ou  quantité,  ou  bien  qualiléil 
quantitf^  a  la  fois, 

Lei  différentes  circonstances  de  lautopHie  relatée?»  plus  haut  nVxptiquenl  pasctei- 
dll€Dt  rabttnMnce  forcée  ou  même  rabmeiUation  criminellement  msidlisante  oomnir 
cause  de  )a  mort  de  M,  J , . . 

En  résumé  donc  le«  poumons,  les  ganglions  bronchiques,  et  surtout  les  (pingtieoi 
mési*nténques .  l'intj*stin,  le  r»ériti>ine  éteint  remplis^  criblés  de  granulatiouK  tnlMTCn* 
lenses  ou  de  tubercules  plus aévelop|)éi,  j'eMime  que  leidant  a  succotubé  iou»  le €anf 
d'une  diatlif'se  tuberculeusf*  qui  a  surtout  entraîné  la  mort  en  provoquant  one  |nfc  ilmili 
chrooique. 

FtUime  en  outre  que  la  malpropreté  révoltaole.  félat  dlactuîe 
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mbie  daus  lequel  ou  laissait  croupir  celle  malheureuse  eu&ut,  la  uourriture  grossière, 
cofunie  raUestent  les  pommes  de  terre  sèches  et  vieilles  trouvées  sur  son  lit,  qu*on  lui 
donnait,  la  nc^tion  aosolue  des  mesures  d'hygiène  dont,  plus  que  personne,  elle  avait 
si  grand  besoin,  ont  contribue  à  développer  les  germes  de  la  maladie  qui  était  en  eHe, 
et  à  hâter  singulièrement  sa  mort. 

OasniTâTiox  XI  (i  5  janner  1 87  3  ).  —  Je ,  soussigné ,  etc. ,  me  suis  transporté  à  Tarn* 
phitbéfttre  de  TlH^pitai  de  S*-C. . .,  à  Teffet  de  procéder  à  Texamen  et,  si  besoin  est,  à 
raulopaie  du  corps  de  L . . . ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  décédée  dans  la  soirée  du  1 9 ,  et  de 
dire  si  la  mort  doit  être  attribuée  à  des  cou]»  ou  à  toutes  autres  violences  criminelles. 
Le  cadavre  est  celui  d'une  jeune  fille  de  forte  constitution;  la  décomposition  cadavé- 
rique s'en  est  déjà  emparée  par  nombreuses  et  larges  places ,  le  c^té  gauche  de  k  tète 
et  de  la  face  est  particulièrement  boursouflé  et  verdâtre;  du  sang  noirâtre,  un  peu 
spomeux,  s^écoule,  en  bavant,  des  narines.  Le  dos  est  le  siège  d'une  décomposition  asscs 
avancée  d^k  pour  que  Tépiderme  soit  enlevé  et  que  du  sang  et  de  la  sérosité  rous- 
fâtre  suintent  des  nombreuses  sugiiktions  qu'on  remarque  en  cette  région.  L'abdomen 
et  la  poitrine  présentent  de  nombreuses  plaques  de  coloration  verdâtre,  au  milieu  des* 
qneHes  apparaissent  des  Ilots  de  peau  conservant  sa  coloration  naturelle.  La  oii  la  colo- 
nÊioù  de  la  peau  est  naturelle,  quoique  l'observation  soit  faite  quarante-cinq  heures 
après  la  mort,  la  chaleur  animale  est  remarquablement  conservée;  ni  aux  cm'sses,  ni  aux 
jambes,  on  ne  remarque  de  décomposition  apparente,  et  l'on  y  constate  une  chaleur 
relative  remarquable;  il  faut  noter  du  reste  que  la  température  atmosphérique  est  assez 
âevée,  eu  ^rd  à  la  date  du  lA  janvier,  et  le  cada\Te,  fort  enveloppé  de  linges  et  de 
(nuveriures,  est  placé  dans  un  très  petit  amphithéâtre. 

Entre  les  cuisses,  un  mouchoir  ensanglanté  est  appliqué  sur  les  parties  génitales 
CKlemes.  Ne  trouvant  extérieurement  aucune  trace  d'ecchymose ,  aucun  signe  de  \iolence, 
je  proeède  li  l'autopsie. 

Les  deux  poumons  sont  d*un  gris  noirâtre  dans  leur  généralité,  comme  rétractés  sur 
eox-mâoies  au  fond  de  la  cavité  thoradque,  se  resserrant  dans  les  gouttières  verte- 
kiles,  le  péricarde,  sac  d'enveloppement  du  coeur,  est  distendu,  très  bombé ,  résistant  ; 
i  ne  présente  aucune  inGItration  sanguine,  ni  à  sa  surface,  ni  dans  l'épaisseur  de  ses 
feoflMs  constitutifs.  Le  cœur  est  remarquablement  volumineux;  ses  cavités  droites, 
omllette  et  ventricule,  sont  vides  de  sang;  ses  cavités  gauches,  oreillette  et  ventricule, 
vnt  gorgés  de  caillots  d*un  sang  noir. 
L'estomac  est  distendu  et  vide. 

lie  foie  est  remarquablement  vohunineux  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche;  sa 
«oktance  est  évidemment  congestionnée;  la  rate,  au  contraire,  très  volumineuse,  est 
d'un  gris  très  noirâtre,  son  tissu,  très  gorgé  de  sang  noir,  est  friable  et  se  déchire  très 
kilement  sous  le  doigt. 

L'utérus  est  d'un  volume  ordinaire  et  ne  contient  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  un 
peu  de  sang  résultant  évidemment  de  révolution  menstruelle,  car  l'ovaire  gauche,  très 
injedé,  contient  quelques  foyers  apoplectiques  d'une  signification  physiologique  évidente; 
Toiiairp  droit  est  complètement  exsangue;  la  membrane  hymen  absolument  disparue  et 
l'ohiVe  vaginal  notablement  dilaté  indiquent  que  la  virginité  u  existait  plus. 

La  fillp  L. . ..  a  snrroml)é  aux  suites  d'une  congestion  pulmonaire  très  caractérisée, 
•  laquelle  Tabsi^nce  «le  toute  es|)èce  de  signes  extérieurs  ne  permet  [)ns  d'assigner  une 
«we  précise.  Ija  situation  i)articulière  où  se  trou>ait  cette  jeune  (ille,  une  prédisfïosi- 
tinn  organique  attestée  par  le  dévelop|>eraent  considérable  de  certains  organes,  foie, 
ntert  cœur  surtout,  peut-être  de  mauvaises  conditions  d'habitation,  d'aération  et  de 
f^ntilatifin.  pout-ètre  aussi  et  surtout  Tabsence  de  soins  convenables  et  appi*opriés, 
cnvtiiuenl  un  ensemble  de  circonstances  qui  ont  pu  favoriser  la  congestion  pulmonaire , 
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la  dé>elopper  et  dëterminer  i^asphyxic.  Rien  n*autorise  h  croire  que  la  fille  L.. .  ait 
pu  sucooniber  à  la  suile  de  coups  ou  de  violences  extérieures. 

Observatio?!  XII  (aâ  novembre  iSSg^.  — Je,  soussigné,  etc.  L'agent  de  police 
W. . .  a  été  1  objet  de  violences  graves  de  ta  part  d^une  ou  de  deux  personnes;  il  a  ëlé 
trans|)orté  à  Thospice  et  reconnu  atteint  d'une  plaie  contuse  de  h  centimètres,  h  la  bosse 
frontale  gauche  ;  cette  plaie  paraissant  peu  grave,  le  blessé  n*a  ps  tardé  à  se  faire  trans- 
porter h  son  domicile;  mais  des  symptômes  cérébraux  se  sont  manifiestés  depuis,  et 
W.. .  est  aujourd'hui  dans  une  situation  qui  inspire  des  inquiétudes;  en  ces  ciroons- 
tances,  M.  le  procureur  impérial  pose  les  questions  suivantes  : 

1*  Déterminer,  antant  que  possible,  la  nature  des  lésions  faites  sur  W.. .,  tenr 
nombre  et  la  place  qu'elles  occupent;  s  il  est  possible  que  W.. .  ait  été  frappé  par  on 
ou  deux  individus? 

3*  Dire  si  la  blessure  du  front  i)eut  être  le  résultat  d'une  chute  sur  une  borne  ou  aa 
contraire  d'un  coup  porté  et,  dans  ce  cas,  avec  quel  instrument? 

3*  Quel  est  en  ce  moment  l'état  du  blessé ,  et  s'il  y  a  lieu  de  concevoir  des  crainles 
sérieuses  pour  l'issue  de  la  maladie? 

&*  EnGn  si  cet  état  est  la  conséquence  directe  des  coups  portés  à  W. . . ,  dans  b 
soirée  du  3i  octobre  dernier. 

De  plus,  M.  le  procureur  imi)érial  a  cru  devoir  faire  connaître  que  W.. . ,  en  18&7, 
avait  fait  une  chute  grave  d'un  deuxième  étage;  qu'il  aurait  eu  à  ce  moment  plnsieon 
côtes  fracturées  et  la  mAchoire  désarticulée,  toutes  lésions  qui  l'auraient  retenu  qaatre 
semaines  dans  son  lit 

A  son  entrée  à  l'hôpital,  on  avait  établi  qu'outre  quelques  ecchymoses  et  traees  de 
contusions,  W. . .  portait,  à  deux  travers  de  doiçt  environ  au-dessus  de  la  boaae  frontale 
gauche,  une  plaie  linéaire  horizontale  de  h  centimètres  de  longueur  environ. 

En  ces  circonstances,  visitant  W.. .  chesluijeletrouve  dans  son  lit,  portant  pour  toute 
trace  de  violences  antérieurement  subies  la  plaie  mentionnée  plus  haut,  plaie  qui,  bien 
qu'entièrement  cicatrisée ,  présentant  même  sur  quelques  (mints  de  ses  lèvres  en  oon* 
tact  des  traces  purulentes,  scnililc  promettre  cependant  assez  prochainement  une  cica- 
trisation complète;  le  blessé  accuse  un  peu  d'hébétude,  de  lourdeur  de  tête  et,  suivant 
son  expression,  des  lancements  vers  le  front.  Il  se  sent  fatigué  et  sans  énergie;  son 

tonis  est  intermittent,  assez  lent,  ce  qui  est  un  des  caractères  des  ébranlements  céré- 
raux ,  ù  ciiiquant<Hpiatre  pulsations  environ,  et,  d'après  la  constatation  du  médecin  qui 
lui  domie  des  soins,  il  était  descendu  la  veille  a  cinquante.  Toutefois  la  langue  se  tire 
conveuablcnicnl,  les  réponses  sont  nettes  et  pi-écises. 

Au  moment  de  mon  examen,  il  existe  une  plaie  contuse  de  h  centimètres  envtn» 
de  largeur  qui.  les  lèvres  étant  agglutinées  et  en  contact,  est  i>ar  cela  même  en  voie 
de  cicatrisation. 

Eu  résumé,  j'estime  que  les  contusions  susmentionnées  ont  nu  être  déterminées  par 
un  seul  individu;  k  mon  avis,  la  blessure  faite  au  front  du  sieur  \V. . .  n'est  ]>as  le  résultat 
d'une  chute  sur  une  borne;  pour  cela,  elle  est  située  tn)p  haut  sur  le  front,  et  remonte 
trop  vers  le  sommet  de  la  tête;  cette  plaie  a  di^  résulter  d'un  coup  porte,  et  il  est  diflh 
cilc  d'établir  quel  en  a  été  rinstniiuent;  la  plaie  n'a  jamais  intéressé  que  les  tissus  exté- 
rieurs, laissant  l'os  du  front  intact;  elle  n'a  jamais  eu  le  caractère  précis  d'une  plaie 
faite  par  un  instrument  tranchant  ;  ses  lèvres .  comme  la  marche  de  la  cicatrisation  Fatteste 
aujourd'hui,  ayant  toujours  été  celles  d'une  plaie  contuse.  Une  pierre,  un  couteau  fermé, 
un  cor|)s  étranger  quelconque  i)euvent  l'avoir  produite,  sans  qu'il  soit  possible  de  pré- 
ciser rigoureusement  la  nature  de  rinstrument. 

L'état  du  blessé  semble  actuellement  favorable,  et  tout  fait  espérer  que  W.. .  guérira. 
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mw  dans  les  plaies  de  tête  cependant  on  ne  saurait  se  M(er  de  porter  un  heureux  pro- 
nostic; tel  qui  paraissait  tout  a  aboni  devoir  bien  se  remettre  voit  souvent,  sans  qu  il  y 
ait  en  imprudence  ou  faute  de  sa  part,  des  symptômes  graves  surjgir  tout  d*nn  coup; 
or  donc ,  tout  en  constatant  que  son  ëtat  est  relativement  favorable  et  plein  d'es[>ërance, 
mi  ne  saurait  affirmer  que  sa  situation  ne  c(Mnpte  pour  Tavcnir  aucun  danger. 

Enfin,  tout  en  tenant  compte  de  la  prédisposition  aux  accidents  aclneb  qui  résultent 
pour  W. . .  des  accidents  de  1867,  tout  en  notent  comme  pouvant  avoir  une  certeine  in- 
iheDeesur  la  prolongation  etTaggravation  du  mal,  la  chute  qu'il  a  faite  antérieurement, 
j*estime  crae,  suivant  toute  probabilité,  Tétet  actuel  de  maladie  a  trouvé  son  origine  et 
sa  cause  dans  les  événements  de  la  nuit  du  3i  octobre  dernier. 

OisEBviTioii  XIII  (7  septembre  1857}.  —  ^^1  soussigné,  etc.,  ai  procédé k  Texamen 
<iu  nommé  L . . ,  &  ïéSei  d'examiner  ses  blessures ,  d'en  déterminer  la  nature  et  les  causes, 
de  vérifier  principalement  si  elles  ont  pu  être  faites  par  des  tiers  ou  si  le  plaignant  en 
ot  Taoleiir. 

L . .  rapporte  que ,  dans  la  nuit  du  3 1  août  au  1  "  septembre ,  de  neuf  à  dix  heures  du 
coir,  sur  la  route  de  Vei*sailles  a  SaintnCyr,  il  a  été  assailli  par  deux  individus  qui  se 
Mot  rués  sur  lui,  lont  terrassé,  lui  ont  porté  des  coups  et  fait  des  blessures  avec  un 
instrument  tranchant  qu'il  n'a  pas  vu  et  ne  pourrait  désigner,  qu'il  a  alors  perdu  beau- 
ooop  de  sang,  est  resté  longtemps  sans  connaissance  sur  la  route,  et  que  lorsqu'au 
Batin  on  la  trouvé,  secouru  et  recueilli,  il  a  pu  consteter  qu'on  lui  avait  enlevé  une 
«mme  de  5o  francs  dont  il  étoit  porteur. 

Le  1"  septembre,  il  est  amené  à  l'hospice  et  l'on  remarque  tout  d'abord,  au  cAté  * 
gaudie  du  cou,  une  large  plaie  béante  située  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant;  en  examinant  de  près  cette  plaie  longue  de  5  à  6  centimètres  et  qui  semble 
Ivge  par  fécart résultant  de  la  situation  respective  des  deux  lèvres,  on  s'aperçoit  qu'elle 
n'inléRase  que  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  et  n'enteme  même  pas  les  plans  musculaires 
MHiSijacaits.  On  remarque  en  outre  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  et  même  plaie ,  mais  un 
«rtam  Dombre  de  petites  hachures  paraUèles,  quelques-unes  effleurant  poiu*  ainsi  dire 
rëpiderme  et  n'allant  pas  plus  loin;  quelques  autres  au  contraire  i)énétrant  soulcnieiit 
dans  toute  l'épaisseur  du  derme;  le  bord  inférieur  de  la  large  plaie  présente  (paiement 
de  petites  hachures,  de  petite  lambeaux  résultant  de  plaies  dites  k  i)etits  coups  ré|)étés 
par  une  main  indécise  et  mal  assui'éc.  Il  est  hors  de  doute  que  cos  tiiossures  n'ont  pas 
Mé  biiea  par  une  main  étrangère;  il  eut  été  impssible  u  un  agi*osseur  de  ne  faire  <|ue 
cmtpauer  la  peau,  si  on  me  permet  cette  triviale  expression.  Il  est  é\ident,  au  contraire. 
que  ces  plaies  ont  été  faites  par  la  main  droite  de  L. .  . ,  et,  dans  cette  hypothèse  qui  est 
faim  certainement  la  réalité,  la  direction  des  plaies  oblique  de  haut  on  bas  et  d'arrière  en 
•ranl.  leur  grand  nombre  et  surtout,  à  l'exception  de  celle  qui  intéresse  toute  fépais- 
Murde  la  peau,  leur  peu  de  profondeur,  s'expliquent  à  merveille. 

Os  plaies  ne  présentent  |>as  de  gravité  réelle  et  il  est  1res  [irolKible  qu'à  moins  de 
complications  que  rien  en  ce  moment  n^autorise  à  prévoir,  L. . .  ne  tardera  pas  à  être 
otièmnent  guéri. 

OasavATio.^  XIV  (5  octobre  i85'i).  —  Je,  soussigné,  etc.,  me  suis  transporte  à 
M. . . ,  à  reflet  de  visiter  le  femme  V . . .  et  1  *"  de  reconnaître  et  conslatpr  la  nature  de 
h  blessure  qu'elle  a  reçue;  a"*  de  préciser,  autant  que  faire  S4.>  |>ent,  Télat  actuel  de  la 
Uwsée  ;  d'indiquer  les  conséquences  présentes  et  futun^  de  la  blessure,  enfin  de  dire  si 
létat  de  la  femme  blessée  ou  leb  conditions  de  la  blessure  ont  ou  n'ont  pas  été  aggravés 
par  d»?s  soins  ininlellig^'uts  et  en  dehors  des  règles  de  1  art. 

\jt  96  août  i853.  la  femme  V. . .,  tenant  un  de  ses  enfants  ù  la  mamelle  et  ayant 
|ra  d'elle  deux  autres  enfants  plus  âgés,  se  trouvait  dans  fangle  dune  rue  de  M. . . 
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nmse  à  la  porte  d'une  de  ses  voisines,  quand  une  lourde  voiture ,  pesamment  chargée  de 
moellons,  tourna  brusquement  le  coin  de  la  rue;  la  roue  de  celte  charrette  aurait  été 
arrêtée  par  le  pied  de  la  femme  V . . .  et  serait  restée  sur  le  pied  même  dix  minutes 
environ,  avant  d'être  défifagëe,  telle  est  au  moins  la  version  de  la  plaignante. 

Suivant  la  version  adverse,  la  roue  de  la  voiture  aurait  atteint  et  violemment  brisé 
ime  botte  de  savon  en  bois^  et  les  éclats  de  cette  boite,  frappant  par  contre-coup  la  jambe 
de  la  femme  V. . .,  auraient  produit  tout  le  dommage. 

Quant  à  Thistorique  de  la  question ,  sur  lequel  il  convient  peut-être  de  oonclore  tout 
d'abord ,  je  pense  que,  pour  arriver  à  quelque  chose  d'exact,  il  faut  prendre  dans  chacune 
(les  deux  versions  opposées.  La  roue  n*a  pas  pu  reposer  dix  minutes ,  plus  ou  moins, 
sur  le  dos  du  pied  (le  la  femme  V . . . ,  parce  que  le  pied  eût  été  littéralement  broyé.  Il 
est  possible  toutefois  que  le  pied  ait  été  rudement  froissé  par  le  contact  de  la  roue,  il 
est  probable  qu'il  a  du,  comme  cela  a  été  dit  d*ailleurs,  eaier  la  roue;  il  est  très  pro- 
Irable  enfin  que  les  fragments  de  la  boîte  à  savon  ont  violemment  frappé  le  bas  de  la 
jambe  et  le  pied;  l'accident  a  été  si  rapide,  la  douleur  si  violente,  que  Ton  comprend 
parfaitement  que  la  femme  V . . .  n'ait  pu,  au  moment  même  de  l'accident,  s'en  rendre 
un  compte  exact. 

Quatorze  jours  après  le  malheur  qui  lui  était  arrivé ,  la  femme  V . . .  ne  se  trouvant 
pas  satisfaite  du  simple  traitement,  si  rationnel  pourtant,  repos  et  eau  froide,  auquel 
on  l'avait  soumise  dès  le  début,  se  fil  transporter  à  Ch. . .  chez  une  rebouteuse  en  re- 
nom qui  lui  pétrit  la  jambe  et  le  pied  en  tout  sens  et  frictionna  le  tout  avec  une  pommade 
dont  elle  a  le  meneiileux  secret  :  ni  le  massage,  ni  la  pommade  n'amenèrent  de  ré- 
sultat. 

Le  3  septembre  1 85 A,  j'ai  trouvé  la  femme  V.. .  debout,  cpioique  ne  pouvant  mar- 
cher sans  raide  d'une  béquille  et  d'une  canne;  sa  jambe  gauche  est  prot^ée  et  soutenue 
par  une  armature  mi-partie  cuir  et  fer,  laquelle  a  pour  but,  par  un  agencement  tout 
narticulier,  d'aider  les  mouvements  de  l'articulation  de  la  jambe  et  du  pied,  eo  relevant 
le  pied  tout  entier. 

Après  avoir  bit  enlever  l'appareil ,  j'ai  constaté  que  la  iambe  gauche  présentait,  k 
deux  ou  trois  travers  de  doigt  environ  au-dessus  des  chevilles,  un  gonflement  et  une 
sorte  d'emi)âtement  assez  notables.  Le  {)ourtour  des  chevilles  est  un  feu  gonfié  et  toute 
la  voûte  (lu  pied  {taratt  augmentée  J'épaisseur  et  notablement  raidie;  à  la  plante  du 
pied,  h  la  partie  ({ui  répond  au  milieu  environ  de  la  voûte  du  pied,  il  existe  un  point 
dont  la  pression,  tant  l(^ère  soit-ellc,  fait  accuser  par  la  femme  V.. .  une  vive  douleur. 

A>ec  l'appareil ,  la  femme  V.  .  .  dit  pouvoir  marcher  un  peu.  bien  que  difficilement; 
sans  l'appareil,  elle  prétend  ne  pouvoir  faire  aucun  mouvement;  ce|)enclaut,  a|M^(*avoir 
observée  avec  soin .  sans  incriminer  en  rien  sa  bonne  foi ,  en  l'accusant  tout  ou  plus 
d'un  peu  de  maladresse  ou  de  défiance  exagéi*ée  de  ses  forces .  je  crois  |K>uvoir  conclure 
<{ue,  dans  une  limite  actuellement  bien  restreinte,  quelques  mouvements  doivent  lui  être 


Après  lexameii  du  a  septembre  i85'i,  livré  aux  seuls  renseignements  fournis  par  la 
femme  V .  .  . ,  je  [tense  (pi* il  a  pu  se  produire  ù  la  région  sus-malléoiaire  une  de  ces 
fractures  de  l'extrémité  uiférieure  du  péroné  (lui  ne  donnent  lieu  ù  aucune  mobilité 
apparonledes  fragments,  (ini  ne  laissent  entendre  aucune  crépitation  et  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  réduction.  Jo  pense  on  outre  qu  il  peut  bien  y  avoir  eu  une  sorte  d  at- 
Irilion ,  (récrasemeiit  de  la  surface  sup(^rieure  des  os  du  cou-de-pied  ;  une  rupture  incom- 
plète peut-être  des  ligaments  nmltiples  de  tout  le  système  d'articulation  ducou-dtf>-pied, 
et  |Mir  suite  iin)K>ssibilité  momentanée  et  plus  ou  moins  grande  difficulté  pour  laveDir 
dans  le  jeu  de  ces  articulations. 

Quant  au  traitemeutde  la  rel)Outeuse.  je  le  tiens  pour  absolument  stupide.  mais  je 
ne  saurais  croire cei^endant  que,  dans  l'état  décrit  par  la  femme  V. . .,  ilait  pu  devenir 
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préjudiciable,  autrement  <ju>n  lenipéchant  de  recevoir  de»  soins  iutelli- 
KCQls,  «  oéeêseaires  en  pareille  circonstance. 

U  Ht  faut  mê  oublier  que  cest  un  an  seulement  après  raccidenl  que  j  ai  reçu  misdinn 
fit  visrier  h  mme  V . . . 

M.  le  D*  Cflota  bien  voulu,  dans  une  lettre  longuement  cletaiMe,  me  fournir  tous  les 
conngDrfni^ts  h  sa  disposition ,  et  Topinion  de  cet  bonnrfible  coufrère  esl  con"obor(^e  de 
tôot^  raiitortlé  de  M.  Je  D'  Robert,  chinirgien  ëinineut  de  rbA|)tta1  Beaujon;  tou^  deux. 
Â  b  dale  di»  rév^neroeiit,  noot  pu  prëci«er  exactemeiil  lo  nniuredumal;  ils  outeootitat^ 
wmeeeimMue  gravité  dans  les  symptôrat-s,  mais  ils  n'ont  pu  ce|Mîi*diuit  dëteniiiner  Fexis- 
koc»  il**iieai»e  l^ion  matënelle,  ^it  luintîon.  soit  frucUire. 

IKnrhmné^  m'ëclsirant  de  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  «  je  pense: 
f'  Que  la  femme  V..  .  a  du  éliv^  d'une  maiiNire  dii-ede  ou  indîrecle,  îu  cou  les  table- 
pi  flCIetale  par  [a  charrelte  en  queshon;  que  sou  pied  n  pu  caler  là  roue  de  h  cbnr- 
let  ttiais  que  cell^ci  ua  pu  rester  dix  minules,  pins  ou  moins,  sur  le  cou-de-pied; 
r  lia  choc  imprimé  pnr  la  charrette  a  dû  résulter  pour  h  femme  V.  .  -  une  blessure 
grave  de  rextrémilt*  inférieure  de  In  jambe  et  de  I»  surface  supérieure  du  coude-pied; 
\k  mon  sens  cette  Wessure  a  pu  être,  pour  la  jambe,  une  fracture  de  Textrémité  infé- 
dti  pt^nxiié  et  pour  le  pied  une  st*rte  d'écrasement  incomplet  et  partiel  de  toute  la 
do  coa-de-pied ,  avec  rupture  des  ligamentii  des  articulations  multiples  ^[m  \u 


'  Que  l'étel  actueJ  consiste  en  une  sorte  de  gonflement  de  l  extrémité  iidérieui-e  de 
nbe  gaoebe  et  an  notable  ëpaississement  de  la  voûte  du  cou-de-pîed  avec  douleur 
«iphtmors  potota.  gonflement  probable  du  périoste  et  altération  des  attocbes  ligamen- 


^^^S'O'i*!^  ce  moment  la  femme  V. . .  ne  peut  marcher  que  dillicilement,  mais  qu'en 
Itérant  a*ec  intelligenc*^  à  des  mouvements  couvenablemenl  dirigés  et  ménagé-S,elle 
';  rt<ro«ivrr  dans  l'avenir,  sinon  une  marche  libre  et  facde,  au  moins  plus  de  liberté 
^  de  mouvements  qu  elle  ne  semble  en  espérer  actuellement  ; 

I*  Enfin  c(ue,  bien  que  la  femme  V*.  *  aurait  cej'tes  beaucoup  mieux  fait  de  s'aban- 
m  OMnnlèteiiiffiit  nux  soins  édairés  des  hommes  de  Fart^  les  circonstances  étaient 
I  CBpMiBiPl»  que  le»  manceuvres  inintelligentes  d'une  rebouteuse  forcément  igun- 
\  li*oQl  pu  produire  tout  le  ma]  qu  en  d'autres  cas  on  serait  évidemment  en  droit 


if  ATMw  XV  (  1 5  mars  1 873  ).  —  Je ,  soussigné,  etc. .  me  suis  tranj>portë  à  P. . ,  » 
èfdbi  de  smîer  in  femme  et  lef»  filles  G.  <  -  et  de  dire  si  leur  état  actuel  de  santé  était 
b  inwAnifitltf  au  le  résultat  d  un  accident  arrivé  le  aS  juillet  1 87  -a ,  à  huit  heures  du 


1  ce  jottr  eii  dEet  et  è  celte  heure,  à  T ....  au  coin  de  la  rue  de  Paris  et  de  ta  rue  des 
Tni»>Maillf€a «  lidame  G , ,  ,  mére^  quia  eu  <piarante-ciriq  ans  en  octobi'e  dernier,  sa 
têgés  de  vingt  ans^  se  trouvaient  sur  un  trottoir,  quand  une  voilm-e  attelife  de 
toamaut  la  me  (rup  court,  ajouta  ^^ur  te  trottoir  et  par  l'un  de  ses  bran- 
cvi» «Alcigiiit  la  ft?mme  G,  , ,  h  h  hanche  droite^  sa  tille  aînée  au  creuk  de  restomac^ 
mt  lÊùAtr  U  fdle  cadette,  mais  lui  oce4isioniiant  une  vive  frnyeiu-. 

1^  oên*  ajaiit  reçu  une  violente  contusion  »  la  hanche  droite  y  «  éprouvé  une  vive 
inknr  fuî  a  néo^isilé  Tapplic^ition  immt;diaie  de  huit  sangsues;  ^-^9  époques  mens- 
tahi nol élé  fort  troubléf^.  suspendues  même  pour  qyi'lque  temps  et,  suivant  son 
irt.  It  imoble  actuel  d£  sa  Chanté  daterait  de  cet  accidettL 
U  fiHe  dnée,  êgiét  At  vcngt  ans*  eât  forte  pour  sou  âge  et  d'une  santé  généralejuent 
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assise  à  la  porte  d*une  de  ses  voisines,  quand  une  lo-  ,j{ion  de  Testomac  et  elle  a 

moellons,  tourna  brusquement  le  coin  de  la  ni'*  '.:^à  son  état, 

arrêtée  par  le  pied  de  la  femme  V. . .  et  si*-  •> <Aé  directement  touchée,  maiî 

environ,  avant  tfétre  dragée,  telle  est  •  ■:"■  y  'e  lit  et,  depuis  ce  temps,  n a  < 

Suivant  ia  version  adverse,  la  r  ^ccins établissent  et  aMestent  «lueil 

ime  botte  de  savon  en  bois,  et  les  .  ;^!  dos  poumons  et  concluent  au  on  pci 

deja  femme  V. . .,  auraient  p»  -  :;:\;^  et  le  développement  des  tubercules 

^  Quant  à  rhistorique  de  ia  '  . /r  :  i^nt- 

d  abord,  je  pense  que,  pour  '■•/^'i/i^  femme  G. . .  en  présence  des  bonor 

<les  deux  versions  opposé         '^'^'^'l^'^  ces  certificats,  je  constate  que  la  femme  ( 
sur  le  dos  du  pied  de  la  J^^V  '^tf^^^  droite  une  douleur  qu  elle  rapporte  h  I 

est  possible  toutefois  vv^iï^'  dit-elle,  des  douleurs  vagues  cl  indétormiiic'es 
est  probable  qu'il  p  ''  ^^^'Ç^^^^^  sujette  h  de  gi^aves  iri-t^g^ularitc^  nienstruell 
bable  enfin  que  If  y^^^^^y^^of^^^^^  quanlérieui-emenl  h  l'accident,  elle  *|pro 
jambe  et  le  pied  J^^fH^^  10b  ^'^  ces  douleui-s  étaient  moindres,  assertion 
parfaitement  r  ^h^^"^^^  de  contrôler, 
un  compte  -        ^  ^  -  "*     '*^^'  '     ' — '■ 

Quatorr 
pas  safaV 
on  l'avr 

nom  a  f^*î*^l^*^'J^nér^^^  ""c  préjudiciable  inlluencc. 

^dont  A^'^if^    n  rertiiinenicnt,  au  moment  de  raccidenl,  éprouvé  les  p 

*»ult  'J^^J^^-eïk  a  soiïfiert  |>endant  un  temps  plus  ou  moins  Ion;;  et  qu 

^I^IMjJJ'ile  préciser;  mais,  à  la  date  de  ma  visite,  celle  jeniie  fille,  \ 

^  n^^^^^àe,  bien  ((u^accusant  encore  une  sorte  de  douleur  a  la  [iressio 

I  ff^'^jjt'i^  /^^yj(  du  festomac  où  elle  a  reçu  le  coup  de  timon,  me  paraît,  d 

/»^  M^  ^'constitution  el  la  force  de  sa  jeunesse,  tout  à  fait  relevée  dos  c^usAji 

/]^^^JueIleosubi. 

Lff^     G"  ">  ^S^^  ^'^  *^"^*^  ^^^'  ^^^  malade,  dans  son  lit;  à  pr4.nniore  vue.  e 

^^!m  cnfo"^'  avant  même  «le  Favoir  ausculU^e,  on  pressent  quelle  est  en  f 

fljio^^^^vc  affection  tuberculeuse  des  poumons;  en  rauseultanl,  on  constate  ei 

ifiï*  {''^ A.g  tous  les  symplômes  d'une  phtisie  |ndnionairo  h  la  [XTiode  aijjiir»;  cet 

î"     est-elle  alleinte  de  celle  afiecïion  que  depuis  raccidenl  du  iiï)  juillet,  c 

•  fw  rd  ce  quNni  doit  se  demander. 

'''/I  iir«?î»l  en  loule  conscience  impossible  d'accepter  celle  hypothèse;  certainemt 

•eur  n"  "  P"  ^^  *'^*'  éprouver  celle  pauvre  enfant  lui  a  été  hvs  prcjudiciahie,  raj 

.   pu  crpeuflant  créer  des  (ubercules  pulmonaires;  ces  {germes  de  lubercules  pi 

fâient  bien  cerlainement,  et  qtioi(|ue  je  sois  disposé  à  rec4)nnaîlre  que  les  conditi( 

rnccidenl  du  ao  juillet  dernier  l'a  placée  ont  été  des  plus  fimestes  pour  la  santé  g^ér 

^  son  i^'[e  surtout,  je  ne  saurais  adnieUre  cpie  raccidenl  ail  produit  réd(»sion  elle 

loppcineiit  des  tuheiTides  pulmonaires ,  et  je  crois .  au  contraire ,  que  leur  époque  d' 

(l'on  était  arrivée  et  se  serait  produite  quand  mènip  et  en  tout  état  de  cause;  en  c 

faut  d«Mie  qu'il  y  ait  eul?i  peut-(Mre  une  sorte  de  cause  pivdisposante  au  déxelopj: 

de  raU'erlioi»  actuellt!.  je  ne  saurais  considérer  l'accideut  comme  une  c^'Uise  exclusif 

el  fatalement  ^nératncede  raffcclion  aclnelle. 

Knivsu  1110.  je  crois  que  raccidenl  du  t»5  juillet  i^^ya  a  éti5  nécessairement  n 
et  préjudicialilo  à  la  sanlé  de  M""  (i.  .  .  el  de»  ses  deiiv  tilles,  ])our  un  leuqis  do 
dont  je  liai  pas  artuellemenl  les  moyens  de  préciser  la  mesure;  mais  j'eslimi 
l'époque  artii,.||o.  l'état  de  saritc*  do  M""  C .  .  .  môre  est  in<li'pendant  de  l'aceiilen 
qui'  la  tillp  aîni;ç  (;  n 'rpronve  phis  i-ien  qui  ail  trait  a  co  niAme  aecidout;  que 
r;nWto  <!....  ijjpp  qu'iuix  prisps  axer,  uno  alf^'clion  qui  <loil  remporter  dans  im 
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itïbuste;  elle  a  ^t^  atteinte  d'un  coup  de  liraou  dnn§  la  région  de  l'e«t4>mac  et  elle 
prîifjfinl  nn  cerlftin  toinps,  recevoir  des  soins  oppropriés  k  sou  <Slat» 

La  jeune  sœnr  cadette  «  âg(^  de  onze  an»,  n  a  pa^  élè  directemêiil  looditffi«  ma 
a  «^proiiv*^  une  frayear  Icife  qu'elle  a  dii  prendre  le  lit  et,  depuis  ce  tempfî*  n» 
d'être  malade;  aujourdlnii  dci>  certillcats  de  mëdecins  étnWisseul  i*t  aUestent  cpi'dJ 
gravement  otteinte  d'unr*  aflbction  Uiberculeuse  des  poiirnouji  et  concluent  uu'on  j 
tribuer  h  rnccident  du  95  juillet  Tëvolntion  et  le  dévdop]M3ment  des  tnberculi 
monaireâ  qui  menRcent  !«  vie  de  cette  enfant, 

\  ma  visite  du  52  ft^Tier.  examinant  la  femme  G. ,  •  en  présence  de»  bofiorahlei 
confrère;»  qui  !^)i^^ent  ou  ont  donné  ces  certiticats,  je  constate  que  la  feaimiG»»* 
use  cncope  Anm  in  ri^gion  <le  la  liancbe  droite  une  douleur  qu  elle  rapports  è  Vi 
ui;  elle  restent  depuis  ce  leuî|>&-lii,  dit-elle,  dc^ douleurs  vagues  et  indét^rmtnéea 
ute  la  véfpon  abdominale,  el  eHe  est  sujette  à  de  graves  in*egularit<^  menslrneBea* 
Pressi^e  de  questions,  elle  reconnaît  (pi'anttlrieiirernent  à  racddent»  elle  ëpfùitflil 
^jh  des  douleurs  analog^ies,  mais  que  ces  doulcui^  étaient  moindres,  assertion  fltl 
est  nullement  en  mon  |K>uvoir  de  contrôler. 

Elle  es!  au  moins  dans  sa  quarante-cinquième  ann^^si  ellen^a  pas  quaranti^dmi am 
'§,  el  il  est  t!^  |)ossible qu  il  v  ait  déjà,  en  deliorît  de  tout  accident,  chez  la  feaum 
,  de  par  son  âge,  une  notable  tendance  à  ïû^e  crjtitjue,  si  caractéristique  dan»  la 
nt<^  de<i  femmes;  on  ne  saurait  niei*  toutefois  que  raccideul  de  juillet  dernier  ait  pi 
exercer  sur  sa  santé  générale  une  préjufliriable  iutlueuce, 

I^a  (ille  aînée  G. . .  a  certainement,  au  moment  de  Taccident^  é|)mnvé  les  phAlo- 
lènes  fpiVI le  accuse;  elle  a  wuffert  piendant  [ui  Icmps  pins  ou  moins  long  et  qu^il  m 
urait  métré  donné  de  préciser;  mais,  a  la  dofe  de  ma  visite,  cette  jeiuic  tilJe,  vigonh 
use,  bien  |>orlante«  bien  qu\iccusant  encore  une  sorle  de  douleur  h  la  presaion  yi 
exerce  ou  creux  de  l'estomac  où  elle  a  reçu  le  coup  de  timon,  me  parait,  dlejar 
énergie  de  sa  constitulirui  et  la  force  de  sa  jeunesse,  tout  a  fait  relevée  des  GOitflét|tiaQQ» 
ide  laccidcnt  qu'elle  a  subi. 

La  jeune  G. . .  t  %«^*  de  onze  ans,  est  malade,  dans  son  lit;  à  pncmière  vae,  e&o»^ 

minant  cette  enfant,  avant  nu^me  de  Tovoir  auscultée,  on  pre^ssent  quelle  «ai  en  prwl 

nue  tn^  grave  affection  lulMTfuleu^e  des  fiounions;  en  rauscultanl,  on  efinfllala  m  dbi 

Vile  offre  tous  les  sym|>tdnn'5  d'une  pbtisie  jiulrnonain»  h  In  fiério*^  cetliî  m^ 

nt  nesl*elîe  altemle  de  cette  alft^ction  que  depuis  l'accident  du  ,  e'cailb 

aboni  ce  qu'on  doit  se  demander 

Il  mVslen  toute  couseienc»'  îrrqio&sible  d'accepter  cette  bypoihèse;  certainoiiigii  h 

frayeur  qu'a  pu  et  du  éprouver  celle  pauvre  enfant  lui  a  été  très  préjudiciable,  tnait  A 

n'a  pu  ce|>enaftnt  créei'des  tubercules  pulmonaires;  ces  germes  do  tidierciik»  puéedM 

aient  hien  certain^^mont»  et  quoîtpie  je  sois  ilis[ioséà  reconnaître  que  \m  eomlitjiiiii  s& 

'accident  du  ^S  jtiillet  «leniier  l'a  |ilar'ée  ont  été  de^  plus  fimestes  |jour  la  sanl^  oi^i^al»^ 

I  lion  A'>»>  suitoïït,  jf*  iM*  «^•urHi';  rMltiiftlre  (pjy  rïnvi<lent  at(  prnfluit  TiVIn^ion  elle  dép^ 

I'  f  d»*s  fidM  I  ires,  et  je  crois.au  conln  KiqneiT^vib* 

t'  «rnvée  el  ^       luile  quand  ménip  el  en  r  e;  êO  âdntff- 

nt  donr  qu'il  y  ail  eu  la  peut-être  une  sorte  île  amst*  pré«bspoAanle  au  d^vel 

e  ruffi^ction  actuelli»,  je  ne  sauraifi  considéi'cr  rnccident  comme  une  eauHc^aidt 

fatalement  génératrice  de  rafTection  actuelle. 

Kn  rénumé ,  je  cnïis  que  racridenl  du  •» 5  juillet  1874  a  été  née^saireinent 
préjudiciable  à  fa  H/iiMé  de  M""  G    .  .  H  tw  «ws  deux  frlleiî,  jKiur  un  fAfffp«i 
dout  je   u'fii  pas  a^  r  fin  d#*  précisiîr  la  mestire:  n 

IVpoque  actuelle .  1  *  G  .  .  ,  rniTe  est  indéjiendanl 

quM  h  lillratni^  ti.  .  .  n  éprouve  plus  rien  fpii  ait  trait  a  c^  m^me  ncadeut;  que  Ni  ffll^l 
rnMtr  (î .  .  .,  bien  t(u  aui  prijw^s  avec  une  affection  qui  iloil  remporter  %hm  uû  r  ^ 
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rapproche,  n*a  pas  reçu  cette  affection  et  les  phénomènes  qui  la  caractérisent  de 
k  secousse  morale  résultant  des  mêmes  circonstances. 

Encore  une  fois  il  est  impossible  de  nier  que  ce  regrettable  événement  n'ait  pu ,  pour 
an  temps  plus  ou  moins  long,  bouleverser  ces  santés  féminines,  mais  alors  qu'il  ny  a 
eu  ni  fractures  subies ,  ni  lésions  graves  autres  que  des  contusions  et  une  grande  per- 
turbation nerveuse,  j'estime  que  l'accident  du  a5  juillet  187a ,  tel  dans  ses  phénomènes 
Îae  j'ai  été  à  même  de  l'apprécier  par  les  renseignements  recueillis,  doit  avoir,  à  la  date 
a  9â  février  1878,  épuisé  toutes  ses  conséquences. 

OBâBRTiTioif  XVI  (aa  décembre  1873).  —  Je,  soussigné,  etc.,  me  suis  transporté  h 
M . . . ,  auprès  de  G.  L . . . ,  à  l'effet  de  constater  l'état  de  santé  de  cet  enfant ,  de  dire 
s*il  peut  sans  inconvénient  paraître  le  sa  décembre  prochain  à  l'audience  du  tribunal 
civil  de  Versailles ,  de  rechercher,  en  m'entourant  de  tous  les  renseignements  possibles , 
quelles  sont  la  nature,  les  causes  et  la  gravité  de  la  maladie,  etc. 

G.  L. . .  est  un  enfant  de  neuf  ans  et  demi  ;  il  est  le  Ois  de  M.  L. . . ,  marchand  boucher, 
tous  deux,  suivant  ce  qu'on  m*a  dit  en  ce  qui  touche  M.  L. . .,  alors  absent  pour  ses 
affaires,  et  ce  que  j'ai  vu  en  ce  qui  touche  M"*  L. . . ,  présente  chez  elle,  tous  deux  de 
haute  stature  et  de  constitution  vigoureuse  en  apparence.  Les  époux  L. . .  ont  eu  huit 
enfants,  il  leur  en  reste  cinq;  l'aînée  a  quatorze  ans  et  le  dernier  a  trois  ans  et  demi. 
G.  L. .  .,<lont  il  est  aujourd'hui  question,  est  dans  son  lit;  c'est  un  bel  enfant,  de 
fi>rte  apparence,  mais  de  constitution  éminemment  lymphatique,  c'est-à-dire  d'une 
constitution  dans  laquelle  le  système  lymphatique  semble  prédominer. 

Il  est  dans  son  ht,  sans  bandage  ni  appareil;  il  n'accuse  aucune  douleur  quand  il 
reste  en  repos,  mais  comme  tout  enfant  de  son  âge,  il  est  disposé  k  s'effrayer  au 
moindre  mouvement  qu'on  cherche  à  imprimer  h  une  partie  quelconque  de  son  corps. 
Vis  en  situation  convenable,  il  ne  présente  ni  allongement  ni  raccourcissement  carac- 
téristique des  membres  inférieurs;  si  l'on  fait  jouer  les  unes  sur  les  autres  les  arti- 
culations des  membres  inférieurs ,  on  constate  qu'elles  ont  conservé  toute  leur  liberté  et 
kar  souplesse;  il  est  juste  d'ajouter  cependant  que,  lorsqu'on  cherche  à  exercer  les 
mouvements  du  membre  inférieur  droit,  l'enfant  semble  manifester  une  certaine  ap- 
préhension. 

En  examinant  comparativement  les  deux  articulations  coxo-fémorales,  c'est-h-dire 
les  articulations  de  l'os  de  la  cuisse  avec  le  bassin ,  on  constate  h  l'articulation  coxo- 
thiorale  droite  une  sorte  de  gonflement  général,  d'empâtement  relatif,  pour  ainsi  dire, 
DOD  seulement  de  l'articulation ,  mais  des  tissus  qui  l'avoisinent. 

On  me  dit  que  depuis  le  5  août  1878  cet  enfant  est  en  traitement  pour  une  coxal- 
gie du  c6lé  droit;  les  honorables  confrères  qui  lui  donnent  leurs  soins  ont  bien  voulu 
ne  renseigner  à  cet  égard  ;  voici  de  plus  les  renseignements  obtenus  sur  les  faits  qui 
ont  donné  lieu  au  procès  :  le  5  août  1878,  G.  L. . . ,  avec  une  bande  déjeunes  enfants, 
les  amis,  jouait  dans  un  des  coins  de  la  place  du  marché  de  M. . .  M.  B. . . ,  (rouble  par 
le  bruit  que  faisaient  les  enfants,  a  voulu  les  faire  taii*e,  et  s'est  adressé  tout  particu- 
fcrpment  au  jeune  L ...  ;  cet  enfant  a  plus  ou  moins  résisté  aux  injonctions  oestinées 
k  le  faire  taire,  et  M.  B. . .,  impatienté,  lui  aurait  donné  d'abord  une  légère  tape  der- 
rière la  tète,  puis,  perdant  tout  à  fait  patience,  lui  aurait  donné  quelques  coups  de 
pied  sur  le  corps. 

La  mère  de  l'enfant  reconnaît  toutefois  qu'elle  a  entendu  dire  que  M.  B. . .  était 
duusëé  de  chaussons-pantoufles  et  non  de  souliers  ou  de  bottes  h  épaisses  semelles. 
L  enfant  n'a  pas  été  jeté  h  terre  par  les  coups  qu'il  a  reçus,  mais  il  était  couché  h 
*flTe quand  M.  B. . .  l'a  frappé  avec  son  pied. 

Tout  le  monde.  M"*  L. . .  également,  déclare  que  l'enfant  a  pu  se  relever  et,  plus  ou 
nwins  i)éniblement,  dit-on,  franchir  la  courte  distance  qui  le  séparait  de  la  demeure 
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i  parents.  Il  est  am\6  che^z  lui  Irè^  t'inu,  souffrout  iM^auotmp,  dit-uu,  et  Lauj 
'  prêt  h  choque  instant  h  ge  trouver  mai.  Le  médecin  île  la  fauiillc  coristata  qu'au^di 
des  ruuiises  cAtes,  dans  (a  ré^pmi  du  foie,  ceàt- à-dire  en  avant  et  au-tlrssuj(  de  TarticiK 
iation  eo%c>-reriJ<>nde,  renfant  sfiuflruit  lie^ycoup;  il  n'y  avait  toutefois  (taïî  dVpaQcbaiiait 
de  MOff,  |)a«  dVccbymose,  |ms  de  trace  de  c^nlu>ion;  c'<^taii  iu  mi'il  disait  avoir  riç« 
des  cûufjs,  et  c'est  encore  la  mtVne  place  qu'il  montré  aujourd'hui.  La  douleur  était  rtth 
lente;  on  dut  appliquiT  quelipieH  Han[>sueâ. 

Ij<*s  parents,  i**elTrayant  des  eonîietniences  possibles,  pnc>rent  leur  nuymn  fie  s'«)< 
-joindre  nn  confrèi^e;  les  deû\  honorables  inedetriiis  exajninèrent  IVnfant  avec  soin,  n^ 
Itrouvèrent  rien  de  particulier  comme  fracture,  luxation  ou  inllnniniation  afM^:saJf  «  qui 
lêipIi<piU  la  [persistance  de  la  douleur  et  furent  d'aus  d*ji[>plitjner  rm  vésicjtttiire  volaai 
itli  où  avaient  éié  appliquâmes  les  sangsues. 

L^eniant n'allait  pas  niîenxet  fut,  le  t8  août,  conduit  à  Lîmours,  h  la  fetimia  D..., 

Îui  cumule  les  métiers  de  marchaiide  de  vin  et  de  rebonleuse;  suivant  M**  L.  *  *.  b 
»mnie  D.  .  .  aurait  refusi*  de  nianifuder  en  quoi  cpie  ce  soit  faHiculaLion  njalade  dn 
jeune  L-  ,  *,  aurait  senlcnienl  conseille  d'envelopper  Farliculation  d'une  serviette  et  dt 
conduire  l'enfant  h  la  eon^siiltation  d'un  chirurgien  de  Paris. 

Le  «Il  août,  un  des  chirurgiens  appelés  près  de  Tenfant  avait  constata  h  \à  jmehi 
droite  de  l'enfant  un  racc^ui'cissenient  de  un  ou  de  o  centimèlres;  ce  raccourrifi§eiMBi 
t*t*^iit-il  njel  ou  seulement  apprirent,  et  Fappnrence,  si  elle  evisLait,  était-elle  due  k 
l'étrarlion  des  nniscles  ou  h  une  position  donnée  d'adduction  de  la  Jambe?  C'eîit  ceq«i 
n'a  pas  \m  être  coniplètenieul  «flncidé  et  ne  saurait,  d  mllcui»»,  dfuis  res|»èf4»*  frésmiÊa 
rrinipor  tance. 

Ir  8  septembre  1873,  l'enfant  a  été  conduit  à  M,  le  D'  ïVan,  chirurgien  de  Th6fi> 

tal  Saint-Louis  et  Tun  des  plus  distingua  chirurgiens  de  re|»o»|ue,  XL  le  D'  ^émê 

constata  que  le  jeune  G*  L. .  »  avait  une  coxalgie  du  c^té  droit,  [X'ul4tre  spontao^iv 

traumatique.  s'il  /'tmt  aver*^  ipie  fenf^nt  avait  reru  îles  coups  dans  celte  r^ion,  el3l 

(Xinsedid  un  (rait^inent  à  lo  fui^  niédiciil  :  huile  île  fuie  de  morue ,  sirop  d  iodure  fk 

|/îpr,  toniques,  etc. , et  nn  traitement  rbii'urgirnl  constitur*  par  I  ixnmobilisotion  c<»nqii^ 

idu  membre.  Il  u  nu^me  indiqué  les  goultiêre^i  spinales  iiui  devaient  si'nir  à  immolM* 

(liser  le  membre  et  les  dilîf^rents  int*3rvalles  de  |j»mps  j»ert<lonl  lesquels  il  conviendrait  de 

rimmobiliser;  ces  conseils,  habilenient  donne's,  ont  vté  eAacteinenlsui\is,  et  aujuurd'lmi 

",  L —  est  sinon  complètement  guëri ,  au  moins  en  voie  de  guërison. 

Cest  un  enfant  de  neuf  ans  et  demi^  le  reiiosau  lit  ou  à  la  chambre  ne  saurait  loi 
[pn'judicialile  au  point  de  vue  de  ses  occupations,  et  lui  sera  très  ceriainefncnt  util 
MÙnt  de  vue  d'une  alT«Ktion  connm*  la  coxalgie,  rpii,  bien  que  giiërie  ncluelleujeni* 
nnt  toute  probabditë.  pourrait  néanmoins  récidiver;  aussi  est-ce  un  devoir  poiu*  ma 
liî  déclarer  que ♦  bien  (pien  tiès  bonne  situation,  il  y  aurait  cependant  itioonvtbifill 
«ur  lui  h  être  transporté  de  M .  .  .  è  Versailles. 
Quelle  est  maintenant  la  question  médico-légale  du  procès?  Est-ce  Mvoir  isi  G* 
eu  une  coialgie  coinjoençante,  c\.»st4i-tlire  un  conjmenceraent  de  tumeur  blao( 
Tarticulation  coxo-fém<»rale  droite?  Non  ;  il  semble  démontré ,  moins  par  ce  qui  en 
anjounnuii  que  par  les  soins  habiles  que  le  D'  Pean  et  les  médecins  de  lu  famille 
cbionés,  que  cet  enfant  a  vraiment  en  une  coxalgie  du  côti"  droit.  La  vraie  qu»>ttntj  t4 
r*'ll*'-e^:  ^ont-ce  les  violences  aiuiquelïes  M,  B.  . .  s  est  livré  sur  l'enfant  qui  nut  été  la 
cao-i'  lie  II!  coxalgie?  Kt  d'abord,  des  violences  exercées  sur  une  arliculaLion  île  il 
hanche  peuvent-ell«**  déti?rmtner  une  coxalgie,  c'est-a-dire  une  tumeur  blaiirbf*  de  f** 
iicnJation  coxo*fémorale?  A  cetl«*  question,  prisée  d'ujàe  façon  générale,  il  faut  r»«"»rnîp' 
en  thèse  générale  :  Oui,  des  violences  exercées  «ur  ime  articulation  eo\o-f*  1 
HBOUps,  chocs  ou  chute**,  iieuvent  détenniner  une  coxalgie,  sinon  toujours,  an  nn 
m  un  certain  nombre  de  ca>»  où  lar^jculation *  par  «^iiite  de  nombreuse*  can«^| 
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ou  moins  prédisposantes,  sera  plus  ou  moins  préparée  à  subir  rinflammation  spéciale 
cpii  caractérise  la  coxalgie. 

Uais ,  dans  ce  cas  particulier,  M.  B . . .  dit  avoir  poussé  seulement  et  n'avoir  pas 
frappé  violemment  lenfant.  Qu'il  Tait  ou  non  frappé  le  5  août,  ce  que  je  ne  saurais 
coQtrMer  le  a  a  décembre,  toujours  est-il  que  tout  le  monde  reconnaît  qu'il  avait  de 
sûnpies  chaussons  aux  pieds  et  non  des  souliers;  le  médecin  appelé  au  moment  de  Tac- 
rident  o*a  constaté  ni  ecchymose  ni  trace  de  contusion,  et  d'ailleurs,  h  la  date  du 
5  .août,  c^est  au-dessous  des  fausses  côtes  et  en  avant  du  ventre  que  souffre  Tenfant,  et 
le  a  a  décembre,  date  de  ma  visite,  c'est  encore  la  même  place  qu'il  indique  comme 
ayant  été  frappa;  mais  pour  que  des  violences  puissent  déterminer  une  coxalgie,  ce 
serait  tout  au  moins  à  la  hanche  qu'elles  devraient  s'adresser;  peut-être,  à  la  partie  in- 
férieure de  la  poitrine  et  au  ventre,  déterminent-elles  par  exception,  je  parle  du  cas 
particulier,  une  pleurite  ou  une  péritonite,  mais  jamais  une  coxalgie. 

L'enfant  est  fort  et  né  de  parents  rigoureux,  mais  il  est  de  constitution  lymphatique, 
cause  prédisposante  de  la  coxalgie;  il  a  été  conduit  le  i8  août  à  la  rebouteuse,  qui, 
liit-on,  n'y  a  pas  touché.  Je  veux  le  croire;  mais  si  elle  y  avait  touché,  ce  qui  ne  serait 
pas,  à  tout  prendre,  impossible,  ce  ne  serait  pas,  quoi  qu'en  pensent  la  sottise  et  la 
rrédulité  publiques,  sans  détriment  pour  l'enfant.  L'enfant  est  lymphatique  et  peut 
avoir  une  coxalgie  spontanée  ;  de  son  iymphatisnie  je  prends  pour  témoignage  l'huile 
de  foie  de  morue,  le  sirop  d'iodure  de  fer  conseillé  par  le  D'  Péan. 

J'estime  donc,  en  résumé,  que,  si  G.  L. . .  a  eu  une  coxalgie,  aujourd'hui  presque 
eotièreroent  guérie,  cet  enfiaint  ayant  reçu  au  côté  droit,  dans  la  région  du  foie  et  du 
bas-ventre,  et  non  à  l'articulation  coxo-fémorale ,  des  coups  de  pied  étant  chaussé  d'un 
simple  chausson  ou  (lantoufle,  on  ne  saurait  attribuer  la  coxalgie  dont  il  souffre  depuis 
le  5  ao&t  aux  coups  qu'il  a  reçus  dans  cette  même  journée. 

Obsbivatio?!  XVII  (qq  février  i86i).  —  Un  jeune  enfant  de  quatre  ans  est  décédé  h 
R.. .  le  1 1  février,  à  deux  heures  de  relevée.  Depuis  le  6,  un  médecin  lui  donnait  des 
MÎns  et  avait  cru  reconnaître  une  entérite  dans  la  maladie  dont  l'enfant  était  atteint.  Le 
\\s  vers  une  heure  du  matin,  la  famille  appela  un  autre  médecin  qui  déclara  immé- 
diatenent  que  l'enfant  souffrait  depuis  plusieurs  jours  d'une  angine  diphthéritique, 
00  croup,  et  il  prescrivit  une  série  d'ordfonnances  ci-jointes;  suivant  les  prescrptions, 
^  médicaments  furent  administrés  à  l'enfant  jusque  dans  le  courant  de  la  matinée, 
qodqnes  heures  avant  sa  mort  (de  minuit  à  sept  heuçes  du  malin). 

Le  premier  médecin  aflirme,  d'une  part,  que  son  confrère  s'est  trompé  sur  Icdiagnos- 
^de  la  maladie  et,  de  l'autre,  que  l'enfanta  été  empoisonné  par  la  quantité  considé- 
rable dVmétique  ordonné,  absorbée  par  l'enfant  en  quelques  heures,  alors  que,  dans  le 
foorant  de  la  journée  du  lo,  le  même  médicament  avait  été  prescrit  par  lui  à  la  dose 
de  1  Hàgramme, 

Je,  soussigné,  etc.,  ai  procédé  a  l'étude  des  ordonnances  du  second  médecin,  à  l'effet 
dédire  :  (^si  les  prescriptions  de  ces  ordonnances  sont  régulières  et  normales,  ou  au 
wirtniire  si  elles  sont  exagérées  et,  dans  ce  cas,  si  cette  exagération  dénote  de  la  part 
dumédean  uue  imprudence  ou  une  maladresse,  et  si  entin  cette  exagération  a  pu  avoir 
pour  conséquence  un  empoisonnement  et  la  mort,  n 

Les  ordonnances  sont  les  suivantes  : 

S*  I.  Il  fétrier,  —  N'  ggSo. Sirop  d'ipéca,  6o  grammes. 

Tartre  stibié,  i5  centigrammes. 

Héiei  exactement.  A  prendre  par  cuillerée  à  bouche  jusqu'à  effet  vomitif. 

N*  î.  i  j  février»  —  Le  sirop  précédent  répété. 
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N*  3»   I  ï  février.  —  Je  prie  le  phannacif^n  de  r^|)ëter  le»  6ô 
^tfipéca  avec  addition  de  ao  cenligranimos  dn  tartre  slibii^» 

N*  S.  îi/iwrkr,  —  Le  sirop  vomitif  rcpéle. 

Mi  le  prociiiTiir  imp«*rial  demande  si  tes  prcscriplions  de  ces  onlfmnaneci 
lières  et  riormules,  otj,  nu  contraire,  cxa||tVee5,  et,  dans  ce  cas,  si  cetti* 
î<^«ole  de  la  part  du  rnLyeein  une  iinprudéuce  ou  une  maladresse. 

Potir  p5fM>iidre  rigoureuse  meut  a  ces  fjtiestinm,  il  faudrait  d'abord  apprécier  si  fin- 
iication  fhérap^uficjue  n  été  bien  saisie  et  l'application  d*nn  médicament  à  Kniile 
|©[j|)ortune  :  it  faudrait  d*abord  d<^cider  en  ffuelque  sorte  entre  les  deux  djogiiosl 
llVutente  et  de  l'angine  dipbthéritique,  fjuoitpi'oii  puisi^e  h  priori  s'étonner  d'ufi 
[riioisir  eiiln^  ces  deux  étab  uiurbides  si  profijud^^uieut  disparale>.  Telle  preseriptioa  m 
[effet  euiprunïe  aux  cii^conslances  on  se  trouv*^  pincé  le  niéilecin  (ouïe  sa  rompo^ifîas, 
l«t.  dans  lui  cas  sérieux,  le  praticien  se  trouve  uîitureHeinenl  pouHîié  à  faire  appel  kmt 
Iplus  énergiques  ressource»;  touterois.  en  la  cause,  les  éléroenN  d*  appréciai  ion  fmmii 
ftjmpïètement  défaut,  tme  déciîiion  sur  ce  point  ne  saurait  «r«ppartenir. 

I.a  ipiestion  reste  donc  tout  entière,  en  ce  cpii  me  concerne,  dans  la  nocuité  ou  dam 
rinnociiilé  de  la  qnaiiljlé  de  lartre  slibié,  en  admettant  ipié  W  doses  pre^cril»  lifAt 
é'té  lolalemeut  iugérëes.  Dans  la  journée,  Tenfarit,  âgé  de  cpiati-e  ans  seulemenl.  n  firi» 
m  eeuligramniffi  de  taitre  stibié;  k  partir  de  minuit,  par  fa  prescription  n*  i»  n  f^ 
prend  1 5  ceuligrnmmes  ;  par  fa  prescription  n*  a,  répilanl  celle  n*  i ,  if  prend  i  h  tiotrei 
c«*nligrammes;  par  la  prescription  n"  3,  qo  nouveaux  centigrammes,  plus  ^o  dcrniffi 
ccntigramme^i  par  la  prescription  n*  V  répétition  de  la  pre^criplion  n*  3,  Kn  tout  ihat 
8o  cenligrammci^,  dont  lo  dnns  la  journée  du  1 1  février  et  70  de  minuit  h  «epl  hémn 
du  niattn,  heure  de  la  niojt. 

80  cenligrammes  fie  tartre  stibié  ont-ils  donc  pu  causer  ia  mort  de  cet  en&nt? 
L».*  ti!rtre»tibié(tartratcantîrunnié  de  potasse),  pris  en  sfïlution,  a  pour  premier  Al 
Ide  provorpier  don  voniiss^^menls  et  de  la  riiarrhée,  mais  aprè^  un  lemp^  plus  ou  mon» 
[long,  tennis  qui  varie  suivant  I ïige,  Tétat  de  santé  et  Taptilude  au  niédicARieol,  la  te- 
llërance  peut  s'établir,  cesl-ii-dire  que  le  niédicament  est  absorbé  sans  détermixiir 
■  tceidents  locaux  appréciiibles  ;  elle  sét^ddit  même  souvent  assez  vile  [>our  que,  cfa 
||)etitâ  malades  cpie  ion  a  quelquefois  un  pressant  inférât  a  faire  vomir,  on  aoit  oblîj 

urir  bieniAt  a  un  aulre  vomitif  que  Témétique;  sm*  cette  même  tolérance,  qui  j«r*  l 
I  jnel  d'accumulçT  dnns  Técononiie  une  quantité  considérnble  de  tartre  slibié,  ou  11 ,  don 
Vceilàînes  aiFections  iuflanuualoires,  fondé  une  métliode  particulière  d*^  frnit*»ni^nt  fti 
[plus,  dam  cf%  derniers  temps,  où  Tangine  dipbthéritiqne  a  si  crn»  ?u  a| 

Ipi-écjiniHé  l'emploi  de  leuiétique  h  haute  dose;  on  a.  suivant  l'Age.  <i 
lligrauunns  cl  ni^uie  davantage.  Il  reste  cependant  acquis  à  la  pratique  que,  dierhil 
Ijruues  etifautj»  surtout ,  ['emploi  n'pété  du  tarli'e  sliltié  a  Ljesoiii  d\Hre  scrupuf 
lurveillë. 

Ce  niéfbVamenl  a  sur  la  circulation  une  action  séilative  puissante,  et  Toppor 
[la  coi»tiuuati()u  de  ^m  emf»loi  peut  xarier  suivant  tpje  feriffint  a  des  vomîssemÉiilt  1 
>iiiB!irde-robef  ;  si  renfant  a  des  vorni*isi>nients,  comme»  indépendamment  de  Ta 
gAlmlemeul  çontrci-^tinud'inl  du  mé<lir^nient,  cest  surtout,  dans  le  cas  de 
mvouué,  Taclion  mëconitpieiuent  eipulsive  qui  importe,  on  comprend  qii*oo 
pf;r*i'vérer  pluf  lnng<i»mp  dans  lemploi  du  moyeu;  si  au  rontrairc  li»  %nmh 
font   défaut  et  sont  reiujilacés  pir  di^s  garde-rolies  abondantes,  la  eoiitioo 
movni  préficnle  plus  d'inronvénienls  *pie  d'avantages. 

Dans  le  cas  particulier,  reufaiit,  quelle  qu'ait  étA  sa  malaibe,  éiait 
moKi  '  Mie  e'est  dans  la  nuit  du  it  ou  i»j  février,  ^  't,  que  le 

nouv  ipfwlé  a  cru  devoir  instituer  son  énei^que  n  in  jMir  le  tar 


oique  trouvant  cette  dose  exù^rée  et  y  répugnant  de  toutes  mes  habitudes  thëra-  j 

{ues,  en  l'absence  de  renseignements  précis,  catégoriques,  je  ne  saurais  déclarer 
'est  h  la  dose  do  tartre  stibié,  prise  depuis  minuit  jusqu'à  sept  heures  du  matin, 
enfiamt  a  dA  de  succomber. 

lEKVATiON  XVIII  (janvier  i853).  —  Je,  soussigné,  etc.,  me  suis  transporté  à 

è  TefTet  de  procéder  à  Tautopsic  du  sieur  L . . . ,  trouvé  ni*esque  mort  dans  sa 
re,  près  du  bois  de  Sainte-Appotinc,  et  ayant  bientAt  succoml)é  a  t*aubergc  où  il  a  ,%^ 

-ansporté,  et  d  emellre  un  avis  sur  les  causes  de  la  mort  et  la  manière  dont  les 
ires  ont  pu  élre  faites. 

cadavre  est  celui  d*un  homme  grand  et  fortement  musclé;  la  portion  des  véte- 
i  en  rapport  avec  la  |>artie  supérieure  de  la  poitrine  est  plus  on  moins  tacht^  de 
;  il  n'y  a  sur  le  corps  même  aucune  trace  de  violence ,  mais  dans  sa  moitié  droite , 
âge.  couvert  d'un  sang  noir  et  épais,  paraît  horriblement  fracassé;  sur  le  cuir 
du,  à  la  région  latérale  droite,  près  de  l'œil  ot  sur  le  sommet  de  la  têle,  on  re- 
ine de  nombreuses  plaies  contuses  faites  dan;;  des  directions  multiples  et  divergentes.  ^^ 
è\res  de  ces  plaies  sont  irrt'guiièrement  taillées  ;  quel((ue»-uncs  même  sont  encoix;  W-. 
les  Tune  à  Taulre  par  des  esiièces  de  ])onts  cutanés.  Elles  sont  comme  mâchées  en  'fi-- 
mt  et  offrent  le  type  des  plaies  faites  avec  violence  par  un  instrument  large  et  con-  1^, 
nt,  mis  énergiquement  en  œuvre.  Ces  plaies  sont  trop  nombreuses,  elles  ont  trop  ■  ^' 
adiie  pour  qu'une  description  rigoureusement  et  matliématiquemcnt  topogra- 
aepuisfcétre  nécessaire  ou  utile;  telles  quelles  sont,  elles  prouvent  surabondam- 

qae  l'instrument  \Tilnérant  qui  les  a  faites  est  à  large  surface ,  et  a  dû  relonibcr 
force  et  plusciu^  fois  sur  la  tête.  ;fi 

\  caîr  chevelu,  incisé  suflisamment  pour  meltre  la  boîte  du  crâne  h  nu,  laisse  voir  ^^ 

rd  un  épanchement  de  sang  formant  un  caillot  considérable  intermédiaire  entrf'  In  'zf_. 

et  les  os  dn  crône;  toute  la  région  osseuse  de  ce  côté  est  enfoncée,  brisée;  (pielques  [tf^ 

dents  sont  enclavés  dans  la  substance  c<'rébrale,  qui  a  été  en  partie  piT)jelé<;  au  ^-j^ 

rs,  ainsi  que  l'attestent  quekpies  portions  retrouvées  sur  les  vêtements;  loutp  la  '/:.' 

e  droite  du  coronal  (los  du  front)  est  brisée  jusqu'à  l'union  dn  Tos  avec  le  ]»anétid  ^% 

;  les  fragments  afleclent  les  formes  triangulaire,  pentagonale.  hexagonale;  le  j>a-  i-l 

droit  est  brisé,  enfoncé;  le  tem|>oral  du  même  coté  détruit  dans  sa  portion  écnil-  .? 

;  Torbite  droit  est  fracturé  eu  plusieurs  en<lroils.  î 


'</■ 


>.' 
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mais  »'ii  n'en  esl  pas  aiiui,  i'inâtniiiiPDt  du  crime  aâsarémenK  doit  présenter  avec  cette 
pîfTT^,  pour  les  suriaees.  le  Tolnme  et  la  rôùtanoe.  une  grande  analogie. 

Iji  siear  L . . .  était .  dit-on .  s^tii  dans  sa  %oîture:  on  ne  saurait  donc  préciser  eiacte- 
ment  comment,  au  moment  de  sa  mort,  il  j  était  placé.  Cependant,  suivant  les  habi- 
tudes des  coquetiers,  il  était  probablement  couché  en  travers,  pemndicaiairement  à 
Taxe  prolongé  du  cheval;  il  y  avait  à  la  voitore  un  seul  marchepied  attenant  an  broi- 
rard  gauche. 

Si  l'on  suppose  que  M.  L. . .  était  transversalement  placé,  appuyé  d'une  manîèfe 
quelconque  sur  le  dayon  de  devant  la  voiture,  la  tète  reposant  sur  le  bord  de  la  paroi. 
H  qu^  l'on  admette  que  l«^  meurtrier  se  soit  seni  du  marchepied,  ce  qui  est  preMpe 
rertain.  il  a  Hù .  pour  assurer  son  équilibre,  appuyant  sa  main  droite  snr  le  dayon. 
frapper  la  victime  de  la  main  gauche;  or.  la  victime  étant  de  ibrce  à  soutem'r  une  lutte 
et  surtout  une  lutte  dé^espéré^.  il  a  dû  chercher  à  assurer  ses  premiers  coups,  et  pour 
frapper  de  la  main  gauche,  il  fau(h-ait  naturellement  qu'il  et'it  l'habitude  de  se  servir  de 
rf-iU'  main,  en  un  mot  qu'il  fut  gaucher. 

Si  au  contraire  la  tète  de  M.  L.  .  .  rp|»osait  ^ur  le  côté  gauche  de  la  voilure,  l'as- 
sa^Miu,  montant  sur  le  marchepied  de  la  voiture  qui  était  haute,  le  cheval  étant  grand, 
n'aurait  pu.  sans  compromettre  son  équilibi'e.  s'appuver  de  la  main  gauche  sur  le 
dayon  et  frapper  de  la  main  droiti".  Il  a  dû.  monté  sur  le  marchepied,  se  tenant  de  b 
main  droite  aux  planches  formant  le  côté  de  la  voiture,  frapper  de  la  main  gauche; 
dans  les  deux  hypothèses.  ^1  l'asjsassiu  s'ffst  servi  de  la  main  gauche,  œ  que  je  ne  saoraii 
toutefois  plus  rigoureusement  établir,  il  me  semble  prouvé,  d'après  la  violence  des  coups 
et  leur  consé<|uence.  qu'il  ne  s'en  serait  pas  accideoteilemeot  servi.  maL^  qu'il  en  aurait 
Tusage  habituel. 

.S'il  a  frappé  de  la  main  droite,  il  faut  qu'il  soit  grand  et  fort  pour  avoir  pi 
atteindre  sa   victime,  sans  monter  sur  le  seul  marchepied  qui  existât  a  la  voiture,  oa 

bien  il  faut  que.  placé  derrière  I il  ait  pu.  en  choisissant  k  place,  pour  ainsi  dire, 

lui  asséner  les  coups  qui  ont  entraîné  la  mort. 

J'ai  cm  devoir  me  livrer  à  cette  courte  discussion  sur  la  manière  dont  les  blessorei 
ont  pu  être  produites,  parce  qu'elle  m'était  demandée;  je  ne  saurais  toutefois  en  tinr 
d'autres  conclurions  précis^'s  *'i  rigoureuses,  si  eu  n'est  que  la  mort  m*^  parait  a\oirélé 
«HTasionnéc  par  l'aclion  violente  et  rt'|)ét(.V  d'un  instrument  contondant  pesant  et  à  Urgt 
surfac*'. 

Ob»>krvatio^  \I\  [H  mars  i85.*i  .  — Jf,  sfm>sign«*.  etc..  arrivant  i\  l'auberge  oà 
l**s  d«*u\  \irtinirs  uvaiont  «îté  lraus|)ortét^.  ai  Iruuvt*  l'une,  le  sifur  U.  .  ..  couché  snr 
■ni  lit  lians  uno  (.*ciirie  de  la  maison;  rnt  homme  était  agonisant,  no  |M>u\ai(  prowHMcr 
f'iucun«*  panjle  ni  tain'  anrun  nioii\»'in«'nt;  il  était  évident  |Hmr  moi  qu'il  allait  mourir, 
et  j'ai  dû  ponsiT  qu'il  ne  m'appcjrtenait  pas  île  troubltT  siou  agonie  |>ar  un  e&aïuen 
inop|Nirlnn;  jff  nu'  sin'^i  bonié  à  conslator  à  simple  vue  qu'il  y  avait  sur  la  région  tem- 
|Kji-ale  gaiirlie  im  deMinlnf  effroyable,  fractures  multiples  avec  enfoncement  des  os  Ha 
rran«*  »'t  issue  de  la  substance  rén*! irale. 

I>*  seeond  bli-ss/*,  le  sieur  Fr.  1).  .  ..  âgé  de  cini|uanle-cinq  an>.  d'une  ronstitutiiio 
vigoureuse.  él«'iit  couclié  dans  un  lit  de  l'auberge:  il  paraissait  assez  calme  et  c«>usfr- 
vait.  il  part  une  sorte  de  stu|iein*  if-pandue  ^ur  toute  sa  [X'rsonne.  la  netteté  de  son 
intelligi'iire;  ses  blessures  avaient  ilt'jii  reçu  un  premier  up|)aml. 

l/«'ip|Mireil  enlevé,  j'jii  pu  roiisUil'T.  à  In  faire  dorsale  ili»  la  main  droite,  une  plaie  de 
un  ri'iitiriM'ti'e  el  demi  fi'i'teiidue  fuite  obliqueinenl  de  liant  eu  l»a>  \  la  niuin  étant  trêf 
proliablenient  et  ilistindenient  jMirl'-e  vers  la  tiHei.  présentant  tout  d'altunl  quelque 
tinetlelé  dans  la  Mftion  de  1»  |H*aii  et  m*  teiininiint  par  une  sriile  irtiri'iirlienient;  à  la 
fare  dorsale  de  1(1  sffonde  jdialange  ilt*  l'annulaire,  s**  trouve  une  antre  plaie  de  un  ceii- 
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LiiiM'trp  Piivimn.  à  la  section  oblique  ëgaloiiiont;  au  nez,  ou  i-einuniiie  une  plaie  peu 
(iToronde.  un  peu  transversale  et  oblîrpic  de  bant  en  bns  et  de  droite  à  |>^aiiche;  k  In 
cniumissure  {rauche  de  la  bouche  commence  une  longue  (^grntigniiir  (jui  sVii  va  obli- 
quement vers  Toreille,  dans  un  trajet  rie  l]  centimètres  à  peu  pr^. 

I>>s  princî|)ales  blessures  sont  h  la  télé  :  h  la  partie  latérale  droite,  on  voit  une  plaie 
lîm^ire  à  bords  nets  intéressant  la  [>eau  dans  une  étendue  de  3  centimètres  environ  ; 
en  écartant  les  lèvres  de  cette  plaie,  on  remarque  sur  Tos  coronal  (Tos  du  front)  une 
«Atutirm  de  continuité  corres|)ondante  à  celle  de  la  peau,  un  [wn  moins  lon{rue  toute- 
fois. I^  surface  osseuse  sur  laquelle  se  trouve  cette  solution  de  continuité  est  à  peu 
yns  plaue,  quoique  dans  sa  |)ériphérie  l'os  auquel  elle  appartient  pn^sente  extérieu- 
mnPiit  une  forme  plus  ou  moins  convexe;  la  solution  de  continuité  est  franchement 
rediligne,  de  ^  centimètres  et  demi  environ.  Les  plaies  des  os  pi'ésentent  un  caraclère 
qiie  n**  [KMivenl  présenter  celles  des  tissus  extensibles;  les  lèvn's  de  ces  plaies  restent 
tM^cessairemeut  en  place,  à  moins  de  fractures  consécutives  qui  viemicnt  forcément  mo- 
•lilî^r  ces  conditions:  Tintervalle  prodliit  par  l'application  plus  ou  moins  violente  de 
i'ui<*tni nient  vulnérant  reste  donc  toujours  le  môme  et  pennet  de  déterminer  plus  exac- 
l«inent  la  nature  de  l'instrument  contondant  et  coupant. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  plaie  osseuse,  on  voit  que  la  table  supérieure  ou  externe 
<|p  l'os  a  été  seule  intéressée,  tandis  qu\^  la  partie  médiane,  les  deux  tables  superfi- 
firlle  et  profonde  sont  coupc'^esdc  telle  façon  que,  dans  un  trajet  de  un  centimètre  envi- 
rno,  on  peut,  jNir  cette  plaie  de  la  table  profonde  ou  infJrieun*,  introduire  un  stylet  et. 
avec  grande  précaution,  pénétrer  jusqu'au  cerveau.  Sur  le  boni  supérieur  de  celte 
piaie  de  Tus,  la  table  supérieure  se  soulève  dans  une  étendue,  en  long  et  en  large,  de 
un  centimètre  environ.  Il  s'ensuit  donc,  stolon  moi,  non  pos  que  le  couj)  n  été  frap|)é 
phk»  fort  au  centre  qu*aux  extrémités  de  la  plaie  osseuse,  mais  que.  tout  en  tenant 
Tiin|>le  de  la  convexité  de  l'os,  que  Tinslrument  vulnérant  devait  avoir  un  tranchant  de 

lî'me  convexe,  comme  serait  celui  d'une  hachette  de  hallebarde,  |)ar  exemple. 

Je  mo  suis  ser\i  à  dessein  de  ce  mot  :  plaie  des  os,  d  abord  prce  qu'il  y  a  une  assi- 

odition  {larfaite  entre  les  plaies  des  os  et  celles  des  autres  tissus,  et  ensuite  parce  c'(*sl 

^.  9^1  «pii  soit  juste  en  la  circonstance  :  plaie  des  os,  blessure  dans  laquelle  les  os  ne 

s^roDt  (Kis  altérés  dans  leur  situation  respect i ve;/rac/tfre  au  contraire,  une  solution  des 

«4  qai  entraînera  un  dc'placement  quelconque  des  fragments.  ) 
Sur  U*  desàu>  de  la  tel**,  on  remanpie  une  seconde  plaie  contuse,  large  de  3  cfMiti- 

iij^tre*  au  plus,  dont  les  lè\res  sont  assez  nettes,  la  lèvre  gauche  un  jkîu  conlus*»  ce- 

{•«Jaiit  ;  on  écartant  les  lèvres  de  cette  plaie,  on  voit  que  le  crâne  est  dénudé,  mais 

^i&s  plaio  ou  fracture. 
En  an-inn».  sur  la  partie  latérale  g.'iuclie.  se  trouve  une  plaie  contusi».  seuienicnt 

MipertirÎHlIp  et  n'inlén.^ssitit  pas  nn>nie  toute  l'épaisseur  du  cuir  chevelu. 
Dan-i  la  cour  w*  lruu\nit  la  voilure  <les  deux  victimes;  ci'Ite  voiture  porto  à  gnucli** 

^plaquo  ^iiivanle  :  Fr.  Dubois,  uiarchiind  de  volailles,  h  la  Ilnye.  coinnnm»'  dr*  Sjiint- 
Libiri.  r.ifitnn  d*\n»*t  f  Kiire-et-Loir).  (l'e^îl  une  voitiii-p  onlinaire  do  ccMjuotier;  elle 
^t  arraiide  toutpfois.  el  n'a  de  marchepied  ni  h  ilroite  ni  à  gaucho.  IMus  dï»s  deux  tiers 
'l*-la  u.iiure  étaient  i*emplis  jusiprà  la  bâche  par  des  |Kinif*rs  do  \olailli.»s;  le  tiers  anli> 
'Vur  df  l.i  \i»ilun'  était,  dit-on.  ocrupé  jiar  !•*  sipur  D.  .  .  (pii  étîiit  couché  Iransvi'csa- 
^m^-nl.  In  lôte  reposant  sur  sou  colii  droit  sur  df  la  paillo,  c<»nHUP  Ir»  prouve  une 
jrand»-  «piontit''  dp  sang  nMuanpié  sur  la  paillo  ou  le  br«inciinl  do  co  coté.  Le  siour 
D..  .  triait  rourhé  trniisvorsalemeiit  aussi  et,  la  hache  étant  asspz  hasso.  l'assassin  a  du 
i  wîtf- ri r^oiislanre  do  no  pouvoir  donner  à  ses  coups  loiilo  la  portée  qu'ils  auraient  oue 
wu^dout»':  le  che\al  est  grand,  les  brancards  étaient  donc  suspendus  ii  une  certaine 

Lu   cririséipjeiice  de  lout  ce  qui  pixMîèdc,  j'estime  que  le  sieur  D.  .  .  a  été  frapp»'» 
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avec  1111  iiisli'umoiit  pesant  et  tranchant,  comme  serait  une  kacheUe,  pareieuiple. 
dont,  suivant  toute  probabiiilë,  le  bord  tranchant  aurait  la  forme  d'une  courbe;  que  le 
coup  qui  se  (rouve  à  la  partie  antérieure  de  la  tète  a  été  assënc^  avec  viraeur  ;  qu  il 
ft'en  est  fallu  de  très  peu  que  cette  blessure  ne  fut  immédiatement  mortelle  et  (|ue,  û 
les  autres  blessures  de  la  tête  ne  sont  pas  plus  graves,  c'est  que  le  peu  de  hauteur  de 
la  bâche  n'a  pas  permis  au  meurtrier  de  mieux  assurer  ses  coups. 

J'estime,  en  outre,  que,  si  le  sieur  U.. .  n*est  pas  extrêmement  prudent  et  ne  reçoit 
pas  des  soins  convenables,  ses  blessures  pourront  devenir  extrêmement  dangereuses  ;  il 
serait  même  possible  ({u'cn  dépit  des  meilleures  conditions  où  le  sieur  D. . .  pourra  se 
trouver  placé,  des  ivsultals  graves  suniussent  quand  même. 

En  considérant  la  violence  des  coups  asséna,  en  tenant  compte  de  la  hauteur  du 
cheval  et  des  brancards  et  du  peu  de  hauteur  de  la  bâche,  j'estime  en  outre,  cofflme 
simple  probabilité,  que  le  meurtrier  doit  être  grand  et  fort. 

Observatio^t  XX  (99  janvier  1889).  —  Je, .soussigné,  etc.,  me  suis  transporté  à 
H. . .,  à  reflet  de  proôeder  a  Taulopsie  du  cadavre  de  K. . .,  de  vérifier  les  traces  de 
coups  qui  y  existent,  d'examiner  leur  nature,  avec  quoi  elles  })euveut  avoir  été  failei, 
i-eclierclicr  si  les  violences  dont  K. . .  a  été  victime  sont  les  causes  de  sa  mort,  si  ia 
lésions  remarquées  sur  lui  ont  pu  être  produites  par  sa  chute  ou  par  des  coups  portéi 
directement,  enfin  si  le  séjour  du  blessé  pendant  toute  une  nuit  dans  la  rue  peut  avoir 
occasionné  sa  mort. 

Le  corps,  d'apparence  vigoureuse,  est  celui  d*un  homme  de  cinquante  ans  envinn; 
à  dilTérentPs  places,  on  y  remarr|ue  des  surfaces  ecchymosiques  étendues  qui  ne  sost 
toutefois  que  le  résultat  de  Timbibitiou  cadavérique;  mais  au  tiers  su|icrieur  de  la  faee 
interne  du  bras  gauche,  à  sa  face  antérieure,  sur  la  paroi  latérale  gauche  de  la  poitrine 
et  dans  la  cavité  axiliaire  du  même  côté,  à  la  face  interne  du  bras  droit,  on  constate 
des  ecchymoses  multiples  qui  sont  évidemment  le  résultat  de  violences  et  de  eootii- 
sions. 

A  la  région  poslérieura  de  la  tête ,  se  trouve  une  |)etite  plaie  contusc  de  im  centime 
environ  de  diamètre,  inlércssiint  lonlc  I  épaisseur  du  cuir  chevelu;  on  remanine  égale- 
ment sur  1(>  visiige  qiiel(iucs  traces  de  cnritiision;  iiicist'mt  crucialement  les  téguments  de 
la  lète  et  les  diss4>qi]aiit  de  façon  h  mettre  toute  la  boUc  osseuse  à  nii .  im  constate  au  cèle 
(li'<»it.  eiilre  la  peau  et  le  crunc,  li*s  traces  nianifest^s  d'un  épancliement  sanguin  as»ei 
consid(*ral)le.  A  Taide  <le  traits  do  scie,  |>oiir  moins  ébranler  la  masse  cért»brale .  j'en- 
lt'-\e  le  crâne  pour  luetlro  h  nii  le  cerseaii;  je  constate  alors  à  la  n'gion  latérale  droite 
1111  énorme  amas  de  sang  caillebnté  entre  la  paroi  osseuse  et  la  dure-mèi-e,  enveloppe 
fibreuse  du  cer\cau;  cette  accumulation  sanguine  provient  évidemment  de  la  rupture 
de  l'artère  iniMiingée  moyenne. 

Au  cùté  droit  du  crauc,  on  constate  une  fracture  ([ui  s'étend  obli(|uement  d'arrière 
«.•n  avant,  commençant  un  peu  aunlessous  de  la  suture  occipito- pariétale  et  dirij^ér, 
en  intéressant  toute  rt'paisseur  de  l'os,  suivant  toute  la  hmgneur  uu  diamètre  antéro- 
poslérieur  du  pariétal  jusqu'à  la  partie  antérieure  de  la  fosse  temporale. 

ijfi  cerveau  est  prolundéiiient  congestioimé  et  la  surface  cérébrale  présente  un  affai»- 
soMienl  noUible  aunlessous  de  la  masse  sanguine  signalée  plus  haut. 

En  résumé,  j'estime  que  la  mort  de  K. . .  est  due  aux  violences  dont  il  a  pu  être 
l'objet;  il  II')  a.  selon  moi,  que  des  violences  ilirectes  et  énergique  qui  aient  pupr»- 
duiie  la  fiaclure  et  r<>panclieiiient  sanguin  conslal«'s.  (^s  violences  dont  téiiioiguenl  1# 
nonibr*  uses  contuMons  i-t  eccliyniosis  Mtfnal<'*es  aux  bras,  à  la  poitrine,  à  la  fac«\  oui 
violeunui-iit  doiiiH'  Ijeu  il  une  forte  coiinnotioii  en  même  teuips  qu'à  une  congestion ce- 
n*l>rale  qui  ont  ci'itaineiiierit  d«-terinint*  la  mort. 

l/énormi'  épanchemeiit  sanguin  dont  il  a  été  parlé  ren<l  iin|>ossible  rhyixitlièy*  qo* 
la  mort  ait  pu  être  la  conséquence  de  rex|HJsition  du  blesse*  pendant  toute  mie  uuiU  lo^ 


violeoU  répétés,  énergiques,  tels  que  le  poing  bmlal  d'iiomnies  vigoureux 
•n  appliquer. 

ATioif  XXI  (6  mars  1873).  —  Je,  soussigné,  etc.,  me  suis  transporté  à  Tam- 
s  de  rhospice  civil  de  Versailles,  h  Teflet  d examiner  le  corps  de  G.  G. . ., 
estîer,  âgé  de  quarante  et  nu  ans,  de  pi*océder  à  son  autopsie,  de  déterminer 
s  et  la  nature  des  blessures  qui  ont  causé  la  mort ,  et  de  dire  notamment  si 
Hé  produites  par  un  pieu  brisé  en  deux  morceaux  qui  m'a  été  pr^nté. 
avre  était  placé  complètement  déshabillé  sur  une  table  de  Tamphilhéâtre,  le 
yant  cru  devoir  mettre  à  part  les  vêtements  qui  n*ont  pu  être  retirés  sans  de 
tes  déchirures;  celles-ci  sont  disposa  de  Coiçon  à  éloigner  toute  idée  d'arra- 
lans  une  hitte. 

es  podies  des  vêtements,  il  y  avait  deux  clefs,  un  outil  à  usage  des  forestiers 
to-monnaie  contenant  la  francs. 

iements  se  composaient  : 

(D  gilet  de  flanelle  à  petits  carreaux  directement  appliqué  sur  la  peau;  sur  le  .a 

Srieur  contournant  le  cou,  une  large  tache  de  sang  s*étend  sur  un  espace  de 

lètres  environ  ;  cette  tache  ne  semble  pas  résulter  d'une  imbibition  directe  et 

même  des  traces  d'effacement,  comme  si ,  le  gilet  passant  sur  une  suHace  en-  J^^ 

è,  on  avait  essuyé  le  sang  épanché;  cest  probablement  en  déshabillant  le  Q^ 

{ne  ees  traces  auront  été  produites.  jg- 

m  gilet  de  flanelle  ordinaire  présentant  sur  la  bordure  supérieure  en  rapport  .1 

iMe  postérieure  du  cou  une  assez  large  tache  de  sang  ;  à  la  partie  antérieure  ^^. 

a  plastron,  on  remarque  d*autres  taches  de  sang. 

me  chemise  en  toile  blanche,  à  collet  rabattu,  et  fixée  en  avant  du  cou  par 

!  qui  s  attache  de  gauche  à  droite;  sur  cette  patte,  il  y  a  deux  boutonnières  |^ 

WDt  intactes  et  destinées  à  recevoir  deux  boutons  qui  ont  disparu  avec  les  Gis  7^ 

izaient,  sans  que  la  partie  de  la  tète  sur  laquelle  us  avaient  été  appliqués  ait  ^^.' 

bée.  ^T 

anlërieor  formant  la  ligne  moyenne  du  plastron  a  été  entièrement  arraché  et  ta-  ^|- 

1^  ;  toat  le  plastron  du  reste  est  souillé  de  sang  et  de  boue  jaunâtre  desséchée.  }}: 


I J.  »_:-.-.»  Li 
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6"  D*i]ii  ([ilet  lachcï  de  sang  sur  le  collet  u  gauche  et  sur  le  cdté  droit,  et  qui*l<|ues 
taches  de  siing  également  sur  la  toile  qui  constitue  Tarrière  du  gilet 

7*  D'une  forte  blouse  de  toile  bleue  tachëe  de  sang  et  enfin  d'un  këpi  d'ordonDiiuoe 
dont  la  coiffe  a  disparu  ;  au  côte  qui  rëpond  à  la  tempe  gauche,  dans  une  ëlendue  de 
(>  conliinctres  sur  une  largeur  de  5  environ ,  il  y  a  des  traces  de  sang  niélë  â  de  li 
teri-e  jaunâtre.  Il  y  a  partout  des  souillures,  mais  nulle  trace  de  violence  ou  de  déchi- 
rure. 

Enfin ,  j'ai  dû  examiner  un  piou  saisi  non  loin  de  Tcndroit  où  a  ëtc  truové  le  ca- 
davre: ce  pieu,  qui  prait  être  de  bois  de  bouleau,  est  Ion?  de  i ",65;  il  est  grosëièrp- 
ment  appointe  par  un  bout  et  coupd  presque  carrément  à  I  autre  bout  et  plein  de  c^Hf 
môme  terre  jaunAtre  desséchée  et  trouvée  sur  le  cadavre.  Ce  pieu  semble  être  an  foK 
échalas  de  palissade;  il  a  en  moyenne  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre  et  est  d'un  boi^ 
sec  et  résistant. 

A  une  hauteur  de  80  a  90  centimètres  environ,  il  est  brisé  et  sa  brisure  est  en  rave. 
c'est-À-dire  en  |>ente  oblique;  malgré  les  accidents  de  sa  brisure,  les  deux  fragments 
s'adaptent  parfaitement,  et  il  est  hors  de  toute  que  c'est  bien  là  un  seul  et  même  piea 
qui  aura  été  brisé  par  un  eflbrt  violent. 

L'aspect  générai  du  cadavre  est  celui  d'un  homme  vigoureux,  bien  mnsdé,  d'une 
taille  de  i'",7o  h  i^.jb  au  plus;  je  n'ai,  du  restera  insister  sur  aucun  caractère  d'iden- 
tité, le  cadavre  étant  notoirement  reconnu  pour  celui  du  garde  forestier  C. . .  I^e  visi^ge, 
tout  niacult'  de  sang  et  de  boue.  piVsente  une  boursouiïure  considérable;  les  cheveu 
cliâtaiii  clair  sont  médiocrement  afx)ndanls  et,  sur  le  côté  gauche  de  la  tète  principale- 
ment, agglutin(*s  par  le  sang  et  la  boue.  Les  moustaches,  longues  et  épaisses .  Mot 
imbibées  et  raidies  par  du  sang  et  de  la  terre  desséchée.  Toute  la  partie  iufi^rieiire  do 
visage,  (func  oreille  à  l'autre,  est  salie  par  de  la  terre  et  rougie  par  du  sang;  ftfil 
gauche  est  fortement  ecchymose  sur  toute  la  paupière  supérieure  et  surtout  à  l'angle 
externe  de  l'œil,  oiî  le  blanc  de  Tœil  (la  membrane  sclérotique)  est  fortement  infiltré  de 
sang  et  même  déchiré.  En  appuyant  légèrement  sur  l'arcade  sourcilière  gauche.  011 
sent  une  mobilité  et  une  cré[)itation  des  os  qui  annoncent  une  ou  plusieurs  fractures: 
à  la  racine  du  nez.  on  constate  une  plaio  coiitiise  de  forme  triangulaire  de  un  centiniètK 
environ  par  cAté;  à  la  surface  inférieure  du  menton,  u  un  centimètre  environ  du  bord 
antérieur,  est  une  plaie  contuse  de  .*»  centimètres. 

L'oreille  gauche  (»st  pleine  de  teire  et  de  sang;  loreille  droite  est  bleuâtre,  tant  elle 
est  congestionnée;  à  la  région  frontal»^,  à  droite,  on  remarque  de  larges  plaies  contuse»: 
ta  [»eau,  coinnie  écras«'*e,  *'sl,  par  la  \iolence  de  la  contusion ,  toute  parcheniînf'«e  dan 
une  étendue  de  6  centimètres  de  long  sur  h  centimètres  de  large;  h  la  région  frontale. 
h  gauche,  il  y  a  une  ecchymose  de  7  centimètres  de  long  et  de  3  à  &  centimètres  de 
large  a  la  partit*  moyenne;  en  appuyant  légèrement  sur  ce  point,  on  sent  une  mobihlé 
des  os  soïis-jacents  qui  atteste  des  fractures. 

A  1.'»  centimètres  nu-ilessus  du  sourril  gauche,  on  voit  une  plaie  contuse  de  3  centi- 
mètres et  demi  de  haut  en  bt-is,  à  l>ords  in-égidiers,  de  G  centimètres  dans  sa  largeiv 
moindre  et  de  10  c<M)tirnèti*es  dans  sa  largeur  extrême;  au-fiessous  de  la  ligne  frontale 
médiane,  il  y  a  nue  petite  plaie  contuse  de  un  centimètre  environ. 

L'i  peau  du  crâne  est  iiiris(''e  rrurialeinent  de  façon  à  laisser  toml>er  les  quatre  lam- 
beaux de  (leilaris  en  dehors;  on  coii-l.ite.  sur  le  tissu  cellulaire  et  fibi*eu\  qui  recouvre 
la  lioile  os?«ense,  deux  larges  ecrhwnoses  crunplèlenienl  noirâtres,  tant  Vînfiltratioo 
sanguine  est  prononr<'*e.  à  distanee  d*?  'j  h  5  centimètres  l'une  de  l'autre.  paHaitement 
dislrnrtf*s  et  s<'parées. 

Dans  le  tissu  cellulaire  qui  tapisse!  la  peau  du  crâne,  ainsi  que  ilans  celui  qui  r^ 
couvre  Ic^  surfaces  osseuses  crâniennes,  il  \  a  une  infiltration  sanguine  considérable. 


rûiue  est  prouono^e  daus  nne  granilc  êteiiiluc  d'avant  ea  arrière  el 
TmiUmi  h  o  c(;ntjnietreg  au-de&SQS  de  Tarc^ido  sourcilière  {rgucbe. 

Li  botte  O06ea$c  mise  h  mi  (*t  dëpouilfée  du  p^irioste  qui  h  recouvre,  on  voit  une 
iém  dr  fnidun.*s  niulliples.  linéaires  elcurvilî|jiies,  s^^tendant  en  dilTërenls  sens;  une 
éMinoe  fracture,  formant  une  pyramide  triangulaire  irnf^^fulière,  a  son  sommet  à 
8  QOilifiièCres  i-t  h  gauche  du  point  oîi  h  sulure  qui  unît  les  os  latéraux  (les  pari^-taux) 
it  la  tlle  tombe  per]>endiculâîrcnient  sur  le  milieu  de  la  âuture  qui  unit  Tûs  du  front 
(te  frootai)  avec  les  fMiriétaux  ;  cette  pyramide  est  brisée  en  deux  parties  à  la  r^ipoa 
BWiyqmc;  la  moitié  inférieure  est  limitée  h  droite  par  une  arête  résultant  d'une  frocturo 
Ua  émsê  Vé\yêmeuT  h  plus  considérable  de  Tos  du  front,  et,  h  gaudie,  par  une 
aollr^  tid  an  peu  de  l'extrëmité  antérieure  de  la  fosse  temporale  et  la  por- 

lion  j  Mircibère  qui  s'^rlicule  avec  la  ï»ranche  montante  de  l'os  de  la  pom- 

mclte  (apophyse  montante  du  maxillaire  supérieur). 

La  face  posténeure  de  eelte  masse  fracturée  circonscrit  à  sa  partie  inférieure  une 

C'  m  de  là  face  supérieure  de  la  cavité  de  forbite  cl  une  partie  des  cavités  ouvertes 
répaiasfnr  de  la  partie  antérieure  de  los  frontal  (sinus  frontaux), 
A  9  eentîmètres  environ  du  point  d'intersection  de  la  suture  des  piariétâux  avec  la 
ninrp  frooto-pnriéule,  commence  une  fracture  à  lipie  courbe  de  7  centimètres  à  peu 
pièiqiii,  d'une  part,  se  dirige  borizontaîement,  dans  un  trarVt  de  3  centimètres  et 
«tend*  fcrs  le  sommet  de  la  fracture  précédemment  décrite,  et,  de  Tautre,  descend  obli- 
■aeBËiil,  ilam  un  trajet  curviligne  de  6  centimètres ,  Ja  rejoindre  h  une  ban  tour  de 
(  cMiliaièlrea  et  demi  à  partir  du  sommet  de  cette  dernière. 

A  Tetlrémité  interne  du  ders  externe  de  la  suture  fronto-pariétalc,  une  fracture  cur- 
iK^M  de  3  centimètres  environ  descend  h  un  centimètre  au-dessous  de  la  partie  anté- 
nmtr  delà  lig^ue  qui,  sur  le  pariétal,  limite  la  courbe  supérieure  de  ia  fosse  temp^irale 
«I  atteint  à  oc  point  une  énorme  fracture  qui,  iFavant  en  arrière,  traverse  le  pariétal 
ffnàméi  Tua  occipital  dans  un  trajet  de  18  centimètres. 

fmÎBBi  du  point  de  rencontre  de  cette  fracture  avec  la  fracture  de  1 8  centimètres , 
^la  InMtve  une  autre  fracture  curviligne  de  5  centimèties  qui  vient  rejoindre  la  masse  en 
1 1fîanguJaire  décrite  plusbaut;  d'autres  petites  fractures  de  a  à  3  centimètres 
plna  ou  moins  perpendiculairement  sur  celles  précédemment  décriU?s  ;  ces 
ÈmÊurmwiaî  teHemeot  complètes  que,  cernées  par  des  traits  de  scie  convenablement 
fii^fé»,  feaciirfaeea  oeseuaes  se  séporent  librement  Tune  de  Tautre. 

Cm  wtfùUs  crânienne  une  fois  enlevée,  on  voit  les  membranes  qui  enveloppent  le  cer- 
laaa  fertemefit  injectées  de  sang;  entre  ces  membranes  et  les  circonvolutions  cérébrales, 
fc  allé  gaocfae  surtout ,  sont  d^ipais  caillots  de  sang  noir  ;  les  vaisseaux  sanguins  qui 
la  sulifitauce  cérébrale  sont  fortement  tendus  et  gonflés  de  caillots  sangidns. 
Ba  préaeDce  de  ce»  ellroyables  désonli'Cs,  la  conclusion  est  facile  à  tirer  :  la  mort  est 
,  hiCQOiéqueuce  imméliate  de  violences  qui  ont  produit  le^  multiples  et  pro- 
\  dti  crûne  et  déterminé  la  congestion  signalée. 

\  font  S!  profonds,  si  considérables  et  de  telle  nature,  les  fractures  que 
Dt  dikrites  h  Tintention  de  bien  faire  ressortir-  leur  nombre  et  leurs 
f  ft  dît  argentés ,  Mint  si  remarquables  qu'il  serait  peut-^tre,  a  priori,  difficile 
€mÊKmat  quel  a  pu  èini  Tinstrument  du  crime,  si  le  pieu  de  bouleau^  trou>é  non  loin 
et  CMÊrtt  H  décril  plus  bant,  n'en  donnait  une  explication  rationnelle. 

àaaa^eo  examiaaut  avec  soin  ce  pieu  de  bouleau,  en  considérant  son  volume,  en 
annfeiaQl  »  fûrme,  sa  pesaotettr  et  son  degré  de  résistance ,  en  considérant  les  deux 
IlÉalei  ooitfiilîocia  notées  h  la  peau  du  crâne  et  les  deux  épanchements  sanguins 
émrét  dana  la  tiaail  edlulaire  sous-jacent ,  en  tenant  un  compte  exact  des  fractures , 

C'  wbttnt  aa  ranger  eu  deux  catégories  :  celles  qui  ont  brisé  les  sinus  frontaux  et 
^OÉi  iwgrilière  et  celle  qui  a  fendu  le  crâne  depuis  le  sommet  jusqu^à  l'arrière  de 
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la  tt-te,  ou  arrive  à  cette  couviclion  que  jVxp rime,  a  ^uvuii'  que  le  pieu  de  houle^u 
est  tà's  pr-obijbletiieot  FinslruinerU  du  crime  el  qu'il  a  dû  servir  à  asséoer  deux  oiup 
iruiii!  vialencc  inouïe  sur  la  léte  de  la  victime. 

Je  dis  deiiît  couus  ,  f|iioiqu  il  ne  soit  pas  absolument  imj>osâible  qti*ua  seul  coup  ait 

I>roduit  (ont  le  mal;  mais  h  direction  des  fradures,  leur  muUijIiriUî,  Irnr  trfljet  cunî- 
jgne  ou  linénire.  et  surtout  les  deux  eccbymases  si  notablement  <  liàus  le 

imn  cellulaire  soiis-jaccnt  h  Ia*peau  du  crâne,  font  inieui  conipi^  iv  coupa 

aient  été  as^ënës  avec  mie  tt^rrible  violence  et  lUie  ropiditt?  vertigineuse,  de  ftiçoo  à  fam 
tomber  les  deux  coups  à  peu  près  au  même  endroit  et  à  presque  \es  confondre  eo  ua 
seul. 

Si,  connue  je  le  pen»e,  deux  coups  ont  été  assénés,  il  est  évident  que  ce  o*e»l  quaii 
aerond  coup  que  le  pieu  se  sera  brisé* 

l.a  direction  de;^  blessures,  les  plaies  eontuses  h  la  partie  antérieure  du  front  cl 
racine  du  nez,  indiquent  que,  suivant  toute  probabilité,  les  coups  ont  du  être 
en  avant  de  la  victime;  si  la  mort  n  a  pas  été  instantanée^  ce  que  le  d^re  de  la 
lion  cérébrale  el  FioU^grité  de  la  substance  du  cerveau  peyv<»nt  faire  admettre,  au 
est-il  probable  quVIle  a  du  être  très  rapprochée  du  moment  du  crime. 

Knlin  Tétat  des  v^temeots  indique  que  le  garde  forestier  C. .  .  a  dû  être  surpris  jmi 
une  mort  soudaine  qui  ne  lui  a  laissé  ni  le  t^uips  ni  la  |K)ssibilité  d'uue  lutte  avec  k 
meurtrier* 


UftSERVATîOï  Wlt  (b  avril  187a),  —  Je,  soussigné,  etc..  me  suis  transporta  i  P.,., 
à  i'elTet  de  constater  à  quelle  cause  la  femme  B,  , .  a  du  la  mort. 

Cette  femme,  Agée  de  cinquante -huit  ans,  a  été  frappée,  dit-on,  par  Bon  mari  d'uo 
cou[»  de  houe  à  main  ;  une  boue  h  main,  en  effet,  a  été  saisie  dans  la  chambre  où  le 
meurtre  a  été  commis  et  m'a  été  représentée.  Le  bâton  qui  forme  le  manche  de  «4 
liulîl,  juste  au  niveau  de  son  adaptation  avec  la  douille,  la  douille  elle-iiièiiie  et  b 
plaque  de  fer  qui  constitue  la  binetle  étant  largement  lacliés  de  MDg,  il  esi  de 
pmbabiJilé  que  cette  houe  a  été  vëntablemeut  finstrument  du  crime. 

Le  cadavre  de  la  victime  est  couché  dans  uu  lit  ;  le  côté  droit  de  la  bce  rqioae 
le  traverain;  du  reste,  le  cadavre  ayant  été  examiné  avant  ma  \isite,  je  ne  aaa 
insister  sur  les  détails  de  la  situation  du  corps,  craignant,  à  cause  de  cinaoïialasieii  in»  ' 
lercurrentes,  de  ne  pouvoir  en  faire  sortir  oettemeat  la  position  dans  laquelle  élaîlll 
femme  B. .  ,  quaud  la  mort  est  venue. 

Les  cheveux  sont  ensnnglantt'^,  par  place  agglutinés  ensemble  et  fomuml  êm 
placpes  de  cheveux  et  de  soug  coagiiI«f;  Foeil  gaud^e,  paupières  fi  glob?  ocuiaira.  art 
le  siège  d^uue  ecchymose  considérable  ;  roreille  gauche  tout  eulitTe  est  aussi  forteilMBt 
ecchymose;  on  y  reniais  pie  une  première  di^hjrureoti  plakcontuse  de  3  OGoUmèlrai 
aa-diéfisus  du  bord  supérieur  du  pa\  illon  et  une  seconde  déchirure  de  un  CfftrimMrtit 
tleuii  environ  à  la  partie  su|)érieure  du  ïobede  1  oreille, 

A  la  région  temporale  gauche,  il  )  a  une  pluie  coutuse  de  3  centimètrea  et  dont; 
PU  appuyant  à  cet  endmit  sur  la  peau  violemment  eontuse  et  déchirée,  on 
fractures  dans  le  tissu  osseui  sous-jaceuL 

Au  niveau  du  tiei"s  inférieur  de  la  branche  du  iiiaidUatre  inférieur,  ou 
crémtalion  et  une  mobilité  qui  (hicèlent  une  fracture. 

Les  t^mcnta  du  crâne  iucisés  a  uctalement  et  chaque  lambeau  con^ 
rabattu,  on  constate  une  sulTusion  sanguine  considérable,  tant  dans  bi  peau 

lue  et  le  tissu  cellulaire  qui  la  double  que  sur  la  boite  oeseuse  elle-niéaiaw  Ga 
Ile  la  portion  écailleuse  de  Tus  ti!ujpnal  est  brisé  en  troii  ou  quatre 
ment  imphotés  dans  la  dure-mcrc  sous-jacente. 

A  tiD  cntimètre  au-deiana  de  bi  circonférence  supérieure  de  cette  portion 
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oommeuce  uiie  série  de  iVuctures  qui,  suivant  diiTérculcs  directions,  aiïeclent  ios  parié- 
tal gauche. 

L*os  frontal  est  le  siège  de  plusieurs  fractures  se  dirigeant  en  tous  sens,  à  lignes 
courbes  et  droites  avec  saillies  et  enfoncements  constituant  des  engrenages  tout  h  fait 
anormaux. 

Chose  remarquable,  la  suture  qui  unit  Tos  frontal  aux  pariétaux  est  désengrenée 
dans  une  étendue  de  9  centimètres  environ ,  puis  le  désengrènement  cesse  brusquement 
pour  faire  place  à  une  fracture  dont  la  courne  remonte  sur  le  pariétal  droit  pour  re- 
joindre la  ligne  d  union  du  temporal  droit  avec  le  pariétal  du  même  c6té. 

(^  violence  qui  a  produit  cette  multiplicité  de  fractures  a  été  si  considérable  que  la 
satnre  qui  relie  les  deux  pariétaux  a  été  ébranlée  et  le  désengrènement  commencé  en 
partie  à  l'intérieur  de  la  voûte  crânienne. 

La  main  gauche  présente  h  sa  face  dorsale  une  profonde  ecchymose;  les  ligaments 
qui  unissent  le  métacarpe  avec  la  troisième  phalange  du  doigt  médius  sont  en  partie 
rompus  et  pour  le  moins  fort  distendus,  mais  les  os  ne  présentent  pas  de  fractures. 

U  ressort  évidemment  de  la  description  de  toutes  ces  lésions  qn  une  mort  violente 
en  a  été  la  conséquence  immédiate.  C  est  bien  certainement  la  houe  à  main  tachée  de 
sang,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  a  été  l'instrument  du  crime  et  a  fracassé  le  crâne 
de  façon  à  produire  les  fractures  décrites.  Testime  qu  un  seul  coup  de  cette  houe  à 
main,  asséné  avec  une  violence  inouïe  s'augmentant  ae  tout  le  poids  de  Tengin  meur- 
trier, a  suffi  pour  donner  la  mort. 

La  victime  était-elle  éveillée  ou  endormie  an  moment  où  elle  a  succombé?  II  est , 
dans  Fespèce,  difficile  de  doiuier  sur  ce  point  une  opinion  précise  ;  on  peut  présmner 
cependant  que  la  femme  B .  • .  était  très  probablement  couchée ,  la  tète  reposant  sur  le 
traversin,  cest-è-dire  dans  la  situation  la  plus  favorable  à  la  production  des  blessures 
reçues. 

La  nature  et  la  multiplicité  des  fractures,  la  violente  congestion  des  vaisseaux  san- 
gains  de  la  tête,  la  profonde  imbibition  sanguine  de  la  substance  cérébrale,  la  terrible 
Qommotion  qui  a  dû  résulter  du  coup  asséné,  me  font  admettre  que  la  victime  a  dû 
fweomber  sur  le  coup. 

En  résumé  donc,  j'estime  : 

1*  Que  la  mort  de  la  femme  B. . .  a  été  le  résultat  d'un  coup  terrible  asséné  par 
la  houe  à  main  tachée  de  sang  qui  m'a  été  représentée  ; 

a*  Qu'un  seul  coup  a  suffi  pour  donner  la  mort; 

3*  Enfin ,  que  la  mort  n'a  été  précédée  d'aucune  lutte  dont  je  ne  retrouve  les  traces 
BoHepart. 

DISCUSSION. 

M.  Laborde.  Je  crois  qu'il  serait  bon,  après  avoir  entendu  le  si  remar- 
quible  travail  de  notre  confrère  et  maître  M.  Penard,  de  ne  pas  laisser  passer 
quelques  lignes  sans  y  répondre.  Ces  quelques  lignes  sont  relatives  aux  nouveaux 
moyens  de  recherches.  Ainsi  M.  Penard  a  fait  au  microscope  et  au  spectro- 
BÛcroscope  des  reproches  qui  ne  me  paraissent  pas  devoir  être  mérités  par 
tts  instruments  mêmes.  Ce  ne  sont  pas  les  instruments  qui  se  trompent.  On 
peat  se  tromper  avec  eux  ;  mais  dire  qu  ils  peuvent  nous  tromper,  c'est  jeter 
>Qî  le  concours  qu  on  en  doit  attendre  une  certaine  défaveur  qui  pourrait  être 
npettable. 
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M.  DiiVKiiGiB,  prétidmiL  M.  Peiiard  n  dit  seulBinept  qu'il  était  dîilieik  dt* 
Liouvcr  dc8  hommes  sachaût  se  servir  de  ces  instrumetits  délicats. 

M,  Labohde.  C*e8t  vrai,  et  M.  Panard  a  ajouté  qu'il  fallait  so  poser  carr 
eu  face  des  ju^jes  et  leur  diro  :  Je  ne  sais  pas.  Si,  à  pmpos  du  micros 
du  spectro-nncrosfope,  on  dit  aux  juges  :  Je  ne  sais  pas,  les  jugej*  peuvent 
vous  ré|îOîtdre  :  Pourquoi  ne  savez-vous  pas?  Cesl  peut-être  parce  que  wm 
n'avez  pas  lait  tout  ce  qu'il  iallail  pour  savoir? 

Ces  reflexions  r*'sulleul  de  la  kvlure  qui  vient  de  nous  <^tre  faite.  U  y  a  j 
jourdliui  une  école  de  ratlirmaiion  très  positive,  et  déclarer  qu  on  ite  sait  pa 
alors  qu'il  s'agit  d'instruments  qui  doivent  intervenir  dans  les  recherches,  ce 
serait  avouer  sou  impuissauee. 

M.  Devercib,  présidait.  Quand  on  ne  sait  pas,  on  ne  sait  pas,  et  M.  Peoar 

veut  qu  on  Tavoue  carrément* 

M,  Pbnaud.  Je  comprends  la  nnuarque  de  M.  Lahorde  et  je  Tapprifcie.  Je 
suig  sympalliique  h  la  pensée  qui  a  poussé  notre  fres  distingué  confrère  i 
faire  celte  observation;  mais  je  parle  surtout  pour  la  majorité  des  experts  et, 
en  généra],  pour  ceux  qui  exercent  en  province.  Les  études  longues,  diffi- 
ciles ne  peuvent  se  faire  quà  Paris,  et,  dans  le  genre  d'étude^  délic^lei 
dont  nous  nous  préoccu|>tms,  on  ne  saurait  avoir  acquis  trop  dliabitiide^ 
(rexpérience  et  d*habilelé  de  manipulations;  or,  ce  qui  se  rencontre  facile- 
ment à  Paris  doit  évidemment,  faute  d'occasions,  se  rencontrer  plus  difficile» 
ment  en  province!  Il  y  aurait  donc  des  dangers,  des  inconvénients  .séricui 
qui  viendraient  non  pas  des  instrumeuts,  mais  des  instrumentjst4*s.  J*ai  pni- 
bahlement  mal  exprimé  ma  pensée;  mais  j'ai  voulu  dire  qu'il  fallait  savoir  se 
servir  parfailemenl  des  instruments,  sans  ([uoi  les  inhabiles  et  les  imprudent» 
courraient  risque  de  faire  dire  a  Tbislologie  autre  chose  que  ce  qu'elle  dît 
réellement.  Aussi ,  ai-je  eu  eu  vue  ceux  qui  ne  se  serviraient  pas  hteti  dei 
instruments,  et  non  pas  ces  instruments  eni-mémes. 

J  ajoute  enfin  quVn  cour  d'assises,  i|uW  ne  sache  pas,  alors  qu'on  de^nît 
peulH.Hre  savoir,  dès  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  un  devoir  impérieux  de  conscience 
dédire:  Je  ne  sais  pas;  tant  pis  alors  pour  Texperî,  lïtats  tant  mieux  pour  la 
vérit«i, 

M.  iz  PâKsiDciT.  Là  parole  est  à  M.  Vigneau  pour  une  commmunication. 

M.  Vui^tiSAiî.  Messieurs,  vous  nrexcusereï,  moi,8inqjle  praticien  de  cam- 
|»agne,  de  prendre  la  parole  devant  une  si  docte  et  illustre  assemblée.  Si 
je  ne  pendis  qu'à  moi,  j'écouterais  les  hommes  savants  qui  sont  dauîi  c«Ue 
enceinte,  cherchant  k  m'instruire,  étant  bien  loin  de  leur  a[qirendre  quelque 
chose.  Mais  (a  médecine  légale  est  uu  champ  diine  si  vante  étendue  que  je  Oi 
crois  pas  tro[ï  m*avancer  eu  disant  qu'il  y  a,  pour  rendre  ce  champ  fertiltidil 
travail  pour  tout  le  monde,  et  que  le  plus  modeste  ouvrier  peut  concourir  poor 
M  part  i  ia  culture  générale.  Je  suis  cet  ouvrier.  Je  demande  votre  iudolgeiiee 
pour  son  npuvn.^  et  jMîur  lui. 

Lobservalion  ipn*  j'ai  Thonneur  deaounteitre  à  voire  appréciation  m'a  | 
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remarquable  a  divers  titres.  Après  que  vous  la  connaîtrez,  il  vous  sera  facile 
d*argumenter  sur  les  nombreuses  questions  qu'elle  peut  motiver.  Je  crois 
néanmoins  utile  auparavant  d'énoncer  les  points  suivants  qui  la  résument  : 
Goap  de  poing  sur  le  nez;  — -  blessures  simulant  une  plaie  par  instru- 
ment tranchant  ;  —  erreur  de  diagnostic;  —  sujet  hémophile  ;  —  hémor- 
rhagies  effrayantes  ;  —  responsabilité  du  médecin  traitant;  —  tétanos 
le  dix-neuviéme  Jour  ;  —  mort  le  vingtième  ;  —  autopsie  ;  —  cour  d'as- 

Voici  les  premières  constatations  que  j'ai  eu  à  relever  à  ce  sujet  : 

Nous,  soussigné,  Albert-Bernard  Vigneau,  docteur  en  médecine  à  Bazas  (Gironde), 
nous  sommes  aujonrdliui,  5  juin  1877,  sur  la  demande  du  sieur  Gourgues  (Jean), 
transporté  à  Grignols  pour  examiner  le  sieur  Dulean  (Pierre). 

Le  sieur  Duleau  (Pierre),  ftgë  de  trente-deux  ans,  forgeron  à  Grignols,  d'une  hante 
stature,  plutôt  maigre  que  gras,  teint  brun,  est  atteint  de  la  diathèse'hémorrbagique 
congénitale  ou  hémophilie.  Nous-roéme  Tavons  soigne,  il  y  a  quelques  années,  pour 
nne  hémorrhagie  grave.  Un  frère  est  mort,  dit-on ,  de  cette  maladie. 

Le  sieur  Gourgues  (Jean),  âgé  de  trente-cinq  ans,  habite  la  commune  de  Ronmes- 
taing  (Lot-et-Garonne);  il  passe  pour  être  doué  d'une  force  bien  au-dessus  de  la 
moyenne. 

Nous  nous  sonmies  rendu  avec  M.  le  juge  de  paix  de  Grignols,  M.  Reboux,  médecin 
k  Grignols  et  le  sieur  Gourgues  (Jean),  au  domicile  du  sieur  Duleau.  Tous  ces  Mes- 
sieurs, venus  officieusement  sur  notre  demande,  étant  présents,  nous  avons  recueilli 
les  renseignements  suivants  : 

Mercredi  3o  mai  1877,  vers  dix  heures  du  soir,  à  la  suite  d'une  querelle  survenue 
entre  Duleau  et  Gourgues,  quelques  coups  de  poing  furent  donnes  de  part  et  d'autre. 
Un  coup  de  poing  de  Gourgues  sur  le  nez  de  Duleau  produisit  une  blessure  chez  ce 
dernier.  Cette  blessure  saigna  abondamment  depuis  dix  heures  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin.  M.  Reboux  fut  mandé  pour  arrêter  Thëmorrhagie  nasale.  Pendant  les  prépara- 
tib  du  pansement  et  pendant  le  pansement ,  de  cinq  à  sept  heures ,  il  y  eut  quatre  litres 
et  demi  de  sang  versé.  Ce  qui  donnerait,  si  le  sang  s'était  écoulé  avec  autant  d'énergie 
de  dix  heures  du  soir  jusqu'au  matin,  une  perte  de  sang  d'environ  18  à  âo  litres. 
Hâtons-nous  de  dire  que  ce  chiffre  est  exagéré.  11  y  eut  de  nombreux  vomissements  de 
sang  coagulé.  Le  tamponnement  interne  ne  fut  pas  pratiqué.  M.  Reboux  tamponna  les 
loases  nasales  extérieurement. 

Depuis  jeudi  à  sept  heures  du  matin  jusqu'à  lundi  li  juin  à  dix  heures  du  soir,  il 
n'y  eut  plus  d'hémorrhagie;  vers  dix  heures,  M.  Reboux  fut  obligé  de  tamponner  de 
nouveau.  Ce  matin,  5  jum ,  hémorrhagie  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  mais  les 
pertes  de  sang  n'ont  pas  été  considérables. 

Le  premier  jour,  le  sieur  Duleau  eut  plusieurs  syncopes  et  présenta  tous  les  signes 
particuliers  d'une  hémorrhagie  arrivée  bien  près  de  son  extrême  limite. 

Voici  l'état  dans  lequel  nous  trouvons  le  sieur  Duleau.  Couché  dans  son  lit,  son  faciès 
anormal,  son  pouls  un  peu  fréquent,  assez  faible.  Le  nez  offre  un  tamponnement  de 
àarfie  à  chaque  narine,  une  bandelette  de  sparadrap  en  travers  vers  le  milieu;  deux 
*Qtrês  bandelettes  vers  l'extrémité  libre  pour  retenir  les  tampons.  Les  narines  sont  dila- 
^  par  ces  tampons  et  la  base  du  nez  mesure  6  centimètres  transversalement;  les 
■^  sont  l^rement  gonflées,  la  gauche  un  peu  plus  que  la  droite;  la  lèvre  gauche 
•^en  outre  soulevée  par  im  tampon  de  charpie  imbibée  de  perclilornre  de  fer,  pincé  en 
^ttKiroit  par  le  malade  pour  arrêter  une  hémorrhagie  de  la  muqueuse  labiale.  Cette 
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liëmorrhagie  9*élait  produite  à  louvertiire  acddenteile  d*iin»?  petite  6odi|iiiOi9 de  Cilli 

Après  notis  être  renaeigné  auprès  de  notre  confrère  M.  Reboux ,  pour  sftvotr  »*3  y 

MMrt  quelque  danger  à  ej^arnincr  ^^ulement  la  plaie  exU^rieureraent ,  «ur  sa  réfomè 
mttllivf ,  iiouK  avons  eiilevt*  la  bniideîetie  de  sparadrap  placée  sur  le  milieu  d«  net*  An 
pfjiîit  d'iiisertioîi  des  cartija^ei*  avec  les  os  propres  du  nex,  nous  avons  Ironvë  une  phie 
dtî  i5  uullimètres  de  large,  dirigée  de  haut  en  bas  et  Ic^g^remenl  de  droite  k  gatidie. 
Celle  plaie,  en  voie  de  gui^n'son,  laissait  soiu-dre  une  petite  gouttelette  de  sang  rou^; 
elle  avait  le  bord  e\tenie  ygAreujenl  irregulier.  Cinignaul  une  nouvelle  hé^naoïrhagie , 
u(ms  avons  remis  une  bandelette  de  sparadrap.  Les  os  propn^s  du  aez  [wiraissenl  intacti. 
Il  n'y  a  pas  de  trace  dV»ccbvnïOHe.  M.  Reboux  nous  dit  qu'à  su  premièn^  \mtt  il  n\ 
avait  pas  d'ecchymose ,  que  fes  bords  de  la  plaie  étaient  conligiis,  et  que  la  plaie  «vart 
la  forme  d'une  blessure  faite  par  un  instrmneiit  trancbant  ;  le  taïuponnenienl  en  avait 
erarte  les  lèvres;  il  put  s'assurer  qu*un  slvlet  pénétrait  fucdement  dans  toute  l'éteadlie 
de  la  plaie  et  ressortait  par  la  narine  gauche. 

Voilà  les  faits  tels  qu'on  nous  les  a  racontés  el  le  résultat  de  notre  examen 
JégaL 

La  rumeur  publique  a  accusé  le  sieur  Gourgu<^  de  s*étre  servi  d*un  insb 
corps  étranger  quelconque  pour  frapper  le  sieur  Duleau.  

Nous  déclarons  que  la  blessure,  telle  que  nous  Tavons  vue  et  telle  qu'on  t*a  Aéaik 
primitivement,  s'expliqtie  parfaitement  [)ar  un  coup  de  poing  donné  avec  force  de  hai 
en  haut,  le  poing  étant  fernni  Ayant  eitaniiné  la  main  du  sieur  Gommes,  nooa  «fma 
trouvé,  k  rarticulation  de  Ja  fibalange  avec  la  pbalangine  du  dnigt  médius  de  la  mak 
droite,  une  incision  à  boi-ds  ti'ès  nets.  En  examinant  sinqjlemenl  le  squelette  de  la  face* 
un  voit  les  bords  extrêmement  Irancbants  du  l>ord  libre  de»  os  propiTS  du  neï  et  df 
lajïopbyse  montante  du  maxillnire  Hn[MTieur.  On  comprenrl  que  le  coup  de  poing  a  vi- 
vement repoussé  riiile  du  nez  ronb'e  ces  boitJs ,  cpii  ool  fnit*setds»  IVillire  du  trandiaol 
il'un  coiîtpau  et  ont  sectionné  nettement  Taile  du  nez  de  dedans  en  dehocs,  et  m^mv  k 
doigt  de  celui  qui  a  porté  le  coup.  Les  Oê  n*ont  pas  dû  être  fracturés,  parce  qtie  k  coup 
0  été  porté  dans  le  sens  exact  de  ces  09. 

Certifions  le  présent  rapport  sincère  et  véritable. 
Grignob.Sjum  1877. 

Le  parquet  ayant  été  saisi  de  celte  affaire,  je  fus  chargé  avec  mon  conlrirp, 
M.  le  ]y  nebouif  de  donner  un  avis  officiel  qui  fut  consigné  dans  le  rappoH 
suivant  i 

Nous,  soussignés,  Joseph-Dominiqne  Reboux.  médecin  h  Gngnnis  (Giroade:),  rt 
Albert  Bernard  Vigneau»  «locteur  en  rotnleririe  k  Baxas,  sur  la  réquisition  de  M.  Fer- 
nand  de  Muatcabrié,  procureur  de  lu  HépuMJtpie  ^'i  Bazas,  en  date  du  no  juio  tâyj, 
nous  sommes  transporlés  à  Grîgnols  au  domicile  du  sieur  Duleau  (Pierre),  forgcraii, 
âgé  de  trente-deux  ans,  k  reiïet  : 

I*  Ik  conâUiifr  la  eau*e  du  dich  du  sieur  Duhtm; 

a*  th  rêchreher  «  cette  mort  a  été  ttmenée  par  rkémnrrkagie  q%n  a  %um  la 
fOr  bd  rêçm  mr  fc  nez  dans  la  Moirér  du  So  tnai  tSj'j  ; 

3*  Si  la  mùrt  diêdit  Ihàtmu  peut  Arc  cotmdérèe  comme  afontpom'  cause  directe  et  ccf^ 
yiinc  farfiVc  amiuium  ;  de  donner  de  ces  constatations  et  reeherckes  un  rapport, 

SiTmenl  prénlnblemcot  prêté,  nous  avonii  fait  Tatitopsie  attjourd^hui  91  juillet  1877 


^  151  — 

Il  wepi  ïmoïts  da  oiatiû,  en  présence  de  IVf.  te  juge  de  paix«  du  brigadier  de  gendar- 
'  !  de  Gr^gDûb,  et  avons  constaté  ce  qui  siiit  : 

fblli  «voosélé  iotroihiiU  daas  une  chambre  où  (^tail  t^k^ndu,  sur  un  lit,  le  cor[»s  ilu 
'  Dokao,  recouvert  d'un  di-op  blanc.  \s  corps  est  celui  d'un  bomme  bran,  portant 
60  fifir  à  chevaJ,  rose  depuis  peu  de  jours,  ayant  quelques  cheveux  blancs;  la 
)  €it «iHlewus  de  la  moyenne;  la  peau,  très  blanche, est  exsangue,  parttculièretjieni 
Ib  télé,  mi  reasetrible  k  un  buste  do  cire.  Après  avoir  consloté  par  l'inspcctinn  de  ce 
eoipe  qou  ^tait  é>ideranieat  prive  de  vie,  nous  avons  commaucë  par  en  examiner 
ittâplivemeiit  toutes  les  pnrties  extérieures.  Il  n'avait  pas  d'autre  vêtement  qu'une  r.be- 
^^  '  ÉâM  et  un  gilet  ih  llanelle  i*ouge.  La  tête  est  fortement  renver^^e  eu  nrriiTe 
leooiiin;  un  mouchoir  blanc  plie  et  noue  sur  la  tète  pasi^e  soub  le  menton  pour 
'let  maiiUairfîs  rappn>cbëâ«  selon  Phabitude  du  pays.  I/avant-bras  gauche  est  en 
traveni  dé  la  poitrine  ;  le  bfas  et  l'avant-bras  droits  sont  étendus  le  long  du  corps;  lea 
àoigU  fOQl  ûéàiis.  Il  y  a  de  la  raideur  cadav lyrique. 
Mans  biaaim  porter  le  corps  dans  une  cour  pour  procéder  h  Tautopsie.  Après  avoir 
]  avec  des  ciseaux  la  chemise  et  le  gilet  de  llanelle,  nous  avons  examiné  la  peau  du 
Jk%  Ûêm  ventre,  des  jambes,  etc.,  les  parties  génitales;  nous  n  avons  trouvé  nulle 
I  lie  eoQtusion  ni  de  plaie.  Les  flancs  ont  une  légère  teinte  verdâtre.  Le  dos ,  ja  ré* 
gion  fiwière  et  nn  peu  le  haut  des  cuisses  en  arrièœ  présentent  mi  peu  de  rougeur 


a  porté  d'une  manière  plus  spéciale  sur  la  tête. 

Li  bottcbe  est  entr  ouverte,  les  dents  sont  noirâtres  ;  la  lèvre  supérieure  est  rétrac- 
ta en  heal  ;  les  muqueuses  apparentes  ont  une  couleur  binnc  naeix'.  Aux  deux  angles 
deb  mAehotre  inférieure.  Tépidenne  est  enlevé  par  deux  cautères  récemment  ptacéa. 

Le  net  est  légib'efiieni  dévié  de  droite  à  gauche,  ammci  h  h  partie  supéiieure  de  ses 
ikiit  ailes.  Le  aiamètre  transversal  à  sa  base  est  de  3  centimètres  ;  la  longueur  totale 
4i  Mt  eel  de  6  ocntimètres.  A  a5  millimètres  de  la  base  se  trouve  une  croûte  noire 
di  tt  miUiiDèLres  de  haut  en  bas,  nn  cenlimètre  de  large,  ^i  millimètres  d'épaisseur,  h 
knm  eonvexe.  Nous  pratiquons  une  incision  lon/;itudinale  de  bas  en  haut  conlournafit 
Mjjhment  (a  plaie  k  droite,  ^ous  disséquons  avec  soin  les  deux  côtés  du  nm.  La  peau 
lynl  tflé  eidevée  à  dmite*  nou^  trouvons,  vers  le  bord  libi'e  et  supérieur  de  Tapophy^^ 
HMtttaBte  da  nutillaire  supérieur,  une  |>erroration  de  3  ou  4  niilliuiètres  fermée  jKir 
neorpe  noir;  ce  corps  enlevé,  nous  tombons  sur  le  bord  de  lus  dénudé  el  dans  la 
htm  nasate  correspondante.  Le  pourtour  de  celte  ouverture,  dans  une  étendue  de 
i&aBffimèiPB*,  est  plus  foncé  que  les  parties  environnantes.  A  7  ou  8  millimètres  au- 
4miii,  mie  petite  ouverture  arrondie  de  ^  millimètres,  communiquant  avec  ta  même 

La  peara,  da  côté  gauche  du  net  disséqué,  olTre  un  creux  de  1 1  millimètres  de  haut 
•ahaattir  6  millimètres  en  travers,  creux  correspondant  à  la  saillie  noire  précédem- 
mmî  décrite  ;  une  extravasation  sanguine  artérielle  autotu-  de  la  [lartie  intérii^ure  du 
mtlÊgù  latéral  de  Tatle  du  nez.  Au^iessus  et  dans  lo  région  du  bord  libre  des  os 
pm|mado  oex  une  plaie  faisant  suite  au  rebord  du  cartilage  antérieur  latéral  gauche; 
'  la  préaeote  une  ouverture  longitudinale  de  haut  en  bas  de  5  riiUlimètres,  un 
ilan(e  è  sa  partie  supérieure,  uù  elle  .se  termine  [*ar  une  mmM  de  cbair  Ibn- 
faonaeldes  caillots  sangniuR.  Cette  masse  arrondie  a  un  diamètre  de  5  à  6  milti- 
lÉIra^  Lm  eartilageâ  des  os  du  nez  sont  très  mobiles. 

U  partie  antérieui^c  des  tendons  de  la  cloison  des  fosses  nasales  est  incurvée  à 
pndm.  Im  priie  inchnée  a  a  millimètres  de  largeur  sur  8  millimèti'cs  dans  le  sens 
i<t1îeal,  ?iiMi*  pratit|uons  une  section  longitudinale  de  la  jdaie;  en  abouiissiini  aux  os 
popni  du  net,  nous  ne  trouvons  rien  à  signaler*  Après  avoir  eidevé  les  muscles  et 
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aponëvroMs  qui  recouvrent  les  os  du  nez ,  nous  trouvons  une  fracture  foniBltte 

dî^plaoemonl .  ri  une  pelite  portion  fin  Wd  intérieur  et  supérieur  de  Pupopltift 
tftîile  du  maiilbire  supérieur  droit,  et  d*une  plite  portion  contigtic  de  Tôt  prof 
nez  correspondant.  Cette  fi^cture  a  de  6  à  8  mitli mètres  dans  son  ptas  mmé 
mètre  de  liant  en  bas.  Le  lion)  nntérîeur  de  rapc{>1ivHe  montante  du  miiiiil^tre  < 
rieur  droit  ^t  dënudë  et  uoirAtre,  Au-dessous ,  corresfKjndant  au  bord  eit^neur  de 
la  ff»s»e  nasale  droite,  un  foyer  purulent  de  i5  millimètres  de  diamètre  enliB  foi  et  b 
muqueuse* 

Le  côt^  gauche  complètement  disséjui*,  Tapophyse  montante  du  maiillatm 
nous  offre  une  fracture  losangique  de  i  k  miJîim»Mres  de  loufj  dans  son  grand 
de  bant  en  bas,  et  de  r|  dans  son  diamètre  ntibque.  Les  cartilages  du  ttez  sonl 
l^rement  de  leur  insertion  avec  les  os  pro[)re<  du  nez. 

ï^  cloisfin  du  nex,  perfnri^e  irr^ulièrement,  offrf*  dans  sa  partie  moyenne  uoa 
de  substance  d  environ  i  cenliujètre  et  demi,  h  bords  irréguliers.  Dans  la  foêse 
du  ciMé  gauche,  rien  à  signaler.  Aucun  autre  os  ni  partie  molle  n'offre  de  lëdoiL 

1^1  région  laryngienne  est  plus  développa  qu'à  Tëtat  normal  Nous  avons  ouireK  b 
larynx  et  la   trachée-artèi^.   Nous  avons   trouvé  une  quantité  considérable  d^éùÊÊÊt 
bliinclje  h  bulles  très  Tme*^,  Après  avoir  enlevé  cette  écume,  nous  avons  vu  la  mi] 
un  peu  noiralre  dans  quelques  points  de  la  région  laryngienne  et,  partout  ailleurs, 
dAîolorée. 

N'ayant  aucun  doute  sur  la  cause  de  la  moit,  nous  u^avons  pas  cru  devoir 
plus  loin  nos  rechercb*?s,  qui  n'auraient  pu  nous  éclairer  davantage. 

Avant  de  répondre  aux  questions  qui  nou»;  sont  posées  par  M.  le  procureur  de  la  H^ 
publique,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  tempérament  du 
Duloau  et  sur  Torîgine  de  sa  blessun\  I^  simir  Duleau  était  alteint  de  la  diatbéat 
rhagique  cottgéniùilc  on  bénmphîlie,  qui  est  une  buitlanoe,  une  disposition  am 
sanguines. 

Nous  (Vigneau)  Tavons  soigné  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  pour  une  petite  ulc^nMioa 


des  parties  g<!nitaîes;  il  y  eut  une  bémorrhagie  qui  dura  un  jour  et  demi;  nous 
de  grandes  ditlicultés  pour  IVïrrèter,  —  A  deux  reprises  dilKrentes,  nous  (  Reboux)  l'a* 
voua  soigné  dans  le  courant  de  Tannée  1876  ,  h  Grignols  :  une  fois  pour  uni»  piqûft  I 
un  doigt;  Tautre  fois  pour  rëcrasement  du  doigt;  il  y  eut  des  hémonhagifs  qu*d  fol 
très  diflicite  d'arrêter;  elles  m  renotivelaient  très  facilemeot  pendant  ouatm  ou  cinq  joork 

Enfant,  il  était  sujet  h  des  saignements  de  nez  excessivement  anondauta.  Un  de  M 
frères  est  mort  h  la  suite  fl'un  vomissement  de  sang. 

Le  3o  mai,  vers  dix  heures  du  soir,  te  sieur  Duteau  reçut,  de  la  part  ilti  mem 
ffoui^ues,  un  coup  de  poing  sur  le  nez.  Il  y  eut  blessure.  I^e  sang  coula  abondamaMnl 
par  cette  blessure  et  par  les  narine  depuis  dix  heures  jus^nfà  cmq  heures  du  nialiBu 
Nous  (nebonx)  fûmes  mandé  en  ce  moment  pour  airéler  Ibémorrhaçie.  Feodanl  iai 
pirprutifs  du  pansement  et  pendant  le  pansement,  de  cinq  k  sept  lieura»«  U  y  fOt 
Alitreii  et  demi  de  sang  venk?.  Le  4  juin,  nouvelle  bémoiTliagie  deuuis  le  n     '    ' 

£'i  deux  heures  de  raprès-midi.  Le  fj  juin,  autre  bémorrhagie.  M.  le  D^ 
aippaMéii  eonaaUatiofi  et  nous  (Beboux  et  Houmieti)  pranostiquAmes  una 
procbania  imieiiée  par  las  pertes  successives  du  sang.  Du  10  au  i  :t  juin,  état  lies 
graves; du  1.I  au  19,  amélioration;  le  ir)^dans  la  matinée,  début  d  occideuts  télntiipitf 
{tremuji  ri  ophtkototio^) ;  le  ^o.  vers  trois  heures  de  laurès-midi .  murtî 

D'a|très  lautup^ie,  t»ous  pouvons  déclarer  que  la  iJessiire  a  été  produite  de  b  m^ 
nière  suivante.  Le  âieur  Gourgiies  se  trouvait  un  peu  a  gauche  du  sieur  Duleau;  il  loi 
a  donti^  un  violent  coup  de  poing  de  bas  en  haut  oi  un  (khi  de  gauche  h  AmiU*;  Tarti- 
culatiun  d'une  des  pbalangps  du  pning  ftTiué  du  *»ieur  Goiu^pies  a  forli^nieni 
ia  (larlie  moyenne  du  nez  vers  le  côté  droit  de  la  face  du  nieur  Duleatt.  Une  parti» 
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propres  du  nez  et  da  bord  aDtérieur  des  deux  apophyses  montantes  du  maxillaire 
Âîeur  a  oédë  sons  la  violence  du  choc  ;  le  bord  antérieur  de  Tapophyse  montante  du 
izillaire  supérieur,  h  droite,  a,  par  son  tranchant,  sectionné,  de  dedans  en  dehors, 
muqueuses,  le  cartilage  de  la  cloison  du  nez,  laile  gauche  du  nez,  où  la  section 
it  très  nette,  et  même  le  doigt  du  sieur  Gourgues. 

CoKCLUsiOHS  :  1*  Constater  la  cause  du  décis  du  sieur  Dukau,  serrurier  à  Grignols, 

Le  sieur  Duleau  est  mort  à  la  suite  d*accidents  tétaniques. 

9*  Rechercher  si  cette  mort  a  été  amenée  par  Vhémorrhagie  qui  a  suivi  la  contusion  par 
repêe  dans  la  soirée  du  3o  mai  iSjj. 

Lliémorrhagie  qui  a  suivi  la  contusion  et  les  hémorrhagies  successives  qui  se  sont 
odnites  depuis  ont  amené  le  sieur  Duleau  dans  un  état  voisin  de  la  mort. 

3*  Si  la  mort  du  sieur  Duleau  peut  être  considérée  comme  ayant  pour  cause  directe 
certaine  ladite  contusion. 

Les  accidents  tétaniques  sont  la  cause  directe  et  certaine  de  la  mort.  Le  tétanos, 
loiqne  pouvant  se  déclarer  spontanément,  a  le  plus  souvent  pour  cause  directe  un 
mmatisme,  une  blessure  quelconque,  depuis  la  plus  grave  jusqu'à  la  plus  bénigne 
ï  apparence;  il  est  le  plus  souvent  mortel,  ses  progrès  rendant  impossibles  les  mou- 
nents  des  organes  respiratoires ,  ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  présent  cas.  D'un  autre  côté, 

mar  Duleau  avait  tellement  perdu  de  sang  que  la  mort  devait  s'ensuivre  très  pro- 
lUemenL 

Les  firactures  observées  n'étaient  pas  de  nature  à  produire  la  mort  par  elles-mêmes, 
im  la  déchirure  des  muqueuses,  de  la  peau,  chez  un  sujet  hémophile,  causes 
mtes  de  l'hémorriiagie,  avaient  amené  un  tel  état  de  faiblesse  générale  qu'il  n'y  avait 
^  phis  d'espoir  de  sauver  le  malade  lorsque  les  accidents  tétaniques  ont  amené  la 
Mrt. 

La  disposition  congénitale  aux  effusions  sanguines  incoercibles  a  joué  un  rôle  pré- 
«ndâvnt  dans  ce  cas  malheureux. 

Certifi<ni8  le  présent  rapport  conforme  à  la  vérité  et  aux  principes  de  l'art. 

Grignob,  le  m  juin  1878. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  ce  rapport,  M.  le  juge  d'instruction 
B*adre8sa  des  questions  écrites  auxquelles  j'ai  répondu  ainsi  qu'il  suit  : 

D.  —  Pensezrpous  que  Gourgues,  lorsqu'il  a  frappé  Duleau  avec  le  poing,  avait  quelque 
ijttdtms  lamaint 

B.  —  Je  pense  que  Gourcfues  n'avait  rien  dans  la  main  ;  il  a  frappé  avec  le  poing 
bné.  Le  coup  a  été  assez  fort  pour  produire  les  effets  signalés  dans,  mon  rapport  du 
Il  juin  1877.  Je  vous  remets  d'ailleurs  la  copie  du  rapport  que  j'ai  fait  le  5  juin  à  ce 
HqitSor  la  demande  même  de  Gourgues  et  avec  l'assentiment  de  M.  le  procureur  de 
tiBéiNiUiqiie,  informé  de  cette  démarche. 

D.  —  Le  traitement  qui  a  été  apoliqué  à  Duleau  après  le  coup  porté  par  Gourg^ies  a-t-il 
Mttftfporf  avec  ritaî de  DuUauf 

B.  —  Je  le  crois. 

D.  —  On  ne  peut  donc  rapporter  qu'au  coup  de  poing  donné  par  Gourgues  les  effusions 
^ftsfqu'a  eues  Duleau,  à  la  suite  desquelles  s'est  produit  le  tétanos? 
B.  —  Certainement.  C'est  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  rapport  du  ai  juin.  Sans  In  dis- 


—  Ibh  — 

posilio»  conf^éiilale  de  Dnleau  atix  eiïii^ioris  san^tiines,  oe§  hëmorrhigiia  n 
pas  «.Ht!  au»8i  fortes;  mak  il  y  en  nuraît  eu  néanmoins  d^asdex  eonsid^rablcs*  le 
poing  nyant  porte  sur  le  nez  et  pr^Kluit  le*  désonires  signalés  pfir  rauto|isie. 

Celte  observation  me  purait  devaîr  i^tre  étudiée  à  dilTt^renls  points  de  vut' 
tous  au^si  inléressanU  les  uns  que  les  autres,  soit  pour  le  tnëdecin,  soît  pour 
le  l<^iste.  rëlabltrai  la  division  suivante  : 

A,  Au  point  de  vue  médico-cbirurgical  : 

1  *  Combien  un  liomme  |j€u(-il  perdre  de  sang  sans  que  la  mort  soit  la 
fatale  de  rhëmnrrlmgie  ? 

a''  Onns  le  cas  observé,  le  médecin  traitant  avail-iï  lien  de  supposer  que  h 
avait  été  produit*?  par  nn  ingtrunienl  tranchant? 

5"  A-t-il  t'ait  tout  ce  qu'il  avait  h  faire  en  nepratir|uant  pas  le  tnnifMmnemejil  f&lflni 
ft,  plus  tflni,  la  transfusion? 

&'  Le  tétanos  doit-il  être  attribué  à  la  l^ion  ou  à  Finsulfisanee  ou  alténuino  Aê  k 
masse  sanguine? 

B,  Au  point  de  vue  mMieo-légal  : 
Ouid  de  robêervûtimi  en  général  T 

C,  Au  point  de  vue  légal  : 

Y  avait-il  lieu  ili*  tratlnire  Taccusé  devant  la  cour  d'assises,  ou  de  TeDvayer  siiii|rii- 
inent  eu  |>olic6  corn^ctionuelle? 
Responsabilité  civile. 

Avant  d<»  traiter  ces  diverses  questions,  il  e^t  bon  de  connaître  les  rtnmr- 
gnemenls  recueillis  par  M.  le  juge  d'instruction;  ces  renseiguemenls»  qtief 
vaisrt^sumer  aussi  brièvement  que  possible,  seront  d'une  grande  utilité  poor 
discus!!»ion  de  Tobservation  au  point  de  vue  légal. 

Le  sieur  Duleau^  qui  avait  eu  à  se  plaindra  de  la  fidélité  de  sa  (i'mine, 
après  8  être  sépaa^  quelque  lonips  d'elle ,  Tavait  reprise  sous  son  toit  H 
$ait  vivre  eu  assez  bonne  tiarmonie  avec  elle.  Le  raractère  du  sieur  Dakitf 
était  irascible  et  violent. 

Le  soir  du  jour  de  foire  à  (Irignols,  Gourgues  et  Duleau  buvaient  enseoiU 
avec  des  camarades,  et  ni  Tun  ni  l'autre  n'en  étaieril  à  absorber  leur  preiDJi 
verre  de  liqueur,  quand  ils  se  prirent  de  querelle,  faisant  allusion,  Goi 
j\  la  fidélité  de  la  lemuie  Duleau,  ei  Duleau  aui  condamnations  de  Gou 
Duleau  insista  pour  entraîner  Gourgues  dehors  afin  de  se  battre  ensemble, 
c^ dernier»  qui  résista  assez  longleiiips  à  ces  provocations,  finit  par  mlef. 
sortirent  seuls  et  il  faisait  nuit.  Il  a  été  à  peu  près  prouvé  que  Duletu 
le  premier  coup.  Gourgues  riposta  par  un  seul  coup  de  poing  dont  on 
les  résultais  et  les  conséquences. 

Gourgues  «  après  ce  coup  mnibeureux,  s'empressa  de  prodiguer  dci»  MÛm 
Dub*riu,  et  plus  lard  lui  rendit  visite.  Quand  |ai  vu  le  blessé  pour  la  pj 
fois,  Gourgues  et  Duleau  |iaraissaicnt  lUre  de  véritables  amis. 

Reprcnanl  les  questions  Tune  après  l'autre,  voici  comment  nous  enr 
leur  solution  : 

A,  Au  poini  de  vue  médieo-rhirurgieal  : 
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1*  Combien  un  homme  peut-il  perdre  de  sang  sans  que  la  mort  soit  la  conséquence 
gtak  de  TUmorrkagieT 

Il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  absolue  la  quantité  de  sang 
ïQ  drealation;  par  suite,  il  est  impossible  de  dire  combien  un  homme  peut 
)erdre  de  sang  par  une  hémorrhagie  continue  sans  que  la  mort  en  soit  la 
»D8ëquence  immédiate.  Duieau  pouvait  peser  environ  70  kilogrammes;  se- 
on  les  calculs  de  la  physiologie  ^  il  devait  avoir  au  maximum  6  ou  7  kilo- 
pimmes  de  sang.  L'hémorrhagie  constatée  par  M.  Reboux,  pendant  deux 
keores,  U  litres  et  demi  de  sang,  est  déjà  énorme  ;  il  est  donc  peu 
jirobable  que  la  perte  de  sang  se  soit  continuée  avec  la  même  intensité  pen- 
lant  toute  la  nuit.  Duieau  a  encore  eu  d'autres  hémorrhagies,  mais  on  n\n 
pas  mesuré  le  sang  qu'il  a  perdu.  En  résumé,  la  perte  de  sang  parait  avoir 
^  supérieure  à  toutes  celles  qui  ont  été  enregistrées  jusqu'à  ce  jour. 

9*  Dans  le  cas  observé^  le  médecin  traitant  avait-il  Ueu  de  supposer  que  la  plaie 
mmi  été  produite  par  un  instrument  tranchantf 

Malgré  la  section  à  peu  près  nette  des  téguments,  malgré  qu'on  n'eût  pas 
reconnu  de  crépitation,  ce  que  le  médecin  n'a  d'ailleurs  pas  dû  rechercher 
longtemps,  connaissant  la  diathèse  hémorrhagique  du  sujet,  nous  pensons  qu'il 
était  plus  vraisemblable  d'expliquer  cette  plaie  comme  nous  l'avons  expliquée 
■ous-méme  que  par  un  instrument  tranchant.  Si  le  malade  était  guéri,  il  est 
Ifès  certain  que  notre  diagnostic  aurait  toujours  été  considéré  comme  erroné 
parle  public  et  le  médecin  traitant  lui-même. 

3*  Le  médecin  a-trilfait  tout  ce  qu'U  avait  à  faire  en  ne  pratiquant  pas  le  tam- 
pMMHfnl  interne  et^  plus  tard,  la  transfusion? 

Si  le  malade  était  mort  de  la  première  hémorrhagie,  je  crois  que  le  méde- 
cmn aurait  pas  fait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  mais  comme,  en  définitive, 
1  âail  arrivé  à  arrêter  l'écoulement  du  sang,  il  ne  parait  nullement  respon-  ^ 
«Ue  des  conséquences  de  Thémorrhagie  ni  des  hémorrhagies  successives. 

Si  nous  avions  été  mandé,  il  est  très  certain  que  nous  aurions  proposé  et 
pitîqué  la  transfusion  du  sang,  qui  a  réussi  à  Samuel  James  chez  un  enfant  de 
me  ans  atteint d'hémopliilie.  {The  Lancet  of  London,  octobre  i84o.) 

Lopération  de  la  transfusion  du  sang  n'est  pas  encore  entrée  dans  la  pra- 
lifiie  usuelle,  et  un  officier  de  santé  ne  peut  être  blâmé  de  n'avoir  pas  tenté 
Brtie  dernière  ressource,  qu'un  grand  nombre  de  docteurs  repoussent  encore, 
(■mque  à  tort  selon  nous. 

n  aurait  été  curieux  et  peut-être  salutaire,  lorsque  le  tétanos  se  déclara,  de 
pratiquer  des  injections  de  cliloral  et  de  faire  usage  de  la  transfusion. 

En  résumé,  le  sieur  Gourgues  n'était  pas  autorisé  à  intenter  des  poursuites 
MtreM.  RelK)ux  pour  soins  insuffisants;  il  a  d'ailleurs  suivi  nos  conseils. 

i*  Le  tétanos  doit-il  être  attribué  à  la  lésion  ou  à  V insujjisance  ou  altération  de  la 
■me  sanguine? 

n  est  probable  que  le  tétanos  a  eu  pour  cause  le  traumatisme  dans  une 
parfis»  Ires  vasculaire  pour  fie  nombreux  filets  nerveux. 
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Ji.  Au  point  de  vue  niëdico-iégal  : 
Quid  de  rohêcrvatiûH  m  général  î 

Nous  nous  sommes  trouvé  en  prësnnce  d'une  blessure  qui»  d«^  primf»  nbon 
paraissait  légère ,  r?l  qui ,  par  suite  de  eirconslances  exception uelles ,  sV-tiiit  ag|;fi 
vëe  et  avait  occasionné  la  niorL  L'autopsie  nous  a  révi^lé  au  contraire  t[ue  ia  bli 
sure  elail  [frave  et  qu'une  de  ses  conséquences  naturelles  (le  t^taaos) 
entraîner  la  mort,  exceptionnellement  il  est  vrai,  même  dans  la  diathè^e] 
rhagique,  qui  avait  singulièrement  disposé  le  sujet  à  une  terminaison 

C.   Au  point  de  vue  lëgal  ; 

Y  avait-il  Um  du  traduire  toeatié  dei^ûnt  la  cùur  {Touiâeê ,  ou  de  ttîwù^er  \ 
pkmttU  m  police  correctionneUef 

Retpomabiliié  civile. 

Cest  une  question  qu'il  ne  nous   appartient  pas  de  résoudre  et  qm* 

de  la  rompe ten ce  exclusive  du  magistral  instructeur. 

M.  LB  PaisiDBNT.  H*  Gauche  a  la  parole  pour  une  communication  sur: 
LES  CARACTÈRES  FOURNIS  PAR  LA  PUPILLE 

EN  HJOBCiaB  L^GILE. 

M.  Gircaé,  tntertie  des  hôpitaux  de  Paris,  Messieurs,  le  sujet  de  la  cominQ 
cation  que  nous  avons  sollicité  Thonneur  de  présenter  au  Congrès  iutcmatîo 
de  Médecine  légale  paraît  plus  nouveau  qui!  ne  Test  en  réalité.  Noire  i 
ambition  serai I  tfavoir  |ju  réunir  en  un  faisceau  les  éléments  épam 
science  médicale,  tout  en  y  apportant  le  contingent  de  nos  recherches  perso 

Le  problème  proposé  est  des  plus  simples  :  reclierclier  s*il  est  possîblti] 
cerlaines  phases  de  Texistence,  de  recourir  a  la  pupille  pour  répondre  I  ' 
<|ueslions  qui  relèvent  de  la  f^cîence  médico-légale.  Notre  champ  sem  d*aa 
pins  restreint  que,  laissant  de  côté  tout  ce  qui  concerne  les  relations  dn 
de  fouverlure  pupillaire  avec  telle  ou  telle  condition  physiologique  on  i 
dont  il  serait  le  signe,  nous  n  avons  essayé  de  déduire  quelques  ajicrçusi 
ïéUii  di*  la  pu|»ille  à  la  naissance  ou  de  Tétat  de  la  pupille  après  la  mort,  i 
drconiilances  bien  déterminées. 

Un  seul  indice  est  donné,  croyons-aous ,  lors  de  la  naissance,  surfont  f|iia 
CBlIe-ci  est  précoce;  il  se  tire  de  la  i»résence  ou  de  Tabsence  de  la  mi 
]Nipilhnn\  LWiiice  est  ouvert  au  septième  mois  de  la  vie  fœtale,  époque  I 
gnée  par  tons  les  auteurs  comme  limite  de  la  viabilité  du  nouveau-né, 
root,  Taptitude  au  fonctionnement  i^gulier  de  la  vie  eitiaulérine  à  Ve 
physique  de  la  vision»  N'insistcuis  pas  sur  les  c^is  parliculieni  de  ronl 
et  de  dilatabilité  de  la  pupille  en  rapport  avec  le  eli-gré  plus  ou  moins  pr 
de  la  sen!«ibililé  rétinienne,  ni  sur  les  reuseignemenU ainsi  fournis  sur  11 
site  de  famblyopie,  la  possibilité  de  lopéralion  chez  les  rataracteSt  elr*« 
données  i]ui«  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  aux  applications  l^let  é$\ 
eliiiurgîe.  Du  îv%h%  h  physiologie  ex (»éri mentale  n  a  pas  dit  mu  dernier  i 
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îir  U  \vytiê  ihcoriu  UiUf»cuJaireuu  vaseultiire  tlo  in  iiiL>ljiliLc di;  Tirib.  M.  1**  D""  Frarirk 
ient  df?  faire  part  à  iaSociélëdebiolùgio,  dans  le  cours  de  cvUg  aimee,  d'une 
frîe  de  rechercher  expt^rimenlales  sur  ce  ïiiijet.  Le  27  avril,  i\  rapporLe  ijue 
htritation  du  bout  supérieur  du  nerf  vertébral  dëlermirte,  connue  l'excitation 
Bbtiut  .sufierieurdu  $^mpuihir|U(*<.'<*niL'al,  oiais  à  un  moindre  de(jrL%  la  dila- 
■»D  popiilaire;  or,  M.  Voisin  avait  déjà  peosë  que  toutes  les  fibres  pupil- 
Breu  ne  suivent  pas  le  cordon  cervical  du  grand  sympalliirjue»  mais  qu'un 
trtaîn  nombre  d'entre  elles  .suivent  lartere  vertébrale.  L expérience  démontre 
p%  ro  est  bien  ainsi».  Le  ^0  juillet,  il  s'agit  encore  de  la  dissociation  des 
tielâirido-dilalateurs  appartenant  et  au  syriipalhi<|ue  cervical,  et  au  nerfvertt^- 
tal^  el  au  Irijumeau*  Enfin,  tout  rt^cemmeut^  dans  la  séance  du  3  août  der- 
iir.  11*  Franck  conclut  à  la  tliéorie  de  rindependance  de.^  variations  du  dia- 
|ilrt  pttpiilaire  par  rapport  aux  changements  du  calibre  des  vaisseaux. 
lHf>ti.«i  avons  hâte  darriver  au  point  capital  de  ce  travail ,  c'est-à-dire  la  relation 
HÎbla  de  Tëtet  de  la  pupille  avec  le  degré  de  Fagonie,  et,  si  la  mort  survient, 
^bk  dtfoès  supposé,  avec  lexisteuce,  la  date  et  lu  nature  de  ta  mort.  Mais  ici 
îBiis  croyons  nécessaire  de  définir  ce  qu'on  doit  entendre  par  pupilles  rétrécies, 
aof «fuites ,  dilatées.  Cette  déllnition  manque  et,  par  suite  de  fabseuce  de  défini- 
ion,  les  lerme»  restent  dans  uq  vague  absolu.  Pour  nous,  les  dimensions  ap- 
NQftimatîves  de  la  pupille  seront  précisées  davantage  si  nous  les  rap]^roclions 
lies  de  la  zone  circulaire  de  firis,  et  alors  nous  appellerons  pu[iilles 
1  celles  dont  le  diamètre  représente  sensiblement  le  tiers  du  diamètre 
P  ul  à  la  circonlerence  i  rien  ne  extérieure.  On  voit  par  là  que  dans 

u    ^  V  «*nnes  le  diamètre  égalera  la  largeur  de  TaumMiu  de  l'iris  (/»  mi  11. 

Imoyenoe  d'après  Sapjïey,  Cruveilhier,  etc.);  les  pupilles  rétrécies»  slé- 
),  s<front  celles  dont  le  diamètre  sera  inférieur;  les  dilatées, 
i>e),  celles  où  il  sera  supérieur  à  cette  laigeur  de  la  zone  irienne. 
jatoo  une  fois  posé,  il   ne  nous  reste  plus  qua  parcourir  le  cliamp  si 
'  de  la  médecine  légale  et  à  appliquer  les  nolioES  indiquées  à  des  cas  ressor- 
dI  au  niédeciu  légiste.  Nous  n'avons  pas  exploré  le  terrain  bien  connu  des 
i,oà  fétal  de  la  pupille  n'est  imiiijuéque  pendant  la  vie;  la  chose  ne 
pas  autant  après  la  oiorl  et,  dans  nos  recherches  bibliographie 
!•  âOUJi  ne  l'avons  pas  vu  mentionner.  Mais  il  nous  souvient  dun  fait  par- 
rdfial  nous  filmes  témoin.  Il  Tait  le  sujet  de  V Observation  /, 
œ  ra«,  8*il  eût  été  possible  de  soupçonner  la  nature  du  poison  pendant 
00  le  rétrécissement  puuctit'orme  de  la  pupille ,  la  chose  etlt  été  abso- 
bI  îinpOïiSÎi)le  après  la  mort,  cette  modilication  n'ayant  pas  peisislé.  C'est 
i  cet  avis  que  se  range  le  D'  Drouiii ,  du  Mans,  dans  une  thèse  fort  rc- 
►par  le  nombre  de  faits  {De  la  jntpiite ,  anaîomie,  phifsioîogie,  séméio- 
îyfi).  a  laquelle  nous  renvoyons  pour  tout  ce  qui  ctmcerne  la  biblio- 
Cel  auteur  ue  fait(|u'une  résene:  c'est  pour  le  cas  de  persistance  p<Ml 
le  causes  mécaniques    de  mort  violente.  Encore  cette  réserve  n'est- 
rqiie  sur  un  seul  fait,  la  dernière  observation  de  celte  thèse  {Oi/ser- 
Il  de  DOtre  travail).  C'est  dans  ce  recueil  que  nous  aurions  voulu  puiser 
letit,  niaii^  VéUii  de  la  pupille  après  la  mort  n'est  indiqué  que  dans 
{Obêirmiion  III), 
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EtitUi,  ààm  un  Mt^inoire  sur  un  sigtm  de  lafrouie*  par  J.  Parrol  (^fdk,  dt] 
phtjê,,  t.  LXXll),  lire  de  raflaissemenl  de  rupiuiistre  et  deë  by]iocoiidn»  Jiii  i 
ment  de  l'in^^piralion,  noiiis  résurnoos  deux  observations  {Ohëervaiiom  IV  H  V^A 
et  c'est  au  Traite  du  dioj^uostic  des  maladies  du  système  nerveux  par  rnpiiUl*) 
moscope,  de  L  Bouchut,  que  nous  faisons  le  dernier  emprunt  (OkÊertHniom  H 

Nos  obsenation*?  pcrMjnnelles,  sans  com|)ter  la  première  d«  ce  travail,  i 
au  nombre  de  six:  trois  ont  etë  recueillies  ù  la  Sal[)dtrièr6,  dans  desaen 
d'alieut?s,  en  1 87C  ;  dans  ce  nombre,  deux  nous  furent  dictées  en  graode  partMj 
par  M.  le  D'  Aug.   Voisin,  dont  nous  nous  houorons  d'avoir  été  II 
{Observations  VII  et  17//). 

Les  trois  dernières ,  — et  nous  aurions  pu  en  fournir  une  foule  do  sefliUa-l 
bles  conduisant  au  même  résultat,  —  proviennent  du  service  de  noire eicelIcBlI 
maître,  M.  le  D'  Bouchut,  bôpital  des  Enfants  malades,  et  conceniiai  fki| 
maladies  dissemblables  {Observattoîts  XI  et  XII), 

Tel  est  le  re'sullat  à  peu  près  n<?gatif  de  ces  douic  observations.  Met! 
en  regard  les  {aûb  expériuientaux  qui  vont  suivre: 

Dans  le  courant  de  1877,  M.  le  D'  Brouardel,  professeur  suppltfant  du 
de  mMecioe  légale,  eut  Texlrôuie  obligeance  irinsliluer  a  flv  [t«, 

pour  les  élèves,  une  série  d expériences  destinées  u  montrer  les  b  iui*- 

diates  dans  le  cas  de  morts  violentes  chez  des  animaux* 

Ihremivre  expérience. —  Un  rbien  est  suiroqué  par  un  masque  de  poix  doot 
on  lui  enduit  les  ouvertures  naturelles  de  la  face. 

Deuxihi^  cxjtérieticc.  —  Un  au  Ire  est  pendu  « 

Tromemê  expérience,  —  Chien  étranglé  par  un  lien  circulaire. 

Quatrième  exphience,  —  Enfin,  un  quatrième  esl  noyé  dans  un  baqaïC 
rempli  deau,  a>ec  cette  particularité  qu'une  corde  passant  dans  un  tn 
situé  au  fond  du  baquet  IVmpéche  de  revenir  à  la  surface. 

A  raulopsie  de  chacun  d'eux,  le  savant  professeur  nous  lit  constuter  It  | 
tence  d'ecchymoses  plus  ou  moins  caractérisées  à  la  surface  pulmonaire. 

Maïs  ce  que  nous  tenons  à  mettre  en  relief  ici,  c*est  que,  cbei  Biicimi 
quatre  chiens  [ués  par  autant  de  variétés  de  mort  violente,  la  pupille  n'Ail 
rétrécie  après  la  mort.  Les  pupilles  étaient  toutes  moyennes  ou  dtlal^«f 
le  sens  précis  que  nous  avons  attaché  à  ces  termes. 

Du  reste,  dans  leur  article:  Recherches  sur  la  mort  par  subtiienioo 
JChyg.  €t  de  nièd.  Ug.   de  lAfjj,  l.  XLVIII,  p.  344),  MM.  Beq^rcNi  eil 
tanOf  se  fondant  à  la  fois  sur  fobservatiou  et  rexpérience,  disent  aossi:  «rDlvl 
ces  cas  (mort  par  syncope)^  la  dilatation  des  pupilles  sera  pour  la  Um  UwA 
indice  extériem^de  In  submtMsion.  Celte  dilatation  est  constante  daiiâ  li  laiit  | 
|iar  submersion:  il  ne  faudrait  pas  pourtant  y  alLacher  une  trop  ^ode  iap 
ince>  car  on  la  rencontre  souvent  dans  les  cas  de  mort  naturelle,  et  ploi  91 
ent  encore  dans  les  morts  violentes;  on  ne  saurait  donc  reconnaître  à  ce  1 
la  valeur  considérable  que  lui  accordent  plusieurs  auteurs,  d 

Puisque  la  pu[>îlle  se  trouve,  après  la  mort,  presque  toujours  oioyanne  < 
, dilatée,  et  quun  tel  état  est  possible  durant  la  vie,  on  u^^^|^iie  reoverMi  j 
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la  pro[iosjttciu  et  dire  que  la  pupille  ne  sera  j>as  rtîtréciiï  nm*  le  €aduvre.  Eu 

Ottire,  sr  :     'ni  J'ouverlure  ne  parait  pas,  au  moins  jiis([ua  nouvel  ordre, 

MMlft  la  «  lice  du  |»rocessus  mocijide  ijui  aconcluilau  lerme  faUiK 

Mai»  bi  la  ré[K»nse  de  la  pupille  semble  faire   nu  pini  defauL  eL  (ju'oti   oe 

pnboc  dire  ici  avec  Guéroult:  ^La  pupille  esliafeinHre  de  lïmieT»  ou  de  la  vie 
L^ni  ti*€iîste  plus,  l'œil  lout  eiilier  esl  bien  plus  ëlot|uent;  oest  là  qu*inlervient 
'k  nouveau  signe  oplitaimoseo[tique  de  mort;  déeoloralion  iinmediate  de  la 

Hdne  «Ide  la  pupille,  devenant  indistincte,  dont  la  découverte  est  à  rhonneur 
[diM*  Bouchut  (1866,   Diagnostic  des  maladies  du  stjBtème  nervmUy  p.  A  5 6). 
i  Atasi  se  Imuvc  justifiée  la  pensée  cicéronienne  :  oculi  quasi fetwsirœ  animi, 
A  la  suite»  de  cet  exposé,  il  nous  semble  (|ue  toute  conclusion,  même  né(ja- 

ibttismH  prématurée,  sans  ra|>pui  de  recherches  ultérieures  encore  plus  va- 
.fîée«  et  ce  n'est  que  sous  toutes  reserves  que  nous  concluons,  après  avoir  re- 

Bcra^  Ic8  membres  du  Congivs  de  leur  sympathique  attention  : 

È*  Si  te  rétfécitôemeûl  de  la  pupille  coïncide  avec  lagonie  (M.  Bouchut), 
|rftil  moyeii  ou  dilal4  de  cet  orilice  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  êti^  coii- 
âééréeoniine  Tun  des  signes  de  la  mort; 
s*  Hais,  daas  Tétat  actuel  de  la  science,  on  ne  saurait,  de  Tëtat  presque 
w^ftma  moyen  ou  dilaté  de  la  pupille^  inférer  la  cause  de  la  mort. 

Qhuvitio^  I  (personnelle),  —  Le  sujet  est  à  lu  dernière  phase  ou  iJi^riode 
«fibjlîqiie  d*une  intoxication  dont  il  est  presque  inipossililc  île  reconnnître  la  nature, 
RÔtaicepepdant  qu*avec  une  cyanose  faciale  exagérée  coe)kiâte  une  sténose  très  consi- 
éfaaldé  ém  pupiileii.  Les  antres  symptômes  sont  :  respiration  steriorcose  et  précipitée , 
pfli  de  connaissance,  paralysie  complète  du  sentiment  et  des  mouvements  retleites, 

a  très  fréqoent.  Durant  plus  d'une  heure  ♦  tous  les  agents  unités  en  pareil  cas  contre 
^  ijiie  {frictions,  enibrocations  énergiques  et  étendues,  saignée  générale,  trachéoto- 
■kavfC  iBSufflations  d'air  naturel  et  puis  d'oxygène  pur)  sont  mis  h  contribution  par 
1»  ÎBÉernai  en  médecine.  Un  instant,  la  pénétration  de  loxyg^îne  dans  les  poumons 
iBiiità  h  ûm  une  légère  coloration  rongei^tre;  tnais  celle-ci  ne  fut  pas  de  lungue  du- 
lia  Lo  pvpiHei  sont  encore  rétiH^cies.  Eu  tin  le  pouls  et  la  respiration  cessent  et  à  In 
■vl  appafciiie  sneeède  la  mort  réelle.  Au  moment  mâme  où  celle-ci  survint,  les  pu- 

aie  «Uatèrent  dëcnesurëment.  Des  rensefgnemenls  uitérieura  nous  apprennent  que 
_Jiilaiioe  Téoéneuse  était  du  laudanum  h  haute  dose, 

OavitATfoi  II  (Drouin,  p.  38  i).  —  liémmé,  niXesi  grâce  h  ce  signe  très  prononcé 


■id»BIOft 
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m  tiolacée  de  la  face  et  rétrécissement  des  pupilles)  que  j'ai  pu  reconnaître  un 
ift  violente  chez  une  aliénée  qui  s'était  étranglée  dans  sa  camisole.  ^ 


iTâTiOTi  Itl  (Drouin*  p,  îi8o,  à  janvier  187 G).  —  Rcmmé,  Hémorrliagie  protu- 
"  t  cl  méningée  (oéréndleuse) ,  soixanle-^ix  ans^  fenimc.  trLes  pn[>illes  sont  égales 

s  k  on  point  (i/a  millimètre)*  —  9 ,  mort.  —  11,  autopsie.  Les  pupilles  sont 

as*  h  cadavre  (3  millimètres  environ).?) 

fètÈom  IV  (Parrot).  —  Rémmé,  Pneumonie  compliquée  de  gangrène  du  tégu- 
.  de  la  eoiasa*  aaixante-dh  ans,  homme.  «rAgome.  Les  pupilles  sont  contractées  et 
liifaiee  k  Taction  de  la  lumière.  Au  moment  ou  le  malade  rend  le  der- 
r^  kê  fOfSXk»  se  dilatent.^ 

V  (PaiTQi).  —  Résmné,  ctLa  période  agoniquc  d*un  phti^quc  adulte 
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est  caractërtBée  de  la  manièr'e  t^iiivaiile  ;  rt-trécisseaient  des  pupilfec,  etc.  ïimm  t»  ( 
ninni  iu^taols,  les  pupilles  se  diblent  giaduellenieQt  Eiiflti  les  pupilles  «e  dibleiil 
meiurëmenU^ 

OtsERViTioN  VI  (BoHrfort,  p.  ^57).  —  Résumé,  Croup.  ^Tradiéotoiuia  le  lii 
chez  un  enlant.  A  rinstant  d*i  h  mort  (ao  amit),  relâchement  du  sphincter  pajullaire^ 
etc.,  diâpantiou  de  la  pupille  etdai  vais$eauj(  de  b  choroïde. 1 

Observation  VII  (iin^dite,  de  M.  le  D'  Voisin).  —  Mênîngo-éncëpholito 
première  p<?riodt?  :  dëuitnice,  hallucination,  int^galité  pupillaire,  mort  subilr.\  ai 
pupilles  ^ales  et  peu  dilatées. 

iSyfi,  19  janvier.  {Sointe-Anne.}  Est  atteinte  de  lé^er  aOaiblîssemejii  des  U 
aveciddes  de  perst'cution  et  alternatives  d'excitation  et  de  dépiiession.  Attacpied! 
pl^te.  En  état  d*èlre  transfërëe. 

33  janvier.   (Immédiat.)  Eh  atteinte  de  mènitt}jii-eucqtMitr  chrom'jur;  n 
pupiikt.  Perle  de  Tadorat.  Atonie  de  la  langue.  Di'bilîlë  inteltecluelJe.  Halluciiuili 

nh  janvier.  Chevenx  noirs,  peau  brune,  physionomie  préoccupée;  Oû  Li  teil 
lempiîi  en  lcn*p.s  marmotter  entre  ses  lèvres.  Traits  réguliers;  front  moyen;  pupplrf 
égales  par  momenls  et,  dans  d'autres,  k  droite  est  plus  large.  Le  poivi^  ntiis  dû  If 
nei  di^terfiiîne  des  sensations  désa||réables  ;  elle  dit  (pie  c'est  de  la  poiitâèr^, 
est  impossible  de  savoir  si  elle  sait  le  nom.  Elle  lit  facilement;  elle  (lanitl  bieis 
Oreilles  ^ymétriijues  bien  foiltîs,  La  lanj^c  tirée  hors  de  la  tjoiichc  trembfe  un  peu 
mouvements  vennirnlaires.  Il  nVsislc  pas  alors  de  tromblemenls  des  lèvres,  Vn  kéàn 
ganglions  cervicaux  postériem  s  à  gaucne.  Pas  de  goitre.  Tracé  du  pouls. 

aotérchpostéricur  maximum  *...,.« 1 81 

j  mnéUil 1 36 

Diamètre  (  biauriculaîre iil 

leruparal  maxioiutTi H7 

frontal  miuimiuii  ...,.,....,,.. ,.,..,  tyi 


Corde. 


tiiiaqiie k •  1 1 

I  brcgmaticitic , 1 14 

;4usnaMle •  »*4  •••.«....  1  tS 

aous^tnentale • 1 1  «> 


Les  dents  sont  bien  placées,  orthofynnthes  ;  voûte  palatine  bien  foite^  Vfllidv,  mai 
elle  sait  s'habiller  et  se  déshabiller.  I^as  de  cicatrices  ni  de  tache  sur  le  corps.  Mean 
bien  faits.  Les  mains  ne  présentent  pas  de  signe  de  travail* 

Le  ccmir  présente  un  soulBe  au  premier  et  au  deuxième  temps,  à  la  base;  k  pnH 
est  doux,  peu  fort;  le  second  est  fort,  très  prolongé;  pas  d'irrégularité  du  rythme;^ 
de  souille  à  la  poûite.  Le  pouls  est  faible;  n*augmente  ps  de  force  «Uns  la  fùàbm 
élevée  du  bras.  Au  niveau  de  la  fosse  sous-épineuse  droite,  très  peu  da  êimmiié  éL  &t 
même  tamps  quelques  râles  humides.  Pas  d'augmentation  du  foie  ni  de  la  raie.  Le  vtfllft 
Ht  préMile  pas  de  riralrires.  Pas  d'anesthésie.  La  pression  sur  les  dernières  êfofkw» 

■saka  dëtenDiDe  de  la  douleur.  La  partik*  est  facile  et  itetle.  Elle  sait  fmm  w>m  d  w 

»t  de  sa  naissance.  Elle  dit  éti^c  mariée  il  y  a  quarante-rinq  ans  et  m  paa  an 
d'enfants;  dit  ([ue.  son  mari  est  luujouis  malade  et  qu'il  dommre  prèi  de  la  Glia|N 
Ellf*  dit  Hi^'  malade  et  montre  la  partie  antérieure  de  la  poitrine;  elle  ditaiisai  ip^eltl 
I  ta  des  rhumatismi^  à  i\e\^-York  et  montre  ses  genoux.  Elle  dit  qu'elle  u»t  lia»  mJ^ 
beureusc  cbex  elle  et  quelle  vient  ii  Ihôpital  pour  connaître  tout  le  monde.  Elle  dit  c 
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humsam  lui  foui  du  mal  et  elle  se  met  à  suurire  saits  raisou  apf>arcnle.  Comme  je 

8i  elle  entend  des  voix ,  elle  dit  que  la  voix  de  riiomrue  est  très  foNt;.  Elle  a 

f  de  aerpents  qui  lui  montent  sur  la  poitrine.  Elle  parle  presque  contînnellemetit 

A  ma  question  pourquoi  elle  parle  bas,  elle  ditqtie  la  iwJecine  parle  de  pf>i!>- 

K  de  serpents.  La  nuit,  elle  a  beaucoïjp  crié  et  chanté.  Elle  ne  chante  pas 

\  diBusom  connues.  On  fa  entendue  prier  rte  champs  de  bataille^  drapeaui  rf}Uges, 

tètes  de  morts,  corps  d'enfants. 
Pas  de  sang  nien^taiel  dans  ce  moment.  Elle  a  bien  niangé. T,  A.  37*5»  P.  76  à  80. 
tii  rergotine. 

tS  janvier.  Pupille  et  vaisseaux  cenlraio  norfiiauï;  même  degré  de  dilatation  des 
dent  pupilles  sous  Tinflaence  de  Fatropine. 

3o  joQvier.  Nou$  la  trouvons  dans  la  cour  gesticulant,  dessinant  des  contours  du 
(knigt  en  &ce  du  mur. 

5  lévrier.  Mort  subite  ^^^ 

6  filmer,  to  beures  du  matin.  Autùpsie,  Écnme  à  la  bouche.  La  peon  et  le  cuir 
de  la  r^OQ  occipitale  sont  fortement  injectés  et,  h  la  coupe,  il  en  sort  beau- 

éesang- 

Gnlufp  Beaucoup  de  sërosft^  sanguine  sur  la  dure-mère.  La  dure-mère  incisëe ,  on 
^ernoit  î'arachnoîde  el  ta  pie-mère  inliitr^es  de  sérosité  abondante ,  louche  aussi  bien 
«I  avant  qu*ctj  arrière  et  sur  les  cAtés.  Ecchymose  au  tiers  postérieur  de  la  deuxième 
IvDiale  droite;  au  niveau  de  presque  tous  les  sillons,  opacité;  sous  l'arachnoûle,  on 
aperçoit  presque  p4irtuut  un  liquide  avec  Papparence  de  Teau.  Adbéreiice  de  Tarach- 
Biidc  qui  couvre  le  lobe  de  la  partie  inférieure  avec  ta  dure-mère.  Le  cerveau  enlevé, 
8 %émûe  à  peu  près  la  valeur  d'un  verre  k  Itor-deaux  de  siinjj  noir,  et  on  eu  voit  cou- 
ler ai  aa66i  gi'ande  abondance  par  le  câtial  r^icbidien.  Les  méninges  de  Tespacx]  in- 
ternMonculaire  sont  très  épaisses,  denses,  résistanti^,  et  elles  brident  les  deux  moteurs 
nuaîres  cammuns  auxquelï^  elles  adhèrent  fortement, 

L^deiu  Der&  olfactifs  sont  entourés  «l'une  méniu|ye  déjà  épaisse,  opaUne,  ujais  n'y 
«fikèreiit  pas,  et  les  méninges  n adhèrent  pas  non  plus  aux  circonvolutions  satellites; 
naiK  leur  lisau  se  déprime  un  peu  sous  un  filet  d'eau.  Les  deux  optiques  paraissent 
Ms.  HieQ  du  côté  des  paliiéliques,  ni  daus  la  cinquièuie  paire,  ni  dans  les  sixième, 
ifplièaia,  huitième,  neuvième  et  autres.  La  méninge  qui  couvre  la  protubérance  et 
k  bulbe  ii*e6l  pas  épaissie;  la  protubérance  et  le  bulbe  sont  bien  fermes;  les  artères 
dili  baie  ne  parassent  pas  altéii^. 

La  partie  la  plus  postérieure  de  la  troisième  frontale  gauche  adbère  dans  un  espace 
de  %  oilliinélres  à  la  méninge  ;  la  même  partie  de  la  troisième  droite  adhère  fortement 
ib  inâitii^e,  si  bien  qu'elle  va  jusqua  la  couche  blanche,  et  le  grattage  enlève  la 
<ahgt«icie  grue  et  respecte  ia  blanche. 

Dna  fout  le  reste  de  Tétendue  de  Thémisphère  droit,  il  n>xiste  pas  d'adhérences, 

naii  le  grallage  des  drconvoîutîons  enlève  très  facilement  la  substance  blanche  dans  b'S 

hailfeSv  tandis  que  partout  ailleurs  la  substance  blanche  résiste,  et  les  substances 

le  peovcol  être  eidcvéeî*  qu'ensemble.  Tandis  ipie  dans  les  frontales  antérieures  la 

^j||kailtt  bkncbe  a  une  teinte  jaunâtre ,  partout  ailleurs  elle  est  blanche.  L'état  est  le 

^H^V  jl  ifOilm  hmxreB  et  demiet  la  persoaoe  de  veille  anmit  constaté  qu'elle  donnait.  A  ciaq 
^Bbmmm  tl  dcmk,  on  U  trouva  morie.  A  sspt  heures  un  quart,  le  corps  e»t  d(iji  trèj  refroidi ,  pu- 
^^fBs^pIs,  no  pi^  dttatéfs. 

'^  à»  \m  morL  Pa«  de  raideor  articdsirc.  Sur  la  commisatirp  labiale  (^uclie ,  train*^ 

.  (Mote  persoonelte,  ) 
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ujénio  du  ci!yté  gauche,  dans  tes  Iroîâ  frontales  azitérieared  qui  sont  freolesaUetole»,  et, 
[lîirriii  elles,  la  partie  posli^rieure  de  la  deuxième  frontale  est  iutacle.  Lêê  deux  tasult 
ïriirrl  rieu. 

[|  n*cxisle  pas  d1iyp^i'*^niie  dans  les  noyaux  du  inoleur  ciculain»  (xmimon;  i\  t^^iiilt 
ui\  iiiiiuiié  ti'iw  lii)  tlu  c|uatriènie  ventricule;  les  racines  do  l'audiLif  ne  sont  pas  etm- 
vertes»  et  près  <tu  bec  du  eolomus  il  y  a  la  âcn&ation  d'une  langue  de  cJtal  Ir?»  oHk, 
Le  bulbe  incise^  h  Tuniun  de  In  [>rotub<?rnnce  n'a  rien  :  le  bulbe  ne  préteote  JMW  ifhypë* 
it^ruie  de  couche»  opticpios.  Injection  trè^  forle  des  ventricule^*  latéraux.  La  âm' 
blnjiclic  centrale  n'est  pas  htfpcrtmiée;  ptvi  de  (pratudations  dam  ks  t^cntricvltM ; 
dant  un  en  trouve  dau8  la  îiulistauce  blancbc  centiale  du  lobe  occipital  di^oiL 

Hachis,  La  dure-mère  spinale  adhère  tr*"^  l^^gèrement  à  la  pie-mère  post<5rioare 
la  r^ou  dorsale;  la  dure-oière  spiuale  postérieure  est  un  peu  hyi^këmiée 
points  de  son  trajet.  F*as  d*Jiy[>^ri'mie  en  avant,  et  cela  est  U^^s  net  wir  laa  poîoli 
pondants  des  deux  dures-mères;  dilTcreutei^  coupes  antëro*poslérieures  de  la  inoaleae 
piLW'ntent  aucune  lésion  h  l'œil  nu. 

Exanieo  mici-oscopique  (état  frais l  Substance  corticale  d*une  circonvolution  frootek 
Vaisseaux  cajn  lia  ires  f^iurrés  de  globules.  Ëpaississement  de  b  tuniiiua  externe  airec 
noyaux,  en  dchoi^  de  quelques  vaisseaux,  ^*ranulations  graiftijeuses,  Deaucoop  dearf* 
Iules  sont  fortement  graisseuses  (paralysie  géntSrale,  premier  degré);  deux  sont  allMa» 
au  deuxième  degré* 

Abdomen.  Les  reins  mni  partout  fortement  bypdrt^miéâ»  surtout  la  substance  dei 

pyramides. 

Thorax.  Le  cœur  est  groa^  il  a  mS  millimètres  de  haut  en  bas  et  ^5  miliimèira 
de  large. 

Le  cœur  gauche  est  plein  de  caillots  noîi^  ;  il  y  a  aussi  un  caillot  fibrineut;  t«s  fal- 
vules  ûortiqu(?s  sont  un  peu  ratatinées,  dures,  t^paisses  et  expliquent  rinsuHLiafioe;  la 
proîs  gauches  du  cœur  sont  épaisses;  a  la  base^  elles  ont  3  centimètres;  h  ta  poiiila« 
1  i  millimèti-es  ;  non  graisseuses. 

l/aorle  tlioraciqne  ne  présente  qu'une  petite  plaque  jaune  sans  induration  ;  mais  k 
la  partie  infiTiL-ure  de  la  croisse,  U  existe  une  plaque  uniJornie,  lûi^ge  de  plus  dei 
timètre.  Pas  tle  tubercide  au  sommet  des  [Mjuinons. 

Obsbrvxtimn  Mil  (inédite,  fie  H.  le  ir  Vottiin).  — Ataxie  loct»mutrirA?,  llallu 
tîoiis.  Paralysie  générale.  Pupille  di-oîto  [dus  dilatée.  Mort.  Autopbie.  Inégalité 
laire- 

La  duasier  de  la  mabde  renfermait  U^  »iMli(ir^ts  suivants  : 

1870,  97  dÂxTObre.  Manie  chmnique.  Tendance  h  la  démence.  Celle 
ilrèuietuent  troublée.  Elle  parait  avoir  été  impressionnée  par  les  dvéuetneots  polili 

LEOftAHI»   DO   SiULLi. 

1871,  a 8  avril  AiTaiblissemeat  ries  facultés  mentales,  compliqué  de  Jâirekjj 
chondriaque  et  d'îdi^de  persécution.  Troubles  de  la  sensibilité  générale;  '  *  *     ' 
lo  parole;  inégalité  pupillaire  et  symptoma tique  li'une  pardysie  générale. 

LVCAS. 


(luutiédtaL)  Bst  affaiblie  dans  son  intelligence  à  la  suite  du  délire  hypémania^ 
idëos  de  pcrsécutiou.  Pupille  droite  plus  dilatée  que  la  gauche.  Uu jieu  dliésilalioii  1 
la  îwnile.  TmiUT* 
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RenseigDeni^ts  du  mari.  Père  bien  portant;  mère  bien  perlante  (non  cousins 
jennains). 

Mariée  h  vingt  ans ,  non  malade  jusqae-là  ;  un  en&nt  mort  au  quinzième  jour  de  con- 
rulsions.  Il  y  a  dix  ans,  maladie  avec  douleurs,  surtout  des  jointures ,  lancinantes ,  fui- 
Tarantes,  accompagnées  quelquefois  de  pronation  forcée  des  mains  (pendant  une  demi- 
beore)  ;  les  douleurs  n  étaient  pas  augmentées  par  Thumidité  ;  fièvre ,  subdelirium 
[Mirfois  qui  a  duré  depuis  avec  des  intermittences  et  s'est  reproduit  par  accès  durant 
trou  à  quatre  jours.  Traitée  par  bains  divers,  friction.  Il  y  a  trois  ans,  perte  de  la  vue  de 
Toeil  droit  survenue  subitement  pendant  une  crise  douloureuse.  Traitée  à  ce  moment 
par  séton  (Desmarres),  par  bromure  (Liebreich).  Depuis,  continuation  des  douleurs, 
sauf  depuis  un  an.  Début  des  troubles  intellectuels,  il  y  a  un  an,  par  achats  singuliers, 
bors  de  proportion  avec  ses  ressources,  par  dires,  qu'elle  avait  des  châteaux,  par  me- 
naces contre  son  mari ,  qu'elle  a  voulu  tuer,  par  refus  d'accepter  ce  qu'il  apportait ,  de 
toi  oavrirla  porte,  disant  que  son  mari  voulait  la  tuer,  par  insomnie,  puis  par  haliud- 
aatioDS  de  l'ouïe,  de  la  vue. 

Son  mari  a  dd  la  laisser  seule  au  commencement  du  siège  pour  cause  de  son  service, 
îC  c'est  pendant  son  absence  qu'elle  est  tombée  plus  malade  et  fut  amenée  ici.  N'a  jamais 

de  point  fixe  vertébral  ;  a  eu  plusieurs  fois  des  douleurs  en  ceinture.  A  été  traitée 
mercure  il  y  a  treize  ans  (croyance  du  médecin  à  syphilis)  jusqu'à  alopécie,  chute 
dents,  ongles.  Non  traitée  par  le  phosphore. 

1871,  5  juin.  Pâleur  de  la  face,  physionomie  hébétée,  strabisme  externe  de  i'œil 
iroit.  La  vue  de  l'œil  droit  est  abs^te.  Les  pupilles  sont  inégales,  pupille  droite  plus 
arge  que  la  gauche  et,  en  même  temps,  elle  est  un  peu  perpendiculaire;  elle  ne  voit 
M0  deux  doigts  à  une  faible  distance;  elle  ne  distingue  même  pas  de  cet  œil  le  jour 
le  la  nuit;  eue  a  été  traitée  pour  cela  par  Desmarres;  aucune  déviation  de  la  langue 

rii  ne  tremble  nas ,  ainsi  que  les  lèvres  ;  la  force  musculaire  des  membres  est  normale  ; 
kii  est  arrivé  deux  à  trois  fois  de  perdre  l'urine  dans  son  lit. 
EUe  parie  de  mauvais  traitements  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  des  médecins; 
sUe  pane  de  bêtes  qu'elle  a  dans  la  tête ,  d'araignées  qui  sont  dans  sa  tête ,  où  elles 
mit  crevées  et  que  son  mari  lui  a  fait  jeter  par  ime  mauvaise  femme;  puis  elle  ajoute 
]a*dle  n'en  est  pas  une ,  mais  que  son  mari  le  lui  a  dit.  Elle  se  plaint  souvent  depuis 
Qu'elle  est  ici  de  doideiurs  vives  dans  les  membres  inférieurs;  elle  cherche  souvent  à  se 
déshabiller  et  à  se  sauver  avec  un  simple  jupon,  se  plaint  qu'on  lui  a  volé  des  caisses, 
dit  que  son  mari  est  revenu  avec  un  vaisseau  i*empli  de  richesses  et  que  tout  cela  se 
trouve  dans  des  caisses  qui  se  trouvent  dans  les  maisons  d'Arqués;  elle  ne  se  croit  pas  à 
Pins;  elle  dit  qu'elle  a  été  séquestrée  avec  de  sales  bêles  qui  lui  disaient  des  mots 
«Airopres.  Puis,  brusquement,  elle  quitte  sa  chaise,  va  s'asseoir  à  sa  place  ordiuairc 
«I  disant  :  «Donnez-moi  mes  effets;  je  veux  m'en  aller. 9»  Par  moments,  elle  se  met  en 
«ière  en  disant  qu'on  la  laisse  tranquille  et  qu'on  l'a  battue.  Puis ,  comme  une  malade 
■leiigie  iui  bit  observer  qu'on  ne  bat  personne  ici,  elle  lui  intime  Tordre  de  se  taire. 
Ek  te  tient  assez  propre;  elle  se  coiffe  elle-même.  Les  sens  de  l'odorat  et  de  l'ouïe 
nol  normaux.  La  parole  est  parfois  ftnonnée,  traînante.  Elle  parle  d'enfants  qu'on  lui 
i  volés,  de  ses  nièces  qui  sont,  dit-elle,  cachées  ici  et  qu'on  ne  veut  pas  lui  montrer. 
(Sétonà  la  nuque,  hydrothérapie.) 

18  iuillet  L'agitation  est  moindre.  Elle  raconte  que  lorsqu'elle  est  entrée  ici,  le  mé« 
imim  a  dit  que  lorsqu'elle  mourrait,  tout  le  monde  mourrait.  La  nuit,  elle  entend 
I»  médecins  toomer  des  roues  dont  le  bruit  l'empêche  de  dormir.  (Le  séton  suppure. 
Ildiothâvpie.) 

4  septembre.  Hier,  elle  a  fait  une  ^helle  (avec  une  branche  d'arbre  et  un  outil)  reliée 
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par  des  iiiorceaun  de  branche  oiUiebéâ  aux  moDùuits  avec  des  Uinièn»  failei  «Me  «tu 
tablier.  Elle  me  dit  mi  elle  vuulaîl  aller  ihez  <?lle^  qu'on  Ta  mi^  itï  iodùiiinl;  oyu 
parait  pas  avoir  d'idée  très  nette  atttre  que  le  sentiinenl  vague  de  la  liberté,  ou 
elle  dissimule.  Du  reste,  elle  cherche  à  simuler  et  aie  avoir  fait  une  ^elle* 

6  à  9  novembre.  Chic  rai. 

9  déoembre.  Très  agitée  la  nuit.  Grande  difficulté  a  faire  prendre  le  chlonl. 

1875,  ûû  dëcenibre.  VéXni  n'est  pas  aggravé,  Escharea  bumides  out  piedâ.  I 
donnée^  dëcbii-e,  mange  des  ortlures.  Injurieuse,  gâteuse.  Cëcité  absolue  à 
presque  absolue  0  gauche.  Atrophie.  Pupille  droite,  gauche. 

1876,  5  janvier  Couleur  blanc  nacré  des  deux  pupilles;  les  ortères  oentrolet] 
pas  voilées.  Eschare  au  sacrum. 

8  janvier.  Sensibilité  musculaire  à  peu  près  nulle  aux  membres*  La  contraeiiM 
excessivement  faible  dnns  les  Ht'cbîsscurs  de  la  jambe,  Ifs  longs  [R^runiers  lati^ 
lei  muscles  de  la  cuii^se.  La  coniractililé  et  la   sensibilité  mu^ulaires  exidlêiil'l 
membres  supérieurs  ainsi  qu'a  la  fnce  avec  un  courant  tK^  fort  (les  dettx  tter»  1 
tige  étant  retirés).  Les  ttiouvements  réflexes  sont  presque  nuls. 

1"  mars.  Décès  à  sept  heures  et  demie  du  matin; 

â  mars.  Autopm.  Sujet  très  maigre,  très  émacié.  Ventre  creux  eu  baiediu  Cûtm 
œmenl  de  décomposition  cadavérique.  Papilles  inégales. 

Tkoraa:,  On  trouve  dans  la  plèvre  gauche  deux  verre»  de  sérosité  ritnrie.  .1  la 
face  de  la  plèvre  viscérale ,  du  c/>té  gauelie ,  on  trouve  des  fausses  lurtubraoes 
iidliérentes  recouvrant  parliculiiVement  le  lobe  uilérieur.  i)n  en  trouve 
leiiillet  pani't^iL  11  n y  a  piis  Je  laus-^es  meiubiaues  sur  la  plèvre  du  côlé  droiLl 
d'adhérences  de  la  base  des  poumons  au  diapbragme. 

Fmamm  gauche.  Le  sonunet  et  te  L>oi  d  anlérieur  du  lobe  supérieur  sont  peu  tmfkf 
j  sémaleux.  Le  lobe  inféneur  est  fortement  congestionné.  Sur  plusieurs  couper,  00  tiwif 
lies  bronches  dilatées  et  remplies  par  une  matière  puriforrae  et  m^ne  caséeuse.  Pw  b 

Et ^'loa^  on  obtient,  à  la  parfie  sii[iéneure  de  ce  lobe,  une  matière  spumeuse,  oM 

^sanguinolente.  A  la  pmHie  inférieure,  on  exprime  des  bronches  la  même  malièrt«|tj 
vaisseaux  du  sang  noir. 

PautnoH  droit.  Le  îàomniet  pn'»sente  de*t  parties  emphysémateuses  au  milieu  d^**ifi 
ion  sent  par  la  palpatiou  des  poulies  indurées.  A  1»  coupe  «  on  voit  des  masâi^  rsks^îni»^, 
iti  mi^me  de  véritables  concrétions  calcain:^  iiulour  desquelles  on  peut  oUi«r%cr  ds  , 
||KUites  greiuulations  niiliaires  tuberculeuses.  Le  lobe  poslérieur  est  le  sites  é*mm  fcA 
leongestion,  la  surface  de  la  coupe  est  rouge,  rutilante,  mais  les  broQ<£es  \ 
jinoùis  dilatées  que  dans  le  lobe  gauche,  ne  renferment  pas  de  matières  paziÉtiMi,^  \ 
Ifiiir  la  pression ,  on  en  fait  sourdre  une  matière  aérée  et  sanguinoleate. 

Coricr,  A  rouverture  du  [>éncarde,  on  constate  un  demi-verre  de  séroiilé 
dans  cette  séreuse. 

Le  ccpur  est  petit  et  ferme.  U  exinte  à  sa  surface  une  masse  gélatineose,  IntmJéË,  i^  , 
cu[innt  partjcnliçrenirnt  le  sillon  auricnb-veutrirulaire  antérieur,  embrassant  Vq'  * 
de  Iwirle  et  de  bi  veine  cave  su|)érteure,  recouvrant  l'nmîcule  drnlle  H  !^  \ 

'  le  bord  droit  du  cctmr  et  sur  la  face  antérieuj'e  du  ventricule  dn»^  ta  j 

reei  Offaoe.  Cette  inaiière  gélatineuse  existe  aussi  en  arrière,  «lu  m  la  1 
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do  sillon  aonculo-veDlnculaire ;  die  paraît  coiistitude  pr  riiiJîilratiiin  séreiM 

Billet  viâoéral  du  péricarde.  Les  vaisseaux  de  ïa  surface  sont  fortement  congestion* 

i  H  Apparaissent  comme  des  cordons  sinueux  et  a'^set  fortement  saillants.  Cela  est  sur- 

t  sensibJ*^  pour  les  vaLsseaux  coronaires  onteneui*s,  postérieurs,  et  plus  encore  pour  lf*s 

BOX  qui  occupent  le  boni  gatiche  du  cœur.  En  outre,  il  existe  sur  le  feuillet  viscéral 

■que»  et  des  lram<5es  opaiiiies  (fui  suivent  particulièrement  le  trajet  des  vaisseaux. 

•a  du  grand  sinus  de  l'aorte,  la  surface  ex  t  crue  de  ce  vaisseau  est  bosselée, 

Ctufê  du  cwwr.   Les  parois  du  ventricule  gauclie,  h  la  coupe  de  la  pointe,  sont 

et  d*nne  couleur  jaune  verdAtre  indiquant  une  altération  histoiogique  île  la 

musculaire.  Les  parois  du  ventiieule  droit  ne  stjut  pas  éfiaisses ,  mais  présentent 

ho»  aJti^TatîoQ  de  couleur*  Ventricule  djtïit  :  pas  de  caiîîots  dans  le  c^ur  droit. 

pUifjnes  nacrées  sur  les  c<jlonnes  et  sur  les  lèvres  de  la  valvule  tricuspide , 

t  «niérieures;  elfes  ne  sont  cependant  ni  épaissies  ni  déformées.  —  Ventricule 

:  fjaelqnes  cailloL-;  récents  ago niques  entre  les  cortlages  et  sons  la  valvule,  11 

à  lu  œmmi&sui-e  droite  des  lèvres  de  la  valvule  nulrale,  une  plaque  blanc  jaunâtre 

Irnnsparente  ayant  environ  a  centimètres  de  lonfjueur  sur  8  niillîmètres  de  hau- 

.  et  qui  paraît  formée  par  Tépaississement  fibreux  du  feuillet  moyen  de  la  valvule. 

rnstr  de  la  valvule  mitrale  est  épaissi  et  blaucbâtre.  Les  bords  sont  un  pu  bour^ 

et  ëptiissis.  Néanmoins,  il  ne  paratt  pas  exister  d'altération  incompatible  avec  le 

nement  nonnal  de  cette  valvule.  Rien  aux  valvules  sigmoïdes.  Léger  degré 

iébérence, 

AHomm,  Forte  injection  des  vaisseaux  niésentériques,  surtout  veineux.  Le  foie  est 
f,  la  rote  est  assez  ferme,  le  rein  gaucbe  a  un  volume  normal,  sa  siu^face 
A  la  coupe^  on  voit  assez  nettement  la  sépralion  des  ûmix  substances.  La 
^«Vjdève  facilement,  A  la  surface  de  la  corticale,  on  voit  quelques  arborisations 
iMifaures  (étoile  de  Verbeyen).  Le  rein  parait  modérément  congestionné. 

CréMf*  A  rouverUire  de  la  c<ivité  crânienne ,  il  s'écoule  un  peu  de  sang.  Les  mé- 
ttoges  iocijéest  ou  coustale  que  la  cavité  intra-aracbnoïdioune  est  remplie  de  si^rosité, 
0  m  «0t  de  mèine  des  anfractuosités  céix'brales.  Poids  de  reacépbaic  :  9S0  graiumes. 

Ad«r«  T^es  olfactifs  sont  grisâtres,  diminués  de  moitié  de  volume,  ramollis,  et 
«Bi^^fi^ot  forlement  h  faraclmoide.  Optiques  diminués  de  moilié  de  volume,  aplatis  et 
grnâtres.  Oculo-moleurs  conmiuns  plus  pet  ils  qu'à  Fétat  normal.  Ocufo-moteur  externe 
plidie  arracbë.  Rien  de  particulier  dans  rbypoglosse.  Fanal  et  auditif  arrachés  en 
Mirliv*  Vaisseaux  de  la  base  non  altérés.  Méninges  de  la  base  très  épaissies,  opalines. 
w  nérae  c*>IIe8  qui  couvrent  la  scissure  de  Syîvius,  Adhérence  des  méninges  ave<;  les 
iltttinns  splénoidales  antérieiurs,  qui  sont  très  molles.  Le  grattage  des  circonvo- 
enlève  très  facilement  la  substance  grise  et  laisse  à  découvert  la  substance 
qui  n*o  pas  perdu  sa  couleur. 
grottjige  des  circonvolutions  satellites  donne  des  crêtes  très  nettes  et  très  résis- 
nrtCNtt  h  gauche;  la  fac^  postérieure  du  quatrième  ventricule  présente  une 
I  HiéiQateMse  tout  près  du  W. 

)  et  la  protubérance  sont  mous.  On  trouve  des  hiatus  vascuîaii^es  dilatés  anor- 
;  «i  «tre  autres  une  pléiade  en  de*Jans  des  olives. 
!  eenretet  est  à  peu  près  comme  le  reste.  Il  y  a  adhérence  de  la  substance  cérébel- 
!  af€C  la  inàiinge.  Le  corps  rhomboïdaJ  ne  présente  rien  de  particulier. 
I  mésàoga  sapérienres  sont  épaissies  et  adhèrent  dans  un  grand  nombre  de  points 
r  oortseale. 
Ltgrvtl^ie  dei  circonvolutions  supérieiu'es  produit  rarrachement  de  la  substance 
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grisè  et  de  la  suJjstance  hianche  qui  sont  toutes  les  detii  dans  un  état  de  i 
très  considérable. 

Le  troisième  ventiiciilc  est  rempli  d*uno  gelëe  grisâtre, 

l^a  commissure  antérieure  h  conserv<^  »a  fermeïé.  Le  corps  callonx  est  rtmoDi.  Du» 
Pi^paisseur  du  trigorie,  il  y  a  un  peu  de  sémsit^.  Daug  les  ventricules  lat^raiu,  tmm 
voit  piis  de  granulations*  Les  ileux  couche»  optiques  ne  présentent  rien  de  pêrticitiifr 
comme  liypérémie  ni  comme  teirde;  de  m^^rae  dans  les  corps  fitriës. 

RachU,  Les  racines  médullaires,  très  ramoUies,  se  détachent  à  une  fiiible 
Les  méninges  spinales  de  la  face  anti^rieure  de  la  moelle  ne  présentent  rien  de  l 
culier  ;  mais  celles  qui  tapissent  la  région  cervicale  moyenne  ont  im  millimètre  el  i 
kd^ënaisseur. 

Plus  bas,  il  existe  un  très  grand  nombre  de  fausses  membranes  entre  la  i 
\eL  rorachnoïde.  A  deux  Iravei^  de  doigt  au-dessous  du  renflement  cervical,  la  i 

si  ramolfie,  et  dans  tout  te  reste  de  son  trajet,  elle  est  pins  petite  que  nor 
[A  la  coupe,  on  constate  un  ramollissement  dans  la  r^iûa  dorsale.  A  la  r^ioa  e9vî- 
tcale,  la  moelle  est  molle.  On  nù  voit  pas  trace  do  d^énéreecence  grise,  ni  c* 
de  sclérose.  Au-dessous  de  la  partie  ramollie  jusqir**i  la  queue  de  cbovnl.  Ia 
tient  assez  bien.  La  substance  grise  centrale  est  h  peine  marquée. 

Tissu  musculaire.  Un  segmeni  du  jambier   antérieur  droit,   atropbié 
autres  muscles,  est  pâle,  d'un  rouge  très  clair,  et  présente  au  microscope  loa 
de  la  d^gënërescence  cireuse. 

Observatioiv  IX  (prsonnelle).  Salp^trière.  Service  de  M.  Moreau  (de  Toon). 
Cinquième  directiou,  quatrième  section.  Aliénés. 

Appelé,  en  décembre  1876,  h  constater  le  décès  subit  d'une  femme  d'un  %aai^ 
dessus  de  la  moyenne,  qui  était  déjà  depuis  longtemps  dans  les  sections  el  i|iit«  oa 
inst^ml  auparavant^  criait  encore  h  tue-t^te,  nous  consûiLons  les  laits  suivanU  : 

Faciès  n*a  rien  de  caractéristitme.  Pupilles  égales  et  moyennes.  Libéra  oniaralioa 
Tougeâlre  à  la  partie  inférieiu'e  du  cou ,  duc  au  port  habituel  tle  la  camnole  éatâ  b 
(femme  était  du  reste  revêtue  au  moment  de  sa  mort,  h  cause  de  son  a^tatmn. 

Le  iendemaÎD «  lautojitsie  démontra  qu'elle  avait  succombé  h  une  bémorrfaagie  m^ 
(liingée  (r<*gion  centrale). 

Obskrvatiou  X  (personnelle),  —  Angine  dipbthéritiqae.  Croup  ?  Dipbthérie  ink 
[tiense.  Mort.  Pupilles  moyennes.  Autopsie. 

1878^  i4  juillet.  Antécédents  du  sujet  :  l:K>nne  santé  bal»'  IïjL 

Pla  maladie  ;  Pangine  ^lateraiL  de  deux  jours,  mais  les  phéuoni'        _  dv 

État  actuel.  Les  amygdales  gonflées  boucbent  Tisthme  du  gosier;  faussca  1 
dr  la  luette  et  lea  doux  amygdales,  surtout  à  droite.  Eu  quatre  ou  ciuq  iioiot^  1 
^ibce  (deuxBOurdls  et  menton},  éruption  decséma.  Emétique,  âS  milligranunea. 

1878»  i5  juiHet.  Même  état.  Amygdales  nlcéréea.  Potion  avec:  cognac,  10  j 
salicylate  de  soude,  ^j  grammes. 

1^  injections  buccales  de  coaltar  saponiné  de  LebcBurne  |ieuvenl  être 

t6  luillet.  Jetage  des  narines.  Ençorgement  ganglionnaire  cenical.  [nfecttcui  ffki^ 
rak  Pas  d'accès  de  sulTocation.  Très  1%er  tirage. 

17  juillet.  Mort  à  midi.  Au  moment  même  de  ta  mort,  pupilles  tnoyniiir»,  i 
ropbtalmoseope,  rétinr»  décolorées. 
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19  jxi'l^l-  Aulopêîe,  Quarante-ï^ix  heures  aprè^  Ja  mort.  Pupilles  nioyennes,  Emé- 
Je:  furface  Ir^  injeeUSe  (artères  et  veines);  ébt  piqueta  (le  la  sithstaoce  btancbe 

Foie  un  peu  gras.  La  rate  est  on  peu  di^olor(^e  ;  h  sa  surface  se  voit  uu  seniis  de 

gTisÀlres  paraissant  être  des  lubej'cuK'^i  rafoollis.  A  In  coupe  de  Ton  do  ces 

I,  on  trouve  la  même  ëieodue  de  lésion  en  ^^paisseur;  les  points  sont  plus  rares  h 

Itce de  coupe.  La  raie  est  plus  molle  qu'elle  ne  Test  dlmbittidc cbex  lenfaut.  Les 

rtiiis  flOQl  no  peu  coiigestionnés.  Pas  d'adhérence  capsulaire. 

C^w,  Paroi  <^aine.  Un  caillot  fibrineux  ancien  dans  le  ventricuk  gauche;  valvules 
MBiôîde*  de  Kaorte  suflîsanle!» ,  mai*»  colorées  en  rouge,  métne  après  lavage.  Nodule 
d  Amotius  foriemeot  injecte.  Surface  interne  de  rorigine  de  Taorte  un  peu  roî^. 


ns.  Colorés  en  rouge  noirâtre.  Petits  carrés  rougeÛtres  à  la  surface.  Des  mor- 

pris  ilans  les  deux  points  surnagenL  Un  peu  d'écume,  La  trachée  et  la  bifnrcaltnn 

)acbes  présentent  une  coloration  verdtILre;  pas  d\iJcéraUon.  Il  en  est  de  m^me 

surface  interne  du  larynx;  en  aucun  point  il  «y  de  fausses  membranes  ni  d'uleé- 


OisimTiTiot  XI  (personnelle).  —  Résumé,  (Prog,  méd.  et  ButL  de  la  Sor.  mmi., 
du  96  juillet  1878.)  Phtisie  pulmonaire»  Abcès  du  fobe  fi*ontal  di'oit  a  la  par- 
lit  ral^iiecve  (écnrce  et  centre  ovale)  sans  syuiphime  fonctionnel  (Séance  de  ^l•  le 
irBouckat) 


1878,  a  a  juillet. 
)kft  h  boit  heures. 


(ta  ans.)  Quatre  heures  du  soir.  Ag^onie.  Pupilles  moyennes. 


t3  juillet  Huit  heures  du  matin.  Pupilles  li-ès  légèrement  dilatéeiî. 
9^  juilIeL  Auiopmc,  Pupilles  légèrement  dilatées. 


fATioi  Xll  (pei*gonneïïe),  —  Scnrlatioe;  guérison.  Angine  diphthéritique  in- 
Mort.  FHîpilles   moyennes.  Autopaie,   Antécédente  :   1"   héréditaire^î ,  nuls: 
1*  perMinnels .  quelques  maux  de  gorge, 
A  «u,  le  18  juin  dernier,  la  scarlatine,  qui,  a  dnré  huit  jours,  suivie  d'une  angine 
lygèrR  pour  laquelle  elle  est  rnntrée  le  39  dans  la  iiït^me  salle. 

Desquamation  scarintiueuse  par  grandes  plaque*;,  h  la  main>  en  doigts 
hbB  plaques  sont  moins  larges  h  la  figure.  Fond  de  la  fjorge  i-osé.  N^^st  |>as 
ipoor  respirer,  ni  même  pour  avaler,  quoiqu'elle  ressente,  tlans  ce  dernier  cas, 
'  une  piqûre.  Julep  avec  salirylate  de  soude. 

ijaiO^,  La  gorge  ne  lui  pique  plus.  Va  mieux. 

IHet.  ExeaL  Guérisou. 

M»t  de  la  maladie  actuelle.  Il  y  a  deux  joints,  dernière  angine  (Set  deux  frèr^ 
«lea  le  croup,  Tun  avant  la  date  de  la  scarlatine  de  la  sœur,  1  antre  après.  Un  seul 
t,  «ftllè  Saint-Jean).  Deux  sœui^  ont  été  atteintes  et  guéries  en  même  temps 
Suifpm  diphlhéritiipie;  leur  âge  était  un  peu  plus  avancé. 

I  MiuêL  L'enfant  revient  avec  tons  les  symptômes  d'une  angine  couennenso.  De 
\  inenibrilEiêe  grisâtres  se  voient  en  petite  quantitjé  sur  les  amygdales  et  la  luette, 
j  de  dppbagie;  les  ganglious  cervicaux  sont  légèrement  engorgés  et  !a  fétidité 
4  rÛeifie  plus  prononcée. 

ifi  jilBIet  Matin.  Même  état.  Prescription  :  tartre  stibié,  ^6  milligrammes;  Julep 
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ivec  salicylate  de  soucie,  —  Soir.  Les  pb^^nomènes  se  sotil  considérâblefnail  i  ^^ 
'  tout  le  cou  est  gntifli5.  Sur  le  fond  de  U  f^orf^e,  on  n*n[>erçoit  qii*nrie  brpe  plaf|uegri-  | 
sAtre  par  suite  du  rnpprocliemcnt  des  aiiiygfloïes  et  de  Tépaississerne-nl  du  voile  f 
Celui-ci  et  les  toustltes  sont  entièrement  recouverts  par  la  peeudo^membruieu 

rntion  bruyante. 

37  juillet,  L'cedème  cervical  est  des  plus  consid érables,  sans  dyspn^  ni  aeeèf  dt 
mOToeation.  Haleine  trè^  fëtide.  Il  y  a  du  jetaj^e  de^^  unniies.  Uenfant  s'affaiblil  de  fkm  1 
en  plus.  (  Injection  buecate  de  coaltar  saponin^  de  Leixeuf.  ) 

98  juillet.  Mort  k  neufbeures  du  matin  ;  h  dix  heures,  pupîtlee  égalas  et  l 

Dt^oloralion  du  fond  de  Ta'i\  h  ropbtalnioscoftpe. 

a 9  juillet»  Autopxie*  Dix  heui-es  du  matin.  Pupilles  égales  et  moyeniiea. 

Crdne,  Veines  m^ningéeâ  gorgi^es  de  snng*  f  ne  liënmrrhngie  sons^raciinoîdiff 
siège  h  la  partie  postérieure  du  lobe  pariëtal  gaucbe  :  le  caillot  non  dlffluent  eouire 
environ  5  centiniètres  carrés  de  surface.  Dans  rintérieur  du  sinus  longitudinal  sapé^  \ 
rieur  se  voit  lui  caillot  llbrineux  blanc  dans  tonte  son  étendue.  Sang  |K)tâs«HU  dam  fai  I 
autres  sinus.  Pulpe  cérébrale  un  peu  ramollie, 

Thùrao',  Colornlion  rouge  des  valvuïes  du  cœur  gnnche.  Tidarctus  pulmooatrf**  am't 
nombreux  caractérisés  par  des  plaques  noirâtres  se  plongeant  dans  f  épaisseur  du  pa- 
renchyme. Pas  de  fouss<^  membranes  sur  le  larynx  et  la  trachée.  Celtes^  sont  àom  \ 
bornées  h  l'isthme  du  gosier  et  aux  fosses  nasales. 

Abdomen.  Foie  et  rate  normaux.  Reins  sains. 


M.  LE  PnÉstDBJiT.  M.  Galezowski  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  MltnmrT^ 
Hur  : 

L'ÉTAT  DES  PAUPIERES  APRÈS  LA  MORT 

AU  POnT  DK  ?UB  MKDICO'LiGAL. 


M.  Galezowski.  Messieurs,  invité  par  notre  éoninent  confrère,  M.  le  D'  CiJ-j 
'  lard,  H  donner  notre  avis  sur  t'éLal  des  paupières  après  ta  mort,  nausavôiM  tel 
tnni  d  abord  à  examiner  les  dossiers  judiciaires  dans  lesquels  se  tmuveot  rda^  | 
lées  les  remarques  faites  par  une  commission  spe'ciale  et  qui  ont  timil  à  eallf 
'question,  et  nous  avons  ensuite  comparé  ces  faits  avec  ceux  que  noua  ata» 
eu  nous-méme  à  constater. 

Dans  le  relevé  des  trente-quatre  cas  de  mort  qui  sont  joints  au  susdit  dot* 
aicr,  nous  trouvons  : 

i**  Neuf  cas  dans  lesquels  les  paupières  étaient  complètement  ferméÊS  au 
aeiit  de  la  morl; 

S^  Orne  cas  dans  lesquels  louverture  palpébrale,  plus  ou  mciins  aeem^ 
|%]Eiort,  oe  s*était  pas  entièrement  elTacée; 

3*  Dans  six  ras,  rouverlure  palpébrale,  d'abord  très  manifeste  au  momeotib 
t  la  mort,  sVtait  peu  ii  peu  rétrécie  et  avnil  fini  par  disparaître  au  bout  dt  quiJ* 
rquai  heureji; 
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k"  Dans  quatre  cas,  les  deux  yeux  s'étaient  ouverts  au  moment  de  la  mort; 
lais,  au  bout  d*on  certain  temps,  Tun  des  deux  yeux  s'était  refermé,  tandis 
ue  Taotre  restait  ouvert. 

Cette  inconstance  dans  les  phénomènes  prouve  d'une  manière  évidente  qu'il 
Ty  a  rien  de  positif  à  cet  égard.  Pourtant,  si  l'on  examine  chaque  cas  en  parti- 
ulier,  on  voit  que  les  paupières  restent  plus  souvent  ouvertes  après  une  mort 
iolente  ou  une  mort  agitée  et  là  où  il  y  a  eu  douleur  et  lutte  pendant  Tago- 
lie  qu'après  une  mort  tranquille,  naturelle. 

n  y  a,  en  général,  antagonisme  entre  les  deux  muscles  des  paupières;  mais 
orbiculaire,  étant  le  plus  fort,  continuée  agir,  alors  que  l'élévateur  a  depuis 
[uelque  temps  déjà  cessé  de  fonctionner.  Mais  l'ouverture  produite  par  cet  état 
le  choses  se  prolongera-t-elle  pendant  longtemps?  C'est  ce  qu'il  est  fort  diffi- 
âle  de  préciser.  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  contraction  qui  se 
jHTodoit  dans  l'élévateur  de  la  paupière  se  prolonge  indéGniment  après  la  mort, 
:irnous  savons  que,  même  dans  le  sommeil,  toutes  les  contractions  cèdent 
felles-mémes. 

Ainsi,  dans  les  conditions  normales,  si  les  paupières  ne  se  ferment  pas  im- 
médiatement après  la  mort,  elles  doivent  finir  par  se  fermer  au  bout  de  quel- 
que heures.  Il  est  aussi  bien  avéré  que  de  fortes  émotions,  une  mort  violente, 
peuvent  provoquer  des  contractions  dans  l'élévateur  palpébral  et  laisser  les 
yeox  ouverts  après  la  mort,  comme  cela  arrive  chez  les  suppliciés;  mais  quant 
à  la  durée  de  ce  phénomène,  il  est,  nous  le  répétons,  impossible  de  rien  pré- 
ciser. Et  puis,  qui  pourrait  nous  dire  si  la  mort  n'a  pas  été  subite  et  si  elle  n'a 
pt8  été  précédée  d'une  lutte  morale  ou  d\in  effort  nerveux? 

En  face  de  faits  aussi  incertains,  nous  ne  pouvons  que  considérer  ce  signe 
comme  n'ayant  aucune  valeur  en  médecine  légale. 

H.  Devergib,  j7r^»ùien(.  A  l'occasion  de  la  note  dont  il  vient  d'être  donné 
lectore  par  M.  le  D'  Galezowski  et  des  explications  qui  l'ont  accompagné ,  je 
voudrais  faire  savoir  à  l'assemblée  dans  quelles  circonstances  cette  question  a 
déposée. 

Je  me  trouvais  dans  un  dtner  de  magistrats.  J'étais  placé  à  câté  d'un  juge 
'iastmction  très  habile,  M.  Delahaye,  qui,  tout  en  dinant,  me  dit  :  cr Monsieur 
Dwreigie,  j'ai  été  sur  le  point  d'appeler  un  médecin  légiste  à  l'effet  de  résoudre 
ue  question  dans  les  circonstances  que  voici  : 

ffUnc  personne  âgée,  n'ayant  avec  elle  qu'une  gouvernante  ou  cuisinière,  la- 
<pelle  avait  à  sa  disposition  toutes  les  clefs  de  la  maison,  vint  à  mourir.  L'hé- 
ntier  fut  prévenu;  c'était  son  neveu,  qui,  en  entrant  dans  la  chambre  de  la 
«orte,  est  frappé  de  cette  circonstance  qu'elle  a  les  paupières  fermées.  Et, 
comme  vous  le  savez,  il  est  d'usage  de  décéder  les  paupières  étant  ouvertes,  et 
l«  parents  les  plus  proches  tiennent  à  fermer  les  yeux  du  défunt.  C'est  une 
kabitude.  Le  neveu  est  donc  frappé  de  ce  fait  de  la  fermeture  des  paupières, 
»  pariant  de  cette  idée,  de  cet  usage  que  les  paupières  sont  fermées  ordinai- 
wnent  par  les  parents.  L'héritier  se  rend  près  du  meuble  où  devaient  se  trou- 
ver les  valeurs  mobilières.  Il  examina  le  tiroir,  il  chercha;  tout  avait  été  sous- 
Wtou  il  n'existait  aucune  valeur.  Sur  ce  fait  se  fonde  immédiatement  une 
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accusation.  On  dit  que  c^est  la  gouvernante  qui  a  dA  fermer  les  yeux  de  ma- 
dame et  qui  a  pris  ensuite  les  clefs  pour  s'emparer  des  valeurs  ou  de  Targeat 
contenus  dans  le  tiroir.  La  plainte  est  renvoyée  au  juge  d'instruction  et,  me  dit 
M.  Delahaye,  fêtais  sur  le  point  de  consulter  un  médecin  légiste  lorsque  f ai  ea 
la  preuve  que  la  cuisinière  ou  gouvernante  s'était  emparée  des  valeurs  après 
avoir  baissé  les  paupières  de  la  morte.?) 

Je  dis  à  M.  Delahaye  que,  s'il  m'avait  consulté,  je  n'aurais  rien  eu  k  lui  ré- 
pondre, attendu  qu'on  n'avait  pas  de  renseignements  à  cet  ^rd.  J'ai  soumis 
la  question  à  la  Société  de  médecine  légale  et,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  pas  eo 
de  solution. 

C'est  sur  cette  même  question  que  M.  le  D' Galezowski  vient  de  vous  présen- 
ter des  explications  intéressantes. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts  et  renvoyée  au  lendemain 
à  deux  heures. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  14  AOÛT  1878. 

PALAIS  DES  TUILERIES  (  PAVILLON  DE  FLORE ). 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DEVILLIERS,  VICE-PRÉSIDENT. 


SsMAïu.  —  Adoption  da  procès-verbal  de  la  séance  précédente. — Communications  de  M.  Gai- 
bni,  secrétaire  général.  — CoRsroiaAnows  HiDico-iioALBs  sur  l^bhploi  dis  AivBSTHisiQUBs, 
Dir  M.  le  D'  Lataud;  discussion  :  MM.  Rottenstein,  Lacassagne,  Comby,  Gallard,  Legroux, 
Lolaud,  Dcviiliers.  —  Corditiohs  di  la  TiTALirit  dss  spbrhatoioïdbs,  au  point  db  tub  db  la  ri- 
oKiBiTioii ,  par  M.  le  D'Mandl;  discussion:  MM.  Deviliiers,  Ghantrcuil.  — Essai  sur  lbb 
imicATio!is  DB  LA  UNGuisTiQci  1  LA  liBBCinB  L<oALB,  par  M.  Ic  D'  F.  Vincent;  discussion  : 
MM.  Comby,  Lagnean,  Gallard.  —  Stm  la  vuBiLrri,  par  M.  le  D'  Chantreiiil;  discussion  : 
MM.  Deviliiers,  Cbantreuil,  Gallard,  Chaude. —  De  l*aocoughbmb?it  artificibl  par  lis  toibs 
lATTRiLLBS  scBSTiTuI  ï  l'opIratioii  cisARiEHHB  posT  MOïïTKM ,  par  M.  le  D'  Thévcuot;  dis- 
eunon:  MM.  Deviliiers,  Thévenot,  Chantreuil,  Chaude,  Gallard,  Comby,  Luland.  —  Rb- 

BABQtB  SUR  LA  TRAUSHISSIO!!  DES    HAUDIBS  viRl^RIBIflIBS    COSSlDiRiB   GOHMB    lOTIP  DB   SÉPARATION 

K  CORPS,  par  M.  le  D'  G.  Lagneau.  —  Clôture  du  Congrès.  Allocution  de  M.  Derilliers, 
préndeot. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Pr^ide^it.  La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  généra)  pour  vous  donner 
<^mmunication  de  la  correspondance. 

H.  LE  Secrétaire  général.  Nous  avons  reçu  de  M.  le  D'  Magitot,  lun  de  nos 
Adhérents,  des  brochures  que  je  prie  Messieurs  les  Membres  de  se  distribuer 
^lon  le  désir  qu'ils  auront  d'augmenter  leurs  bibliothèques;  c'est,  prcmiorc- 
Qient,  douze  exemplaires  d'un  travail  sur  la  Chronologie  des  follicules  dentaires 
tmiani  la  série  des  périodes  (Cévoluiion  et  d'éruption  ;  en  second  lieu ,  trente  exem- 
plaires d'un  autre  travail  sur  \sl  Détermination  de  Vâge  de  t embryon  humain. 

Le  ly  Bourneville,  dont  vous  connaissez  tout  le  zèle  et  le  dévouement  pour 
Dofn^  Société,  m'a  écrit  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  i3  août  1878. 

Mon  cher  confrère. 
J'ai  rhonneur  et  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  le  (jonseil  municipal  vient  d'accor- 
der, sar  mon  rapport,   une   allocation   de  5 00    francs   nu   Congrès  de  Médecine 
Wgale. 

Afjr*Vz ,  etc. 

Signé:  Ik>nR5BVTLLB. 
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Je  crois  quil  serait  bon  d'envoyer  dès  à  prësent  une  lettre  de  remerciemeols 
personnels  à  M.  le  D'  Bourneviile,  au  nom  du  Congrès,  et  d'en  enfoyer  one 
autre  au  Conseil  municipal  quand  nous  aurons  reçu  notification  de  la  décision. 
(Approbation.) 

La  motion  du  Secrétaire  général  est  adoptée. 

M.  LB  PaisiDBiiT.  M.  Lutaud  a  la  parole  pour  un  Mémoire. 
M.  Lutaud  lit  un  Mémoire  dont  voici  le  titre  : 

UNE  QUESTION  DE  MÉDECINE  LÉGALE 

RELATIVE    A    L'EMPLOI    DES    AGENTS    ANESTOisiQUES. 

Messieurs,  le  1 3  mai  1878,  j*ai  eu  Thonneur  de  faire  à  la  Sociélë  de  méde- 
cine légale  une  courte  communication  sur-les  questions  de  responsabilité  médi- 
cale relatives  à  l'emploi  des  agents  anesthésiques. 

Cette  communication  fut  alors  Tobjet  d'une  courte  discussion  dans  laquelle 
d'autres  questions  importantes  furent  soulevées.  Je  viens  aujourd'hui  soumettre 
à  votre  appréciation  un  certain  nombre  de  propositions  se  rapportant  toalei 
plus  ou  moins  directement  à  la  pratique  de  l'anesthésie  chirui|[icale. 

Voici  les  plus  importantes  : 

1*  L'emploi  des  anestbésiaues  constitue-tnl  un  acte  d'exercice  médical  dans  le  mm 
de  la  loi  ;  les  personnes  qui  administrent  ces  agents  sans  être  légalement  antoriaées  eoa- 
trcviennent-efles  à  la  loi  de  ventôse? 

a""  L'officier  de  santé  peut-ii  pratiquer  l'anesthésie  dans  un  but  chirurgical? 

3*  Le  médecin  engage-t-il  sa  responsabilité  lorsqu'il  administre  un  anestbésîqoe 
sans  avoir  pris  les  précautions  nécessaires  et  que  la  mort  du  malade  en  est  la  coue- 
quence? 

4'*  L*individu  placé  sous  Pinfluence  d'un  agent  anesthésique  peut-il  éprouver  des 
sensations  voluptueuses  et  erotiques  qui  peuvent  devenir  la  base  d'une  accusation  eooire 
le  médecin  qui  ])rfttiquait  Tanesthésie?  Une  femme  peut-elle,  à  son  insu,  être  fofafC 
d'attentats  impudiques  pendant  Tanesthésic? 

J'ai  tenu  à  bien  préciser  la  nature  de  ces  questions  et  à  ne  traiter  que  les 
points  relalit's  à  Taneslliésie  chirurgicale.  J'ai  laissé  de  cdté  d'autres  points  qoi 
ont  déjà  été  antérieiirenienl  traités  et  je  me  suis  surtout  attaché  à  soulever  des 
questions  de  responsabilité. 

I.  I^  première  question  se  rapporte  surtout  à  l'emploi  des  anesthésiques  par 
les  dentistes,  et  plus  particulièrement  au  protoxyde  d'azote  dont  l'emploi  teod 
de  plus  en  plus  à  se  généraliser  dans  la  pratique  de  la  chirurgie  dentaire. 

Je  n'ai  pas  Tintention  d'accuser  ce  nouvel  agent  anesthésique  dont  j'ai  eo 
plusieurs  fois  Toccasion  d'apprérior  l'innocuité  relati\e;  mais  un  fait  qui  notf 
a  nM'oninient  été  communi(|ué  par  les  journaux  de  médecine  anglais  prooTeot 
cependant  que  ce  gaz  peut  produire  la  mort  subite  chez  certains  individu 


I       lui  la 
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âtletiits  d  «(TectioDs  oi^auiqm^^.  Ce  fait  présente  un  iiiléréL  d  oulatit  plus  grand 
que  il  fRît^oiiue  ^ul  a  surcooibe  pf^idarit  ranestlieBie  ëtait  ud  membre  de 
oalre  profe&siou»  M.  George  Harrison,  t|ui  exerçait  avec  disliiiclioii  la  chirui'gic 
i  Maiicbe$ter. 

Notre  coofrère,  qui  souffrait  depuis  trois  mois  d'un  abcès  alvéolaire  qui  ne 
lui  latj^sait  ni  appëlil  ni  sommeil,  se  reiidif  chez  un  dentiste  du  voisinage  et 
iDibtQ  pour  être  place  com[dètemeut  sous  Firifluence  du  protoxyde  dVizote.  Le 
isle  se  rendit  a  ce  dé^ir  et,  assisté  par  un  domestique,  il  administra  le 
ju$qu*à  complète  ancslhesie  et  enievii  les  deux  dénis  nialades.  LVipt-ralioii 
Q*âfait  demandé  que  deux  minutes  et  elle  était  à  peine  terminée  que  le  den- 
tiste s  aperçut  avec  inquiétude  de  rélat  comateux  dans  leqnel  se  trouvait  son 
patient. 

li  i^empressa  de  lui  donner  des  soins  et  d'envoyer  chcrcber  un  médecin  qui 

"         osement  ne  put  que  constater  la  mort. 

le  eoquète  judiciaire  eut  lieu  et,  à  Tantopsie  qui  fut  pratiquée  par  les 
ins  de  Finfirmerie  royale  de  Manchester,  on  trouva  une  grande  accumu- 
blk^n  de  tissu  graisseux  dans  le  médîastin  antérieur  et  sur  Je  péricarde;  le 
Cttlir  élail  hypertrophié  et  friable;  les  valvules  mitrales  et  aortiques  étaient 
^Aê  épaissies  et  les  parois  aortiques  étaient  tapissées  d*un  dép4t  alhéroma- 
Ictti.  Lt;  foie  était  hypertrophié  et  présentait  un  commencement  de  dégé  né  rés- 
inée gmiaseose.  Le  jury  rendit  le  verdict  suivant:  Mort  par  sijncopt:  pmdanl 
têéÊmiigtratwn  du  protoxyde  d'azote  ckrz  un  sujet  iUîeint  de  dégéturesccncc  (rraisseuBe 

Ati  point  de  \ue  scientifique,  celte  tdiservation  ne  nous  apprend  licn  et  ne 
hit  que  confirmer  ce  que  nous  savions  déjà  sur  le  protoxyde  d'azote,  à  savoir 
que  ce  gaz,  administré  à  TéUit  impur  et  chex  certains  individus  atteints  de  lésions 
wpoiqueâ,  peut  produire  iustantanémenl  la  mort  par  asptipie  ou  par  syn- 

Uki^  si  ce  fait  ne  permet  pas  de  tirer  aucune  coïiclusion  scientifique^  il  sou- 

hç  une  importante  question  de  responsabilité  médicale  et  appelle  notre  at- 

leatioo  sorles  conditions  dans  lesquellej$  le  protoxyde  d^azote  est  employé  [»ar 

lanilEdi  '  urtout  par  les  dentistes.  11  résulte,  en  elïeL,  de  Tenquéte  jutli- 

ém  pi  par  la  mort  de  M,  Harrisoii  que  radministralion  du  gaz  n  avait 

Miéti  ealourée  de  toutes  les  précautions  voulues.  Que  dire,  eu  effet,  d'un 

ntîsfte  qui,  nsnisté  seulement  d'un  domestique,  plonge  son  malade  dans  une 

ie  profonde  sans  s'être  inquiété  de  Tétat  du  cœur?  Il  y  a  donc  là  un 

fait  grave  qui  engagerait  certainement  la  responsabitité  du  dentiste  anglais  s'il 

[  ii*é4ftii  pês  à  l'abri  derrière  ce  rempart  infranchissable  qu'on  appelle  F^t  usager. 

[L*tt^ge  fcut  quen  Angleterre^  en  Amérique  et  même  en  France,  le  protoxyde 

Imlper^         "    i      l  administré  par  des  unllicrs  de  dentistes  qui  u ont  aucune 

'.  et  qui  ignorent  même  les  propriétés  toxiques  de  l'agent 

1  <|i%  emploieoi  el  les  conditions  qui  peuvent  rendre  cet  emploi  moins  dange- 

ùt  que  le»  plus  habiles  chirurgiens  ne  font  q'uavec  de  grandes  pa^cauLionii, 
un  inditidu  non  dipMmé  le  fait  tous  les  jours  sans  la  moindre  appréhension. 
|U  un  certain  nombre  de  dentistes»  soucieux  de  la  vie 
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du  leurs  palieotâ,  entourent  raoeslbëïiie  des  plus  grandes  gamolies;  niiis  ili 
Lieu  permis  de  no  pas  ùïre  rassurtî  sur  le  sorl  dos  opérés  quand  on  ftcomi 
ic  premitir  renu  j>eui  préparer  el  admimslrer  un  agent  thérapeutiifiie 

lâctil  (|uo  le  proloxjde  dazoLe. 

Si  le  dentiste  de  Manchester  eût  exercé  en  France,  il  est  du  re^ie  probilik  j 
tiu'd  n'en  eût  pas  éiv  fjuittc  pour  un  simple  biamo  du  coromr.  Vu  arréi^ 
le  8  avril  par  le  tribunal  de  Lille,  interdit  aux  deutislei»  raueHilié^tc  par  k  j 
clilorolnrinê,  ut  il  est  plus  que  probable  que  cette  interdiction  $'ëtendà  toiiilei 

^ûne&lhéiiiques. 

T Attendu,  dit  cet  arrôt,  que  le  i"  février  1873  X. . .,  dentiste  k  Lille,  a 

I  le  cliloroforfue  pur  luic  opération  dentaire;  que  le  37  du  ujème  mois  il  a  ea  de 

Lveau  i"ecours  au  chloroforme  dans  les  luemejj  circonstances  et  pour  la  même 

rut  tendu  que  remploi  du  cliloroforuie,  qui  est  tout  h  la  fois  im  niétlicametit ,  une  mUi»- 

toucc  vénéneuse  el  un  agent  anesthésiqtie  d'une  grande  énergie,  constitue  néomsém^ 

ment  un  acte  d'exercice  de  la  médecine  ;  mie X .  .  ..nejustilianld'niirnn  dt[il6a]e,ii*ifit 

Cis  qualité  pour  en  faire  usage;  qu  i!  a  amsi,  h  deux  reprises  di  '  exercé  fflte* 

ment  la  médecine;  attendu  que,  te  ^27  février^  l'inhalation  dn  rroea  cnneh 

oort  de  la  daine  G. .  .;  que  cette  opération,  qui  avait  pour  but  de  pro^04pér  TaiN^ 
^Ibésie,  e^i  esaentietlemeiii  dUlérente  des  opérations  réservées  aux  dentislea;  au'dkaqp 
précatitioDS  et  des  conoaisiaDces  spécialeâ  et  qu'elle  est  exclusiTemeiit  du  domair 
le  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ;  qu  en  se  livrant  à  cette  ojiéralion  sans  être  ntiuiî  d'aï 
I diplôme.  X. . .  a  manqué  à  Tobservation  des  règlements;  qu'il  a^de  pluacûoiniii  ni 
imprudence  en  ne  demandant  pas  le  concours  d'un  médecin,  et  une  ué^ifgeaoi  m  9ê 
se  préiiccupanl  pas  s utEsamment^  pendant  le  coui's  de  ropération,  de  l'état  dei  ocgnti 
sdc  la  respiration  et  de  la  circulation,  au  point  de  vue  clés  cans^ueoces  que  pooiait 
produire  raneâtbésie ^ 

Ce  dentiste  a  été  condamné  à  deux  amendes  de  1  &  francs  cbacniM  |Mr 
[rcxercice  illégal  de  la  médecine,  et  à  un  mois  de  prison  el  5oo  francs 
Kjur  riiomicide  involontaire. 
Voilà  un  arrêt  qui  fixe  la  ]uris|n'udence  sur  cette  question;  mais  il  nV 
theureusement  pas  sufli  à  empêcher  Femploi  des  anestbésiques  par  na 
Itifiiïibre  d'individus  qui   nont  ni  le  diplôme,  ni  les  conuaifisaoces 
rHécessilées  [>ar  ces  opérations. 

En  admettant  roème  que  lojîérateur  soit  muni  d'un  diplôme  relier  et  fos- 

sède  toutes  les  connaissances  nécessaires^  nous  pensons  que,  dang  mmm  tm^ 

il  ne  doit  administrer  le  gaz  nitreux  ou  tout  autre  anestbësique  sans  iki 

»sisté  d'un  confrère.  Tous  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  la  pratique  de  Taft 

i*ntaire  savent  que  radminislratiou  de  cet  anestbésique  exige  le  mmîcfiMfll 

Pappareits  relativement  complifjués,  et  que  le  même  individu  ne  peut  k  la  Ibîf 

ioimer  le  gaz,  surveiller  le  pouls  el  prati<|uer  lofiération.  LattentioD  deropj* 

ilcur  est  forcément  divisée  par  ces  occupations  multiples^  et  des  sjiiipli 

Breui  peuvent  se  produire  au  moment  oh  il  est  dans  Timpossibilit^ 
[imbattre*  On  sait  en  effet  que  le  [vrotoxydc  d'azole  est  surtout  rfjiiai 
lar  la  rapidité  des  pbénomènes  i{u'il  détermine,  pbéuomènes  qu'il  importede 
irveiller,  jnirce  qu'ils  ne  sont  pas  progroaaifs,  mais  presque  toujours  ûtstaff* 
'tanéft. 
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IL  On  s'est  demandé  également  si  Tanesthésie  devait  figurer  parmi  les 
opérations  interdites  aux  officiers  de  santé.  Quoique  Tanesthésie  se  rattache 
presque  toujours  k  la  pratique  des  grandes  opérations  chirurgicales,  nous  peu- 
ions  qu'elle  constitue  plutôt  un  acte  médical  que  chirurgical,  et  qu'à  ce  litre 
elle  ne  saurait  nullement  figurer  parmi  les  opérations  que  la  loi  de  ventôse 
interdit  aux  officiers  de  santé.  Du  reste,  l'officier  de  santé  ne  saurait  pratiquer 
l'anesth^ie  chirurgicale  qu'à  titre  d'aide,  puisque  la  loi  lui  interdit  la  pratique 
de  Topération  elle-même. 

III.  Dans  la  troisième  question,  nous  demandons  si  la  pratique  de  l'anes- 
tiiésie  nest  pas  de  nature,  dans  quelques  cas  particuliers,  à  engager  la  res- 
ponsabilité du  médecin  légalement  diplômé.  Si,  par  exemple,  le  médecin 
litige  d'examiner  les  organes  thoraciques  et  que  le  malade  succombe  pendant 
■ae  «nesthésie  que  l'état  du  cœur  contre-indiquait  formellement,  les  intéressés 
ne  pourraient-ils  pas  intenter  une  action  en  dommages-intérêts?  Nous  n'avons 
pa  troorer  dans  la  jurisprudence  française  aucun  jugement  qui  pût  nous  fixer 
Mr  cette  question,  mais  les  faits  abondent  à  l'étranger,  particulièrement  en 
Anérique  et  en  Angleterre.  Le  fait  suivant,  qui  est  tout  récent,  montre  com- 
liîeii  la  jurisprudence  est  sévère  envers  les  praticiens  qui  négligent  d'entourer 
ranestkésie  de  toutes  les  précautions  nécessaires. 

Un  médecin  légalement  diplômé,  qui  exerçait  honorablement laprofession  de 
dentiste  à  Philadelphie,  était  appelé,  le  3  avril  dernier,  à  répondre  du  crime 
drhomieide  commis  sur  la  personne  de  M"**  Neely.  Interrogé  par  le  D'  Chap- 
nan,  prâiident  de  la  commission  d'enquête,  il  déclare  que,  lé  no  mars  1878, 
il  avait,  sur  la  demande  de  la  malade,  administré  le  chloroforme  pour  une 
extraction  dentaire.  Après  l'avulsion  d'une  première  dent,  l'anesthésie  fut  con- 
tinua pour  en  extraire  une  seconde.  L'opération  était  terminée  lorsqu'il  s'aper- 
(ot  que  la  malade  ne  respirait  plus.  Il  eut  alors  recours  à  tous  les  moyens 
antés  en  pareik  cas  :  respiration  artificielle,  électrisation ,  etc.,  mais  il  fut 
inpowible  de  rétablir  les  fonctions  vitales.  Avant  de  commencer  l'anesthésie , 
il  avait  demandé  à  la  malade  si  elle  jouissait  habituellement  d'une  bonne 
oalë;  se  contentant  d'une  réponse  affirmative,  il  avait  négligé  d'examiner  par 
rtoseultation  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

A  Tautopsie,  pratiquée  par  le  D'  Chapman,  on  avait  constaté  un  commen- 
CBsent  de  dégénérescence  graisseuse  du  cœur  et  une  légère  altération  des  val- 
fiki.  Le  poumon  et  les  autres  organes  étaient  sains. 

Tels  étaient  les  faits  reprochés  au  D' Winslow.  Après  avoir  longuement  déli- 
vré, le  jury,  presque  entièrement  composé  de  médecins ,  rapporta  un  verdict 
de  calpabilité.  Aucune  caution  ne  fut  acceptée,  et  notre  malheureux  confrère 
dem  iobir  une  prison  préventive  en  attendant  sa  comparution  devant  le  grand 
jtry,  où  il  sera  très  probablement  condamné.  S'adressant  à  l'accusé,  le  D'  Gil- 
krt,  qui  présidait  le  jury,  prononça  les  paroles  suivantes  :  «r  Votre  culpabi- 
Blé  ne  provient  pas  seulement  d'avoir  employé  le  chloroforme  dans  un  cas  où 
^s'était  pas  indiqué,  mais  elle  réside  surtout  dans  le  fait  de  n'avoir  pas  préa- 
bUement  examiné  les  organes  respiratoires  et  circulatoires  de  votre  malade, 
lian  que  cela  doit  toujours  avoir  lieu,  n 
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Nuu»  ne  piMisoiis  pas  que  les  Irlbuiiaux  frauçai!»  puiâseiileii%bager  la  i 

fit»»  au  iiK^^rne  puiiit  de  vue  que  le^  tribunaux  ainericatiiâ,  et  aoflB# 
de  nous  en  ptaindre*  Nous  croyons  Qéanuioiu^  que  le  tntfdecin  qm 
rait  le  chlorororme  pour  une  operahon  de  peu  ilimporlance,  i^nê  dtrr  anbl/j] 
d'un  confrère  et  sans  avoir  examine  les  <>rgam*s  thoniciques,  comoiellimtl 
I  acle  de  roupable   négligence  et  engagerait   «a   reiiponHabilil<5.   fiùm  pOHd 
Ultime  que,  en  cas  de  mort,  les  parenb  de  la  victime  seraient  autorises  1  OH 
troduire  auprès  de&  tribunaux  une  action  en  douimages-interèU. 

IV.  Nous  venons  de  dire  que  le  médecin  qui  emploie  le  cfalorofûnns  os  1 
rétber  sans  être  assisliî  d'un  confrère  s  expose  à  de  graves  inronvétueots.  b- 
dépendaiument  de  la  responsabilitë  qui  pèse  sur  lui^  il  peut  ètrt  eo  Ptw 
à  des  accusations  causiSes  par  la  malveillance  des  malades  mr  lesqucllst  i  1 
opère.  Quoique  ce  dernier  danger  puisse  paraître  imaginaire,  il  est 
que  des  médecins  très  honorables  ont  ele  accuses  (fa voir  pnitiqne  de^»  aileotilli  1 
,  a  la  pudeur  sur  leurs  clientes  anestbésiées.  Il  y  a  quel(|ue^  moi^  à  peîw^i 
médecin  anglais  d'une  honorabilité  incontestable  paraissait  devaut  U  eoitril 
Nortbaniplon,  accu.'^ë  d  avoir  violé  M""  Harrielt  Cliild>  qu*il  avait  clilorofomit 
pour  une  opération  de  peu  d'importance.  Notre  confrère  fut  acquitté,  mak  3 
avait  payé  de  deux  mois  de  prison  préventive  fimprudence  d  avoir  sdmiiialfl 
un  agent  anesihésique  sans  être  assisté  d'un  confrère. 

Plus  récemmetit  encore,  un  dentiste  du  quartier  du  Gros-Caillou  t  M,  Privai,  I 
Jt  ariHÎlé  sous  la  prévention  d'avoir  commis  des  alti'ulat^  iinj  *ar  ] 

les  malades  qu'il  avait  clilorofonnées  pour  des  opérations  denU^..    ,    — r  <f  ; 
point  ia  prévention  n'aynni  pas  acquis  de  preuves,  le  tribunal  a  tiijnpieiiii 
tondaniné  M.  Privât  à  deuv  amendes  pour  exercice  illégal  de  la  médtcâllf» 

M  est  permis  de  se  demander,  en  présence  de  ces  faits,  ai  TaneslIlëMit] 
détermine  pas  chez  la  femme  aussi  bien  que  cbez  Tbomme  des  f»eQâatianiva^| 
luptueuses  ou  une  sorte  de  délire  erotique  spécial.  Celle  idée  a  été  sérm 
ment  mise  en  avant  dans  le  procès  qui  a  été  ixfcemment  intenté  a  noires 
frère  anglais.  Il  nest  pas  rare,  eu  effet,  de  voir  des  individus  ane^tb^iii ' 
iiuniirestcr  pendant  la  première  période  de  ranesthésiie  chirurgicale  dm  i 
lions  voluptueuses.  C'est  ainsi  que  le  professeur  Courty  rapporte  le  casi 
militaire  tjui  croyait  qu'on  le  masturbait  pendant  qu'on  pratiquait  \e  ratf 
risme.  J'ai  moi-même  observé ^  à  la  Maternité  de  Lyun,  une  femme  qui,  éù 
élliérisée  pour  la  pratique  de  la  version^  prenait  le  doigt  de  ropëraieiir  fi 
un  [)éni^.  Mais  c'est  là  un  état  |»sycbique  spécial  dans  lequel  fijliagîlialiaa j 
tjaduit  en  intuitions  scnsoriales  le^  impressions  obtuses  r|ue  ropéraiioitt 
I  mine.  De  là  à  un  délire  erotique  spécial  à  Tanesthésie  il  y  a  loiu« 

En  général*  le  malade  continue  pendant  le  sommeil  aueslbésiquala  foilij 

[des  idées  qu'il  avait  avant  Topératiou,  et  le  délire  rouie  le  plus  souient  «ur  lnj 

qui  font  le  sujet  baJntuel  des  pensées  de  lopéi-é.  C'est  ce  qui 

paroles  obscènes  qui  peuvent  échapper  à  une  femme  pendant  le 

[aiiesthé^ique,  mais  qu'on  u  entendra  jamais  de  la  bouche  d'une  jeuoe 

chaste  dont  la  [lensée  n'a  jamais  été  impudique* 

Celle  f|uestion  des  attentats  à  la  pudeur  dans  leurs  rap|H>rtii  avec  Ti 
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^a  ck^jà  éié  souvent  éludîée.  Dans  un  remarquable  Iravail  lu  à  k  Socit^lx* 
Jecinc  légale  en  1878,  M.  Dolheaii  avait  clierchi?  à  déterminer  s'il  élail 
pble  d'ancslhésier  une  fernine  dtp  entinriuîe  et  î^i  Ton  pouvait  passer  sans 
Lïrao^itioii  du  sommeil  naturel  au  snninieil  anesltiésrque. 

Les  expériences  «[uo  cet  auteur  a  rapportées  prouvent  que  la  chose  est  pos- 
lible,  mais  que  ce  résultat  ne  peut<?tre  obtenu  que  trts  exceplionneltemenL  On 
eat  donc  non  seulement  violera  son  Insu  une  femmo  ane.sthé8iée,  mais  en- 
î,  ce  qui  est  plus  difficile,  Fanestliésier  à  son  insu*  Mais  c est  là  un  point 
'  |i*f|Uêi  je  ne  nrélendrai  pas,  puisque  je  doîs  me  borner  à  l'étude  des  ques- 
liooïi  de  responsaLilité  médicale. 

Je  pense  donc  qu'il  n'existe  pas  de  délire  spécial  à  fanes ihésie,  mais  qu'il 
ueÈi  pas  rare  de  rencontrer  des  femmes  qui  manifestent  pendant  le  sommeil 
iocsth^^que  des  sensations  et  des  propos  erotiques.  C'est  particuli(*rem<*nt 
dm»  ct9  caâ  <[ue  le  médecin,  qui  n  a  pas  su  sauvegarder  sa  responsabilité  eu 
M  bisaQl  assister  d^'un  confrère,  est  exposé  à  des  accusations  mal  fondées. 
^■^■e  ma  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

^^^t*  L^atDQStliësie  par  l'éther*  le  chloroforme  ou  le  protoxyde  d'azote  est  excJusîvefîienl 
B  du  dniDtîtie  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  elle  couslitue  par  elle-mdue  une  véri- 
^   ^àk  opération  et  ne  peut  ôtre  pratiquée  que  par  ries  médecins  légalement  reçus. 
^L      t'  Les  ofliciers  de  santé  |]eu\ent  pratiquer  l'anestliésie. 

^B      3*  Le  médecin  doit  considérer  conune  une  règle  professîoTuielle  très  importante  de 
■      ir  jmiats  administrer  un  agent  anesthésique  sans  être  assisté  d'un  confrère,  ou,  h  dé- 
faut, ifon  ttîdé  ou  li  un  U^moin. 
h'  L»  personnes  ancsthéslées  éprouvent  fréquemment  des  sensations  voluptueuses, 
m  on  ne  «aurait  admettre  qa  il  existe  un  délire  erotique  spécial  h  ï  aneslhésie. 


DISCUSSION. 

IL  DKTTLLïEMSyprèmknt.  Messieurs,  vous  venez  d'entendre  la  communication 
trb  ioléressaote  de  iM.  Lutaud;  M.  Rottenslein  avait  demandé  la  parole  sur 
tr  «ijet. 

H*  LcTiin».  Comme  secrétaire,  je  suis  chargé  par  M.  Rottenstein  de  remettre 
I  H.  le  Président  une  note  contenant  ses  appréciations. 

M<  Dwfii^twns^prMderUt  donne  lecture  au  Congrès  de  la  note  de  M.  RotTeff- 


Vonsieur  le  Président, 

r»nûfi  rintenîioD  de  prendre  part  à  la  iti^cussion  qui  doit  avoir  lieu  aujouitl'hui  sur 

t  ^pcÉtioD  de  pesponsahilité  méfJicale  que  soulève  Feniploi  des  anesthésiqucs.  Me^  oc- 

•paCiotid  110  roe  [>eniiettent  pas  d'assister  h  cette  séance  dn  Cftngrès*  Je  prends  la  liljerté 

fk  fwv  fiure  connaître  mon  opinion  sur  cette  question  t  qui  a  fait  Tohjet  de  men  études 

ilmûi  toi  ifrand  nombre  d'années. 

B  mâiÊM  tin  certain  nombre  de  chînirgiens  qui  pensent  que  les  anesthésicptes  ne  de- 
«liuil  JMMliïi  être  ptiiployés  dans  Tari  dentaire;  mais  ce  nest  pas  la  question,  et  je 
«nii  i|iat  II  fraude  majorité  des  praticiens  reconoatt  que  Temploi  de  ranesthc%ie  e^t  très 
rpaa  dire  iudispensable,  dans  l  exercice  de  cette  branche  de  la  cliirm-gie. 


5*  U 
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Je  n'aborderoi  pas  non  plus  la  i|ueslion  â\\  cbaix  des  Bn6itiiéaii|lMiu  J#  fiiii*  éij 
Llieste\  peiiiiiait^i  aue,  si  un  agent  devait  ètiv  autorise  pour  les  deudstes,  ecKt  i 
Dt  le  prutoxyde  d'azote,  qui  est  iucomf)ai-ableiiieiit  le  plus  approprûS  et  le  fbm  i 
énsir. 
Taborde  donc  la  questioo,  qui  est  k  Bui vante  :  Un  dentiste  qui  n  est  pas 
llli<5decïne  peut-il  employer  un  agent  nneslhésique?  Je  n'h<i^ite  pas  à  rëpondre  t 
[rajouterai  in^me  que  le  <icii liste,  fût-il  muni  d'un  diplôme  r<fguli^r,   ne  doHjfl 
[pratiquer  Tanestlit^sie  ï^ans  être  assisti^  d'un  confrère.  En  agissant  seul,  k  deoltsle  ci-| 

S  ose  non  Kculement  sa  respongabilïtë  on  cas  d'accident,  maiâ  il  peut  encore  être  roiiîil:| 
'flceusalions  malveiîlanles  de  la  part  de*  anesthësiës.  C^est  ainsi  que  phisieur»  df  i 
leonfrères  ont  éié  accusés  d'attentat  a  la  pudeur  sur  leurs  malades. 

Veuilleg  ag[*éer  ,  etc. 

RoTTBNSTKm. 

Cette  note  concorde  fibsolumeul  avec  les  opinions  de  M.  Lutaud.  M. 
LarasBagne  a  la  parole. 

M.  Lacassàgne.  Messiein*3,  vous  vene^  d'entendre  une  communication  Ken' 
intéressante  de  Af.  Lutaud.  Comme  il  Ta  dit  lui-tnème.  la  question  ëlâil  dAl , 
venue  devant  la  Société  de  médecine  légale;  permettez- moi,  à  mon  tour,  ae 
vous  apporter  le  contingent  de  mon  expérience  persiounelle. 

Depuis  bien  longtemps  je  m  occupe  des  aneslhésies.  J  en  ai  fait  le  snj» 
ma  thèse;  je  me  suis  aneslbésié  bien  souvent  avec  le  chloroforme,  ei  J 
l'occasion  de  soumettre  à  TAcadémie  de  médecine  un  mémoire  sur  lài  ftiti 
psychologiques  avant,  pendant  et  après  ranesChésie  provoquée. 

Dans  la  question  soulevée  par  M.  Lutaud,  notre  confrère  s'est  placé 
au  point  île  vue  des  phénomènes  physiologiques  produits  par  les  ane»! 
mais  sur  le  terrain  des  responsabilités;  c*esl  là  qu'il  faut  le  suivre  pour 
pondre  à  son  appel. 

M,  Lutaud  s'est  occupé  d  abord  du  choix  des  aoeslhésiques  et  de  reui  qui 
les  administrent;  en  second  lieu,  des  contre-indications  qu'il  peut  y  avoir  hco 
de  prendre  avant  d'employer  Tanesthésique,  et  en  lin  des  phénomènes  ptrtico* 
liersqui,  chei  les  feranies,  —  on  pourrait  même  dire  cIîcji  les  hoiniiies«  — 
|M^uvent  être  provoqués  par  raction  intime  des  unesthl^sique8  sur  les  cfnirm 
nerveux. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  des  anesthésîques,  on  peut  dire  d'une  maniili 
générale  que  le  prolostydc  d'azote  semble  être  Tagent  de  prédilection  dmétÊh 
tisle?»  Non  seulement  en  France,  mais  en  Angleterre  et  surtout  en  Amérique, 
il  i*iii  tout  ù  fuit  en  faveur  à  Theurc  actuelle^  et  la  statistique  publiée  nkem* 
ment  nous  le  montre  faisant  sans  cesse  des  adhérents.  Le  D*^  Perriii  aviii 
même  appelé  l'attention  sur  ce  point  et  [H>î*é  ta  question  de  savoir  s'il  b) 
aurait  pas  lieu  d'engager  les  médecins  et  les  chirurgiens  des  b6piUuX|  ain» 
que  les  praticiens  de  grand  renom,  à  employer  cet  agent.  Mais  il  ii'iii  a  M 
été,  et  le  protoxjde  d'azote  reste  absolument  conGué  dans  la  pritii|iie  ilentitre. 

Cesl  qu'en  effet  il  a  la  propriété  d*envahir  brufalement  rori|rinisme  el  di 
s'en  séparer  pour  ainsi  dire  aussitôt.  On  raconte  que  Blondin,  qui  soiJnit 
horriblement  d'une  névralgie  dentaire,  put  se  faire  arracher  la  dent  qui  Ui 
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uuil,  après  s'être  souoiis  au  protoxyde  <razote,  ce  qui  ue  remp^^cha  \ms^ 
instante  apn^,  dt?  monter  à  des  Iïaiîl4?urs  ex Iraord inaires  et  de  faire 
cire^  sur  la  corde  raide.  C'est  une  preuve  certaine  que  rimpression 
lite  par  raneslh<?i^ique  sur  les  centres  nerveux  n*esl  pas  durable*  Quant  h 
imm,  qui  me  suis  ânes tlu^sid  très  souvent  avec  le  chloroforme,  je  sais  bien  que 
,  malade  toute  la  journée  et  que  je  n  aurais  pas  pu  me  livrer  à  des  exer- 
gcnre  de  ceux  de  M,  Hloudin,  sans  prétendre  d'ailfeurs  Timiter  en 
ordtaaire.  Ainsi,  ce  qui  engage  les  dentistes  à  pr<?ferer  le  protoxyde 
fiibte^  cest  qu'ils  savent  très  bien  que,  si  son  action  est  très  énergique  et 
peut  saisir  brusquement  un  organisme,  elle  est  aussi  de  courte  dun^e. 

Donc,  le  protoxyde  d'azote  peut  être  en  elVet  lagent  spécial  des  dentistes. 
Miis  ont-ils  le  droit  dem[)loyer  cet  a^enl  ou  toul  autre? 

On  n'a  parlé  que  des  dentistes  munis  d'un  diplôme  régulier  de  docteur  eu 
sédecioe  oa  d officier  de.sanlé;  mais  il  y  en  a  qui  exercent  Tart  dentaire  sans 
I  tire  ni  dateurs  ni  ofliciers  de  santë.  Ce  sont  des  m(?(;amnf^}^'denlistes,  qui  ont 
ioin  de  mettre  à  leur  porte  un  M"  pour  laisser  supposer  qtills  sont  médecins; 
■  il  Mt  suivi  le  cours  d'un  dentiste  en  renom,  après  quoi  ils  ont  ouvert  un  local 
^nè  ils  eierceut  Tart  dentaire.  Si  nous  nous  montrons  exigeants  vis-à-vis  des 
^■M|H||i  plus  Ibrte  raison  ne  devons-nous  pas  permettre  à  ceux-là  de  manier 
HPHHnbésiques. 

Le  dentiste  muni  d'un  diplôme  régulier  d'olllcier  de  santé  ou  de  docteur 
ptiil-U  employer  les  anesthésiques?  Oui,  comme  toul  niédecin;  mais  seul,  je 
!  le  crois  pas,  et  voici  pouiH|uoi  :  c'est  que  loi^qu'on  fait  une  opération  on 
'eiiAsi|ie  l'opérateur  soit  exclusivement  occupé  de  la  besogne  (jull  pratique; 
irfiuslhésie  est  à  elle  seule  une  opération.  Comment  1  vous  vous  adiHîsseï 
m  eealres  nerveux^  c'est-à-dire  à  la  vie  intime  par  excellence,  et  vous  ne 
iQodmt  pas  qu^une  personne  soit  exclusivement  occupée  de  surveiller  ce  qui 
nie  pfodtiire  dans  Torganisme? 

J*ai  tu  occasion  de  suivre  beaucoup  de  ces  opérations.  J'étais  interne  cliez 

{LSédîtlot,  à  Strasbourg,  et  Texpérience  m'a  été  donnée  par  M,  Eltzer,  qui 

I  ttiil  aneMhésié  plus  de  dix-sept  mille  personnes  et  qui  était  occupé  exclnsi- 

de  faneslhésie.  Aussi  M.  Sédillot,  qui  opérait  admirablement,  disait  : 

!•&  qui  me  donne  le  plus  de  cunlîance,  c'est  que  je  nai  pas  à  m'inquiéter  de 

»  «Mé-là;  je  suis  assisté  d'un  homme  très  habile  qui  suit  tout  ce  qui  se 

^•or  ie  malade,  et  je  me  trouve  débarrassé  de  la  préoccupation  d'observer 

kéfiomèoes  qui  se  [Produisent  sur  les  centres  nerveux.  ^ 

crois  qu'il  faut  éUiblir  d'une  manière  certaine  que  Fancstliésie,  étant  à 

rKPttle  onc  opération,  doit  être  pratiquée  par  un  individu  qui  s'en  occupe 

i*meut,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  [»eut  pas  faire  une  amputation 

•f  »iTirber  une  dent  et  en  même  temps  être  obligé  de  faire  respirer  de  tenifïs 
0U  patient  un  flacon  ou  un  mouchoin 

rit  les  dentistes  qui  ne  sont  pas  njunis  d'un  diplôme  i-égulier  n'ont 

il  pas   le  droit  de  pralifpter   Tanestliésie  chirurgicale;  quant  aux 

loflMi^nde  sanléou  docteurs,  ils  ont  le  droit  de  recourir  à  ce  procédé, 

ik  rDodilioti  de  ^  faire  aider  par  une  personne  qui  pratique  fane^ilhésie, 

^  I  fioltiil  mïïiieneT  exclusivement  l'exerrice  de  leur  art. 
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Il  y  n  det)  coiitre-indic^itiotis  à  l'emploi  de»  anesilic^.^iques  qai  oal  tfni 
iiioiif  uno  grande  importance;  M,  Lutand  a  1res  bien  mis  ce  point  an  laiiiitft.1 
Du  moment  qu  une  Hmiille  a  le  droit  de  demander  compte  k  ces  médeeto» 
ne  sV^lre  point  préalablement  assuré  que  le  malade  pouvait  étn> 
fierait  très  imprudent  de  ne  pas  nnourlr  à  ces  con Ire-indications.  MM* 
lin,  Sédiliol  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Taneslbésie  cbinirgtedc. 

{très  bien  démontré  qu'elles  se  trouvaient  du  ci^té  du  coeur;  un  bonmie  mtleial 
d*une  insuHisance  aortique  e%i  très  disposé  à  la  syncope  et,  dans  ces  nioote*, 

'  inents  incobérentiî  que  prend  le  cœur  sous  rinfluence  des  an(*stbësî<joe8,  il 
pourrait  se  produire  un  arrôt  momentané  qui  dét^Tminerait  la  mort.  Il  iaot 
au.^si  tenir  compte  de  ce  qui  se  passe  du  côté  des  poumons,  du  tannt ,  en  ma 
mot  de  tout  ce  qui  sert  à  Tentrée  larçe  et  béante  de  Tair  dans  les  voies  ra^ 

I  ratoires* 

Un  jwint  sur  lequel  j'appelle  raltenlion»  et  qui  a  été  vivement  signala,  £i 
Tanestliésie  des  bègues.  Pour  ma  part,  jamais  je  n'ane&thésierai  un  bignt; 

^  oulre  que  ces  |>ersonnes  sont  très  dilliciles  à  anestbésier,  il  se  produit  preifllv 

j  loujour»  des  complications.  Les  derniers  travaux  sur  le  bégaiement  ont  Pioalrf 
que  ce  défaut  teuaii  à  la  mauvaise  organisation  du  pneunio-gastnque;oiiciH»* 

éprend  qu'un  agent  comme  rauesthésique,  qui  porte  son  action  sur  \t  nojli 

;  d'orijjiiic  de  ce  nerf,  puisse  amener  une  perturbation  complète.  Voilà  le»coiilrt* 
indications  dont  le  médecin  doit  s'asëurer,  et  il  est  coupable  s*il  n^ige  àêk 

^  faire. 

En  troisième  lieu  vient  une  question  qui  a  déjà  été  discuitîe  k  U  Sodâi 

Ide  médecine  légale  :  les  femmes,  —  on  pourrait  même  dire  le*  îi  — 

[peuvent-elles  avoir,  sous  rintluence  de  ranesthésie,  des  râven  voln^ 

Il  y  a  deux  sortes  de  rêves,  les  rdves  intracraniens,  céphaliquea,  et  !«  rto 

lêttracraniens,  qui  naissent  sous  riniluence  des  mouvements  tntcmes  do  ta* 

(Veau,  ou  sous  rintluence  des  sensations  parties  de  la  përiphérie  qui  lonl  di» 
certains  districls  du  cerveau  commencer  à  mettre  en  branle  un  mouveiMil 
cellulaire  qui  se  communique  au  voisinage. 

Il  n*est  pas  douteux  que  des  impressions  parties  de  la  périphérie  pom 

^  détenniner  le  rêve  érectif.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  «t 
savent  de  (luelle  façon  les  tissus  du  corps  sont  annihilés  par  I  am^tbéûe  aiÂ 
remarqué  que  les  tissus  érectifs  sont  les  derniers  à  en  subir  Tioflyaictf^  i 
m'est  arrivé  li^s  souvent  de  mettre  en  érection  le  mamelon  d'une  lemjiiepA» 
dant  ranesibésie.  It  m'est  arrivé  assez  souvent  de  mettre  un  animal  en  ér^àM 
d*une  lacon  très  marquée  pendant  Faneslbésie.  Chez  une  femme  partifluA 
complètement  insensible  k  l«i  douleur,  M.  Lutaud  o  constaté  que  la  mnqiiMI 

[vaginale  était  très  sensible,  alors  que  fanestbésie  s*était  déjik  produite  dam hi 
inirea  parties  du  corps*  Voua  voyez  qu  il  peut  partir  des  orgEMagéniUui  Aêè 

Limpressîons  qui  sont  capables  de  porter  du  côté  des  centres  tterveiut  de*  ià^ 

I  qui  pourcfint  déterminer  des  rêves  voluptueux  et  provoquer  des  parote»qiiî  •! 

^  rapportent* 

Je  crois  que  tous  ces  faits  peuvent  parfaitement  démontrer  qoe  les 
ërectiles  sont  les  derniers  tissus  ou  un  des  derniers  tl&sus  pris  par  TaJii 
Voilà  donc  un  point  très  important  qui  me  paraît  établi 
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Mais  de  ce  qu^one  femme  a  un  rcVve  voluptueux,  s'ensiiît-il  nécessairement 
jue  c«  soil  une  impression  ou  une  manœuvre  périphérique  qui  Tait  diîterniim?? 
^Je  ne  le  crois  pas,  par  cette  raison  qu'une  (emiue  peut  très  bien  avoir  un  nive 
loluptueux  sans  qu'uue  sensation  périphérique  Tail  ciéteriuiné;  il  peu!  lavoir 
M  par  sa  vie  ordinaire.  Mais  ce  que  je  crois  aussi,  c*est  que  jamais  un  anes- 
ï^ique  ne  sej^  capable  de  deteraiiner  dans  ic  cerveau  d'une  jeune  fille,  vierge 
fimt«  mauvaise  pensée,  des  idées  immoralets, 

le  crois  eu  avoir  dit  assez  sur  ce  poiul»  et  je  conclurai,  avec  M.  Lufaud, 

1^  coCDme  il  est  nécessaire  d'avoir  deux  uiédêt-ius  poui*  administrer  raues*- 

îi  ces  deux  médecins  opérant  ensemble  pourront  allirmer  d'une  mauièi'e 

ae  que,  i^i  la  femme  raconte,  à  sou  réveil,  des  raves  qu^elle  aurait  très 

I  pu  éprouver»  ces  rêves  ne  sont  pas  le  produit  d'une  manœuvre  imuiorale. 

N,  UB  Prmsidknt.  Je  prie  les  orateui^  d'abréger,  parce  que  nous  avons  encore 
t>eattcoQp  de  travaux  à  finir* 

M*  CoviiT,    amcnt.  Une  des  préoccupations  des  orateurs  que  vous  venei 

f entendre  est  cerlalneinent  celle  qui  résullerait  du  danger  qull  y  aurait  à 

lif  que  les  dentistes  pussent  appliquer  le  chloroforme.  Je  réponds  que  la 

prëvu  le  cas.  Et  en  effet  le  dentiste^  qui  dernièrement  avait  d*abord  été 

sous  la  double  inculpation  d'attentat  a  la  pudeur  et  de  viol,  a  passé  en 

fôlîfe  correctionnelle  pour  exercice  illf^gal  de  la  médecine.  Par  cooséquenf, 

tes  dentistes  qui  appliquent  les  anesthésiques  tomhent  sous  le  coup  de  la  loi, 

Iji  Mkjibrb.  Quand  ils  ne  sont  pas  docteurs,  bien  entendu. 

M.  C0118T.  Tout  a  rbeure,  je  vais  examiner  la  responsabilité  qui  incombe 
laidûeleurs. 

Qiniil  aux  sensations  voluptueuses  dont  il  a  été  parlé,  je  ne  crois  pas  que 
IbilitDce  ait  encore  découvert  qu'il  eu  existe  et,  si  elle  les  a  recherchées, 
K€i4  tiniquemrnl  pour  e\|iliquer  comiuenl  une  prévention  pour  tentative  de 
IIÎ1I  peot  arriver  à  se  formuler,  et  comment  une  jeune  fille,  qui  est  entrée  chez 
deolUte  pour  une  opération  qui  a  nécessité  lanesthésie,  en  est  sortie  en 
mi  de  la  meilleure  foi  du  monde  celte  accusation.  Je  ne  crois  pas  que 
point  on  mil  arrivé  à  la  rertitude*  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
qui  est  soumise  à  rapptication  du  chloroforme  croit,  en  se  réveillant» 
•  été  victime  de  quelque  attentat,  non  pas  parce  (ju'elle  aura  éprouvé 
fttton  voluptueuse,  mais  parce  t|u'elle  se  sera  réveillée  dans  cet  état, 
ml  pour  ain^i  dire  nécessaire  aux  bonnes  conditions  de  l'opération,  à  sa- 
'<|tw!  le  médecin  dégajje  le  corsaye  de  la  femme,  et  cela  unifjuement  parce 
«pie^  pour  leur  faciliter  ta  respiration  et  leur  donner  de  Tiiir,  cela  Un  [tarait 
9life,  Voilà  comment  rimagination  de  quelques  jeunes  Hlles  ijni  se  Irouvaieut 
d^pmfées  à  leur  réveil  a  pu  les  porter  à  penser  que  le  dentiste  avait  commis 
ittr  die  des  faits  d'une  |;ravité  exceptionnelle. 

n  y  a  eu  plusieurs  dentistes  arrêtés  sous  celte  inculpation,  et  je  puis  bien 
1  éiim  qu'il  y  a  en  ce  moment  une  aflaire  extrêmement  jrrave  qui  doit  se  ju[jer 
9ftot  lu  cour  de  Huuen,  et  dans  laquelle  un  dentiste  est  accusé  d'avoir  corn- 
nr  une  jeune  fille  qu'il  aurait  anesihésiée  à  f  aide  du 
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chlororûtme.  Plus  rëccoimenl»  el  pour  [»arier  des  faits  qui  sont  maioleililll  do 
flotiiariie  de  la  jmispruileocc,  le  Henlisle  de  Vaufrirard  dont  il  a  jl4  ^ucitmi 
vUkil  accuse,  [htr  dix-huit  jeunes  filles  qui  ijUieiit  allées  se  faire  aoîgii9  dica 
lui ,  d'avuîr  lenU*  de  les  violer  el  de  s*é(re  li^n^  à  des  âttoucheiueotâ  scandAlenx. 
CiHait  uue  pri5veiitiori  oxlromenierit  lourde;  le  magistrat  charge  de  Tinstnie» 
lion  devait  tWidemiaetit  conclure  i\  l'omprisonnement  de  cet  homitic  k  \laiif  « 
car  il  y  avail  di\-huit  lemoignag^es  contre  lui*  Au  cours  d'une  tostruciioD  trèi 
lajïorieuse,  M,  le  D*^  Blanche  a  éié  charfjiî  de  rëdiger   un  rapport.   Dftiit  c< 
rapport,  dont  je  n'ai  pas  iri  les  lenues,   il  a  examina  les  diverses  questioui 
que  les  orateurs  qui  ni\>at  |)récédé  viennent  de  traiter*  11  a  parlé  dm  seoii- 
lions   voluptueuses,  et  je  crois  qu'il  était  dans   le  vrai  quand  il  a  dil 
|>oiuL  de  vue  de  la  science  il  n  était  pas  possible  d'alliruier  qu'un  aottlf 
produisît  directement  ceii  setisations.  Il  est  encore  [dus  dans  le  irai  quanfH 
pense  que  cest  évidemment  l'iniaffi nation  des  jeunes  lilles  qui  a  pu  leur  Um 
[)enser  qu'elles  avaient  éié  victimes  d*une  tentative  de  viol.  Ce  qu'il  y  i  Jfe 
certain,   c\:^st  qu'à  la  suite  do  ces  dix-huit  témoignages  on    n'a  découfâii  H' 
cune  espèce  de  trace  de  tentative,  et  cet  homme  a  été  Tobjet  d'une  ordonnto* 
de  non-lieu;  mais  il  a  élé  condamné  pour  exercice  illé^^al  de  la  m 

Voila  les  faits  que  je  désirais  rappeler  au  Congrès  et  que  je  soùiii^»-  «  *» 
[ap|>réciations« 

M.  Gall4biï.  La  question  est  très  compleice.  D'abord,  il  y  a  ce  preflûr 
tpoint,  de  savoir  qui  a  le  droit  d'administrer  les  anestbésiques.  Pour  tnoi«  jf 
lu' hésite  en  aucune  façon  à  dire  que  les  docteui^  seuls  ont  au'  '  '  r  qo  "  ' 
[pour cela.  (  Itéclamutionsde  M.  Chaude. )  J  en  demande  bien  pai «  1  i  kêt 

1  foules  les  opinions  peuu'ut  être  discutées;  celle-ci  est  la  mienne,  çl  jiss«i|i 
\ée  rédiHer,  sinon  sur  des  arréis,  au  moins  sur  iea  raisons  médicales. 

Je  ne  connais  rien  qui  [luisse  l'aire  courir  un  danger  plus  immédtaii  pfai. 
Irertain,  plus  bérieu\  à  un  individu  que  radminislrationdesaneslbëùqiiQft»^ 
[i|ue  soit  celui  qui  les  emploie.  Par  conséquent,  il  y  a  danger  de  mort 
[diate  par  suite  de  l'acte  médical  ou  chirurgical,  si  vous  voulez,  auquel  c 
rlivre*  Or,  jai  établi  que  le  législateur,  lorsqu'il  a  dit  que  les  officteniilei 
'ne  pourront  pas  pratiquer  les  grandes  opérations  chirurgicales  sans  Ta 
Tassistance  d'un  docteur  là  où  il  y  a  un  docteur  en  médecine,  avait 
tendu  quili^  ne  pourraient  pas  entreprendre  le  traitement  des  iiialadii9| 
el  sérieuses  qui  [leuvent  comprûmcllrc  la  vie» 

Seulement,  comme  il  ny  avait  aucun  moyen  de  s'y  recouoattre  et  qu'oo 
ne  pouvait  pas  dire  à  un  oflicier  de  sauté  :  t:  Monsieur,  vous  avei  tmîlê  xtm 
pneumonie  grave,  un  rhumatisme  qui  pouvait  causer  la  mort;  vous  if* 
assumé  sur  votre  tête  le  Iraitement  d'une  fièvre  typhoïde  citcessiveaieiii  (^ 
on  s  est  arrêté  devant  rim|Hissibilité  de  faire  appliquer  la  lot,  et  on  a 
L'odicior  de  santé  ne  pourra  pas  pratiquer  uue  {[rande  0|)4^raliou» 

Il  H*}  a  qu'à  lire,  dans  le  travail  que  j'oi  publié  dans  les  AtuuikÊ  iT&t 
db  mSdiemÊ  Ajgpolr  et  que  j'ai  reproduit  devant  la  Société  de  médecine  I 
lescoDsidérants  du  projet  de  loi  et  la  discussion  qui  a  eu  lieu  h  cet i%ard*  ] 
être  bieo  persuadé  que,  dans  l'esprit  de  tous  les  législateurs,  il  était 


que  les  officiers  de  santé  ne  s'occuperaient  que  du  trûilemeul  des  maladies 
btaaies,  de  peu  de  gravilii,  et  que,  partout  où  il  y  aurait  danger  de  mort,  ils 
aitmieni  soiii  de  s'entourer  de  faidc  ci  de  rassistanre  d'un  dorteur.  Mais  eu 
défitiili%e  CMI  a  maintenu  le  mot  ofHraùmi;  eh  bieni  radaiinislralion  du  rhlo- 
r^r  i  une  opération.  Ce  n'est  pas  une  opération  sanglante,  mais  c'est  un 

a«tt  ^  lire  se  faisant  avec  la  main  et  par  suite  duquel  rexistonce  peuf 
être  menacée  à  un  moment  donné.  Je  soutiens  doue  que,  dans  Tespril  commt 
dftos  le  texte  de  la  loi,  radministratioû  du  cliiororornie  est  inferdile  aux  olE- 
rier§  de  santé.  Je  sais  bien  que  cette  interdirtion  ne  signifie  rien,  qu'il  n'y 
Jt  pas  de  sanction  pénale  ot  qu  il  n'y  a  pas  on  tribunal  qui  puisse  condamner 
im  ofEcier  de  santé  pour  avoir  manqué  à  la  loi  de  l'an  m^  qui  loi  prescrit  d'ap- 
pder  UD  docteur  à  son  secours.  Cesl  une  des  lacunes  de  cette  loi;  mais  enlio 
il  est  parfaitement  avéré  et  démontré  |Kir  la  science  que  radminislraliou  du 
eklorororme  constitue  nue  grave  opér*atiou  et  quelle  devrait  être  interdite  aux 
affiriffs  de  santé,  et  à  plus  forte  raison  aux  dentistes  qui  ne  sont  munis 
ffoeun  dîpii^me.  Je  soutiens  donc  que  les  seuls  dentistes  qui  sont  munis  d'un 
&jà&me  de  docteur  en  médecine  ont  le  droit  d'appliquer  le  chloroforme. 

Cela  dit»  reste  une  autre  question  que  j'ai  soulevée  le  premier  à  la  Société 
dt  SMklecine  légale:  cest  celle  de^  sensaiian>  voluptueuses  qui  peuvent  être 
épMfées  par  les  malades  soumis  à  Tadministralion  des  auesfhésiques  et  leur 
Ûreeroire,  au  réveil,  qu'ils  ont  été  Tobjet  d'attouchements  particuliers  ayant 
p«  dételopper  ces  sensations. 

Ja  partagerai  l'opinion  de  M.  Comby  sur  ce  point*  L'imagination  seule  agit 
éasi  ce  cas.  Je  veux  bien,  avec  M.  Lacassagne,  que  les  personnes  qui  sont 
casplèlenent  immaculées,  qui  n'ont  jamais  éprouvé  ces  sensations,  à  quelque 
4efté  que  ce  soit,  s'il  y  eu  a,  et  il  n'y  en  a  pas,  ne  les  éprouvent  pas  sous 
fhiBfleDce  du  chloroforme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  ponr  quiconque 
'  tidnniîslré  ces  aneslhésiques,  c'est  que,  pendant  la  première  période,  il  y  a 
t  excitation  sexuelle  qui  est  1res  marquée  et(|ui,  chez  les  femmes  surloul, 
tt  trsNlait  non  seulement  parde^  paroles,  mais  par  des  actes,  par  des  mou- 
HBieobi  lascifâ^  qui  ne  laissent  aucun  doute  dans  l'esprit  des  observateurs. 

Or^  il  n'est  pas  étonnant  que  ces  personnes  qui  ont  é[)rouvé  ces  sensations 
Mdaal  ie  sommeil  aneslbé>iique»  et  qui  se  trouvent  à  leur  réveil  dégrafées  et 
kf  fMrtneiitâ  en  désordre,  comme  cela  a  eu  lieu  chez  les  opérées  du  dentiste 
éi  Vaugirard,  soient  tentées  de  venir  porter  une  plainte,  sinon  une  plainte 
fit>l,au  moins  une  plainte  en  attentat  à  la  pudeur  commis  sur  leur  per- 
ine  peadant  le  sommeil  anestbésique.  Ceci  est  tout  naturel.  Ces  personnes 
I  pBBf eol  être  de  très  bonne  foi.  Elles  ont  éprouvé,  sinon  dans  leurs  organes, 
dans  leur  temarium^  les  excitations  dont  elles  se  plaignent.  Elles 
lymeol  croirtî  quVIIes  sont  le  fait  d'une  main  criminelle.   Les  plaintes  sont 
trfes  fondées.  C'est  à  nous  de  dire   qu'elles   ne  reposent  sur  aucune 
[aifiee  de  base  solide  et  à  en  exonérer,  quand  elles  n  ont  pas  d'autre  fonde- 
If  ïm  individus  qui  peuvent  en  être  accusés,  comme  Ta  été  le  dentiste  de 

Cad  e$l  un  point  extréniemeni  important,  qui  conduit  justement  à  la  re- 
m  que  faisait  très  bien   M.  Lutaud  aux  médecins  sérieux,  cons* 


—  184  — 

ciencieux,  respectueux  de  leur  dignité  persanneHe  el  proressionoeUe,  de  nt 
lamais  se  livrer  aux  pratiquas  de  IVllii^risaiion  ou  de  l^anej^thf^^îe  ïuin*  noir 
avec  eux  soit  un  aide,  soit  un  lémoiû.  Je  dirai  mtîine  que  la  pn?5ente  de  cel 
aide  est  indispensable,  comme  le  faisait  très  bien  remarquer  M.  LacA^ttgni!^ 
non  seulement  pour  garantir  votre  respansabifilé  morale,  mais  fiussî 
Igaranlir  votre  responsabilité  professionnelle,  lorsque  vous  avet  h  hirt 

ose  (jue  de  raneslhe'sic,  cesl-à-dire  lorsque  le  j^ommeil  doit  être  sum  d*op^ 
rations,  si  peu  graves  soient-elles.  Il  est  bien  certain  que  pour  une  op4lnitiCHi 
de  Tari  dentaire  en  particulier^  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  deux  persotmaf, 
Tune  qui  endort  et  faulre  qui  opère.  La  loi  ne  fait  aucune  espfke  de  reeom* 
mandalion  à  cet  égard;  mais  en  définitive  le  Congri»s  a  tout  ink^rét  h  bien  i*- 
eommauder  aux  praticiens  d'éviter  de  rester  seuls  en  présence  du  patient  qulb 
endorment. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  je  m'arrête  et  qui  sont  da  reste  iMi 
à  fait  conformes  à  celles  qui  ont  été  formuk^es  par  M.  Lulaud.  ^^M 

M.  Legroux.  Je  suis  du  même  avis  en  ce  qui  concerne  Tutilit^  du  lërooio; 
c'est  une  mesure  de  prudence  pour  le  médecin,  mais  non  de  ni?cessit^. 

D'autre  part,  je  dis  que  le  Congrès  ne  peut  pas  suivre  Topinion  de  M.  Gal- 

laid  quant  aux   grandes  opérations.  On  ne  peut  jamais  considérer  râdmi* 

nistration  d'un  an«'sthésique  comme  une  jurande  opération.  Tous  les  méderioi 

donnent  des  medicamenb  qui  mettent  le  système  nerveux  dans  un  état  de  wo- 

[sibilité  (ropiuraestdece  nombre)  pendant  lequel  il  se  produit  de»  phénometHs 

ttels  que  le  malade  puisse  concevoir  des  doutes  sur  la  moralité  de  son  médefîn, 

[Si  Tanesthésie  doit  être  suivie  d'une  opération,  c'est  le  médecin  el  non  toffi* 

fcier  de  santé  qui  doit  les  pratiquer.  Mais  quant  au  cbloroforme,  les  officier!  4le 

Liante  ont  le  droit  de  fadministrer.  On  ne  peut  pas  cbanger  les  tenne«  d«  b 

[loi  pour  interpréter  Fadministration  du  cbloroforme  comme  une  grande  apôt- 

[tion.Çesi  radnuuistralionJ'uu  médicauïent  comme  Topium  et  non  unegrunk 

(opération.  C'est  à  l'oflicier  de  santé  a  avoir  asseï  d'étude  pour  pouvoir  Tadini* 

iJstrer  dans  les  conditions  favorables  pour  endormir  le  sujet*  De  même  encOfVi 

lij  on  voulait  pousser  les  choses  trop  loin,  on  dirait  que  i'olHcier  de  sêolJ  M 

Ipeut  pas  administrer  la  morphine  sous  ta  forme  d'injections  sous-cutanéei,  et* 

codant  ce  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  opération. 

M.  LiCASSAGNB.  M.  Legroux  a  parfaitement  démontré,  il  me  «leroble,  ipi« 
M.  G  al  lard  s'était  un  peu  avancé  en  affirmant  que  radministralion  du  chlor«H 
forme  est  une  grande  opération  et  que,  par  conséquent»  on  devait  l'interdira  i 
TolTîcier  de  santé.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ce  terrain  théorique  j  je  voodrmÎJ 
irriver  sur  le  terrain  pratique. 

Je  denuinde  a  M.  Gallanl,  qui  conclut  h  ce  qu'il  y  ait  deux  aide»,  «'il  senit 
[los^ible  de  trouver  partout  deux  docteurs  en  médecine  pour  répondre  aux  bc- 
Qii  auxquels  il  veut  donner  satisfaction.  L«>  docteur,  dans  beaucoup  et  ciid* 
ûes,  etit  obligé  de  se  faire  assister  d'un  confrère;  les  officier»  de  iUirf 
f^nil^'Uii  fjt.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  aurait  pas  avantage  &  Im  priver  de  ful- 
IminislnitioD  des  auesthésiques. 
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M.  Gallard.  II  est  évident  que  le  docteur  en  médecine  couvre  Tofficier  de 
santé  de  son  manteau;  il  n'y  a  donc  pas  besoin  d'en  avoir  deux;  mais  s'il  n'y 
a  pas  besoin  d'un  docteur  pour  arracher  une  dent,  il  en  faut  un  pour  admi- 
nistrer le  chloroforme  ou  pour  l'autoriser.  C'est  là,  comme  je  le  disais  tout  à 
rheure,  une  appréciation  personnelle  à  propos  de  laquelle  je  suis  très  net,  et  je 
crois  qu'on  arrivera  diflScilement  à  changer  ma  conviction. 

M.  LuTAUD.  Pour  l'officier  de  santé  il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter.  Il  ne  peut 
pas  donner  Tanesthésie.  Pourquoi  la  donnerait-il?  pour  une  grande  opération? 
II  n'a  pas  le  droit  de  faire  cette  opération.  Le  dentiste,  officier  de  santé  ou 
000,  ne  peut  pas  pratiquer  l'anesthésie.  C'est  là  la  question  fondamentale. 

M.  Gallabd.  m.  Lutaud  se  trompe  sur  notre  interprétation.  Je  prétends 
comme  lui  que  l'officier  de  santé  dentiste  n'a  pas  le  droit  de  chloroformer, 
maift  que  le  dentiste-docteur  a  le  droit  de  le  faire,  et  tous  les  dentistes,  même 
Don  officiers  dosante,  ont  le  droit  d'extraire  les  dents. 

Maintenant,  M.  Comby  a  fait  remarquer  que  le  dentiste  de  Vaugirard  a  été 
puni  pour  exercice  ill^d  de  la  médecine.  Cependant  il  n  était  pas  officier  de 
santé. 

M.  CoMBT.  Vous  parlez  des  dentistes. 

M.  Gâllâed.  Il  y  a  trois  sortes  de  dentistes.  Il  y  a  le  dentiste-mécanicien,  le 
dentiste  officier  de  santé  et  le  dentiste-docteur.  Le  docteur  seul  a  le  droit  d'em- 
ployer le  chloroforme.  Voilà  mon  opinion;  elle  est  bien  nette,  elle  ne  prête 
pas  k  l'ambiguïté.  Acceptez-la  ou  repoussez-la;  mais  elle  est  telle. 

M.  LB  PaibiDENT.  Il  est  temps  de  clore  ces  discussions,  parce  qu'elles  pour- 
raient nous  entrainer  trop  loin.  Je  crois  qu'il  faut  les  résumer  de  celte  façon. 
D'abord  ou  ne  doit  permettre  l'emploi  des  anesthésiques  à  aucune  personne 
qui  ne  soit  diplômée.  Ensuite,  il  faut  que  les  anesthésiques  soient  employés  en 
présence  d'une  autre  personne;  il  y  aurait  ainsi  deux  personnes,  l'une  qui  ad- 
ministrerait le  chloroforme,  et  l'autre  qui  ferait  l'opération. 

Je  donne  la  parole  à  M.  Mandl  pour  une  communication  sur  ; 
LES  CONDITIONS  DE  LA  VITALITÉ  DES  SPERMATOZOÏDES 

AU  POIHT  DB  VUB  DB  LA  FicONDÂTIOIf. 

M.  le  D'  Mahdl.  Messieurs,  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  question  de  la  fé- 
condation offire  un  haut  intérêt,  non  seulement  au  médecin  et  au  physiologiste, 
Qtis aussi,  dans  certaines  circonstances,  au  l^iste. 

La  part  que  prend  chacun  des  parents  au  développement  du  nouvel  être  et 
les  conditions  sous  lesquelles  leur  influence  peut  et  doit  s'exercer  sont  encore 
enveloppées,  pour  la  plupart,  d'une  telle  obscurité  que  chaque  nouveau  fait 
capable  de  jeter  quelque  luniière  sur  ces  questions  mystérieuses  doit  être  re- 
cuetlli  et  porté  à  la  connaissance  des  juges  compétents. 
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recberche^s  de  Prérosi  el  Do* 
s  à  Ici  présence  det  speraii" 


l'Cesi  uit  fait  géni^ralciiietil  odmis,  di'puis  les 
nias,  que  le  sperme  doit  ses  propriétés  fécond.inii 

(oxoi'des*  T«iiHlis  qoe  le  speriiio  des  aotniaui  n  en  cou  tient  quVi  Pc^poqnedi  nil« 
celui  de  rhotnme  adtdte,  qui  peut  féconder  la  femme  en  toute  saisao,  ppfctiite 
en  tout  temps  des  spcrmatoî^oulcs,  h  la  condition  toutefois  que  les  of]giiieigé* 
nidiux  se  trouvent  à  fêtai  normal  et  ne  soient  le  siège  d'aucune  altératbii  i|o^ 
conque* 

a*"  Dans  ces  deux  cas,  les  spermatozoïdes  peuvent  être  altérés  dans  leur  dé- 
veloppement, ou  varier  dans  leur  quantité,  ou  manquer  complètenient.  Eiami- 
non»  chacune  de  ces  modifications  et  celle  aussi  qui  peut  être  détermtiiée  pir 
l'âge. 

3**  On  ne  sait  pas  encore  exatlement,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l^omiiM, 
l^inlluence  que  peut  exercer  dans  l'acte  de  la  fécondation  une  altération  de 
forme,  déterminée  par  le  ttheloppement  incomplet,  comme  par  exemple  dans  11 
spermatorrliée.  On  est  porté  à  croire  que  ces  spermatozoïdes  maladifs,  clirtifi, 
rapetisses,  sont  incapables  de  féconder;  mais  ce  n  est  nullement  prouvé.  Il  est 
beaucoup  plus  probable  que  ces  éléments  maladifs  exercent  plutôt  une  infltti 
sur  la  qualité  de  Tenfant  qui,  à  son  tour,  restera  cbétif»  rapetissé. 

Mais  je  me  bâte  d  abandonner  des  considérations  qui  n'intéressent  pi<£* 
reclcmeat  la  médecine  légale,  et  je  n€ui*arréterai  non  plus  à  la  discussion  de  II 
qualité  fécondante  du  sperme  dans  certaines  maladies  aiguës,  grave»,  dafif  h 
l>liymie,  eic,  dans  lesquelles  la  quantité  dtis  spermatozoïdes  [►eut  avoir  éi 
merït  diminué;  qu'ils  soient  nombreux  ou  rares,  bien  ou  mai  développa, 
que  leur  présence  est  constatée,  on  ne  peut  contester  au  sperme  tm  paisnoi 
fiTondante. 

Lorsqu'au  contraire  les  spermatozoïdes  ont  complètement  disparu,  il  ttl 
permis  d'afîirmer  que  le  liquide  spermatique  est  infécoud,  stérile.  Ou  ^oilcdk 
disparilion  s  opérer  en  présence  d*une  altération  cancéreuse,  tuberculeuse,  Hê. 
de.s  testicules. 

Des  recherches  contemporaines  ont  démontré  Tabsencc  compl»'te  i\v^  s[Èft- 
malozoïdes  chez  les  cryptorcbides,  chez  lesquels  les  testicules,  pendant  il 
ftelale,  ne  sont  pas  descendus  dans  le  scrotum.  Enfin,  on  sait  aujourd'hui  ai 
d*une  manière  indubitable  que  les  individus  qui  avaient  été  aiTeeléi  i\ 
double  orcbile,  avec  oblitération  consécutive  de  répididyme  ou  des  vaÎMM 
déférents,  sont  stériles,  parce  que  les  spermaloïoïdes  développés  dau»  les  tf>* 
ticules  ne  peuvent  arriver  aux  vésicules  séminales. 

4*  Ainsi,  à  Tétat  normal,  dès  que  Tindividu  a  traversé  Tâge  de  la  nul 
le  s|>crme  est  pourvu  de  spermatozoïdes  et  capable  par  conséiiuent  de  féconder. 
I/absence,  au  contraire,  des  spennalozoïdi's  permet  «ralîîruier  avec  toote  séca* 
rite  que  la  fécondation  ne  peut  étn?  attribuée  a  cetiudividn* 

6*  Ces  conclusions  oITrent  un  intérêt  pratique  dans  tous  les  pays  où  la  rt-, 
cherche  de  la  paternité  est  permise. 

Ou*unc  jeune  fille,  par  exemple,  prétendant  avoir  été  fécondé©  par  un 
vidu  dont  je  gtgrme  est  privé  de  spermatozoïdi  s  par  suite  d'uaed 
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le  deâ  dûmmagoâ-inl«iréts»  le  nicklecin  légiste  pourrait  donaer  un  aviâ 

î%é.  Toulefuis,  «'il  ne  s'afjit  pas  d'un  Iribunn!,  si  Ton  irest  pas  forre  Hr 

kialtre  louUs  la  vérilë,  il  est  pnidiml  parfois  de  ménager   l'aniour-propre 

iThomme.  Je  me  sub  trouvé  dans  un  cas  pareil,  ctiez  un  individu  dont  le 

séminal  nerenfennail  aucun  spermatozoïde,  à  la  suite  d'une  double 

ite,  et  qui  m  annonçait  avec  joie  la  grossesse  d'une  personne  dont  il  ét^iit 

lîlement  sûr. 

On  peut  se  demander  si  Wlge  ne  me!  pas  une  liniilc  i  la  puissance  ft^coo- 
1  sperme,  et  tout  d^'abord  sî  les  spernialozoïdes  existent  encore  aux  an- 
inrées  de  Texislence. 

il  à  ce  sujet  dus  recherrhes  nombreuses,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
PoLIigeance  de  M,  le  professeur  Maurice  Pemn,qui   a  bien  voulu 
h  ma  disposition  les  organes  génitaux  d'invalides  morts  à  un  âge  plus 
noips  avancé. 

rai  pu  constater  cbez  la  plupart  de  ces  individus  rexislence  de  spermato- 
usqu'à  Tige  de  quatre-vingls  et  quelques  années,  spermatozoïdes  par- 
it  bien  développés  et,  à  en  juger  d'après  leur  conformation,  capables 
îder. 
I  fécondation  opérée  par  des  hommes  de  cel  âge  est  au  surplus  admise  dans 
eience,  et  Ton  cite  comme  preuve  de  cette  paternité  lardiveTélat  souvent  dé- 
lit du  produit.  En  effet,  dans  la  fécondation,  le  spermatozoïde,  quelque 
"  ot  bien  dévelopjw  qu'il  soit,  n'est  pas  rélément  fécondant  unique  :  les 
dans  leik|uels  il  séjourne  y  prendraient  probablement  aussi  une  large 


iTélat  actuel  de  la  science,  la  propriété  fécondante  du  sperme  parait 
la  présence  de  spermatozoïdes;  on  ignore  exactement  rinfluence 
par  le  développement  plus  ou  moins  complet  et  par  le  liquide  dans 
)t  les  fds  sperma tiques. 

ï,  quelques  observations  récentes  m'ont  permis  de  constater  un  fait 
teaa  qui  force  d'ajouter  une  condition  particulière  nécessaire  à  la  fécon- 
.Je  \r  ^  r  de  la  vitalité  de^  spermatozoïdes.  On  sait  que  ceux-ci  se 

at  nj|  I  dans  le  sens  de  la  tète  et  à  la  manière  des  serpents.  On 

jléqu'eu  trois  secondes  ils  peuvent  parcourir  un  espace  de  o"**",!  ;  au  bout 
:-qualre  heures,  on  les  retrouve  encore  mobiles;  quand  ils  ont  été 
ir  le  coït  dans  les  organes  génitaux  de  la  femme,  ils  cuuservenl  leurs 
pnts  beaucoup  plus  lonjjtemps.  Dans  le  sperme  alKmdonné  au  cou- 
la durée  des  mouvements  des  spermatozoïdes  n'est  que  de  quel- 
i?ii  maintenant  le  liquide  à  la  teni|jérature  du  cor[*s  de  Tanimal. 
f)id,  les  acides,  etc.,  arrêtent  le  mouvement,  tandis  qull  persiste 
Loriiie. 

rhes  physiologiques  démontrent  que  les  spermatozoïdes,  grâce  au 

il  dont  ils  sont  doués,  avancent    à   lenconire  de  l'ovule  dans  les 

utérines;  lîtsclioffa  retrouvé  les  spermatozoïdes  du  lapin  encore  ani- 

mouvementâ  spontanés  dans  les  trompes  utérines  de  la  lapine,  une 

^  après  raecouplemen  t 


—  188  — 

Une  condiiiou  esRCûtielle  de  la  fécondalioo  est  [wir  con^of*al 
uir^iil  vlial  des  spermatozoïdes,  qui  leur  p^?rmel  de  cheminer  â  Vit 
organes  gënitaux  de  la  femme.  Ces  mouvements  des  spermalozoîdef 
tls  toujours  dans  le  sperme  au  moment  de  IVjacuinliotit 

Ceci  est  admis  géot^ralement  J'ai  fait  cependant  une  obdenratioD  ptrj 
quelle  j'ai  pu  ctmslater  Titumobilile  comptèti*  di^a  spermatozoïdes  ati 
même  de  tVjaeutalion.  Voici  dans  quelles  drcouslaDceë, 

Je  fus  consulte^,  il  y  a  une  quinzaine  d  années,  par  une  persoooc  qui  i 
se  marier,  pour  examiner  son  sperme  afin  de  savoir  si  lesspermalozaïdcsâ 
bien  dt^elopp*?».  Je  n'ai  pu  à  celte  époque  constaler  aucune  altt^miioo 
éléments  organiques  dans  la  gouUe  de  sperme  desséché  qui  me  fut  api 

Quelques  aont^es  plus  tard,  le  mariageétanl  resté  sans  |>rog^niture,  ao  : 
vei  examen  microscopique  fut  désire?.  J^ii  demandé  à  pouvoir  examiner  It!  êf 
imméilialcment  ou  quelques  minutes  après  réjaculalion.  J'ai  c/>nst^ié 
dans  le  sperme,  une  minute  après  son  émission,  des  spermatozoïdes  *e  i 
'  vaut  très  leolemenl  et  devenus  immobiles  au  bout  de  deux  ou  trois  mitiuLei. 
EnOn,  I  année  passée,  dans  un  nouvel  examen  du  sperme  immédistoinail 
après  l*éjacu!alion,  il  m'a  été  permis  d  y  constater  Timmobilité  absolue  des  iptf* 
matosEOÏdes. 

L'individu  dont  il  s'agit  jouit  d'une  bonne  santé,  mais  il  est  aOeclé  d'aï 
rétrécissement.  On  a  déjà  avancé  que  les  personnes  affectées  de  rétrécissetotol 
de  Turètre  étaient  infécondes. 

Sans  m'arreter  h  cette  conclusion,  qui  me  paraît  un  peu  hasardée*  je  î^bi 
'  «eulemenl  signaler  le  fait  nouveau,  à  savoir  Timmobilité  absolue  di*ss[iefin*li> 
I  2oîdes  dans  le  liquide  spermalique  au  moment  mt}me  de  l'émission  et  [Mrcoo* 
!  séquenl  la  stériiilé  de  ce  liquide. 

H  nesutlit  donc  pas  de  constater  l  existence  de  spermatozoïdes  parfaîteiiieil 
I  bien  développés,  pour  aflirmer  la  fécondité  du  sperme;  il  faut  cncorr  pocrvoir 
constater  la  vitalité  des  spermatozoïdes  au  moment  même  de  i'éjaeulâtiou.(Ap* 
IplaudissemenLs.) 

DJSCUSSiOlN. 

M.  Devllllebs,  président  Je  crois  que  nous  somm^  d*ftc€ard  avec  M.  Mmll 
quant  à  sa  conclusion.  11  est  bien  évident  que  c'est  la  vitalité,  au  {ïoÎEitiie  n* 
physiologique,  qui  est  un  des  éiénieuls  de  la  fécondation. 

M.  CdAHîfieoiL.  Messieui*s,  nous  sommes  tous  d'accord  avec  M*  Mandl;  li 

faut  que  les  spermatozoïdes  soient  animés  de  mouvements,  pour  qu'ils  iie»* 

[la  puissance  fécondante.  Il  est  donc  intéressant  de  savoir  combieii  de  lidBfi 

[«près  l'éjaculation  ces  animalcules  peuvent  conserver  leurs  moutemeitU.  htK^ 

[vitalité  dépend  des  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  (dacés  et  larte  iiec  Ifl» 

tîntes  es[)eces  animales,  (juand  le  sperme  est  abandonné  à  liaî-méiiie*  ti 

i  ma*  que  les  mouvements  des  spcrmaloioïdes  durent  plus  de  Tiogl-qnil*»  ' 

[faeureii* 

Quand  ,  au  contraire,  il  est  conservé  dans  nu  vase  bien  clos,  les  mon 
peuvent  persister  piiodaiit  quarante  à  soixante  heures,  ainsi  que  Ta 
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Liégeois.  Si  le  $|)enne  est  déposé  dans  les  voies  génitales  de  la  femelle ,  les  mou- 
vements durent  encore  plus  longtemps.  On  les  a  constatés  lix  jours  après  le  coït 
chez  la  vache,  sept  à  huit  jours  chez  la  lapine  et  la  chienne.  Enfin,  Percy,  de 
New-York ,  a  rencontré  les  spermatozoïdes  de  Thomme  parfaitement  vivants ,  huit 
jours  après  la  copulation,  dans  le  col  de  Futérus  d'une  femme  qui  avait  bien 
voulu  se  prêter  à  cette  expérience.  En  outre,  Schrœder  admet,  d*après  des 
observations  qui  lui  sont  personnelles,  que  le  temps  pouvant  s'écouler  entre 
le  coït  fécondant  et  la  fécondation  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  fusion  des 
spermatozoïdes  et  de  Tovule,  peut  être  de  huit  à  quinze  jours.  Cela  parait 
prouver  que  les  spermatozoïdes  peuvent  être  animés  de  mouvements  pendant 
quinze  jours  lorsqu'ils  sont  dans  l'intérieur  des  voies  génitales  de  la  femme. 
Voilà,  Messieurs,  les  courtes  observations  que  je  désirais  présenter  sur  la 
puissance  de  vitalité  des  spermatozoïdes. 

M.  DvviLLisBS,  président.  Messieurs,  je  n'ai  à  ajouter  qu'une  observation  à 
ce  que  vient  de  nous  communiquer  M.  Ghantreuil,  c'est  que  la  vitalité  des 
spermatozoïdes  dans  l'intérieur  des  parties  génitales  chez  la  femme  dépend 
beaacoup  de  la  nature  des  sécrétions.  Il  y  a  des  sécrétions  qui  tuent  les  sper- 
matozoïdes, chez  certaines  femmes.  C'est  une  observation  générale  sur  laquelle 
je  n'insiste  pas. 

Maintenant  je  donne  la  parole  à  M.  le  D*"  Gallard  pour  donner  lecture  d'un 
Mémoire  adressé  au  Congrès  par  M.  le  D*"  Vincent,  de  Guéret. 

H.  Gallard.  Messieurs,  M.  le  D*"  Vincent  s'est  fait  inscrire  pour  nous  lire 
ici  on  Mémoire.  Comme  il  est  absent  et  que  j'ai  entre  les  mains  son  travail, 
je  vais  vous  en  donner  connaissance. 

Ce  Mémoire  se  rapporte  surtout  aux  Otaestions  d'identité,  qui  peuvent  avoir 
dans  la  médecine  légale  une  très  grande  importance  :  il  a  pour  but  d'étudier 
les  divers  dialectes,  la  façon  dont  certains  individus,  appartenant  à  telle  ou  telle 
localité,  prononcent  certains  mots,  certaines  voyelles  et  certaines  diphtongues. 
Il  établit  qu'il  est  possible  de  reconnaître  la  nationalité  de  celui  qui  est 
intéressé  à  dérouter  les  investigations  de  la  justice.  On  ne  confondra  jamais 
un  Gascon  avec  un  Flamand  ! 

Il  continue  ses  applications  à  la  recherche  de  l'identité  en  s'occupant  non 
seulement  de  l'accent,  mais  aussi  de  certaines  locutions,  qu'on  retrouve  plus 
fréquemment  chez  tels  individus  que  chez  tels  autres. 

Le  Congrès  comprend  l'intérêt  qui  peut  s'attacher  aux  études  du  D*"  Vincent 
et  qui  peuvent  rendre  de  véritables  services,  à  un  moment  donné,  en  mé- 
decine l^le.  Voici  du  reste  son  travail  : 

ESSAI  SUR  LES  APPLICATIONS  DE  LA  LINGUISTIQUE 

\  LA  MiDEGlNB  LEGALE. 

1*  ^  Dans  la  langue  d^un  peuple,  il  y  a  toujours  deux  choses  essentielles  à 
?,      distinguer: 

I 

} 

li 


.\ 


^\ 
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1"  L'ê  mots  qui  ca  exprinieot  les  objcU,  leurs  qualitëâ,  leur  a^aii  «lec  kf; 
différents  modes,  leurs  rapports,  elc; 

a""  La  pbotiétiqney  c'est-à-dire  la  prononcialioa  de  ces  dlBétenti  mais  tfà 
pour  parier  comme  les  g^rammairiens,  composeul  le  discours. 

Cette  distmctioii  capitale  eu  linguistique,  surtout  lorsqu^on  coosidère  Kllij 
science  dans  ses  rapports  avec  Thistoire  et  la  {féo([raphiê  ancien  ne,  je  tw 
dt^jà^  il  y  a  dîx-huit  ans,  dans  mes  Eutdes  sur  le  patois  de  la  Creuêe^  pi 
dans  le  bulletin  de  1860  des  Mémoires  de  la  Société  det  êdenc^ 
archéologiques  de  ce  dc^partement.  Je  lai  reproduite  dans  un  traTail  beti 
plus  complet  sur  le  même  objets  adresse ,  il  y  a  sept  mois,  ])Our  prendJH 
au  concours  philologique  ouvert  en  1878  par  la  SodéU  poiwr  tituds  4m 
romanes  de  Montpellier,  et  qui  a  éié  assez  heureux  pour  figurer  au  nombre dv 
ouvrages  couronnés. 

Je  vais  reproduire  textuellement  ici  ce  que  j*ai  dit  à  ce  sujet  dans  las  den 
mémoires  que  je  viens  de  citer:  celte  distinction  bien  établie,  les  applicatîiuil 
médico-légales  que  j'apporte  s'en  déduiront  en  quelque  sorte  d'elles-méines, 

IL  —  Après  avoir  parlé  des  cbangenienls  inévitables  que  le  temps  el  J* 
événements  font  subir  à  la  langue  elle-même,  considérée  en  dehors  dcsa|»^ 
tionciation,  quou  désigne  plus  vulgairement  sous  le  nom  (Taceent  tfwtptvfkt 
je  m'exprimai  ainsi: 

Mais  au  milieu  de  tous  les  cbangemenl^*  que  subit  une  langue  h  la  smte  ih-*  U-m^ 
el  des  événements,  il  est  im  élémeut  du  langage  qui  ne  clumge  ps,  ou  du  lanmi  ijui 
ne  s'altère  que  bien  teotement*  Cet  élément,  qui  est  à  la  langue  ce  que  ta  OMllwifl 
la  forme  sfjnt  a\ix  fleurs  et  aux  fitiits  que  produit  tous  les  ans  une  espèet  étkgwUk 
de  plantes,  ce  que  Tair  de  famille  est  aui  lodividos  qui  la  («erj^Haent.  réiiile  danhl 
divers  modes  de  prononciation  des  consonnes,  des  voyelles,  des  syllatK?»;  dans  Tsam- 
tuation  plus  ou  moins  prononcée  de  chacun  de  ee^  éléments,  dans  cetle  phy^initoail 
d'une  langue  que  la  langue  écrite  est  inapte  à  rendre  et  qui  exige,  poor  èbe  tatfie«ll 
secours  d'un  maître  ;  enJin.  dans  cet  ensemble  de  caractères  qu'il  est  pitts  bdedtcl 
prendre  que  de  déluiir,  qu'on  désigne  par  [e  nom  g/niéral  tVnccctit  à'un  fMivpk, 

La  langue  et  Taccenl  sont  deux  choses  essenliellLMiieut  diiîérentes  :  la  langue  «1 
mode  de  s'exprimer  [>ar  la  pai-ole  qui  peut  être  commun  «  plusieurs  peapic»  d  if* 
toute  personne  peut  s'approprier  par  Tétudo;  racceot,  au  contraire,  est  un  cacbM  pîf^ 
iiculier  qu  un  même  peuple  imprime  loujouis  non  seulejnent  à  là  langue  qu'il  piA 

I  mois  encore  a  toutef!  les  langues  qu'il  est  possible  de  parler,  el  qu'une  personne  éirn^gÉ* 
iu  pays  ne  peut,  dans  la  majorité  des  cas,  que  très  dilHcilement  s'appropri».  Tirâtto 
les  langues,  avec  des  mots  différents,  ont  un  i^ultat  unique  :  IVapressiaii  dcsadAst 

'  rarrent,  au  routraire,  est  toujours  l'expression  dit  petiple  auquel  il  oppartieili  :  pi 
un  AlleuiiinU.  un  Italien  ^  un  Espagnol  et  un  Anglais,  pfirlant  ensemble  là  tiilga#l 
çaise  aussi  bien  que  possible  ;  bien  qu'ils  s^expriment  tous  dans  la  mèmn  lêijgiiet 
n'«ui  recoiuialtrejE  pas  moins  la  nationalité  de  cbacun  à  son  accent. 

Toute  langue,  également,  pénétrant  dtins  un  pays  étranger^  pourrt  bien  se 
tuer  eu  lotalil**  à  ht  langue  de  ce  pys;  maiiselle  en  prendra  l'acent  quand  roéiiie.C^ 
ce  (pii  <^^st  arrivé  a  la  lan^^'ue  française  qui,  avec  la  réunion  de  tontes  les  praYium  ibl 
monarciiir,  a  p^'uôlré  dans  toute  Tétendue  du  territoire  (hmçais.  Bien  que  duv  UtâÊ\ 
len  provinoesoo  périe  français,  cela  nVmpècbe  pas  que  Ion  distingue  toajoiiri*  pvi 
accent,  un  Gascon  d'un  Berrichon,  un  Auvergnat  dun  Hcard,  un  Yrànc-Cimilmt  J^m 


^  191  — 

Choque  province  a,  en  quelque  sorte,  conservé  son  individiialitë  dans  mm 
__.  La  fûtigiic  fïitine,  dont  rcnseijjnetiient  est  loujour-s  si  uinvérseliciuFiit  ri'|jnndu 
les  peuples  civilises,  ne  se  prononce  pas  de  fa  même  ni  a  uière  en  PVaucn,  en 
BmglM«  en  Italie,  en  Allemagne  :  cbaqne  peuple  la  prononce  et  raccentuc  à  sa  ma- 
oive.  Im  même  chose  arriverait  si  le  français  devenait  fa  langiie  g«5nërale  de  TEurope, 
eomme  aulrefeis  le  latin, 

■  Lb  laqgi»e  peat  donc  se  perfectionner,  se  modiner  de  diffërentes  manièi-es,  sans  qtie 
lAten  aeeeotâ  suivent  te  même  changemejit. 

Après  avoir  ainsi  établi  celte  disliocliûn  entre  la  langue  et  son  accent,  mot 
f tti  e^t  pris  ici  diuis  le  même  sens  tjue  pronoiiciatioa  ou  phonétique,  je  dé- 
naotnî  de  la  manière  suivante,  par  des  observations  faites  sur  le  patois  de 
pays,  que  raccenl  persiste  et  reste  circonscrit  dans  les  limites  du  dialecte 
.  îi  est  Texpr^sion  : 

^qoi  a  lieu  pour  une  langue  savante  qui  a  sa  grammaire,  sa  littérature,  ses  sa- 

aeadémies^  ses  moyens  de  perfection^  se  fait,  a  plus  foHe  raison,  pour  une 

iigée  comme  notre  patois,  qui  n*a  d'autre  règle  que  Fusage  traditioonef  qui 

-as.  C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  :  des  mois  «étrangers  au  patois, 

I  la  langue  française,  aux  arts  et  h  rindustrie,  sont  import<^  par  nos  notn- 

\  émigronts  dons  leurs  villages  et  palois^s  différemment  selon  q^rils  s'in- 

idtitt  l'une  ou  Tautre  de  nos  variétés  de  langage  qui,  chacune ,  leur  impose  1^ 

qui  lui  sont  propres.  Un  autre  fait  expérimental,  qui  me  semble  avoir  une 

ileitr,  el  que  j'ai  éié  h  même  de  vérifier  bien  des  fois,  est  celui-ci  :  je  connais 

nombre  de  familles ,  parlant  une  variété  ou  dialecte  de  notre  patois ,  qui  se 

ilirs  dans  des  localités  où  Ton  parle  un  dialecte  différent.  I^s  personnes  qui 

h  famille,  au  moment  du  changement  de  lieu,  consenent  leur  premier 

"  I  leurs  enfants  parlent  constamment  le  langage  de  leur  nouvelle  résidence. 

ilte  que  les  habitants  peuvent  se  rniHanger  sans  que  Toccent   de  la  localité 

MIT qii*il  Y  <ïAt  possibilité  de  changement,  il  faudrait  anéantir  complètement  la 

I  todugène  et  la  remplacer  par  une  autre.  Ce  fait,  qui  n'a  pas  lieu  seulement 

,  mais  dans  toutes  les  langues,  est  de  la  plus  haute  importance  en  ce  qu'il  nous 

!  racoent  (oq  la  prononciation)  ne  tient  pas  plus  aux  personnes  qu'à  la  langue, 

tie»  à  cbangaiienla,  cpi'il  est  en  quelque  sorte  inhérent  au  soU  et  que  les 

M  leaquell^  il   est  circonscrit  doivent  difficilement  changer.  I^  conquête 

n'y  peut  rien  ;  car  les  vainqueurs ,  étant  toujours  en  très  petit  nombre  par 

mOL  vaucos,  acceptent  forcément  raccenl  de  ces  derniers  lors  même  qu'ils  leur 

l  kar  lâf^fue. 

HKiAra  eiKûtiel  de  tace^nt  i'un  pettple  est  donc  sa  fixité  et  sa  prsistance  au 
ttSeo  mtme  de  ions  les  changements  que  peut  subir  la  langue,  et  je  suis  femiement 
aBMÙeit  que  daas  cet  élément  de  la  langue,  dont  on  a  trop  peu  tenu  compte  jusqu'à 
fpfaal,  eufte  une  donnée  archéologique  importante  pour  la  solution  o  un  grand 
Aanbrv  de  probiiaies  de  géographie  historique. 

m. — Voiii  ce  que  je  disais  en  1860*  Depuis,  dans  mon  travail  rendu 
plm  complet^  adresse  à  la  Société  des  langues  romanes,  j'ai  insiste  de  nouveau 
Mf  celte  dûtinctioD  entre  la  langue  et  Taccent,  et  sur  la  fiuté  et  la  persistance 
h  ce  dernier  m  établissant  que  : 

I*  Tfiul  dialecte  (  H  on  entend  par  ce  terme  les  divers  modes  de  jïarler  une  mhue 
i  qui  ie  diSérencteut  uniquement  par  la  manière  de  prononcer  cipar  suite  d'écrire 
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«les  moU)  c&l  iiêceaBaîreiiicnl  TexpressioQ  d'un  peuple  aynûi joui  tic  smi  auti 
époque  plus  ou  moins  recuick*  et  [leodant  uu  tempa  U)ujours  U'èâ  long. 
9"  L'unitë  (le  dialecte  implique  ruoîié  de  oalionani^. 

3"  Lncccni,  caroclère  constitutif  du  dialecte,  a  flii  se  d<^velopper  avec  la  ojifiQarfill 
ellennéme;  et,  dans  celle  përiode  de  formation,  il  c-j  dû  êlre  uxiif^tirmmf  ïo  faîi  j«  b 
ffiriliiisie  rwkilogiipie, 

h*  Vne  fois  forme,  Vacûent  d'wi  peuple ,  autrement  dit  la  prou 
revêt  sa  luryfue,  ioiuhe  dan»  le  domaine  de  la  physioloe-ie ,  c*esl       i 
Tocaui,  babituéà  à  se  mouvoir  de  la  môme  manière,  dès  In  plus  ii*r*drtt 
rèfldre  les  divers  sons  propres  a  la  lang^ue  du  pays,  ne  pmveut  nlu^  s»-  ^ 
moins  ne  se  plient  que  nilTicilement  au\  sons  d'une  prononcîn lion  fli(T<*r*»n le.  ït  r 
qui*  Tooccnt  devient  en  quelque  sorte  endémique  et  fait  partie  tnlt^granle  du  peti|^*.v  „., 
ffiAfue  dont  il  forme  un  des  caractères  auxquels  on  te  reconnaît. 

5"  Dans  la  transformation  des  langues,  h  la  suite  de$  tempi^,  Taceent  «bcoilM  bi- 
jonrs  les  dl*^ments  étrangers  apprt*^»  à  la  langue  par  l'invasion,  la  conquête*,  brioipb 
occiipnlian  temporaire  du  sol  ou  toute  autre  voie.  De  sorte  que  la  tangue  peut  »em^ 
(amorplioscr,  la  nationalile  disparaître ,  mais  l'accent  persiste  comme  use 
inelTnrable  du  peuple  disparu. 

G*  Au  point  (Je  vue  de  notre  histoin?  nationale,  les  anciens  pcopîea  de  la  Giiile  < 
Mû  se  conserver»  dans  leur  accent  et  leurs  limites,  dans  les  dialectes  popaloirei  artiiffc* 
jinent  existnnlî.  Des  preuves  nombreuses,  Itrtfes  tant  de  la  linguistique  que  de  rhûtdiv, 
^de  rarclK^ologie  et  de  la  topographie,  m  ont  au  moins  conduit  h  cette  cunclusion  ponrj 
goi  concerne  les  Arvemes,  les  Lemovices  et  les  Bituriges,  cpii  ont  fait  fpmalaH 
robjel  <te  mes  études  dans  Tancieane  province  de  la  Marche,  que  ces  trois  peophfl 
(partageaient* 

IV.  —De  IVxposéqui  précède  et  des  considérations  auxquelles  je  riens  i^ 
lHïo  livnr  d*tiij€  manière  très  sommaire,  il  résulte  évideuiiiieiit  que  ooii: 
hnent  toute  langue  natioDole,  ou  appartenant  a  un  peuple  donné,  pos^iJej 

listoriqac  particulier  bien  différent  de  celui  de  la  langue  d'un  autr^ 
Lpltis  ou  moins  son  voisin,  mais  encore  qu  une  même  langue  nalioiiaie  |H 
plusieurs  dialectes  dislincls  qui  ue  permettent  pas  de  coniondn»  entre  eliot  a 
les  entendant  parler,  les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  s'exprimer  dans  Tu 
►ou  Tautre  de  ces  dialectes. 


V.  —  Appuyons  maintenant  de  quelques  exemples,  fournis  par  leipérieiui 
[et  Tobservation  de  tous  les  jours,  ces  vues  qui  pourraient  paraître  trop  IhA- 
fritiues  et,  par  suite ,  fantaisistes  à  quelques  personnes.- 

a.  Dans  l'antiquité  grecmie ,  chacun  pouvait  rcciïniïallrc  le  lieu  d*origioe  d'une  | 
sonne  inconnue  en  Ten tendant  parler  Tun  ou  Tautre  de  ces  dialectes  aree  leMfi 
vîriix  Biimonf  a  si  souvrnt  bercé  noire  jeunesse  jusqu'à  douce  somiiolênfie.  Kas  I 

[^tiîstes  érudiLs  modernes  ne  s'y  méprendraient  pas  plus  que  les  Grecs  du  temps  d*E 

*ei  d*Hîppocrate. 

h.  On  ne  confondra  jamais  un  Français  qui  dira  :  TMademoiselîe  Julie  est  Hm  haam* 
irralmenl  belle  et  pleine  de  grâce n^  avec  un  Allemand  qui,  parlant  la  mtmt  llilf 
que  le  premier,  prononcera  la  même  phrase:  *r Vtafemoiifette  C%ali<!  est  jriia  ^Mil» 
/niimimt  ^elle  cl  pleine  de  n'dce, *<  Quoiqu'il  fasse,  c(^  dernier  articulefatomaonid^t* 
j^cli,  b^p,  v^f«g=^c,  etc.,  c'e&i-u-dire  que,  soit  qu'il  pronouœ  une  libiak.aai 
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denlale  ou  uoe  gutturale,  il  substituera  toujoui-s,  daos  chacune  de  ces  catégories,  uue 
consonne  forte  à  une  consonne  faible. 

Le  même  nom  propre  français  Julie,  prononce  DjeouUe,  trahira,  par  la  prononciation  \ 
de  la  consonne  et  de  la  voyelle  composant  sa  première  syllabe,  la  nationalité  anglaise 
de  celui  qui  le  prononce. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  son  u  français,  qui  fait  le  désespoir  de  bien  des  étrangers  et  se 

Euiionce  eou  en  anglais,  ou  en  espagnol,  en  italien  ou  en  polonais,  etc. ,  qui  ne  puisse 
venir,  pria  manière  dont  ilesl  prononcé  chez  nous,  un  signe  distinctif  d'individus 
de  nationalités  étrangères  à  la  nôtre,  et  à  Tétranger  faire  soupçonner  un  Français. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  premier  point  d'étude  comparée  de 
phonétique  internationale;  je  ne  suis  pas  assez  polyglotte  pour  cela,  et  je  vais 
passer  à  quelques  exemples  pris  parmi  les  nombreux  dialectes  qui  existent  en 
France. 

VI.  —  En  laissant  de  côté  le  bas  breton  et  le  basque,  vieux  débris  dea 
langues  des  Kymris  et  des  Hères,  dont  je  m'abstiendrai  de  parler,  par  lexcel- 
lenic  raison  que  je  ne  les  connais  pas,  on  peut  dire  que  la  langue  populaire  eu 
France,  qui  déteint  toujours  plus  ou  moins  sur  la  langue  nationale  perfec- 
tionnée en  lui  imprimant  le  caractère  local  propre  à  chaque  dialecte,  conserve 
encore  sa  vieille  division  du  moyen  âge  en  langue  d'oïl  et  en  langue  d'oc.  La 
première  comprend  le  mauvais  français  des  campagnes  et  près  des  deux  tiers 
de  la  France  du  Nord;  et  la  deuxième,  c'est-à-dire  la  langue  d'oc,  est  encore 
parlée  dans  les  campagnes  de  trente  au  moins  de  nos  départements  du  Midi. 
Dans  ce  nombre  se  trouve  compris  celui  de  la  Creuse,  que  j'habite,  et  qui 
forme  au  nord  sa  limite  extrême.  Mon  intention  n'est  pas  de  faire  ici  une 
étude  comparative  de  ces  deux  langues^  que,  du  reste,  l'on  ne  peut  pas  plus 
confondre  Tune  avec  l'autre  que  le  français  avec  l'espagnol  ;  ce  serait  dépasser 
les  bornes  d'une  simple  note.  Je  vais  seulement  signaler  quelques  caractères 
phonétiques  de  la  langue  d'oc  qui  impriment  un  cachet  particulier  à  la  langue 
française  parlée  par  nos  habitants  du  Midi,  surtout  lorsque  l'on  a  affaire  à 
une  personne  de  la  campagne  parlant  habituellement  son  patois. 

a.  Gomme  le  latin,  dont  elle  dérive  plus  directement  que  le  français  et  au  même  titre 

}ue  les  langues  néo-latines  (italien,  espagnol,  etc.)  ses  sœurs,  la  langue  doc  na  pas 
*e  mnet.  Ce  son  éminemment  français,  qui  est  remplacé  ici  par  IV  (fermé  ou  demi- 
fermé),  est  très  difficilement  saisi  par  un  méridional ,  qui  oppuic  toujours  plus  ou  moins 
Mir  lut  et  l'accentue  envers  et  contre  tout. 

Lorsque  fe  (  muet)  termine  la  syllabe  linale  d*un  mol ,  par  cela  même  que  l'accent 
porte  sor  lui,  il  cesse  de  porter  sur  la  pénultième,  comme  dans  le  français  pur,  et  cette 
dernière  devient  brève  dans  la  bouche  d'un  méridional.  Exemple,  cette  phrase  pronon- 
cée récemment  devant  moi  par  un  poseur  du  chemin  de  fer  venant  me  consulter  : 

«r  Je  sais  dé  la  Dordôgné  ;  je  né  suis  pas  bien  ;  ça  mé  roulé  dans  lé  vëntré  ^'^  y* 

De  plus,  la  consonne  muette  fînalc  se  prononce  souvent  comme  si  elle  était  suivie 
fno  i  aoœnlaé.  Exemple  : 

Français  :  soleil  =  langue  d'oc  :  soleillé  ;  Marins  =  Mariussé. 

^^  Lefîgiie('')repréfeDle  un  Ion  bref;  raccent  aigu  (')  indique  simplement  ici  que  l'on  appuis 
«irre. 


m  de  m. 
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b,  Farmi  le»  coiisonneâ,  la  pront>iicîa(ion  de  h^  ck  eifmétiie  dé  ootis 

itisUint, 

Lç  français  annihile  complète  ment  Vn  dans  les  îions  nasaux  un,  fn,an,  un,  h  fiufcnij 
du  latin,  ([iii  fait  toujours  sentu*  te  son  l'epr^iscnte'  par  cellp  lettre .  ainsi  qiron  peut  V 
voir  en  |>rononçaul  en  fronrals  ou  eu  latiu  les  mots  non,  amen. 

L'habitant  de  pay»  d'oc,  sflnsiniopterconjplèlement  la  prvmonctatioQ  latine,  aetmM 
cependant  ïn  de  rnanièiH?  a  le  faire  sentir.  Exeuij>le  les  mots  d*aprèf  :  him,  itii, 
ventre. 

En  WmmmM^  cellfi  cteceutuatiou  est  portée  assez  loin  pour  donner  à  n  le  aoo  de  •. 

Exemple»;  frauçaît».  Bon  pain  -^  limousin,  Bom  ftaiih. 

Pour  moi,  c*est  un  «iraclère  nnquel  j'ni  loujoin-s  m^onuu,  §aos  me  trom\ 

fuibitant  de  Limoges  ou  des  cantons  qui  renvironuent. 

l^our  ce  qui  c>t  des  sous  nastinv  eu  geueraU  il  existe  une  dilTt^renco  de  proiiaiieiaCiM 
marqut'é  entre  le  \ord  et  le  Midi  :  hu  Midi  ils  s*adourisserit  an  |Kiint  que  am  é  t» 
français  tendeiit  a  prendre  la  (iroiiouciatiou  latine  de  tn  dans  reutu»  :  liindis  qu  au  HiH 
(Flandre,  iNormaiidie,  Champa^jne,  Lorraine,  etc.)  ib  se  foncent  ou  point  que  itt-^mi 
fft^  an  -^  on.  Une  malade  d'on|rine  cliauipenoise  médisait  un  jour  :  «■  Mom^f^ur  Vanmi, 
I  je  ne  monge  plus.  » 

c,  Letf  conMinues  françaises  ck,  g  (e),  /,  se  trausforntent  complètoiBeot  en  pMHl 
dans  la  langue  d  oc  et  deviennent  :  ch  --  ich,  te,  c  et  g  (e),/--  df,  ds.,  i. 

L  habitant  des  campagnes  parlant  français  les  pi'ouoncera  la  plupart  du  laQ|»  Jt 
cette  manière,  et  it  en  sera  souveul  de  même  du  citadin.  A  Marseille  «  si  jVn  croi^li 
renommée,  on  articulerait  à  peu  près  ainsi  la  phrase  suivante:  vZetin!  sa  vittf  cflW 
une  îourcetle  pour  cette  cère  demoiselle  Zolienne.  " 

VIL  —  Si  de  l'étude  générale  de  ces  deux  languie  nous  passion»  a  UUii^ 
particulière  des  dialectes  nonibreux  existant  dans  Tune  et  tians  r«iu(rt^«  il  «©«» 
gérait  possible  de  circonscrire  d'une  niauîère  encore  plus  élroitu  le  lieu  d'on- 
gliie  d'uo  individu.  11  suffira  de  citer  deux  de  ces  dialectes  pour  fiire  cuoi* 
prendre  tout  le  [)arti  que  Ton  peut  tirer,  au  |}oinl  de  vue  de  notn*  ^ujetjleli 
connaissance  exacte  de  nos  idiomes  locaux.  Je  veux  parler  des  dialectes  luffri- 
cbou  et  auvergnat,  tjne  je  connais  le  mieux  cotnme  raes  plus  ^oti^ios,  qui 
uppartieuneul  le  premier  à  ia  tangue  d'oïl  et  le  deuxième  à  la  langui*  d'oc* 

a.  Deux  caractères  phonétiques  [»ermettent  de  recommîlr**  d'uue  manière  «  peu  pi^ 
certaine  le  Berrichon  berridionnant;  ce  sont  :  r  rallongement  démesuré  d  quai 
musical  delà  dernière  syllabe  d'^s  mots,  ou  de  ta  pénultième  loi^ue  la  demièrv  tfi 
muette;  q""  la  transformation  du  sfin  français  ui  en  la  diphtongue  rOlnclitt  om,  ftt 
n'eât  autre  que  la  Iriphtotigue  mértiliorjate  outi  prononcée  h  la  frunçatst*. 

EIxemple  :  As-tù  fait  bouerre  tes  chevaux  ? 

/V.  B.  Je  représente  par  le  double  accent  circonflexe  m  rallangetncnt  diaitjfllafce 
IMeeot4iées. 

b.  Sur  le  plateau  centrât  de  la  Ï^Vanc^,  et  sèteuilant  sur  la  plus  grande  (ladM ib 
Puy-de-Dôme,  le  t'anlal  en  entier,  nue  partie  de  la  Creuse,  de  la  Corrè^e,  de  l'Uty 
nm  et  de  la  Lozèi^,  eïi'>tiiit  jadis  im  (jenple  qui  a  joué  un  beau  nMi-  >*  ïmUjtff 

'  nationale.  Sous  la  conduite  de  son  ehr-f,  Vcrriogétorix  ,   it  a  été  le  j  i  i  yuk  d  \f 

'  dwniier  défenîxnir  ile  riuiié|K*ndauce gauloise' ;  et.  qnatR*  sièclet»  plu»  lard,  an  Idiip»* 

Sidoiue-Apollinunv ,  il  était  le  ih^ruier  rempart  de  la  dominaliou  roniainc  euiitrr*  !  tu*'* 
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nÎou  des  Wisigotiis.  Je  veux  parler  du  peuple  arverue.  Ce  peuple  semble  avoir  laissé 
uue  empreinte  ineffaçable  dans  l'accent  de  la  langue  encore  parlëe  dans  ces  montagnes , 
eC  (pii  parait  encore  indiquer  et  les  limites  et  l'ëtendne  de  son  territoire.  Le  patois  au- 
vergnat forme  effectivement  un  des  dialectes  les  mieux  caractérisas  de  notre  vieille  langue 
d*oc  par  les  particularités  de  sa  phonétique.  Dans  quelque  pays  lointain  que  Thabitant 
de  l'Auvergne  aille  exercer  ses  laborieuses  industries,  on  le  reconnaît  toujours  à  son 
parler,  qui  se  reconnaît  lui-même  aux  caractères  suivants  : 

i'*  La  transformation  des  dentales  d,  /,  n,  c,  s,  z,  en  leurs  gutturales  corres})ou- 
dantes^  ou  gu,  e  ou  qu,  gn,  ch,f,  les  deux  premièi*es  devant  les  voyelles  i  et  a  seu- 
lement, et  les  autres  devant  à  peu  près  toutes  les  voyelles  ;  de  sorte  que  les  syllabes  qui 
suivent  éprouvent,  en  passant  parla  bouche  d'un  Auvergnat,  les  changements  indiqués 
dans  le  tableau  qui  suil  : 

Français,       Aucergtiai,  Jùeinpies. 

Di,  du        -^  Gui,  gu.  Dit,  i*endu       -  Gu'ii,  vengu, 

Ti,  tu  -  Qui,  eu.  Petit,  battu  Pe/yuit,  bacu. 

Ni,  un  ^  (îni.  gnu.  Venir,  minute   -:  Vernir,  ini^mute. 

Ci,  si,  li      -  Chi,  (tirage  -^  (iAinige. 

Çu,  su,  se  ^  Chu,  che.  Sin\  etc.  C/tav,  etc. 

Ze,  zi,  zo,  zu,  zu,  ainsi  que  se,  si,  su,  etc.  -^  en  ausergnal:  je,  ji,  ju,  ju,  etc. 
Exemple  :  zéro  =^  jéro;  —  mesure  ^-  mejure,  etc. 

:i*  La  prononciation  mouillée  de  /  devant  t  et  u^  et  devant  toules  les  voyelles  a  peu 
(N'es  sans  exception,  quand  il  entre  dans  la  composition  des  consonnes  composées  bl^ 
ci,  fl,  gi,  ph  exemple  :  lire,  /utte,  planchir,  place. 

3*  La  nmliiplicitë  de  Ys  ou  z  euphonique. 

V  L'allongement  des  syllabes  soit  à  laide  d'accent  circonflexe,  soit  par  l'addition 
diine  voyelle  ou  d'une  diphtongue,  etc. 

Lors  même  que  l'Auvergnat  parle  fran^*ais,  il  conserve  la  prononciation  du  patois  de 
ia  moolagnes;  tëmoiu  cette  réponse  bien  connue  de  l'honorable  charbonnier  porteur 
d'eau  qui  venait  de  trouver  une  savate  dans  sa  soupe  : 

(tEIi  fourAtriîI  Madame  la  lyourgeoije,  je  ne  guis  pas  que  cha  chaiillsse  la  cAoupe, 
niais  eka  quieni  de  la  placAe.  ^ 

VIIL  —  Des  dialectes  nous  pourrions  passer  avec  le  même  succès  à  l'étude 
des  sous-dialectes,  variétés  et  nuances  de  langage  qui  se  multiplient  jusqu'à 
Hafini,  si  les  bornes  nécessairement  restreintes  d'une  simple  note  pouvaient 
le  permettre.  Aussi  n'y  insisterai-je  pas.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ici  sous  ce 
rapport,  —  et  je  le  considère  comme  un  argument  puissant  en  faveur  de  ma 
ihese,  —  c'est  qu'il  n'est  pas  un  paysan  de  mou  pays  qui  ne  dislingue,  à 
•|uelque  particularité  de  son  langage,  l'habilanlde  la  commune  située  à  gauche 
l        'l«f«lui  de  la  commune  située  à  droite  de  la  sienne. 

;  IX.  '■ —  Les  considérations  dogmatiques  dans  lesquelles  je  suis  entré  au  com- 

1  'ueoeement  de  cet  article,  appuyées  des  quelques  exemples  dont  je  les  ai  fait 

;  ^^vre,  me  semblent  justitier  sullisamment  Tapiilication  suivante  de  la  linguis- 

^  ''«jtteque  j'ai  signalée  dans  un  mémoire  précédent.  Je  la  reproduis  ici  lextuel- 

i  '^tneiit  comme  conclusion  de  ce  travail  : 
I 
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Une  dennère  npplicnlion  est  rekilive  h  la  mëdtTiue  légule.  Nous  aviins  vii«  en  effet* 

[>1ii!^  Iifiul.  (jiie  Von  ill«;tiij|]tte  loujuur^,  purxon  accent^  iiu  An|j1dis  d*uu  iLalieo,!!!!  ADe- 
liUiwl  d'un  Esjirtfpiol,  ctc*;  et  que  le  mâriie  curoctère  ne  prrmcJ  p.i^  de*  codbiidrt  wi 
Auvi'ï'finat  et  uit  ISc^cd,  uu  Alsacien  et  un  Proveiirnf.  etc.  \^  deUruiinatiau  eiadic  de 
cri  {to'cttt,  i]ni  suit  Tindividu  comme  une  empreinte  iiiddlebile  de  wi  nalimialîlë.  ptol 
donc  pcrniettic  à  la  juslice  de  retrouver  le  lion  d'origine  d'une  pers<mnf*  qui  li?  ôi^ 
el,  ])iir  snile,  de  constater  pins  fâeileiueni  l'identité  d'un  cruuinel.  11  e*l  ëfiikfii^ 
jmnr  ipie  relkMionneé  fut  Inriji^rnent  cïpplkabîe,  il  faudrînt  qu'une  étude 
lunipies  et  de  leni-s  diiilectes  Tut  laite  à  ce  point  de  vue.  Ce  serait  un  cU*ipitr*»  vériUlilf- 
inenl  neuf  à  ajouter  à  c^tte  partie  si  intéressante  des  sciences  nu^dir.Tlj  >  \\i^  nn\  »'ra4fU 
en  jïosition  d'entreprendre  une  œuvre  ^i  émînemmeni  utile î 

mscussic». 

i\K  (iuMBV,  uvotaL  Jiî  veu\  rejKiiidre  m*  mol  au  îîujel  du  uiciuoire  de  M  Vh*- 
cent  Je  crois  qu'il  y  a  un  danger  à  faire  entrer  ia  linguistiqui!  daas  la 
rine  léjjale.  Il  se  produirait  ]mniani|uableuicnt  des  imitations,  des  Icnidints 
nombreuses  de  tromperies,  .sur  raccenl  et  le  [angngc. 

Tous  les  jours,  est-ce  que  nous  ne  voyons  pas  dejï  gens  qui  imilent  loulc 
espèce  de  langaues  et  toute  soiie  dlntonations?  Je  ne  crois  donc  paA  qoe  k 
nteinoire  du  docteur  Vincent,  au  point  de  vue  de  la  utiideciue  légale,  foil 
d'une  tre8  grande  utilil*!  pratique. 

M.  U*  D'  fiustave  Lag?ie4U.  M,  le  D'  Vincent^  de  Guerel»  qui  |»i 

servir  de  la  linfpjislique  pour  di^teruiiiier  parfois  rideutilé  d'une  i 
duja    fait   reiiianjuer  anterieuiemeot  que  cette  question   d'identif'    i 
é|jalement  éclain^e  par  certains  caractères  anlliropologiques  diOTére^lielii  ta 
liabilanfs  de  notre  pays  et  surtout  de  nos  colonies   appartenant   à  de*  n 
multiples  el  diverses. 

4Ju(Nque  les  difl'érences  linguistiques   ne  jiaraîssent  que   r*in^ment  de 
donner  des  reuseignemonts  permettant  d établir  ridenlilé  d*une  pcTsaiiiie, 
est  loujours  bon  d'en  ti»nir  conqde,  car  la  [U'ovenance  géograjdiique  d^uo  i«- i 
dividu  peut  être  parfois  reve'lée  soit  par  sa   langue  basque,  bn-tcr  m 

mande ^  hOil  par  ^on  [»aluis  de  lan/jue  d\>c  ou  tle  langue  d'otl.   Mu... 
uieut,  malgrtî  Fenquete  commencée  par  M.  (lirard  ile  R»<dk*  sur  «os  patobtk 
l'Vance,   leur^  dillérences  el    leur  répartition  geograpliîquo  sont  loin  d'il 
s u  lli  sa  m  m e n  I  <  I  e l  er  u  i  !  n <! e s , 


M.  GâtLAMi),   i\I.  Miïcent  a  déjà  prijsi'ole  à  la  Société  de  mddeciue  ! 
un  Mi^nioire  sur  les  données  aniliropologiques  pouvant  être  appliquées  ht 
4|uestian  d'idenlit<\ 

Kn  France,  il  y  a  tlt^s  langues  nolnblemenl  dilTerenles.  Vous  aveji  lel 
le  flamand.  D'un  aulre  cdlé,  il  )  a  des  patois  qui  malhent*euseiiieiil  ne  ^ 
|»as  étudies  encore  d'une  mnuiere  bien  pnkise.  Pour  les  iulon  »  îîc«s«fl* 

IrlleEiient  différenles  enire  deux  dialectes  quon  ne  confondra  j  >  UHJJ_ 

dW  avec  la  tangue  dViL  II  ne  faut  dune  [>as  négliger  ce  ({rarid  nbniftiil 
iVtude  des  langues  el  des  inlonations. 
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M.  ut  PitisiDCiT.  Li  parolo  est  h  M*  lo  ]y  Chnnlreviil  pour  nrip  communi- 
ralion. 

SI  R  l\  VîlBlîJTK. 

M.  le  n^  CiiÉ?iTfiet^iL.  Messieurs,  j'ai  t*{é  inscrit,  pour  atiisi  dire  frollieti, 
[Mr  mon  savaot  maître,  M.  le  D"'  Gallard,  pour  parier  sur  la  viaijilité.  h)  ne 
Imileraî  p»»  la  question  d'une  faroo  générale,  car  je  ny  suis  point  [vrepari^.  Je 
Wre  seulement  vous  pré^^iiter  quelques  observations  sur  ce  sujet* 

La  viabilité,  c'est  Taplitude  du  fœtus  à  vivre  de  la  vie  e\lra-uti*riïjo.  On 
diMingue  lialiiluellement  deux  espèces  de  viabilité  ;  la  viabilité  inédicf>léf[al<' 
t{  la  vîahîlitt^  clini(|ue.  La  viabilité  ujédieO'l égale  a  )»our  limite  inférieure 
tâo  jouri,  et  la  viabilité  clinique,  3i  o  jours. 

Ju^|u*à  pr«?«ient  tout  est<!lair,  mais  tout  est  théorique.  Kii  eiïet,  il  s'agit  dn 
611T  pratiquement  celte  limite.  Comment  a-!-on  procédé  pour  y  arriver?  Ou 
I  drc?îiw^  des  tableaux  dans  les  coloimes  desquels  on  trouve  consignés  les  dilïé- 
fwU  éléments  qui  peuvent  ser\ir  h  déterminer  IVi^^e  d\in  lœtus.  Ainsi,  on  lil 
ditis  ]e$  différentes  coloïjnes  le  poids,  la  longueur  du  IVelus,  la  hauteur  d'in- 
Wins  du  cordon  ornbili'^al  »  le  degn'dedéveloppejnentdesdifférentsorganes,  etc. 
pmtr  chaque  mois  de  grossesso.  Eli  bien!  Messieurs,  si  Ton  cousitlere  Ions  ces 
i  tableaux,  oti  e^i  IVapivé  immédiatement  d'une  chose  :  c'est  la  divergence  des 
iMitn  auteur»  h  cet  égard.  Si  vous  consul toz  le  Tntité  de  nnhlmne  Ufftiîe 
Hiant  et  Chaude,  le  Manuel  de  M.  Lulaud,  le  PnWs  tir  nmlccine  ju- 
•de  M,  Lar^ssagne,  qui  est  si  nettement  écrit,  et  enfin  Fexcellent  article 
lige  par  M.  Pinard  dans  le  Dkiionnmrc  encyehpédique ,  \ous  serez 
'  la  difféj'ence  des  résultats  auxquels  sont  arrivés  les  auleurs  que  nous 
fnôns  de  citer.  Celle  divergence  lienl  à  ce  qu'ils  ont  pris  pour  base  do  leurs 
xU  le  jour  de  ia  conception,  date  très  variable  et  tonjours  inconnue,  méini» 
du»  le*  circonstances  le^  plus  favorables,  c'esl-i-dire  (|uand  on  connaît  la 
date  Axï  crut  fécondant.  Il  peut,  en  ellet,  ainsi  que  nous  disions  pins  haut, 
i^eouler  une  quinzaine  de  jours  entre  cet  acte  et  la  conception. 
Ctii  pour  remédier  a  cet  inconvénient  que  je  vous  propose  de  prendre  pour 
Au  départ  du  c-nlcuL  dans  Tévaluation  de  la  limite  inférienre  de  la  via- 
If,  un  point  de  repère  immuable*  Ce  point  de  re[»ère  sera  le  jour  du  coït 
ffeondatit  quand  il  <*iîra  connu,  ou  mieux  encore  le  dernier  jour  des  dernières 
filles  qui  ont  apparu.  En  d'autres  termes,  ou  cherchera  cond)ien  de  jours 
dmoot  s'écouler»  au  minimum,  non  depuis  la  conception,  mais  depuis  le 
demii^r  jour  des  règles  jusqu'à  la  naissance  pour  que  !e  fœtus  soit  viable.  Je 
«m»  qu<*n  nous  couformant  à  ces  données,  nous  pourrons  dresser  des  la- 
hktiix  qui,  pour  Ta  venir,  nous  seront  d'une  grande  utilité. 


ïîîscussiors- 


M.  DiviLtiKiis,  prhidmt.  Personne  ne  demande  la  parole?  Je  nai  qu'une 
abjiNlioii  k  faire,  ce^t  qu'il  existe  toujours  d'assez  grandes  lacunes  entre  le 
dentier  jour  Ava  dernières  règles  et  le  jour  des  règles  ([ui  doivent  suivre. 

JL  Cbaatreuil  saii  ausej  bien  que  tiouë  tous  que  la  conception  a  lieu 


1 
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avant  n^|KK|iio  dus  rqjk^s,  el  non  (uis  aprts.  Je  suis  cerlaîu  i|iie  rhf 
^mmps  ici  fonccplioii  a  lien  avant  les  rè(fli*s.  Par  ronséquenl  il  y  «  là  une 
nniR  qu'il  l'sl  forl  flillirilp  de  (li^tenninpr. 

\l.  CtiinTnKUL,  Je  nv  nrintjnit'fi*  [mih  fie  savoir  le  jour  fie  la  coiice|ili<Mtl| 
j*en  ïnh  absli'aclion.  Je  c  liertde  loni  Miiiplen»ent  quel  vsl  YinteryMt*  d**  tern|^ 
qui  sepan»  un  poiiil  de  départ  arbilrniiv»  mais  fixe,  qui  esl,  [lar  «neiuple,  1$ 
dernier  jour  des  dernières  règles.  Je  ne  cherche  pas  h  ealniler  la  iliif^ri^eHt 
lie  la  vialnlile  mi  de  la  f;rossesse  ;  c'est  iinpos'^ibie. 

Je  rlrerclie  foui  siuqdemeni  rinlervalle  (h*  fenips  qui  sépare  «oit  f 
l'heuieot,  soit  le  lernie  de  la  vialnfifr,  que  unw^  délermim?mn*  pliiii  Ifti 
dernier  jour  des  dernières  régies^* 

\L  Gallaud.  Mes^ieui^,  iioui»  avons  a  renu^rcier  M*  Chanlteutl  du  ii*l 
lequel  il  a  bien  voulu  sVïccuper  de  lYlude  de  la  queiition  qui  devait  èi\ 
mise  an  (louf^res. 

Seulerneul  je  dois  dire  qu'il  iTa  abordé  qu'un  des  points  de  n»Uo  qii< 
un  poinl  sur  lequel  la  loi  sesl  prononci-e,  pour  ce  terme  de  180  jour*.  (V 
terme  uVst  pa;*  Wm''  dViprès  l\'poque  de  la  couception,  mais  dflprt»s  réiMMpjf  t 
laquelle  elle  a  pu  a\oir  lien.  rVsl-à-dire  r«qK)que  de  la  roncluîiion  du  IBI-. 
na(p%  dans  eerlairts  ras.  ptuir  établir  si  nu  enfant  m  k  tel  moment  |i 
attribue  au  mari  ou  rtqmdié  par  celui  li. 

Cest  donc  nu  des  cottes  très  intéressants  de  la  question,  M.  Chaut 
ires  bien  élucide,  et  il  nous  a  donne  un  moyeu  de  IVIncider  dans  ravenil 
u'est  pas  seulement  cela  que  les  organisa  (et  irs  du  (^ongrfoî  d<siren1 
rnte  et  traitai  ici. 

On    drsirt»  voir  spécialement,   les   accoucheurs  en   |iai(iculi«M%  dîi 
«pie&tion  de  savoir  quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelh»H  la  qi 
de  viabilité  peut  i^tre  rtabbe^  discutée  on  contestée  au  jmint  de  vue  m^ 
légal. 

Vous  savez  qu'il  y  a  une  très  grande  importance,  non  pas  comme  diiuM 
premier  [loint  qui  ronsisie  dan**  la  qnestiou  de  paleruîlé  qui  peut  iHre  coolest^; 
ou  non,  mais  dans  les  questions  d'héritage  et  de  transmi^ioii  d'héritage.       , 

On  sait,  en  effet,  que  pour  être  apte  à  recevoir  un  hériUgo  et  jiarrotiie^ 
r[uent  à  le  transmettre,  il  faut  qu  un  enfant  soit  né,  qu'il  ait  vécu  el  qui!  «ûil 
viable. 

Or,  il  y  a  plusieui-s  termes  pour  la  viabililé.  Il  y  a  d'abord  Tâgc  d 
tant  depuis  la  concepliou;  il  y  a  encore  son  état  de  force  pluâ  ou  moinsi 
(jui  peut  faire  qu'un  enfant  né  aujourd'hui,  vivant  un  ou  deux  jours  c 
jours  après,  soit  trop  faible  pour  jamais  survivre,  ne  soit  pas  viable  « 
conséquent,  soit  inapte  à  liériter  et  à  transmettre  un  héritage* 

(Test  là  une  queslion  qui  a  éti'  disculée  devant  la  Société  de  mécierin^ 
et  qu'il  est  diflicile  de  |jéiu*raliser. 

Mais  il  y  a  des  f|uestions  qui   peuvent  être  généralisées:  ce  MMil 
vicw  de  conformation  et  dinfirmilé  apportés  par  un  enfant  au  roomenl  <fc 
naissance* 

Quand  un  enfant  apptirte  ainsi  nu  vice  de  conformation  oti  d'iniirmîl 
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inrompatible  avec  la  vie,  quand  cela  esl  L*lal>li  modirniemcnt,  on  dir<i  : 
Tant  n'est  pas  viable. 
Mni«  il  y  ades  iQfij'mitfisqiii^  hierel  anjoiirdliiii,  étaient  eonsidér*5es  comme 
hainible^  et  qui  demain,  giâce  aux  progrès  de  la  science,  peuvent  devenir 
'  ti*iîienl  curables. 

ciempif*,  im  enfanï  vîenf  an  monde  avec  tin  anus  imperforé;  si  on  ne 
t  pan  à  son  ^cours.  il  moyrra  inlailiîblemenl.  Mais  si  un  chirurgien  ha- 
se» trouve  àc^lé  de  lui  au  moment  même,  il  sera  procède  à  une  opération 
|oi  rendra  Teiercice  de  la  vie  parfailement  fariie.  El  rel  enfant  qui,  hier,  était 
fiSpulë  non  viable,  incapable  dUiériter  et  de  Iraiismeltresos  biens,  demain  sera 
ipabie  de  ¥i%Te,  df  se  développer,  d*arri ver  jusqu'à  ïàge  adulte  et,  par  con- 
fqaeot,  capable  d'hérileret  de  transmettre  son  héritage. 

Vous  voyei  combien  cette  question  peut  Atre  discutée.  Ces!  là  un  point  de 
If  qiiH  ne  m'appartient  pas  d'aborder,  mais  qu'il  était  de  mon  devoir,  romine 
Ètrétaitre  général  de  la  Société  de  médecine  légale,  de  présenter  au  Cou- 
h. 

if,  CifAtTDi.  C'est  sans  aucune  pi'éparation.  Messieurs,  que  je  viens  vous 
iir**  quelques  observations. 

Pircela  seul  qu'un  enfant  vient  au  monde  vivant,  la  présomption  est  qu'il 
'  ible,  quand  mt^me  il  n^aurait  vérn  qu^une  minute.  Dès  Tinstanl  qu'il  a 

il  est  réputé  viable  justju'â  [UTuve  du  contraire. 
aintenant,  s'il  a  ime  faiblesse  de  conformation  telle  qu'il  est  à  peu  pr^s 
!ain  qu*il  ne  pouvait  pas  vivre,  selon  moi,  il  est  encore  réputé  viable,  aptp 
Inviieillir  une  succession  et  a  la  transmettre;  il  a  vécu, 
I    Si,  au  conlniire,  il  a  un  vice  de  conformation  tel  que  la  vie  est  complèle- 
pneat  impossible,  quaud  même  il   respirerait  un  certain  nombre  d'heures,  il 
itii  pas  viable. 
J'arrive  au  point  difficile. 

Si  findividu  a  un  vice  de  conformation  tel  qu'il  eut  Touë  k  une  mort  cer- 
lÎQe,  à  moins  qu'un  chirur[;ien  habite  ne  vienne  lui  rendre  la  vie  possible , 
moi,  il  esl  encore  viable  et  apte  à  succéder, 
(Ur  il  ne  peut  dépendre  du  hasanl  qui  fait  qu'il  sera  né  h  Paris,  à  côté  des 
nce§  de  la  science,  ou  dans  un  petit  village  où  il  ne  trouvera  qu'un  oITirier 
Muté,  de  lui  faire  perdre  ou  conserver  sa  qualité  dliérilier. 
Il  «it  veoit  au  monde,  il  avait  un  vice  de  conformation  qui  pouvait  être 
on  médecin  de  ville,  ce  médecin  ne  se  trouve  pas  là,  mais  \{  n'en  e«it 
vrai  que  cet  enfant  était  né  avec  la  possibilité  de  vivre.  Mais  l'or- 
i»e  défiftrtueut  etislail  si  bien  que  le  chirurgien  habile  lui  rendra  le  libre 
'^^«rrift»  de  sa  fonction.  Dans  ce  cas-là,  il  est  encore  viable. 

Pour  me  résumer,  Messieurs,  je  dis  : 

L^ootes  les  fois  qu*uo  enfant  vient  au  monde  vivant,  il  est  réputé  viable.  Il 

Client  être  déclaré   non  viable,  n*ayant  aucune  espèce  de  droits,  ne  pou- 

'tiil  en  transmettre  même,  que  lorsqu'il  y  a  un  vice  de  conformation  tel  qu*il 

plioaé  à  une  mort  certaine, 

INi  reste.  Messieurs,  il  parait  qu'en  Anjfleterre  les  lois  sont  encore  plus 
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claires  <juc  h*s  n*Urcs,  el  cju'plles  drclarenl  duin*  maiïiere  rortnelie  queli  «on- 
vifihilitc  nVsl  c\ceplioiHiellrmerit  admise  <|ue  !orst]u'îli*<^ldi?montr^f|ne,pirou 
vire  de  eonfoniiaiion,  cpI  enf^iiil  était  vùu»*  à  une  niorl  cprtiiiiie. 

Voilà  tes  observations  que  j  avais  à  faire.  • 

M<  LK  pRKâiDENT.  Jc  doiipe  h  parole  à  M,  Théveiïol  pour  une  cou 
fjiliou. 

M.  Thévk^ot  donne  leclure  du  intMiioire  suivauf  : 

l 

BI)K  Lk  HKGKSSITK  DE  SlfiâTlTLEA  L'\€€OLCHRlie.<VT  ARTIFICIEL  PAR  L£d  TQIBS  JlâlViItttI 

A   L  OeéltATtO?!  CESARIENNE  POST  MORTHM. 

Le  conseil  de  tenter  raccoueliement  artifinel  par  les  voies  nalurellf^,  dm* 
le  cas  de  grossesse  avancée  chez  les  fcninies  qui  viennent  de  mourir,  e^l  rHi- 
livenienl  ancien  et  paraît  remonter  à  Schenk  (  iC65). 

Toutefois,  il  avait  ë(e  peu  suivi  et  était  presque  oublie,  lorsque  quelf|y€» 

cas  vraiment  extraordinaires  de  mort  apparente  cher  des  femmes  jjrosses  et,«i 

.première  ligne^  [e  fait   de  Ftigaudeanx^  attirèrent  Fntit^titian  de  BAiidelocqnr 

et  de  ses  successeurs  sur  ce  puinl.  Tous  pensèrent  qu  avant  de  recourir  i  U 

I section  césarienne  il  fallait  s'assurer  de  Tëtat  des  parties  el^  chaque  foiit  ffn 

ice  serait  possible,  faire  raccoucbemenl  par  les  voies  ualurefles. 

Lobservafion  de  Higaudeaux  a  donc  ele'  le  point  de  départ  de  celt^  pni£ii|iit 
DfMivelte  et,  quelque  connu  <jue  soit  ce  fait,  il  est  si  fécond  en  eoiieigiMiiMiHi 
Mpieje  crois  devoir  le  transcrire  en  entier. 

Oh$irvniîon  communùfitèc  a  M.  Bruhicf  pnr  M.  RfffaudenuJ't  cAimr^/irn  mdt-mai^ 
des  hùpiiaua-  dit  roy  H  chhurfrien  jure  acamchmr  à  fhuai  '  . 

Il  fut  appelé,  le  8  septembre  ly^S,  jiour  accoucher  la  fetnnne  de  François  niin 
du  village  de  Lcmai'de ,  h  une  lieue  de  [Uiuiii,  On  r(iiit  venu  le  diiTcber  à  ciixj  i 
matin,  mais  il  n'avuil  pu  y  arriver  qu'à  huit  hem'#*>  H  demie.  On  lui  <lît  en  entrtotfv 
la  fefunie  était  morte  depuis  près  de  ileux  heures,  que  malheni'euserarnt  on  nMàfê 
trouver  de  cbinrrgien  j*nnr  faire  ropérotion  ct^ariennp.  Il  s  informa  di^ 
«voient  pu  causer  une  mort  si  prom|)tf',  et  on  lui  dit  que  fa  moiie  avait  ^ 
ienlir  des  douleurs  pour  accoucber,  fa  vcîllr,  vers  les  qnatre  hf*nn'«  du  soir;  uuttV 
ftonit,  elles  avaient  été  si  violentes  qu'elle  eu  étirit  tumbée  |»ltis  de  dit  fois  en  InMflMi 
Jh  en  convulsions,  el  que  le  malin,  étant  sans  farces  el  «iiis  anire»  secnori  iJWilU 
1^  la  soge^femme,  qui  lie  hQ\ml  pas  grand' cliose,  il  était  survenu,  v«r«  ks  tfl  ImMU^ 
ne  nouvelle  convulsion  avei*  écume  ii  h  bnuche  <]ui  avait  été  ^uivir  de  morl* 
M.  Higaudeaux  demanda  h  voir  la  morte;  elle  était  déjà  ensevelie.  Il  tit  Alçr  le  WÊ/n 
jK>ur  examiner  le  visage  et  le  ventre.  Il  tfita  le  pouls  au  bras,  sur  le  cœur  el  unii*» 
des  clavicules,  Bans  apei'cevoir  aucun  mouvement  dans  les  arl^reiîJI  pnWnU  kwif^ 
h  la  bouche,  et  la  glace  ne  fut  jmint  ternie.  Il  y  avait  beaucoup  d'écume  h  ta  hû0^ 
le  ventre  était  prodigieusemenl  gonflé. 

'*>  Obtprvatioris  siir  t(*«  caitses  et  ircident»  de  pluideur*  êeetMàtem**nU  hkhmuta»  Nrt«|^ 
V.  Levf«l.  (Jtmmai  dtê  êoi^ni»,  janvier  i7{)^^ ,  p.  3&.) 


—  âOî  — 

liMir  (|iiot  pre$ïiefitim(^nt  il  s'nvîs;]  ilc  |3oi'li?r  \n  mnîrt  tlnn<ï  la  matrice,  c](>iil 
ronlîce  forl  dilal*^.  **t  il  wnliL  l<?s  eairx  fbrmi^fs. 

lira  le<!  nterrjlirariês  el  scnlrt  la  télc  de  ['rHifûril  fjnl  éimi  bien  lniirn<5e»  L'oyonL 
î,  pour  iivoïr  la  liberh^  d'iiitnKlijir^  h  utain  Inni  oiitièit»,  il  mil  îi^  «loi^l  dans 
'  de  l'eufanlqui  ue  donnait  aucun  sijjop  de  vie.  A  y  ont  refimrqii*'  que  T  mil  ire 
I  b  awlrice  était  sufljÂainmeui  ouverL,  il  retourna  fenfaul,  le  tira  j*ar  les  pieds  avec 
de  facilité;  il  le  mit  entre  les  mains  des  femmes  qui  étaient  présentes*  Quoiquli 
mikt  mort,  il  ne  laissa  pas  de  les  exhorter  h  lui  ilonner  des  soins,  soit  eu  le  rt^ 
Dt,  soit  en  lui  jetant  du  vin  chaud  sur  le  visnije  et  mhim  sur  toiil  ïe  corps.  Elles 
Qt  d'autant  plus  voloulior^s  que  I  enfaut  leur  parut  beau.  Mais,  faligute  d*uii 
I  de  trois  heures,  entièrement  inutile  en  apparence,  elles  se  UTirent  en  devoir  de 
àir.  Comme  elles  y  procëdaîent»  une  d'elles  s'ëcria  qn'elle  kii  avait  vu  ouvrir  la 
IJ  n  en  f^illut  pas  davanttige  pour  ranimer  leur  ;£èle.  Le  vin^  le  vinaigre,  l'eau 
lia  reine  de  Hougrie  furent  employés,  et  l'enfant  dnyna  seDsihlenjêut  des  signes  de 
l;  ou  fut  sur-hM!liainp  avertir  M,  l{i|joudeaux,  qui  était  allé  dîner  chez  le  curé  du 
e.  Il  vint  iout  de  suite  et  connut  par  lui-même  la  vérité  du  i7q>|nirt.  Eu  uioiuâ 
art  d'heure  après  son  arrivée,  IVulaut  pteura  avec  autajit  de  f*f>rce  que  s'il  était 
9L 

Bai  voulut  voir  la  mère  une  seconde  fois;  od  lavait  ensevelie.   Il   fi( 

tout  Pappareil  funèbre,  examina  la  femme  avec  toute  son  attention  et  la  jugea 

"  cooime  après  le  premier  examen. 

B  fret  crpeudant  surpris  que,  quoiqu'elle  fût  morte  depuift  près  de  sept  heures,  ses 

(d  9»  jambes  fussent  restés  flexibles.  Il  avait  de  res[>rit  volatil  de  sel  aiuumniac  ^t 

l^UÊê^e^  mais  inutiiemeut.  En  conséquence ,  il  rejiîrtit  [mur  Douai,  après  aMÙr 

andé  aux  femmes  pn-Wnles  de  ne  point  cn>evelir  la  morte  que  les  bras  et  les 

nVussetit  perdu  leur  flevibitité,  de  lui  frajipf^r  de  temps  eu  temps  dans  le?! 

I,  de  lui  frottrr  le  ner,  les  yeux  et  le  visage  avec  du  vinaigre  et  de  l'eau  de  h 

•de  Hongrie,  et  de  la  laisser  dans  sou  Irt.  Il  partit  de  Lowardc  à  une  heure  après- 

A  duq  heares  du  soir,  le  beau-frère  de  la  femme  vint  lui  dire  que  la  morte  éteit 

wàtéê  k  trot»  hernies  et  demie.  Nous  laissons  à  penser  au  lerleur  s'il  fut  étonné  et  si 

ifltai^e  raîâon.  L'enfant  et  la  mère  i^prirenl  si  bien  des  forres  qu'ils  sont  lousileuv 

*  ►rie  (  lo  août  tyiS),  eJ  foi»  dirait  même  que  inus  deux  se  porU^nt  fort  bien, 

n'était  restée  pai*alylique,  sot»rde  et  presque  muellc;  au  lesle,  c'est  eu  èlrt- 

I  bon  marché* 

^êaumit,  dit  Baudeloc(]ue '^  retracer  trop  souvent  à  la  mémoii-e  de  eeux  qui 
i  le  ca*  de  feifc  ce*  sortes  rro[N^ralifïns  l'observation  de  Hif^audeaitx,  en  faisant 
combien   il  est  difDcile.  en  quelques  cas,  de  distiufjuer  l'état  d'asphyxie 
orirétdle;  elle  nous  apprend  qu'd  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'ouvrir  le  seiu 
mue  qui  parait  privée  de  vie  depuis  quelque  temps,  jiour  l'assurer  h  son 
.  Si  l'on  rencontrait  après  la  mort  de  b  femme  des  dispositions  aussi  lav*irahles 
faccou^bnuent  que  celles  qu'on  renjarque  dans  l'observation  de  lîigaude.iux,  il  fiUi- 
^^  '"    ''  feitraction  de  i  enfant  par  les  voies  ordinaires  h  fojiération  césarienne... « 

n  ^3  ne  fait  guère  qu'abréger  Baudelocxjue  : 

'S*  foo  peut  se  dispenser  d'ouvrir  le  ventre  de  la   femme  après  la  mort,  c'est 
1»  ^oie»  naturelles  sont  assex  dilaléi^  pour  permettre  rintioduction  de  la  main 
^  foirMlioii  de  l'enfant,  comme  dans  l'opération  rapportée  par  Bigaudeanx.  On 

*  imfaip«|Mg,  L*mrt  4m  Beeow€htmgmi9.  Paris,  1 796. 

'  Cftporoa.  Cmrt  ilmrifpiê  rt  pratiqué»  d'nf'courhtmfnti.  Pans.  1811. 
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pourrait  mêm**  dire  qu'alors  l'û|i<^ralinn  cé-^ancnnr*  sérail  non  seiilesnmt  in 
i^Qcore  dangcrmisi^,  siippa<M5  que  la  mort  n&  fût  pas  r^lle,  ce  qui  petit  ArHfirl 

stigit  d'nnpflllnïjtie  île  syomjir*,  crii^sl^Vi^^ou  fi'flsplijxio.» 

Gardien  *'*  n  est  pas  moins  explit  ik  : 

''L'inipossîbiliti*  physique  d'exlrnire  retifânl  par  la  voie  naturelle  p«?oti 
!W>n  exlradion   par  rinstroiiienl   trarirlmnl,  dans  le  ras  de  mori  île  la 
toutes  les  fois  qui'  furiftrf*  est  sullîsiitnment  dilaté  ou  misreptihle  de  TAtre  faiilnMiil 
chez  une  femme  qui  e^l  mmte  pendant  le  travail,  on  doiï  prefi^rer  d#»  lenniiier 
Hiement  par  les  voies  ordinaii^5,  soit  en  np[*liqnnnt  le  forreps  hi  la  liHe  est 
ment  engngi^e  ponr  pouvoir  eire  î^isie  avec  ret  inslniuieul ,  <îoil  ♦'n  allant  di 
pierla  si  une  autre  partie  se  pn^senle*  Paun|iioi  re  qui  se  pratique  *nr 
vivante  ne  pourrait-il  pas  avoir  lieti  chez  une  autre,  quoiqu'elle  fut  fi}uii«s  pufl 
disposition  des  parties  est  la  même?  Il  est  si  diflîcile  de  distinguer  un  étui  rf« 
rrrme  morte  r^-elle  qn*ou  pourrait  croire  la  femme  morte  bien  qu*elie  tic  h  fât  piib» 

Les  conseils  donnée  par  Velpeau  ^^^  ne  diBerenl  pas  des  pr^Àletils  : 

fr . , ,  Qiianrt  on  est  appelé  pn>«  d*une  femme  qui  vient  de  mourir,  il  fiiol  ifi 
s'assurer  de  l'ëtat  du  bassin  et  fâcber  d'extraire  l'enfant  par  les  voies  nAlnfdkit 
toutes  lèH  fois  ipi' elles  sont  as»ez  spaciou.^s  pour  lui  donner  passage.  Efisuiti\  ^i  1*1»}»* 
t<»rolomie  est  indispensable,  on  la  pratiquées 

On  pourrait  facilement  mulliplier  ces  citalitnts;  toutes  prouveraient  que  « 
sont  les  cas  de  mort  apparente,  la  diineultr  ou  pluliU  Tinipossibilite  de  h 
connaîlre,  et  partant  la  crainte  de  porler  le  bisiouri  sur  utii»  femme  vivauti',qii. 
lirent  conseiller  a  nos  accouclieurs  revtraction  par  les  voies  ndlUFeUeK  de 
ffîrence  a  1  opération  d'Harieniie, 

Tîintlis  cjnVu  France  on  s'en  lenaii  k  ces  préceptes  prudents,  en  Allema((M, 
un  «ïe  montrait  plus  hanli. 

Dès  i83îï,  Hyernaux  propose  de  pmtiquer  recc4)Uf  bernent  forcé,  M  <« 
n'i^laiit  ni  efface  ni  dilate,  en  s^aidant»  si  cela  est  m^cessaire,  de  nm  dAn< 
dénient,  proposition  qui  parait  avoir  été  j)eu  ijoûlee,  même  4*fï  Allemagne. 

Presque  en  ni^me  temps  (i833),  Ilizzali,  à  la  suite  d*une  opifration 
rienne  post  mortem.  opt^ralion  qui  lui  causa  beaucoup  de  de'boires  et  <r< 
nuis,  arrivait  h  il  mt^me  conclusion  que  Hyernaux  et  le  vul{|ari>ait  fuir  «M 
enseîfrnemenl.  Tandis  que  Técole  de  Bologne  s'i^njjageait  rt*>(oluinetat  dtn^  ta 
voie  îndiqui'»^  par  llizzoli  et  publiait  sur  ces  questions  des  faits  nombreut  4 
des  nn^iiioires  pleine  d'ir>térèt^  on  s  en  leiiait,  en  Allemagne  et  en  FratM^*, 
conseils  des  classiepi<s  (Siebold,  Niegele,  Velpeau,  Cbailly,  Caieoui^,  H,*«* 
le  cas  isolr  fie  Duparctjue,  les  lellres  de  Devilliers  et  d'Olterhoui^,  il  faut 
river  jusqu'i'ii  i8*îi,  pour  entendre  une  voie  autoris«?e  conseiller  raccoocit^ 
m^nt  forcé  après  la  mort»  même  au  pri\  d'un  d<^bridenient  do  col 

wJe  ne  saurais  trop  insister  dit  y  professeur  Depaul  '^  avpc  pr««pift  lom  ecssfd 

'*  Cmnlieri,  t.  ni,  p.  55,  Paris,  iHofi. 

*'    Velptiaii,  Traité  compiti  de  Cart  de*  necouchmnmtU ^  i8^5,  L.  îll,  p.  khh» 
^^  DiMmini  ilii  profeMeur  Depaul  [)ii«cii8Aioii  mir  TopiMiitfoa  rétaiwmêpoti  i 
de  rA<*fld<imie  de  nUdMine  de  Purii,  i  Kti  i. 


—  20:\  « 

»l  *^uilî^  celle  f|ucstion,  sur  l**s  avantages  qiiVjiît^  rexlroction  ife  l'onfant  par  Ips 
iireilen.  Il  ne  faudrait  pas  craindre  de  porter  un  iMst^Kiri  mr  le  cal  p1  de 
fMir  des  incbimiK  rnuîtjpIrs.On  peut  nbtejïirde  la  sf>rte,  en  queiques  secondes, 
RiAtJQfi  aultii^ammeot  grande  pour  faii'e  la  versiDn  ou  une  applicatîoD  de  forceps»  « 


^ 


tssaiii  di.»  côte,  et  pour  y  revetiir,  raccouclienicnt  arlificiel  post  mortem, 
s  ijiie  le  travail  nVsI  pas  rorriineiici',  que  le  col  a  loule  sa  lorigiicui%  e\a- 
\ns  le  loode  d'eilractiou   [»ar  les  voies  naturelles,   Ionique  le  travail  psI 
irf,  le  col  dilaté  ou  dilalabie. 
La  première  condition,  la  condition  indispensable,  cest  que  la  ceialure  o^~ 
êil  ses  diami^lre^  pliysirdogiques,  puisqoi*  la  réussite  n'csl  possible  que 
m^oœuvre  est  facile,  rapide. 

fait  $e^l  présente.  Rolluzzi,  partisan  de  raccouchenienl  artificiel  pendant 
,  fut  oblige,  d'ailendre  ta  iiujrt  de  la  patiente  et  d*^  taire  ropéralion 
ne,  à  c^uhp  d'un  rt»trécissenient  du  bassin. 

BiLLrzii  (i86.*ï'),    —  Feuuue   radiitiquc,  enceinte   do  sept  mois»  juoïu'out  d^nup 
'  !  eattsëe  n  morhiiin  retropuUo.  ï\  ne  pnt  faire  t'ncroncheinent  forcit  h  cause  dVni 
Dt  ei^trénie  du  bessio.  Il  attendit  la  mort  de  la  femme  pour  fnire  Tope- 
L'eîifant  donna  quelques  légers  signes  de  vie. 

première  rontlition  renipiio,  le  Iravail  avancé,  te  cfd  dilalé  on 
»eiit  dilatable,  deux  cas  peuvent  se  présenter:  ou  bien  la  tiHe  est  profon- 
tti  engagée  dans  le  bassin,  on  bien  c'est  une  autre  [tartie  dn  fnetns  qni  se 
lie»  oa  «i  cVsl  la  léte,  elle  est  réside  mobile  et  laisse  facilement  p*?nëtrer 

le  premier  cas,  quand  la  Itlle  est  profondément  engagée  el  fixée  dans 
petit  bassin  et  le  col  dilaté  ou  «lilaîable,  tous  les  accoucbenrs  sont  d'accord; 
ne  peut  laisser  place  à  aucune  hésitation.  Il  est  de  imite  évidence  que 
plo*  déterminé  partisan  de  l'opéra iion  césarienne  pojit  mnrtnn  ne  pensera 
à  rqiousser  la  tf^te,  a  la  faire  repasser  dans  le  grand  bassin,  et  qu'une  ap- 
jon  du  forceps  est  la  seule  conduite  à  suivre. 

art,  qui  cite  cinq  cas  d'application  de  Ibrceps  sur  des  femmes  en- 
mortes,  fait  allusion  à  un  succès  obteiin  par  Jackson  ^^L 
Lipptieation  avait  été  faite  une  demi-heure  après  la  mort  de  la  mère;  après 
T'>rt^,  il  put  rappeler  Tenfant  à  la  vie.  (Test  le  seul  cas  de  succès  qui 
3  la  eoiuiaisHance  de  Miinch  en  t8titi. 
k  û«i  pas  été  plus  heureux  et  je  n'ai  trouvé  de  mon  côté  aucune  antre  np- 
tioD  de  forceps  après  la  mort  avec  conservation  de  renfanl. 
Mllier^  eut  à  faire  une  application  di*  lorce[ïsdans  res  conditions  :  elle  ne 
pa^  avoir  présenté  de  diÛicullés,  puis([y'en  cinq  minutes  il  put  extraire 
,  qui  ne  donna  passig'ne  de  vie.  Voici  les  traits  principaux  de  l'observa- 


(fi&vrier  j8tÎQ).  —  l*rinïi[»are.  Enceinte  de  sept  mois  et  demi,  morte  ii  la 
romÎMement  de  sang.  Il  y  avait  eu  quelques  douleurs;  foritice  ilu  col  est  an 

McrhoMnii.  Di*  r«>g*iwtdrif[  G^hnrt^  rftn  AV/fVrn.  ,  .,  n\o  dnn<  1*1  Mîinrh.  ïh  t'armuchp- 
•^fm^twt  mfrm  la  mari.  iH^'i. 
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r|iïnrl  lie  la  ilil-iifllmu.  On  ne  |UTÇoit  pas  les  bniits  du  canir  di*  P^nfaiit  Le  mmn  il 
;*ant  ^1  ro|H*faliori   césarienne,  Devilliers  piaro   lo  femme  en  Iraver^  du  Kt  fi 
applicfitîort  de  fnreeps.  [|  put  e\traire  en  cinq  nïinntes  un  foins  de  TAge  indkju 
liaut  et  fjiii  ne  donna  ps  signe  de  vie. 

Je  crois  que  rétail  la  seule  cniidiiile  à  tenir,  quand  bien  même  la  fâmîl 
se  fût  pas  op[>o.H>»e  à  i*opéi<itiori  césarienne. 

Lorsque,  dans  les  niâmes  conditions  (bassin  normal  et  cot  dilaté),  h  \Hi 
est  mobile  au  détroit  supérieur  ou  lorsqu'une  autre  partie  du  Ut^*i  m*  pft* 
sente,  c'est  a  la  version  qu'il  (aul  recourir. 

Cette  opération,  pcut-èlre  plus  souvent  pratiquée,  a  donné  quelque?  toffi*, 

(Cependant  plusieurs  accoucheurs  (Meissner,  Fulda ,  d'OuIrepool)  oot  ^f 
fort  opposés  a  cette  pratique,  soulenaiil  que.  s'il  est  vrai  que  dait?*  f4*8  rimou*- 
lauce^s,  tes  membranes  étant  int^icles,  riulroduclion  de  la  m.iin,  tt  recfcmif 
des  pieds,  IVvoliilion  ,  soni  rapides  et  sans  danger  pour  te  fœtus,  il  n*€ii  !»♦ 
pas  de  même  de  Texlractiou  pendant  laquelle  on  peut  rencontrer  et  on  i  rviK 
rootré  en  eflel  des  diincullés.  La  rirculatiou  n'existant  plus  cbei  la  mè-Hî,  k 
mciindre  effort  mal  diri(;é,  la  plus  légère  [yerle  de  temps  est  capable  d'anéinlif 
le  sou  nié  de  vie  qui  persiste  encore  cbez  le  fœtus. 

Cette  opinion  repose  sur  une  fausse  interpnHation,  sur  une  connais^^lK* 
incomplète  des  faits.  Très  souleuable  si  Ton  ne  considère  qu'un  fait  isolé,  dk 
ne  Test  plus  si  Ton  envisage  une  série;  elle  Test  moins  encore  si  Ton  fait  <?»• 
tïTr  en  ligne  de  compte  !es  résultats  de  ropération  césarienne  pùtt  mttrtrm. 

Laissant  momentanément  de  cdté  les  opérations  faites  dans  de.^  ea^  de  nuiH 
apparente,  et  qui  constitueront  te  plus  puissant  argument  en  notre  fûvronii 
nous  nous  en  tenons  à  la  vei*sion  faite  sur  des  femmes  mortes  pendant  !*•  In- 
vail,  nous  avons  pu  réunir  cinq  observations  dont  deuit  malheiireusomeul  an^ 
quent  de  détails  suflisaul^. 

Ces  cinq  observations  sont  celles  de  : 

VerhôCr iHui 

Taltnucct * 1^*1 

Habille  (cité  par  |,H^fin<?tir)  .  i  -'  i 

Kranf  liini ' 

Giii»iiiot  . ,  . .  , 

Voici  ces  observations  dans  leurs  trait.s  principaux  : 

Ohutfrvation  de  Verkôff,  rte  Srhoonhwen  fUoUandc).  —  Grossesit  à  ttrmf.  In 
placenta  nur  k  col,  Mort  par  éuite  d'h^morrkagie.  Version  [jo«t  mortefn. 

Trente  ans.  Sixième  grossesse.  Cinq  accoucbements  lieureux  anléneuriL  La  i 
[HTilail  eu  abontlanre  du  is.ing  depuis  plusieurs  jours.  Pouls  très  (»elil.  FaibloMt 
rote  e^tcessive.  On  trouva  (e  ptaeenta  tombé  en  grande  partie  dan§  le  %'iigio.  Ijtï 
i*onlait  en  abondance  et  conîitamment.  Pr*%entation  transversale.  A  peine  la  ( 
elle  inlroiluîle  <lans  le  vagin  que  la  femme  fut  |»rise  d'une  attac|ue  convnltm  H  i 
L'accoucbcur  retira  la  main  pour  donner  des  soius  h  la  femme,  L9  pb^onlâ  mf 
éldi  alon  entre  les  cuisse»  ;  l'héinorrhagie  arrêtée.  Après  din  minutes  de  Msin 
tnfrlietiiiiueiiienl  h  la  m^re,  il  fit  la  ven^ion  et  f  extraction  d'un  enfant  mlh  à  I 
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(pt  était  luott  et  lat^etueat  dilate;  l'opération  fut  faite  |>roHi|]teme»L  II  ne  s'ëcouh 

^^^■^Bé  de  saQg  par  le  cordorL  Corps  flasque,  anus  bt^ant  Aj}^^  des  soins 
^^^Klé»  h  leufant.  et  (lot^iinuieul  après  avoir  lakaé  tomber  c^uutte  a  gonile 
poitrine  de  rammooiaquc  lîrjiiide^  la  resplralion  s  établit  et  reiimnL  conliitua  h 

rt«  înntîles  pour  ramener  la  mère  ci  la  vîe, 

tlicci  (i854).  —  Maria  Mimiii,  vingt-deux  mis,  ueuvinne  mois  île  grossesse, 
^k  On  ne  peut  reroTinaîtJO  ni  ninitveriieuts  ni  liîiltcuienlh  *le  cœur  fœtaux;  faiblf 
|Beenlitii*o.  Lo  dernier  soupir  rendu,  Tcdinucci  procède  à  f examen  des  oi^^^^ouetî 
a,  U  trouve  le  col  efface,  rorifiee  utérin  présentant  le  diamètre  iPune  nièce  de 
^,  souple^  fte  préLint  à  la  dilatation.  Malgré  ro|v|Kjâilion  d'un  cnnfi ère  i|m  voulait 
ni  rttp^ratioD  césarienne,  il  lit  uèni/lrer  la  moin  h  Lravei-s  Toiilice,  roui[ïiL  bi 
nllê  à  la  rechercbe  des  piedë ,  bt  la  version  et  put  extraire  un  fœtus  du  sexe 
jii,i}ui  donnai  quelques  signes  de  vie.  t  Verarfliiii.  Del  pnrto  forzatù ,  [i,  â(j.) 


I 


OusËnrATfo.s  de  Bataille  (cite  par  Lctenneut^  î86t  ). 


»  lin^ft-six  ans.  Deuxième  grossesse  à  terme.  Prise  ù  trois  heui'e^  de  l'aprèti- 
*uiie  preiuièi'e  attaque  d  èclanqjsie,  elleeîi[»ire  un  quart  dbeure  après.  Le  col  pré- 
me dilatation  de  3  centimètres.  Celte  mort  si  subite  jiouvaul  n'être  qifappaieatc, 
l^roit  devoir  recourir  à  raccoiicbenient  par  les  voies  nalu relies.  Les  j»,irlies  ne 
B^quc  peu  de  tonicité  et  decouLraclilitè.  la  dibilalinii  fui  cupide;  rojjéralion  ne 
^R|në  quelques  ruinnies.  L'enfant  vint  en  état  d*âS[iby\ie;  iqirès  dix  ïninules  de 
Hjpiraliou  arlitrcielle,  etc.),  la  respiralioa  s'établit.  L'enftml  vécut  jusqu'à  dix 
^  soir  (sept  heures» ). 

K|Ki  (i8Gi).  —  Melega  Lulgi  ia  Ferrari,  Le  mari  avait  déclaiv  s'opposer  h 
Hb  n^sarieiine.  Ou  put  retirer,  par  les  voies  naturelles,  gnke  h  la  dilatation, 
C  la  plus  grande  facilité,  un  feulas  vivant  el  qu'on  put  sauver  ainsi. 
**       Cl*  détails.  (Verardini.  Del pnrtoforzato^  p*  3 il.) 

faoïVl  i863),  — Grossesse  au   (tenviètne  mois;  mort  subite.  Vei-siuu  po^ii 
ibridenieni  du  col;  forceps.  Erifnat  mort  an  passage. 

kt  deî»  iKtltetaenLs  n'guliers  du  ci  eu  r  du  foitus.  Col  mou,  dikiiable.  La  vi.Tsîou 
que  Teilraction  juirqu'à  la  tèle.  Débridement  à  iin»ile  et  a  [jaueiie  du  l'ol 
Ion  altriliuait  roli!ilacl€%  La  tète  ne  cède  [tas;  a|)[dication  de  forceps.  Extraction. 
mpiMsibte  de  rappeler  renruul  à  la  virj.  (E.  Muinb.  Thèse  inaii[[,y  p.  5'i.) 

isi,  Kur  rlitq  irersiaui»  lailes  après  la  luort.  deav  eidatils  iiaisseal  viuiuls 
tiuueula  viire;  le  troisième  meurt  au  Lan t  de  ^ept  heures;  le  quatrième 
une  que  quelques  signes  dévie;  lo  cinquième  mearl,  et  probablement 
'  "      Tation. 

•  ^  de  Verliùir,  le  col  iHait  laaii  et  birgemeiil  dilalé,  Topera tîon  fut 
prompLemenl;  renfuut  vint  en  étal  daspliyxie,  maiM  il  put  être  rappelle  à 

I continua  â  vivre. 
Belui  de  Fra«cbiiii,ou  retira,  esUil  dit,  avec  la  plus  grande  fucililénu 
iot  et  qu'un  put  &au\er  ainsi,  t_)n  ac  relate  aucun  dé  la  il  sur  1  ebit  du  roL 
rf>b»enation  de  UaUulle,  le  col  préiiculait  une  dilatation  de  3  ceali- 
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inèlres;  lu  dilalaliou  tut  rapide,  l'opération  ne  demanda  que  quelques  luoinenls. 
L'enfant  vdcut  sept  heures. 

Dans  celle  de  Talinuccije  col  esteflacé,  rorifice  utérin  prësenle  le  diamètre 
d'une  pièce  de  i  franc;  mais  les  bords  sont  souples  et  se  prélent  à  une  rapide 
dilatation.  Il  n'est  pas  dit  combien  de  temps  dura  l'opération,  ni  si  Teitrac- 
tion  présenta  quelques  difTicultés.  L'enfant  ne  donne  que  quelques  signes  de 
vie. 

Enfin,  dans  l'observation  de  Gueuiot,  ou  perçoit  les  battements  réguliers da 
cœur  du  fœtus  pendant  l'opération.  Bien  que  le  col  fût  mou ,  dilatable,  si  Féto- 
lution  et  l'extraction  du  tronc  furent  faciles,  il  n'en  fut  pas  de  même  frnrk 
léte,  dont  la  sortie  présenta  des  diHicultés.  Il  fallut  débrider  le  col,  d'où  parais- 
sait venir  l'obstacle;  cela  ne  fut  pas  suilisant  :  une  application  de  forceps  Toi 
nécessaire  pour  extraire  la  tête.  L'enfant  ne  put  être  rappelé  à  la  vie  et  panll 
bien  être  mort  pendant  l'opération. 

(Cependant,  le  résultat  de  ces  cinq  vei'sioijs  poift  morlem  doit  être  coiisidéi^ 
comme  salislaisant;  et  si  les  faits  étaient  plus  nombreux,  la  proportion  des  eo- 
fanls  survivante  restant  la  même,  il  serait  impossible  de  rien  dii*e  de  plusélo- 
quenl  en  faveur  de  celle  opération ,  et  cela ,  malgré  le  fait  de  Gueniot  et  la  mort 
probable  de  l'enfant  pendant  la  manœuvre.  Il  est  incontestable  pourtant  que 
l'extraction  faite  dans  ces  conditions  peut  présenter  des  diflficultés  qui  funl 
courir  à  l'enfant  un  sérieux  danger. 

Ce  danger  existe  déjà  pendant  le  temps  de  l'extraction  chez  la  femme  vivaole; 
il  est  autrement  sérieux  chez  la  femme  morte,  alors  que  l'échange  gazeux  ni 
plus  lieu  du  placenta  maternel  au  placenta  fœtal.  Le  plus  léger  retard  peut  Are 
fatal,  et  c'est  dans  ces  cas  que,  l'utérus  ne  se  contractant  pas,  la  tête  et  lesbns 
se  déllécbissent;  de  plus,  le  col,  n'ayant  été  qu'en  partie  et  très  rapidemeut di- 
laté, revient  sur  lui-même,  se  resserre  à  la  manière  d'une  boutonnière,  sac- 
cn)cbe  par  son  boi*d  au  menton  et  à  l'occiput,  et  accompagne  la  tête  jusqu'à  II 
vulve.  La  dilliculté  peut  être  grande  et  le  temps  dépensé  en  ces  manœuvres 
assez  long.  Je  le  sais  |>ar  expérience,  m'étant  trouvé  en  face  de  cette  complica- 
tion dans  des  circonstances  presque  analogues.  Il  s'agissait  d'une  jeune  priiai- 
pare,  enceinte  de  huit  mois,  atteinte  d'éclampsie  dans  le  coma  depuis pla- 
sieuiN  beutvs,  et  chez  laquelle  les  diflerents  traitements  n'avaient  donné  ancai 
n^ultat. 

L  enfant  était  mort.  Le  col  était  ellacé,  dilaté  comme  une  pièce  de  i  frauc 
Je  pris  la  ivsolulion  de  vider  rutérns.  ce  qui  donna  le  ivsullat  attendu  presque 
immédiatement.  Vingt  inimités  apivs.  la  patiente  sortait  du  coma  et  uariil 
plus  d'attaques.  1^  dilatation  du  col.  la  rupture  des  membranes  et  la  recherche 
des  pieds,  ré\olnlion  du  fœtus,  la  sortie  du  tronc,  ne  demandèrent  quequd- 
ques  instants:  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'extraction  de  la  tête:  lecol 
raccompagna  jusipui  la  \nl\e:je  pus  avec  les  doigts  dégager  la  tête,  maiseda 
demanda  une  dixaine  de  minutes,  pendant  lesquelles,  si  le  fœtus  n'avait  pis 
été  mort»  il  ei\l  couru  les  plus  grands  dangers. 

Je  ne  \eu\  donc  en  aucune  tacon  pallier  ou  atténuer  les  dangers  de  celle 
complication.  Mais  ce  ne>l  nullement  un  motif  pour  abandonner  Taccoucbe- 
nient  parles  \oies  naturelles;  car.  d'une  part,  ce  danger  est  rare, et, de  l'autre. 


—  -207  — 
iaager  est  largeiuunt  cuiupeuscî  [Kir  ta  promplitude  avec  laquelle  ou  peul 

»Ia  version  peut  se  laire  à  I  iïiiaiarit  iiièitic  de  la  mort;  elle  petit  i^e  faire,  et 
Il  là  un  avantage  uiappreciablis  peiidanl  l'agonie, 
Lopëration  C4!saneiiiie  eiilraiuc  avec  elle  des  hésitalions,  des  retards  inévi- 

BLa  conniUsance  des  résultats  doiiuiSs  par  Toperation  post  niorUm  est  ladis- 
^■|fcl€  {iour  apprécier  ^\vc  équité  len  rébuUalïS  de  raccouehemetit  artillciel 
^^B^oi*^^  naturelles,  que  le  col  suit  dilaté  ou  dilatable,  comme  d.ius  le^  eut» 
pc^étlentâ^  ou  qu'il  ait  couservé  toute  ssk  longueur  ou  uue  partie  de  su  Ion- 
gaeur^  comme  dans  ceux  f|ue  nous  exainiaeroriîi  plus  tard. 

Lorsque  le  foetu^s  survit  h  la  mère,  le  tem|JN  |jendaiit  lequel  il  lui  survit  es»! 
ai  général  lrei>  court;  il  dépend  du  genre  de  uiort,  de  sa  rapidilé.  Le.s  don- 
'  que  nous  puîisédons  à  cet  ég.ii'd  uous  vieunenl,  d*mie  part,  d'ejtpérieuceH 

}»iologiquei»,    d'antre   part,    de  statistiques  d  opérations    césariennes  pwtl 

[im  conclusions  auv<|uellei  est  arri\é  Bredau  (1868),  à  la  ^uile  d'expé- 
sur  des  lièvreë,  des  lapins  et  des  cochons  dinde,  sur  la  survie  du  iietus 
la  mort  de  la  mère,  sont  les  suivantes  : 

l' Il  ue  peulpa^^^li-e  révoqué  en  doute  (pn^  le  fœtus  humain,  ainsi  que  ceux 
animaux,  survit  toujom-s  a   sa  mère  quand  la    inorl  a  été   prompte   et 
Bte,  comme    rtémorrliagie,    Tasphyxie,   Tapoplexie,   les   coups    sur   la 
etc. 

f •  D  e»t  admissible  ïjue  le  fœtus  humain  survit   pins  longteuips  à  la  rnorl 
khaièn?  que  les  petits  des  animaux. 

3*  Il  nVsl  pas  [probable  cpie  Topération  césarienne  dojinera  nu  fœtus  vivant 
ilifi»  un  état  de  mort  apparente,  si  elle  u  est  laite  dans  le  premier  quart 
DU  t4iut  au  moins  vittgl  mînuies  après  la  mort. 

[i*St  la  mt*re  a  succombé  k  une  uialadie  du  saug,  telle  que  le  choléra ,  le 
s,  la  fièvre  puerpérale  (pendant  la  grossesse  ou  raccouchement),  la  scar- 
:  iHJ  la  variole,  on  ne  peut  espérer  de  conserver  lenfant,  parce  que  les 
as  de  »on  existence  n'ont  pas  été  supprimées  d'un  seul  coup,  mais  bien 
f¥m  à  peu.  Il  en  est  de  même  dans  les  cas  dVmpoisonnement  par 
IniMlaiices  qui  déterminent  une  décomposition  très  rapide  du  sang.  Iirlles 
Tacideryanliydrique  et  les  poisons  analogues.  La  mort  [lar  le  chloroforme 
fÊnà  constituer  une  exception  à  cette  règle,  parce  que  le  chloroforme  ne  pa- 
nh|ii«  pénétrer  en  substance  dans  la  circulation  derenfanL 
G»  oooclusionssontcorroborées  par  la  clinique  et  les  statistiques  d'opération 
r  poêt  martetti, 

(MAnoire,  1861)»  sur  7  opérations  césariennes  faites  par  lui,  ne 
lire  qu*un  seul  enfant  vivant  et  qui  vécut  seulement  quelques  heures. 
lo  cai  tfo|M?ratious  résarieni«es  romniuniquéspar  ses  rollèj]Ue>  italiens» 

rapiKPrle  que  bwar£,  éur  i^l  opération-^,   eut  un  seul  résultul  favorable; 
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que  daiM  le  graiid-ducbë  de  Hewe,  dans  &9  opéraliona.  Ions  les  fœtus  furei 
trouvés  morto. 

Statinliquc  de  Hyernaux,  de  1800  à  t839  : 

Sur  tioo  o|H?r<^9,  t6o  fœtus  extraits  morts;  9&  moribonds;  10  fécarentqaei 
ques  heun*s;  /i  furent  sauvés. 

Statistique  de  Lange,  de  i833  à  18^7  :  i>ur  i/i3  o|)éraiioD8  oétMriennes, 

1 93  fœtus  furent  trouvés  morts;  1 1  donnèrent  quelques  sigut's  de  vie;  3  i<f- 
rurent  de  deux  a  quatre  heures;  3  survécurent. 

Kt  ce  qui  met  le  mieux  en  relief  Tétat  de  la  question ,  c  est  Tiuléressante  sli- 
tistique  dressée  par  Lange  à  différentes  époques. 

Avant  1700,  si  Ton  prend  en  bloc  les  faits  relatés daus  les  traités  d^embryo- 
logic*  sacrée  {Cangiamla,  etc.),  Topération  césarienne  a  donné  70  p.  0/0  (fêo- 
fants  vivants. 

De  1 700  a  1 8(10 1  s  p.  0/0 

Depiiiii  1  Huo ,  à  peine 9  p.  0/0 

Ainsi  voilà  qui  est  bien  net  :  si  on  laisse  de  cdlé  ce  ramassis  de  faits  faboleoi 
recueillis  par  les  embryologistes  sacrés  du  xii*  au  xvii*  siècle,  si  on  soameta 
Tanalyso  les  faits  recueillis  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  arrive  a 
ce  résultat  que,  sur  100  opérations  faites  après  la  mort,  on  sauve  un  cnrant, 
a  tout  au  plus. 

Si  Ton  nous  objecte  que  Villeneuve  (1869)  et  d'autres  citent  des  cas  desor- 
vie  de  plusieurs  heures  : 

u  cas  d*cnfants  trouves  vivants  après  deux  heures; 

I  ras  dVnfani  trouvé  vivant  après  deux  heures  et  demie; 

I  ens  dVnfnnt  trouv*^  vivant  après  trois  heures; 

I  ras  (IVnfant  trouvé  vivant  après  quatre  heures  et  demie, 
iHiu.s  répondrons   crahord    (|uo   les   ras  d'opérations  césariennes  past  hktWi 
oolli(^és  par  lleinharl  et  llyniaux,  a|y{)arlenanl  au  xix*  siècle,  ne  présentfot 
aiiruii  (*\eniple  (reniant   extrait  \i\ant  plusieurs  heures  après  la   mort  df  b 
nièiv;  qu'il  faut,  à  Tendroil  de  ces  chitines,  se  tenir  sur  la  résene. 

Nous  dimns  ensuite  (|iie,  connue  dans  le  cas  de  Rigaudeaux,  il  y  a  des  fiit> 
do  mort  appariante  soit  de  la  mère,  soit  de  Tenfant,  laits  qui  prouvent  Min* 
houdanimenl  que,  quand  bien  même  les  battements  du  cœur  fœtal  ne  sont  pas 
perçus  (ils  peuvent  se  suspendre  quinze  à  vingt  minutes),  c'est  toujours  ■■ 
dovoir  pour  le  médecin  de  délivrer  une  femme  dans  une  grossesse  a^aocée. 
t.iils  (|ui  ne  prou\ent  rien  contre  les  chiffres  donnés  plus  haut. 

La  statistique  do  Umgo  ganlo  t«»ute  son  éloquence,  ot.  lors4|ue  le  professa 
Dopaul  tivait  ii  une  heure  le  ten)p>  do  sur\ie  possible  de  Tenfant  à  la  mîrrf,  il 
livait  une  extrtW'  limite. 

Iavs  n'>ultat.s  donnés  par  la  statistique  sont  tels  qu'on  a  dd  chercher  à  (aiit 
autivmenl  et  mieux;  ces  ré.NultaU  sout  tels  quils  jusliQent  presque  Riitserde 
sein»  cru  autonM'  à  pratiquer  ro|K'ration  césarienne  chez  une  femoie  qMÎ  allait 
nu»urir  et  n^u^sit  ainsi  à  sauver  fenfaut. 


—  'im  — 

Yavoiiî»-u«Uî>  pn>  laÎMMi  tU*  tïnv  ([lit*  rf^lle  c*juile  st-rie  di*  riii«|  observiilioiis, 

\i\ns  liauL  c'sl  Irè.s  lieu iv us»*? 
Elle  prouve,  iii.'iij»r^  U's  aHuqiir'i  dirijjéesi  cotitni  vvHp  {y\HHnlmn,  qui*  lîi  vor- 
Il  ^f  worU^n  rst  snpi'riruro  ;i  I  o|n'ndioii  i:('Sîn"it»jmt*, 

Kfle  lui  i'stsiiprri<*un',  j\î\vn*  i(iif»  ririînrvinilirni  est  iminetlinh*  ol  la  tnmiœuvn* 
plus  :^t»uveijL  rapide;  il  y  a  plus  de  chances  clV'xliaire  Fenfaut  vivaiiL 
Uop^raleur  n'a  pas  les  lii\si(alioij«  iahi?reiite,s  à  l'opi^ralion  ct?surieiiue. 
Dans»  roperalioii  cesarietnie,  il  go  deniaiido  si  la  mort  uVsi  qy*iippareule, 

^il  ne  %tt  pas  ouvrir  ihih  leninte  vivante,  doute  qui  a  hïi  lirsiler  la  iiiaiii  de 

plu^tTiiii  m^^ecîn» 
Lopttratioii  esl  par  elle-uieine  s!  grave  qu'on  ne  se  résout  à  la  laiie  qu'avee 

fcfousenlemenl,  rasseidirneul  ûe  la  fauiillc;  stïoveol  la  famille  liésile,  parloi!) 

n'fuR\  d'où  un  retard  pres(|ue  inevilalile. 
Quelque  courts  que  soif*iit  les  préparatifs  de  roijeration,  ils  e\i|;eiil  quel- 

({Ufsinslatils,  cur  elle  itoit  élrc  laîle  avec  autant  de  soin  que  si  la  reuinie  étail 
^iunle;  de  là  de  nouveaux  df^lais. 

Cesl  à  cause  de  ces  retards  ai  de  ces  lit?silations  que  li*s  statistiques  d'upé- 
niions  césariennes  donnent  de  si  Iristes  résultais;  e*est  parce  que,  dans  la 
^mm  pn$t  mortnn,  il  n  y  a  ni  retards  ni  di^lars  que,  dans  In  trop  courte  sé- 
né donner  pfti  s  liant  «  le  n*snltat  est  relativement  si  favfïr.d>li'. 

IL 

»!  L*â(:{;Ol}C(IBllK»T   AnTtriCIKL    APRRS    LA   VOHT,    LOBSQI  E  t.K   THAVAU.  EST    At;    lïÉui  T 
UC  re»!    PAS  VsOUUE^ci,  m:   IA    VIORT   APlMfîKNTE   CIIHX   LES    FKinrES  ESCK1?VTBS, 

Udée  de  dilater  rapidement  le  canal  cervical  clie?-  Ips  femmes  qui  ineurenl 
«'U  étjit  de  jjrt»ss**5sr  avancée,  même  avant  le  début  du  travail,  et  de  terminer 
•^n ij«eif|ues  instants  l'acrourlienoMit  crsarii-n  >î  rorllire  élait  dilaté,  appîirtient 
à  pluMeun*. 

Il  paratl  certain  que,  des  i8*i3,  Diqïarctiue  en  fit  le  sojel  d'une  ronmnini- 
••iliou  à  la  Société  de  médecine  du  déparlement  de  la  Seine,  Plus  lard,  en 
♦  Mî^  Hyernau\  con.vi'illail  dans  ces  cas  raocnuchemfjit  knvv,  à  rrxclusion  de. 
roperalion  rt^irienne.  Mais  il  est  Itorn  de  tonti' contentation  que  cVst  a  Kist/oli 
i|tie  reiieai  k  fui^rile  d'avoir  démontré  f|uo  non  seulement  cette  (tpéra lion  (•>! 
•able ,  mai*  que  le  plu*;  î^tiirvent  l'Ile  <*s|  |iresqrii*  aussi  farilf»  el  aussi  ra- 
que lorsque  !«•  ml  rsl  dilali»;  qu*i*!l<*  rj'est  pas  hi'aïu'oup  plus  dan||ereuse 
psf  renTaut,  pa^  plus  dangereuse  pour  la  nirre,  dont  les  parties  molles  ne 
piMDlefit  i]ue  |ps  lisières  de  racconrln*îiient  |diysrolo|[ique. 

tlizzoti  a  le  mérilp  d'avoir  fait  arcepler  cette  méilinde  par  ses  collègues  et 
t/^KÊÊÊê^  de  Ta  voir  fait  enlrrr  déljnilivrnïenl  riaus  ia  juafique.  Dirparcque 
B8H11  la  reccuintr  implicitement  lorsqu  il  a  dit  :  "^11  est  Tiécrssaire  d'ob- 
itrffT  leii  règles  prescrites  par  IVcole  de  Boltj|jne,  ainsi  que  les  enseignenienlfi 
ëe  M-  Rizzoli,  lorM|u'on  veut  délivrer  les  fenifues  qui  sont  sur  le  point  de 
r  ou  qui  nont  déjà  mortes,*^ 
Voies  eontmeui  Kizzoli   fui  amené  à  conseiller  celle   [o  atique  dans  tous   les 
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ih 
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wïMmM^^  caoote  interne  a  ThôpiUl  da   Hicovera.   br«ti[ttr.  k*  ntaitit  fin 
szter  i8W.  ]♦*  fus  ujn>e|r  par  iiiun  arni  \e  IV  Kivanî.  [lour  faire  Ttipéril 
cbeit  une  fenimc  fie  quarante  ans,  eiicrinU^  tle  nmi  »u>is,  qui  vcfiait  de  \ 
luenl  d'une  orlliapfR*e.  Arrivés  sur  les  lieux,  nous  conslaiàuu*^  qu1l  n'y  M^mii 
iime  de  vie  et  (jao  l*iit^ras  no  manîfpstait  «luctm  symptôme  de  IravoiL  D<iu»i 
•cwoce  conseille  [opi'mLion  et  lo  lot  Jeiî^re,  dons  le  htil  dr  snuver  h  vie  dlf 
ed  encore  ri  van!. 

«rje  dois  avouer  que  j'b^îlaî  un  }>eu  a\ant  de  commencer  ro|jérattoii ,  H  mmk 
pratiquant  j'éprouvai  tme  angùt!$î>e  et  une  borreur  profondes  en  songeant  que  ta  ma^ 
de  celte  femme  poavatt  nèlrc  ([u'appnrente ,  ainsi  qu'il  est  arriva  dons  qudquti  ai. 
heureusement  fort  rares.  ' 

ffLe  fœtus  était  nrort.  et  je  restai  couvainni  qu'iî  en  était  dr  m^me  de  h  inkr; 
malgré  cela  j'accompli»  I  opération  avec  Teiactitude  la  pln^  scrupuleiiiie.  rappliquai  M 
pansement  régulier  et  je  rentrai  à  Bolofpie,  re«prit  même  twmhlë  p«r  f«  tnfitii  iflipr»* 
siou  qui  s'était  emparée  de  moi, 

rËn  réflécbissant  ensuite  ï^ur  re  cas  lugubre  et  $ur  la  eîitonâtanci*  que  la  ftetenf»  m 
possède  pa§  les  signes  certains  de  la  réalité  d'une  mort  suinte»  il  m-  *^îi 

paâ  toujouni  prudent  de  pratiquer  l*o[>craltou  ci'saneune ,  et  tpie, dan  ^         uiier. 

il  aiu'uit  mieux  valu^  alors  même  quo  ie  travail  d'accouchement  n  eût  fiaii  i 
avant  la  mort  de  la  mère,  pénétrer  peu  à  peu  avec  la  main  dam  loriiice  cklenie  t 
de  la  matrice,  et  le  débrider  en  cas  de  besoin,  |>our  accouïplir  promptirment  Facci^ 
ment  |w>daliqiie  ou  pour  appliquer  le  forceps  sans  ni^inc  ilécbirer  la  pioche  de»| 
afin  d  élre  sûr  de   ne  pns  ble^**er  le  fœtus.  Cela  me  paraissait  d'aiifant  plus  ratJ 
qa*on  ne  fait  pas  aulrernenl  lonsquiine  feui  rue  enceinte*  et  non  encore  en  lra\niï  i 
coticbement«  est  atteinte  de  niétrorrhagie  grave  (]ttr  l'oti  rje  ^K*at  arr<^frr  fpj*»  pari 
couchemenl  arlificiel  immédiat. 

trJV'tais  encore  préoccupé  de  ces  pensées,  lorsque,  lejuur  rném**  j*'  lo^  |i(<vtini< 
le  parquet  avait  ordfinué  rautopîjfe  de  la  femme  en  question,  et  en  avait  chin^é  k 
D'  Barbieri,  mon  ami,  et  un  autre  méd**cîu«  mon  ennemi  tléelaré. 

fCe  dernier,  arrivé  a\ec  son  collège  prè^  du  lit  où  se  trouvait  le  r^daire* 
vers  le  mari  avec  un  air  de  compassion,  et  lui  dit  :  <f Pauvres  homme  1  volrr  kmaff  | 
<rQ*était  pas  morte  encore  quand  on  lui  a  ouvert  le  ventn*  :  c'est  Kitioli  qui  Ta  tw^» 
cropf'^rant.  Il  i*st  donc  inutile  d>n  loire  raiitopsit\<*  Le  mari  resta,  oi3mnie  ou  fifutlr 
croire,  |iétritié;  ce  ne  fui  qu"a[)rès  les  explications  fournies  [wir  le  D'  (tivaut .  qui  ■'^t  ' 
été  pr^nt  h  l'opéralion,  tpj'il  se  calma.  Le  D'  Barbieri.  surmoulant  la  n->toi«ii«  i  | 
son  collègue,  vonliit  [irfKX'<ler  ît  fou  vertu  t*e  du  cadavi-e^  et  fou  put  t'onsi«ier^b 
femuie  était  morte  par  suite  de  la  rupLm'e  d  un  anévnsme  de  f  aorte  thunatim!. 

^Informé  [xir  les  confrères  Ktvani  et  Barbicri  de  tout  ce  qui  s'était  paifté.  ^ 
déclarai  qo'à  Pâvenir.  de  pareilles  eirconsUmces  \enant  ù  tu3  produire,  je èauni*^ 
a  m*i5  amis  cl  a  n»oi-méme  dçs  scènes  au^^i  |)énibfes.  le  leur  conliai  alors  <|U4sj 
déjà  songé  ii  substituer  a  ropéraliou  césanemn\  toutes  les  foi»  qu'un  i  ' 
monlahle  ne  t'y  opposerait  pas,  faccouclienieul  artificiel  par  h*^  voies  nati 

*  tatt^o  le  pratique  en  quelques  ras  pour  conserver  fa  femme  vivante.  Les  raîéaM  «^" 
liijHlilki  j^appuyai  fna  inanière  de  voir  leur  parurent  si  conelttanles  que  le  IX  RnV  , 

>lwMlM|Miqua  bientôt  l'opération  que  je  pmjefais  et  que  je  m|ipoirli^  lotftàj 


«lit  oriiljcjcl   inslaotnnii,  [vtr  les  luit^  riaturfllcfi,   au 
4'  chef  \cs  tvanneé  moiimol^  uu  d(^<  citées  (kris  un  Mat  de  | 
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*Ju«lqiiei*-mie5  dm  observalions  ([ui  suivent  so*H  iruni;  cuiiri'iioii  Ii-IIl' 
u elles  L^cha|>peiil  a  toute  analyse  oomiiie  a  ImiUi  rriliqtu'  : 

liixxou  (t83&},  —  Cbc2  iiiif!  |iiilisi(^iir  mu'eitile  tie  liiiiimnîii,  il  frouva  riiritîcti  iltt 
|4iiiitièLre  iriiiie  ptèciï  ilf*  10  iriUÎnies.  luiuKMlintrjjii'iit  «ipivs  ta  uiûrt,  il  inUt^duisil  htic- 
! cn<iivefiienl  les  cimi  doi^li»,  ilécliira  Icb  ttK'nibraiies,  €l  put  exiraire  pai'  leid  pieils  un 
\hïm  lufirt  clrpttis  plu!»iciirs jours. 

Il  Âeiuble  bîeu  tjiril  \  avait  eu  t^timuîouciîiiieiU  «Ir  (ra\tiil  et  <|Me  le  col  elail 
elfiité. 

DaQ5  le  fait  sioivaut^  Tetal  du  col  nv<  pns  même  iiHlM|ut^  ol  011  ue  nous  dit 
rieH  de  reuCant  qui ^  sans  doul(%  t*\ait  movU 

i8r>i  .  le  [irjfiVîX'ur  Hiii^oli,  à  riiiifiitnl  Uitovcio,  île  lïufu|](e',  |>rali«juti  lo  ïu*5*iie 
pu^rc  cUpz  une  femme  de  vÎHfjUneuf  aus  ^  Uma  Lelir)  au  sixi/uiie  uicms  de  si\  {yro^- 
loie.  Cétiiii  une  [HÎiuîpare  morte  de  tuberoales  puliuc^uaiies*  Grdcc  à  di^s  incmoHn ,  il 
pttitlrmlitîrefaciiemeut  la  irmin  et  extraû***  avec  dniicf'ui-  le  fo'ins  pnr  les  pmh. 

Cette  abtseorc  th^  détails  les  plus  importnnls  f^st  plus  snillnul<*  eiirore  ici  : 

1 1855,  dît  itiAKoli^  Hotr«?  ville  Tut  ravaoiie  parle  diolera-  j"wi  pu.  avec  pliisiiMus 
•ccoucbenrs,  inrg»m»eut  apprécier  if*s  nvaulages  de  lun  nitHlKMle  eu  i-t^ussiisïsaiil 
(it  à  retirer  aum  ka  (bitus  île  la  fiMilrice  des  fetmut'îi  enceinles.  ruîii»  h  \v^ 
vivanU, 

Il  iioua  tnléresserail  beaucoup  de  savoir  eumbieu  de  leiurues  011  ut'cuuclia 
«insi^si  le  travail  4iati  à  peine  rommeiici^  ou  1res  avance,  combien  de  leuips 
dun  repéra  lion  «  combien  d'enTimU  furnut  relirés  vivants,  condiien  de  ten^ps 
ibtrfcureiit.  (hélait  d'aulaul  plus  intéressant  que,  dans  le  clioh'ra,  raltéralion 
(la^ug  e»t  si  proffuide  que,  le  plus  souvent,  renrunt  doit  mourir  avant  la 
mm. 

Us  fail^  sui\ant^  ne  sont  guei-e  plus  préi'is  : 

Uu^ntu  (lA^pold)  {1861).  —  Clémentine  Tioli,  uiorle  4  hé«nurrluijjie  cériMiralu  a 
rkàpïtiit  de  Bolof»rie  a  cirtq  luoiH  de  prossi*sse.  L'a crcnirh eu» en t  ffirc*'  fut  pratîqu*?  [mv 
l'iiilmie  IA>|mïd  (inlïij«*tli,  «pii  put  extraire  le  lœtuH  avec  une  lanlnr  l't  nue  rapidiifi 
cilrènc».  L'enfnnl  venait  de  uinurir,  car  GnliucUi  truiiva  les  briiiis  du  cd'ur. 

Kitoli,  (|Uoif|ue  tnts  jeune  alors  «  sut  faire  croire  eu  lui;  ses  amis  rl'abru'd, 
phbi  lard  sen  «H««ve^,  accepterenl  cefle  idée,  si  bien  qtn^  les  aceoncbeurs  f(ui 
«rtaieut  de  l'école  de  Bologne  ne  perdaient  pas  une  occasion  de  Icnter  Tac- 
mnehenient  par  les  voie^  naturel  tes* 

Les  fiUs  ne  multiplièrent,  et,  une  fois  nombreux,  Verardini  et  Uelluz^i  en 
liiliif ,  Jan^ens  en  Belgique,  se  mirent  à  les  faire  ronnaitrc* 

Cffkt  Riztuli  qui,  le  premier,  a  formulé  nettement  Tidée  de  substituer  ton- 
)l«uni  eeile  tnélhodo  à  Topération  césarienne  pont  mortem,  ce  sinit  les  niédf*rius 
ibtien*  «pii  Tout  mise  en  pratique  d'une  façon  suivre  et  qui  ont  |jublié  U^  plus 
piiiduombnide  faits*  Ce  sont  leur»  écrilu,  leurs  polémiques  qui  tout  vnljja^ 


—  iiû  — 

lios  iii(!dccins  ilulieus  oui  lail  celle  luélljode  leur,  el  il  serait  iiijuslc  de  ne 
paH  lui  laisser  le  nom  de  iwtliode  iUilieninie  ou  méthode  de  liizzoU. 

(le  juste  Irihul  dVIojfos  paye,  (|uil  nous  soit  permis  de  regretter  qu'on  ifail 
pus  apport((  toujours  dans  la  rédarlion  des  faits  tout  le  soin  et  toute  la  préci- 
sion (l(VsirAl)les. 

Voici  un  l'ail  (pii  laisse  à  dt'sinM'  sous  le  rapport  de  la  précision  : 

Au  momeul  de  la  uiorL  à  rauiopsio,  Tutérus,  le  vagin,  les  parties  génitales  externes 
ne  pi^Wnlaionl  pas  trace  do  h^sions. 

Antonio  Capiori,  Ccsare  Basi.  Ilidouanio  \escliiti  purent,  à  lliopital  pi'u\iiiciai. 
<»vtraiiv  vivant  el  avec  la  plus  grande  facilité,  chez  une  femme  morte  d'une  maladie 
<l«»  cteur,  un  fœtus  de  six  mois  qu'on  put  baptiser,  l/ntérns,  le  vagin,  les  oi*ganes  géii- 
(au\  extemt's  furent  Imuvts  totalement  sains  à  rnntopsie. 

Itelluxii  nVslpus  plus  explicite  : 

(larioli  Jiulia.  morte  <le  pneumonie  ù  six  mois  de  gi-ossesae.  Le  mari  permettait  l'ev 
traction  |Mir  l«s  \oi<»s  natuivlles  |Mnir  baptiser  l'enfant;  il  n'aurait  pas  permis  ropéralioii 
(^arieime,  l/extraction  amena  un  fo^us  nH>rt  depuis  plusieurs  jours. 

Je  vois  (|ue  d'Vmato,  en  pratiquant  raccouciiement  forcé ,  trouva  le  col  en 
état  de  n);idilé.  Il  exécuta  plusieurs  débridements  pour  appliquer  le  forceps 
NUI  la  (iMo  du  l(i>tus«  el  il  Tamena  \i\ant  par  ce  procédé.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  detituner  Tobser^alion  de  d'Amato. 

Dans  Tobserxatiou  sui\auto,  due  à  Otlerboui-g,  el  qui  peul-étre  eût  clé 
mieux  à  si  place  dans  lélude  de  Itwnmchfm^ui  artificiel  |>osl  morleui  lorsque  Ir 
<W  ttt  fii/«ilr.  le  traxail  était  a\ancé,  le  col  eiïacé,  la  dilatation  commencée,  la 
IHK'he  de>  eaux  ix>uquie.  mais  Otlerbourg  uj  dit  pas  à  quel  degré'  était  la  dila- 
tation ni  si  lorilico  lut  tacilenient  dilatable. 

iHTK^i^n  »ù  .  —  Xr  *  \  .  ;\^;xv  de  v inî;t-<lonx  «u>.  dout  j'avais  soigné  l'enfance,  arriva 
«4U  terme  d'um*  gî\\ss<*SM*  rt^juliWv  s^ms  accidonîs  autres  4|ueceox  qu'on  ohsene  joiir- 
m^tlonH^U.  Los  pn^uit^Dts  di  uk*ur>  se  înnïùfe^tèrer.l  vers  cinq  hetires  du  matin,  d'obonl 
leuU^iHHU,  a|H>s  dt>.  îult^natk^  a>!^M  knigs:  |Hii$  av«v  })lns  d'intensité,  mais  avec  une 
^i>amie  n'allante.  \  ets  netif  ktHires .  un  W^y  vo:iù:<i!iement  survint  qui  aôda  la  dilata- 
tixMU  Nans  la  |H\>\^H|uer  cvMU)^HtNiKHiL  l^t  pocKe^its  eaux  â«  rooipil  spootanéiiient.  laisr 
ssiul  «NMiler  |HH)  «k^  iHpikk'  1 1  Njm>  clian3;;xT  ni  t'u&raver  La  uuurbe  régulière  du  travail. 
tirt  UM!^>^  pr^s^-^^^.îjiit  d^n^'c*  jvï>^:!.v.î  ty^:îpîUwîî..>|«É*  garicb^  anlêrieiire. 

\ors  midi.  Usil  à  <>Hip .  K«i:di>  qiK  j'Hais  en  b(«  du  til  de  b  mabde.  sans  iutcnreth 
Ihm  ancnn(\  «s*^  lut  |vn>«'  (^v«,i^i>;  u:kc  «':.«i»iimr  mi^iinve  d'ooe  attaque  d'édaBi|M}c 
.^|H>|^1iqiie  ^^jv^voxh-  jvi:c>qv>r*îK  .  Lai  \ AUi  j  ^aqwinai  lool  ci?  que  h  science  eoségue 
»>n  }va:^I  »>*>  ;  •>iK\;>>.  v  \\>.  <./;ï;,  *î>i>.  r%  »>rti\  Tgfi^nrfs  du  hras  sans  lésnkat 
Oi^to  H^^yi  m>,.s.t;,tiw  o*^.;  i;  î^-n.  i^:  Wi^r'  ^  .,;ft^v»f  nnàqof .  >aBs  signes  précuneoi^ 
,tu  m^Ws\  dn  ^>'m'  ^^  |v:.>  jvv,^^:.  I  jt  >».-.. 'Jilvt*  ^îte  à  {wànus rq>rifies m*avant  (ief- 
v.^^Nttliv  x|i»c  k^  iv»^v«.v  ,îij  »Hrt;r  hî  J.YS:^  saJbaSH.^'gJiiwi t.  je  fwf  Vnt  k  JHëtili» 
4fu  «Vk.  41V w  W^  4t  f^K*v  firrv/:uiK'«>  o?»c  SI  U  viforf  ÙA  \i%:mÊe  :  j^appliqnai  le  foreepH 
I  MftW'Mki  w))  ^<»KaMi  %M  >^w  nMïOï).)»  ^^  ^ialvtra  ^Uttsaoi  ctaiJ'ai^xxie,  fol  raiKoe 


^ï:\ 


I  \ê  vî**grAee  ii  me!»  soins,  Cel  enfant  rnr  ra|j|H'llc  un  S5uv*^riir  pli^in  Ae  U'ist^sse  H  un 
I  MiJH  dé  Sfifisfnrtioniuorole  pmir  noffp  art ,  ror  je  puis  tlirt*  q«Ji^.  s;*r»H  iiirw  inlervpnlimi , 
il  TiV\i».ti»nïil  pjis  aujoiini'lHti. 

La  MMjU*  ubservfitioii   d'ui'coui'hciiiejil  firlificii'l   jf^^st  mmlem,  au   flrljnl   <lii 
travail,  ra|*(»orlëi*  avec  niin  pitîcisioii  su 


I 


llisaiale.  f'sl  dut'  à  1[yiTiiî»u\,  Ln  voit! 
dans  leti  di^tait.H  ï]inf  nous  imporle  dt-  coiiuailrt*  : 

liTf:i.iiitt  (ift(H>  I.  —  M""  Van  W,  , . .  Ireule-neuf  /ins.  îiiii(i<^rnp  mois  ih*  ip'ossPf-»**, 
|uvmpiifr*,  conlrofftitiL',  mmê  avec  uti  biissm  ivj|uîim'iuon*  mnfunur. 

L^  ^1  nini,  Hl<*  esl  piîse  d'ini  ninbise  |T(*.nfîr.il  îiMléliuissaltle;  u  rin  lieuips  du  s(ifi\ 
|Hieniiei"  «<*c&*  d\»rhinipsî(*  ;  ungt  inimit*"*»  après ,  diuixiètriv  acr^s. 

l.Vxiimm  de  l'ntems  [lennet  de  constater  tpie  le  corps  si*  routrnrie  ff^|M''ri\ufut  pni 
mtennll*^%;  k*  col,  diri^ré  h  gauche  cL  f*ii  anirre,  eyt  1on/|de  rm  denn-ceuhujètroin»vîrou 
Hï-ftTi  orifice  permel  h  peîjir  rinlrodiiclioii  de  la  pulpe  d^^  rindex. 

HyfmAfiic  ne  pereoit  pas  les  hvmh  du  cœur  du  fr^tus  :  il  sedeuuuKÎe  s'il  ne  fera  \y,\s 
iiumMîoteniejtt  raceoucheiiNM»!  fnrcf^.  Le  souvenir  d*uu  ras  aui»lo||ueel  teruiiué  lieni'pu- 
'^^mt,  il  y  i}  «pielque?  srijuu'uî^s.  h^  fait  hésiter. 

lui  m»la«ie  ineiiii  snbilement  ipielques  însfaiils  après  pendant  que  riNToucliPiir  o^\ 
i(M  Hierrtier  lie^t  in*»lrunii>nN. 

\  %mi  rrlmiiv.  Hv*rn.(u\  trouva  le  col  iiti^rin  dans  le  meute  et  nt  :  il  y  enfon»*'  liti- 
'Irx  puiî^  une  pince  u  poKjM*  qui  sert  ti  ie  ilîînter.  En  cenioujenl,  les  menibranes  atri- 
Aioti([»rH{  »^  rompent  et  les  eaux  s  écoulent  fortement  charg^ées  de  raeconiuiiL  La  t^te 
'fpfiieole:  il  applique  le  forceps  et  extrait  prouipleuieut  IVrifnnt  qui  ne  dounait  plus 
•îffDcd©  vie;  loale  la  manœuvi'e,  mouïro  sous  le»  yeux,  a  dui-é  trois  minnles. 

\  cpii  faits  je  pourrais  juiodre  cenv  d'iicc*>iiclienient.^  artificiels  [Jèudairt  Ta- 
jonic  doul  j\ii  pu  réunir  une  qninzaiiir',  quelques-uns  avec  des  détails  sulTi- 
^auli.  \hh  il  m*a  paru  que  ces  fails  Ibruieul  uii  {[roupe  qui  doiLèlre  éîudié  à 
[Mirl,  Les  coud  liions  sont  en  elTct  tout  aulres  :  la  rapidité  d'exécul»(ni  u'a  plus 
lattiême  iniportauco;  il  est,  au  coutralre,  prudent  tragir  avec  une  certaine  leu- 
Ipf  ft,  dans  quelques  cas,  on  a  pu  recourir  aux  procédés  ordiiiairf*sde  I  arron- 
Inbettt  provoqué  préuialuréiTîeul;  enfui  on  a  Ijeaueoup  plus  de  chaiNes  d'ex- 
Wre  IViiraiit  mm\, 

Uissant  de  cMt*  l'accourheuieut  arliliriei  peiulajit  Ta^jonie,  il  nous  reste  à 
^mincr  la  gra\e  question  de  la  mort  apparente  cliez  les  femmes  jjrosses. 
["iisc|tic  r*©sl  elle  qui  a  fait  abandonner  Toperai  ion  césarienne  fmsï  tmrîrm\uw 
^^  graml  uonibred^accoiiclteurs. 

U  mort  a[>pareule,  rare  chex  Tbointue,  l'esl  moins  vlwt  ta  lemrne;  idie  Test 
''urure  moins  pendant  la  {{estât ion. 

U*  n»rii«ild  îirienti(iques  ijouë  lournis^enl  a  <et  é^^ard  quebpieH observations 
^(tti  graiiii  iiitën)(  et  dont  iiou^  j>ourron>^  tirer  un  dmtble  ensei^meinent. 

^Ous  pourrons,  en  les  evaniinanl,  eontiuuer  a  étudier  quelle  est  la  gravité 
<^  IWourUemeul  adilieiel  [mur  la  niére  et  pour  Tenfanl;  nous  a\ons^ullout 
*  Wr  demander  si,  dans  létat  actuel  de  la  science,  rarcoucbcnr  ptnirra  lon- 
f^tir*  tli4injpier  la  mort  réelle  de  la  mort  apparente. 

^•iullemeau    ''  recomaumdait  que  '^  Preiuièremenl,  devant  que  de  venir  à 


'  1^  ovivr^  d«  fliipiir|;T«  «li»  Jiirquo^  f  iinJti  inoaii,  i  liV)  *  t^tifmriti   uet^tnii  iirmfHf ,  p,^hj. 
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Loulc  op^ralioiit  il  laut  que  le  (hiruigion  observi' (lili|{L*unueiit  iH  90U  i 


e  la  iriere  est  niorle,  ci  qm'  les  pareiili»  el  amis  elautn 


cùm 


et  jugciiHous  (|un  st»ii  ariie  .*ioil  (mjlie  eu  Tiiiilre  ruoiitle». 

Somnies-iious  beftiiroop  pittg  assurés  de  la  rëalitdde  la  mort  iju'siu  teiitp^di' 
Giiitleineau,  el  rareourlieur  ne  jmiirrait-il  [his  tout  aussi  bien  invoiiuer  le  1^ 
iiioi|juaj][e  des  [laieiils,  amis  et  autres  assislaiilsî  C\*M  ce  que  iiôUifi  verrons. 

(niihled*ajouter  que  nous  avaus  laisse  de  côte  les  faits  (almleux  qui  aboo* 
dent  dans  les  embryologisles  sarrés.  Nous  n'a  vous  |H-rs  qur  (1*"<  f^iiK  t{ui  pa- 
raissent autbeutiqucH  : 

Fe^  ^''.  —  le  n'ai  jamais  voulu  rentreprendrc  (opération  a^j^aneime)  sur  un  oor|i« 

vivaul;  je  vous  dirai  iofri^nuenient  qu'au  comnteneeuiont  que  je  pr^t tiqua ts ,  il  m'amvt 
d'^îii^  rnandé  à  la  porte  Saiot-Marlin  pour  la  faire  clioz  une  jeune  Tmime  gn^^e  k  (emie 
tfuu  puis!>iiot  enfant  Un  norubre  de  \oisines  que  j'y  ti*ou\ui  in  tu  prcîss*»nMil  fiirt, 
sunml  qu*elle  etail  expu'ee*  Je  le  erus  aussi  icomnie  elle,  car  lui  avant  fiiit  luHti 
miroir  sur  le  visage,  il  ne  paroi  aurun  suuille  de  vie,  el  déjà  je  nnvais  nui 
Muv  In  région  du  c(Fttr,  y  ayant  porti^  la  niain  |>uiu^  m'en  assurer.  Muiâ,  Myli  qité  b 
lanre  qui  sp  iroine  d'orfiiuairc  en  Tagonie  entre  les  soupirs  on  les  mouvemmts  tledit»- 
lolf*  el  de  sysitole,  aida  1^  me  trouipcr  en  ce  commun  Irouble.  suit  que  Dieu  |MTmit  qor 
je  les  crus  aiiksi  trop  aiscment  pour  nrapprenilre  à  ne  donner  pan  une  autre  foi»  lèLp 
inmsi^v  (Ums  la  volimlr  d*»  iph  ^ma  sou*»  un  prëlexle  de  charile  mol  concertife,  i 
reHaiu  (pie,  portauL  1  inslrnment  pour  faire  nue  incision,  cette  femme  Ùi  un 
nrenl  oceompai^ué  de  grincements  de  dents  et  de  reniueuient  des  lèvres,  dont  j'eoiDiii 
»^i  grande  frayeur  (pie  je  pris  dè^  Itns  la  résolution  de  ne  ri'utrejirendrr  jam»it^  qu'à 
coup  sùi\ 

Van  SwtETEN  '^K  —  Je  me  souviens  d  «voir  été  a[q>clê  pour  une  femme  grosts4f  (ren^iroo 
I l'ois  mois,  si  epuisce  dans  TfAspace  de  cinq  heures,  par  de  subites  et  très  copini«#« 
«îv  acu  a  1 10  II  s,  occasionnais  par  uu  débordemenl  de  bile  considérable,  qu'ellif  l/intlj«  m 
rottmihioni  et  ensuite  dans  une  \<Tital>le  syncope,  de  sorte  que  les  nftsistantft  la  cropinit 
morte  lorsque  j'arrivni.  Je  lui  ih  frotter  les  extrémité*  avec  di*s  linges  rhands,  j'app^î" 
qttai  [iruitemment  au  ne?,  el  h  la  langue  des  remèdes  spiritueu\  stinuibuti  qui.  |WIK 
dant  nu  quart  ri  lienr^,  ne  produisirent  aucun  etVel.  I..es  amis  de  cette  femme  éimnâ 
prrsfpïL'  indi/;nt%  de  mn  voir  aîïif^i  lournienlcr  un  cadavre.  Je  continuât  c«pifDd<i«t«  << 
quilipies  minnle^  apr^*«  j  apiTus  un  petit  mouvement  auv  carolide:^;  elle  nmuê  lo 
paupières^  gémit  vt  revint  pc*n  à  peu  à  elle»  Son  corps  epnisé  fut  restauré  par  «k  Ixii 

alimentai Elle  accoucba  le  septième  mois  d'un  eufaul  vivant  qui  vécut  peu  4 

jours. 

HniAt/DBAUx  (17A&).  —  Kiguudeaux  tala  le  pouls  ^^ur  le  coeur  et  •ii-4tliB' 

des  rluvieutes  sans  apercevoir  aucun  inouveuiont  dans  le»  artj'rea, 

La  femme  était  tombée ///ka  dediijhk  dam  la  uuii  m  faibltsêt*  ei  m  immititt^ 
\  ers  si%  heures,  nmwtOe  convuUion  aim  éaume  à  la  bouche  qui  a  été  fouine  èÊ 
niurt. 

I^oui»  (17 Sa). —  Une  jeune  fennne  en  couches  fuyant  Hlètel-Dieu,  ou  rffgnait  iUH» 
épidémie,  vint  a  pied  cherrher  un  awle  11  TbAjolal  «le  In  SntjMHrière.  Tornb*^»  dm*  ^ 

t*^  pan,  Là  prahqtiif  df§  acctmthi'mfnl» ,  lû^^i,  p.  S33. 

H>  àphoriMtHf  d^  thii-urfp^,  d'Herraonn  H<*#«rh»*>v<?,  romment^  par  Van  S«î<>4<*ri«  thr  têtmm 
tktmmé^ini^,  L  Vtl,  p,  :i«4. 
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I  §yfi^cij)é  pendant  le  cIioihîd^  nllo  ^prouvti  le  aiéitio  accirlont  h  smi  îtnnvfV*  Rq^aidcie 
unie  morte,  elle  fut  frflnsporf/'e  ^i  la  aollr  îles  nioris.  Ouel<(»ir  teiiips  après ^  \m  él^ve^ 
iiyanl  eniendu  des  ijemissemenls,  vml  en  pn'vpriir  Lotiis,  (jur  lioiiui  alte  feiiinK^  i<V'l- 
Dt  morte,  mms  ao^uit  la  cerliluiie  (|irel]e  <ivoil  fait  dos  clîuHs  pour  ftorlir  rî» 
ni  dans  let]ud  elle  ëlait  <*nveki[)|)t^e;  elle  iwaii  une  jambr*  par  terr*.*  Iioifi  du  hvm\^ 
[card  et  uu  bniî*  appuyé  sur  la  barre  du  li^eleau  de  la  table  dti  diss^etlmn  h  cMé  de 
llMiiieile  elle  avait  élé  placëo. 

Bodio  ^'^  rapporte,  à  la  fiti  de  son  Essai  sur  les  accùuchetnenîs ^  robsenatioii 
»uiTantc?  : 

Ot»tBfâTio^  n'ime  opéfiiiTiax  cisAaiBifffc  faite  avrc  succks,  —  La  fejiMiie  Gauihier, 
du  viB^igr»  dr  la  Jauverie,  cotnmtjne  de  Maniant.  dt»[>arfen]eiit  de  Loîr-el-<^Jier,  «^tant 
Hins  les  douleurs  ifune  grosseMye  à  ternie,  I^iinlm  dajis  nu  ïA  rtnl  atre  le  iifmiinc  Fp- 
imiwl,  chirurgien  m  Cangey,  In  rroynnl  morte ^  lui  ouvnt  le  Vfnitre  et  h  nialrîce  avor  tiu 
msoif,  H  saoïv  trop  de  précautions,  poin*  sauv*^r  la  vie  de  renfiint.  LViïusion  di»  suii^^, 
bfloulenr  de  Topi^ration  rappelèreut  celle  malheureuse  h  la  vie.  Elle  poussa  un  soupir 
€{dit  :  (hit  rom  mr  faites  mal!  au  ruornrnit  où  ce  chinirgien  s'efTorçait  rrculbucer  une 
iffoillf*  dûDf  un  dej!»  Imrds  de  la  plaie,  pour  contenir  îc^  entrailles  dans  ralulouien  pnr 
«8  pQtnt  de  «ulure.  Surpris  et  autant  etlVaye  de  ces  paroles  que  de  Topcnation  qu'il 
veuit  d«?  fatït*  et  qu  il  n'aurait  jamais  entreprise  sur  tme  femme  vivante,  il  s*eufuil.  Il 
Unt retourner clieje  lui  Tusi^urer  que  la  tiautlùèr  Ufitait  pas  morte  et  qu'elle  le  priait  de 
fHÛria  recoiidre,  pour  Ty  dôlerminer.  In  tVere  qu'il  avait  ir  Limpray*  't  lui  pou  moins 
fBOrtQl  qiK*  lui,  dirigea  la  cure;  cflle  (puéril  et  vivait  encore  en  septembre  17c» a. 

Kimci.oc:Qce^*'.  —  In  jnédecin  1res  connu  nous  a  citmmuniqué  un  atitre  lait  de  la 
^èoêmpèfe  qui  ne  date  que  de  l'an  vj.  Ihi  eliu^urgieu  du  voisinage  de  fa  ville  quil 
Uiilf  ouvrit  ousïii  le  ventre  de  la  femme  avec  des  ciseaux.  L'enfant  prcsenla  aussitôt 
undespiedd  h  la  [date  de  la  niairiee  et  fut  expulsé  par  la  voie  naturelle,  avant  qu'on 
«il  ttditré  d*ouvnr  cnlièrement  ce  viscère,  f^  femme  éXmi  conipîèlement  ijui'M'ie  nu 
bot  ie  deux  mois. 

Triuchmeltî  ^'^  rapporte  qn^nne  femme  en  travail  tnmlia  en  syncope  ?i  cause 
ifi  U  %iolem^«^  des  douleurs.  Lu  cliirurgien  peu  experimenle   lîi   Tope  ration 
ienne.  Pendant  ro|)ëratioD,  le»  artères  de  rnlerus  dardaient  des  jel«  de 
,  La  patiente  eu  perdit  la  vie. 

Reinliardt '**  rite  le  fait  d'une  femme  qui  revint  à  elle  au  moment  oi^  Ton 
fai^it  riacision  de-»  téguments  et  qui,  plus  tard,  aurait  aceouclnHieureu- 
'  «tut 

Dtiii  le  journal  de  rhirurjjie  de  Sedillol  ^^\  on  lit  que  Pournel  ouvrit  avec 
illMoir  le  ventre  et  la  matrice  d'une  femtne  en  état  de  mort  aiqmrenle,  et 
lii'il  en  retini  TenfanL  Mais  à  ce  moment,  la  feuime  se  pril  à  fjemir,  et  Top*^ 
nicur  prit  la  luitc;  ce  ne  fui  qu'a  grand  [leiue  qnou  put  le  décider  à  revenir 


'*<  Etêm  aur  Uê  ûfnmthêttufnU ,  P.  Bodîn,  chirurgien,  meniLrr^  du  CurpH  Ir^rislalif:  pjiri«. 

tliË  la  R«pabtiqiitf«  p.  7. 

1  i/mH  éf9  tkctftuehp*MnU  ,  Bftudetorqa^ ,  t.  IL  7*  «klil.,  p,  A 06. 
**  hmmml  grwnilt  t.  LXIX ,  p.  1  in. 
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;iii|»rt^  de  mn  opi^r^o,  dont  il  reconsiil  rubdoitif^iL  La  remine  giii^ril  et  «m  fut 
ijuillc  pour  mie  heruie  veutrale. 

D*0uTïitno5T  ■''.  —  Lne  Temnic  à  leniie^  iYuna  i^ni^ï  Ih'ilitm'Hemetit  Ixirtne,  eil  pfw» 
fié  IVi^Miiih  «uïvi»  de  clijileiir  et  nMe  sfpt  tieiin?!»  ilftn!!^  uo  cUil  cotiiatriiA.  tille  en  etft  tKrhr 
|>dr  df'>  cmi«v«iionâ  sangiiinos ,  drs  i^înopisiiips,  «les  ti)i(>lir'iilir>ns  fran)<s.  Le  lendooiMirt 
k*  jtiur  suivant»  elle  so  tr**u\t*  nt^sujis  hum  cL  n'a  qii'iiïi*'  fièvre  ujutiv-nv.  Lf  lruiiiit!iiitjûV| 
îi|>ii>  ûvoir  n^kMjiidqiHi  temps,  vlk  lamb*?  dans  on  clat  (juf  l'nn  |w>iirrftîl  preii<irai^| 
In  îJiorl  :  ektrërriitt'S  froMles,  spliiiidors  paralyses;  pas  de  trace  dtf  pnuUet  de&allMiiP 
d<*cœur;  pas  de  respiralioi»  ;  1^  re|jiird  t^teiiit,  vitreux,  ta  cornée  lronlil(?comm<!  âSiisiffci 
h  lace  cadavénqiie;  Imites  les  piirties  du  corps  <^taiey(  insensibh?s  au\  ptn»  fortr*  ewi- 
luttons.  Les  urnavemeiits  du  fœluï^  eLaietit  ^en^ibles  et  visibles.  Apr^*»  a\air  mis  eo  iiiif^ 
pendflnl  trois  quarts  d'heure  tous  les  uioyens  pour  la  rappeler  à  U  vie,  d'Ontrf^pOil 
H'eîtvifjiia  pour  aller  cbercber  Tappareil  ritk-essaiî'e  a  r*ipmrUoFi  c*»sanViiiic. 

CoruFue  i\  reveuait  im  hnul  flune  denii-beure,  !♦■  ruari  vint  lui  dire  que  mi  femsiF 
iHmi  sortie  de  rel  élal  eu  |ion&yiujI  nu  profond  soupir.  La  femmes  nMiiil  rtiniplrtmi«*iil* 
accdticba  h  leriue  dnn  garçon,  et  totindeuv  $e  trouvèrent  dansi  un  U^u  eiat  dt  mêiè 
quelque  temps  aj>ivs, 

Ottbhiiodwg  '^\ —  lue  swige-l'eunnc  «illeniaude,  assmliV  de  M,  le  D'  Frrtgr.  avait  par 
uu  jour  et  une  nuit  auprès  tiune  feiuine  île  trente  uns,  d'une  santé  dt-bile;  elle  fliii 
i^pnis*^  par  ruie  bénmrrbajjie  contre  laquelle  tous  les  uioyeuî*  eiuployt^  icstètwl  iiie 
puis!%antït. 

Elle  §  affaiblissait  île  \Àm  en  plus  et,  pendant  qu'on  venait  me  rlicirhcr,  HJc  i^iulv 
iî»I-on,  l'endu  le  dernier  ^cMqniv,  tlclte  lennoe  rtait  n  la  derniiVe  cjuujjuiine  d'uiH*  gr»- 
^"^(*e  i-^gulière;  leid'anl  «lonnail  touî*  ks  siy^i\**s  de  la  vie  r^rtak  elrenuiail  cncor»'  qnrl- 
llpic^  heures  avant,  je  trouvai  fa  fenini*'  dnns  une  siinaiion  lelb-  <jne  \Uïi^-  d  uni'  iiwfl 
ippfu*eute  ne  me  vint  pa;;  à  la  pensée,  pas  plus  qu'à  rotin  cunfrèt^e.  La  femme  avait  b 
pupille  lixe;  pas  cle  pidsalions  pprceplibfes  »  la  radiale;  t'anscnll^tion  delà  yuitnnt 
ne  ilonnait  que  des  situes  uq^atils,  et  it  y  avait  de  TéMmie  à  la  iKuicbft. 

L'ausenlialion  me  donna  la  certitude  que  rcufant   vivait.  J"apph\piai  Tac ikoiist  li 

[fbiTeps,  et  jug-ei,  Messieurs,  de  ma  surprise  en   voyaiit,  à  la  prejuièn^  trartioA. k 

I  femme  commencer  ii  mouvoir  ses  bras  et  ses  jamb<»s.  Son  visage  se  colora;  elje  wnrt 

Ict  me  força,  par  ses  mouvements  inc*»ercibles ,  de  retirer  mon  instrument.  fWte  fçniwf 

revint  cumplêleinent  n  elle  et,  après  l'eniplni  de  toniques,  elle  accoucha  d'une  (iBf  fri 

e>t  actriellemeut  vivante  et  eu  bonne  santi^» 

Dans  un  de  ces  cas  (d'Uulrt^poal),  lu  femmi*  re\int  à  elle  au  inoaieiit  ofioi» 
I  Allait  commencer  ropiiratioii  céi^ttrienne. 

Dans  deuît  (Peu  et  Beiuhardt),  les  femmes  sortirent  de  leur  léiUàtp^kfw^ 
Uiiil  où  [\m  îucisail  le^  le|rurnènls. 

Dans  deux  (Bodin  et  Sëdillot),  loperalion  lut  iiclievtff.  I^es  palîeiiles  04f  i^ 
vinrent  à  elles  qnau  iiioment  où  un  suturait  la  [larui,  Le^  deut  fetiaiw»  |tiiî* 
rirenL 

Dans  un  (Triurbinelli)i  le  sann  était,  pétulant  liq^eration*  danJi*  ^»àtiek»f^ 
tères  de  fulérus  ^ur  le  cbirurgien.  La  lemme  eu  uiouruL 

*     THètf  iHfiUf^uraU,  \fmirlj.  [k  3»,  OliatciTalinn  lirvc  di»  :  AVu-^  Hftftkrt/t^mr  i 

t.  IIIL  i8^i:i. 

^    RêVÊiê  médîcale,  fh   loj,  iif»ât   i80f.  iiouunuaicaUoi»  fiiiii*  h  ta  Siif«rl<*  4« 
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Dans  un  (Baudelocque),  au  momcnl  où  le  chirurgitMi  ouvrait  TuIcm-us,  la 
Femme  accouchait  par  les  voies  naturelles.  Elle  n'en  guérit  pas  moins. 

Mais  combien  ces  faits,  le  dernier  surtout,  donnent  raison  aux  partisans  de 
raccouchement  post  mortem  par  les  voies  naturelles,  et  comme  ils  mettent  en 
pleine  lumière  toute  la  valeur  de  cette  méthode  dans  les  observations  suivantes, 
r>ù  les  cinq  femmes  ont  été  sauvées  et  quatre  enfants  ont  pu  être  extraits  vivants 
par  les  D'^  Louis  Golinelli  (i843),  Rivoni  (i85o),TaHnucci  (1867),  Finizzio 
[1863),  Échassériau  (de  Lyon)! 

GoLuiELLi  (Louis),  médecin  cantonal  de  Gubio  (i8/i3).  —  Le  clocher  d'une  paroisse 
H)niiait  le  glas  funèbre  d'une  jeuue  femme  qu  on  disait  morte  d'éclampsie  consécutive  ù 
i*aiitres  symptômes  de  dystocie.  On  vint  m'appeler  pour  faire  Topération  césarienne, 
afin  de  baptiser  le  fœtus.  Avant  de  faire  pénétrer  le  bistouri  dans  le  corps  encore  chau<l 
de  In  pauvi*e  femme,  je  voulus  explorer  le  col  de  la  matrice,  dans  l'intention  de  retirer 
lefoptiis  par  les  voies  naturelles,  afin  de  l'avoir  promptcment  vivant  et  en  état  de  rece- 
voir le  baptême.  Je  me  préparai  donc  à  l'accouchement  forcé.  J'introduisis  successive- 
ment les  doigts,  puis  toute  la  main,  dans  le  col  et  dans  la  matrice,  je  déchirai  les  niom- 
bmues,  je  saisis  un  pied  et  je  retirai  le  fœtus  vivant. 

Pendant  Topération,  j'avais  cru  sentir  une  contraction  légère  de  l'utérus,  et  il  me  vint 
m  Fespril  le  soupçon  que  la  femme  n'était  qu'en  état  de  mort  apparente;  je  rentrai  ma 
mabi  dans  la  matrice,  délivrée  du  fœtus  et  de  ses  enveloppes,  je  la  cbatouillui  avec  les 
doigts  et  j'acquis  la  certitude  qu'elle  se  contractait  réellement.  Je  prescrivis  des  frictions 
cfaandes  sur  le  ventre  et  aux  extrémités,  puis  une  sinapisaliou  générale.  Deux  heures 
a|irès,  l'opérée  ouvrait  les  yeux;  elle  me  reconnut  et  bientôt  elle  guérit.  Le  fœtus  vécut 
qtielqae  temps;  mais  il  n'avait  qu'un  peu  plus  de  cinq  mois  et  il  était  de  faible  consli- 
(ution  :  il  mounit (Rizzoli,  Mémoires  d'obstêlriffue ,  p.  678;  traduction  Andériiii.  ) 

IIjvo?ii  (1 85o).  —  Marie  Vecchi,  âgée  de  quinze  ans  et  mariée  depuis  une  année,  était 
de  bonne  constitution,  de  tempérament  lymphatico-nerveux,  et  ne  présentait  aucun 
vice  de  conformation.  Elle  se  trouvait  à  terme  de  sa  premièœ  grossesse  et,  au  dernier 
jour  de  septembre  i85o,  elle  fut  prise  par  des  douleurs  que  Ton  crut  ôti*e  celles  do 
raccouchement  et  qui  la  firent  souffrir  depuis  l'aube  jusqu'à  la  nuit.  C'étaient  des 
attaques  d*eclafwpsie  qui,  devenant  do  plus  en  plus  violentes,  mirent  la  pauvre  patiente 
k  bout  de  force  et  de  courage ,  au  bord  de  la  tombe. 

Lorsque  j'allai  voir  cette  malheureuse ,  les  parents ,  le  mari ,  les  habitants  du  village 
la  pleuraient  comme  morte.  Effectivement,  elle  était  sans  mouvements,  couchée  sur  le 
dos,  pâle,  refroidie,  sans  pouls,  sans  battements  cardiaques,  sourde  à  la  voix  et  aux 
cris  des  assistants,  insensible.  Cette  scène  funèbre  ne  me  troubla  point;  sans  perdre  mon 
temps  en  recherches  et  en  tentatives  inutiles,  encouragé  par  le  souvenir  de  vos  conseils, 
je  me  débarrassai  de  mes  habits  et,  m'approchant  du  lit  où  se  trouvait  celle  que  moi- 
inètne  jp  croyais  morte,  je  me  mis  h  tenter  l'opération  de  l'accouchement  forcé.  Elle  ne 
fat  pas  difficile;  la  dilatation  du  col  et  la  lacération  de  la  poche  des  eaux  faites ,  je  pus 
sttsir  un  pied  et  retirer  le  fœtus,  qui  ne  donnait  pas  signe  de  vie.  La  délivrance  ne 
présenta  pas  plus  de  difficultés.  Les  indications  urgentes  étaient  ainsi  accomplies: 
cependant  un  sentiment  intime  me  retenait  h  côté  du  lit  et  je  posai  même  ma  main  sur 
la  région  du  cœur,  que  je  frictionnai  légèrement,  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  la  pauvre 
temme  qui  était  l'objet  de  mes  soins.  Après  un  temps  qui  me  parut  bien  long,  je  sur- 
pris un  mouvement,  aussi  rapide  que  l'éclair,  des  paupières  et  de  la  lèvre  inférieure. 

Je  renonce  à  dire  quelle  fut  ma  joie;  je  ne  pensai  qu'à  redoubler  mes  tentatives 
pcNir  secourir  la  malheureuse,  et  avec  un  peu  de  vin  généreux,  des  frictions  et  de  la 
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Hioleur.  je  In  r/ipjHiii  ^  la  vie,  (Leltiv  de  Bivnm  à  Rix^oli;  Riutoli,  llanom^aWi^ 
trique,  p.  ôyf».) 

TAtiîtrcrr  (iHSyV  —  A  la  fin  de  l*ofiri(fe  18S7  «e  pr^nlo  chci  nioi  on  honum»  qui. 
rlînis  une  grand*»  a^rîtaticui,  nu?  siipiilia  tl*  le  suivi-eon  loule  IiMp.  pfiur  voir  une  ff^m« 
qu'il  assnrait  Mie  iiiotl»>  subit/'Uienl.  ie  lui  oiîros'^oi  quelque  quCfitioQ»,  ênm  Hfiiitr* 
comprpndro  la  cnuso  do  cet  arridniL  II  ne  rnr  resta tt  qn'ii  |f*&iiivrf\  et,  après  otsr  tongw 
route  par  un  cheititii  écarte,  il  me  i't»n4yisil  à  une  JeimMn*e  où  je  trouvni  um 
éteiiduo  sur  un  petit  lit,  toute  vi^tue^  ciaichre  mw  le  dus.  le»  brM éc«rt^ ei OB 
pas  signe  de  vie.  J**  ne  trouvai  plus  \r  potrls  ni  Irs  iHititnnents  du  cœur;  d^jè  lo 
venait  fruide  et  la  pljysifniomienidnvrnipir.  P<«udaul  qiif  j»*faisar»  eol  e\anieo< 
d«'volo[ipenient  du  veutie  attira  mon  atleulifin,  et,  en  le  palpante  je  rirc»nio«  à  ton  dl^ 
vfloijpement,  h  sa  forme,  h  sa  consistance,  les  signes  d'une  /jroswîîjsc  «smis  ô¥«iie^  Jf 
m'adreg&ai  li  une  feomie,  geule  ^>eiHornie  pr^ente,  et  lui  fiounus  mes  doute»;  fi»» 
rrpoudit  cpien  elTel  la  malheureuse  litaiL  enc^vinte  et  crusse  de  huit  moin.  J^  ifcoii 
nit'neai  *»n  vaîji  iw^  questions  sur  fa  cause  de  la  mort;  j*ii|>pns  «^olemeiil  qii«  raitf 
r#Tmnie^  quelques  heures  avant,  avait  fhv  prise  de  vomi tifleraeulH  l'^'Bf 

pcnlit  aiors  conaaissauce  et  éinii  restée  dans  cet  état.  Sans  plii>  •  *^ 

»a';îssait  d'une  apoplexie  ou  d'une  as[dîy\ie,  je  saisin  k*  bras  »*l  praliquM 
mais  inutilement;  le  san(j  ne  vint  pas.  Alors  je  m'occupai  du  Icrtuë»  *vu 
mois,  et  il  me  parut  néc^îssaire  de  faire  immëdiatement  lopralion  •  .  (loorh 

fionstrairo  h  la  mort  si  c'était  possible;  mais  je  fus  arri^le  parles  gens  i*«  "'■    *-' 

fue  révéliVent  que  la  grossesse  était  illéjpiiute  et  que  la  famtfle  voulait  ô\ 
ivur  et  |K)nr  cela  s'opposait  a  ce  qu'on  iaissill  fies  trace?  suspecte*  sur  le  ' 

Kn  cet  étal  de  choses,  ditlicile  pour  moi,  qui  pen^itsa  mes  dovafr*,  m  f  # 

ipjrj  avais  fait  rli^r  Maria  Nrmni,  je  voulus  essavf^r  la  m^me  iïh 
^ilile,  satisfaire  le  dt^ir  des  assisUmls,  qui  ne  voulaieûLpas  qunii  ^^ 

r*'ntes  Ap  lopëration  césarienne. 

La  fnnuK*  nlticVf^  sur  le  bord  du  lit.  les  cuisses  (léctiies  sur  le  veutix»,  ftoutetiOAi il 
<*eartf^  par  noux  aides,  j*inli*oduisfs  Tindex  de  la  main  dnîite  dans  le  va^fîn.  Jf  irtmé 
TuI/tus  ti*è^s  lins,  le  ml  piTsqnn  entièrement  ciïacé,  rorifice  r  '    nUùtOBr 

plefi  qu'il  ne  fut  pas  dïflicile,  par  une  ïégèji^  pression,  d'j  do  (Hçl 

p^pforatpur.  Li  je  sentis  un  corps  solide  et  résistant,  pr*»!  !  i  fettti: 

continuant  relU*  manœuvre,  je  [ms  faire  pénétrer  dinii  iloin  '^      ^me  pie^ 

sion  moiléi^,  lei*  l)ords  de  rorifice.  je  pus  rompre  la  |)oebe  de*  eanx  et  aion  ioliv* 
dnire  ma  main.  TmuvanI  manileslcment  la  t^te,  jr«  voulus  fiiin^  pi*m^trrT  mon  brnspoir 
aller  cbcrcbpr  l»*s  pîmls  et  faire  évoluer  k  IVpIus;  je  troniat  h  cela  nn^  grande  diffioillr. 
Copendant  jp  nabrmdonnni  pas  la  partie,  et  prurtant  cette  manœnvre  tinr-  *  jHrf 

l#*s  vfiu  sur  lo  v^siijj-i'  dr  la  femme,  j'observîn'  un  mouvement  de  ta  l^vr»»  [ni 

attira  mon  attention.  Ne  me  rendant  pas  compte  $1  ce  mouvement  vifi  i'»- 

pnmé  par  la  mancpuvrf  ou  si  c'était  un  si^jrif  de  vie  Je  continuai  rop-  at- 

rAfer  :  je  trouvai  les  pieds,  fis  évoluer  le  faHus  et  je  pus  ejjtraire  nu  foHus  du  fe»  («W' 
nin  vivant  et  assez  vigoureux. 

L'accouchement  forcé  terminé  vl  tandis  que  je  replarais  la  femme  dans  frm  Ht,  pf«** 
«ant  peut  être  le  bras  que  j^avnis saigné,  h  ma  grande  surprise,  je  %is  s*éeouler  da  naf* 
O  fait  s'ajoulant  au  mouvement  des  lî^vre^  me  fit  croire  h  une  mort  api^aprnfc,  Jf  Mni 
Irorrqniis  pas.  en  faisant  de  fortes  frictions,  en  fom|inmant  le  r  n  ii 

l'air  dans  la  bouche  an  moyen  d'une  canule,  en  plaçant  un  f1a«  iioQi«i|i 

le«  narinftA,  In  pbysioîKjmiecommcnrn  h  s'nnimer  cl  j'eus  Jebonhmr  dit  la  tnht 
h  h  vie.  {  Verardini.  M parto  for:ah .  c/c,  p.  3i.) 

Fiaittiû  (f  86t  ),*—...,.  J  ai  au  depuis  rocc«sioii  de  uietlivia  |ifooél^  on  |i 
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éCédampm  kyHrrifQrmê»  survenue  j^  la  snîle  d'uTie  grniide  tiviveiir  cboK 
î  fie  vîiigl-6C|il  Ans,  enceinte  de  hnit  mois  envii-on,  friiyenr  qui  avait  pro\o4]né 
^U^  «JnqilAiiir^  d'une  mort  ftppnrente. 

'\m  TÎrenient  inlêr<  «'h  pr^enU  à  niâ clinique;  ta  mort  aj^pai-ente  avnii 

par  tm$  de  '  .t'^^^  4'**  voninient  à  tonl  prix  qu'on  prntiqmU  In 

nîe  sao»  tnrder  nn  s/^id  moment,  et  cela  parce  qu'ils  avaient  entendu 
ils  An  eopttr  de  Tenfanl. 
L^anl^lé  de  rtllti&tre  pix>fe£isenr  Kîziuli,  les  discaAsions  provoqnées  par   Hatin, 
:  êl  aatfcst.  les  atfjitii.iî  :Uve.s  contenues  dunfi  votre  niëmotre  llu'oritpip 

\  Dt  p»r*Mïrrn*  p»  À  i  mes  adversaires  de  JVrnHir  dous  liii|uellè  ils 

*    I  m/  VM  ne  lui  qu*,*  l'évidence  des  faiU  qui  Jej>  conli*aignil  è  nu- 

el  a  !  l{  iiuji]  avi-?, 

tasMinirb  mi«(Sion  d«''licnLe  Jo  praliipter  Tnecouchemont  forcé,  en  ma  qualité 
ehûbi  par  la  faniîlle«  je  renonçai,  comme  je  l'ai  diU  à  ro|)ératioQ  iiistrn- 
at,  qtie  mes  (idver>î0ireîi  voulaient  me  faire  flceeptf r;  je  me  frayai  une  voie  à  Tin- 
'  ésk  eol  ttl^rin  dllntatïtr.  nuiis  imn  drtald,  et  je  rompis  la  poche  des  f*anx,  sans 
*  ik  h  présentation  (occipito-antiîrienre  gauche),  (jui  aurait  eiigé  l'ap[ïfication 
tt  dr»  lonf»ties  ninn<ruvres,  ii  cans^  de  rélcvntion  de  la  télé  an-<lrssn^  du 
liii|iÀ^ir;  je  pnitiquai  la  veriiou,  qui  eut  pour  résultat  tramener  lui  eufonl  du 
"  I,  ri  vaut  et  viable  ^  et  de  rappeler  à  ta  ^ie,  à  la  grande  surprise  de  tou^  tes 
I,  Tofiérée,  qui  notait  pas  moiie,  ainsi  que  le  croyaient  mes  collègues,  (li^^ltri' 
riiuitîo  il  Verardim\  traduite  par  Jaussens.) 

i^éiiAU,  de  Lyon.  —  On  trouve  dans  plusieurs  mémoires  que  le  D'  Echassé- 
I,  de  Ljfotx*  fit  la  version  sur  une  ff*ninic  que  Ton  croyait  morte  et  qui  était  on&nvï^Iie 
'mue  heure.  U  sauva  ainsi  le  mère  et  Tenfant. 

si  robceriralioo  a  été  publiée  avec  quelques  détails. 

Panni  les  faits  ({ue  J'ai  pu  recueillir,  ce  sont  là  les  plus  inléressanis.  ils 
^m\  nouç  permettre  d^exaniincr  d  abord  si  rnccuucb^ur  pont  ^^^^^u^er  de  la 
de  la  murt. 

Mur*  le  m  '  '  .lorit  les  itistcinls  ne  sont  pas  roîiiplés,  put^Ne,  dans  félal 

♦ctoel  de  l.«  ,  aiiiv«T  à  allirmer  qu'une  mort  est  réelle,  c'est  à    peu 

prw  ineunlestable.  Mais  cet  examen  exige  un  certain  temps,  et  ce  Leoips  Tac- 
coocheiir  ue  peut  pan  le  pi*endre;  le  salut  de  IVnfanl  exi<je  une  décision  im- 
ttediile.  L*accaucbeur  ue  [>eut  ni  examiner  le  fond  dfr  IVeil,  ni  s'assurer  si  U 
Unpémlure  »'abai»se  au-dessous  de  !3*î  degrés,  ni  même  faire  la  cardio-puric- 
tiot.  il  n'a,  eu  réalité,  qti*un  seul  ï^igue  de  mort  réelle  :  t'abseucc  du  bruit  pby- 
ftokipque  dauji  la  région  canliatiue  attentivemeiiL  examinée. 

Or,  Peu  n  avait  trouvé  nul  mouvement  sur  la  région  du  cœur;  Higaudeaux  tiita 
»  p*»ub  et  le  cœur  ^aus  iioïer  aucun  mouvanenl;  d\)ulreponl  no  trouva  pas 
dt  fouh  ni  de  haitemenU  (lu  cœur.  Taliuucci  ue  trouva  pas  davantage  les 

Ob  obiêeleni  que  cela  ac  suffit  pas,  que  Tauscultatioa  est  nécessaire;  Otter- 
kwj  dil  explicitement  que  rauscultatiou  de  la  poitrine  ne  donnait  que  //#•« 

BcMirliut  afliniie  c|u*un  cœur  dont  i>ii  u'eulejid  pas  les  bruits  pendant  ^ii^gt 

ml»  ne  peut  plu^  reprendre  m^s  fonctions. 

Cmi  peal-^lr^  vrai,  quoique  cela  ait  éb*  contesté  par  di^s  unnleciui;  Ire;» 
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autorisés ,  el  Briquet .  Bail ,  Touriles ,  Josal ,  Depaul ,  admettent  la  persîstanco  de 
la  vie  même  en  Fabsence  de  bruits  du  cœur  perçus  par  rauscultation. 

Mais  admettons  Topinion  de  Bouchut.  Vingt  minutes,  c'est  très  long,  el  ren- 
iant a  le  temps  de  mourir  dix  fols. 

Notez  aussi  que  Taccoucbeur  tombe  au  milieu  d'une  scène  de  deuil,  d'une 
famille  aiïole'e,  qu'il  est  presser  par  le  temps,  assez  troublé  lui-même,  soiitaiil 
toute  la  responsabilité,  et  vous  comprendrez  que  quelques  battements  très  lenis 
et  très  aflaiblis  peuvent  bien  ne  pas  arriver  jusqu'à  son  oreille.  Cependant  il 
faut  agir.  i\e  doit-on  pas  alors  considérer  comme  fnorte  apparente  toute  femme 
morte  en  état  de  grossesse  avancée  et  la  traiter  en  conséquence? 

Plus  on  étudiera  celte  question,  plus  on  comprendra  que  le  seul  parti  i 
prendre  cVst  de  suivre  les  préceptes  de  l'école  de  Bologne,  (|ui  sauvegardent  en 
même  temps  les  intérêts  de  Tenfant  et  ceux  de  la  mère. 

Si  ces  [)réceptes  doivent  être  toujoui's  suivis,  ils  doivent  Têlre  plus  stricle- 
ment  encore  dans  Téclampsie  puerpérale. 

La  malade  de  Van  Swieten  avait  eu  des  cotwubiom  et  ensuite  une  syncope 
si  prolongée  <|ue  les  assistantes  la  croyaient  morte. 

Celle  de  Rigaudeaux  était  tombée  plus  de  dix  fois  pendant  la  nuit  enfaiblmKi 
en  convulsions;  vers  six  lieures,  une  nouvelle  convulsion  avec  écume  à  la  Imiirhe 
avait  été  suivie  de  mort. 

La  fennne  opérée  par  Louis  Golinelli  était  morte  (Féclampsie  conséciiliu'l 
d  autres  symptômes  de  dystocie. 

Celle  de  Rivoni  avait  éprouvé  des  attaques  d'éclainpsie  de  plus  en  plus  vio- 
lentes   

L'unique  renseignement  <|u  obtient  Talinucci,  cVsl  que  la  malade  a>ail  eV 

prise  (fuelques  heures  avant  de  vomissements  avec  convulsions 

Dans  le  cas  de  Finizzio,  enfin,  il  s'agissait  d'une  éclampsie  hystériforme. 
Ainsi,  sur  dix-sept  faits  de  mort  apparente,  six  fois  elle  survient  chez  des 
éclamptiques,  et  il  faut  remar(|uer  (|ue,  sauf  le  cas  d'Otterbourg,  on  IVtil 
syncopal  était  causé  par  une  hémorrhagie  utérine,  et  celui  d'Outrepont,  oii  il  est 
dit  que  la  patiente  fut  prise  de  frissons  suivis  de  chaleur,  dans  les  autres 
observations,  celles  de  Pen,  de  Louis,  de  Bodin,  de  Triuchinetti ,  d'Échassé- 
riau,  les  causes  «pii  ont  amené  la  mort  apparente  ne  sont  pas  indiquées. 

L'éclampsie  puerpérale  doit  donc  être  rangée  parmi  les  causes  de  la  nwH 
apparente;  elle  la  produit  comme  Tliystérie,  par  un  état  syncopal. 

Considérant  ces  faits,  ne  préférera-ton  pas  toujours,  dans  la  mort  par 
éclampsie,  V accouchement  artificiel  pos{  mortem? 

On  le  préférera  d'autant  plus  cjiie  cotte  manœuvre  n'est,  en  génénd,  ni 
difficile  ni  longue.  On  a  pu  remarquer,  en  parcourant  les  observations  cilA's 
plus  haut,  qu'à  <|uelque  époque  <|ne  ce  soit  de  la  grossesse,  à  partir  du  cin- 
<|uième  mois,  l'opération  a  rarement  présenté  de  grandes  difficuliés.  La  ra'ison 
en  est  toute  physioIogi<|ue  :  le  plus  souvent  il  y  avait  eu  commencement  de 
travail.  Une  maladie  grave,  un  accident,  une  émotion  profonde  le  provoquent. 
11  est  rare  qu'au  moment  de  la  mort,  surtout  si  elle  a  été  lente,  le  col  ne  soit 
pas  en  grande  partie  eiïacé,  souvent  même  avec  un  commencement  de  dilalt- 
iion.  Ce  phénomène  ei^tsans  doute  complexe  et  mériterait  d'êti*e  mieux  étudié, 
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a  eu,  (l'une  part,  des  coatiadious  niauifesles  et  un  couimencenieul  de 

lil;  il  y  a  eu  aussi  (leut-étre  un  œlùcbemeiit  du  sphinctei*  cer\ical.  Le 

est  fort  connu,  mais  il  importe  de  le  meltre  en  lumière. 

bex  la  jeune  femme  phtisique,  enceinte  de  huit  mois  et  <[ui  mourut  subi- 

ml»  on  croyait  l'opération  césarienne  nécessaire.  En  décou\raut  le  ca- 

«,  Bîzzoli  vit  (jue  la  lèlc  se  présenlail  entre  les  grandes  lèvres. 

fuoique  la  grossesse  lût  au  huitième  mois,  la  mort  subite,  le  travail  s'étiit 

entièrement.  Ce  l'ait  ne  lit  que  confirmer  Rizzoli  dans  Fidée  <|ue  le  pro- 

f  qu'il  voulait  adopter  était  d  accord  a\ec  ceux  de  la  nature. 

€  luènie  chirurgien  cite  le  l'ait  d'un  de  ses  collègues  (|ui  se  préparait  à 

i  l'opération  césarienne  chez  une  femme  morte  au  sixième  mois  de  la  gros- 

e,  loi-sque  Tinterne  le  prévint  qu'un  pied  du  fœtus  se  présentait  h  la  vulve. 

^ans  le  cas  cité  par  Baudelociiue,  au  moment  où  le  chirurgien  ouvre  le 

Ire  de  la  patiente  avec  des  ciseaux  el  qu'un  des  pieds  se  présente  à  la  plaie 

la  matrice,  l'enfant  est  expulsé  parla  voie  iiattn*elle  avant  (|ue  le  chirur- 

I  ait  le  tenqis  de  compléter  son  incision. 

)n  le  voit,  ce  n'est  pas  seulement  à  terme  que  l'agonie  ou  la  mort  pro- 

ueiit  le  travail  de  Faccoucbeinent,  mais  à  huit  mois,  sept  mois,  six  mois  et 

me  cin(|  mois. 

La  [vatiente  de  De\iUiers  nieurl  très  rapidement  à  sept  mois  el  demi  de 

hsesse;  De\iHiers  houve  rorifice  du  col  au  quart  de  la  dilatation, 

La  femme  donl  parle  Léopold  Golinelli  était  grosse  de  cinq  mois;  Golinelli 

t  extraire  le  fcelus  avec  une  facilité  et  une  rapidité  e.rtrnnes, 

Capuri,  Busi,  etc.,  purent  retirer  vivant  et  avec  la  plus  grande  faciUté  un 

lus  do  huit  moi^. 

Dans  le  cas  de  mort  apparente  rapporté  par  (îolinelli,  la  grossesse  est  de 

iu|  mois  et  Golinelli  fait  pénétrer  très  facilement  la  ma'n. 

Talinucci  trouve  chez  son  éclamptique,  grosse  de  huit  mois,  le  col  complè- 

mU  effacé,  Torifice  fermé,  mais  ses  bords  souples, 

La  patiente  de  Finizzio,  atteinte  d'éclampsie  bystériforme,  était  à  huit  mois 

f  grossesse:  Finizzio  trouve  le  col  utérin  non  encore  dilaté,  mais  dilaUible. 

Le  fait  de  Hyernaux  l'ail  seul  exception.  Le  col  était  long  d'un  denii-ceiili 

être  environ ,  el  son  orilice  permettait  à  peine  Tinlroduction  de  la  pulpe  de 

ndex. 

II  résulte  de  ces  observations,  donl  ou  pourrait  facilement  grossir  le  nombre, 
le,  |>endanl  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  le  plus  souvent  l'agonie  ou  la 
9rt  provo<|uent  le  tiavaiil. 

lieci  facilite  singulièrement  la  manœuvre  et  nous  conduit   à  examiner  le 

OCfdé  opératoire. 

Plusieurs  ont  appelé  cette  méthode  accouchement  forcé,  expression  |»eu  heu- 

ue  :  accouchement  forcé  entraîne  Tidée  de  force  déployée,  et  aussi  de  lé- 

<is  el  de  déchirures. 

Or,  la  main  a  presque  toujours  facilement  et  rapidement  pénétré  dans  la 

»ilé  utérine,  el,  dans  le  cas  où  Faulopsie  a  pu  être  faite,  la  seule  lésion 

«»ée  a  clé  la  déchirui-e  du  col,  qui  est  constante  dans  raccoucbemenl  physio- 

jique. 
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ijesl  (K)ur  cela  quf'quelijueî»  auteurs  italiens  lotit  appelé;  aetmtkemtmi  fr^ 
votjué  et  artificiel  instdnttmé  :  Jaiissnis:  acmuchment  in^tntanémmt  ff^mpié:  Rii< 
zoli  :  at  cour Imnr fit  ariijiàrl  instantané. 

Le  nom  importe  pen,  pourvu  fjuon  sarlie  bit^n  ijui^  €i*l  nrctsimkrmeutjMfti^i' 
iiifindc*  t'fj  rualilé  peu  de  forre  et  que  cette  manœuvre  n'eut raf ne  aticuoe  làioi 

J^^  plus  souvent  h\  \\m\n  "^eolc  sufitl.  Prit»  h  rimprovrgte,  ^m&  apptml  itN* 
liuujenlaL  snns  iiidis  nirrourlipur  p<*iil  terminer  ropératio». 

Le  niodt"  opératoire  recoïtimiunie  par  Ki^zoli,  employé  par  IVcole  At 
lo|jjie,  est  (les*  plus  simples.  i)\\  (ait  fixer  le  fomi  de  T utérus  ou  on  le  five 
même  de  la  main  gaucln\  Puis,  la  main  droite  {(lissée  riann  le  vajjiw,  ou  inli»* 
tlujt  rindei  dans  l'orifire  An  roL  Des  qu'il  sVi«t  jatt  un  chemin  suffi^nt* 
glisse  le  niédins  et.  a  Taide  de  res  d**u\  doigts,  or»  érnrte,  on  dilate  T»     ' 
réiiultat  oi>hMiu,  cm  intioduit  li^s  cii>f]  doijîls  rérnjis  en  rAm*  et,  s'il  ?*  • 
ve^^*ion,  la  main  et  le  bras;  si  refît  une  appljr.ition  de  roiTe|>^,  dèî*  que  lanhnr 
fsî  suffisant  |ïour  admettre  leg  cinq  doigts  réuni*»  en  rdne,  Oii  iiitmdtiil  H 
place  doucemeni  les  niiflers.  (Hyernanx.) 

Dany  fpiolquesras,  cependant,  le  col  oITril  une  rénislance  et  il  fallol 
aux  incisions  multiples. 

Rtzzoli,  cliei  une  tuherculeuBe  au  sixicnne  mois  de  la  groîi!*«?<îî*e,  put 
du  ire  lafilement  la  miùn,  grâce  à  //c?  inrimms, 

D'Amato,  ayant  trouvé  le  col  ri»  état  de  rigidité»  exécuta  plnsîetîr* 
dcmeuls  pour  apiiliqurr  le  f'orce[i8. 

Dans  ces  ca.<,  le  col  avait-il  une  portion  de  sa  l(m|Yueur,  ou  in*  pn  n 
qu'un  bord  tranchant  non  dilalable? 

C*esl  ce  qu  il  eût  été  iin[»orlanl  d'intliquer*  Si  le  col  est  eiïacé,  ces  iii< 
sont  simples,  faciles,  sans  danger,  lin  siTail-il  de  même  loiisqne  î"  '-^î  a  louîi 
sa  longueur? 

Ln  bistouri  n'est  point  si  facile  à  manier  au  fond  dn  \a{jin  ;  de  pluÂ, 
ce  cas»  si  les  incisions  sont  trop  superlifielles,  l'Hos  sont  inutile^: 
fondes,  elleti  ne  sont  pas  sans  danger. 

Voila    pourquoi    nous   donnerions    lu    préfère urr    ;ni    iTiovrn    f.*nip*'»; 
Hyerrh'iun, 

Ayajjf  tri>uu*  ie  roi  long  d'un  demi-ceitlimèlre,  et  le  canal  ctTvical  |iei 
à   |»eine    rintnïduction   de  la  (lulpc  du  doigt,  il  y  enfonça  d'iliord 
pniî»  une  pince  à  poly|»e  qui  senit  a  le  di la  1er 

Voiri  roinmi*nl  il  exp<»se  siiu  |>n»eédé.  rieux  loi^  mis  en  pmliqac  iurc 
dans  s:i  lettre  a  Jan>senH: 

ff Si  le  col  est  long  et  à  peine  entr  ouvert»  on  y  introduit  d abord  uu  doigt 
««lerccBur  la  circonférence  une/;rcjijrmw  crfrnfn*^M*' qui  p*»nnel  radjoncUmi 
isecond  doigt  superposé  au  premier.  On  les  écarte  ensuite;   Vils  Ke  Tal 
on  le^  remplare  par  rrm*  pince  î\  polype  ou  a  fauïi germe.  Kn  proetUaut  li 
on  liait  par  vaincixi  la  ii»gislance  du  col.n 

Ce  procédé  eslil  applicable  dans  tous  les  cas?  Les  fait^  proutent  qoe  li* 
«ouvent  la  main  sntlit  et  que^  grâce  au  travail  dacçoncbenient  piT9r|nPt 
eominenré  (*l  a   un  lidarbemenl   des  libres  spliinetérirnoes.  on   prorlr*- 
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«odes  difficultés.  Tout  demièremeiit,  cependant,  les  internes  de  rii()|MUil 
iriboisière  ont  éclioué.*Nous  manquons  de  détails  sur  ce  fait;  mais  on  peut 
^esque  affirmer  que,  en  recourant  à  la  pince  à  polype  ou  à  quelques  débride- 
enls  sur  le  col  efiacé,  on  viendra  toujours  à  bout  de  ces  difficultés. 

UorîGce  suffisamment  dilaté,  le  choix  de  la  méthode  pour  l'extraction  de 
enfant  dépend  de  la  présentation  et  de  Tengorgement  de  la  tcUe. 

La  version  est  peut-être  plus  rapide,  mais  on  a  probablement  plus  de 
lances  d'extraire  un  enfant  vivant  avec  le  forceps.  On  peut  dire  que  l'exemple 
sTalinucci,  qui  fit  effort  pour  passer  entre  la  tète  et  les  parties  molles  de  la 
«re,  n'est  point  à  imiter. 

Maintenant,  quels  sont  les  résultats?  Ils  peuvent  être  envisagés  au  point  de 
le  de  fa  mère,  au  point  de  vue  de  Tcnfant. 

La  méthode  est  tout  à  l'avantage  de  la  mère,  puisque  la  lésion  laissée  par 
!  manuel  opératoire  est  nulle;  qu'à  l'autopsie  on  n'a  trouvé  que  la  déchirure 
Nisiaote  de  l'accouchement  physiologique.  Cela  a  été  constaté  par  Rizzoli, 
eliazzi,  Romei,  Verardini,  Busi,  Capuri,  Franchini,  Golinelli,  elr.  Ainsi 
»  femmes  qui  étaient  en  état  de  mort  apparente  n'ont  eu  que  des  suites  de 
ooches  physiologiques. 

Au  point  de  vue  de  l'enfant,  il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  très 
irrètée. 

Riuoli  dit  bien  que>,  dans  douze  accouchements  prati([ués  par  sa  méthode 
en  Italie,  tous  les  fœtus  ont  été  amenés  vivants,  sauf  dans  un  cas  où  on  avait 
constaté  depuis  quelques  jours  des  symptômes  de  mort.  Remarquons  que 
Riuoli  englobe  dans  ce  nombre  des  accouchements  artificiels  faits  pendant 
Tigonie  (Eslerle,  Belluzzi,  Romei)  et  qui  doivent  être  étudiés  à  part.  Les  pro- 
cédés et  les  résultats  sont  tout  autres;  l'enfant  extrait  pendant  l'agonie  a  plus 
de  chances  de  surNie. 

Cette  distinction  bien  établie,  nous  trouvons  quatre  enfants  extraits  vivants 
(OUerbourg,  Finizzio,  Talinucci,  Échassériau),  dont  trois  chez  des  femmes  en 
Ait  de  mort  apparente,  auxquels  il  est  juste  d'ajouter  les  enfants  extraits»  vi- 
"Vinls  par  d'Amato  et  par  Puiti  et  dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  ob- 
servations. 

Quant  aux  enfants  dont  parle  Rizzoli  et  qui  auraient  été  extraits  vivants 
fendant  une  épidémie  de  choléra,  nous  sommes  si  m:il  renseigné  à  cet  égard 
«p'il  nous  est  impossible  de  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

Cependant,  telle  qu'elle  se  présente  à  nous,  avec  des  observations  incom- 
plètes, des  détails  insuffisants,  des  points  importants  laissés  dans  l'ombre,  la 
orftbode  nous  parait  présenter  de  si  incontestables  avantages  ([u'il  ne  reste 
foère  de  place  pour  l'hésitation. 

A  mesure  que  les  faits  se  multiplieront ,  la  section  césarienne,  après  la  mort, 
deviendra  de  plus  en  plus  une  méthode  d'exception  et  tendra  h  disparaître. 
jtUe  mutilation  a  <]uelque  chose  de  repoussant;  les  résultats  sont  déplorables; 
I  responsabilité  qu'elle  fait  peser  sur  le  médecin  est  trop  grande.  L'accouche- 
Mot  ariiGciel  pendant  l'agonie,  dont  les  résultats  sont  tout  autres»  portera  le 
ernier  coup  à  cette  opération,  vestige  des  siècles  de  barbarie! 
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DE  L'AGCOUCIIEMRNT  ABTIFICIKL  PENDANT  L'AOONIK.  QUESTION  MBDICO-LÉGALC. 

Kd  18127,  Costa  deniaudait  à  rAcadémie  de  uiédeciue  s'il  ny  avait  pas  lieu 
fie  terminer  C  accoucliement  toutes  les  fois  que  la  grossesse  est  œmpliquée  d'une  maladie 
qui  tnetiace  procItaitienieiU  la  vie  de  la  mère,  en  supposant  que  le  fœtus  est  viable. 

La  proposilioii  avait  le  fort  dVire  trop  générale  et  d'être  faîte  quaraule  aus 
trop  tôt.  Elle  l'ut  Iraite'e  ifinronvenante.  Peut-être  T Académie  serait-elle  aujoor- 
d'hui  moins  exclusive. 

I/accouchement  arliGciel,  pendant  l'agonie,  nest  en  réalité  qu'une  exteu- 
sion  de  la  pratique  de  nos  vieux  maîtres  L.  Bourgeois,  Mauriceau,  Puzui»,  daus 
les  cas  d'insertion  vicieuse  du  placenta  et  dans  les  cas  graves  d'éclampsie.  Ce 
n'est  qu  un  accouchement  prémaluré/f//f  rapidement  ou  instantanément,  parce 
que  les  circonstances  Texigenl. 

En  18/io,  Duparcque  fit,  paratt-il,  pour  des  motifs  que  nous  apprécierons, 
un  accouchement  forcé  chez  une  phtisique  à  l'agonie.  Mais  Duparcque  garda 
l'observation  dans  ses  cartons  jus(| n'en  1861,  après  la  publication  du  Mémoire 
d'Esterle. 

Il  faut  donc  reconnaître  ici  encore  que  l'initiative  de  celte  pratique  a  i^ 
prise  par  les  Italiens,  puisque,  dès  18/1/1 ,  Pelligrini  Giuseppc  publiait  l'obser- 
vation de  deux  accouchements  forcés  pratiqués  dans  le  cours  de  rapoplciie 
cérébrale  ^^l 

Ces  faits  attirèrent  peu  l'attention,  et  ils  n'étaient  pas  arrivés  à  la  conuai»- 
sance  d'Esterle  lorsqu'en  1861  il  publia  son  Mémoire  qui  contient  l'obsena- 
tion  de  quatre  accouchements  forcés  pendant  l'agonie  ^-^  les  quatre  enfants 
ayant  été  extraits  vivants. 

En  1867  parut  le  mémoire  de  Belluzzi.  Il  y  montre  les  avantages  de  cette 
Uiéthode  sur  l'accouchement  artificiel  après  la  mort  et  rapporte  trois  Douveaui 
faits  (|ui  lui  sont  propres  '^\ 

En  1877,  Gaelano  Moretli  met  en  relief  ce  point,  d'un  haut  intériU  clinique, 
à  savoir:  que  des  femmes,  dans  un  état  très  grave,  qu'on  croyait  être  de 
l'agonie,  ont  dû  leur  salut  à  racrouchement  forcé.  Il  cite  à  l'appui  un  fait  per- 
sonnel ^^\ 

Il  est,  d'ailleui*s,  difiicile  de  poser  à  cette  question  des  limites  bien  précises. 
Qu'est-ce  que  l'agonie?  (Juand  commcnce-t-elle?  L'abolition  progressive  du 
sentiment  et  du  mouvement,  l'aphonie,  le  gargouillement  des  liquides  dam 
l'œsophage,  le  raie,  etc.,  peuvent  accompagner  le  coma  de  réclaui[)sie  00 
l'étal  lipothymiijue,  chez  les  femmes' épuisées  par  les  hémorrhagics  de  Tedopie 
placentaire,  auquel  cas  c'est  par  centaines  qu'on  pourrait  recueillir  les  obserra- 

'    Sul  parlo  forzalo,  etc.;  Avnali  univeraaJi,  Gaclano  MoreUi.  Miiano,  1877. 

^*  Sulla  convenienza  di  estrarre  il  feto  per  le  vie  genitali,  perché  vitabile,  prima  cke  acteitgê  k 
tnurte,  elc.  Perisieri  e  proposixioni  del  dollor  Esterle.  Annali  univertaliy  p.  817.  Mîlano,  186t. 

'■^'''  Nuovifatti  in  oppoggin  deW  esivazinne  del  feto  col  parto  forzato  durante  Fagonin  iMh  dtH*f 
incinte,  elc.  Mcmoria  del  doUor  C<îsare  Belluzzi.  Bolo|{na,  1867. 

'*'   Sul  parlo  forzato.  Annali  univernaliy  Gaotano  MoreUi.  Milaiio,  1877. 
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DUS»  (luisque  dans  ce»  maladies,  depuis  le  wi    Mècle,  peut-iUre  avaul*  Tac- 
ourtiemeiit  forcé  par  la  luetfiode  de  Cdse  a  éié  mis  en  pralnjne. 

(«ependaQtt  il  ne  nous  seniblt^  ]»as  iju'oii  ail  eniplové  ù  aurum*  *.*po<|ut',  et 
{Ueniatitjuemeut,  raccourhemenl  l'orcé  dani>  tagoiiie  de^  [»ljlisir|ues  ou  des 
irdia(|ne!!>,  des  nialndt^s  atleinles  de  fièvres  exaiUliematiques,  dans  le  coma  de 
i{Hi|tle\ie  cérébrale,  elc. 

CVsl  là  le  côlé  vrainieul    neuTel  ori^final  de  la  pratique  ildiienne;  c'est  la 
me  ¥oie  nouvelle,  et  Tint  en' I  rliiii<|Uè  (|ii'on  y  trouvera  esl  aul  rement  impor- 
ml  que  celui  de  racconchemeul  Hitiliriei  pont  ttUfvîfttL 
Im»  failë  qu'on  pourrait  recueillir  sont  déjà  nombreux;  iu)us  avons  choisi 
eux  les  observalions  suivanteï^,  qui  nous  serviront  à  ïiûw  re.SM>riir  les 
»ges  de  la  nié  l  h  ode. 
Voici  d'abord  le  résumé,  emprunté  à  G.   Morelti,  de  deux  aceoucbeuieiib 
tfcrcé^  pratiqués  en  i836,  par  Pellrgrini  (iinseppe.  Daus  ces  deux  cas,  qui 
I  tt'iml  été  [lubliéîi  f|n'eii  îHhh^  il  s'agissait  de  fenime^  atleînti*:>  d'airoplexie  cé- 
[n^bfiile,  et  il  n*y  avait  pas  de  signe  maniresle  de  travail  avant  Topera f ion, 

U  iirettiièi-e  de  ot?s  fcinnie'^  se  trouvait  dans  un  état  exlrémeraent  grave.  MIegrini 
Ibfil  placer  en  traverî*  sur  ie  bord  du  lit,  iotrodnisiit  avec  douc<Hir  Ivols  doigls  ibuis 
'  Bit  et  porloni  les  membranes  avec  des  ciseaux.  Les  eaux  *'conk*eïî,  ki  lête  vint  an 
;  dé^  doigt*  :  ou  [int  ensuite  introduire  toute  la  miiiii.  Muh  comme  il  u*y  avait 

r*  d^  contractions  et  que  la  t*He  étiiit  immobile,  au  lieu  de  faire  la  version,  il  appliqua 
forceps.  Le  fœtus  put  élre  evïrait  vivanf ,  mais  succomba  un  quart  d'heure  après,  La 
1»^  /pirrit  pitr/tuttrfient. 

LeMvond  fait  .1  trait  à  une  femme  iilteiute  iriipnplexie  avec  hémiplégie  gauche.  Des 

opgsue*  apfihquées  eu  grand   nombre,  de  la  glace  sur  h  télé,  des  di astiques,  sept 

•ipcci  filKmdiinles  n*a\ oient  apprté  aucun  sonlagemenl. 

Respiration  sU-rtoreuse,  déglulition  lUjjKjssible,  «of/or.  Llnutïlïté  du  traîternent  en- 

IMnIe  D'  Peilegnui  h  i^M^ourir  à  T accouchement  forci*.  Il  trouva  Toniice  du  col  assez 

llifîepoMr  laisser  passer  te  duigl.  le  cof  mou  et  les  parties  bien  préparées.  En  dix  ini- 

IttilQi,  il  pénétra  daus  Tutérus,  rompit  les  rtiembranes,  tei'miuii  raccuucheineiit  par  la 

B90Q  et  put  r\iriiirc  une  pelite  lill<*  vivante. 

Sun  autre  Inntrment.  Iflat  de  la  paiiente  s*améliom.  Puis,  [>ar  un  rt^giioe  aj»- 
rië«  die  guérit  et  put  ^e  lever  trente-cinq  jours  après.  La  petite  iille  vécut  buit  jours. 

Si,  cornait*  ces  deux  fa  ils  le  prouvent,  Ksterle  de  Non  are  n'eut  pas  le  mérite 
fcpniliquer  le  premier  raccoucheineni  forcé  cIicjs  les  femmes  grosses  à  Tagonie, 
(h  uioinfi  il  uval  pas  douteux  que  c'est  son  Mémoire,  publié  en  i8tii,  qui 
répandit  relie  pratique  et  la  fil  arcepler  défînilivemenl  en  cliiiirjue.  E*îlerle 
«^it  an  début  peu  partisan  tle  la  mélbode  de  Ilixzoli.  Il  pensait  que  Ion  ne 

niait  faire  pénétrer  la  main  dans  le  col  non  dilaté  sans  produire  de  graves 

trouvant  eo  pitf^nce  d  une  IVrnune  enceinlt*  atteinte  d'apoplexie  céré- 
«  Tagonie,  il  provo(|Ua  le  travail  avartt  d'introduire  la  main,  coiuluile 
mî  à  iiiuler  cbaque  fois  que  les  circonstances  le  permellenL  Voici  celle 
émigré  olj^iervation  de  son  \lémoire  : 


EmiLS  (ffi&ë).  —  Une  femme  enceinte,  à^n^  de  \mgt-*|u»tre  ans,  bien  |iorlanle, 
tWÊÊimiu,  fut  alleinle  de  céphalalgie  el  dWorls  de  vomissements,  \  h 


\m\f&  de  ja  Maternité,  où  die  se  trouvait,  elle  aichti  »oii  ni(il«iii»o,  dati6  la  en 
iiiî^  il  lo  iliéU\  Une  heure  plus  lanl,  If*  iiml  »lr  tèle  au^juieiilu  lont  à  «viip 
iiM^ix.*  mtriifiifliiïitiro,  et.  nprèî*  (lueKjoes  \omiVM'mf'nlb  inipjlueiu,  elle  tombu  à  I 
pi'csqnc  morte,   lîelev*»*'  ci  couelukî  diiiis  suri  lit,  elle  avait  In  ptijiillp  i^nomrfa 
(liliitfH',  Kt  Iwiiiclie  lunliie  de  ei^li^,  enfiu  irri*-  puralvî^îe  diiu te  complète,  La  j 
ftftn^ui?!),  la  j»lflce,  les  siriûpismes  furent  emplnyc^  sans  rt^ulUd,  Lh^morrlioj 
f^tiiit  <*videute  et  on  devait  la  supposer  très  {jrave.  La  Lorjietjr  rtiiît  contin 
tfjriips  eu  temps  apparaissaient  des  mouvements  coiivulsifn  preï4<|ue  epiieplifor 
(xMr  paraly>i«'  ^i  uréine  quelques  soubresauts  de  l'atitre  d\US,  Pendant  ce*  rrîl 
respiraiiot»  dèvenatt  tn\$  dillii-ile,  la  malade  était  pre^pie  étran||kr  et  la  hottclu*  ( 
p!i*!jnit  irecmr»e.  Ui«e  ries  sœurs»  tpii  se  trouvait  daiw  I établissement ,  iiouâ 
celle  jeune  remrae  avait  et»*  prise  souvent  de  pÏM-nomèo^-s  prnbahjenïeiil  q 
en  sorte  que  l'IiémorHingie  cérebralt.'  avait  d(\  tie  compliquer  d'une  série  d'accès  J 
tiqneîi,  sans  qu'il  fut  possible  d  établir  letpiel  des  deux  étémcntî»  morbides  avait  | 
ou  provoqrj*»  Tautre,  Le  pj'onnstic  eu  tout  cas  t^'tait  fooeste. 

Sachant  par  exphiencc  conibien  rarement»  en  [jareilles  circnnstaucos,  le*  flrti 
vivetil  a  In  mère,  et  qne  Ton  pratique  souvent  «  apr*^  la  mort  de  celle-ci,  des  op 
alors  inutiles,  je  nie  décidai  à  (enter  rextraction  du  luAw^  avant  le  iréjins  de  fa 
Par  le  toucher,  jp  trouvai  Tuiénis  lérrtié;  re[ïtMidnul  le  col  était  court,  uioii,  ëfa^tiqii 

Jintroduisis  en  {[uise  de  tampon  une  vessie  élastitpie  forlemerit  distendue  ^x  f» 
chaude,  aulant  pour  faciliter  le  passage  du  Ifetua  encore  vivant  que  pour  exciter  Ij 
il  [pielques  contractions.  Une  heure  après,  je  nfa[>en;us  d*tm  certain  durcbd«;n 
sftjfer  du  vir^cère.  (pii  [>en  h  peu  au;;tuenta   et  devint  penuanenL  Apr^  ai%ir 
heure  et  demie,  jtMdevai  le  taujpoT»  et  je  trouvai  I  oiiljce  de  futërus  o*»sei  ouve 
îaiabïfl  pour  Tïnlroduction  facile  d\ui  doijjl.  J'introduisis  immédiate  ment  et  i 
que  me  ut  la  maint  sani^.que  la  malade  s'en  aperçût ,  et  je  parvins  avec  une  fraude  f 
à  ol»lenir  la  dilatation  complice.  La  partie  qui  se  présentait  était  celle  du  ventre  l 
di»s  \  di'oite;  j'o|Hirai  la  version  et  je  retirai  promptement,  par  \t»  \\yw%  arlillcjeT 
ëlaj*)jies,  un  fœtiiji  vivant  qui  continua  h  vivre  et  qui,  une  année  après,  ëtait  i 
bien  portant. 

Je  pratiquai  ainsi  ta  délivrance  sans  qiril  y  etlt  d'bémorrliajjie. 

La  mère  mourut  u\  heure*;  après ,  et  je  suis  certain  que  TopiÂralion  D*ag 
ïKiu  état,  mais  qu'au  contraire,  si  une  amélioration  avait  c*té  possible,  elT< 
doute  obtenue  [mc  racciMicliement  forcé. 

Voici  un  résoiné  de  trois  autres  laits  publi^iit  datis  le  mérni'  Méiiioif^! 

Jeune  femme  enceinte  de  buitmoi*^,  atteinte  de  phtisie,  hémoptyitie  f^avi*.  (il 
jiièr€  h^mon"ho|^*e  1" avait  lainàée  agonisante. 

L' or itlce  utérin  n'était  pas  très  dilaté,  mais  mou  et  dilatable,  la  t^te  trèe 
traction  par  le  forceps  d'un  eulant  vivant  et  qui  vécut.  F.n  mère  mourut  qitalpfi  I 
après;  pas  dliéniorrlutgte, 

Maternité  de  Novare  (1860).  —  Femme  enceinte  de  huit  mois,  atteinti?  d^ttnel 
de  Brijijht.  Ksterle  provoejun  le  travail  a  l'aide  de  la  «riViiiya  rlaMica.  ht^  < 
dfelarérent  peu  <rin!^tant>i  après^  et  raccouchement  eut  lieu  ApontaoéiDeiit;  Tinfattis 
qntt  vivant  et  morinit  [»eu  d'iieures  apn'*^.  l)  ét^iit  atteint  daiçite.  La  mèrtiltliiiM 
lacement  passager  et  succomba  (piaraule  heures  apn*!i. 

186t.  —  Keumie  a(|oni!«ante  d'tme  nialadie  bronehiate  et  int«stiualet  h  ÊtfH  iMi 
groii»<?î>i»€,  Préseniaticm  du  plan  ialéral  ;;aucbe,  ou  doriio-CBléMiBr« 
^llBvail  éUil  avance,  le  col  était  louf^mument  dilaté,  la  pocbedl 
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_    v«i^iti,  Eslerle  {U'ittiqua  1  exU'aclioD  du  faHus^  qui  uaquil  vivauL  et  inotirul  ati 
l  de  quinie  a  viiigl  minutes. 

Liti(i!re$âarile  oUiTViilion  snivaiile  nrriioiilerail  à  i84o,  Malh»Mirrnsenji*nl 
[]{>;irt'que  ne  la  |*ul)lia  quV'ii  1861,  après  Iti  MémoirL'  iflislerk'.  Maigre  les 
LMcadit-ations  de  Duparcfjue,  8es  observations  ne  cojîijUeiil  scientiliquemeiil 
du  jour  de  sa  publication. 


[TE  (i8tii  ).  —  l  ne  joiHie  Himnifl  de  vingt  »*t  un  ; 
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pn  rai  pan 
,  atteinle  ir«nc  pblisîp  héréflilan^  ûirivée  a  la  deniit-ie  |>eriode 
l  mgjgntfé^  avec  1»  grosst^sse,  pn?sênl«îl  les  sympli^raes  annonçant  une  tin  ivhi 
ïéiàk  requis  p»iur  procf'fkr  h  Toperai lun  césarienne  pmt  inartftn, 
k  [tooiai  que  l*ogonre  pouvait  sf'  in'ohw^er  eneoi-e  quelques  heureit.  Le^  niouvemenU 
Jerea&iit  ^latent  visiblenel  \iL<  ballemenl»  du  cœur. é  1 017; iq nés,  le  montraient  plein  de 
rV.  (I  5c  pr<%entiiil  une  question  lies  di^licate. 
Il  /tgtsuiil  d*un  mariage  d'amour. 

Ij  jeune  femme  avait  a|q)orlë  en  dot  sa  beauté*  et  le  mari  une  assez  belle  fortuut' 
ylwée  diini  rioduntrie.  Le  mari  avait  ilf>nue  par  contrai  de  mariaje  la  nioftië  de  ^ 
mxme  à  sa  femme.  Si  elle  mourait  sajjs  enfants,  cette  furtuue  devait  retourner  h  ses 
ttfclërtiw^  »eijl#  htfriliere  de  son  côté. 

U  b4*l1e  position  de  fortuncMluf  mari) survivant  citait  compromise.  La  naisHauce  d  un 
atùint  efàl  tout  chang^^. 

Oteomptait  f*ur  i*o(>f^mlion  c^arieune,  «pii  était  acceptée,  surtout  pour  ces  coaisi- 
«Untioiii;  maiiàln  %ie  de  renfanl  serait  probublenicntconipromiRcpendaul  lis  fkriiièiTs 
ktnnsëe  Tngonie  de  ^^a  mère;  Topera!  ion  césar  ieun<*  n'a  mènerait  probnblement  qu'un 
«Aifç....,  Pourquoi  ne  pas  tenter  raccoucbemeiil  par  les  voies  naturelles,  lundis 
(p  II  mèfc  respirait  encore  el  que  renfant  pou\aîl  être  extrait  vivant?  Sonî*  doute  To- 
r|èitbQ  pouvait  précipiter  la  catastrophe.  Mnin  [ïiuscjue  la  mort  de  la  mè\*c  était  iné- 
ilitabe.  quelque'!*  instante  sacribés  ï^er^ûeut  ampfemeut  eomppnsé*^  par  les  résultats 
•vtatagi^ux  de  i  'ment,  h  savoir:  arracber  renfant  à  ime  mort  inévitable^  as- 

tanrpar  son  ^  -'S  avantages  particuliers  liés  h  sa  survie, 

U  col  ile  1  uièrtis  n  était  poa  eflacë  complètement  el  il  n*y  avait  pas  eu  commence- 
"laddcti^avail. 

âfirèft quinie  ou  vingt  minutes  de  itint^ttives  laborieuses,  avec  Tûide  d*un  collègue. 
ttttifiDt  ebélif  put  être  extrait  et  il  VfTut  neuf  jours. 

Cbesia  nièrr,  la  respiration  devint  [»los  libre,  moins  râleuse,  el  la  vit*  ^e  pi^olougea 
^  oaq  jours. 

Taivutxi  (i8ôo).  —  Lnda  Kebinrcbi,  tr*'ute-riï«i  ans,  netivÎLMiir  iiiuis.  Quatre  ac- 
QMdrmeDti  heureux,  lïès  le  début  de  la  ge^latiou,  a^dème»  des  membres  inférieui-s. 
i^AtppCTncnl  du  venin*  non  en  rapport  a\w  réj»oipie  de  la  groisesse. 

Ueôace*  de  sulTocation,  40/m\  La  malade  ne  pouvait  avoir  que  peu  d'heurts  h  vivre. 
WMioei,  crnyant  h  des  accidenUde  compression  dus  a  la  quanblé  du  brpiida  omnio- 
^,  pfO|Ki»e  la  (bflivrance  par  raccoucbement  forcé,  ce  qui  l'ut  fait  «elon  la  mélbode 

Li  podie  rompue,  In  quantité  d'i'un  tjui  s'éeoula  ]>oul  être  évaluée  a  3o  livres.  Lu 
bloi  du  êit^ti  masculin  fui  extrait  vivant  et  vigoureux  et  put  eti'e  porté  à  Téglise  le 

Lutterait  mtlablil  inconqdètemeut;  pendant  plusîeui-îf  années.  «4te  fut  sujette  ;\  ib-s 
fptmigmiHU  daH4  la  r^ion  de  Vovairt;  dans  le  vimv^  de  tmis  années  elle  fui  op^tiée 
Mi  bii  heiireiiaptnent  par  b  paracenti>se. 


—  2:28  — 

RoMEi  (8  oclobre  186 1  ).  —  Femme  enceinte  de  sept  mois ,  agonisante  d'une  affection 
cérébrale.  Romëi  était  appelé  pour  faire  l'opération  césarienne  pa#(  tnortem. 

Notant  que  les  bruits  du  cœur  fœtal  diminuaient  depuis  quelques  instants,  il  fit  Tac- 
couchement  forc<?.  Dilatation  graduelle  avec  la  main  droite,  rupture  du  sac.  0.  T.  D.  P. 
RecliercUe  d'un  pied,  extraction  facih».  Pendant  l'opération ,  qui  ftil  rapide,  la  patiente 
resta  insensible. 

Le  fœtus,  qui  était  vi\ant,  mourut  |Miu  après.  L'utérus  se  contracta  r^[ulièreaieut; 
pas  de  perte  de  sang.  La  mère  mourut  trente-deux  heures  après.  A  Tautopsie,  on  ne 
trouva  pas  la  plus  petite  lésion. 

Belluzzi  s'est  fait  le  défenseur  ardent  de  raccoucliemenl  forcé  pendant 
Tagonie.  Dans  son  Mémoire,  publié  en  1866,  après  avoir  rappelé  un  accou- 
chement forcé  fait  par  lui  chez  une  phtisique  et  publié  en  1861,  il  rapporte 
deux  nouveaux  faits  personnels.  Voici  un  résumé  de  ces  trois  observations: 

Belluzzi  (  6  juillet  1 8G 1  ).  —  Phtisique  arrivée  à  la  dernière  période  ;  multipare;  grwr 
sesse  au  neuvième  mois.  Belluzzi  était  appelé  pour  sonder  la  malade  et  fau^e  TopénH 
lion  césarienne f;o«r  moitem.  Le  fœtus  était  vivant  et  avait  le  vertex  en  bas.  Le  col  utério 
était  entr  ouvert  et  mou. 

Cinq  joui's  après,  j  1  juillet,  la  malade  perd  connaissauce,  les  battements  du  cœur 
du  fœtus  étaient  très  nets  à  Tauscullntion.  Bizzoli  consulté  est  d'avis  de  pratiquer  im- 
médiatement l'accouchement  forcé.  Les  battements  du  cœur  s'aiïaiblissant,  lopératioB 
est  décidée.  La  malade  est  placée  sur  le  bord  du  lit;  Rizzoli  maintenant  Tuténu, 
Belluzzi  introduit  la  main  bien  graissée  et  disposée  en  c<^ne  dans  le  vagin;  il  dilate  dou- 
cement Torifice  utérin  et  pénètre  assez  haut;  arrivé  à  un  genou ,  il  déchire  les  membraue» 
et  attire  un  pied  au  dehoi*s.  Le  pied  sorti  était  le  gauche  et  il  avait  les  doigts  tournes 
en  haut;  en  tirant  sur  lui,  on  remarqua  un  mouvement  de  spirale,  de  sorte  que,  quaiwl 
la  fesse  se  présenta  à  la  vuKe,  elle  était  tournée  vers  le  pubis;  Tauti^e  membre  iiiférieiir 
sortit  de  suite,  puis  le  tronc  et,  après  un  petit  elfort,  les  épaules  et  la  télé. 

Le  fœtus  était  vivant  et  on  attendit  de  fentendre  crier  pour  cou()er  le  cordon.  La 
matrice  se  contracta,  le  placenta  se  détacha  et  on  en  obtint  la  sortie  par  de  légères 
tractions  sur  le  cordon.  La  mère  ne  parut  pas  avoir  le  sentiment  de  l'opération  qu'elle 
venait  de  subir. 

L'enfant,  confié  à  une  bonne  nourrice,  était  bien  portant  deux  mois  après.  La  mère 
survécut  vingt  heures  et  n'eut  pas  d'hémorrhagie. 

Autopsie.  L'utérus  assez  contracté;  son  orifice  montrait  h  peine  les  traces  du  pas- 
sage récent  du  fœtus.  On  n'y  voyait  qu'une  petite  fente  qui  n'aurait  pu  avoir  de  consé- 
quences fâcheuses. 

Belldzzi  (186/1).  —  Extraction  d'un  fœtus  de  huit  mois,  vivant,  chez  une  feomie 
(igonisante ,  atteinte  d'apoplexie  cérébrale ,  en  dehors  du  travail  de  i'accoudiemenl. 

Vingt-huit  ans,  cinq  couches  heureuses.  Belluzzi  ne  parvient  pas  à  entendre  le  bruil 
du  cœur,  à  cause  de  la  respiration  râlante  de  la  moribonde.  Il  pénètre  avec  la  main 
disposée  en  cône  dans  l'orifice  utérin.  Dilatation  et  évolution  faciles.  Extraction  tfoo 
eulant  de  huit  mois  qui  prit  le  sein  et  vécut  trois  jours.  La  femme  mourut  le  soir.  Birt» 
que  la  femme  ne  perçût  aucune  sensation,  il  y  eut  quelques  contractions  de  Futéru!»» 

Belldzzi  (i865).  . —  Accouchement  forcé  chez  ime  femme  enceinte  de  huit  mois, 
succombant  à  une  maladie  de  cœur  (avec  dyspnée). 

Femme  Farozzi,  tiente-quatre  ans,  quatre  enfants.  Grossesses  pénibles,  accoucLe- 
meuts  laborieux,  auscultation  im[)ossible  à  cause  de  la  respiration  râlante  de  la  mère. 

Orifice  utérin  présentant  le  diamètre  d'une  pièce  de  a  francs  et  dilatable. 


ft 
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Pï^nialioQ  du  somniel.  Dilat^liofi  gi*adi»e!ï*>,  inlj'^ulîiclion  de  la  main,  rvnlutinn^ 
iioo  facile   EîifHiit  morl  depuis  pltisH^tirs  j»>iifs,  \n  [;raiid  rJoniieiiieiïl  de  toim,  la 
MiirvéctU  trois  mois,  mafg^t-  une  pneiinioriio  byposlnfitjiie. 

Htrit^irt  (ïBôg)*  —  KHjwiIh'Mi  Vim  C vingi-sept  aas,  priuiîpnrc,  litàtiènif! 

M  '  'iig^t  pointu,  fetirn^  h  Tonlice  inlerne;  orilîœ  exlerne  dit  dianif'N'e  diin 

•rajon  d<?  (frossenr  ordin£iire.  On  pemiît  faibleinênt  fes  Lriiiti*  do  coeur  du  fœtus. 

La  tuaio  ilroil<>  soutenant  le  fond  de  Tulërus,  t  index  gau^lte  est  passif  enlJT  l'orifire 
nkmr  du  cal;  il  en  frajicliit  toute  lu  lia»j(eur  et  arrive  à  l'urifire  interne,  (|tii  cède  a  une 
fâiLle  m^^ioQ.  Hyeraaux  tiraille  ce  conduit  *hm  tous  les  sens  et  introdtïil  nu  second 
•kiçl.  Les  doigts  sont  remplacés  par  ime  pifu:e  a  pufype,  dont  il  écarle  les  anr»efni\ 
fttor  dilater  plus  rapidement. 

âjflnl  r»bleou  une  dilatation  de  h  centimètres,  il  applique  le  forceps  sur  la  tête. 
0.  L  G.  t.  Ettractinn  facilf>;  lopt^ratiou  avait  dur*'  eint|  minutes.  L'enfant,  n^  en  étal 
Jwphyxie,  en  fui  pronrptement  lire;  ronfié  aux  soins  d'une  noun-ice,  il  fut  repris  par 
liiuniD^  deia  mois  pki§  tard.  La  mère  mourul  le  leiMlcmaiti;  le  col  ne  paraissait  ^^a<^ 
»oir*o«fr«»rl  sensiblement.  (Hyernaux;  lettre  if  Jansspns/) 

Moinrri  (1877).  —  Multipare;  neuvième  ukhs,  ipossesse  heureuse.  Congestion  cl 
tiiiiop  4f^  poumons.  Dyspnée,  cyanose,  sopor,  Vouh  imperceptible;  Ilot  (rérumeà  la 
Wkf  H  chaque  l'espi ration.  Pas  de  ballemeiits  ilu  cceur  du  fœtus;  [las  de  si|jnes  de 
litiwl.  Lorilîce  de  l'utL^rus  pern»et  rintroduclion  de  l'extjf^mité  des  doigts.  Morelti,  peii- 
^({u*eD  dâiarrassant  TuMms  du  produit  de  1«  coiic^plirm  on  feroil  cesser  rolistacle 
nAmqiie  h  la  circulation,  propose  de  faire  immédiatement  l'aecoiicbemenl  force.  Ou 
psfat  les  membranes  avec  le  prforateur  Dubois.  LVcoulement  des  eaux  sonlag-e  In 
oriidft»  L*ûrifice  dilate,  ta  main  va  à  la  recberclic  d'un  pied  et  ramène  un  ffetus  uioii, 

UCmmic  êe  reUblit  graduellement;  le  soir,  elle  avait  repris  ses  sens:  la  ^^uerison  fut 
^««iplète,  {Sul porta  forzato.  .  .,  eic.  Gaetaoo  Morelti;  Milano,  1877-) 

PoLiiLLox  fi  8  mai  1 878  ).  ^ —  Elisabetli  M  * ,  . ,  trenle-lmit  ans.  Sacro-co\alg;ie  et  mal 
'fcFoU  lombaire.  Huit  mois  et  demi.  0.  I.  D.  P*  Le  5  juin,  elle  est  moribonde  pour 
fèm  ladiqite.  Col  effaet^  dilate  comme  une  pièce  de  *j  franco.  Les  conlraclions  sont 
*fhkê,  Troi*  tjicisiûûs  biti^ndes  sur  le  col.  A]>plication  du  forceps  de  Lerret  au  diHmit 
«pèittir.  Mort  d«  la  femme  une  heure  oprf^s  racconcbenif*nt.  I/enfaut,  à  demi  aspbyxN' 
p«r  riiiHufllation ,  meurt  le  lendemain.  (Progrès  mètUcaL  p.  60*1.  1878.) 

«rcourliemeuls  forcés  ou  [»rovoques  |M3ndati(  Taj^oïiie  sont   mt  iitiudu'e 
lima;  treize  fois  tes  enlanls  oaquireut  vivauis. 
D^res  treize  ecifaiit»,  six  sunécureul;  sept  \ecurenl  un  laps  de  leirips  s\ï- 
Uolre  quelques  instants  et  huit  joui*8;  les  fli\  f|ui  furent  relires  uioris  pa- 
tient IVUn*  depuis  plusieurs  jours. 
în  laiîhitjint  de  CiAé  le  troisième  fait  d'Ksterle,  où  i  expulsion  se  lîtsponlnne- 
■^ftt  après  provocation  du  travail  par  des  douclie.s  nlérines,  sur  les  douze  en- 
^utlê eilrail«  \ivant.s,  «près  dilalalion  forcée  du  col,  huit  font  été  par  la  ver- 
**'*ii  cl  quatn*  piir  le  forceps. 

\ks  quatre  enfantï»  extraits  parle  forceps,  deux  continuèrent  à  >ivre  (Hyer- 
MttiH  deuxième  fait  d>lî4lerle);  deux  succonibèreni  :  Tun,  un  quart  dbeure 
ifim  (Peliegrini);  Tautre,  le  lendemain  (PolaiilonJ. 
Uei  huit  eafAiiIâ  exlraiUi  par  la  version,  quitire  «survécurent  (Ksierle,  Tati- 
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nucci,  Belluzzi,  Duparcquc);  les  quatre  autres  vécurent  un  espace  de  temps 
variant  de  quelques  instants  à  huit  jours. 

Ces  faits  sont  peu  nombreux  encore  pour  qu*on  puisse  conclure  en  faveur  de 
Tun  ou  l'autre  mode  d'extraction  après  dilatation  instantanée  du  col;  on  peut 
du  moins  admettre  (|ue  la  version  ne  parait  pas  plus  défavorable  à  Fenfant;  je 
crois  inutile  d'ajouter  que,  lorsque  la  tête  se  présente  et  qu'elle  est  engagée, 
c'est  toujours  au  forceps  qu'il  faut  recourir. 

Un  autre  point  plus  intéressant  serait  d'étudier  les  formes  morbides  qui, 
même  dans  l'agonie,  sont  compatibles  avec  la  sunivance  des  enfants. 

Des  six  enfants  qui  survécurent,  quatre  avaient  pour  mères  des  phtisiques 
(Duparcque,  Esterle,  Belluzzi,  Hyernaux);  un,  une  femme  atteinte  d'hémor- 
rhagie  cérébrale  (Esterle)  ;  le  dernier,  une  femme  atteinte  d'une  tumeur  ovariqoe 
et  d'hydroamnios. 

Des  sept  enfants  qui  naquirent  vivants  et  moururent  avant  le  huitième 
jour,  quatre  avaient  pour  mères  des  femmes  atteintes  d'apoplexie  cérébrale 
(Pellegrini,  deux;  Belluzzi,  Romei). 

•  Enfin  les  trois  autres  enfants  avaient  pour  mères  :  un  d'Estcrle,  une  femme 
atteinte  d'une  maladie  de  Bright,  il  vécut  quelques  heures;  un  autre  d'Esterle, 
une  femme  atteinte  d'une  affection  bronchiale  et  intestinale. 

Dans  le  fait  de  Polaillon,  la  mère  était  atteinte  de  sacro-coxalgie  et  mourait 
d'une  fièvre  lactique;  Icnfant  vécut  vingt-quatre  heures. 

De  ces  faits,  trop  peu  nombreux  encore,  on  peut  admettre  que,  dansli 
phtisie  pulmonaire,  dans  la  congestion  et  les  hémoirliagies  cérébrales,  les  en- 
fants conservent,  pendant  les  heures  d'agonie  de  la  mère,  une  vitalité  suffi- 
sante pour  ([u'ils  aient  chance  dVlre  extraits  vivants  et  de  continuer  à  vivre. 

Cette  opération  a  une  importance  grande  eu  clinique;  il  est  telles  affections 
où  l'enfant  meurt  avant  la  mère  et  alors  il  faudrait  se  hâter,  telles  autres  où 
on  a  chance  de  retirer  un  enfant  vivant  même  après  la  mort  de  la  mère.  Il  y 
a  dans  cette  voie,  oii  nous  avons  à  peine  quelques  jalons  pour  nous  condaire? 
toute  une  étude  à  faire  ^^). 

Tandis  que  l'adulte  a  besoin  de  i&  grammes  d'oxygène  par  kilogramme  et 
et  par  jour,  Ix  centigrammes  par  kilogramme  et  par  jour  suffiraient  au  fœtus. 

Voilà  qui  peut  bien  servir  à  expliquer  comment,  dans  les  cas  de  mort  appa- 
rente, le  fœtus  peut  continuer  à  vivre,  comment  aussi  il  peut  survivre  k  la 
mère.  Mais  cela  ne  fait  pas  comprendre  pourquoi  des  enfants  extraits  de  cinq  a 
(|uiuze  minutes  après  la  mort  de  la  mère  ont  pu  être  rappelés  à  la  vie,  tandis 
que  d'autres,  délivrés  à  l'instant  même  de  la  mort  ou  avant  la  mort,  n'ont 
pu  être  rappelés  à  la  vie. 

Les  travaux  de  Zweifi,  Zuntz,  Pfluger,  A.  Ilôgies  nous  mettront-iis  sur  la 
voie? 

Dans  Tempoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone,  les  fœtus  survivent  à  la 
mère  un  temps  plus  ou  moins  long.  En  voici  l'explication  : 

Dans  l'asphyxie  ordinaire,  le  sang  de  la  mère,  ne  recevant  plus  d^oxygène, 
en  emprunte  au  fœtus,  d'où  la  mort  très  rapide  de  celui-ci. 

^*^  IHeliomuiire  êneifclopFdiquf  de$  Mciettces  itMcnlejt ,  ar\\c\e  Frrtv»;  Pinard,  p.  5a /i. 
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Dan»  Ompoisonnemani  par  Toxyde  de  cartmne,  h  sntig  pord  ioiite  racnllé 
d^aliHorber  de  Foxyg^iie;  il  nv  peut,  |iar  roiisd<|yenl,  p«s  plus  en  enipriinler  au 
fœlus  quà  Fair  ambiant ^  et  comme  une  très  petite  i|yanliië  d  oxygène  siiHll 
àreorant,  il  survit  un  certain  temps  à  Toiganisme  malernel. 

I/alleT«tion  du  sang  par  Toxydc  de  carbone  e^t  tellement  impériale  t|u11  est 
dodleut  (luelle  serve  à  e\|)li*[uer  ce  qui  .se  passe  dans  d  autres  élats  morbides. 
Ù%m  cette  voie,  tout  est  k  «étudier, 

Sous  savons  que ,  dans  les  pyrexies,  la  pneumonie,  le  rhuuialisme  arfirntaire 
•iju,  dans  toutes  les  formes  morbides  h  (em[îeratnre  très  *?levi5e,  la  tempera- 
lari*  <ie  renfanl  «?lant  de  au  degré  supérieur  à  celle  de  la  mère,  il  court  risrpie 
4^  p^rir  rapidement,  lît  il  est  certain  qu'il  faut  se  hâleriragir  dans  les  pjrexies. 

Du  reste,  Esterle  a  dit  qui!  fallait  se  luller  d'agir  dmis  h  chnlmi,  fa  phtisie ^ 
tUmmrh'  "    r  .<  ai^pis,  Finfiammaùfm  eêrêhraiêy  l'éclampsie,  les  afftrimis 

ftmkfu*»         .^  ,         '  l'mpoismumtind  saiurum.  ♦  .  .  .  Es  le  rie  a  englobé  dan« 

«We  ëfium<^ralion  des  états  si  difffrenls  qu'il  est  impossible  d'accepter  cetle'| 
ojHaHiû  sanê  examen. 

Que  dans  le  choléra,  réclampsie,  lempoisounenient  saturnin,  les  exan- 
ibèmea  aigus,  il  faille  se  laUer,  c'est  inconleslable,  car  souvent  1  enfant  meurt 
mot  ta  mère  (il  y  aurait  cependant  une  restriction  à  faire  pour  les  cliolériques, 
chez  l^qtielles  RizEcdi  et  ]dusieurs  de  ses  collègues  ont  pn  extraire  des  enfants 
ritinU  après  la  mort  de5  m^^j'es),  mais  pour  fliemorrhagie  ci'rébraie,  rafiîrnia- 
\m  d'Eslerle  est  contestable;  les  faits  cités  plus  haut  feraient  plulôt  conclure 
uUmnent^  puisque»  sur  treize  enfants  extraits  vivants^  quatre  avaient  pour 
nins  des  phtisiques  et  quatre  des  femmes  étaient  atteintes  d'hémorrhagiecéré- 
kfile.  En  réalité^  eu  delioi-s  de  quelques  fails  géntfranx,  nous  ne  saviins  jien; 
toulu  eette  étude  est  à  foire,  et  nous  n'avons  pour  nous  guider  que  tes  biuiits 
iluro-ur  du  fœtus.  Dès  que,  dans  un  état  très  grave  de  la  mère,  leur  i^tlune  et 
IwirTn^ueuce  s'altèrent,  il  faut  agir.  On  ne  doit  pas  oublier  que,  pendairl 
r*;'  ,  qui  ont  [»our  siège  Fiesophage  et  la  trachée,  masquent  par- 

î^»^        ,       -      !il  le  bruit  du  coeur  de  fenfant. 

lf«  résultats  relatifs  aux  mères  ne  sont  pas  moins  intéressants. 

U  oialade  de  Helluixi,  atteinte  d'une  maladie  de  cœur  et  qu'on  croyait 
ft»ioiri|ue  quelques  lieures  à  vivre,  survit  trois  mois. 

r4?lle  dt*  Taliuucei,  atteinte  dljydnïaranios  et  prohablrment,  car  ce  |Mnnt 
nrslpas  très  clair,  d'une  hydropisie  de  lovaire,  fut  ponctionnée  ensuit*^  Irois 
ffti»  €t  vivait  cncoi-e  trois  ans  après, 

Enliti  trois  de  ces  femmes  guérirent. 

U  premier»^   Opérée  de   Pellegrini,  atteinte   d'apoplexie  cérébrale,  ffnérît 

Usi-conde  opérée,  atteinte  aussi  dliémorrbagie  cérél)rale  avec  hémiplégie, 
«ffft  *f»  le\i*r  le  trente-cinepiième  jour, 

^"Tm  la  malade  dr  Moretti»  atteinte  de  congestion  el  d^œdème  pulmonaires, 
t^'diait  un  pouls  filiforme  et  qui  fut  nccnurlu*e  dans  le  sojmr,  le  soir  avait 
^risM'f  sens  et  la  guérison  fut  couipletc, 

^'  fit  autres  femmes,  Irois  éprouvèrent  un  soulagement  niomentaiié  après 
^  liemenl,  La  phtisique  d'Esterle  éjjrouva  un  soulagenient  |>assager;  cheï 


cfâie  de  Dupnivquo,  h  rospiialiou  /w;  j/Imm  lil^rp,  mnins  râlêtise,  et  Hle  mnrtot 
ririq  jours  coolre  loiiU*  alLenle;  la  femmt^  alteinle  dr  mnhidk^  de  Brigth.  êc* 
couchée  par  Elsterle,  éprouva  ua  suuiagcuieut  passa^^er  et  uiaiirul  quafioli* 
lieures  aprts. 

L'arcouchemonl  provoijue  ou  forcé  pendaul  Tagouie,  loi»  de  tjâler  la  lrr> 
uiinaisau  fatale,  coinuie  le  eraignait  Duparcquc,  la  retarde  plutAl;  cl,  nSralUI 
Hïitreuieiil  intéressant,  dans  âvs  ras  en  apparence  déses|»ér<b,  coinitie  ceui  dt 
l%'l|p|;niii  et  de  Mnretti,  ta  di*livraii<!e  modifie  dv  telle  sorte  et  si  rii|iitleiii€nt 
les  cooditioiis  de  k  circulation  que  les  lualades  ont  éprouve  uae  tre«  rmpiile 
atuélioratîon  et  ont  pu  guérir. 

D'ailleurs  nous  peusous  que,  de  iin^nie  qu'il  est  ^quitjiblede  considérer  €iM_g 
.nérie  de  treize  eofants  extraits  vivants  comme  exceptioiinellcfueiit  beuf«Oie|JM 
esl  peut-être  sage  de  considérer  ces  laits  de  guérisou  comme  e\cepUoilMiB 
Quelle  que  soit  l'opinion  qu  on  s'en  fasse,  ils  corroborent  ce  que  noQi  ifiil 
enseiffné  raccoucliemeTil  (ïrémaluré  provoqué,  qui,  dans  des  eus  e«c««f$heiiMllt 
f|ra\e5,  a  amené  un  cliangement  que  rien  ne  faisait  espérer  et  imrfaU  Q9€ 
guérison  définitive. 

Une  autre  particularité  intiTessanle  à  noter,  re»t  que  la  délivrance  n«  %e4 
accompagnée  d'hémorrbagie  dans  aucun  de  ces  fjuiuse  cas,  et  rhex  piu^iêtlfi 
de  ces  femmes  qui  sont  modes  quel(]ues  beures  et  même  une  heure  apiii 
raccouchement,  l'utérus  s'est  contracté  ou  rétracté  comme  chez  de^  feuunes 
pleine  santé. 

Ksterle  fait  remarquer  par  deux  fois  qu'il  n'y  eut  pas  dliémorrliaffie* 

Belluzzi  note  qu'il  y  eut  quebpifvs  contractions  de  Futérus, 

Itomei,  que  f utérus  se  contracta  régulièrement. 

It  nous  reste  à  examiner  le  mode  opératiure.  La  dilatation  peut  être  faite  on 
lentement,  ou  rapidement,  ou  instantanément. 

En  cela,  félatdii  Tenfant,  celui  de  la  mère,  doivent  guider  fupéiateur. 

S'il  s'agit  d'une  maladie  lente,  tjue  ragonie  comnjence,  que  les  battements 
du  cœur  de  l'enfant  soient  forts  et  régidjei"s,  il  est  sage  d'imiter  Kj%tiTi»\  LV- 
roiicbeur  de  Nt»vare,  peu  [^artisan  de  farctmchrment  forcé,  pn>vm|u.i  1**  in- 
vail  une  fois  au  moyen  d'une  vessie  en  caouicbouc  placée  dann  b»  \nffin  d 
très  distendue;  une  autrefois^  au  moyen  delà  douche  utérine 
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La  sonde  élasti<|ue  laissée  a  demeure  dans  f  utérus  est  un   omy  n 
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plus  exenqjt  île  dangers  ([ue  la  douche,  [dus  r|}i<Mr4*  quc'  le  tampon.  Tout 
faut  provo(|uera  d'autant  plus  rapidentent  la  dilatation  que  lagonii^  amène  un 
relâchement  des  sphincters  et  le  plus  souvent  des  embractées. 

Dans  un  cas  d'Eslerle,  la  grossesse  est  à  huit  mois,  Foniice  est  pfu  diblif 
mais  mou  c*t  dilatable;  chez  une*  nuire  de  ses  opéré**s,  îi  sept  liioid  et  tlemi ,  il 
trouve  lorifice  dilaté,  la  poche  des  eaux  dans  le  vagin. 

BelIuiL^i  trouve  chez  sa  phtisique  a  terme  foritice  largement  bëanl;  elm 
U  femme  atteinte  d'une  maladie  de  cœur,  enceint<*  de  huit  mois,  rorific«pr^ 
sente  le  iliamètre  d'une  pièce  de  ù  francs  et  est  dilatiibbv  Chex  U  nuLlidr 
de  Polaitton.  i^nceinte  de  huit  mois  et  deuji,  le  col  est  effacé,  dilata  cutnnir 
um*  pièce  de  a  francs.  Dans  le  second  fait  de  Pellegrini.  I>*  '^'d  **^ï  niiDtiliî  H 
n^%ei  large  pour  adineltre  facilement  le  doigt. 
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Ceri  explique  qu*iiD  tampon  vaginal,  une  ou  deux  douches  utérines,  aionl 
iffi  pour  provoquer  la  dilatation  en  quelques  heures.  Ce  relâchement  et  ce 
HnineDcement  de  travail  expliquent  aussi  comment  la  pënëtration  de  la  main 
ID8  Tutérus  a  été  toujours  facile  et  rapide.  Le  temps  nécessaire  à  la  dilatation 
été  sans  doute  fort  court;  il  n'est  noté  que  dans  trois  observations  ;  dans  celle 
ePeliegrini,  il  est  dit  que  la  main  pénétra  en  dix  minutes;  dans  le  fait  de 
lyemaux,  toute  l'opération  avait  duré  cinq  minutes.  Duparcque  trouva  le  col 
nou,  entièrement  effacé;  la  dilatation  manuelle  dura  de  quinze  à  vingt  mi- 
iQtes.  Esterle  seul  a  eu  recours  aux  procédés  habituels  de  Taccouchement  pré- 
nature  artificiel  pour  provoquer  le  travail. 
Deux  fois  seulement  les  accoucheurs  se  sont  servis  d'instruments  autres  que 
I  main  pour  dilater  le  col. 

Hyernaux  remplaça  son  doigt  par  une  pince  à  polype  dont  il  écarta  les 
Dors.  Polaillon  Gt  trois  incisions  latérales  sur  le  col  efface  et  dilaté  comme 
one  pièce  de  a  francs. 

Uenseignement  quon  peut  retirer  de  cette  longue  et  peut-être  fastidieuse 
uithse,  c  est  que  l'accouchement  forcé  ou  provoqué  chez  la  femme  enceinte  c^ 
Tigooiedoit  être  mis  en  pratique  d'abord  et  surtout  dans  l'intérêt  de  l'enfant; 
il  doit  l'être  parfois,  même  avec  la  certitude  de  la  mort  de  l'enfant,  dans 
rinlérét  de  la  mère. 

Le  cas  de  Moretti  est  peut-être  une  exception;  cependant  il  mérite  de  ne 
pis  tomber  dans  l'oubli,  pas  plus  que  ceux  de  Belluzzi  et  de  Pellegrini. 

L'auscultation  seule  peut  nous  guider  pour  le  moment  oii  il  faut  intervenir. 

Il  faat  se  hâter  dans  les  pyrexies;  suivant  Esterle,  il  faut  se  hâter  dans  l'in- 
^l  de  la  mère  dans  les  cas  de  choléra. 

Presque  toutes  les  femmes  enceintes  atteintes  de  choléra  et  abandonnées  n 
^es-mémes  en  moururent;  un  certain  nombre,  au  contraire,  guérirent  une 
Rois  délivrées. 

Doe  autre  conclusion  à  tirer,  c'est  que  l'accouchement  forcé  est  sans  gravité. 
M«  cinq  femmes  qui  survécurent  ou  guérirent  déGnitivement  n'eurent  pas  de 
Miles  de  couches  pathologiques.  Chez  celles  qui  moururent  et  dont  l'autopsie 
Rit  faite,  les  lésions  trouvées  furent  insigniGantes.  Belluzzi  signale  une  petite 
dfcbirure  au  col;  dans  le  fait  de  Hyernaux,  le  col  ne  paraissait  pas  avoir  souf- 
Krt  sensiblement.  Chez  la  malade  de  Romei,  on  ne  trouva  pas  la  plus  petite 
léion. 

Poorquoi  n'y  pas  recourir  plus  souvent  dans  l'éclampsie  puerpérale?  Ne 
l^ons-nous  pas  par  excès  de  timidité? 

Cinq  fois  de  suite  Hyernaux  put  faire  l'accouchement  forcé  chez  des  éclamp- 
^ues,  en  remplaçant  les  doigts  fatigués  par  une  pince  à  polype.  Les  cinq 
Mffles  guérirent  et  quatre  enfants  furent  extraits  vivants. 

Parmi  les  observations  recueillies  dans  ce  Mémoire,  il  en  est  une  qui  a  une 
physionomie  i  part  :  c'est  celle  de  Duparcque,  et,  chose  remarquable,  il  ne 
publia  ce  fait  très  intéressant  que  dix-sept  ans  après,  comme  s'il  eât  craint 
|ielque  blâme.  Pourtant  sa  conduite  n'a  rien  que  de  fort  correct. 

Peut-être  eût-il  pu  glisser  plus  légèrement  sur  le  mobile  qui  le  Gt  agir  : 
Nite  ingérence  du  médecin  ayant  pour  but  de  protéger  les  intérêts  matériels 


Jlp 


—  234  — 

d^in  nienibrc  d'une  rninillo  à  Fcxclnsiou  traiitres  no  peut  tjue  niairel^ 
sidcralioiî. 

Cet!  rioti8  rondyit  à  examiner  le  |iarti  que  te  médeein  peut  tirer  de  Ttccoi» 
rh<?iiien(  {irtifiri«d  par  les  voies  naturelles  dans  les  cas  où  il  pourrai!  redaati 
d  engoger  \mv  uiie  autre  o[ïf'rttlioti  sa  n'^ponsalrHile. 

Celle  re»]Kjnsiibttilé  t'sl  lille  *jiren  i86f>  <|uelf|ue9  «ccoucheuri  fHalio. 
Kercaradec)  demandaient  uye  moddiratidii  k  noire  législation» 

Les  discours  [ïfononct^s  lort»  de  cette  discussion  mémorable  prouTèreol  n 
eiïct  que  nos  lois  ne  protègent  pa*?  beaucoup  plus  les  intën>U  proreii^ianadt dt 
médecin  que  cens  de  reufaiiK  |mis(ïne  le  médertn  a  loujoufïi  inliWl  à  ne  |iovjii 
intervenir;  ce  qui  irempeelie  pas  TAendémie  de  déclarer  par  sa  Commiiiioi 
que,  ffà  son  avis,  la  k^gisialiDO  aelnelle  suflît  h  sauvegarder  et  les  droits  prrfcp* 
5jitnine?s  du  mtMecin  et  raccoroplissemenl  de  p»€s  devoirs  envers  la  fefntne  *ik 
ceiiife  tjiii  vient  de  dect^dem. 

hijouid'lmi,  grâce  à   rareoucljemenl  force  a|Kes  la  niorl,  celte  déci 
serait  presque  admissible;  elle  l'était  peu  en  1861,  alors  qu  il  était  uoiqoi 
(|uestinn  de  Topera  lion  césarienne  jmst  tmrîfm. 

Aujourd'hui,  si  noln»  législation  ne  proti»ge  pas  encore  le  mAI<»rin,  il 
du  moins,  dans  de  cerf  ai  ries  limites,  se  prolt^ger  lui-même,  concilier  i  11 
les  inkWis  de  la  mère,  ceux  de  reniant,  les  siens  propres, 

Inquirler  un  mt^eein  pour  avoir  relire  d'un  cadavre  un  enfant  par  la  tf* 
sion  se  conqjrendrail  peu,  et,  quanl  aux  poursuites  pour  homicide  in 
taire,  elles  noij!  devenues  rmpossild<^s. 

Grâce  à  celle  mrlliode,  il  peul  donc  (^\iler  bien  des  ennuis;  U  ne  doit  fiii- 
leurs  jamais  perdre  de  \ue  que,  en  cas  de  mort  subite,  un  excfe  de  pnidi 
est  en  quetf[ue  sorle  n«Tessaire.  La  [dus  I«^gtre  inattention  peut  lui  f^AlcrdMTi 
comme  le  lait  suivant  en  Fait  fin  r 

Enterra  vive! 

Dcrnîèrenieut  ^*\  devant  la  Cour  d'appel  de  Naples,  vint  une  cause  trè»  ûit^i 

\  Cailel  del  Giudice,  villagf  de  la  province  de  Naples.  une  jeune  femme  ^  sur  le  ] 
d'uccoui'her,  fut  prise  d'un  nialciise  suliit  et,  quelqu»?&  instants  après,  *>llc  fp«»il 
conuaisauce.  Le  médecin  qui  fut  appel*?  déclara,  apro^»  ravoir  evaniintV,  !|ri 
morte.  Press*^  de  faire  ro[HM'atiou  césarienne,  il  répondît  que  c'élail  iunlili      ; 
avait  aucun**  esjw^nmce  de  sauver  renfanU  La  maltjeureui>e  fut  ensevelie  aprè*  \m^, 
quali'e  Ijeuif^s  S4'ol«!iuent. 

tlucfr pie» Jours  après,  comme  on  devah  enterrer  mio  jeune  fille,  la  »*pHltiirt  fitl 
vMe  et  on  rcntnrtpia  que  le  c^idnvre  nVlait  pas  dans  la  [KiaÎLiou  où  il  avait  M 

[^  nouvelle*  s'en  ri^()âiidîl.  On  desceitdil  dans  la  sépulture,  et  on  vit  nveç  hi 
le  ndiaoqi»!  enlotirnit  les  jurubf's  était  mmpu,  qu'elle  avait  la  nimn  ii  la  bcmdbe 
|Kiur  délier  {e  lien  qui  ta  serrait,  t4  qu'elle  dtait  accoucliée  d'un  enr:uit  qui  était 

Scène  d'Iioiifur  dont  la  peu mjc  seule  fait  frissonner I 

La  Ctiur  d'appel  fut  bf'itiguc.  lié^  bt^nigne.  On  réduisit  la  |iemê  infligée  par 
mi^rci  juges  à  trois  mois  de  prison  seulement. 

Il  s*agit  là  d'un  article  à  seasation  emprunte  à  un  journal  politique  fl«  I 


*'  i9iiltt(iii  âê»  êemum  miàMm  de  Bologne ,  Bdlind;  jattvitfr  1D78. 
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)  le  Tait  est  raconte,  on  pouvait  même  mettre  en  doute  la  mort  apparente. 
ccouchement  ne  prouve  rien;  nombre  de  femmes  enceintes  sont  accouchées 
es  la  mort,  et  l'accouchement  a  pu  suffire  pour  rompre  le  lien  qui  unissait 
jambes  en  les  écartant  brusquement,  etc.  etc. 

Mais  ce  qu'il  faut  en  retenir,  c'est  cette  condamnation  à  trois  mois  de  prison , 
s  ee  médecin  pouvait  si  facilement  éviter  en  recommandant  d'attendre  les 
miers  signes  de  décomposition  et,  mieux  encore,  en  délivrant  cette  femme 
*  la  méthode  de  son  compatriote  Rizzoli  ;  car  il  est  à  remarquer  que  la  trac- 
1  eiercée  sur  le  fœtus  et  le  frottement  sur  la  face  interne  de  Tuténis  par  la 
fion  a  suffi  pour  faire  sortir  les  femmes  de  leur  état  léthargique.  En  tout 
y  il  était  à  Tabri  de  tout  reproche  et  de  toute  poursuite. 
La  méthode  italienne  ne  rendra  pas  de  moindres  services  à  Taccoucheur, 
sque,  auprès  d'une  femme  qui  vient  de  mourir  en  état  de  grossesse  avancée, 
membre  de  la  famille  lui  enjoindra  de  délivrer  la  mère,  tandis  qu'un  autre 
lai  prohibera.  La  situation  est  des  plus  difficiles.  Si  le  médecin  n'a  comme 
MHirce  de  délirrance  que  d'ouvrir  le  cadavre  de  la  mère,  le  plus  souvent  il 
tîlera  et  s'abstiendra;  si,  au  contraire,  il  n'a  pour  but  que  de  conserver  la 
de  l'enfant,  sans  tenir  compte  des  intérêts  matériels  en  cause,  grâce  à  la 
livrance  par  les  voies  naturelles,  il  pourra,  sans  sentir  peser  sur  lui  une 
(ponsabilté  trop  grande ,  faire  son  devoir. 

Le  fait  suivant,  qui  s'est  passé  en  Belgique,  dans  une  famille  dont  il  faut 
ire  le  nom ,  m'a  été  conté  par  le  D'  M.  Rey  ^*^  : 

Une  dame,  enceiote  de  sept  mois  et  demi,  s  habillait  pour  aller  au  bal  lorsque  le  feu 
it  à  sa  robe.  Elle  mourut  quelques  heures  plus  tard  de  ses  brûlures.  Le  mari ,  qui 
ifait  hériter  de  son  enfant,  exigeait  que  le  médecin  qui  était  venu  assister  sa  femme 
tropération  césarienne;  la  famille  (le  la  femme  s'y  opposait.  Le  médecin,  très  per- 
lae,  hésita ,  attendit.  Le  moment  de  la  délivrance  passa  et  la  jeune  femme  fut  entern^^e 
HM  être  délivrée. 

Si  le  médecin  eût  connu  la  méthode  d'extraction  parles  voies  naturelles,  il 
^probable  qu'il  n'eût  pas  hésité  à  faire  la  délivrance.  On  pourra  difficilement, 
leflet,  exercer  des  poursuites  contre  un  médecin  (|ui  aura  terminé  un  accou- 
ksneot  par  une  version;  on  pourra  en  exercer,  au  contraire,  dans  le  cas 
m  opération  césarienne /mm^  mortem. 

Aossi  Halin  demandait-il  au  moins  la  simple  autorisation  pour  le  médecin 
e  bire  selon  sa  conscience,  mais  écrite  dans  notre  législation. 

Hatîn  faisait  remarquer,  avec  raison,  (|ue  l'occasion  de  pratiquer  l'opération 
fatrienne  n'est  pas  très  rare,  et  il  se  demandait  pourquoi  on  ne  la  pratique 
lus  aujourd'hui  aussi  souvent  qu'autrefois. 

Pourquoi?  C'est  qu'elle  fait  peser  sur  le  médecin  une  trop  lourde  responsa- 
Bilé;  c'est  que,  a  dit  le  professeur  Depaul,  l'opération  doit  être  faite  sur  le 
Mff  d'une  femme  dont  la  mort  est  plus  ou  moins  probable,  mais  n'est  jamais 
«aioe Pourquoi?  Voici  la  réponse  de  Tanlieu  :  w  ...  Si  le  médecin 

Je  prie  le  D'  M.  Rey  d*accepter  toug  ojes  remerciemenls  pour  ce  fait  iniëresBant  et  pour  Tem- 
snent  quMI  a  mis  i  me  procurer  \e$  mémoires  des  accoucheurs  italiens.  (Note  de  l'auteur,) 
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pr'nt  Atrc  {irliouiu'  si  ridirtilt^iifiiL,  que  j^enie^  pour  un  a. le  niiiii  _ 
l'ojxfrahoii  césarienne  npres  la   niort,  (|ui  soulfne  et  peut  iéier  dflt  tlll 
considcrnhles,  Iq^iliunfï»  ou  non,  ei  qui  froisse  ûmn^  tous  les  cas  des 
si  rns|ierliibli*s?  Wwn  des  tribunaux,  je  n  ht?sitP  lut»  u  te  Jirt%  «e  ri*nrj 
raient  pour  leur  donner  raison  et  taire  repenlir  le  uiedeciu  de  son  ii)l<*rvi 
i»t  de  sa  rei^islaiu  e  coii.scien rieuse  aut  \*eux  iiik^ressés  ou  Aouleuienl  îrTéfli»rJij 
tl'no  mari  on  d\iue  ranulle.  •^ 

P(ïuri|uoi?  cleniarnlail  llalîn.  Vi»iri  la  repniiiie  de  Devei-jpc  :  ^Si  la  retnjtH 
v%\  vi^anli%  qu'il  y  ail  eu  erreur  flun^i  la  intu-t  el  i|ue  ropératioii  ci^^rieiine 
Iraine  ensuite  le  décH  de  la  uiiïre,  nul  doute  qu1l  se  trtiuvera  de>  fsoiiUia 
qui  iuleuleront  uu  [noces  en  douiniages  el  inlert^ls;  nul  doute  qu'un  uiagkUil 
soit  en  droit  d  evercer  des  poursuites  rontre  ie  médecin  sons  inruipalion  fko- 
niicide  involontaire,  ,  .  .  ,  Mais  olleudez;  ce  n'est  la  qu  nu  preritiiT  ecueiL  1# 
nn^decin  se  trouve  devant  une  famille  tloul  les  intérêts  sont  divei>.  L'aii^^dd 
mari  est  favorable;  celui  de  la  mere^  des  sœui^  on  des  hérilierâ  de  la  defunif 
ne  Test  pas.  Oue  devra  faire  le  inedeeiii?  Ce  n*est  plus  seulement  rerreur  «ur 
lu  vie  qu'il  lui  faudra  éviter;  ce  soûl  les  poursuites  civiles  en  domma(|f*ftetiiK 
fi'n^ts. î>  {Buittim  dt*  l'Acmténie  de  médecint'^  t8Go-i8(ii.) 

Après  ces  dismurs,  ou  ne  s'y  serait  pas  al  tendu  ^  la  Couuiiisâion  coudai 
i(ue,  à  son  nris.  ta  U^pHtnUon  artueîlr  suffit  à  samrgardrr  rt  les  droiu  prnfeuîanMtk  iâk 
inédecin  H  rftcmmplliseiiwnt  de  ses  devoirs  envers  la  femme  emelnte  qui  vitni  ifa  éi* 
féder^  et  pi^ttpose  de  dèt-larer  fiuil  n'y  a  lieu  à  aucune  intervention  de  In  jmri  é\ 
tÂcadnnie, 

Ainsi,  après  une  opération  césarienne  fmst  imrtem,  une  famille  pourra  p\«fW 
daa  poursuites  contre  le  médecin  sous  l'inculpation  d'hoiuicide  iiivolonliifr«< 
rnul  au  moins  des  poursuites  civiles  en  dommages  el  int«Wts,  el  oii  dit^i»*!! 
l<*gislation  sauvegarde  tes  droits  juoiessionnels  du  médecin!  SoutiendrA-t^Mi 
aussi  ((uYdIe  défend  les  in  tenais  de  fenfanl?  Lu  adminislnileur  d*un  griwl 
hôpital  a  |tu  s*op[)oser  formellement  à  l'eidraetion  d  un  enfant  (lar  rojM'nilioa 
césarieime.  Et  ce  qui  peut  élonner,  c>sl  qu'il  se  hoil  trouvé  des  miMecin» 
l'aire  IVip(*ral ion  césarienne  posî  inorîem.  l/absleuttoit  ne  pt*ul  pas  être  in«| 
riotenentioii  peut  toujours  IVtn*.  Le  moyen  de  sortir  de  la  avait  été  déj 
que  par  le  professeur  Depaul  dans  le  cours  de  celte  niéinorakh*  disaiiMoa 
(Test  re\triicti«ui  de  t'enfaut  par  les  voies  naturelles.  Les  faiU  lui 
[dus  en  jdu>  raison,  et  Vejardini  a  pu  dire:  La  hi  finira  fmr  impoier  ti 
tion  ii'e.rtraire  f  enfant  par  tes  i^tes  naturelhs. 

Il  est  peu  probable  que  la  loi  française  impose  jamais  cette  cibiigati 
esprit  y  esl  opposas  mais  ce  qui  est  liors  de  doute,  cesl  que  relie  nu 
dVxIracliou  sauvegarde  tous  les  intérêts,  y  compris  ceui  du  niédecio. 

Quant  à  la  législation,  snns  lui  enlever  son  caractère  irèê  libéral,  H  «|« 
im|K>rte  de  conserver,  ou  pourrait,  certes,  y  inscrire  la  pro|HisilJaii  de  Hatiii 
la  nmple  autorisation  écrite  défaire  selon  sa  conscietàee. 

El  sans  aucum'  nioditlcalion  de  la  légisbition,  par  uu  ^imple  règlefBtiil 
(«dire,  il  serait  possible,  quoi(]ue  indirectement,  d'exercer  la  reitpoiiaaiulilr 
médecin. 

Il  y  a  dans  chaque  commune  (du  moins  il  doit  y  avoir)  un  miHl«*çiii 
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rin  charge  dç  conslalPf  le  decè^;  il  siillirail  de  lui  erijoindir  reri  :  Tmûv 
liite  imirkî  en  (?lal  du  grosst»ssc  avanci!c  doit  (?lre  di^livrt'c  îivant  l"i[dmiiifilioii. 
enlèvera  la  loi  î»ort  caraclèm,  .sans  m(?nie  y  toiirlier,  on  ri^romiaîliviit 
Be  c'est  un  devoir  poiii"  le  onnleciii  de  délivrer  l(*s  leiiimes  di*C(jdt!es  poiï- 
Jn  dernière  période  de  In  grossensf. 
Celle  légère  niodificalion  aux  rè/jleiiients  aurait  un  double  avantage  :  d'une 
t,  elle  e'vîterait  *|u'eu  aucun  cas  (ce  ((ui  est  carence  qui  aurait  pu  arriver 
'  réclântptiqne  de  Uigaudeaux,  par  exemple)  une  Irniiue  en  état  de  mori 
Ile  pi^t  i*Uv  enterrée  avec  le  proditil  de  fa  <:oo(eplion;  d'autre  part ,  elle 
lit  un  caracten*  de  protection  qui   iai^î^erail  au  uiederin  une  [ilus  [jrandc 
f  d'action, 
it  au  mode  dViitractioa ,  un  peut  le  lai^^ser  au  clioix  de  ropérateur,  laiil 
fgHiode  notre  conviction  que,  dlci  à  peu  de  temps,  on  aura  toujours  recours 
tit  méthode  italienne. 

Lfi|it^nition  C4^  rien  ne  poët  mfwlem,  qui  dëjà  appartient  i\  un  autre  iijje,  doit 

(iiipirattre  de  non  nueurs. 

Elle  emportera  avec  elle,  il  laul  lespérer,  jusquau  t^ouvenir  rie  ces  luulila- 

^quc  non»  nmïlc  paHViis  la  presse  politique,  dans  le;*quelles,  coniiric  à 

Dly  ou  h  Satnt-Klieune,  des  charcutiers  presses  par  quelques  lanaliqueïs 

as  besit»^  Il  ou>rir  d*iin  coup  de  rasoir  !e  ventre  de  lèmnies  pcut-^^tre 

'  vnanles* 

niscissio% 

\l.  UEvrkUtfté.  fn-ésidritt,  Duparcque,    dont    \L  The\eii<it  vient   de   [iîuder, 
Citait  pas,  en  eflel,  publie  (oui  de  suite  son  oliservatiou^  utais  il  Tavail  couiniu- 
vét  a  la  S<K*iëU?  de  médeciue  leyale,  et  jVtais  présent  quand  il  a  fait  *ia  coiii- 
lioii.  (TeM  d'après  a^tU*  idée  qu'en  iStjV  avant  erhoué  plusieurs  lois 
Ipéralioii  césarienne  après  la  ïuurt*  situation  li-es  j;rave  et  toujours  pé- 
f  pour  un  médecin,  î*urtoul  vis-a-vis  de  la  lamillequi  met  un  peu  d'oppo- 
9f  j*aî  voulu  faire  rexlraclion  par  les  voies  naturelles.  Il  s'a^ni  d'une  lemme 
I  habitait  ma  mai$im  et  qui  était  expirante  sons  rinlluence  d*une   he'tnor- 
I  irè»  abonda ute.  On  m'afq)ela.  Cette  temine  triait  à  terme.  Les  parties 
i  étaient  bien  disposées.  Je  fis  rexlractioii  de  lenlairt  mort  parre  que 
rliagie  avait  été  eieesaivement  abondante*  La  femme  venait  de  mourir, 
I  te  fit  avec  une  graride  facilite.  Je  suis  intervenu  pendant  douze  mi- 
iMtflill»  après  la  mort  de  la  femme. 
Vui  Du[iarcque  e«t  ie  premier  qui  ait  ainsi  pnjcëde. 

V.  TltV8!ioT«  Je  |K>s.«è<le  l'observa  lion  dont  parle  notre  honorable  pn-sideiit 
(«De  figure  dan»  le  Mémoire  que  je  viens  de  communiquer  au  (longrès, 

CsAUTiRUt.  Je  demande  à  ajouter  quelques  mots  à  la  commuincatirni  si 

Aiil«  de  M*  Tli<fvenol,  Si  |ai  bien  compris  mon  honorable  confrère,  je 

>  Ipljl  donne  ta  prénVence  à  Taccouchement  par  lei»  \oies  fjéni taies  sur 

Kcâtarienne  quand  il  !ia|(il  de  délivrer  une  femme  affrèf»  la  mort.  Je 

i  it»i]ciii«nt  celte  question  a  M.  le  D'  Thévenol.  Avez-vous  une  expérience 

'îàcesujel,  c'esl-anlire  avex-vons  fait  flune  (>art  ro|M'nilion  c(h»a- 
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ricniie,  d'autre  part  laccoucbement  forcé  par  les  voies  nalurelles,  la  femme 
étant  morte? 

Et  voici  pourquoi  je  pose  cette  question,  cest  qui!  est  très  imi>ortaDt de 
savoir  si  on  arrive  plus  vite  à  Tenfanten  faisant  l'opération  césarienne,  ce8t4- 
dire  en  sectionnant  les  parois  abdominale  et  utérine,  qu*on  ne  fait  une  appli- 
cation de  forceps  ou  une  version ,  quand  on  doit  dilater  de  force ,  soit  pour  pénétrer 
dans  Tutérus  soit  pour  eu  sortir,  un  orifice  incomplètement  et  quelquefois  nul- 
lement dilaté. 

Je  n'ai  pas  moi-même  d'expérience  personnelle  à  ce  sujet,  car  je  ne  me  sait 
jamais  trouvé  jusqu'à  présent  en  présence  de  cas  semblables,  mais  j'ai  entende 
dire  à  l'un  de  mes  maitres,  très  habile  opérateur,  que  je  ne  veux  pas  nommer 
pour  ne  pas  l'engager  dans  la  question, qu'il  avait  essayé  plusieurs  foisTaccoo- 
chement  forcé  après  la  mort,  qu'il  avait  notamment  fait  la  version  d'après  la 
méthode  de  Duparcque  et  que  ce  n'est  pas  sans  difficultés  et  de  longs  cfforli 
qu'il  était  parvenu  à  extraire  le  fœtus.  Dans  ces  conditions,  je  crois  que  racoon- 
chcment  par  les  voies  nalurelles  ne  devra  être  tenté  que  si  l'orifice  est  complè- 
tenient  dHaté  et  si  la  tête  est  fortement  engagée  dans  l'excavation.  Dan»  ces 
conditions,  on  pourra  espérer  avoir  un  enfant  vivant.  Il  n'en  sera  pas  de  même 
s'il  faut  forcer  un  orifice  non  dilaté  ou  seulement  si  on  est  obligé  d'extraire  feo- 
fant  par  les  pieds,  car  cette  extraction  lui  est  bien  souvent  fatale. 

M.  CnADDB.  Quelle  est  la  disposition  légale  que  vous  voudriez  voir  adopter  • 
pour  obliger  le  médecin  à  faire  l'accouchement  dans  un  cas  particulier? 

M.  Thévbnot.  Je  réclame  la  disposition  de  la  loi  romaine  qui  exigeait  qu'oa 
n'enterrât  pas  une  femme  enceinte  avant  d'avoir  été  délivrée. 

M.  Chaude.  Il  est  toujoui-s  très  difficile  de  transporteries  ioisd*un  pays  dus 
un  autre.  En  France,  notre  gloire  est  que  le  médecin  est  irréprochable  dans  h 
choix  des  moyens  qu'il  adopte.  Il  fait  ce  qu'il  croit  devoir  faire,  c*est  là  sa  dignité* 
et  un  tribunal  n'a  pas  à  s'immiscer  dans  le  traitement  suivi  par  un  médeca 

Sans  discuter  les  récits  intéressants  que  nous  avons  entendus,  je  demaide 
par  quel  moyen  légal  vous  obligerez  le  médecin  à  faire  telle  ou  telle  opënlioi; 
car,  si  j'ai  bien  compris  toutes  les  observations  qui  ont  été  présentées,  il  Jt 
des  cas  oii  on  pourra  hésiter  dans  le  choix  des  moyens  à  adopter.  Comment 
formulerez-vous  la  disposition  légale  qui  obligera  le  médecin,  dans  telcas,i 
pratiquer  l'accouchement  de  telle  façon? 

M.  Thévenot.  Sans  se  prononcer  sur  l'emploi  des  moyens,  la  loi  peat  dire 
que  la  délivrance  de  la  femme  devra  avoir  lieu;  le  médecin  pratiquera  fopé- 
ration  césarienne  ou  la  version ,  à  son  choix.  Je  crois  que  l'opération  césariennl 
po$t  mortem  doit  être  conservée  comme  exception.  Et  ici  je  réponds  à  robjediea 
de  M.  Chantreuil:  j'essayerai  de  dilater  le  col  et,  si  je  n'y  parviens  pas  ifàf 
deux  minutes,  je  ferai  l'opération  césarienne. 

Voilà,  selon  moi,  ce  qu'on  doit  faire. 

M.  Chaude.  Il  me  semble  que  la  législation  est  suffisante.  Le  médecin  M 
l'opération  sous  sa  responsabilité.  Les  commères  du  pays  parlent  comme  d'fli^ 
dinaire:  elles  disent  qu'on  a  ouvert  le  ventre  d'une  femme  qui  n'était  ptf 
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te,  qaoo  Ti  luee.  Ou  dt^matide  au  inticleciQ  ce  i|u  il  a  iaiL  11  iodk|ue  son 
i  «I  tout  est  bien. 

.  CvifTftStriL.  Il  faul  que  le  aiedecîu  soil  libre  de  ses  procèdes. 

GiiXAfti».  Lopration  cei^arieuiie  mi  une  exception,  elle  doit  loiijotiih 

I  eice(»liou,  et  connue  il  peut  se  faire  c|ue,  maigre  tout  votre  savoir, 

foo«  trompies,  fous  devez  faire  ropéralioti  comme  î»i  la  femme  était  vi- 

f.  Oft  ne  fait  pas  une  autopsie  quand  il  y  a  possibilité  que  la  femme  re- 

ïk  b  lie. 

Je  ne  rappelle  deut  faits  qui  se  sont  pa&s^s  pendant  mon  internat  et  qui 
^iMittiit  que  iobsenalion  de  mesures  réglementaires  trop  rigoureuses  peut 
^  mal  vae  au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous  occupe. 
""  '  Imi  premier  fait:  A  rH/3tel-Dieu  une  femme  succombe,  étant  a  lenne* 
DOtiîe.  Tous  les  internes  de  rhôpital  sont  réunis;  on  prévîeni  le 
irde  TbApital  qu'on  va  faire  ropéralion  césarienne  pour  tâcher  de  sauver 

lis  |Mi3»  SI  les  internes  n'avaient  pas  lautorisation  préalable  de  leur 
tservîee* 

aol  riant  viiaut,  on  va  donc  trouver  le  directeur  de  Tbôpilal  |»our  lui 

faulorisatioo  de  faire  ro{)ération  césarienne;  ce  k  quoi  ladminis- 

•  répond ,  a  cheval  sur  sou  règlemeul ,  que  les  internes  n*ayanl  pas  h  droit 

jwer  une  s<^mbiable  opération  il  faut  aller  chercher  un  de-s  chirur|>iett5» 

ÎUL  On  iiu  fait  ob^rier  que  la  femme  est  morte,  et  que  des  tors  il  ne 

d'une  opération  régulière.  -Puiî»c|u1l  en  est  ainsi,  dit-il,  c'est  une 

1^  et  elle  ne  peut  avoir  lieu  que  ung[-qualre  heures  après  laniort.?» 

furent  lesit  objections  opposées  par  le  directeur  de  1  hôpital,  qui  était 

»  U  lettre  judaïque  de  son  reniement,  liant  les  bras  des  internes  et 

al  de  faire  une  o|>ér.ition  qui  aurait  pu  sauver  la  vie  d  un  enfauti  car 

[i  dei  exemples  de  succès  en  cas  pareil 

MÛ  tu  dëns  une  autre  circonstance  semblable  un  de  mes  collègues ,  qui  était 

itstemc*  et  qui  est  devenu  depuis  un  homme  considérable  dans  la  science^ 

rdftns  robligâtion  de  faire  ro|>eration  césarienne  poitt  mortem,  Inslruil 

Bple  que  je  vien^s  de  vous  ra[>porter,  il  n'a  pas  cru  devoir  en  référer 

■lie  rhdpital,  mais  k  tous  les  internes  qu'il  a  réunis  en  coosultatiini. 

fol  qu'il  fallait  opérer  sans  le  moindiT  relard*  C'est  ce  qui  fut 

»  vécut  [»as  et  ou  se  disposait  à  faire  un  mauvais  parti  a  l'interne 

logé  tenter  ce  que  sa  conscience,  d'accord  avecrbuinaoiléel  les  données 

Ifii  plus  sdres,  lui  avait  conseillé  pour  essayer  de  sauver  l'en- 

hetireiifleiueQt,  M*  Grisolle,  chef  du  service^  dans  lequel  le  fait 

^     '  «Nsa  de  le  couvrir  de  sa  re*^p<msabili(é  en  disant:  «Un  ne  peut 

«      ^       ir  seule  chose,  e'est  non  pas  de  ne  pas  avoir  demandé  l'au- 

adfiuxiteitniive,  mais  de  oe  pas  avoir   fait  l'opération  cinq  minutes 


n 


i 


vaili,  iel«o  moi*  le  r^e  à  suivre;  ap&ier  le  plus  pmmpti^ment  possible, 
Veialaneait  pt^il-ou  eiercer  une  coercilioii  sur  le  médecin?  Je  poserai  la 
toillègaesi  plus  versés  que  moi  dans  ie^  questions  juridii[ues,  cl 
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Cl*  t]ut'  je  leur  demanderai  *-  est  de  nous  diœ  si ,  avec  la  ii^islation  acinrili*,  m 

ne  [»oyiTatl  |kis  fi|jir  sur  le  nnklecin  qui,  en  cas  inireil.  se  refiïsemil  «îiilrn»*!!^^ 
I#i's  hi^ritierîi  de  rerdaul  ne  poiiriaieril-ilf;  |»îih  lui  demander  ccmiple  du  pn^jo- 
dice  c[ui  kur  aurait  été  causé  par  une  mort  qu'il  |K)uv»il  dë|ieudfe  de  lit 
(fenipécher  oo  simplement  de  re larder? 

Je  ne  Iranche  pas  h  fjuestiou;  je  ne  Tais  que  la  [»o$er,  en  en  detnauiliot  k 
solution  à  plus  c^mpetenb  que  moi! 


imH 


SL  CoMBT.  Je  ne  crois  pas  qu'on  |iutsî^e  introduire  dans  la  léfpsidatii 
lormulc  quelconque  oblijjeant  le  médeeio  a  faire  telle  ou  telle  opérai 
n'y  aurait  pas  de  sanction,  [^arce  que  le  meTletin  (>ourrait  toujounï  refu»cC| 
puisqu'il  est  de  principe  que  son  devoir  inofessionnel  seul  loMige»  Oo 
pourrait  donc  pas  le  forcera  pniliquer  une  opérai  ion  que  «on  expérieuri?  ï\ 
gagerait  à  ne  pas  faire,  s'il  ne  voulait  pas  eu  prendre  la  Fe^poii^sabilità  if 
n'est  paii  possible  de  requérir  légidement  un  médecin  |K>ur  faire  une opénlM 
césarienne  alors  qu'il  ne  veut  [ms  la  faire, 

M,  Ldtvud.  SanH  vouloir  prendre  pint  a  la  question  scientifique  peridjate, 

je  déîlirerais  néiiinnoius  faire  ct»oniji(re  rnon  opinion  en  ce  qui  concenieroWl 
f[Rtion  qu'on  voudrait  imposer  au  médecin  dans  cette  circonstance.  SansdcNtf 
il  me  parait  impossible  doblr[Ter  le  jîraticien,  qui  ue  relè\e  que  de  sa 
rience,  à  faire  une  opénîtion  dans  un  «rts  déterminé;  mais  il  me  ^cmbl 
pourrait  faire  ressortii'  futililé  et  limportance  de  celle  opération,  afin 
médecio  n'bésile  pas  lor^squ'il  se  trouve  en  présence  d'une  femme  enceintr 
vient  de  succomber.  Dans  un  cas  semblable,  les  interdis  sont  diviiéi: 
|»arents  de  h  Te  m  me  s*m(  intéressés  à  ce  que  Feidiinf  ne  vienn»'  pas  au  ro< 
vivant  pour  les  priver  dun  béritaj^i;  qu'ils  convoitent;  le  mari  au  contmi 
désire  voir  naîtie  fenfaut  dont  il  peut  hériter.  Le  médecin  qui  ne  pratique 
la  délivrance  lorsqu'elle  est  possible  porte  donc  atteinte  aux  droits  légiti 
du  mari,  en  même  temps  qu'il  néffii^je  de  donner  le  jour  à  un  enfant 
demanderait  souvent  pas  mit'ux  que  de  vivre.  Je  voudrais  donc  que  le  i! 
insistât  sur  VMigaiion  vwrak  dans  laquelle  se  trouve  le  médecin  ea 

M.  Chaidk.  Si  le  médecin  déclare  qu'il  ue  sV^t  pas  «perçii  que  la  tmiin 
était  eoceint4?,  vous  ne  |>ouvez  pas  le  condamner. 

M.  LR  PaisiDE:iT.  Je  ends  que  la  discussion  est  épuisée. 

Ainsi,  quand  une  femme  enceinte  vient  de  mourir»  le  médi^iti  a  le 
d'intervenir  pour  faire  I  accouchement  soit  par  ro|H^'ralion  césarienne, 
les  voieii  naturelles.  Je  ciniis  que  la  justice  ne  trouverait  rien  à  ivpr 
médecin  qui  procéderait  avec  tiKïtcs  b^s  précautions  réjjulières,  El  le  méde 
agirait  avec  d'aulant  plus  de   raison,  eu  faisant    IV)pérali<mt  que  wiWii 
naissez  tous    le  fait  dt*  cet  enfani  sauve'  vingl  niiirutes  a|>rès  la  mori  <tr  I 
lenime.  Cn  médecin,  a  X...,a  fait  ropéraiion  et  nous  avons  mesure  Irè^^ 
menl  le  temps  qui  »Vsl  écoulé  entre  la  mort  et  la  délivrance;  il  y  avsti  i 
buit  mtnules,  et  renfaittest  venu  vivant. 


U  De  faol  donc  pas  &e  décourager,  et  je  rrois  que  la  justice  o'aurail  rien  à 

dans  ce5  condilion^. 
Il  nous  resle  à  traiter  une  question  inëdico-légale  qui  peut  être  soulevée  à 
Il  des  assurances  sur  la  \ie;  niai;^  le  rapporteur  n'est  pas  présenl. 
y  a  encore  à  Tordre  du  jour  tme  autrt!  question,  relative  à  la  Séparation 
corpa.  M,  Legrand  duSaullo  et  .\L  i^frueau devaient  |)renifre  la  [larule  ^ur 
j^ujet*  M.  Legrand  du  Sa  u  Ile  n'est  pas  prtfsent;  M*  L*agneau  a  la  parole. 


REMARQUES 
SUR  LA  TRA.^SMlSSlOi\  DES  MALADIES   VK>ÉRIEN?iES 

COTfSIDÉtiéES    COMME  MOTIF  DE  SEPARATION  DR  CORPS. 

lc^iAi'«  Messieyrs^en  France,  de  18A0  à  186a,  selou  M.  Tourdes,  ou  a 
fauuueilenieul  eu  moyenne  1,^19  demandes  en  sépaniLion  de  corps*  De 
ades,  «|ui  eu  18(10  se  soui  élevées  à  î3,tîOC,  et  qui  eu  uéueral  leudeut 
w   plus  nombreuses,   les  trois   quarts    environ    soiït    acrueillies;  les 
50 nt    rejetees   ou    retirées    par  rérorn"ili;jtiûu  ou    aulrement.   D'après 
i,sur  1,000  deuinudes  en  sëparalioa,  ioâ.5,un  dixième,  seraient 
'|Mir  les  hommes,  qui  allé^oerateut,  dans  la  inoilié  des  cas,  55*6, 
'I   l'emme    vis*?   \inv  I  itriiele  a2c)   ilu  CoJe  civil;  mais  les  neuf 
-  demandes*  8<j 6. 5,  seraient  laites  jiar  les  femmes  qui  allégue- 
rai, dans  environ  un  trentième  des  ca^,  3&,  Tadultère  du  nuiri   visé  par 
•IJcIe  îi3o,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  les  excès»  sévices  et  injureîs  graves, 
I  par  i  article  sSi. 
France ^  où  la  séparation  de  corps  est  près  de  trois  (ois  plus  fréquente 
îforce  et  la  séparation  de  corps  e[i  Uelgique^  dans  le  rajqiort  de  G. 5  à 
'*K  il  c»t  assez  rare  que  la   transmission  intraronju^'aie   d'une   maladie 
lue  «M lit  un  drs  motirs  donués  a  l'a|)|»ui  d'une  drmaude  eu  séparation 
I.  Notre  législation  ne  parle  nullement  de  ce  moLtf  de  séparation  de 
Mats  on  assimile  cette  transmission  à  Tinjure  grave  d'un  des  conjoints 
.  faotre,  vis^e  par  rarticle  53i  du  Code  civil  :  «Les  époux  peuvent  réci- 
it  demander  le  divorce  (artuelleuienl  la  séparatiuu  de  coips)  pour 
,  aévices  ou  injurci*  graves  de  Tun  d'eux  enver.^  rautre.fl 
'Malgré  le  grand  noiubie  de  cas  de  transmission  de  maladies  \éuériennes 
WÊÊÊ  rfpoiii.  U  siîparation  de  corps  est  rarement  pronoucée  pour  ce  motif, 
SJioii  iraiion  ne  soit  pas  formée,  soit  que  celte  demande 

le  eonjoint  conlanitué,  la  jeune  feurme,  i^rnore  la  nature  de  la 
iîa^elie  a  contractée  avec  sou  mari,  qui  a  tout  intérêt  à  la  lui  laisser 
Le  plus  souvent,  il  la  fait  se  soigner,  sans   lui  rlivulguer  le   nom  et 
\  àêê  accidente»  dont  elle  e^st  atteinte. 

au&âi,  bien  que  sachant  la  nature  de  sou  îdîertiou,  la  femute  ne 

médtcaivMt  p«  hû%  ^1,   lui,  elc.  lliiiuuB 
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forme  pasduileuiandû  en sr^p^rîtlioiu  "«oilqu  bUc  cra%iie,eii  divalgaiit  laclioD 
ct»ti[mblL'  ih'  son  ('|>oin,  Ai*  dr[ïiucier  U  hmiWt}  donl  clic  porte  le  nom.  soi* 
([u'elle  ne  suclic  pas  ^^^m  la  iransmission  morbide  donl  elle  a  »*h^  vjriï] 
[luisse  servir  a  moliver  une  pareille  dctnande. 

Oulrii  les  nonibrciiv  cas  dans  lesipiels  la  deniaiïdfî  en  siJparalidii  ii  r-vt 
formée^  il  en  est  di^  nombreux  aussi  dans  lesquels  celte  demande  est  mai  ou  tn* 
snflîîiammerit  landee. 

nuel(|yettns  les  aocidenls  aMrtbues  à  la  roiilagion  vénérienne  par  la  fcrninr 

demandant  la  séparation  de  corps  no  sont  pas  sulllsaniment  caracl^risliqufs, 

,  Dis  leucorrhées,  des  ériiptions  rulaiiées  nullemenl  spéririrjnes  sont  ain^i  •Ufi- 

biié('s  erronément  a  la  sypliil!*».  Le  diaffnoslic  esl  sonvent  diîlirilo,  Fodéri?  i 

rapporté  quelques  faiU  ^^K 

Il  y  a  quelques  auuécs,  on  corisulla  la  Société  de  médecine  lé;;*ile  relntof- 

ment  a  nne  druianfle  en  séjiaratiou  de  corps  formée  par  une  jeune  femme, 

aKrilnjîiut  rorijjiue  d\iu<'   va*|Mrile  j^ranulensi*  dont  elle  était  a (Tectée  i  nnc 

conlaf[iou  ro[ijn<fale,   M.\l.  Dcvergie,  Veruois  et  moi,  désijjntis  pour  eiamiocf 

1  cette   aHaire.  tout  en  i*laril   convaincu»  de  la  vie  peu   morale  du  mari,  m* 

:  cri\mes  pas  devoir  altrilnier  celte  afrection  à  celte  origine   -'. 

Quelquefois,  Tun  des  époux ^  la  l'cmme,  attribue  faussement,  fraudub'u-*- 
Iment  i^a  maladie  k  son  mari. 

M.  Diday  a  raj»|M>rté  lobservalion  d'une  femme  ([ui,  à  Tappui  d'une  <ieruaiH4r 
I  en  séparation,  présentait  sou  enfant  comme  ayaut  une  ulcération  sypbililii]nf 
|tur  la  joue.    Celle  ulcération  était  le  résultai  d'une  cautérisation  arlilicicllf 
fréf|ueminent  ré[ïélée  ^^K 

En  18 58,  une  jeune  femme  mariée  de|)uis  deux  mois  me  fal  am^iMift. 
[Fraîciie  et  pareillement  saine  avant  son  mariage,  on  disait  ipi'elle  arait  é\é 
jcontamint'e  [tar  son  mari.  La  vulve  présentait  des  plaques  mu«]ueuîH:$;  df 
[grosses  pustules  acbnéilbrmes  étaient  répandues  sur  le  front,  le  cuir  cberdu, 
Ue  cou;  les  gau|flious  cervicaux  étaient  ires  tuméfiés;  la  malade  se     '  «If 

.violents  maux  de  tète;  la  murpieuse  plniryujperme  étîiit  rouge,  exnt  il? 

I jeune  femme,  pale,  décolorée,  semblait  eître  «épuisée   pur  une   maladie  (jw. 
[disait-on,  ne  rcuionSail  rpiVi  deux  tnois. 

Le  lendemain,  le  pivre  de  celle  jeune  femme  m'amena  son  (jendrc  qa't* 
disait  avoir  communiqué  c(*lte  jualatlie*  Il  n'avait  absolument  rien  ci  ne 
paraissait  avoir  rien  eu  de[>uis  fort  lonjjlemps. 

De  pareils  faits  montrent  combii»u  le  médecin  doit  «Hrc  résiîrvé  irant  d'ât- 
cepler  les  assertions  de  ses  clients.  Au^si,  eu  ifénéral ,  aiii'^î  que  le  rccommillèi 
M.  Tanlieu,  fail-il  bon  de  s  abstenir  île  donner  des  certificals  ^*J. 

La  demande  en  séparation  tout  en  élnnl  parfaitement  fondée,  h  InuuM' 
lion  d'une  maladie  vénérieime  étant  parfaitement  réelle,  inconlestable*  (\^' 

^*l  Fwti'ri^î  Traitr  de  mfHlt*t*in4f  ffffjttli*  et  df  mnlrcittf*  jrMùftir,  i,  L  p»  4l5,  i8i3« 
**^  Ruïh'ùn  *it  la  Sttfl.  de  miul.  ky^aU,  L  11 ,  p«  8'j,  «le.  tH^i. 

^'*  Cit«}  |»ar  TartlicK  :  Klniji*  in^li«i>«|i^|ra]e  ^w  k-a  iiialailîes  pitj*o<jwe*,  p.  48,  i^G^.  Kitf  «^ 
Annaift  d^hygtèM,  L\V-  iHlîi, 

<^>  TAnJi^i  :  Élaite  fiKHbio-K'gnic  iur  les  imlmtics  provo(|u<*€«tfU  omuaitoiqvéei,  p.  ^t  *^^ 
itr.  <lc«  Annakêd'kyfpén0,  a'  iér.  ♦  t  XV,  1861* 


si^praljonnc  peiil  pas  (5lre  prononcée,  ]iarce  que  le  conjoint  conta- 
%  le  conjoint  iiccusé,  peut  arguer  qu'il  i|jnorait  èive  malatie,  être  por- 
icculenlë  Iransmissibles» 

BÉay  ^'^  a  cite  plusieurs  faiU  d'anciens  sypliililiques  parnissaiit  parraite- 
Kriâ  lors  de  leur  mariage,  oe  présentant  aucun  aeciilent  apparent 
Hogtemps,  cohabitant  un  certain  temps  avec  leurs  jeunes  femmes 
mitre  nullement  les  contaminor,  mats  leur  transmettant  la  maladie 
>se  croyaient  guéris,  lorsque  celles-ci  venaient  a  être  lécoudées.  Je  ujo 
e  avoir  observé  un  jeune  lionmie  ayant  un  chancre  assez  étendu,  mais 
|îil,  du  limbe  du  |UY'[nice,  chancre  plutôt  parcheminé  que  véritablement 
^oranl  plusieurs  mois  il  ne  préseuta  (]ue  quelques  trrs  petites  plaques 
18 1  blanchâtres,  sur  la  n]uc|ucuse  buccale,  et  quelques  minimes  et  passa- 
wons  sur  la  muqueuse  préputiale,  accidents  pour  lesquels  un  trai- 
||drargyrique  fut  adminisln\  Setant  marié,  sa  jeune  femme  parut 
pendant  deu\  mois.  Alors  apparut  une  ulcération  [»ctile  et  ireïs  su- 
L  puis  plusieurs  autres;  des  plaques  muqueuses  se  uiauilestèrent  à 
H  une  fausse  couche  eut  lieu.  Un  traitement  antisyphjlitique  prévint 
irits  plus  sérieux. 
cas,  comme  dans  ceux  rapportés  par  M.  Diday,  le  mari,  lors  de 
Ifiage,  se  croyait  guéri  et  ne  pensait  nullement  pouvoir  transmettre  sa 

Inn  arrêt  du  h  avril  1818,  rendu  par  la  Cour  de  Lyon,  rapporté  par 
Iebert^^'\  indique-t-il  ^que  la  communication  du  mal  vénérien  ne 
te  appréciée  par  les  tribunaux  comme  une  injure  grave  dans  le  sens 
i»prco  que  le  plus  souvent  elle  peut  être  involontaire t*,  mais  qu'elle 
rie  caractère  de  finjure  la  plus  grave  quand  il  s\igit  d'un  homme 
geminent  infecte  du  poison  houteux  de  la  débauche  la  mallieureuse  dont 
ompé  la  foi?».  Un  autre  jugement  du  *i7  avril  18G1,  rendu  par  la  Cour 

»iur  les  conclusions  de  M'  Finard»  se  trouve  éf^alement  motivé  par  le 
Ht  suivant  :  f"  La  cotumunication  d*um'  maladie  vénérienne  à  la  femme 
riîijure  grave  et  une  cause  de  séparation,  que  le  mari  en  ait  été  alteint 
ou  après  le  mariage,  lorsqu'il  savait  qu'il  élail  atteint  de  ce  niai  et 
n  connaissait  la  nature  contagieuse ^^K'n 

V  '     i^nteut  étend  bien  [ilus  que    le  premier  la    culpabilité;  car 

Il  [laraissaut  parfiiteuKMit  guéri  au  moment  de  sou  mariage, 

f  l'ayant  contracté  aucune  maladie  nouvelle ,  peut  être  encore  syphili- 
►eut  voir  paraître  encore  de  nouveaux  accidents  consécutifs  conta- 
son  ancienne  affection,  II  se  trouve  donc  astreint  à  se  surveiller 
Bimcnt^  a  lin  qu'a  la  moindre  apjiariliou  d'un  accident  contagieux  il 
eone  de  toute  relation  conjugale.  Et  cette  surveillance  est  loin  de  suflirc 
in  à  prévenir  toute  transmission.  Néanmoins,  les  arrêts  précédents  et 
tiw  autres  analogues  établissent  cette  importante  distinction  entre  la 

*.  Dîlltl  î  TriMl*»  f/f  ht  Kyyhiït*   de»  nouvemt-nr*  ^  ji,  a 36.  — -  £jrpf»«ihoii  entitpic  et  pra- 

hmmmrM  «/oetrtWi  mr  !a  njpkitiê ,  p,  Sqi,  etc.,   i  858. 

M-laUgltttgrt  :  />»  itffihiUx  tifiM  gr*  rapport i  avec  k  rnaviaffe^  p.  a^B,  etc.  lÉ 
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transmission  consciente  du  mal  vénérien,  motif  de  séparation  de  corps,  et  §i 
ransmiâsion  insciente  on  ir»conscienle  ne   syllisai»t  pas  pour  motiver  celte 
éparation. 
Notre  lëj^islation  prononce  donc  la  st^paration  de  corps  pour  la  Iransmis^tao 

itifraronjugale   consciente    tlu    mal  vénérien,   Iran'imission    coriserente   àlori 
nsjiimilée  à  Tinjore  [frave  visée  par  I*artir!i*  'î.Ii  do  Code  civil. 

A  ce  [ïro|tos,  peiil-é(rc  èsl-!t  bon  de  i'cmar(|ner  f]ue  les  dénominations  ie 
mal  vénérien,  de  maladies  vénériennes,  généralement  employée*  en  langij» 
juridique,  sont  compréliensives  d'alTeclions  de  [gravités  bien  différentes,  donl 
conséi|nem nient  la  transmission  entre  époux  esl  hiin  d*avoir  les  m»*mf^  con- 
séquences morales  ponr  l'épouse  contaminée,  considération  qui,  selon  It 
maladie,  semble  devoir  entrer  comme  aggravante  ou  atténuante  dans  les  «m- 
sidérants  du  jugement. 

Mai 0 tenant,  puisque  la  trausmission  insciente  intraconjufjTile  des  nnladif*» 
vénériennes,  de  h  syphilis,  n'est  pas  atteiote  par  rarlicle  s'il  du  f>»deciiît» 
c'est  à-dire  ne  pnul  être  le  molif  de  séparation  de  corps,  la  femme  victime  dt 
la  transmission  insciente,  mais  non  moins  réelle,  nVn  restera  pas  maiw 
obligée  de  vivre  avec  son  mari  inferté  et  de  se  soumettre  aux  rein  lion?  con- 
jugales. Pénible  situation,  bien  (|ue,  dans  le  cas  de  syphilis,  la  femin^  d^* 
infectée  par  son  mari  ait  moins  à  redouter  une  nouvelle  infection. 

Cette  transmission  insciente  ne  sembli*  plus  pouvoir  tomber  que  sous 
pénalités  portées  parles  articles  iio  du  Codi'  [lénal  el  i38*i  et  t383 
Code  civiL 

En  effet,  selon  la  remarque  de  M.  Tardieu,  sous  le  ferme  générique 
blessure,  ^h  jnnsprullence  a  compris,  outre  les  lésions  externes,  telles  ijii« 
plaies,  contusions,  etc.,  ou  blessures  pnjpremput  dites,  toutes  lésions  qurf- 
conques,  toutes  maladies  qui  seraient  le  fait  de  la  négligence,  de  la  m«li- 
dresse  f*^-^. 

Or,  Tarticle  Sao  du  Code  pénal  esl  ainsi  rédigé: 

S'il  n'est  résulté  du  défout  d'adresse  ou  de  précauliou  que  des  btessurei  c 
reniprisomic^ment  sera  di*  six  jours  à  deux  inoïs,  et  fiJuieude  sera  de  iG  à  taol 

Pareillement,  ainsi  que  le  fait  égaleuieul  observer  M.  Tardieu  dans  i 
étude  médico-légale  sur  les  maladies  provoquées  ou  communiquées,  la 
missiou    d'une  maladie  contagieuse  peut  toujout^  éti%  punie  conforméa 
aux  articles  suivants  du  Code  civil  : 

Art.  1 382.  Tout  fait  quelconque  de  Ihonirne  qui  cause  h  «utrui  im  doniimfl. 
oblige  celui  par  le  fait  duquel  it  esl  airivé  à  le  réparer. 

kwT,  i383.  Cbacuu  est  responsable  du  dommage  «péil  a  causé,  non  fteul»_*tijenl  | 
«on  fuit ,  naaig  encoiv  par  sa  négligence  ou  par  son  imprudence. 

Mais  ces  articles  3fio  du  Code  pénal,  i38a  et  i383  du  Code  civil,  appliq 
assez  souvent  dans  le  cas  de  trausmission    syphilitique   entre  iioumfMWi  < 


t»*  Tirdiâii,  toc.  ai.  p.  9  M  3* 
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nourrice ,  mais  très  exceptiooDellement  dans  le  cas  de  transmission  par  rela- 
tions génitales,  sont  d'une  application  générale  et  nullement  spéciale  aux 
époux.  Si  donc  les  peines  qui  y  sont  stipulées  sont  susceptibles  d'être  ap- 
pliquées à  la  transmission  du  mal  vénérien  entre  tous  individus,  ces  mêmes 
peines  devraient  être  supportées  a  maxima  lorsque  cette  transmission  a  lieu 
entre  époux  dont  les  relations  sont  obligatoires  et  doivent  offrir  toute  sécurité. 
Or,  entre  époux  que  la  loi  ne  croit  pas  devoir  séparer  de  corps,  dans  le  cas 
de  transmission  insciente  du  mal  vénérien,  les  peines  portées  par  ces  articles 
de  loi,  c'est-à-dire  Temprisonnement  momentané  et  les  indemnités,  ne  peuvent 
que  rarement  trouver  leur  application. 

En  terminant  ces  quelques  considérations  médico-légales  sur  la  transmis- 
sion des  maladies  vénériennes,  remarquons  que  notre  législation,  moins  sou- 
rieuse  de  nous  protéger  nous-mêmes  que  de  protéger  nos  animaux,  n'a  pas 
cru  devoir  porter  de  pénalités  spéciales  contre  la  transmission  entre  humains 
de  maladies  contagieuses,  tandis  quelle  a  édicté  les  articles  ASg,  /i6o  et  /i6i 
du  Code  pénal  pour  punir  cette  transmission  entre  animaux  domestiques. 

M.  Dewllieils,  président.  Rien  n'étant  plus  à  Tordre  du  jour,  je  vous 
demande  la  permission  de  clore  la  session  du  Congrès  de  Médecine  légale 
par  quelques  mots. 

Messieurs , 

Je  désire  que  nous  ne  nous  séparions  pas  sans  que  je  vous  exprime  de 
la  part  de  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris  tous  ses  remerciements 
pour  votre  utile  et  bienveillante  coopération.  Elle  n'oubliera  pas  que  cette 

:  réunion  de  magistrats  et  de  médecins  français  aux  savants  étrangers  qui 
ont  bien  voulu  nous  visiter  lui  a  procuré  l'avantage  de  recueillir  des  ren- 

[  saignements  précieux,  à  plusieurs  points  de  vue,  sur  la  médecine  légale 
et  forganisation  des  fonctions  des  médecins  qui  s'occupent  de  cette  branche 
delà  srience  dans  les  pays  voisins  du  nôtre.  Nous  nous  rappellerons  que 
c'est  à  la  bonne  volonté  de  tous  qu'a  été  dû  l'intérêt  réel  de  ces  séances 
trop  restreintes.  Je  n'exprimerai  en  effet  qu'un  seul  regret  :  c'est  qu'il 
ne  nous  ait  été  donné  qu'un  si  court  espace  de  temps  pour  nous  trouver 
ï^nis  à  vous  et  pour  donner  un  plus  libre  cours  à  la  discussion  des  tra- 
vaux si  intéressants  qui  nous  ont  été  présentés  et  dont  le  compte  rendu 
sera  certainement  publié  dans  les  actes  de  la  Société  de  médecine  légale. 
Pcnnetlez-moi  enfin,  Messieurs,  de  vous  remercier,  en  mon  nom  per- 
sonnel, de  la  bienveillance  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder.  (Applau- 
dissements.) 

U  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 
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ANNEXES. 


AfmBXB  W**   1. 


PROJET  DTN  CONCOURS 

A  INSTITUER  POUR   L'ADMISSION    AUX   FONCTIONS    DE    MÉDECIN  LEGISTE    PRÈS    LA    COUR 
DE  CASSATION,  LES  COURS  D'APPEL  ET  LES  TRIBUNAUX  DE  PREMIERE  INSTANCE, 

PAR  M.  LE   D^  PARIS. 

Aqx  termes  des  articles  suivants  da  Code  d*instruclion  criminelle  : 

Ait.  43.  Le  procnrem*  de  ia  République  se  fera  accompagner,  au  besoin,  par  une 
Ml  deux  personnes,  présumées,  par  leur  art  ou  profession,  capables  d'apprécier  la 
nature  et  les  circonstances  du  crime  ou  du  délit. 

Ait.  h  h.  S*i!  s'agit  d'une  mort  violente,  ou  d'une  mort  dont  la  cause  est  inconnue 
00  suspecte,  le  procureur  de  la  République  se  fera  accompagner  d'un  ou  de  deux 
officiers  de  santé,  qui  feront  leur  rapport  sur  les  causes  de  la  mort  et  sur  l'état  du  cadavre. 
Les  personnes  ainsi  appelées  prêteront,  devant  le  procureur  de  la  République,  le  ser- 
nieot  de  faire  leur  rapport  et  de  donner  leur  avis  en  leur  honneur  et  conscience. 

Le  Code  d'instruction  criminelle,  mis  en  vigueur  à  partir  du  i*' janvier  i8ii ,  a 
subi  des  changements  assez  nombreux  depuis  j8i&;  mais,  en  ce  qui  concerne  les 
tttides  précités,  aucune  loi  ne  les  a  modifiés  ou  abrogés.  C'est  donc  d'après  les 
ttticles  hZ  ei  lik  que  se  continue  le  choix  fait  ou  à  faire,  par  les  parquets,  de  tels  ou 
tds  médecins,  ^ta  sont  présumés  capables  d'apprécier  la  nature  et  les  circonstances  du 
^rÎMc  ou  du  délit,  ou  qui,  en  cas  d'une  mort  violente,  ou  d'une  mort  dont  la  caute  est 
**0MiMe  ou  suspecte,  accompagneront  le  procureur  de  la  République  et  feront  leur  rapport 
^  k  cause  de  la  mort  ou  sur  l'état  du  cadavre. 

A  la  date  du  3o  septembre  i8a6,  le  Ministre  de  la  justice  adressait  aux  différents 
PVqQcts  une  instruction  à  laquelle  nous  empruntons  le  passage  suivant,  qui  indique 
«  première  réforme  à  opérer  pour  obtenir  un  choix  meilleur  des  médecins  légistes  : 

LeinMffîstrats  et  officiers  de  pohce  judidaire  ne  sauraient  apporter  trop  de  soins  dans  le  choix 
^gens  de  Part,  dont  ils  peuvent  se  faire  assister,  en  vertu  des  articles  63  et  66,  pour  constater 
1*  corps  du  délit  Les  opérations  de  médecine  légale  surtout  exigent  cette  précaution;  elles  sont 
**nciii  dilTidles  et  délicates;  elles  ont  une  grande  influence  sur  id  jugement  des  affaires  les  plus 
S'^vtt;  c*est  an  double  motif  de  ne  les  confier  qu^à  des  hommes  instruits,  expérimentés  et 
Cifiblei  de  les  bien  faire. 

Ui  erreurs  et  les  méprises  qui  se  commettent  au  moment  du  flagrant  délit  sont  souvent 
^Hptnblet,  et  quand  il  serait  toujours  possible  de  recommencer  avec  succès  ce  qui  a  été  mal 
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fail  on  principe,  il  eu  résulterait  toujoui^  un  surcroit  de  dépenses  qu^on  aurait  pré^CDU  par  ou 
choix  plus  éclairé. 

Poiu"  /Tuidor  dans  co  choix  important  los  olficiers  de  police  inférieurs,  chaque  procureur  du  roi 
pourrait  choisir,  ù  ravancc,  les  médecins  véritahlcment  dignes  de  sa  roiifiance,  dans  chaque 
(oumiuno  ou  dans  chaque  canton,  et  en  envoyer  la  liste  à  ses  auxiliaires,  en  leur  recommandant 
do  les  appeler  exclusivement  pour  les  opcTations  qu^ils  seraient  dans  le  cas  de  requérir,  avaat 
d'avoir  pu  en  référer  au  procureur  du  roi.  Ces  médecins,  jaloux  de  répondre  dij^emeot  à  et 
lémoignage  d'une  honorahle  confiante,  se  livreraient  d'une  manière  spéciale  à  des  éludes  roédico- 
légales,  et  Ton  aurait  ainsi  assuré  la  régularité  des  0[)érations  qui  servent  souvent  de  ha^e  aui 
procédures  criminelles. 

J'ajoute  que,  pourpré\enir  tout  refus  ou  tout  mauvais  prétexte  de  b  part  des  personnes  ainsi 
appelées,  chaque  Cour,  chaque  trihunal  peut  faire  choix,  à  l'avance,  comme  je  viens  de  le  dire  pour 
les  médecins,  d'hommes  expérimentés  dans  (elle  ou  telle  partie,  et  se  les  attacher,  de  manièf«' 
qu'on  soit  plus  assuré  de  les  trouver  au  besoin,  ou  qu'ils  puissent  se  suppléer  réciproquement. 

Ce  sont  \h  assiirënicnt  de  sages  recommandations;  nialhenreusement  elles  ne  funiit 
guère  observées.  Une  nouvelle  circulaire  du  i6  août  t8Aa  en  rappela  rexëculion,  niai<î 
sans  beaucoup  plus  de  succès. 

La  Cour  d'appel  de  Paris  et  le  tribunal  de  la  Seine,  disent  Briaud  et  Chaude,  ont  une  li^tede 
médecins  [Kirmi  lesquels  ils  choisissent  les  experts  qu'ils  peuvent  avoir  à  désigner.  C'est  «  <\w 
font  aussi  quelques  coure  ou  quel(]ues  tribunaux  qui  siègent  dans  de  grandes  villes;  mais  àf 
semblables  listes  seraient  impossibles  à  dresser  dans  la  plupart  des  villes  d'un  rang  inférienr  H 
dans  les  chefs-lieux  de  canton.  Presque  partout  les  magistrats  peuvent  trouver  de  bons  pratide», 
et  c'est  là  l'honneur  de  rensei[>nement  médical  de  notre  pays,  mais  plus  rarement,  et  oialgn' 
les  progrès  accomplis  dans  ces  dernières  années,  ils  trouvent  de  ]wns  experts;  bien  soaifiit 
aussi  les  instruments,  les  appareils,  les  réactifs  m'cessaires  leur  font  défaut,  et  les  expertises  ne 
peuvent  avoir  cette  précision,  cette  clarté,  cette  exactitude  qu'elles  devraient  toujours  préscnifr. 
Ces  inconvénients  ont  été  signalés  bien  des  fois;  bien  des  fois  les  auteurs  qui  s'occupent  de  Of- 
decine  légale,  les  Facultés  et  l'Académie  de  médecine  ont  émis  le  vœu  de  voir  placer,  auprès <i^ 
chaque  Cour,  de  véritables  médtcins  légistes,  des  hommes  qui,  par  des  études  spéciales,  serûent 
d'avance  en  possession  de  la  confiance  des  magistrats  et  des  jurés. 

Plusieurs  projets  ont  éié  présentes  pour  rendre  ce  vœu  réalisable;  mais,  jusqu'à  (c 
jour,  aucun  d'eux  n'a  donné  une  position  convenable  aux  médecins  qui  veulent  devenir 
médecins  légistes. 

En  1 8^0  ,  au  moment  du  procès  La  fa  rge ,  le  D'Bérigny  a  émis  la  proposiliou  suivante: 

Un  comité  de  médecins  légistes,  pris  et  établis  au  sein  de  l'Académie  de  médecine,  seninil 
puissamment  la  jusiice.  Ce  comité  semit  consulté  au  besoin  [mr  les  Cours  d'assises.  Dans  un  oê 
embarra.ssant,  soit  que  cesemlairas  icssortent  des  imperfections  de  la  science ,  ou  dos  divemocu 
d'opinions,  soit  même  de  la  rivalilé  (jui  existe  entre  confrères,  elles  seraient  obligées  de  U 
demander  des  oplications  sur  des  rapports  écrits.  Dans  ce  même  cas,  le  pouvoir  discrétîoomiit 
de  la  Cour  ne  s'exercerait  plus  sur  l'un  ou  plusieurs  des  membres  de  ce  comité.  Par  ce  moffli. 
les  médecius  experts  ne  pourraient  dépasser  ni  les  limites  de  la  science,  dî  se  servir  d'aotm 
opinions  que  celles  arrêtées  par  le  comité. 

Alors  il  n'y  auiait  presque  plus  de  discussions  scientifiques  dans  les  dékMits,  ou  au  moios 
elles  i>erai(nl  bien  bornées;  alors  le  jury  aurait  toute  confiauce  dans  les  dispositions  parties  du 
plus  haut  point  de  la  science. 

M.  Bérigny  avait  raison  de  demander  la  suppression  des  médecins  dits  mëdeciiis 
experts,  sans  aptitude,  comme  la  plupart  du  temps  sans  connaissauces  mëdicO' 
légales,  et  de  désirer  de  soumettre  l\  un  comité  consultatif,  formé  au  sein  de  TAcadé- 
n»ie  de  médecine,  les  questions  difliciles  posées  par  rinstruction  ou  par  la  dëfeme.  Ce 
])rojet  resta  à  Tétat  d'utopie  sans  doute ,  car  nous  ne  trouvons  aucune  trace  des  modifi- 
cations qu'il  réclamait. 

En  1869  ^'  ^  ^^  fondé,  à  Paris,  une  Société  de  médecine  légale  qui  a  pour  bot 
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de  faire  progresser  ia  seience  et  de  prêter  un  concours  désintéresse  dans  toutes  les 
circonstances  ou  elle  pourrait  être  consultée  dans  Tintérêt  de  la  justice. 

La  Société  se  compose  de  membres  titulaires ,  de  membres  honoraires  et  de  membres 
correspondants,  nationaux  et  étrangers. 

Les  membres  titulaires  sont  choisis  parmi  les  personnes  qui  cultivent  les  sciences 
médicales,  et  parmi  celles  qui  s  occupent  de  droit  et  de  jurisprudence.  Les  membres 
eorrespondants  sont  choisis  parmi  les  personnes  qui  réunissent  les  conditions  d  admis- 
non  des  membres  titulaires. 

Le  nombre  des  membres  correspondants  nationaux  ne  devra  pas  dépasser  cent  ;  sept 
au  plus  pour  chaque  ressort  de  Cour  d'appel. 

M.  Alph.  Devergie ,  premier  président  de  la  Société  de  médecine  légale ,  disait  à  la 
séance  d'inauguration  de  la  Société,  le  9  mars  1868  : 

Diaprés  voa  statuts,  vous  offrez  un  concours  désintéressé  à  tous  les  médecins  qui  sont  appelés 

comme  experts  par  la  justice,  et  qui  se  trouvent  en  présence  de  questions  dâicates  à  résoudre  et  de 

(litft  difDcilet  à  interpréter. 
Si  c^est  là  une  viabilité  assui*ée  pour  la  Société,  le  service  que  vous  offrez  en  compensation  est 

roosidérable.  Il  exigera  le  concours  d*un  certain  nombre  de  membres  laborieux  et  de'voués,  et 

Doos  sommes  convaincus  que  ce  concours  ne  fera  jamais  défaut. 
En  retour,  ce  service  rendu  mettra  sous  les  yeux  de  la  Société  des  faits  toujours  nouveaux,  des 

^Qfstioos  de  tout  genre  à  élucider;  ce  seront  les  difficultés  de  la  science  qui  deviendront  Tali- 

aieot  de  vos  discussions  et  de  vos  publications. 

Griœ  au  concours  que  nous  prêteront  les  hommes  éminents  de  la  magistrature  et  du  barreau, 
fii  ont  pris  parmi  nous  le  rang  de  fondateurs,  nous  serons  en  mesure  d^aborder  sans  réserve 
iottiei  les  questions  de  médecine  légale  qui  se  rattachent  au  droit  civil  ou  criminel;  car  il  ne 
bot  pas  perdre  de  vue  que  la  médecine  légale  n^existe  que  par  la  législation  ;  qu'elle  est  variable 
comme  elle;  elle  agrandit  ou  restreint  son  domaine,  suivant  Texlension  ou  les  restrictions  appor- 
té» i  nos  Codes.  Nous  avons  donc  tous  les  éléments  qui  sont  propres  à  porter  la  lumière  dans 
toute  ks  questions. 

Telle  est  révolution  de  ia  médecine  légale  depuis  1811. 

Anjourd'hui ,  c'est  à  la  Société  de  médecine  légale,  devenue  ainsi  TAcadémie  de  légis- 
htioaniédico-l^le ,  que  devront  s'adresser  les  magistrats  et  les  médecins  appelés  comme 
«perts,  et  qui  voudront  élucider  les  difficiles  problèmes  soumis  à  leur  examen. 

L'action  de  la  Société  est  très  restreinte  :  les  faits  qui  chaque  jour  réclament  l'in- 
teneotion  des  médecins  légistes  ne  peuvent  être  tous  déférés  h  ses  décisions;  une  telle 
ifloence  nuii-ait  h  la  marche  des  affaires  judiciaires.  Réservons  donc  pour  elle  les 
Uti  exceptionnels,  les  grandes  questions  dogmatiques,  et  attribuons  aux  médecins 
l^giites  les  devoirs  non  moins  impoi-tants  que  leur  haute  mission  leur  impose. 

Le  médecin  n  est  pas  Tartisan  présumé  capable  d'apprécier  la  nature  et  les  circon- 
toces  du  crime;  c'est  le  savant  qui  connaît  Tanalomie  et  ia  physiologie  de  Thomme; 
^tttle médecin  qui  sait  les  troubles  de  son  organisme  et  qui  peut  en  a[)précier  la  gravité. 

U  médecine  légale  a  ses  sujets  spéciaux,  quil  faut  étudier  avec  un  soin  tout  parti- 
colier,  comparer  et  réunir  en  un  corps  de  doctrine  dont  les  juges  et  les  défenseurs 
^luirent  tirer  des  éléments  précis  pour  Tappréciatiou  des  faits. 

Les  relations  du  juge  et  du  médecin  légiste  établissent  entre  eux  une  sorte  de 
"«•fc'ioR;  mais  dans  les  recherches  de  la  justice,  au  civil  comme  au  criminel,  le 
^"'fàbàn  l^iste  nest  point  mijuge  d'instruction,  il  n'est  point  son  auxiliaire;  suivant  la 
orinie  voie  pour  atteindre  le  même  but,  ils  s'entendent,  ils  se  complètent  l'un  par  l'autre. 

L'exposé  oral  des  faits  sur  lesquels  le  médecin  légiste  est  appelé  h  jeter  la  clarté  de 
^hmiières,  le  rapport  qu'il  dresse  ensuite  et  qui  lui  ])ermet  de  (ixer  d'une  manière 
^^nkk  ses  observations ,  le  forcent  d'entrer  dans  Thistoricpie  de  la  cause ,  de  caractériser 
^bils,  parce  que,  par  ses  études,  il  a  quahté  pour  le  faire.  Les  magistrats  déclinent 
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leur  compëtericf  dans  ta  malîère  et  ^  dëmetteDl  iFune  partie  de  leuri  fondioiit  « 
faveur  du  nm^dtx^in  lëgi^le.  Ces  magis Irais  resleut  ji4^et  du  drmt,  mais  ils  inMiUienl  W 
mélecïm  juges  du  fond. 

Ln  mis!>ioii  dcmble  du  Tiii^decin  lëgisle  a  donc  nm  imjMirlnnr^       -  *  *  ni  li 

rem|ilif  convenablement  qiravec  la  double  connaï»i»anc^  di^  la  n  :1e 

droîL  lui  indique  le  but;  ta  niedwîne  lui  [>ennet  de  ratieiiidre,  \\r.c  W  iUmi.d  »4il  In 
moyens  d'iov estimation  dont  disjK>Hè  t  lustructiou,  d  sait  les  urlicle^  (jiie  t'iti^lructiaii 
crée  ptir  son  enquête. 

Le  médecin  qui  ua  |ioint  âbordi-  la  pratique  de  la  niëdecin«  légale  ne  eoniuJlia 
"^  ûUés  qu'alors  que,  uiis  en  pi'ésence  de  faits  criminels,  il  est  i^quis  d'en  datiiifr 
une  description  qui  puisse  servir  ativ  magistrals.  Il  voit  bien  les  lésioQs;  il  c^^mprad 
les  troubles  qu'elles  ont  occasionnais  ou  qu'elle»  occasionnent;  mais*  eontrainl  d«  tint 
de  son  extunen  tes  conclusions  exi^^s  par  la  ju.'^tice.  il  hésite,  il  craint  de  dotitM*r<in 
eondusions  fausses  qui  mettent  à  néant  ^f^s  observations  et  ne  servent  qu'a  aiitrt  à 
l'enquête.  Ce  défaut  de  précision  dont  se  plaignent  les  ma^intrats ,  et  sur  Nimi  ik 
s'appuient  pour  apprécier  sévèrement  l'examen  et  le  rapport  du  nn5dedu  légiste  d^acci^ 
sion,  profite  a  ta  défense  qui,  nous  favons  vu  depuis  plusieurs  années  «  a  fiouvod  m 
seul  saïut  dans  les   ffiutei»  des  médecins   appelés  er  abrupto  h  nssisti*r  les  magi«trftiu 

Ce  déplorable  état  de  la  médecine  légale  flevani  les  tribuuamc,  de\onl  le»  Caan 
d^assises  a  été  cruellement  jugé  par  M.  le  président  Troplong.  quand  il  a  dit;  wLa  uM^ 
fine  légale  alîecte  depuis  quebjue  temps  la  prét^^Milion  d'imposer  ses  oracles  ii  la  jufii- 
prudence.  11  faut  avouer  que  ce  ^jiïe  j'ai  vu  et  entendu  de  certains  imkleciosi,  dant  ni 
canîère  judiciaire ,  dépasse  toute  eroj ance ....  Je  pense  que  la  médecine  légale  »• 
ajouté  aucun  progrès  sérieux  aux  dcKctrines  reçues  dans  la  jurisprudence,  et  quelle  a? 
doit  en  rien  les  modifier.'" 

11  confient  d'ajouter  qu^cn  réponse  à  celle  amère  diatribe,  M.  le  professeur  Tinfitt 
s*edt  éle^é  avec  une  grande  éloquence,  dans  la  séance  de  f  Académie  de  médecine  lia 
5  mars  iHfti. 

La  magistrature,  la  délV*ns*s  le  public  ont  pu,  dans  de  récents  procès,  tnmver  quek 
jugement  de  M.  le  (jrésident  'froplonf^  était  bien  fotidé:  la  giande  âcienoe  et  la  puuiialt 
éloquence  de  M.  le  président  Tardien  n'auraient  [>u  protéger  les  tnédfcifia  i^pâm 
d*OCca£)ion  des  récriminations  qui  les  ont  frapjiés. 

Nous  le  savons  tous,  te  ciioi\  des  mnlerins  experts  laisse  tellemenl  h  désirer  qw!*» 
se  demande  couuuent^  malgré  les  protesiutions  nombi^uses  qui.  depuis  Uni  d'aonàit 
§e  sont  élevées  de  toutes  parts,  ils  puissent  encorde  exister  tels  qu'ils  sont, 

£n  Allvmaffae^  dit  M.  te  professeur  Càsper,  il  en  est  lont  «titrenieiit.  Do  (pranties  bkij 
•ûres  sont  données  aui  jugi>s  et  aux  pârltos  il<in%  tp«  causes  civiles  H  pénates.  Dans  rt 
\  le  premier  niéHecin  appelle  est  toiijuur!%  d'iiti  savoir  ôprou^t*  et  afiseniienic;  c*<5M  l«  i 
tirim.  En  outre,  it  y  a  des  cxperb  de  deaiiènie  H  ùr^  tioi^iéuie  insinnee,  muqueb  no  pcnlî 
recoor»,  lor«qae  le  premier  rap|K)Pl  est  Iroiivv»  insu  (lisant, 

U  I  a  ainsi,  ««n  Frus*e.  trois  degrés  cretpertises,  qoe  Ton  peut  cumpAner  aut  trois  difi^Jr 
[juridiction  qui  eibtent  en  France,  dâa«  U  réprctttoo  il'iui  clèlit:  t*le  medfem  *pkfmtim  \fdkf 
corrrrlioriricll*];  *i*  uifidiarutl  cailfpnm ,  collège  médirai  (chambre  t!ç«  «ip(^if>ls);  3'  ll'itaMia^ 
bch0  Ihpnttiitun,  tlépuldtioa  scientifi(|u«M  Cour  de  rasAation). 

L*^  nii'derin-phyik'ien ,  recrïunu  p.ii  t'Élnt ,  doit  *iU^  v*  rsé  dans  la  ro^ecioe,  b  chînirgif  «iW 
acrouclifmonts;  il  doit,  do  pla*,  uvoir  d*'*  con u^jiwmc***  juridiques  sur  W  pamgripfaei  de  li  ^ 
qui  se  rapportent  a  s^^  fbndimis,  i[iiohji)r  o'S  r<i  a  naissances  ne  soient  eiigécs  par  aoctine  tiMI^ 
mail  elleA  mtii  trt*9  ulilev,  car  tnuvpMi  on  tiii  flamande  son  inlorprélalion  dans  un  ras  dnaiM!. 

Les  fonciion»  de  médecin  téjrisle  sont  devenues  de  plus  on  plirs  sérientea;  dea  ifiperliM  0i^ 

Iréa  importante*  et  demanilent  en  outre  le  talent  srierililiqae,  qui  lui  permetle  d'ftpoaar  i^ 

manière  dnire  et  neti«  ton  opinion,  dana  dea  caa  même  difliriles,  où  il  tel  prifé  de  la  f  ' 

i  fin  GalMoet  et  de  l*aide  det  auteur*. 
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Nous  ne  poavons  ni  ne  devons  rester  en  retard  de  la  progressive  Allemagne. 

Par  ses  arrêtés  des  lo  et  1 1  octobre  1876,  M.  le  Ministre  de  la  justice  a  institué  un 
concours  conune  condition  d'admission  aux  fonctions  judiciaires.  Pourquoi,  me  suis-je 
demandé,  un  semblable  concours  n'existerait-il  pas  pour  le  recrutement  des  médecins 
h^istes? 

Au  nom  du  pacte  d'alliance  du  droit  et  de  la  médecine,  unis  pour  assister  la  justice 
dans  la  rechercne  de  la  vérité,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  Congrès  \e  projet  d'un 
€tmcomrs  à  instituer  pour  l'admission  aujc  fondions  de  médecin  légiste  près  la  Cour  de 
cassation ,  les  Cours  d'appel  et  les  tribunaux  de  première  instance, 

PROJET. 

Les  conditions  dit  concours  se  déduisent  naturellement  du  mode  d'existence  de  la  médecine 
l^le,  lel  que  celui  que  j*ai  exposé  dans  le  présent  mémoire,  et  qui  implique,  pour  les  candidats 
aux  foociions  de  médecin  légiste,  Tétude  de  la  médecine  et  celle  du  droit,  étude  doublement 
importante,  je  Tai  montré,  et  qu'il  est  facile  de  contrôler  par  un  fort  examen  probatoire. 

Cette  institution  nouvelle  relèverait  les  médecins  légistes  aux  yeux  des  magistrats,  du  barreau 
et  des  jurés;  elle  donnerait  à  leurs  déclarations  Timporlance  de  la  certitude  scieniifique. 

Le  concours  serait  ordonné  par  M.  le  Ministre  de  la  justice,  et  nul  ne  pourrait  y  prendre 
Mft  s'il  oe  justifiait  tout  d'abord  de  ses  études  médicales  et  de  ses  études  juridiques  par  les 
aiplèiiies  de  docteur  en  médecine  et  de  licencié  en  droit  ou  de  docteur  en  droit. 

Le  profframme  du  concours  comprendrait  toutes  les  connaissances  médicales  et  juridiques, 
oiffiblesdes  médecins  légistes. 
Le  dassement  des  candidats  admis  anrait  lieu  dans  les  conditions  suivantes  : 
1*  Les  dnq  premiers  seraient  appelés  à  former  le  conseil  médico-légal  de  la  Cour  de  cassa- 
tioD*,  ces  médecins  devraient  être  docteurs  en  droit. 

1*  Les  trente-deux  candidats  admis  et  suivants  seraient  attachés  aux  Cours  d'appel  ;  comme  les 
précédents,  ils  seraient  docteurs  en  droit. 

3*  Les  autres  candidats  admis  deviendraient  les  médecins  légistes  des  tribunaux  de  première 
iaitaoce,  d'après  leur  ordre  de  classement,  mis  eiv rapport  avec  les  classes  de  ces  tribunaux.  Ces 
nédediis  légistes  seraient  licenciés  en  droit. 

Lesfoiietioonaires  médico-légaux  répondraient  à  toute  réquisition  de  la  justice  et  recueUleraicnt 
<le  nombreuses  et  intéressantes  observations,  qui  serviraient  à  l'élaboration  d'un  Code  raédico- 
l<gil,dont  rimportance  est  comprise  des  magistrats  et  des  médecins  légistes,  et  dont  le  peu  de 
itabilité  de  la  médecine  légale  n'a  pas  encore  permis  de  réunir  les  éléments  dispersés  dans  les 
anrages  spéciaux,  dans  les  monographies. 

Us  nédecins  légistes  ainsi  admis  à  partager  les  travaux  des  magistrats  devraient  avoir, 
ronoie  eux,  aux  palais  de  justice,  des  cabinets  ou  laboratoires  médico-légaux.  Il  est,  en  effet, 
<léplofable  de  dire  que  l'examen  des  blessés,  comme  celui  dos  inculpes,  se  fait  un  peu  partout, 
^({oePexamen  chimique,  comme  l'examen  microscopique,  ont  toujours  lieu  dans  l'oflidne  du 
Pwmaden  choisi  par  le  parquet.  Un  pareil  état  de  choses  est  contraire  à  l'honneur  du  médecin 
i^irte,  il  est  nuisible  aux  recherches  matérielles  qu'il  est  obligé  de  poursuivre  pour  compléter 
«ripporls. 

La  rareté  des  cas  qui  nécessitent  l'examen  chimique  permettrait  de  n'admettre  aux  recherches 
qooQ  nombre  très  restreint  de  chimistes,  dont  les  connaissances  spéciales,  applicables  à  la 
">^<fecine légale,  seraient  prouvées  par  un  concours. 

Deux  chimistes,  adjoints  aux  membres  du  conseil  médico-légal  de  la  Cour  de  cassation,  et  un 
cbimiitepar  chaque  Cour  d'appel,  suffiraient  pour  répondre  aux  besoins  de  la  justice. 

J«  crois  qu*ainsi  réformée,  la  médecine  légale  aurait  bientôt  de  savants  adeptes  oui 
^"•cjriiait  les  Tantes  de  leurs  devanciers  en  se  montrant  dignes  de  la  rx)nfîance  des 
«oytrals,  du  barreau  et  du  jury.  C'est  là  mon  vœu  le  plus  cher  pour  l'avenir  de  la 
mecinei^ale;  j'espère  que  le  Congrès  prêtera  son  bienveillant  et  puissant  appui  à 
ttioi  qoi  dâire  si  vivement  en  amener  la  prompte  réalisation. 
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Annexe  n**  2. 


REPONSE 

ALX  OBJECTIONS  SOULEVEES  DANS  LE  CONGRES  DE   MEDECINE  LEGALE   A    LA   PROPOSITION 
DE  CONSACRER  ALX  ETUDES  ANATOMIQUES  LES  CADAVRES  DES  SUPPLICIÉS. 

E\AME:<(  de  LA  QUESTION  DES  LOIS  REPJIESSIVES  DU  SUICIDE, 
PAR  H.  LE  D*^  JEANNEL, 

PROFESSECR  ï  LA  FlCULTé  LIBRE  DE  LILLE. 

L«s  objections  faites  h  ma  proposition  dans  le  sein  du  Congrès  sont  de  deux  cal^ 
nés.  Les  unes  sont  d  ordre  purement  matëriel,  les  autres  sont  d'ordre  moral. 

J^enlreprends  de  r(?pondre  aux  unes  et  aux  autres  et  d'examiner  en  même  temp» 
dans  sa  gënëralitë  la  question  des  lois  n»pressives  du  suicide.  Le  présent  Mémoire  «    , 
trouvera  donc  divisé  en  plusieurs  chapitres  : 

1  "  Objections  au  point  de  vue  matériel  ; 

q"  Objections  au  point  de  vue  moral  ;  i 

3*  Des  lois  répressives  du  suicide  en  général. 

L  —  Objections,  au  point  de  vue  matériel,  à  la  proposition  de  consaciib 

AUX  ÉTUDES  ANATOMIQUES  LES  CADAVRES  DES  SUTCmÉS. 

On  a  prétendu  que  le  transport  des  cadavres  de  tous  les  points  du  territoire  la* 
écoles  de  médecine  ne  serait  pas  praticable.  Je  crois,  au  contraire,  qne,  grâce  ^ 
quelques  dispositions  administratives  et  moyennant  l'emploi  des  antiseptiques,  e^ 
transport  serait  très  facile. 

Les  expériences  de  la  Commission  instituée,  sous  la  présidence  de  M.  Devergie,  fffif 
étudier  les  moyens  de  retarder  la  putréfaction  des  cadavres,  ont  démontré  la  parfûl^ 
efficacité  des  mélanges  d'acide  pbénique  brut  ou  de  coaltar  et  de  poudre  incrie  dant  1^ 
proportion  de  i  à  ^'^\  Évidemment,  rien  ne  serait  plus  simple  que  de  généralise^ 

^'^  Pondre  anlisoptique  de  Wafflard  : 

Acide  phonique  brut i 

Sciure  de  bois h 

Mêlez ,  déposez  le  cadavre  dans  le  cercueil  sur  une  couche  de  A  à  5  centimètres  de  ce  né 
lange  dont  vous  le  recouvrirez  ensuile  enlièrement.  Une  poudre  incrie  quelconque ,  cbarta» 
lan,  etc.,  peut  remplacer  la  sciure  de  bois.  Le  goudron  de  I»ois  ou  de  houille  peut  rempUoe 
l'acide  phénique.  Le  prix  de  la  poudre  aniiseptique  se  trouve  ainsi  rc'>duit  à  moins  de  îi5  cen- 
times kî  kilogramme,  ao  kilogninunes  suflisenl  pour  prévenir  iDdélinimciil  et  d'une  manién 
absolue  le  décomposition  des  cadavres.  Voy.  A.  Devergie  :  Rapjwrt  sur  le»  weturei  à  ^/mifci 
pour  le  transport  des  corps  qui  doivent  être  inhumes  hors  Paris;  Conseil  de  salubrité,  1869,  io-i*. 
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Itic  cciU»  pomlrc  qui  véalhe  rembcnimciiicnL  [mvfnli  ties  cadavres  {mm  la  ï^oiiuiic 

{"Quaot  mi  ti-Ansporl  propi^cmoiii  diL,  ou  GniptoieraU  un  ^ysl^me  aimiague  h  celcii  iiuî 
hâiviim*  adticfifîiiii/ril  pour  livrer  m\  fiïn|jlifllieiUros  île  Pans  ou  iJe  Moi)t|ïdlitij'  li^s 
'(fies  jimvenaiit  d*»s  (irisons.  On  aur.iil  ru  (îi^[Mjt,  »bus  Its  pnucî[*nK's  f^N'ues  tic  che- 
I  du  Irr,  il  \n  iliiiprtsilinn  île  rnnlniftf'  pi'i'tV'rl orale,  dos  tm^^siîîî  spc^îale^  qui  seniienl 
""  ''"  j  ail  lUpài  îipn>s  chaque  expi'rliliofi  morliiaire. 

IL    —  OlUECTÎOXS  An  POTXT  DE  TUE  MORAL. 

rfifi  h  ut;ï  prnpr)sihiiu  (Tnllpr  contre  si  m  liuî.  Loin  <rcyinfHienlcr  k  nombre 
flont  on  «li^pr»^  pour  les  utiKÎeiî  finntotoîf|ues,  kt  loi  (jue  jf!  domaudit  le 
niifriitt  nu  coiitrniiY'.  tCn  t^dicl^int  renvoi  atix  *ini[ïhith(îatres  coriiiue  tine  fiorl*"  de 
'dont  «.^raient  pa-^^iiliîes  Ips  suicides, elle  au/jineutenul  la  rqïn^Tnan(:e  de  hi  |Jopu- 
lirrn  ouvrière  potrr  Iik  rtmphith^^fîtrf^s,  el  le  nombre,  d<^jà  trop  rt^streiut,  dfs  rorps 
t  à  la  dis[i05ilion  des  a  laiiniiitnilions  hospitalières.  Iivit?.s  par  olk-s  aux  écoles  de 
se  trouverait  rédtiil  de  [ibis  en  plus. 
»»nd^  h  celle  objection  qull  paraît  bien  dillicile  qnc  la  répn|^nance  île  h  popu- 
iivfière  [xiur  les  iui!jilnlliei*ilres  anatonïlipiès  puisïse  èln*  au|pieulée,  Leij  Cti- 
nm  ami  nViamt^i*  sont  anj^^urdluii  ti*èî*  rares;  ce  sont  ceuit  dei^  ni«lheureii\  ipn"  n'ont 
iJe^ttnilItf!,  qui  ne  font  partie  d'aticune  corporalioii ,  d'annine  tîQciêié  ouvrière,  qui 
!  eâpèce  de  pe§sourc'>!i  contre  la  misère  el  1  abandon. 


III.  —  Dgs  Loîs  aéPltiîsstTEs  du  suicidk  en  c.h^NKn\i>. 

Illpe«  objccliODfî  eiprimées  ou  ^ein  du  Con|jri>s  sont  le^  suivaut<^s  : 
^  MinsUtmrs  reponsseraienl  nécesï?ai renient  une  loi  qui  •iijifraverait  h  douleur  îles 
»i(e»  suicides  pur  nue  i^prubntion  oilkielle.  et  qui  leur  enfèverait  un  droit  con« 
\wsmne  imprescriptible:  celui  de  txwJre  les  lionncurs  funèbres  à  leurs  membres 

Co  mtoistre  9*fâl  suicid*^  il  y  a  quelques  ann<%.  Aurait-on  (ui  songer  à  envoyer  mm 
ù\n  ampliitln^Atres  analomiqnes?  La  ci^nscicnce  publique  se  serait  révolUie 
!  une  |wreille  enorjint«h|ue  jam:iis  nnenne  loi  ne  saurait  prodnire. 
i  objcctionï^  se  itittaclient  a  la  question  diîs  peines  i\^pre*îsives  du  suicrile,  souvent 
parmi  les  moralistes  et  les  jurisrosisuïtes*  Je  ue  saurais  les  résoudre  sans 
fiî  celle  qiu>i!ilioii  dans  sa  géi^Witif.  Je  ibviserai  mon  travail  en  quatre  par- 

iL  atBton*fnt'  de  in  rt'jfrrsxtfin  It'srale  du  sntctde. 

ït  L'hùmmé^  rjtt'it  libn  de  dUjHjscr  de  Im^mcmc,  schu  raphommc  dm  stoïciens  : 

Mori  Kcot  cni  vivere  non  placel? 

l«i  LfJi  p^uMiON*  ffut  pouHsritl  au  Anlciflc  sout-clks  toujftttrs  pluM  Jiftirfi  qur  lUncruiifni* 
li  %9fc  911  fëe  rnntorUc  dfi  loU  ? 

B.  La  Jtètriumre  ^t^nli  de  la  mémoire  du  êmcidé  KcmU-eUe  tnjmic^  imêtile  ût  ndicuMC  f 
'  i  qu'tlU  derraît  punir,  n'atteindrai t~rlle  qttc  mftimilk^  inimcenla  de  Vat- 

lue  de  la  répression  légale  du  Buicido.  —  Le  t^uicîde  a  élëdîverëti- 
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[tient  a()pi*tk:ié  selon  les  temps ,  le»  niœui-s  et  le  degr^  de  cmlÎMtion  des  pcitplei.  La  ) 

Hébreux  privaieiU  de  S4.^|ittl(nre  les  ciitlavres  'les  suicidés*''. 

ffïl  est  clair  que  les  lois  civiles  de  quelques  pa^s  oui  ♦^ii  d*^  raisons  pour  fî»'bir  Thu^ 
micide  Je  sai-iuèojc  ^^^'^ 

ttlln  liomriie,  dit  rkiinn ,  ^xù  <!  toë  relui  qui  lui  » U  ♦'troUeuieiU  lie,  « 
même,  iiou  pflp  oriliv  tlu  rrungislittl  m  pour  éviter  rig^uomiuie,  mais  paj  t  -i  i —   - 
puni.  " 

MmiLeï^qiueu  fait  remarquer  te  vice  de  celte  loi  de  Platon.  En  elTet,  irdaQsteiHiJ 
CHS  où  Ton  ne  pouvait  pas  lirer  du  criminel  Taveu  du  motif  qui  Favail  f«iit  i^r,  dit 
voulait  que  le  jugemenl  se  delermiiKit  mr  ce  motif  ''^*» 

La  loi  roniaiue  e\euT[)tctit  le  suicide  de  loule  espèce  de  jieine  lorsqu'U  avait  poir 
t'uuse  les  imgoiîjijes  des  passioïit»,  le  drg^oùt  de  la  vie.  Teicès  des  doulennt  phY«îi|ua;il 
ctatl  luéjtjt?  uU>rs  estimé  eoinuie  im  aclif  de  vertu  sloïque  ^K  Mais  »i  le  siiidu^  avait  pear 
bti(  d  érliîjpper  a  une  poursuite  criminelle,  il  était  pntn  par  Ja  conlUc^iiioo  dê«  bi«fii**. 

Le  droit  canon  curisi<lère  le  suicide  comme  un  bomrcide  criminel  i]uî  rend  lecai»- 
pnbli.'  iudipjue  des  pi  ien?s  de  T  Église    ^ 

En  France,  dès  les  prciuiers  lernps  de  la  mounrcbie  et  au  moyen  âge ^  le*  Upàt' 
teurs  se  sont  iuspii't's  du  rlioil  cauou.  Lu  cajululaii-e  de  Charlemai^tte  jK^nnet  mmWiW> 
des  suicîd»'S  les  aumAues  ou  les  prières,  ujois  interdit  les  Oivmioin*  •*«. 

Dons  les  Eialilu^âements  de  saint  Luuis  (35  88),  la  peine  de  la  conii  .  .  :  j^  pi 
cêe  tant  contre  les  bieni»  du  suicidé  que  cootre  ceux  île  la  femme.  L'ordoniiaflioi  ^ 
1670  prescrit  de  faire  le  procès  au  cadavre.  On  condamnait  les  cadavres  de  «tu  (fi 
s*ëtaiHil  bomiridi's  u  être  trabiés  sur  une  claie  ïa  face  eontre  terre,  h  Mre  ensuite  pfû* 
dlUi  par  les  pieds  el  privi^s  de  s<^f>ullyre  '';  ib  triaient  jcti%  à  la  voirie  ou  enterra  «h» 
la  potence  ^*' ;  [dusieurs  coutumes  ajoutaient  à  ces  peines  la  contiscalion  de^  hifH*'*» 
ï^  simple  tentative  de  suicide  élail  passible  des  m^me»  (>ejne$  que  Mi  -tksh 

laire'*"'.  Ceivendanl,  la  jurisprudence  et  le  droit  canon  excusaient  les  suici*  '  Js|ttl| 

les  alit^nés  •  '.  Loi-sque  les  coupables  étaient  nobïes,  ils  étaient  dc^radës,  eui  H  lôoi 
descendants,  leurs  armoiries  lu'isées  et  leur  nom  su|iprimé  ^'^  En  AngletiTi'e,  le*  loisfi^ 
punissent  le  suicide  ne  sont  pas  abrogées,  mais  elles  sont  tombee^â  en  dcS^uétudc  '^ 

Toutes  les  dispositions  répressives  du  suicide  sont  abrogées  en  France  depuis  i^yi 
et  depuis  celle  «fpoque*  la  phqhirt  fies  jurisconsuN^.'s,  des  criminalisles  et  des  aliâii4û^ 
ont  rcjïoussë  Tidce  dis  petties  prévenlivts  du  suicide. 

Dalloz  ne  peut  admetU'f)  que  te  suicide,  '-[acte  le  plni^  prorpudémeiit  ré&èdd  Mfdj 
l'bomme  puisse  se  livrer^,  soit  rang(?  dans  lodieuse  nomenclature  3^  crim»;  il  dépra 
lionleui  les  pi-ocès  faits  ii  ta  ménioire  des  morts  : 

t*ï  Jf>«^è|ihiN  lili.  MI,  ««p.  \\v. 

t*    Morit'sqiiM'ti  «  Eëpni  Un  /f»i*,  II*.  XIV,  l'Iiâp.  m. 

*  /irji/, ,  li^*  XXIX,  cliûp.  il, 

'*  Dakloz,  Rèperlont;  crtmÊê  et  déhtê  nmtrt  h^»  p#r«niiiirf  ,  rhap.  it. 

'  Dig*  de  re  miiilart,  liv.  VI ,  S  7. 

*  Ciiii,  19,  eau».  <j3,  ([UGrf»l.  ^1. 
"^^  louv^c^  Trait,  de*  mai.  fvim.f  t.  I\\  p,  i.^i. 
'  Ituvartdr  Vou|;furns,  |i.  i83,  18^. 
*'  i»ir|iilba.  t.  IL  p.  960;  Lo)«cl,  tiv.  Vl,  ItL  II,  réjjL  aë. 

*••  J.  Ctortjs,  qiicE»t.  08,  n*  37* 

*'  €an. ,  Si  tjw»  in»(tmm»  ;  1  5 ,  qutr^^t.  1 . 

*•  Joussp,  Serpiltoii,  LoyteK  ^*  ^t* 

^^  T*iiHfiadîer,  Z^»t>#iidif,p.  47. 

t**i  DêWn,  toc.  at 
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n*est  pat  i  dire  pour  cela,  coulioue-t-it ,  que  nous  ne  verrions  pas  avec  satisfaction  appa- 
I  un  rônède,  une  mesure  lëgale  capable  d^arréler  cette  fatale  maladie;  mais  où  la  trouver? 
Doeari  ne  toléreraient  pas  ces  supplices  que  la  loi  infligeait  aux  cadavres.  Nos  lois  ont  proscrit 
ifiacatioii  des  biens  comme  le  châtiment  le  plus  inique,  en  ce  qu*an  lien  d^atteindre  le  cou- 
,  elle  frappe  sa  famille  innocente.  Quelle  pourrait  donc  être  la  peine?  Une  flétrissure  pu- 
b7  Mais  estrce  que  les  passions  et  les  aflections  qui  poussent  au  suicide  ne  seraient  pas  tou- 
plus  fortes  qae  nncrimination  légale  et  Tautorité  des  lois  sur  un  cadavre? 
N»  n^aTons  jamais  compris  que  le  suicide  ait  pu  faire  naître  envers  ceux  qui  se  livrent  i 
ie  fiital  un  autre  sentiment  que  celui  du  regret  et  d^une  douloureuse  sympathie  ^^K 

.  Chaoveau  et  Haie  Faustin  acceptent  le  principe  de  la  répression  pénale  du  sui- 
,  mais  ils  concluent  par  un  déclinatoire  en  raison  des  diilicultés  de  l'application  : 

s  passions  et  les  aflections  morales  qui  poussent  au  suicide  sont  souvent  plus  fortes  que  Tau- 
!  oes  lois.  La  religion  seule  a  le  pouvoir  d*encbalner  la  volonté,  parce  qu^elle  commande  aux 
M».  Gq>endant ,  ne  nous  bâtons  point  de  proclamer  toute  disposition  impuissante  et  stérile  : 
ripCion  do  suicide,  parmi  les  délits,  aurait  déjà  un  avantage  :  celui  d'édicter  une  haute  leçon, 
lerlissement  moral  pour  les  peuples;  et  qui  sait  si  cette  salutaire  flétrissure  ne  détournerait 
e  son  accomplissement  quelques  esprits  momentanément  égarés  ?  N^empéchât-elle  qu*une 
mort  volontaire ,  la  loi  serait-elle  inutile  ?  Quelle  voix  oserait  s*élever  pour  le  dire  ? 
statistique  criminelle  attribue  le  tiers  des  morts  volontaires  à  des  maladies  cérébrales  dont 
ode  est  Pnn  des  symptômes  ou  Tun  des  elTels.  Il  serait  donc  nécessaire,  dans  le  système  de 
ssion,  qu^une  enquête  solennelle  à  chaque  mort  volontaire  vint  éclairer  la  justice  et  re- 
ir  les  causes  de  la  oétermination.  Or,  quelle  incertitude  dans  une  telle  investigation  I  Telles 
les  diflBculiés  qui  nous  semblent  environner  cette  question  ;  nous  faisons  des  vœux  pour 
le  ne  soit  pas  insoluble  ^*\ 

iiloz  allègue  encore  contre  les  lois  répressives  du  suicide  que,  pendant  la  longue 
tàt  du  moyen  Age,  les  anathèmes  canoniques  et  les  punitions,  l^^ales  n'empêchaient 
Taocomplissement  d  un  grand  nombre  de  suicides  ^^-,  Mais  évidemment  l'absence 
OGuœents  statistiques  infirme  cet  argument,  car  il  est  impossible  de  savoir  si  ces 
bèmes  et  ces  punitions  n'avaient  pas  pour  résultat  de  détourner  du  suicide  un 
lia  nombre  de  ceux  qnai  s'y  seraient  livrés. 

ma  être  absolument  démonstrative,  faute  de  chiffres  précis,  la  multiplicité  des  sui- 
I  daoa  les  pays  protestants  et  leur  accroissement  parallèle  à  l'affaiblissement  des 
■lees  religieuses  autoriseraient,  au  contraire,  à  pedser  que  les  peines  répressives 
«uninatoires  ne  sont  pas  sans  exercer  une  utile  influence.  Du  reste,  Brière  de 
aïoot,  dans  des  considérations  qui  manquent  aussi  de  la  base  positive  des  statisli- 
I,  avance  que  le  caractère  distinctif  du  moyen  âge,  au  point  de  vue  du  suicide ,  est 
iminntion  progressive  de  cette  maladie,  surtout  pendant  la  période  de  croyance, 
[ui  doit  être  attribué  à  la  prédominance  du  sentiment  religieux  et  aux  peines  por- 

par  l'Église  et  par  la  législation,  (r  C'est  à  partir  du  xvi*  siècle  « ,  conlinue-t-il ,  iraue 
ndaoce  au  suicide  devient  plus  prononcée.  Celte  recrudescence  se  lie  au  relAcbe- 
it  des  croyances  religieuses,  à  la  liberté  d'examen  et  aux  apologies  du  suicide; 
8  cette  disposition  reste  exceptionnelle  jusqu'à  ce  que,  les  théories  étant  descendues 
I  les  faits,  elle  se  généralise  et  éclate  dans  le  cours  du  xviu*  siècle  ^^K  y> 
•hose  di?ne  de  remarque  I  ce  savant  aliéniste,  dont  l'ouvrage  contient  un  grand 
thre  de  faits  qui  prouvent  péremptoirement,  comme  on  le  verra  plus  loin,  l'utilité 

lois  répressives,  conclut  que  les  peines  comminatoires  ne  sont   plus  dans   nos 

Dallox,  loc,  cit. 

Ghauveau  et  FausUn  flélie,  Théorwdu  Code  pénal,  5*  édit,  t  III,  p.  Ukg. 
^   DaHot,  0119.  cit. 
'   Brière  de  Boismout,  Du  nUeide  et  de  la/olietuicide,  Paris,  i856,  p.  3i. 

W  14.  n 
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iiiomi-s ,  fra|>|M;raicnt  les  innocent  el  auraieut  pour  résultat  de  porter  à  l^imiUtioD  le 
aliéués  suicidés  ^'^  C'est  lui  pouilant  qui  formule  la  conclusion  suivante  : 

(tLc  raisonnement  peut  triompher  de  l'idée  du  suicide,  lorsque  la  passion  seule  est 
en  jeu  ;  dans  Tétat  de  folie ,  un  pareil  résultat  est  rarement  obtenu  ^*K  « 

B.  L'homme  est-il  libre  de  disposer  de  Uii-mAme,  selon  l'aphovisiiis  des 
stoïciens  : 

Mori  lieet  eut  vivere  non  plaeett 

Est-il  vrai  que  le  suicide  soit  la  sublime  expression  de  la  volonté  luttant  contre  les 
douleurs  de  la  vie? 

Faut-il  admettre  sans  restriction  ces  deux  maximes  de  Montaigne  : 

(rLa  plus  volontaire  mort  est  la  plus  belle; 

rrLa  vie  dépend  de  la  volonté  d autrui,  la  mort  de  la  nôtre ^'M 9 

L'aphorisme  des  stoïciens ,  comme  toutes  les  théories  qui  placent  le  droit  avaat  le 
devoir,  fait  abstraction  de  la  société  ou  subordonne  les  devoirs  sociaux  aux  satisfactioos 
de  r^olsme,  ce  qui  équivaut,  en  dernière  analyse,  à  la  desti*uctiou  de  Tordre  social. 
Or,  le  fait  même  deTëtat  social  renverse  ces  théories,  puisque  la  société  ne  subsiste  que 
par  rapport  incessant  des  sacrifices  de  ses  membres  et  par  leur  soumission  aux  lois, 
c'est-à-dire  aux  formules  de  leurs  devoirs  réciproques. 

Si  le  devoir  social  existe,  la  réprobation  sociale  doit  s'attacher  à  cehu  qui  s'y  soustruL 

irLe  mal  moral  consiste  à  avoir  violé  Tordre  ;  Texpiation  doit  avoir  pour  effet  de  le 
rétablir.  L'expiation  doit  être  exemplaii'e,  c*est-à-dire  qu'elle  doit  effacer  le  scandale  de 
la  faute  et  en  inspirer  Thorreur  ^^\  aûn  d'en  prévenir  Timitation. 

ftNous  ne  pouvons  attenter  à  Tordre  universel  en  nous  '^^j» 

L'obéissance  2i  la  loi  est  le  premier  des  devoirs  du  citoyen.  La  loi  est  le  principe  et 
la  garantie  de  Tordre,  et  Tordre  est  la  condition  de  la  vie  sociale.  Le  suicide  est  rhomi- 
cide  de  soi-même,  comme  dit  Montesquieu  ;  or,  quoi  de  plus  contraire  à  la  société  que 
Thomicide,  puisqu'en  se  multiphant  il  la  détruirait  absolument? 

Admettre  le  droit  au  suicide,  c'est  donc  consentir  à  un  principe  de  destruction  de  h 
société. 

Tous  les  généraux  cherchent  à  prévenir  le  suicide ,  en  proclamant  ((ne  le  soldat  ^ 
tourne  ses  armes  contre  lui-même  forfait  au  devoir  militaire  comme  celui  qui  déserte,  et 
en  privant  des  honneurs  funèbres  les  cadavres  des  suicidés.  U  est  pour  eux  de  la  1' 
évidence  qu'une  épidémie  de  suicide  pourrait  détruire  Tannée,  et  par  suite,  la  i 

Ce  n'est  pas  seulement  Thomme  pervers  qui  est  réprouvé,  ce  n'est  pas  Timpie,  ce  n'eitpis 
le  violalenr  de  la  justice  humaine  el  divine,  celui  qui  prend  la  vie,  les  biens,  la  liberté  de  tes 
frères,  qui  souille  son  âme  par  l'asservissement  de  honteuses  passions;  c'est  l'homme  inutile  qui 
enfouit  sa  force;  c'est  Tâme  solilaire  qui,  faite  pour  l'humanité,  s'isole  de  i'hnmanité; qui n< 
veut  vivre  que  pour  elle-même,  contente  de  ne  pas  faillir,  comme  si  la  vertu  notait  qu'âne  aé- 
galion  qui  cherche  dans  l'anéanlissemcnt  des  passions  et  dans  une  mort  anticipée  une  innoeewe 
imbécile,  tandis  qu'il  faut  combattre  le  combat  de  la  vie,  le  bon  combat  :  aimer,  penser,  ifgir. 
laisser  sa  trace,  faire  du  bien  ^*\ 

C'est  surtout  quand  Thomme  méconnaît  les  droits  de  son  créalour,  quand  il  s'obttioe  i  if 

0)  Brière  de  Boismont ,  onv.  cit. ,    p.  G 1 1 . 

t«)  /61J.,  p.6ao. 

(^)  EênnM,  liv.  n,ch.  111. 

<*î  J.  Simon,  Belirion  naturelle ,  u'édit.,  p.  hh^, 

(*)  J.  Simon,  Ltf^otr.  Paris,  i85/j. 

<*)  J.  Simon,  ReUgion  Mturelû,  9*  édit,  p.  69 1. 
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1^  rpe  le  iié»nt  au  ileli  tl«  Min  uxislencG  qti^ît  ose  porter  sur  luî-ni^tiK<  iiri'*  iinuti  licmikiib. 
Inrei  lod  étni' aiii  |;ri»ntîes  VL-rîk's  an  cliristiantsme  ;  itioiiirez-liiî  5cs  ilc\ùii'!î  rujiiiiie  Imiuitic 
dioycn,  bioiilol  il  compreadrii  que  sa  vie  n'est  (nryn  dc'pôl  «lont  il  ne  {(t'iil  tlisposcr 
*e  rttidre ciiupaUlL»  eiivff-s  Dieu,  envers  Im-mtHne  *  , 

tyifici  a  un  compte  sévère  u  flémûndpr  ii  clui  qui  Atleiito  ;i  ii!!!  jours,  In  Minolta  ne  iJoiL 
mOPtPW  moine  sev^e  h  mm  c'ganl  ;  non  seulement  il  h  prive  de  la  part  d'i^fTnrli^  et  de  Un- 
.i|a*tiMe  était  eu  drotl  d*aUendre  de  tut  pour  les  avancer  qu'elt»^  lui  a  tuiit^  -  ,  mats  \û  doo 
qtt^il  prolimc  tsi  émioeminent  atlcntatoîrc  a  sa  )»«^n<tt^,  car  rhonfune  (pii  diî^poAe  ^  son  gni 
tii*  9(  ff mitre  <1«*  cdle  des  autres  ^^' . 
ii\  •  qu*nn  pa»  tl«  Ti-nvie  de  ininirir  à  l'envie  de  luer**). 

iilio«i?  e$t  un  hoiindilf^el  dè«  lun*  le  léj^iîtbk'in'  nuriïit  f^tt  anjvnL^  tnnriile  en  j^inrlmnii<inl , 
oc  qn^  par  telle  tirnplu  d<khiratinn,  îa  loi  reli|»ien5i>.  Il  anriiit  en  mi^nje  I**njpî4  tranche 
«««tioii,  qu*on  rougit  de  voir  discuter  devant  nos  triliuniiu%,  de  h  cnlpbiîîl*^  des  t^ooi[dire* 
tMoâdés.  Il  aiinnt  édicté  une  f>eine  conli-e  la  irnlative  de  sifit  ide  iii.miiesttk'  par  un  comnien- 
MkA  d^ezikulion  et  une  peine  plus  grave  contre  la  récidive  '  .  On  jinoiirriiit  alors  attemiïre 
5  de  ce»  libres,  de  ces  drame*  m  le  suif  idc  est  eM  ijs*s  jiistifiè  et  même  gloriiie  pair 
flietlioa  de  \û  loi  du  17  mai  18191  qui  pnnit  Tontrage  a  la  uiarale  pubtique  et  religiensc,  et 
lU  Um  du  97  juillet  tH/19,  4^^  punit  rapdt»{jie  de»  faits  qnalilli*!j  rriiiies  ou  délits  ^*. 

pLe  procureur  général  Dupin,  dan^  un  rëquisiloirc  re^é  célèbre,  tî'ûx|)riii]ait  ainsi  ; 

î*  Aiiddé  e*l  on  crime  qui  b|f^*e  les  idées  religienses  de  i**^ux  qui  en  ont ,  et  la  monde  de 

r'  j  croicuK  C*i'làit  un  crime  prévu  et  rc^primé  par  les  lois  anciennes  et  dnnl  la  punition 
MitUirM  eiretA,  cnr  (et  qnt  eût  fait  lion  tnarclié  de  $a  vie»  $'aiTi>tatt  devanl  une  idée  d'* 
rponrKrn  odanvet  dans  b  crainte  de  voir  mm  corps  voué  à  rij^noniiiiie.  tl  timi  nTon- 
t9  qu'il  y  a  de  lion  chex  les  anciens.  Crétait  là  une  puissttnle  intention  t''. 

condus  :  i*  rbooiiue  n  e*it  pas  libre  de  diî*poser  de  sa  vie  selon  ruphorisme  de* 
et  le  »aîcide  est  uu  acte  criiiitnet  el  âbsolunieitt  âriUMK;ial  ;  q"  la  scM:ioië  a  le 
rtéprimer  le  suicide  et  le  devoir  de  le  lliHrir. 


M  de 


pasfliona  qui  poussent  au  suicide  sont-elles  toujours  plus  fortes  «fue 

tion  légale  ou  que  l'autorité  des  lois?  —  On  Psl  lentf?  de  peitser  lont 

qt]<*  rbomme  qui  s*'  donne  la  mort  renonce  [>BrUi  ni^nie  ii  ton.««  Ich  lions  4|tii  Tti 

à  fa  ?ir>ri*^*té  et  ii  sa  Inrnille,  mnis,  lorsqu'on  exoniine  les  clîoses  i\c  VvH,  on  est 

de  f^wtmri."''  î*'s  conditions  maténclles  on  morales,  œrlaines  circofisliinres 

acci?fw<'  lie  futiles,  ont  souvent  une  îolluence  décisive  pour  déteruiiner 

libeller  la  jMT[»étratioQ  dit  sïticide. 

enl,  riuiitation  est  n^coiiniie  pnr  loua  les  aliéoitdes  et  lotts  les  philosophe*. 

iifir  CTtw  rnrnielle  de  la  tnort  volontaire»  Le  fiuicide  par  imitation  prend  niérue 

le  earscti^re  d*iitie  epidenrïîe  qui  se  propage  par  contagion* 

psaeion  que  celle  du  suicide,  sV'crie  P.  Luca^;  elle  est  épidi^ioique^  cllo  e»i 
ifci  plus  esclaves  de  Tespril  d'imilatioQ  ^'^  !  « 

'*  D«icartl.  MnJWwe  df  ptutitmê»  iS4i. 

Ls  toaimii*^!       *  '        '      *  Jieltrc  qu'un  adulte  n.'prt'-sente  dant  la  société  un  lapilul 

■Jii^Jill  eeqn  r<*  et  «ou  éducalinn,  et  que  ce  nipital  4!it  de  «o^ono  IV, 

[^piifdleilomiee^  noMo  •  ut  pour  la  todété  one  perti* 

"ai  100  nilHonsde  frai' 

*  Ww  de  Boûniotii,  owr  nr  ,  j>.   is  » 

*  DiUe  de  Sak>*  Plki/^o^iAi«  de  U»  n^iture, 
^  VL  l|t|Bfen,  Htm*  çatktiltque  r/r«  inêtttHtionâ  tt  du  érml,  t  IV^  p*  i  tO. 

'Hnrfrio,  Loû  poêtûrtSÊ  ionlrt  te  §mcid^. 
^^  iHtti^  ^éfmmêmKM  CsoptlUt;  U^Uot,  Hffifrtmrt;  armtgê  tmitr^  Ua  prMMMS,  dï.  11. 
'  ^'  l40S,  ik  tîmiULlmn  cotUttgigtut  r(  tk  k  yfûyogélmi  afnqMikifm  dm  nhrtHM  #1  deê 
^'^mÊm.thim.  Paria,  i833,  ^  s8. 

'7 
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Je  me  bornerai  à  rapporter  en  «pielipies  mots  les  éfH<iénn6i  hi»ioriquai. 

L'épifî<5niie  de  Milet  rcnionle  h  l'iuilîqtiilé  ^ocfjne.  Void  ce  qu'en  dit  Taulffur  dei  i 

kVÀ  nous  lisoDS,  des  vierges  inihisioniieâ  que,  par  une  conspira tto»  runcu5e«  eWes  te  | 
les  udês  après  les  autres  jusqu'à  ce  que  le  mngisirat  y  poiirvcirst,  ordonnanl  qœ  cctfmf  tp  ■* 
IrauvcrateDl  ainsi  pendues  seraienl  Iraiuées  du  mesme  lictil  tonles  nue»  par  la  vUU  ^'^* 

«rPenHant  les  guerrps  du  Milanais,  rîipprle  le  même  auteur,  ei  tant  de  prises  ei  rvfnmtk 
pi'upic,  iiîipati*'ut  *le  si  diveni  changemenU  de  fortune,  prit  lelle  réaolulion  à  aio<t  que  fii m 
dire  à  mon  père  iju'il  y  veit  tenir  compte  de  liien  vingt  et  cinq  maiatr»  d^  aaaiiOo  foi  •<^*'"^ 
dëlaîcls  eux-mêmes  en  une  i^emiiine. 

ftîVous  avoun  plusieijf-9  eiemplca  en  noire  temps,  de  ceui,  jusques  aui  enfants  qui.  deeniflilv 
de  quelque  légère  incommodilé,  &e  sont  donnez  à  la  mort'  .*» 

Primerose.  Spon,  Bonnet,  cités  par  Brière  de  Baismonl,  locontent  l'étnu^  unii 
qui  portait  If^  femmes  de  Lyon  à  se  précipiter  dans  le  BliAne.  Esqairol  rappartefiiih 
' *  de  leiiri  anMoifc 


trcfois,  h  Marseille,  le?*  jeunes  filles  se  tuflient  h  cause  de  Tînconstanc^ 

i\u  mois  de  juin  i<J97,  on  observa  un  grontl  nombre  de  sntcides  û  Hansfcld  '*'. 

Il  en  fut  de  même  a  Rouen  en  1806,  à  Mullgard  en  181 1 ,  «u  vill«|je  de  Sftiut'Vlao- 
rice  (lauft  fc  Valois  en  18  3  3  '**. 

La  plus  eiïroyable  t^pid<?mie  Je  suicide  fut  celle  do  Versailles,  qui  d«^tennitw.  n 
1798.  la  mort  de  i,*ioo  per-sonnes,  presque  aussitrit  après  Faholition  des  loi<;  rt^pm- 
»ives  du  suicide*''. 

CVst  un  fait  auvent  constatt^  qu'un  «uîcide  accompli  par  prt^cipiLRlion  du  btutd'u 
mouiiiucnt,  cnrntne  les  tours  Notre-Dame,  la  crdurme  Vendôme»  la  colonne  de  b  Bu* 
tille,  est  suivi  de  plusieurs  anlra>  suicides  semblables '*. 

A  rilèlel  des  Ijivalîdcs,  un  pensionnaire  fut  nu  j<^ur  trouvé  pendu  au  poteau  d'one  lan- 
terne. Dans  IVspnce  de  quelques  semaines,  douze  invalides  furent  îiuc^e^sivem*?Tit  trou'i* 
pendus  au  même  poteatr  ;  on  se  décida  à  le  supprimer,  ce  qui  mit  fin  à  IY*pidémie. 

Les  nèg^res  de  Cuba,  alleinls  de  nostalgie,  se  suicidaient  en  grand  nombre,  stwÊ^' 
nanl  qu'ils  ressusciteraient  le  troisième  jtjur  au  sein  de  bnirs  tribus  afnciunes.  Le  gw- 
lerneur  les  guérit  de  cette  aljsurde  épidémie  en  oi-donnant  que  les  tètes  des  suîw 
resteraient  ex [losées  eu  public  lïcndanl  un  mois  et  que  leurs  corps  seraient  bnUéi  pO* 
les  cendres  ètve  jetées  au  vent    '. 

Tout  le  monde  connaît  lu  manie  du  suicide  qui  s  est  empaa^  de»  Allenumb  ipHi 
ta  publication  de  Wether,  Uauteur  lui-même  en  était  pi-ofonaément  affligé  et  f^gi^tUiii 
la  funeste  populariti*  de  son  ouvrage. 

jiinst  cet  acte,  (ju'on  est  porté  h  considérer  comme  la  suprême  manifestatton  éûM^ 
fiespoir,  le  plus  profondément  réfléchi  auquel  Vhomme puuêe  m  litrer,  cet  acte,  qui  oe  Ul* 
serait  aucune  prise  à  la  réprobation  légale,  est  souvent  le  n'sidtat  d  un  entTvinenitfi 
îcieux,  engendré,  comme  certaines  névn>ses  convulsives,  par  une  inuLation  irrt- 

bie;  il  suflît  de  quelques  précautions  mnlérielfcs,  de  quelijues  pn^cnptions  desMl^ 
rites  pour  Temp^ïdier,  et  Ton  pei*sisterait  à  soutenir  que  la  loi  édicl;ml  un»'  *olefiiiil* 
probibitîon  et  meucirant  de  f>eines  infamantes  i*esterait  complètement  incfîicjice! 

D.  I^a  flétrlBBure  légale  de  la  mémoire  do  suicidé  serait-elle  injuste,  po^ 
Hle  ei  odieuse?  Indifférente  à  celui  qu^elIe  devrait  punir,  n'attelndrait^ellif*^ 
■a  famille ,  innocente  de  l'attentat  commis  par  lui  ?  —  Assurément  le^  ptMnr*s  répff*^ 

^*    Montaigne,  Ettai*,  liv.  Il,  chap.  m. 

(*)  R  tM.»Uv.  1,  chap.  IL. 

(^  Sydenbam,  œuvres  oomptèleif,  l.  IL 

<^  Brière  de  Boismont ,  mv,  dt. ,  p,  1  h^, 

^^  Deieurel,  Médmf%9  dn  paêiunu ,  p.  û8d;  —  M.  Magnieui  osr.  dl.  ^p.  119. 

^  Brtère  de  Broisioont,  &m«.  ai,,  p.  ïht, 

(^  Bmêf  tk  Paru,  gcj  avril  tUh. 
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dflfrnoit  élK  eoDfidërées  eomme  Taines  et  ibtiies,  si  le  suicide  était  toujours  d^er- 
i  pv  on  déseqioir  raisonne ,  un  d^oAt  profond  et  irrémëdiable ,  un  dëdain  absolu  de 
),ini  abandon  eomplet  de  la  famille  et  des  intëréts  sociaux;  mais  il  s*en  faut  de  beau* 
•  qa*3  en  smt  ainsi.  J'ai  déjà  fait  voir  que  Tbomidde  de  soi-même  est  souvent  le  ré- 
i  d*Dne  imitation  iriéflédue  qui  n*a  rien  de  commun  avec  le  désespoir  raisonné  et 
le  dédain  absolu  de  la  vie.  Je  vais  maintenant  démontrer  qu'un  nombre  considérable 
Bvidnt ,  an  moment  de  se  donner  la  mort ,  sont  préoccupés  de  ce  qu'on  pensera  d'eux , 
sil  leon  funérailles  on  se  déterminent  par  Tespoir  d'échapper  au  désnonnenr. 
riire  de  Boismont  a  donné,  d après  des  documents  authentiques,  le  tableau  sui- 
;  des  déterminantes  de  A, SgS  suicides  : 

l"  GMDPI. 

Ivrognerie 53o 

Pauvreté,  nusère • t89 

Embarru  d*araent,  revers  de  fortune,  copidiié. t77  (     « 

Pareaie 50  \ 

Manque  d^oavnge. 43  / 

t*  eioopi. 

FoBe 65t  ) 

Ennui,  démùi  de  la  vie 987  (       ^ 

Caractère  fiûble,  exalte,  triste;  hypocondrie ihbî  ^'-^ 

Délire  aigu 55  ) 

3*  eioupi. 

Chagrins  domestiques. 36i  )      ^ 

Chagrins,  contrariété 3ii  \      ^'^^ 

h*  OBOOPB. 

Maladîes Ao5         Ao5 

5*  GIOUPI. 

Amour 3o6  )      q>. 

Jalousie 5U       •^'*" 

6*  GBOl'PE. 

Remords,  crainte  du  déshonneur,  des  poursuites  judiciaires.    1 3^i         1 3^i 

7*  GBOl'PE. 

Jon hh  h^ 

8*  GBOCPE. 

Orgueil,  vanité. iG  vtCt 

9*  GBOtPI. 

Motifii  divers  ou  inconnus. 556         556 


Total hjxfi 


Leumen  de  ce  tableau  démontre  que  le  défïespoir  absolu  et  le  dédain  complet  des 
Mis  sociaux  ne  saurai«^t  être  adrii»  comme  les  causes  les  plus  fréquentes  du  suj- 
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mh.  Un  grciiirl  nombre,  parmi  fescausps  détemiiminteâ,  sont  t?vi«1i>fnm*nl  ile  iiali 
Airf*  piiissnniiiifnt  lunnoiic^i^  par  h  r«?[>robftlïaii  l^'j{ale ,  par  h\  ft-  ■**'  Hti  dû 
pfkslliiiiTie. 

Tntis  ceux  i|tio  lu  crûHiLi'  du  ib'slioimeur  ou  tor^iioil  tl  '^ui 

dans  kl  morl.  scniient  wrlaineineiif  ikHuiirnes  dt*  lonr  kUl  \ 

\n  memoirt^des  suicidéiJ,  car,  st'Iiin  ravtts  de  I)i?scurel,  ffparUai]Aeieijieulii«iii*l»*cipJ 
siiuride,  ramo<ir-prû|»rt' jinie  iiti  dt*^  preiiiiers  iV^les  ^  », 

El  *pieft|uos-uiis  tcuit  MU  uwius  de  ceux  qt»e  l'ivrofynerio,  k  pmivfetë,  \es  rrvcnijf 
rorlinie,  ks  chagrins,  les  c«»ntr{iri<^it'$,  le^  uiûiadies,  f^amour.  la  jalousie,  le  jeu  pons- 
fteiit  au  suicide  en  seraient  d^^lournës  par  rigtïominie  qui  y  serait  atjiieh^. 

Parmi  les  ^j,5()5  faits  qui  font  la  h.iso  dccp  traMiîl,  iijotjtcle  célélfre  nUétiislt*,  nous  amostl 
i»3aH  lettres,  noies  ou  éctih  inulconqu*»*,  oi'i  so  repra^uisenl  I»  souflTrances  ai  véri*^  àtii 
lurtuain»  Lnrï»(|u'on  l'étinit  ce  chiffre  À  celui  des  individu»  qui  ne  «ivonl  ni  lire  qi  éçnre,Ofl  J 
Cf  rt^idfat  (|ne  très  pt^u  ric  reuï  qui  vont  quitter  le  monde  r^istenl  au  dtfsir  de  faire  cm 
!M*ntîmeïil!t  r|tji  les  /i|pl**rjl  ^  hs  cliu/jrins  aiixqueb  il»  soûl  eu  proie,  le*  majhetir»  ml  le»  àk^^&m 
ilonl  ils  sont  ou  dunt  ilîi  »e  cii^ieiil  les  vicLiines.  Lf*  be*uin  de  vivre  danê  la  mi^motrê  dm  kmÊHÊm^é 
hiutr  un  Monvtnir  et*  teur  pttintg9  «tir  /a  terrfi ,  semble  la  pr^ùett^linn  du  jflnM  ^nsW  uondttf  ^« 

JVx trais  de  renquète  de  Bri^re  de  tk^iâmonl  les  fniÇâ  les  pins  d^monstratîfii  quanti 
b  tJiè*e  ipi»!  je  soutiens  : 

978  »u]ridi'*9  font  des  adieux  à  leur»  purenls,  k  leurs  amia,  au  monde; 
I  o5  doïiaeul  d^^s  instructions  diverses  pour  leur*  funérailles,  la  manièrr  de 
les  PïiÂ^f^ehr»  etCr; 

/iTî  dfîm.indent  purdon  de  ïeur  suicide: 

h'ô   t/'ïuoiijnenl  de  la  Mdliciliide  pour  Tavenir  de  leurs  enfants,  de  leur»  pa- 
rents; 

AS  ont  contiance  en  la  miséricorde  divine; 

.*Î8  expriment  le  rejjrel  de  quiller  la  vie,  des  personnes  aimée»,  etr^; 

•la    font  profession  de  croire  à  la  vie  future; 

18  meur**t*l  en  homme*  d'Iionneur; 

Ho  veulent  eipier  uw^  f^ute,  ou  demandent  pardon  des  fautes  qn*ib  ool 
commises  ; 

I  1   prient  leurs  amis  de  donner  des  larmes  à  leur  mémoire; 

I I  fh'isîreut  1^  prières  de  rE|jli»e^- 
I  I    donnent  à  leur  mort  des  motifs  fulite*; 

t)  expriment  ThomMir  de  t*aclioii  qu'ils  vont  commettre; 
U)  demandent  qu'on  n»*  dount_*  pft«  de  |iuhlifité  .1  leur  siiicide«i|n*on  le  eaebr 
à  leur  fftinilK  , 

Tôt  il,  67(1 

[|  est  donc  tk^monli^*  qu'au  moment  supi'^ériie  un  fjrand  n«iiuhre  de  crui  qui  ailff 
tent  à  leur  vie  sont  priioccupes  de  ce  qui  va  se  passer  opitîs  qu'ils  aumnt  quiltié  ^ 
nu)ude^  des  conséqueikces  de  Imir  mort,  de  re  qu'un  pensera  rleux,  de  ce  que  dffvin^ 
dnmt  leurs  d<^|Kiuilles, 

Reste  une  dernière  objection  :  la  Hetrissure  du  suicide  aggraverait  li  doulfiirdi^ 
famille  et  rejaillirait  sur  les  innocents. 

Si  l'on  reconnaît,  ce  que  je  crois  avoir  prouve,  que  le  suicide  est  un  hcxiikid^  il i* 
crime  aulisocinl,  on  ne  dêvra  plut»  nVloutier  de  cp  quf»  la  (k^trissure  de  la  méoMn^^ 
sutcidt^  alieigne  h  un  certain  degn^  aa  famille. 


i'^riri*  dt§  patttott§ ,  1 84 1 
luont^  ofif.  aL»  p.  3t7. 
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Ikt,  dil  réniincnt  auteur  des  Loti  pmitiveê  iur  le  miride^  un  supplice  fictif  exciterait 

\  le  public  un  ieutiment  du  n*pulMon;  on  ne  pourrait  pas  trelner  le  i^ndavre  mr  une  eleii?  ou 

[bire  5ul»ir  le  siiniibcre  d^uriv  seconde  mort»  jn.iis  il  f^mt  conservt*r  aux  peines  «incieiines  ta 

'  qui  Its  avait  fait  appliqut^r  et  le  cura  cl  Are  *^semplaire  qu'elles  po  ri  aient  avec  ellei^, 

mièrc»  <juftlilra  de  ia  peine,  fVst  ifèlre  ex<»niplaire.  Le  leijislaleiiir  poorrait  s^associer 

.„^6Uiofiîques  qui  refustmi  k^  honneurs  cle  ta  sépulture  ecck-siaRliquc  et  l'entame  de  Téglise 

[  corp«  dê«  indîiiduÂ  qui  «e  sont  détruits,  n  looins^^  ce  qne  l'Eglise  obsene  soigneusemenL 

W  n  ateiil  donne  dés  sifjnea  d'aliénation  mentale  ou  qii*»lque  marque  de  repentir.  Quand  la  loi 

i^lM  le  ciirpA  du  »uppHdé  ïioit  tulmmé  sans  aucun  appreil,  etle  atteint  bien  le  cadavre,  elle 

Wq  U  ^tJiitle!  Qui  (»eu(  trouver  mauvais  que  h  corp«  du  ciiujinel  n'ai!  puint  les  honneurs 

ullurï!?  N'c?sl-il  |»as  juste  égotement  que  la  loi  e\i/;e  que  le  Fuiridé,  ce  criminel,  lui 

iSt  pw  de  funéf'fiiilesî  Ce  serait  jnste,  en  serait  lo(jique,  ce  serait  exemplaire  '\ 

doule  le  désbonueur  tvjaillirait  sur  ces  iiiiioceiils;  mais  c'est  la  conséquence 

&,  la  tùméi[ii(*ncc  nécessaire  tle  la  soïicbritr?  deg  familles.  La  bonne  renciiiiiuee, 

i  forlc  rmson  la  ^Wire  d*on  boniiae,  est  yju^  partie  et.  la  mi3tiicure  du  patrimoine 

lègue  h  sù»  enfants.  La  honte  qiruD  criminel  assume  t^Vlend  nécessairement  ^ur 

Lqni  |N:ir(ent  ifion  nonr 

davre  d'un  ministre  suicidé  envoyé  aux  ampliithéâtres  anatomiques,  c'est  pour 

-am  une  inconvenfmcc ,  oneéiiormiié  qui  révolterait  la  cnnseience  publique  et 

Drail  éin*  prescrile  par  aucune  loi.  Pourtant,  nu  a  vn  de  nos  jours  dts  ntii- 

nOQuiofinatre»  traduits  itevaut  ta  Cita  m  lire  des  [tair;^  et  condamne.^  n  subir 

iiibonanle,  un  maréchal  traître  a  sou  pays»  soleiuielieuient  dé^jratlé  et  {lou- 

ment  fli*tn  |>ar  une  condamnation  capitale  et  par  une  conuiuilatiou  de  peine. 

,  Ceric*,  ai  %olre  inarale  admet  la  blïcrté  du  suicide,  voire  léffisinliou  en  doit  respecter 

kmi,  et  vous  n'a  ver-  rien  »  faire  pour  enqitVher  les  altentats  des  citoyens  contre  leur 

»ie:  ntms  si  vous  reconnôissez  que  la  société  est  un  èire  collectif  t'i  tjui  cîiacuu 

membres  doit  un  c^rtnin  concours,  et  que  se  dfuuier  la  raoïi  c^est  détruire  la  [jart 

màtié  qui  est  en  soi\  vous  dévcî  rechercher  les  ïnoyens  de  [irévenir  et  de  punir 

ae  soi-ctiôme.  lAm  d'excuser  le  ministre  qui  s'est  suicidé,  vous  le  jug;erez 

OPVipeble  qu'un  simple  particulier;  Texenipie  détestable  qu'il  a  donné  doit  centupler 

^  yeux  la  gravité  de  sa  faute. 

[liflit  eucore  remarquer  que  la  secrète  sollicitude  de  lliomme  poiu^  Thonneur  de  sa 
•  mie  du  scandale  )utei*viennent  .Wiivent  pour  l'aider  h  vaincre  les  plus 
>nset  le  retiennait  iiur  la  |)eute  du  crime* 

Mtori'ié  il  conclure  que  la  llétrissure  légale  de  fa  mémoire  des  suicidés 
I     11^     le, ni  puérile,  ni  odieuse, et  quVIie  détournerait  de  leur  fatal  [projet  un 
eoQitdérahle  de  ceux  qui  sont  tentés  de  quitter  volontairement  la  v  ie* 
It  i«fîeQ0  â  ma  proposition  : 

lâi  nédecins  rhargés  îles  eitpertises  médico-légafes  seraient  pleinemeni  compétents 
Ma-,  AU  sujet  lie  chaque  cns  de  suicide,  la  question  préjudicielle  de  h  réilité  et 
*  «  principale  lie  In  responsabilité  ; 
hlérèC  ne  sentit  compromis  lorsque,  dans  les  c^s  douteux,  ils  conctneraieid  h 
et  responsabilité  et,  par  suite,  h  la  céïi^bration  des  cérémonies  funèbn*«  ; 
Lavoi  mut  amphithéAlres  aualomiques  des  suicidés  reconnus  responsables  par  les 
ttiÔBi  experts  témoignerait  incessiimuienl  de  la  Jlétrîsstire  édictée  [*ar  la  hri  conire 
'■■iiijk  ûÊ  »oî-m6me.  cl.  je  ie  répète  avec  i\lM.  A,  Chauveau  et  Faustin  Héfie 
'Ouille  voii  uteniit  s'élever  |*our  dire  qu'une  pareille  loi  serait  inutile  ?^ 
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Aninkxb  n**  3. 


DE  LA   VALEUR  MEDICO-LEGALE 
r>FS  FXCHYMOSES  SOUS-PLEURALES. 

QPBâTinN    DE    PEUORITE;    RECTirtCàTtONS    \    PiOPOS  Di:    RàPPOKT 
LU  Atl  GOKGRKS  DR  1lil>ECIKK  hinkh€  *^\ 


LETTRES  DE   M.   LK   D''  SEVERlîl   CAUSS^   (d'ALBI). 


fKKttIKItK  LtTTRR» 


A  Momieitr  (jAiunn,  secrétaire  gméral  (le  la  Sneirté  de  médecine  Ugak  dâ  hmÊ,ê[, 


Je  \h  toujours  nvec  un  grand  plaisir  les  Annalex  d'htfgthne  publique  et  de 
légale  où  «oui  consignés  les  rapports  et  les  Iravatix  de  celte  Sociale, 

M '^ tant  occup<*,  *^  y  ^  *l^j^  t|uelqiJes  années,  de  Tasphyxie  par  snfîocntioii 
rapports  avec  Thëmorrhagie  du  conJon  ombilical,  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  rêffoà 
de  M.  !e  D'  Riant  gur  un  ouvrage  de  M,  ie  D'  Page,  d  Éilimbourg,  qui  se  rapporte  «ni 
niatièrei^  que  j'ai  traitfe  ilan«  mon  Mémoire.  ' 

J'ai  vu  non  sanâ  quelque  «lurprise  que  l'auteur  anglais,  à  raide  de  la  thi^rie H iTn* 
p<^rienc4^  quHI  a  faites  sur  des  animaux ^  bat  en  brècTie  la  doctrine  de  notre  «airiolv^ 
deeiu  légiste  M .  Tanlieu ,  fruit  aussi  de  l'observation  et  de  lexpérience ,  et  <[cii  aéléài' 
par  lu  jilupart  des  nii^decins  qui  sont  cliarg^  de  ftiire  des  rapports  en  jugtkr* 

1^8  eccnymoi^es  Lrouvée.%  a  la  surface  de  certains  organes  et  en  jwirticalier  des 
ne  sont  pas,  d'après  le  D'  Fage,  t$|)écia[es  à  telle  ou  telle  forme  de  mort  par  Mpkjtii 
ou  apnée ^  mai«;  conuimnes  a  toutes. 

Elles  ne  sont  pas  une  preuve  de  la  suObcation,  comoie  l'a  prétendu  M.  Tanlico, 

C'est  net  et  catégorique. 

Il  est  curieux  de  tire  T  observât  ton,  véritable  point  de  départ,  qui  a  engage  Tmkar 
anglais  à  entreprendre  mn  travail  et  h  faire  naître  des  doutes  dans  son  aapnl  — ^-'^•*-'' 
m^nt  aux  tacbes  eec b y mo tiques  dans  la  suflbcaiioa. 

Un  enfant  nouveau-në  avait  été  trouvé  mourant»  à  moitié  enterré  dans  les  oendroiio<^ 
le  siège  dtm  cabinet  d'aisances. 

Appelé  à  donner  son  avis  sur  la  cause  probable  de  la  mort  de  f  enfant  »  le  D^  F^ 
s'appuyant  sur  Vabêence  de  eigne»  de  tmrtpar  nuffocaûm,  sur  ce  que  l^enfantairaiiaiM 
vécu  un  certain  temps  après  avoir  été  découvert,  sur  ce  que  lea  cendres  trouvé»  ^ 
lea  voies  aérieDnes  avaient  pu  pénétrer  pndant  les  efforts  pour  respirer,  sur  la  fd0f\ 
dfii  tissoa,  sur  Tëtat  de  vacuité  dit  cœur  etdes  vai&seaiix,  enfin  sur  ce  que  h  cutdim  ■*«* 

«*'  SéiBoadu  14  aoât  1878.  Voir  plus  haut.  p.  ^ii. 
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fit  Se  et  fuê  du  sang  en  quantité  ctmmdérabk  oooà  été  trouvé  auprès  du  eorps,  a  ainsi 
eofida  devant  le  eoroner  : 

La  mort  ne  peat  pas  être  attribuée  à  ia  privation  d*air  ;  elle  rësolle  de  Thëmorrhagie 
par  le  cordon,  bien  ^e  Texamen  dëmontre  qa'il  n*aYait  pas  été  coupe,  mais  arrache 
par  la  violence,  et  bien  que  le  fragment  reste  au  cadavre  mesure  18  pouces  (A8  centi- 
mètres). 

•  Je  doute  pour  ma  part  que  la  mort  puisse  être  attribuée  dans  ce  cas  à  Thémorrhagie, 
et  comme  Podère,  comme  Gapuron,  je  suis  porté  à  me  demander  si  la  perte  de  sang 
doit  être  r^ardée  comme  i*effet ,  non  de  Tomission  de  la  ligature,  mais  des  obstacles  qui 
od(  empêché  ou  supprimé  la  respiration  et  la  circulation. 

Ed  somme,  Texempie  me  parait  mal  choisi  pour  combattre  la  doctrine  de  Téminent 
méderio  1^'ste  français,  car  s*il  m*était  permis  de  citer  mes  modestes  travaux  dans  ces 
gnods  débats,  je  dirais  que  j*ai  été  le  premier  en  France  à  établir,  par  des  faits  qui  me 
lODt  propres  et  par  des  expériences,  que  les  taches  sous-pleurales  ne  se  formaient  pas 
nr les  poumons  lorsque  oans  lasphyxie  par  suffocation  il  y  avait  hémorrhagie  par  le 
cordon  ombilical. 

L  observation  de  M.  le  D^  Page  vient  ici  corroborer  ma  manière  de  voir  et  ajoute  un 
bit  de  plus  à  ceux  que  j*ai  observés. 

Quant  à  la  présence  des  taches  ecchymotiques  dans  Tapnée  (je  ne  répugne  pas  à 

ayer  ce  mot)  oue  M.  Tardieu  regarde  comme  spécifiques  dans  ce  genre  de  mort,  je 
e  les  avoir  depuis  longtemps  trouvées  dans  Tasphyxie  par  suffocation,  comme 
du»  les  cas  d'enfouissement,  d*ocelusion  des  voies  aénennes,  de  faiblesse  congéniale. 

Je  les  ai  signalées  dans  un  rapport  médico-l^al  sur  un  cas  d'infanticide  à  la  date  du 
taoàt  18&9 ,  par  conséquent  avant  Bayard  dont  le  Manuel  de  médecine  légale  n'a  paru 
fia  ]8A3,  et  où  il  cite  subsidiairement,  dans  un  des  spécimens  de  rapports  qu'il  rat- 
tache à  l'asphyxie  par  suffocation,  les  ecchymoses  sous-pleurales. 

Plus  tard,  en  18A7,  dans  un  Mémoire  qu'il  publia  dans  les  Annales  d'hygiine  pu- 
Utfue  H  de  médecine  légale,  tome  XXXVIl,  page  443,  il  dte  de  nouveau  ces  taches 
QMDine  se  rencontrant  chez  les  enfants  qui  ont  succombé  par  suite  de  l'occlusion  incom- 
pite  ou  complète  des  voies  aériennes. 

Ce  n'est,  enfin ,  que  le  i**  mai  i853  que  M.  Tardieu  a  lu  son  Mémoire  sur  la  mort 
pv  nSbeation  à  TAcadémie  de  médecine  et  a  donné  une  haute  signification  aux  taches 
*Mi»fleurale8  en  médecine  légale  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  tome  XX,  page 
«97). 

D^Nus  cette  époque,  qudques  auteurs  avaient  bien  fait  quelques  réserves  sur  cette 
doetnne,  mais  die  était  admise  dans  la  science  et  adoptée  dans  sa  généralité  par  les 
Bi^deeins  am)dés  par  la  justice  à  résoudre  ces  diflBdIes  problèmes. 

M.  le  D*  rage,  à  l'aide  de  la  théorie  et  de  quelques  expériences  sur  les  animaux ,  vient 
c^onihattre  une  doctrine  basée  aussi  sur  l'expérience  et  I  observation.  Il  déclare  «que  les 
^ymoses  trouvées  à  la  surface  de  certains  organes  et  en  particulier  du  poumon  ne 
'^Nit  pas  spédales  à  telle  ou  telle  forme  de  mort  par  asphyxie  ou  apnée,  mais  communes 
^tontes». 

«EUes  ne  sont  pas  une  preuve  de  la  suffocation ,  comme  l'a  cru  M.  Tardieu.  n 

An  miKea  de  cette  controverse ,  sur  des  faits  d'une  importance  extrême ,  lorsqu'il  s'agit 
^  condure  en  Cour  d'assises,  ia  Société  de  médecine  légale,  qui  aflSrme  tous  les  jours 
*<Mi  autorité,  a  rendu  un  service  signalé  h  la  science  en  décidant  qu'une  Commission 
^éàslit  serait  chargée  d'étudier  la  question  de  la  valeur  et  de  la  signification ,  en  médecine 
%di,  des  ecchymoses  sous-pleurales  et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport, 

S*il  m'était  permis  de  donner  mon  opinion  dans  cette  espèce  d'enquête,  formulée  du 
'^^dans  le  Mémoire  oue  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  avec  ma  lettre,  je  dirais 
V>^  j*ti  vu  et  eonatalë  bien  souvent  les  ecchymoses  sous-pleurales  dans  l'apnée  ou  as- 
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phyxie  par  siiffacnlion ,  arnsi  que  la  é  bien  dt^fiui  le  siivarjt  niédeciiî  légiste  de  fm^ 
et  epir  niîif^jn*  tnnii  lijibihicle  de  tnûev  Iuuh  le»  fails  ibiiis  lé»  rioiubreiiï^o^  aiiiop^ÎMc  nuli 
riâireâ  i^ue  jm  |ira(iL|niV»s  [ïPiulrjnl  uug  [mmi*^  ih  ijiifunTilo-tjUiitre  ^'iii^,  je  nm 
nm^UUr  iv^  tîKîlies  Auns  les  asphyxies  par  peiitJiïison ,  sli'au||irlatirtii  H  subroej 

Je  HfM'cii>  heufeujL,  .Mansieiir  et  hi>Jioië  coltègue^  t»î  nies  oliser^ultuiis  poiaaiait 
fpmkpie  Inîérèi  tUm  la  grave  et  iinporlarUe  question  soumise  k  la  Sociëti?  de  riMycdw 
léjple. 

Si,  siii'loiiL  vou»  trouvie;s  couveitable  de  âoumelti^  cette  leltre  à  la  CocuJiiii«ii)D qi ij 
n  été  iiomiii(?e  dons  lo  B(5ancc  du  t}  mats  187/^1. 

Agréez,  elc.  (Ul7ti«é.  _ 

DRitiEiK  lbtthë,  ^^M 

A  Monsieur  k  D  Citium ,  serrétairc  giflerai  (k  la  Société dt  médernte  ligatf  de Fam. 

Je  vieus  vous  prier  Insîunmmt  de  vonloir  bien  me  ffiire  savoir  bî  vDusavct  reioi^.fo  1 
(epips  e<  fîeii,  h  M,  le  U'  I^groux,  rnpjwrteur  de  IftCoiiimis^iiofinomnif^  parhSocî^  1 
de  medeeirie  lëgaie,  pour  éliidier  la  quesltiui  iiiipmUinle  des  taches  siius-pïfttnilrs  :        I 

I  *  I  ine  letlre  deluîfiée  que  j*eus  Thooneur  île  vous  adresser  h  ce  sujet ,  eu  Tolxe  qoiW 
de  se*"rt*trim^  j|enérnl  (!ê  fa  Socit'li^,  dâits  le  mens  de  juillet  187'i,  avw  prière  di^wJ^ 
mellre  h  la  Cainmissîoo  nommée  dans  b  séance  du  9  mars  de  œtte  ann^. 

A  cette  lettre  tUait  joiui  «n  exeiiiplaire  de  moa  Mémoire  sur  lasphytir  par  «uft>- 
r^itjoii,  ei  des  ra[jporls  de  ce  genre  de  mort  violente  avec  rbëmoiriiigk  da  < 
ombiNral. 

Ce  Mfktioire  a,  dn  reste,  été  imprime  dans  les  Annntetf  d*k^h»ê  pMlqu^  ttàft 
rine  feffftl*\  tome  \\\1I,  page  iîij,  nouvelle  série, 

Taiiflîeii  le  cite  mtVme  avec  éloge  dans  son   élude  médicudégnle  sur  U 
page  âSo.  et  te  considère  comme  d'un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  de rinfii 

a*  Une  letti'C  sur  le  même  sujet ,  à  la  date  de  juillet  1878. 

N'ayant  pas  eu  Ffaonneur  de  recevoir  une  réponse  sur  la  réception  de  ces  leltrei*  j^ii< 
lontd'oi*,  lieu  d  èli^?  étonné  que  le  savant  rapporteur  D'  Legroux.  qui  doit  avoir  bit  4t 
noudireusos  rcclierches  |)oiir  constituer  son  rapport  pietii  d'érudition,  n'ait  pw  jotél» 
yeux  sur  mon  travail  publi»^  tluiis  tes  Amittlcit  tle  i8l>g. 

II  y  aurait  vu  f|ue  ce  n'est  pas  liayard  qui,  le  premier,  0  C4>nsigiië  h  prénoM»  ^ 
ercbymosea  souâ-pleundes  cUex  un  miuveau-né,  puisque  &cmi  Mantiel  praiiifut  ai  wè* 
dfciw  légale  est  de  i^hh^  alo]*^  que  j'avais  (larlé  de  leur  existence  dans  un  cas  de  vmI 
d'un  enfant  par  tîuiïocatiou,  parla  item  eut  établie^  k  ta  date  du  /j  août  iSà^,  pagttt^ 
mon  Ménioii^^  et  page  ii5  des  Anwtkit. 

Si  M,  le  D'  Legroiix  a  revu  la  première  lettre  que  j  ai  eu  l'honneur  de  vous  adfi»*' 
en  1874,  ainsi  que  j'ai  lieu  tie  le  croire,  il  y  aurait  vu  ijue  mon  exijérieiico  ^tf^ioandkf 
qui  date,  héhisî  île  trop  loin,  m'a  porté  à  soutenir  la  dortrine  de  f'éminent  médfnnl^ 
giste  français  relalivement  h  TasjïhyAie  par  sulTociition  s^jinemeut  interprétée* 

Il  est  boa  ausbi  de  rappeler  qu  à  Tépotpie  où  elle  a  été  émise  pur  M,  Tardieu.  ék^ 
eu  pour  témoins  des  niélecins  tlistingués;  MM,  llouget  et  Boularu,  «lors  pros^deurf  <^ 
U  Faculté;  Binet.  interne,  plein  de  mérite  «  et  Lande  ilh,  élève  distingué  lies  liôpîUtti- 

M.  le  [)'  LegioiuL  aurait  vu  ejicare  que,  dans  cette  lettre  Je  blAme  corome  mal  choîn^ 
Tobservalion  du  D'  Page.  d'Edimbourg,  pourébblir  que  les  ladie» ioiia-|4eQralei 
forment  pas  toujours  ilauK  l'a^iih^xie  fuir  suiïocation;  c^ir,  dans  oe  Cfti,  il  y  ^ 
mie  fcfie  bémorrliagie^  et  ir  pi^emier  j'ai  démontré  labseuce  de  ces  tndw  daili 
«  aÎDsi  qu  on  pcnit  »  en  aaBiirer  eu  lisant  mou  travail  »ur  lasfkhyw  pari 
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.etc.  ete.%  et  rapfftfmtîon  qiii  en  a  M  faite  flans  la  revite  oblétncale  insëriV 
^Hfmitm  miédkal^  parte  D'  Gnmipr(i'*  iiilii  1870). 

.  e»U(eé}iot|U4^,  ufi  grmid  nombre  d*»  aJi^lediis  Jégistes  fraoç-aiHel  tHrnii^rs  sont 

*  wer  par  leur  exptTieiife  et  Iimu-s  oli,'»i'rvfj lions  la  dodrine  du  niahrt\ 
t  élTiïl,  entre  les  aiaius  le  volume  11  de  la  Hiblioteca  niedieo-Ii^gQle,  que  vieuii^i^t 
^poliGer  à  Pise  (1877)  les  LV*  lieliùii  et  Filippi,  où  je  voi&  que  ces  oulintrs  rileul, 
?^i6:  i\rî  puimom  punte/ffpatui  e  ecclti$notkf(e  sotto  pleurait  corne  negtw  pathontunO' 
$1  ik  Tajipbyxie  par  sunucaùou.  Il  n'est  pas  (|uestic>n  de  ce  signe  dans  les  autres  geures 

i  à  relever  ce  fatt  daos  le  ira  va  il  fie  M.  le  D'  Legroiist ,  qui  steiuble  mettre  en 
tui  certain  sain,  toutes  les  opinions  contradictoii*es  à  la  doctrine  do  Tardiou 
Idaoi  londire  celles  qui  lui  s<jnl  t'avorables,  ou  mieux  n'en  parle  pas, 
pmiiî  l**s  ctmlradirteursi  il  cite  le^  D"  Lirnau  (de  Berlin),  De^grançes  { de  Bcmloaux  ), 
\  H.  TArdieu  cite  ii  son  tour  et  ^e  fciit  fort  de  son  adhésion  h  sa  ntoctrine  (  huide  mé' 
jak  fMT  la  patHaison,  page  îtf)3),   ï*oge  (dK^liitiLourj^j),  G  ii'ard  (de  Grenoble), 
Eduuârtl  Jloiïifiuun.  Broutrrdel,  (irosclande,  Lacassagne  etjustiues  â  George^^ 
\  et  Mouliino.  qui  dans  des  faits  de  siidimersiim  oui  trouvé,  dit-il ,  des  ecchymoses 

;  des  expériaDces  sur  des  ebîens. 
r  etirieii\  de  lire  dans  le  \!éf noire  de  M\f.  Georges  Bergeron  et  Montano,  sur 
I,  e«qQe  ces  auteurs  disent  ries  taebes  sous- pleurales  dans  ce  geni-e  de  mort. 
[le  dla  textuelJeoient  : 

rll  î  «  tuiijours  un  certain  degn5  de  congestion  et  quelquefois  «les  ecchymoses  sons- 
i\  mais  les  ecchymoses  qui  donnent  aux  poumons  un  aspect  (igre  tt*oitt  jumaift 
'  de$  ecchymoses  ponctut^es  de  la  sulTocation.  [.e  signe  rlomié  par  Tardren 
mnict^risaot  ce  dernier  genre  de  mort  cmmcrve  donc  toute  sa  valeur  et  non  er- 
]  rimment  le  confirmer.^  Àumïkn,  tome  \LVIiI,  page  371  (nouvelle  série ), 
riuiiidcifke  In*  assertions  du  D'  Locassagne,  invoquées  |»ar  le  D' l^groux,  sont  erronées. 
ufrt  «0  yein  que  fai  cher^rbé  «lans  le  rapport  de  M.  le  D'  Legron^  le«  observations 
r  des  niédecins  l<^istes  qui ,  forts  de  leur  expérience  personnelle ,  sont  d'un  avis 

semble  que,  dans  tonte  enquête,  on  doit  signaler  les  opinions  pour  ou  contre, 
k  JMger  en  D>nnaissance  de  cause. 
T^.  €*e«t  ce  qtie  M.  le  D*  l^egnmx  n'a  pas  fait. 

ii^  qa'tl  en  soit,  je  viens  vous  prier,  Monsiem'le  Secrétaire  génériil,  de  «leposer  cette 
.coiome  cdîeî»  que  j'ai  eu  Tbontieur  de  vous  ét^.rire  en  i^ih  et  1878^  si  vous  ne 
di*jà  fait,  sur  le  bureau  do  la  Société  de  médecine  légale,  à  laquelle  je  suis  fier  d'ap* 
ar:  j'aime  h  rmire  que  ces  lettres  n'ont  pu  s'égai-er  dans  V(»s  cartons,  comme  ilatis 
r  de  la  Commission,  si  elles  hiî  ont  été  remis4»s,  ce  une  j'?gn«ïre. 
Miti  (1  qtje  j'amai  de  prolesier  rontre  foubli  ipi'im  a  lait  des  modestiMî 

dan  meiierui  de  pn^viuce  ipn  s  occupe  de  mêderine  légale  depuis  cinquante  ans 
,  et  qui,  à  ce  tilf  «v  •»"<  ib'Htf  ;♦  une  Im'nvrnlLinli'  .iMiMJhtnL 

moiiiiàiis  LtrfRt. 
A  Momieur  le  S^rrétairf  ghirral  ei  très  kotwré  CMegue, 

t^ommàê  Irèi  recomiaiésant  d'avoir  mis  sur  le  bureau  de  la  Sociét^^  de  méflecine 
infeilellrei  rdativesauv  ecchymoses  sous-pleundes. 

B  ma  dernière  leitre* 
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Tai  dit  dans  cette  lettre  que  les  asseKions  de  M.  le  D'  Lacassagne,  invoquées  pir 
M.  le  D' I-eproux,  (étaient  erronées.  Je  n'avais  pas  alors  dans  mes  roaios  le  Prtmà 
médeehie  judiciaire  du  savant  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce.  Je  me  le  saisproem^ 
depuis  cette  époque,  et  jeTai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  et  profit. 

Or,  voici  ce  qn  il  dit;  il  dte  MM.  les  D"  Georges  Bergeron  et  Monlano  qui  ont  troofé 
des  taches  sous-pleurales  dans  Tasphyxie  par  submersion  ;  mais  il  a  ea  soin  d*ajooter 
que  ces  auteurs,  en  parlant  de  ces  taches  qui  donnent  aux  poumons  un  aspect  tigré, 
ont  constaté  (|u'elics  n'ont  jamais  Vapparenet  des  eechymoses  ponctuées  de  ia  tij^Katim, 

M.  le  D'  Lacassagne  a  été  exact  dans  sa  citation,  tandis  que  M.  le  D'  Legroux  tôt 
contenté  de  dire,  dans  son  rapport,  que  MM.  Georges  Bei^ron  et  Montino  avaient 
trouvé  des  ecchymoses  sous-pleurales  dans  la  submersion,  sans  parler  du  coireetif  if 
nos  confrères;  de  là  mon  erreur,  dont  je  demande  grâce  à  M.  le  D' Lacassagne. 

J*ai  lu  dernièrement  dans  Y  Union  médicale  les  trois  articles  de  notre  savant  mahre 
M.  le  D'  Devergie  sur  les  expertises  médicales;  je  les  ai  communiqués  aux  membres  (h 
parquet  qui  désirent  tous,  comme  moi ,  que  les  appréciations  de  notre  éminent  méAtm 
légiste  soient  répandues  et  dans  le  monoe  médical  et  dans  la  magistrature. 

Veuille!  agréer,  etc.  Causse. 


KOTE  DE  M.  LB  D^  LBGROUl. 

M.  le  D'  Severin  Gaussé,  dWIbi,  membre  correspondant  de  la  Société  de  niédedv 
gale,  a  adresscf,  à  Toccasion  de  la  nomination  |)ar  cette  Société  de  la  Commission  des 
ecthyu.oses  sous-nleurales  et  du  rapport  que  j'ai  lu ,  une  brochure  intitulée  :  De  rtupkfnt 
par  sujfocatioH  et  des  i-apports  de  ce  genre  de  mort  aree  rkémorrkagie  du  cordon  ombiEcûlf  et, 
de  ulus,  plusieurs  lettres  datées  du  ao  juillet  1 87  i ,  du  a  octobre  et  du  7  décembrei878. 

(.lO  travail  et  ces  lettres  ont  pour  but  : 

1*  DVtablir  la  priorité  de  la  constatation  des  taches  sous-pleurales  dans  Tasphnie, 
priorité  que  M.  Gaussé  tend  à  s*approprier: 

s*  De  faire  savoir  que  M.  Gaussé  partage  absolument  la  doctrine  de  TardieUtetqM 
le  rap|M>rt  lu  à  la  Société  de  uHfdeciue  légale  a  n^igé  volontairement  de  citer  les  pois 
de  ceux  qui  adhèrnit  à  cette  doctrine,  alors  qu'il  relève  avec  soin  tous  les  noms  de  M 
qui  s'en  écartent  et  la  considèrent  comme  trop  absolue  et  par  conséquent  dangereaflea 
médecine  h^le; 

o'  Enfin,  de  discuter  le  bit  scientitique,  d'en  cbercfaer  Texplication  et  de  maintoir 
que  k»  taches  de  Tardieu  sont  bien  reelletiient  le  signe  anatomique  de  la  suflbcatioo. 

Ces  documents  m'ont  été  mnis  en  temps  et  lieu  par  notre  secrétaire  général.  Tu  hls 
uns  lonM|ue  je  me  suis  occupé  des  recherrhes  néeessaires  a  la  rédaetioD  de  mon  rappMi, 
et  j*ai  pris  counaissaïKe  des  autivs  après  la  lecture  de  mon  rapport ,  pour  pooiwr 
repoudrv  à  queltpie$  points  soulevés  par  notre  très  estioMf  collègue  M.  le  D'  Cauaié. 

IV  sivi  MénH>ire,  je  \ous  parlerai  peu:  vous  le  connaissex  ^'^  L*aatear  y  démoïkc 
que  dans  Tinfanliride  par  ras()h\\ie  produite  par  la  soflbcation,  les  signes  donnéipr 
Tanlieu  connue  caractéristiques  de  celte  n>ori  1  taches  soos-pleuniles  des  poumoas) 
l^ivent  manquer  lorsque,  dans  des  circoostonces  données .  exceptionnelles,  une hémll^ 
rtiagie  vîeul  à  ^  faire  jour  au  moment  de  rasph\~xie  par  le  cordon  ombilical,  mal  lié  oi 
simpKNueul  cou(^  ou  armcbé.  IVs  lors,  raateor  se  demande  s*il  oe  feot  pas  invoqocr 
d  autres  signes  que  les  eccb>nKv^  sous-pleunde».  tels  que  violences  et  eediymoses 
auMir  de  la  bouHie«  (okmilkin  rioiacee  des  lèvres,  ete.,  poor  établir  Tinfantiride. 
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En  ceU,  M.  CMmé  le  trouve  eu  i-apport  avec  ropinion  cfue  nom  nmm  d(^fendue 

ï  Doire  Invailt  à  saroir  que  le  mddwin  légiste  rloit  s'euiourer  de  Urutcn  les  preuves 

les,  anatomiques  du  crime,  et  ne  pas  s'en  rapporter exckisivcment a  itiie  lésion 

[mrcv  <|ue  celte  lésion  peut  manquer  et  qu'afon*  elle  cesse  d'être  patfiognamo- 

tde  la  suiïocatioD. 

iîsan  de  la  doctriue  de  Tardieu ,  M,  Caossié  clierche  doue  h  démoulrer  ce  fuit,  que 

Vilacbf*»  siHw-pleurales  peuvent  manquer  lorsqu'une  héuiorrhoifie  par  le  cordon  «  eu 

bii,«i  il  produit  plusieurs  observations  médicci-iéj|alcs  et  une  expérience  sur  cini|  petits 

dMDft  nfîuvt*aun«*s,  qu'il  a  suffoques  en  même  lem[)8  qu'on  leur  ouvreit  Tarière  crurale, 

lent  Heixx  pus  ilisculer  maintenant  la  valeur  de  ces  observations  ou  expériences ,  bien  qu'il 

cnil  factie  de  (aire  valoir  que  ie^  eufants  ou  les  ctiiens  dont  il  est  f|uestion  sont  peui- 

Unaiorto  bien  plus  par  bumorrliagie  el  syuco[»e  que  par  sulTocaiioii  ou  slrarigulation. 

le  ne  feiu>  en  ce  moment,  qu'indiquer  que  M.  Caussii»  dans  ce  Mémoire,  a  étudié 

I  iiB  point  il«  vue  restreint  la  question  des  ecchymoses  aous-pleurnles .  et  cest  ce  fjui 

I  fi|ibqiic  que  je  n'ai  pas  fait  meiitioii  particulière  de  se?i  opinions  dans  le  rapport  mw  je 

fil  préseolé.  Tout  an  filus  auraîs-je  du,  ajouterai-je,  pour  satisfaire  au  légitime 

éèireiprimé  par  W,  Gaussé  de  se  voir  couq»lé  au  nombre  des  partisans  de  la  doctrine 

èTiroieu,  le  citer  parmi  ceii\  i(ni  mit  vu,  signalé  des  premiers  rexisteuce  de  inches 

fvtei  pCMinions  d'enfants  sulToqués,  ainsi  qu*il  le  déclare  dans  sa  brochure  et  qu'il  le 

fmndique  dans  ses  lettres. 

k    Cert  ici  quintervieiil  la  question  de  priorité.  M.  Causse,  en  elPet,  dans  un  rapport 

[ntfifp  ïégûi  du  4  août  18^*1,  nota  Texii^ienee  de  piuKietm  ecchtfmoses  sotts-plettrale^ 

i  00  cas  d*asphyiiie  opérée  par  presMiQn  sur  h  hotifke  et  xuriout  à  in  régiott^  tmtérieure 

|4(0i. Si,  de  son  côtf^,  \L  (ioussé,  à  Albi,  signalait  sommairemeut  les  taclies  sous- 

f  |ittnle8  aifki  leur  assigner  de  signific^ilion ,  un  autre  médecin  légiste  les  avait,  avant 

^  CCaaisé,  rdevées  dans  un  rapport  daté  de  i8'^i,  et  qu1t  publia  dans  son  àfanuei  de 

9iùekâ  tigak  en  18 63,  toajoui*s  sans  leur  assigner  uue  valeur  précise,  mais  sur  les- 

fMflci  il  revioL  en  iSiy  avec  la  préoccupation  évidente  qu  il  y  avait  là  uue  lésion  en 

apiport  avec  TaspUyiie.  Ceci  expbcpie  qu'à  la  page  1  h  de  mou  rapport  je  n'aie  cité  que 

L  btani  cofome  ayant  signalé  ces  lésions  le  premier. 

S*3  est  juste  cependant  de  dire  que  M.  Gaussé  (i84*i),  presque  en  même  temps 
Bayitrd  (i8/|i),  notait  Peiiistenc^  d'ecchymoses  sous-plenrales,  U  ne  serait  pas 
"  *  de  leur  en  attribuer  la  découverte,  car  je  retrouve  dans  le  traité  île  méiliM^lue 
sdetiiilre  éminent  el  savant  collègue,  \LDcvergie,  deux  observations^'',  dont  Tune, 
i  toplembiT  i836,  indique  re\ist(^nce  des  taches  rosées  disséminées  sur  le  fond 
lnolaeé  iitj  fHJumon,  el  dont  l'auti^,  plus  précise,  du  3  août  i838,  mentionne  que  la 
iwrbtt  deti  poumons  était  tacheUe  de  petites  ecchjimoJie'i  Ruperfciefles  arrondies  de  une 
\S^  à  mi^  ligne  rt  demie  de  diamètre. 

Si  doue  00  foulait  Ure  une  gloii*e  de  la  constalation  d'utte  lésion  dont  on  n'avait  pas, 

li>iol  Tardiiii,  cherdlé  h  préciser  la  valeur  médico-légale,    nous  dirions  :  1"    qu'à 

lï.  Ditei^  appartieut  la  première  publication  de  celte  lésion,  comme  ayant  une  signi- 

Iblim  eomiborante  dautj'es  signes  d^asphyxie;  a"  (pie  M.  Bavard  a  signalé  le^  taches 

tiii-pleuniles  eu  18^11   dans  un  rapport  sur  un  cas  d'infanticide;  3°  que  M.  Gaussé 

lii  i  ^plement  ciinslulëes  en  iB/i-a^  ^^  q^ie  par  consérpient  l'une  de  ses  réclamatiODS 

*  Mot  Mobie  piy»  fond^.  Et  nous  maintiendrons  qu  avant  Tardieu  (i  855)  celle  lésion 

•  «et  Ml  eoeore  pris  la  valeur  qu'il  a  voulu  lui  attribuer  comme  moyen  distinclif  de 
Ile  par  sulfocation. 

deiixièaie  |)oint  qui  ressoii  des  communications  de  notre  honorable  corresfiou' 
iTMbt  me  louche  plus  directement,  puisqu'il  me  reproche  de  ue  pas  avoir  cité 

*J'kgH  lu,  p,   'lya 


h 
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ceux  qui  vienneDl  renforcer,  s'il  est  |K>s$iblc,  Topiuion  de  M.  Tardieu.  Mais  je  [^eos^ 
|)ouvoir  apaiser  facilement  Tirritation  qui  se  révèle  dans  sa  lettre  du  9  octobre,  eo  lai 
disant  que  je  n'ai  nullement  eu  ie  parti  pris  de  |)a8ser  son  nom  sons  silence,  c«qoi 
eût  éXé  scientifiquement  malhonnête,  mais  que  la  doctrine  dont  je  dierchais  k  iémmïm 
le  dangereux  absolutisme  appartenant  à  Tardieu  exclusivement,  c'est  contre  Tardieu 
que  j'accumulai  mes  arguments,  sans  me  croire  obligé  de  citer  les  noms  de  tous  ceux 
(  ils  seraient  trop  nombreux)  qui  ont  accepté  et  partagent  encore  les  opinions  du  maitie. 
tandis  que  j'avais  soin  et  en  même  temps  intérêt,  ponr  la  défense  de  mon  opinion.  ï 
grou|)er  tous  les  auteurs  qui  aujourd'hui  combattent  la  théone  absolue  des  ecchymoses 
sous-pleurales.  Mon  res{)ecté  confrère  d'AIbi,  dont  j*apprëcie  très  haut  les  consciencieni 
travaux,  voudra  bien  reconnaître  que  dans  mon  argumentation  je  me  suis  tenu  dans  la 
conception  la  plus  générale  de  la  valeur  des  ecchymoses  sous-pleurales  et  que,  si  f avais 
voulu  discuter  tous  les  points  de  détails,  finfanticide  en  particulier,  les  nëmorrnagies 
{>ar  le  cordon,  j'aurais  été  entraîné  infiniment  trop  loin.  D'ailleurs,  plusieurs  thèses  très 
importantes,  tant  par  les  recherches  bibliogi*aphiques  nombreuses  que  par  le  soin  avec 
lequel  les  différentes  opinions  des  auteurs,  celles  de  M.  Gaussé  en  particulier,  sont  dis- 
cutées, ont  été  soutenues  à  la  Faculté  d'après  mon  rap|)ort  :  je  citerai  seulement  b 
travaux  de  MM.  Dechoudans  et  Vicqt*^ 

Mon  honoré  confrère  me  reproche  également  de  n'avoir  |)as,  en  citant  le  travail  de 
Bergeron  et  Montano  sur  la  submersion ,  donné  exactement  l'opmion  de  ces  deux  aoteon 
relativement  à  la  valeur  des  ecchymoses  sous-pleurales.  J'ai  dit,  ce  qui  est  eiact.de 
MM.  Bergeron  et  Montano  qu'ils  avaient  trouvé  des  ecchymoses  dans  la  submersioo: 
cela  suffisait  pour  moi.  H  y  a  des  ecchymoses  i)onctuées,  tigrées,  lenticulaires,  en coap 
d'ongle ,  de  petites  ecchymoses  entin  :  donc  la  lésion ,  l'ecchymose ,  quelle  que  soit  sa  fonne, 
sa  dissémination ,  sa  disposition,  peut  se  rencontrer  ailleurs  que  dans  l'asphyxie  parsof- 
focation.  C'est  tout  ce  que  je  veux  prouver,  car  je  n'ai  d'antre  but  que  de  démontrer 
que  la  loi  absolue,  fatale  de  M.  Tardieu,  peut  conduire  h  des  erreurs  judiciaires  très 
redoutables.  Si  la  distinction  des  ecchymoses  qui  ont  la  suffocation  pour  cause  repox 
uniquement  sur  l'aspect  granité,  ou  ponctué,  ou  en  semis  du  poumon,  je  dis  qne cette 
distinction  est  trop  subtile,  trop  délicate  pour  qu'on  en  puisse  faire  un  signe  amolo. 

Le  troisième  point  qui  se  dégage  de  la  correspondance  de  M.  Gaussé  est  relalirao 
feit  en  lui-même,  à  la  valeur  des  taches  de  M.  Tardieu.  J*ai  présente  dans  mon  rapport 
les  observations  qui  me  paraissaient  et  ont  paru  paiement  à  la  Société  et  au  Congrès 
de  Médecine  l^le.  infirmer  dans  une  certaine  mesure  la  doctrine  de  M.  Tardieu: je 
ne  reviendrai  pas  h  celle  discussion  (pie  M.  le  D'  Gaussé  retrouvera  enrichie  de  réflexiooJ 
nouvelles,  de  faits  importants,  de  discussions  approfondies  sur  la  pn^nce  des  ecchj- 
moses  dans  la  suffocation,  la  pendaison,  la  submersion,  etc.,  dans  les  deux  thèses  que 
j'ai  citées  plus  haut,  et  surtout  dans  celle  de  M.  Dechoudans,  thèses  dont  les  conclusioBs 
sont  conformes  à  celles  qui  terminent  mon  rap|)ort. 

Je  propose  a  la  Société'  de  médecine  légale  de  C(niserver.  |K)ur  les  annexer  an  dosâtf 
de  celte  importante  question  des  ecchymoses  sous-pleurales  qui  reviendront  soos  peo* 
l'ordre  du  jour  des  séances  de  cette  Société,  la  brochure  de  M.  Gaussé  et  les  parties  k 
ses  lettres  aans  lesquelles  il  discute  avec  sagacité  les  expériences  de  Page  d'Eoimboarj» 

*'  Dechoudans  (août  1878).  Couirihuûoti  ii  Fétnàf  Htm  ecchymoteM  MOWh-pleMraln ,  turtimt  •« 
pmmt  de  ont  mééci^êgaL  —  C.  Yicq  (Dovombro  1878),  Comtrilmtion  è  Fétude  mèdidhiigttk  «* 
ft^ogéuqm§  de*  ecchymu$e»  touê-plettraln. 
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villien,  Ghanlndl,  GiJbid,  Ghandé.  —  Di  l\ 

■ATOBIlLtS  SOMTITtli  ï  L*0»élATUHi  GÉlAIIII»  MtT  MOÊTÊM,  MT  M.  !•  IK 

difciunm  :  MM.  DevilUm,  Tbévmqt,  ChuHieaU,  Glmdé,  (fiÔvd,  CmAj, 

RlHABQOg    Sim  LA  TIAinHlIMOll  Blf  HALAMIS  filiumii  rMUlWilil  COHI 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

SUR    LE    SERVICE    MÉDICAL 

DES  ARMÉES  EN  CAMPAGNE, 

TENU  X   PARIS  LES   12,    13  ET   Ih  AOUT   1878. 


L 


r 


MINISTERE  DE  L'AGRIGULTORE  ET  DU  COMMERCE. 


EXPOSITION  VNIVKRSRLLE  INTERNATIONALE  DE  1878,  A  PARIS. 


CONGRÈS  ET  CONPI^RENGES  DU  PALAIS  DU  TROCADÉRO. 

?>♦<* 

COMPTES  RENDUS  STÉNOGRAPHIQUES 

PUBLIAS  SOUS  LES  AUSPICES 

DU    COMITÉ   CENTRAL   DES  CONfrRÈS   ET   CONFÉRENCES 

ET  LA  DIBICnON  DE  M.  CH.  THIRION ,  8ECBKTA1BE  DD  COMIté, 
AVEC  LE  CONCOURS  DES  BUREAUX  DES  CONGRES  ET  DES  AUTEURS  DE  CONFéRENCBS. 

CONGRÈS  INTERNATIONAL 

SUR    LE    SERVICE    MÉDICAL 

DES  ARMÉES  EN  CAMPAGNE, 

TENU  À  PARIS  LES  12.  13  ET  li  AOÛT  1878. 


ir*  15  de  la  SéHe. 


PARIS. 

IMPRIMKRIK    iWTiONALE. 

M  DCCC  LXMX. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 
SUR  LE   SERVICE   MÉDICAL 

DES  ARMÉES  EN  CAMPAGNE, 

TEND  À  PARIS,  LES  12,  13  ET  14  AOÛT  1878. 

0«K| 

ARRÊTÉ 

DU  MINISTRE  DE  L'AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE 
AUTORISANT  LE  CONGRÈS. 


Lb  Ministre  db  l'aoriculture  bt  du  commerce, 

Va  notre  arrête  du  lo  mars  1878,  instituant  huit  groupes  de  Conférences 
il  de  Congrès  pendant  ia  durëe  de  rExposilion  universelle  internationale  de 

•878; 

Va  le  Règlement  général  des  Conférences  et  Congrès  ; 
Vu  l'avis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès , 

AmiÊTE  : 

AmTiCLE  PREMIER.  Uu  Cougrès  international  sur  le  service  médical  des  armées 
il  campagne  est  autorisé  à  se  tenir  au  palais  des  Tuileries,  les  19,  1 3  et 
i&  aoât  1878. 

Ait.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  chargé  de  l'exécution  du 
pëseot  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  90  juillet  1878. 

Le  Ministre  de  V agriculture  et  du  commerce, 
TEISSERENC  DE  BORT. 
V  15.  I 
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ORGANISATION  DU  CONGRÈS. 


LETTRE  CIRCULAIRE.  —  PROGRAMME. 

Monsieur  et  très  honoré  collègue, 

Une  haute  pensée  dliumanité,  en  provoquant  la  convention  de  Genève, 
réunit  aujourd'hui  jusque  sur  les  champs  de  bataille,  dans  une  sorte  d'unioa 
internationale,  des  médecins  qui  pour  un  instant  doivent  oublier  que  la  gaem 
les  a  fait  ennemis.i 

Quelle  que  soit  notre  nationalité,  nous  pouvons,  nous  devons  rechercher eo 
commun  les  moyens  de  rendre  plus  efficace  et  plus  facile  raccomplissemenl 
de  notre  difficile  mission. 

L'Exposition  de  1878  nous  fournit  l'occasion  d'étudier  les  progrès  réalisés 
dans  ces  dernières  années  ;  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  provoquer  à  Paris 
un  Congrès  international  sur  le  service  médical  des  armées  en  campagne. 

De  semblables  réunions  ne  peuvent  produire  d'heureux  résultats  que  »i 
elles  sont  limitées  à  un  petit  nombre  de  personnes  absolument  compéteoles. 
Votre  haute  expérience  personnelle  nous  fait  vivement  désirer  votre  concours. 

Une  séance  préparatoire  destinée  à  régler  Tordre  des  travaux  et  à  constituer 
le  bureau  aura  lieu  le  9  août,  à  quatre  heures  du  soir,  au  palais  des  Tuileries 
(porte  Sud). 

La  journée  du  10  sera  consacrée  à  visiter,  au  palais  du  Champ  de  Mars,  le 
matériel  d'ambulance  exposé. 

Les  séances  du  Congrès  auront  lieu  au  palais  des  Tuileries,  les  i<i,  i3  et 
1 U  août,  et  seront  consacrées  à  la  discussion  des  questions  proposées  au  pro- 
gramme ou  dans  l'assemblée  préparatoire  du  9  août. 

Les  questions  que  nous  vous  proposons  d'étudier  plus  spécialement  sont  la 
suivantes  : 

1*"  Organisation  des  secours  sur  le  champ  de  bataille  :  soldais  brancardiers, 
places  de  secours,  matériel  servant  au  transport  des  blessés  et  des  objets  de 
pansement. 

ù""  Dans  quelle  mesure  l'hospitalisation  sur  place  des  blessés  chirurgicale* 
ment  intransportables  peut-elle  se  substituer  au  système  des  ëvacuatioas! 
£xiste-t-il  des  types  de  tentes-hôpilaux,  de  lits  spéciaux  permettant  cette  hos- 
pitalisation? 

3*  Quel  est  le  meilleur  mode  d'utilisation  des  voies  ferrées  et  du  matériel 
des  chemiDS  de  fer  pour  le  transport  des  malades  et  des  blessés  ? 

4*  Quel  doit  être  le  rôle  des  sociétés  civiles  de  secours  aux  blessés?  Commeot 
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ir  action  peut-elle  se  combiner  utilement  avec  le  fonctionnement  du  service 
lédieal  de  1  armée? 

Veuiilex  agréer,  Monsieur  et  très  honoré  collègue,  l'assurance  de  nos  senti- 
lents  de  haute  considération. 

LEGOUEST,  TRÉLAT. 

héiimt  iu  Conwil  de  timté  dt$  arméet ,  fS^futewr  à  la  Faemlté  de  médecine, 

wtnAre  de  ?  Académie  de  médecine.  mewtbre  de  FAemdémie  de  médecine. 


PERRIN,  Léon  LE  FORT, 

Gkèrwrmemjormcifol  d'armée,  Profê$$eur  à  la  FaaiUé  de  médecine ^ 

membre  de  F  Académie  de  médeeme.  membre  de  V  Académie  de  médecine. 


LISTE  DES  MEMBRES  DU   CONGRÈS. 

1. iesD"  Appia,  à  Genève,  membre  delà  Société  suisse  de  la  Croix-Rouge 


Bmault,  membre  du  Conseil  de  santé  des  armées  (France). 

CuiiHA  Bellbm,  député  au  Parlement,  médecin-major  (Portugal). 

DESPtàs,  proiSesseor  agr^  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien 
de  rhôpital  Cochin  (France). 

EHinu  (Joeé),  médecin-major  (Portugal-). 

EsMAtCH.  professeur  à  TUniversité  de  Kiel  (Allemagne). 

Etahs  (Etats-Unis). 

FaoHLiCR,  médecin-major  au  8*  régiment  (Saxe). 

Gashee,  médecin  principal  (Bavière). 

Gaujot,  professeur  à  TÉcole  de  médecine  militaire  du  Val-de- 
Gràce  (France). 

Gobi  (Amsterdam),  membre  de  la  Société  hollandaise  de  la 
Croix-Rouge. 

GcEURY,  membre  du  Conseil  de  santé  des  armées  (France)^ 

KosLOFF,  inspecteur  général  de  l'Administration  médicale  des 
armées  russes. 

Landa  (de),  sous-inspecteur  du  corps  sanitaire  de  l'armée  (Es- 
pagne). 

Lairet  (baron),  ancien  président  du  Conseil  dosante  des  armées 
(France). 

Legomtb,  médecin  principal,  médecin  en  chef  de  Thôpital  mili- 
taire de  Vincennes  (France). 

Le  Fort  (Léon),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Legouest,  président  du  Conseil  de  santé  des  armées  (France). 

Loïigmore,  chirurgien  général,  professeur  h  rRrole  médicale  mili- 
taire de  Netley  (Angleterre). 
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MM.  les  D*^  LosADA  (dr),  m(^decin  inspecteur  de  larniëe,  mëdecin  de  Sa  Ha- 

jesld  le  roi  d'Espagne.  ^ 
Mathieu,  professeur  à  TËcole  de  mddecine  militaire  du  Val-<l^ 

Grâce  (France). 
Neudôrfer  ,  médecin-major  de  Tarmëe  impériale  et  royale  f  Aa- 

triche. 
Pachedimaldgi,  président  de  la  Société  impériale   de  médecine 

(Gonstantinople). 
Pbruy,   médecin    principal,  secrétaire  du  Conseil  de  santé  des 

armées  (France). 
Porter,   professeur  à  TÉcoIe  de  médecine  militaire  de  Nede; 

(Angleterre). 
Rapp,  médecin-major  attaché  à  Tétat-major  général  (France). 
RiAUT,  délégué  de  la  Société  française  de  secours  aux  blessés. 
RoGHARD,  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marioe 

(France). 
RoTH,  médecin  général  de  l'armée  saxonne. 
Santos  (J.  E.  de),  commissaire  délégué  du  Gouvernement  espa- 
gnol à  l'Exposition  de  1878. 
TaéLAT,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Vallin,  professeur  à  TÉcoIe  de  médecine  militaire  du  Val-de- 

Grâce  (France). 
Van  Brbba  Kolff,  médecin  principal  (Pays-Bas). 
Van  Dibst,  médecin  principal  (Belgique). 
Varennes  Mondasse  (de),  sanitats  oflfizier  (Bavière). 
WiTTELSHÔPER  (Vienne).  . 

WiwoDzoFF,  conseiller  d'État  actuel,  chirurgien  principal  (Russie). 


DÉLÉGUÉS  OFFICIELS. 


ANGLETERRE. 

M.  le  D'  LoNGMORE,  chirurgien  général  de  larmée,  professeur  à  rÉcolem^ 
cale  militaire  de  Netley. 

AUTRICHE. 

M.  le  D'  Neudôrfer,  médecin-major  dans  l'armée  impériale  et  royale. 

BAVIERE. 

M.  le  D'  Gasner,  médecin  principal. 

M.  de  Varennes  Mondasse,  sanitats  oQizier. 
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BELGIQUE. 
M.  k  ly  Vah  Dibst,  mëdecin  principal  d'armée. 

ESPAGNE. 

MH.  ieiy  DB  LosADA,  mëdecin  inspecteur  de  Tarmëe,  médecin  de  S.  M.  le 
roi  d'Espagne, 
le  D'  DE  Landa  ,  sons-inspecteur  du  corps  sanitaire  de  Tannée. 
HJ.  E.  DE  Santos,  commissaire  générai  espagnol,  délégué  par  son  GouYer- 
nement  auprès  des  Congrès  et  Conférences. 

FRANCE. 

UL  le  D'  LiBOouBST,  pr&ident  du  Conseil  de  santé  des  armées, 
le  D'  Rapp,  médecin-major  attaché  à  Tétat-major  général. 

PATS-BAS. 
M.  ie  ly  Van  Beeda  Kolff,  médecin  principal  d'armée. 

PORTUGAL. 

MM.  le  ïy  CuiiflA  Bellem,  député  au  Parlement,  médecin  militaire, 
le  D' José  EifiiEs,  médecinHnajor. 

RUSSIE. 

MM.  le  D'  KosLOPF,  inspecteur  général  de  l'Administration  médicale  des  ar- 
mées russes. 
le  D''  WiwoDzoFF,  conseiller  d'État  actuel ,  chirurgien  principal  d'armée. 

SAXE. 

Uf.  le  D'  RoTH,  médecin  général  de  l'armée  saxonne. 
le  D'  Fbôbligu  ,  médecin-major  au  S''  régiment. 


COMPOSITION  DU,JJ9IKiAU  DO  CONGRÈS. 


-  jrVAtfgiit.  '^  •%-•:' 

MM.  le  D' KosMff ,  inmcsleiir  g^^^l  de  f ^dmipiiMiM  mMicde  dps 
jLr  MHiHWdiyin^eciov^geMiv  fra  Mniise  weaieii  nwwiMeii 
le  D^  btroii  Lâuir,  anmB.fiMUhntite  Gonsâi  deenttf  (Rmiee). 

M.  le  fnOem^  Ltfiw  Li  Fon  (SUikè)i;»<i'i 

M.  le  D'  Rapp,  chirai^n-major  (France). 
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SÉANCE  PRéPARATOlRIi;,  LE  VENDREDI  9  AOOt  1878. 


PALAIS  DBS  TUILBMIES  (  PAVILLON  DE  FLORE ). 


PRESIDENCE  DE  M.  LEGOUEST. 


Smmi.  —  Ouferlore  en  Congrès  :  discoara  de  M.  le  D'  L^goaesi,  délègue  du  Minislère  de  la 
ptm.  —  CoPiliUition  do  boreau  dn  Congrès.  —  Rapport  de  If.  Léon  Le  Port,  secrétaire 


U  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

M.  le  D'  Legouest,  prësident  du  Conseil  de  santé  des  armées  (France)  et 
à^épé  du  Ministre  de  la  guerre,  est^appelë  par  acclamation  à  prendre  la  pré- 
iideDce  de  rassemblée  jusqu'à  la  nomination  du  bureau  définitif. 

M.  Legodbst.  C'est  unicpiement  en  ina  qualité  de  délégué  par  le  Minis- 
tère de  la  guerre  français  au  Congrès  international  de  la  médecine  mili- 
taire, que  je  crois  pouvoir  accepter  la  présidence  provisoire  d'une  assemblée 
OQ  sont  réunis  la  plupart  des  hommes  éminents  de  la  médecine  militaire 
de  tous  les  pays. 

Je  souhaiterai  tout  d*abord  la  bienvenue  à  nos  collègues  militaires  dési- 
gnés par  les  puissances  étrangères  et  à  tous  nos  confrères  qui,  répondant 
^  Botre  appel,  ont  bien  voulu  venir  prendre  part  à  nos  travaux  et  apporter 
ie  concours  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience  à  l'œuvre  (rhunianit<5 
<|w  nous  poursuivons,  savoir  :  le  plus  grand  soulagement  des  malades  et 
blessés  en  campagne. 

Jai  l'honneur  de  vous  inviter  h  former  immédiatement  le  bureau  <|ui 
Joil  diriger  nos  séances  et  en  rédiger  les  procès-verbaux.  Je  vous  propose 
ie  conférer  les  fonctions  de  secrétaire  général  à  M.  le  professeur  Léon 
te  Fort,  l'initiateur  de  ce  Congrès ,  et  celles  de  secrétaire  à  M.  le  médecin- 
major  Rapp  :  tous  deux,  par  leurs  études  spéciales  des  sujets  (|ui  doivent 
nous  occuper,  me  paraissent  naturellement  désignés  à  vos  suffrages  pour 
remplir  ces  importantes  fonctions.  * 

M.  le  professeur  Léon  Le  Fort  et  M.  le  D'  Rapp  (France)  sont  nommés  par 
arriamation  le  premier,  secrétaire  général,  le  second,  secrétaire  du  Congrès. 
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M.  Legolest  (France).  Avant  de  procéder  au  scrulin  pour  rélecUon  (Ton 
président  et  de  deux  vice-présidents,  je  donnerai  la  parole  k  M.  le  professeur 
Léon  Le  Fort,  secrétaire  général,  pour  diverses  communications  préalables. 

M.  Léon  Le  Fort  (France).  Permettez-moi  tout  d^abord.  Messieurs,  de 
joindre  mes  remeiTiements  à  ceux  que  vient  de  tous  adresser  H.  L^ouesl; 
nous  sommes  fiers  de  nous  réunir  à  d  aussi  éminents  collaborateurs;  Donsen 
sommes  heureux,  car  votre  présence  donne  à  notre  œuvre  conmiune la pb 
haute  autorité  :  celle  du  savoir  et  de  Texpérience. 

Le  mot  de  Congrès  entraine  avec  lui  Tidée  d*une  réunion  nombreuse;  le 
Congrès  sur  le  service  médical  des  armées  en  campagne  est  loin  d'avoir  ce 
caractère.  Nous  avions  à  discuter,  à  étudier  d'importantes  et  diflBciles  questions, 
et  nous  avons  pensé  que  nous  ne  pouvions  le  faire  avec  profit  que  si  nous  limi- 
tions nos  invitations  à  un  très  petit  nombre  de  médecins  absolument  compé- 
tents sur  les  choses  de  la  médecine  militaire.  Ainsi,  quoiqu^il  nous  en  coAlit, 
nous  n  avons  pas  hésité  à  décliner  des  demandes,  d'adhésion  qui  nous  étaient 
adressées  par  quelques  personnes  s*intéressant  à  ces  questions,  surtout  à  ceDet 
ayant  trait  à  Faction  des  sociétés  de  secours,  mais  qui,  n'étant  ni  médecins  ni 
militaires ,  ne  pouvaient  apporter  à  cette  réunion  un  contingent  suffisant  de 
savoir  et  d'expérience. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre  a  bien  voulu,  sur  notre  demande,  envoyer  offi- 
ciellement à  ce  Congrès  deux  délégués,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciler 
d'avoir  vu  son  choix  se  porter  sur  notre  président  M.  Legouest,  président  do 
Conseil  de  santé,  et  sur  notre  honorable  secrétaire,  M.  le  D'  Rapp,  attachai 
Tétat-major  général  du  Ministère.    * 

Lorsque  le  Ministre  français  de  la  guerre  eut  si  favorablement  répondu  t 
notre  demande,  nous  avons  sollicité  la  même  faveur  des  Ministres  de  la  guerre 
des  principales  puissances  militaires  de  FEurope:  presque  tous  nous  ont  hit 
rhonneur  de  se  fstire  représenter  à  notre  Congrès;  toutefois  nous  regrettons 
l'absence  des  délégués  de  la  Prusse,  de  l'Italie <»  du  Wurtemberg  et  du  Dane- 
mark. 

Je  crois  inutile.  Messieurs,  de  vous  donner  lecture  du  texte  des  lettres mi- 
nistérielles  qui  accréditent  auprès  de  ce  Congrès  les  dél^[ués  oflSciels  desMî- 
ni>tènis  de  la  guerre  étrangers.  Permettez-moi  cependant  de  vous  citer  leois 
noms  et,  en  leur  souhaitant  la  bienvenue,  de  nous  présenter  en  quelque  sorte 
le^  uns  aux  autres  ^ . 

M.  le  D' Perrin,  médecin  principal,  professeur  au  Val-de-Grâce,  qui  atûl, 
ainsi  que  MM.  Legouest  et  Trélat,  signé  les  invitations  que  nous  avons  eu  rhon- 
neur de  vous  adresser,  est  retenu  jH>ur  quelques  jours  encore  loin  de  Paris  et 
m'a  chargé  de  v  ous  témoigner  ses  regrets  de  celte  absence  causée  par  les  néces- 
sités du  senice. 

M.  LcGoiEST.  Je  vous  propiïso.  Messieurs,  de  nommer  quatre  vice-présidents, 
l^rmi  lesquels  le  président  M»r»i  élu  ultérieurement. 
H  est  procédé  au  ^ole. 

Vw  h  Iule  é»  fWk^guc»  oi&ti«b.  |!a^;^^  s. 
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MM.  LiioocBST,  KosLOFP,  LoNGMORE  et  le  baron  Larrey,  ayaat  obtenu  la  ma- 
jorité absolue,  sont  proclamés  vice-présidents. 
Le  scrutin  pour  la  nomination  d'un  président  donne  les  résultats  suivants  : 
Lkouist,  i3;  Lamrbt,  3;  Lonomorb,  3;  Kosloff,  3;  Roth,  9. 
M.  Legonest  est  proclamé  président. 

Le  Congres  décide  qu'on  se  réunira  le  lendemain  lo  août,  à  huit  heures  et 
demie  du  matin,  à  l'Exposition  (porte  Rapp),  pour  visiter  le  matériel  d'ambu- 
iuce  exposé,  et  que  la  première  séance  du  Congrès  aura  lieu  le  lundi  ta  août, 
èhoit  heures  et  demie  du  matin,  au  palais  des  Tuileries. 

Après  avoir  consacré  la  matinée  à  la  visite  du  matériel  d'ambulance  ex- 
jNNé  par  la  France,  les  Pays-Bas,  l'Autriche,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Belgique, 
M  Etats-Unis  et  la  Suisse,  le  Congrès  se  réunit  de  nouveau  à  trois  heures  de 
f^ris-midi  pour  visiter  Imposition  de  la  Société  française  de  secours  aux 
wiés  militaires.  M.  le  D'  Riant,  délégué  de  cette  Société,  fait  au  Congrès 
lei  bonnears  de  cette  exposition. 


\0  — 


SÉANCE   DU   LUNDI  12   AOUT   1878- 


PALAIS    DBS    TUILEBIES    (PAVlLLON    DE    PLO&e). 


PRESIDENCE  DE  M.  LEOOUEST. 


SoMHAiBB.  —  Lecture  et  adoption  du  procèt-Terbal  de  la  séance  préoédente.  —  DÎKDaMOflrb 
première  question  du  programme  :  Orgnnluation  des  sacoan  anr  tes  champ»  de  batailla. — 
Soldats  bbancaidibbs,  places  db  sbcoors,  HATimBL  sbbtabt  au  tbahspobt  dm  iLESséf  n» 
OBJETS  DE  PARSEHEiiT.  —  1*  Questiou  des  Soldats  BBA!iciRDiEBs;disciiflBÎon  :  MM.  LegonA, 
Braull,  Kodoff  (Russie),  Le  Fort,  Guilhemie  Ennes  (Portugal).  Rolh  (Saxe),  Loiigm€it(As- 
fçlelcrre),  Neudôrfer  (Autriche),  Cunha  Bellem  (Portugal),  Gueury,  le  baron  Larrcy,  Trâi*. 
Résolutions  adoptées.  —  a**  Question  des  Places  de  secoubs^  discussion  :  MM.  Rapp,  Bnulli 
Le  Fort,  KoslofT,  Trélat,  Neudôrfer,  le  baron  Larrey,  L^uest,  Roth,  Cunlûi  BAm. 
Gori.  Résolution  adoptée.  —  3'  Question  du  MATéaiEL  seb? ant  ad  tbahspobt  des  bib*; 
discussion:  MM.  Legouest,  Neudôrfer,  Le  Fort,  le  baron  Larrey,  Braolt^  Riant,  TM, 
Gori,  Rolh. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  matin. 

M.  Rapp,  secrétaire  (France),  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
préparatoire  du  vendredi  9  août.  Le  procès-verbal  est  adopte. 

DISCUSSION 

SUR  L'ORGANISATION  DES  SECOURS  SUR  LES  CnAMPS  DE  BATAILLE. 

M.  LE  Président.  La  première  question  à  traiter  est  celle  de  rOrganisalioi 
des  secours  sur  les  champs  de  bataille,  qui  comprend  celles  des  soldats  bnn- 
cardiers,  des  places  de  secours  et  du  matériel  servant  au  transport  des  blessé» 
et  des  objets  de  pansement. 

Je  pense  que  chacune  de  ces  questions  pourrait  avec  avantage  être  exami- 
née séparément.  Si  quelqu'un  veut  prendre  la  parole  sur  les  Soldats  brmocttP' 
diers,  je  la  lui  donnerai. 

Les  soldats  brancardiers  forment  tantôt  un  corps  spécial  attaché  i  ^ 
section  de  Tannée  et  employé  pour  le  transport  des  blessés,  tantôt,  ao  con- 
traire, ou  choisit  dans  chaque  com|)agnie  pour  ce  senice  un  certain  nomb^ 
d'hommes.  Ces  deux  manières  de  faire  ont  été  expérimentées  dans  la  praticpe; 
il  s'agit  de  voir  quelle  est  la  meilleure.  Cest  pourquoi  je  propose  tfabori 
cette  question  :  Les  soldats  brancardiers  doivent-ils  former  uo  corps  spécial» 
ou  doivent-ils  se  composer  dliommes  choisis  dans  chaque  compagnie  donl  ih 
continuent  à  faire  partir'^  La  |>arolo  est  à  M.  Braull. 
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E  BftAULT  (Fratice).  La  premîtri'  qui'îitioii  qui  doïl  àiro  [muée  au  Congrès  est 
relle-t'i  :  Par  qui  les  blessés  doiveul-ils  être  relevés  sur  îe  cli4iui[>  di^  bataille';* 

Aetudleaieut,  dans  Tariinîe  IVauçaiae,  le  soldat  blessé  doit  èlvo  relevé  pm 
le  ivrice  de  rioteodance ^  or,  daus  la  pratique,  je  nm  jamais  vu  un  soldai 
kkmi  flltfé  par  riutendance*  Il  est  Iras  ImportaQl  que  le  CoDgrès  décide 
çitteqBGitMii  et  établisse  que  le  soldat  blessé  doîl  être  relevé  sur  le  chartjp  de 
ktiiOe  par  les  aoiBS  des  médecins  du  régiment  auquel  il  appartient, 

M.  KosLOFP  (Russie).  Dans  mou  pays,  les  brancardiers  fornieat  des  com- 
{ligDt^  de  deux  cents  bonioies  avec  un  officier  et  quatre  sous-officiers  alta- 
cbÂ  a  chaque  division ,  comme  détacbemeiils  supplémentaires.  Ils  senent 
infirmiers  des  ambulances  divisionnaires  et  conduisent  également  les 
_  orU  des  blesses* 
Os  sont  choisis,  sous  la  surveillance  du  médecin  de  division,  non  parmi  les 
troupes  actives,  mais  parmi  les  troupes  de  réserve,  qui  arrivent  pour  coniplé- 
1er  11  divistoD. 

Pour  îes  mettre  en  état  de  bien  rendre  les  services  qu'on  attend  d'eux,  on 
loi  soumet  h  une  pratique  préalable  dans  les  lazarets  ou  bôpit^ux.  Les  méde* 
Qm  leur  enseignent  comment  on  relève  un  soldat  blessé  et  comment  on  le 
tfiosporte  de  la  façon  la  plus  convenable.  On  leur  apprend  môme  l\  faire  de 
pitits  pansements  dans  les  cas  les  plus  urgents.  Cet  apprentissage  dure  ordi- 
virement ,  d  après  l'ordonnance,  six  semaines;  mais  en  réalité  il  est  moins  long 
I  lofsqull  se  fait  dans  les  bâpilaux.  On  s  efforce  de  communicpier  à  ces  gens 
de  pratique  pour  qu'ils  soient  vraiment  utiles.  L'expérience  de  la  guerre 
Içd  lient  de  finir  a  démon tjé  que  tes  brancardiers  peuvent  rendre  de  grands 
'imices  si  leur  enseignement  pratique  pendant  la  paix  est  suffisamment  cul- 
tiva Le  nombre  de  brancardiers  blessés  et  tués  par  les  projectiles  ennemis 
é«o^  ]e^  combats  prouve  que  ce  n'est  pas  le  lèle  et  la  bravoure  qui  leur  fai- 
I  «i»*nt  défaut, 

M.  BftAtJ.T.  11  y  <i  deux  moyens  d'embrigader  les  brancardiers.  On  peut  en 

corps  séparé,  ou  bien  les  pi-endre  dans  les  conjpaguies.  Le  Con- 

I  êéciierm  quel  est  ie  ojeilleur  de  ces  deux  systèmes.  Doit-on  choisir  dans 

HB  oeiîaiii  nt»nd>re  d*bommes  et  les  mettre,  le  jour  du  combat,  en 

d'  Ils  l'autorité  et  la  direction  des  médecins  militaires 

Lj^  ;  -  .  iii<  fi  nml-il  constituer  un  corps  particulier  de  cent 

[«■iqmâole  è  deux  cents  boi  r  division,  dirigés  par  des  oHiciers  ad  hact 

pouii  '  ltl^  le  service  auxiliaire. 

bfihfiarl  de^         i  i    que  j'ai  intermgés  n  admettent  pas  cetic 

ofgtoiftiliou.  ils  disent  que  les  brancardiers  doivent  être  pris  parmi 

nâlleiirs  soldats  du  régiment;  qu'on  n'en  traînera  pas  au  feu  des  liommes 

il  féserve;  qu'il  faut  f>our  ce  service,  qui  demande  un  inaltérable  sang- 

deft  boauDes  braves  habitués  à  combattre  et  bien  encadrés. 

Jb  Jwiiixi*^  donc  que  le  Congres  étjibli.sse  si  tes  brancardiers  doivent  tHre 

cl  constituer  des  compagnies  distinctes,  on  s'ils  doivent  élre  pris 

Miv»  d,  dans  ce  cas,  quel  es*  le  tiomhre  de  brancardiers  qu'on 

pic  COI 
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M.  Iah)ii  Le  Font  (France).  Je  voudmis  deniaiidcr  qucl((ii4ï 
a  nos  n>[îi'fjues> 

Dans  noire  organit^alion  iVançaisc,  ce  sont  âttrtoul  les  soldai  du  trato  ffi( 
&ont  chargés  de  relever  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Danê 
pays  «Hranjjers,  en  Alli^maf^e,  par  exemple,  outre  tes  branc^rdiei^  (I 
triàgn*)  appartenant  aux  cornpagnîei»  de  sanlé  et  chargés  du  transport  deiUd 
séSi  on  a  institue  un  servico  de  brancardiers  de  secours  ou,  h  prQprtOM 
parler,  de  renlbri  {hulfskranla'ntràger)^  pris  dans  les  corps  de  troupe  au  nooibj 
de  quatre  par  compagnie,  charges  seulement  pendant  le  contbat  de  traosp 
les  blesses  de  la  ligne  du  feu  jusiprà  la  place  de  secours,  et  choisis  de 
rence  parmi  les  hommes  les  plus  braves. 

Il  serait  utile  que  nous  sachions  de  nos  collègues,  qui  ont  pour  eui  1 
rience,  quels  sotit  les  avantages  qu'ils  ont  retirés  de  cette  institution,  |K 
la  guerre  traoco-alleniande. 

M.  José  Ehnks  (Portugal).  Je  suis  sAr  de  ré|)ondre  au  sentiment  do 
les  médecius  de  mon  pays,  en  rendant  avant  tout  Thommage  de  mon 
ration  et  de  mon  respect  à  tant  de  célébrités  de  notre  monde  scientifi(} 
nies  dans  cette  assemblée.  Je  dois  dire,  au  préalable,  que  ce  qui  c^ 
rîse  le  service  médico^niilitaire,  dans  le  Portugal,  cest  fomnipoteuce  pi 
absolue  du  médecin,  chef  et  administrateur  tout  à  la  fois  des  seniccsi 
dirige,  puisque  le  cercle  dans  h?quel  le  chirurgien  en  chef  doit  sq  mou 
assez  indépendant  dans  Tensemble  des  moyens  de  l'hygiène  et  du  traîl 
<le  rhùuime  sain  et  malade^  ce  qui  réah'se  une  grande  puissance  cottj 
et  curative.  De  même,  le  médecin  directeur  d'un  hôpital ,  sous  la  surv( 
exclusive  d'autres  médecins  plus  éle^T5s  en  grade  (excepté  en  ce  qui 
la  surveillance,  le  contrôle  et  Texamen  des  deniers),  fait  direrterai 
réquisitions  au  pouvoir  médical  central ,  sans  qu'une  autorité  intei 
élraïigère  à  nuire  spécialiU*  scientifique  et  professionnelle,  vienne  •[ 
des  obstacles  artificiels.  Pour  que  lorganisation  du  service  de  santé  militairt 
puisse  ré|»ondre  à  tous  nos  vœux  et  nos  efforts,  il  faut,  e(  c'est  indtspeiiiaUlt 
la  liberté  d'action  des  médecins,  leur  nombre  sutUsaut  et  leur  bonne  qoalilt 
eh  bieni  l^lessieurs,  si  la  qualité  et  le  nombre  se  rattachent  à  des  conditiaol 
et  a  des  considérations  dont  je  ne  veux  pas  m'occuper  dans  ce  iiioiiiiit«h 
vérité  me  pousse  a  vous  ailirmer  que  nous  possédons  l'autonomie  du  C0l|l 
médical  de  Tannée  et  que  ces  fonction uaires  agissent  avec  enti^Te  liberté dTi^ 
tion  en  toute  matière  de  science  ou  d  application  directe  des  principe»  de  h 
science.  Nous  sommes,  dans  les  hôpitaux,  le  pouvoir  exécutif»  ordomiiat, 
exécutant  ou  faisaul  exécuter  toutes  tes  prescriptions  qui  appartieimeiil  ii 
propre  à  fliygiène  générale  ou  à  Tart  de  guérir. 

Cette  indépendance,  signe  intaiilible  de  considération  cl  de  cai 
nous  est  libéralement  octixjyée,  et  nous  la  i^egatxlons  comme  un  mi 
sun*r  raccom  plisse  ni  eut  de  notre  mission  cl  comme  un  hommage 
science,  h  i1mpor(auccet  au  caractère  des  mwlecinsde  l'armée  [tortugiiflat* 
ce  {Kiint  de  \ue,  iiouk  n  avon^  pas  h  admirer,  à  imitei  et  h  enregiMrer  b 
séance  du  service  médical  américain^  qui  nous  a  démontré  à  lotts  le  bal 
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ipal,  rÎDlérât  par  excellence  el  le  rôle  essentiel  du  médecin  dans  les  choses 
anilaires  de  Tarmée.  Ce  sont  là  des  vérilés  de  première  inluilion,  el  cependant 
illes  sont  à  peu  près  comme  non  avenues  pour  bien  des  nations,  dignes 
ioatefois  de  notre  respect  et  de  noire  admiration,  mais  ddplorablement 
Uloomées  du  droit  chemin,  malgré  laffirmation  du  bon  sens,  de  la  logique 
et  du  progrès,  qui  repoussent  toute  ingérence  anormale  et  dangereuse,  et 
qnidonnent,  ce  qui  est  bien  simple  et  bien  naturel,  la  domination  absolue,  en 
médecine,  à  la  compétence  médicale.  Je  tiens  beaucoup  à  vous  indiquer  ces 
dispositions  de  l'organisation  médico-militaire  de  mon  pays,  parce  qu'elles/ 
l'adressent  à  des  principes  catégoriques,  parce  qu  elles  sont  une  réalité  écrite 
dans  notre  réglementation  sanitaire,  et  parce  qu'elles  offrent  exclusivement 
de  suffisantes  garanties  dans  le  sujet  capital  de  notre  question  professionnelle. 
Ed  résumé,  dans  l'organisation  sanitaire  de  l'armée,  dans  mon  pays,  nous 
formons  un  système  complet  et  autonome  dont  le  chef  spécial,  avec  le  rang 
decoloDcI,  subordonné  au  Ministre  de  la  guerre,  par  l'intermédiaire  seul  du 
directeur  général  du  Ministère  de  la  guerre,  tient  la  direction  de  toutes 
les  affaires  (excepté  en  ce  qui  concerne  purement  l'art  de  guérir) ,  régit  l'exé- 
eation  du  service  médical  de  l'armée,  affranchi  de  n'importe  quelle  auto- 
rilë  incompétente ,  et  centralise  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  même  service, 
enr^anl  ses  institutions,  en  les  surveillant  par  son  influence  et  celle  des 
inspecteurs  médicaux,  qui  sont  les  seuls  agents  d'exécution  administrative 
si  de  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  et  il  est  le  seul  respon- 
sable, comme  chef  médical,  administratif  et  militaire,  de  la  pleine  éléva- 
tion, de  la  dignité  et  de  l'indépendance  professionnelles  qui  sont  les  meilleures 
cautions  du  soldat  malade  ou  blessé.  Toutefois,  Messieurs,  dans  le  chapitre 
ipécial  des  dépenses  et  pour  la  vérification  et  le  contrôle  des  comptes,  nous 
oamprenons,  nous  admettons  et  nous  demandons  même  l'intervention  du  pou- 
voir administratif  proprement  dit,  pour  lui  montrer  ouvertement  l'emploi  des 
dniers,  l'ordonnancement  des  dépenses,  la  gestion  et  l'exécution  du  service, 
iMtce  qu'il  peut  voir,  tout  ce  qu'il  peut  faire  en  matière  d'administration, 
hMtce  qu'il  a  enfin  le  droit  et  le  devoir  d'exercer,  qui,  en  un  mot,  ne  dépasse 
pis,  comme  on  l'a  proclamé,  une  simple  affaire  de  police  administrative.  Vous 
M}ei,  Monsieur  le  Président,  que  ceci  est  encore  une  question  do  dignité  cl  de 
bfanté.  Dans  l'année  i83/i,  le  médecin  en  chef  de  notre  armée,  Fernandez 
nvares,  affirmait  déjà,  dans  un  rapport  adressé  au  Ministre  de  la  guerre,  que 
ki points  fondamentaux  d'une  bonne  organisation  médicale  étaient  réellement  : 
bprincîpe  des  petits  hôpitaux;  la  création  d'un  corps  spécial  et  spécialement édu- 
fî!  pour  aider  les  médecins,  et  la  pleine  liberté  d'action  en  tout  ce  qui  concenie 
■ideoce  de  conserver  et  d'économiser  la  vie  humaine.  Ainsi  donc.  Messieurs, 
appropriant  à  l'armée  le  corps  des  médecins;  conférant  à  leur  chef  spécid  ia 
Mralisalion  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'institution  médico-militaire;  éUdAis- 
'Ut  an  siège  des  divisions  militaires,  sous  les  ordres  immédiats  de*  officier*^ 
l^nfriiix  qui  les  commandent  et  sous  l'action  directe  de  ce  même  chef  m^f- 
'ical,  des  inspecteurs  divisionnaires  chargés  de  l'examen  du  senriee  Mnilaif 
Ins  troupes  et  des  hôpitaux  de  la  division;  dotant  les  régiments  d*an  p«r<»oniiel 
Ionique  suffisant,  qui  ne  reçoit  des  ordres  que  des  chefs  de  leur  profti' 
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rp^.  mm»  correspoudanl  avec  leur  chef  médical  sp<?cial  dans  le»  iSiiil 
nit^icales,  nous  avons  ïontxi*  notre  orfjanisme  médiro-milttitre  «?«c  nue  eol 
laine  vie  propre  et  d  une  lîiçon  ulile  pour  Farinrie.  ^ 

Je  profite  de  loccasion  pour  vous  dire  deux  mots  à  Fëgard  du  reeralMM 
des  mi^decins  militaires  dans  mon  payi».  Nous  recrttlofi»  noire  posomil 
leebnitpe  moyen  oant  un  concours  documentaK  et,  m  an»  iurfufnfinKlf  lu  lyj 
lèmc  des  épreuve»  oraletî  et  écrites,  nous  avons  pensé,  depuis  looglêoipi»  ^ 
le  jugement  sous  c^tte  tonne-là  ne  se  renferme  pas  iogîquemeot  dasa  lâi  Mi{ 
butions,  dans  les  fonctions  et  dans  la  spécialité  des  études  et  d«a  travm 
des  médecins  militaires.  j 

Kt.  comme  hommage  à  la  vérité  et  dans  Vintéret  de  rarmée,  je  puis  «m 
as^surer.  Monsieur  le  Président,  que  notre  recrutement  médico-mHitainafl 
lacile,  et  que  nous  attirons  incessamment  dans  ses  rangs  des  hommai  Éll 
talent  et  d'avenir.  Il 

En  matière  de  promotion,  nous  admettons,  dans  la  loi  surtout,  le  pnnàpi 
de  promouvoir  dans  chaque  rang,  en  cas  de  vacance^  ie  médecin  le  phisiR-j 
cien  dans  sa  classe  respective,  et,  en  vérité,  ce  précepte,  qui  nW  fm\ 
progrès,  joint  au  resserrement  de  notre  cadre,  qui  est  un  peu  trop  mis 
|>eut  pas  satisfaire  à  la  perfection  désirable  dans  le  senice  médical  A4 
ni  placer  non  plus  Teiistence  olîîcielle  dans  des  conditions  de  prestige  el  d^âit 
lation  nécessaires  au  profit  de  rinslilutioii  et  au  bien  de  rÊtat, 

.ït\  termine  ici  mes  indications  générales,  et  entrant  immédiateowiil  ( 
le  terrain  strict  du  débat,  j'ai  a  vous  dire.  Messieurs,  que  notre  mifra  ^Ai 
harmonie  avec  les  intérêts  et  les  besoins  les  plus  pressants  dune  bcmaei 
nisation  [pratique  du  service  médical. 

Ainsi,   depuis  rannée  i85t,  nous  avons  une  comp  »écia!e 

miers  militaires,   employée  dans  le  sarvice  des  bopit^n  <niiée, 

Réalise,  en   temps  de  paix,  comme  un  noyau  dont  la  loi  autorisa  Ta 
talion    dans   des  circonstances  de  guerre,    et  dont  les  membn» 
tout  leur  temps  à  des  travaux  auxiliaires  de  la  visite  m^licale  et  chif 
el  des  deuils  intérieurs  du  service  de  ces  élablis^emeuts. 

Ces  inlirraiers  ont  une  instruction  technique  et  parlicoli^re.  car  il 
constamment  dans  les  hôpitaux,  oà  les  médecins  leur  font  des  ( 
lement  pratiques. 

Disséminés  dans  le^t  hôpitaux  en  temps  de  paix,  et  dan»  leo  anthulanecit 
temps   de  guerre,   ils  sont  réellement   k^  saldnu  de  ionté  (t 
d*Autriche,  avec  le  devoir  aussi  de  suivre  le  cours  spécial  théorM|iia  il  [ 
tique,  mais  sans  les  examens,  qui  n  existent  pas  dans  notre  orfpmiaaUiii  < 
leur  doune  les  notions  suQîsanl»-*s  pour  qn'il»  puissent  porter  les  pr^minril 
cours  en  Tabsence  du  médecin  et  i>ii  attendant  son  arrivi*e.  La  répaititwB  V 
infirmiers,  majors  el  ordinaires,  attachés  aux  hôpitaux  mililaires^ 
tout  ce  qui  concerne  leur  service  technique,  relèfe  d<^  Tautorilé  do 
en  chef,  et  subsidiairement  Ai*  celle  de  ses  délégués.  Les  service»  df 
classa  d'employés  ont  été  si  recommandables  que  nous  ne  voyons  jiii 
sans  «n  touchant  intérêt,  les  soins  intelligents  que,  dans  leurs  pénilièâif 
tiom,  ils  donnent  aux  défenseurs  de  TEUit;  et  ainsi,  non 
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eeliiÊ  inutitution   uni  en    Mgueur   o(  cotisoltrlric,   mais  ericoro   nous  l;i 

p|YOti«^  el  nous   l«i   pertefliurinons,  »»»  nous  ocrupanl  incessnnimenl  de 

Ition  liospiulière  dos  nilirraicrs.  dont  le  but  essentiel  est  de  donner  des 

I  ftaleniels  dans  les  bôpitaux  et  sur  le  champ  de  bataille.  ToiUefois  il  faut 

agrandir  ce  cndre,  car  nous  n'avons  quune  centaine  dlionnnes,   o( 

fBaè  nous  lauroos  fait,  en  augtiieuiânt  aussi  la  rétribution  qu  ils  reçoivent 

M  en  établissant  des  prix  [>our  les  înOrmiers  qui  se  font  remarquer  par  leur 

Hb«t  leur  bonne  conduite  dans  le  sen'ice,   nous  toucherons  à  la   perfection 

0R|pkrd  de  cette  institution,  et  nous  aurons  accompli  tous  nos  devoirs  sacres 

enters  les  malades  et  les  blessés. 

Ce  ne  serait  assurément  pas  suffisant  en  leraps  de  guerre,  mais  avec  la 
EhHi  d^actton  qui  nous  est  laissée  et  avec  Tindépendance  complète  que  nous 
poHédons  pour  ce  qui  regarde  Torganisatioa  ctrexérution  du  service  medicaK 
Qftnavonfi  leA  élémenljs  suffisants  pour  constituer  rapidement  un  service  cou- 
VfUtUe  H  basé  sur  les  principes  de  la  science  moderne. 

»'L enlèvement  des  blessés  du  champ  de  bataille  et  leur  transport  à  Tambu- 
iboce  ont  vXé  longtemps  (a  partie  h  plus  défectueuse  du  service  de  santé  en 
»,  et  c'est  celle  dont  il  est  urgent  de  s  occuper  tout  d'abords,  a  dit 
m  de  ses  livres  celai  qui  nous  honore  de  sa  présidence,  M.  Legouest; 
arcela,  eiactemenl  persuadés,  mon  collègue  M.  Bcllcm  et  moi^  que  nous 
pas  encon*  trouvé  tout  ce  qu'il  fallaii  pour  abréger  les  soutTrances 
alades  et  des  blessés  et  pour  pouvoir,  avec  une  grande  promptitude 
«Tictioa,  les  mettre  en  lieu  sûr,  nous  avons  pensé  dernièrement  à  établir  les 
rimuulcf  de  trancardien. 

Nous  savions  que  Tidée  d'employer  à  ce  service  les  oiusiciens  des  régiments 
t  M  ^nrfmlement  désapprouve'e;  nous  savions  que  rinfcnenlion  de  la  cha- 
filé  prifé#^,  dans  ces  circonstances,  manque  d'unité  et  est  accusée  de  nom- 
breta  incoiivénients:  nous  savions,  fmateruent,  que  le  système  de  munir 
cfaque  soldat  de  certaines  pièces  de  pansement  et  de  lui  apprendre  à  s'appH- 
mr  on  premier  a[)j»areil  est  diflicilement  réalisable.  Alors,  convaincus  de 
UHfepensabilité  de  recruter  dans  chaque  régiment  un  certain  nombre 
Aoiiisie«  adroits,  forts  et  aptes  à  ce  service,  mon  collègue  Bellem  et  moi, 
tMiarons  fondé  quelque  chose  dans  te  genre  des  aides  de  lazaret,  de  Prusse, 
mé»  9oUais  pan$€wg,  de  Belgique.  Mais,  comme  justement  mon  ami  et  col- 
Hpe  vient  de  demander  la  parole,  il  vous  expliquera  probablement  Torgani- 
<i^D,  rifistnictîoQ  et  ia  mission  de  nos  escouades  de  brancardiers;  je  me 
bnw  h  tous  dire,  Messieurs,  que  des  difficultés  nombreuses  cl  indépon- 
iMm  de  notre  effort  ont  empêché,  jusqu  à  présent,  le  dévelo[q>emeot  cl 
fiffirmation  de  ce  principe  sensé  et  judicieux. 

ie  vaÎ9  finir;  mais,  avant,  je  vous  dirai  que,  considéré  dans  ses  résultats 

fïtliqiies,  je  rcgurde  utile  ci  naturel  h  système  qui  adopte  trois  places  de  se- 

LtDuni!  T ambulance  de  combat,  expression  que  je  vous  prie  de  conserver,  paixre 

Hietc^tuo  terme  classique  et  de  glorieuse  tradition  pour  nous  tous;  le  lim 

tj  el  le  lazaret^  selon  rexpression  moderne.  A  mon  avis,  les  méde- 

^  im  régaamlB  doivent  former  t  élément  médical  dominant  dans  les  pre- 

ni  diitssileseaïurs. 
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J'ai  parcouru,  si  je  ne  me  Irompe,  (es  qucslions  raudaïueiiUle»  de  no&rr 
sujet,  celles  qui  dominent  et  décident  toules  f(!i^  autres»;  t*l  il  r  ^  ji|ç  |itiis 

h  présent,  qu  a  remercier  de  leur  attention  et  de  leur  bîeu\eitl ijeajim 

illustres  de  cette  digne  assemblée. 

M.  Rotn^  médecin  général  (Saxe).  Permettez-moi  de  vous  dire  les  rtelliU 
de  notre  expérience  sur  ces  questions* 

Cbez  nous,  depuis  i856,  ou  a  formé  un  corps  spëcial  de  brancardiers,  [k 
[ne  sont  pas  encore  soumis  à  un  recrutement  spécial;  nous  les  pn^noiis  daiiski 
rangs*  Ils  sont  instruits  comme  brancardiers  et  sont  commandés  par  des  oS- 
ciers  de  troupe.  Je  rej^ette  de  le  dire,  c*est  ie  seul  point  de  notre  organisitioa 
où  nous  n  ayons  pas  I  autorité.  Nous  commandons  dans  les  tK'ipitaui:  ooos 
avons  le  droit  de  punir  directement  les  bommes  qui  font  un  mauvais  senioe; 
mais  les  brancardiers  sont  encore  sous  les  ordres  des  officiers  de  troupe^  et  3 
en  résulte  des  choses  désagréables  pour  nous  et  fâcheuses  |>our  le  bien  doscf^ 
vice.  J'ai  eu,  comme  médecin  en  chef  de  larmée,  rexpérience  que  deui  pui*- 
isances  égales  ne  peuvent  pas  exister  Tune  î\  côté  de  Tautre. 

Nous  désirons  que  ces  hommes  forment  des  compagnies  commandées  par 
Ides  médecins.  Cest  d  autant  plus  facile  que  les  médecins,  en  Allemagut^,  oui 
[tous  passé  comme  soldats  par  ie  .service  obligatoire  et  qu*il§  sont  inslniilâ 
d'une  telle  façon  qu'il  leur  serait  facile  d'instruire  et  de  diriger  leurs  hommaL 
lixirsque  cette  modification  aura  été  elTectuée,  alors  nous  serons  fraimeot 
I maîtres  dans  notre  maison,  ce  qui  n'existe  pas  coniptètinnentaujou 
périence  que  nous  avons  faite  avec  coii  hommes  placés  dans  les  C4m 
Ije  viens  de  vous  indiquer  n'a  pas  été  satisfaisante* 

J*arnve  à  la  seconde  t|ue.s(ion.  Len  joui^  de  bataille,  un  eertaiu  DOfflkc 

[d'hommes,  pris  dans  les  compagnies,  viennent  en  aide  aux  brancardiers  dot 

1  compagnies  spéciales.  Mais  ils  ne  cessent  pas  pour  cela  de  faire 

jleurs  compagnies  combattantes  qu'ils  doivent  suivre  lorsqu'elles  font  un 

vement.  Ces  brancardiers  de  secours  portaient  auparavant  le  brassard  avec  II 

croix  de  Genève.  On  a  supprimé  cet  insigne  et  on  Ta  remplacé  par  un  %imj^ 

pion  ronge.  Ces  hommes  ne  peuvent  faire  qu  un  service   très   irrégulier 

Jours  de  bataille.  Ils  fonnenl  une  simple  aunexe  au  corps  des  brancani 

[auquel  ils  viennent  en  aide,  sans  cesser  pour  cela  de  faire  leur  service  tm 

E  soldats. 

\a  chose  principale,  nécessaire  ]K}ur  toutes  les  armées,  cest  que  lou  fcM 
troupes  sanitaires  spéciales,  organisées  comme  ie  génie,  le  traiu,  Tj 
Dne;  que  ces  troupes  sanitaires  soient   indépendantes  des  autres  troi 
IquVdIes  puissent  se  recruter  comme  elles.  Ces  troupes  devraient  être,  r< 

>ul  le  reste  du  service  médical,  sous  la  direction  du  nuidecin.  Nous  ne  demas- 

[dons  pas  une  indépendance  impossible.  Nous  resterons  toujours  sous  la  il^ 

pendance  des  généraux,  du   commandement  su]>érieur.  qui  nous  dtrjgcd- 

faii  nous  serons  iudép4^ndanlâ  dans  toutes  lej  |>artte^  de  notre  persanndi 

I comme  nous  le  somuies  déjà  dans  notre  matériel. 

Je  trouve  trè^  imporlanl  pour  cette  question  d'examiner  comment  loigaDJ^ 
(ion  des  troupes  sanitaires  s'est  dévehtppée  dans  les  différentes  années*  V*»!» 
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mvei  en  Suisse,  i*n  llalio,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Angleterre,  les 
Nipes  sanitaires  sous  le  commandemenl  des  médecins;  vous  Tavez  aussi  en 
Icmagneet  eu  Russie;  du  moins  en  principe,  toutefois  avec  Texception  des 
incardiers.  Cela  n*exisle  pas  en  Autriche,  jusqu'à  présent,  où  les  troupes 
santësootcommandées  exclusivement  par  des  ofliciers  de  troupe.  Vous  voyez 
le  k  plupart  des  grandes  puissances  militaires  ont  rendu  justice  à  cette  idée  ^ 
daire,  si  raisonnable,  qui  a  eu  des  résultats  si  favorables  dans  les  guerres. 
>la  n'existe  à  aucun  degré  en  France,  ne  devrait-on  pas  rompre  partout 
ec  les  préjugés  qui  s'opposent  aux  idées  nouvelles? 

H.  LoKGMOiE,  chirurgien  ghiéral  (Angleterre).  Je  \eux  dire  seulement  au 
ogres  qu'en  Angleterre  on  a  adopté  à  peu  près  le  même  système  qu'en  Al- 
Bagne,  mais  plus  complètement,  puisque  les  compagnies  de  brancardiers 
at  commandées  par  les  médecins.  Chaque  compagnie  de  brancardiers  est 
nmandée  en  chef  par  un  chirurgien-major,  qui  a  sous  ses  ordres  un  per- 
and  de  trois  chirurgiens-majors,  quatre  chirurgiens,  un  capitaine  des  iniir- 
\a%(€apîain  oj  crderlies)^  deux  lieutenants  des  infirmiers  {lieutenants  oforder- 
»),  an  ofiicier  du  train  [transport  officer)^  trente-six  sous-ofTiciers  et  soldats 
finniera  {army  haspitaï  rorpt),  quatre-vingt-quinze  brancardiers,  quarante- 
lia  soldats  du  train,  onze  palefreniers  (batmen),  et  neuf  artisans  {artifrers), 
!  cadre  est  composé  de  huit  officiers  de  santé,  trois  ofliciers  des  infirmiers 
tmle-six  sous-officiers  et  soldats  infirmiers;  on  ajoute  lautre  personnel 
nqoe  les  troupes  se  mettent  en  campagne.  Les  règlements  militaires  donnent 
late  compagnies  de  brancardiers  à  un  corps  d'armée;  chaque  compagnie 
tdnrisibleen  deux  demi-compagnies,  et  l'arrangement  pour  la  distribution  du 
noonel  et  du  matériel  a  été  fait  de  telle  sorte  que  cha(|ue  demi-compagnie 
t  capable  d'agir  indépendamment.  Tous  les  éléments  nécessaires  ont  été  don 
sam  compagnies  de  brancardiers  pour  leur  |>ermettre  de  donner  les  premiers 
cours  aux  blessés,  d'établir  les  stations  de  pansement  et  des  places  de  pan- 
Dwot  aux  hôpitaux  de  campagne  (Jield  hospitùi), 

Peat-élre  voulez-vous  bien  me  permettre  d'expliquer  hrièxemenl  ce  que  c'est 
le  le  système  actuel  de  l'oi-ganisalion  du  ser\ire  médical  de  Tarmcfe  anglaise 
irle  théâtrede  laguerre.Les  instructions  divisent  les  élablissements sanitaires 
î  Tarmée  en  campagne  en  deux  groupes  :  le  premier  groupe  comprend  ceux 
li  suivent  tous  les  mouvements  de  Tarmée  dans  son  activité;  le  second,  ceux 
Il  sont  installés  sur  les  lignes  de  communication  entre  Taimée  active  et  la 
Me  des  opérations  militaires  (le  service  des  étapes)  et  à  la  base  elle-même. 
e premier  groupe  se  compose:  i**des  établissements  régimentaires,  qui  sont 
ib  restreints  en  personnel  et  en  matériel;  s"  des  compagnies  de  brancardiers, 
peje  viens  de  décrire;  et  3*"  des  hc)pitaux  de  campagne,  (les  hôpitaux  sont 
R|niisës  d'une  façon  qui  ressemble  en  j^rincipe  aux  fMilhzareth  de  Tannée 
le TAllemagne.  Les  senices  du  premier  groupe  forment  un  ensemble  qui  a 
■•aiiropre  personnel,  son  propre  matériel  et  ses  moyens  de  transport  parti- 
•■Bw*.  Ce  groupe  est  placé  sous  la  direction  du  médecin  en  chef  de  Tannée 
4  campagne,  lequel  na  d'autre  supérieur  hiérarchique  que  le  général  qui 
•owinand**  «mi  chef. 
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Le  second  gruu|jt'  lU^s  vUMmemeuiii  f^aiiihiires  s^"  compose:  l'des  bA|Mlatti 
stiitiiHMh'iires  (sUttionanj  Jiekl  hôpital),  sur  les  li(jiie*i  de  cummunirâlion,  lu 
f^ruiids  rljeniin.'i,  les  rheniiiiiii  de  fer,  eU\;  cl  ^^  los  hôpitaux  sUtionJMifei ivir 
Ipurs  J(>[it^»Ls  de  réserve  du  malerrel  baspilnlier  îi  la  bust*  de^  apéniioltt  affi* 
laireB.  La  dircrlion  du  scrurid  {groupe  est  ronliée  au  chirurijien  géiltfrili|ajfi 
MttaclUMi  rétat-major  du  ||rn(Mal  qui  conniiandc  en  chef  k^  lignes  émetmmh 
nirations.  Uorganisatian  médicale,  sous  tous  «égards,  suil  Tordra  ni  nation  miliUiif. 

M.  hu,ov EST ^ président  (France).  Jusquà  présent,  nous  n'avons  pas  rMoli 
fjue^lion  de  savoir  quelles  sonlles  ressources  qu'il  y  a  ù  tirer  de  ces  branranlieri 
i'*Kistilu«^s  eu  ronipafjnie>  ou  de  ces  soldais  sortis  des  compagnie»  pour  senir 
d(»  brancardiers  de  renfoii  peiidar»!  la  hjilaille;il  npparlient  au  Coitgi^  df  rt* 
s(»udre  cette  question  ;  Quel  est  le  meilleur  mode  de  ronctiimuemenl  de^kuh 
ca rdiers  7  Quels  services  peut-on  attendre,  sott  des  compagnies  spëcialaidr 
Inauciirdiers,  sfiil  des  hommes  pris  dans  les  compgnies  pendant  le  camlnt 
pour  être  adjoints  au  service  ilu  transport  des  blesses? 

La  création  de  compagnies  spéciales  de  brancardiers  a  été  proposée  depw» 
de  longues  auTifes»  CVsl  Percy  le  premier,  qui,  en  1807,  en  avait  fait  (a  pni* 
position.  Il  avait  fait  la  guerre  pendant  longtenijïs  et  en  <^lail  arrivé  a  deisii* 
der  l'organisation  d'un  corps  spécial  de  brancardiers,  sous  le  nom  de  Dnfakh. 

La  plupart  des  puissances  étrangères  ont  mis  ti  cxt^culion  la  propositioQ  k 
Percy,  ainsi  que  leia  résulte  de  ce  qu'ont  dit  .\L  Rolh  et,  ainsi  que  tout  irnui 
de  reutendre,  M.  Longmore,  Partout  il  y  a  des  brancardiers;  partout  îUcoii^ 
(ituent  un  corps  spécial  (j**  crois  que  cela  s'a|qielfe  chez  vous  compagnie  «ni' 
taire.  Monsieur  Roth).  Eh  bien!  Messieurs,  il  s'agit  de  savoir  quels  serrices  il 
y  a  à  tirer  dos  hommes  pris  dans  les  compagnies  des  corps  de  troupe 
les  adjoindre  pendant  le  c(unha(  aux  h ranra rdiers  composant  les  cooij 
spéciales.  Il  s*agit  de  savoir  re  qui,  jusqu  ici,  a  donné  les  meilleurs 
(ïarce  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  ces  deux  manière  de 
Kaut-il  confier  le  soin  de  l'élever  les  blessés  sur  les  champs  de  bataille  et  Jcii 
transporter  jusqu'à  Tambulance.  à  une  compagnie  spéciale;  ou  bien 
cmifier  ce  service  à  dos  soldats  choisis  dans  les  rompagnies?  Voilà  la  qi 

Au  pitint  de  uie  de  radminislration  de  ces  compagnies  «  W,  Holh  m^rail 
aimable  de  nous  renseigner.  Il  me  semble  que  vous  ne  |>ouvez  jwis  c 
médecins  de  In  stdde,  des  vivres,  de  Tadininistration  et  de  f'habtllemenl  dttn 
toni|iagnies;  ce  sont  choses  qui  relèvent  des  ctunuiandants  militain*> 

\!.  RoTH  (Saxi»).   Si  nous  voulons  être  ir»dépendants  dans  n«"  i**^' 

pouv(nr  tain*  (mil  par  nous-ménies.  Il  peut  arriver  un  cas  pi  i^*^^ 

île  santé  se  trouve  dans  une  situation  pénible,  et  je  suis  davis  quon  peut 
primer  l'ollicier  de  tioupe  partout  où  il  s'agit  de  choses  que  rotlicier  de  1 
peut  laire  tout  aussi  bien  quiii»  idiicirr  de  trtutpe.  Il  s'agit  en  effet  ite  |MMi 
quelques  connaissances  militaires  très  élémentaires  et  que  nous 
prendre  asse?,  lacilemeul.  Le  médecin,  aussi  intelligent  et  auKii 
d'apprendre  que  qui  ((ue  reçoit,  peut,  tout  aussi  bien  qu'un  ollieîer  de 
diriger  l'administration  et  le  ser\ice  d'une  coinpagtiie  sanitaire,  d'utit  c< 
tfuie  dv  brancardiers. 
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\tt'i>niiri(n  (rUilrirho).  Je  t'v*ns  fjit**  rein  jujurnut  èlîvoonibiîm  di'  la  ina- 
'%ijivaril<*:  les  linnirarditTs  priiviTit  l'fn»  siiliordùTuirs  à  Ij^ilirir-r  inililaire 
i  rapport  do  l'admintHtratîon;  jkïui  IouI  II*  reste,  ils  soiil  .soiïs  la  siirvi^il- 
médecin  milita  ire,  Cdui-ri  dait  avoir  î*an  ifidepencknce  dans  tout  c*» 
!  "  5f*rvi4'e  saiiilairp;  fpiamï  cli's  vides  sp  îioiif  faits  dans  les  rangs, 
I  i>  doivent  Hrv  laites  par  le  utedocin,  et  cesl  d'autan]  pins  farile 
W  roédccinsi  d'hôpitaux  H  d'andinlan**'  sont  re8pon.<îablos  de  tout;  cegt 
|tt0t  il»  doivonl  àV4nr  aussi  le  plein  ptiu>oir.  J'espère  que  It*  jnur  nVst  pas 
ou  les  médecins  militaires  dis|uiseront  du  ploin  pouvoir  ot  de  l'autorité 
!  dans  toutes  lesarmc^ps,  roniuK"  ils  re\er*un*t  déjà  <*ii  Aiitrirhe. 

t,  Lo9ir<M0iis  (Angtelerre).  La  question  a  été  décidc^een  Angleterre  et  jai  vu 
ios  exercer  te  rcinimandement;  les  m^yerins,  en  effet,  sont  à  la  (été 
mies  de  brancardiers,  i»t  les  otîieiei'îi  d'adminislralitin  leur  sont  su- 


llf.  BiALLT  (France).  Je  crois  devoir  faire  observer  au  Congrès  quH  s'agit  de 
at  deê  bleas^^  sur  le  champ  de  bataille.  Eh  bien  !  je  crois  que  chaque 
[ «MDbittanle  (le  régiment,  le  balaillon^  la  couipagnie)  doil  se  présenter 
miiyeiu  d^aciion,  ses  organes  complets,  son  matériel.  Il  y  aurait  une 
ance  extrême  à  avoir  des  soldats  brancardiers  pris  dans   les  rang»  de 
corps.  lU  connaissent  ceux  qui  les  enlourenl  ei  sont  fié  voués  à  leurs 
i;  leur  action  e*l  bien  pluî^  sûre.  Si  vous  faites  des  compagnies  de 
iîers  placées  sous  une  autre  autorité  que  celle  des  mederins,  si  vous 
labez  i  pari,  clle5  seront  très  embarrassées  au  jour  de  raclion,  quand 
'  faudra  i^e  porter  sur  le  lieu  du  rcjjTdial  et  exécuter  le.s  mouvements  né- 
fKiur  se  rendre  utiles;  (|uand,  en  un  mot,  elles  seront  obligées  do 
iim  raiiittide  qui  convient  dans  ces  circonstances. 
lerai*  mieux  voir  les  soidatj*  brancardiers  pris  dans  les  rangs,  et,  ce 
très  important,   les  voir  choisis   [larmi   les   boT»s  soldats,    exercés  a 
ï,  car*  à  ce  moment,  ces  hommes  doivent  se  prér»rcuper  peu  d'eux- 
i,maiH  beaucoup  des  autres,  et  l'aire  preuve  de  courage  et  de  dévouement. 
I  fu  D06  infirmiers  a  faction,  et  ils  ont  souvent  laissé  à  désirer.  La  plu- 
ioMltâ,  et  surtout  les  musiciens  qu'on  met  k  ce  service,  le  root  très 
I  tellfiiorle  que  j  aimerais  mieux  voir  les  soldais  brait cardicci»  pris  dans 
ji<  choisi*  parmi  les  meilleurs  et  exercés,  au  lieu  de  les  voir  constituer 
I compagnie  à  part.  De  plus,  je  crains  qu'on  ne  se  heurte  a  une  dilllculté. 
raie  rùiedu  commandant,  si  le  médecin  est  à  la  tï}le  de  ce  corps?  Dans 
iierea0,  le  soldat  brancardier  ne  restera  sous  les  ordres  du  médecin  que 
h  QOmiiat;  après,  it  rentrera  dans  le  rang,  sous  le   commandement 
I  fbefde  la  compagnie, 

LJow*KA!ie»(Poriagai).  Je  prends  la  parole  pour  vous  dire  qu'en  Portugal 
iivoQs  le  comouindemeiit  de  cm  compagnies  sanitaires,  non  seulement 
t-k  tenicc  médical,  mais  pour  tout  ce  qui  concerne  cas  établissements  sa- 
!  tn  matière  dp  discipline,  piinition:^,  etc. 
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l's  Mkmbre.  Mais 'pas  en  matière  d'adminislration. 

M.  CvfiBK  Belleh  (Portugal).  Je  vous  prie,  Messieurs,  de  vouloir  bifo 
m  excuser  de  vous  entretenir  encore  à  Tëgard  de  rorganîsalîon  du  senrife  sasi- 
taire  en  Portugal ,  pour  ce  qui  concerne  les  infirmiers  et  les  brancardiers;  H 
quoique  mon  collègue  vous  ait  donné  déjà  des  renseignements  très  minotieai 
et  très  exacts  sur  ce  sujet,  il  faut  que  j'y  revienne  afin  de  pouvoir  prodoirelei 
raisons  pour  lesquelles  j'adopte  le  système  mixte,  et  des  compagnies  de  bran- 
cardiers isolées  et  indépendantes, et  des  soldats  brancardiers,  choisis  daiancf 
dans  les  rangs  et  vivant  sous  la  discipline  des  bataillons  et  des  régiment^, 
comme  les  autres  soldats. 

Chacun  des  systèmes,  adopté  séparément,  oiïre  des  inconvénients  que  If» 
deux  réunis  corrigent  mutuellement. 

D'abord,  il  faut  convenir  que,  pour  le  noyau  du  service  sanitaire,  poorr^o- 
cation  des  infirmiers  dans  les  hôpitaux,  pour  la  meilleure  instruction  du  per- 
sonnel auxiliaire  de  la  grande  besogne  des  médecins  militaires,  roi^nisatioa 
d'une  ou  de  plusieurs  compagnies  de  santé  devient  indispensable. 

Certes,  on  ne  pourrait  pas  remplir  les  fonctions  dont  ce  personnel  doit  étif 
chargé,  si  Ton  n'avait  que  des  soldats  vivant  de  la  vie  commune  des  régimcDl» 
ou  des  bataillons,  quoiqu'ils  y  lussent  instruits  par  les  médecins  du  corps  ai 
métier  d'infirmiers  et  de  brancardiers. 

Il  faut,  en  conséquence,  créer  un  corps  autonome  et  indépendant,  pourlii 
confier  surtout  le  seniee  des  hôpitaux  et  en  temps  de  paix  et  on  temps  dr 
guerre. 

Voyez,  Messieurs,  je  vous  prie,  comme  ce  corps  sanitaire  est  organisé  ao 
Portugal. 

Je  m'enorgueillis  de  vous  le  répéter.  Chez  nous,  le  médecin  milihiire  a  la 
plus  grande  iiidépiMidancc  el  la  liberté  d'action  la  plus  complote  dans  le>li»|«i- 
taux  et,  en  ge'ne'ral,  en  tout  ce  qui  concerne  le  service. 

C'est  ainsi  que  son  vole  est  délibéralif  et  sans  appel,  aux  comités  d'in>|Kt- 
lion  des  conscrits;  c'est  ainsi  encore  que  son  opinion. quoique  consultative  ><»- 
Ion  la  loi ,  dans  les  jugements  d  incapacité  pour  le  service  actif,  ou  |>our  toûllf 
service  et  à  l'égard  des  otliciers  et  di^s  soldats,  devient  toujours  délibi-ralive, 
car  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  que  le  Ministre  de  la  guerre  ne  se  soil  pa* 
tout  à  fait  conformé  à  l'opinion  émise  par  les  médecins  réunis  en  comité  (i«* 
santé,  ou  dans  les  hôpitaux  pour  juger  la  validité  des  sous-ollîciers  et  des  >«»l- 
dats,  ou  dans  les  quartiers  généraux,  sous  la  présidence  du  général  comman- 
dant de  la  division,  pour  porter  jufjement  sur  la  n»traite  des  oflicier*  d«»  tf»u* 
les  grades. 

Vovons  maintenant,  s'il  vous  plail,  comment  Finlluence  des  médecins  mili- 
taires s'exerce  au  sein  des  hôpitaux. 

.Nous  en  a\ons  de  permanents  et  de  régi  men  ta  ires;  ceux-là  sont  cnV*  dau" 
les  \illes  les  plus  importantes  où  la  garnison  est  composée  par  plusienr<«  ré<;i- 
mcnLs  ou  bataillons  ;  ceux-ci  exi>tent  dans  les  villes  plus  petites  et  dan<  les  bourgs 
où  la  garnison  nV^t  formée  que  par  un,  deux  ou,  tout  au  plus,  lroi«î  n-giinenls 
ou   bataillons.  In  nitMlccin  niilitalre  de  grade  supérit»ur  est  h»  diiocfiMir  «!•** 
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K  k  iiiëdecin-inajor  du  régiiiieiil  ou  Lalailloii ,  ou  Taiu*!  des  medeciiis- 

(»rs  des  corps  réuurs,  quand  il  ^  en  «i  plus  d'un,  i^st  !i*  directt^ur  des  autres. 

us  les  médecius  militaires  des  corps  de  la  garnison  soignent  leurs  malades 

Jeans  hôpitaux.  Le  m<?decin  directeur  s'occupe  en  même  temps  de  Tadmi- 

ilîofi  et  de  la  survtûllanre  scienlifique  ;  el  quoiqu'il  ue  puisse  pas  s'imposer 

Loptnionïi  mt^dicales  des  mëdeoius  traitants,  il  y  peut  intervenir  moyennant 

^i^uoion  d'une  conféreme,  qu'il  lait  nommer  pour  juger  de  la  direction  du 

Mit  adoptii,  s  il  ne  croit  pas  relie  que  suit  le  médecin  traitant  la  plus 

Pour  ce  qui  concerne  radmiuisiration,  le  nuirlecin  directeur  est  seul  le  mailre; 

lutarise  tous  les  trais,  les  urdinatres  et  les  extraordinaires;  ce  n  est  qu'à  lui, 

Ofd  aiec  le  médecin  traitant  ou  sur  sa  proposition,   qu'il  appartient  de 

aui  malades,  m^me  quand  ils  ne  sont  (|ue  de  simples  soldats,  le  vin 

11,  les  desserts,  I*"s  déjeuners  assortis,  ou  t<iut  autre  aliment  extraor- 

ei  plus  recherché  non  consigné  au  tahleiiu  du   régime  alimerilaire; 

,  à  lai  de  surveiller  les  prescriptions  hygiéniques  et  d'en  autoriser  encore 

frais  quand   ils  deviennent  nécessaires;  c'est  a   lui  en  tin  de  taire  orga- 

ria  cot'  •',  et  ce  sont  encore  des  médecins  militaires  de  la  |dus  haute 

orie  h  jiie  i|ui  en  Tonl  T inspection  et  tpii  y  donnent  Icuir  appro- 

Ûll. 

[ins  sur  la  conqjagnie  de  santé,  dont  je  me  suis  éloigné  un  moment 

l'fSolérét  de  vousex[diquer  tous  les  détails  de  ri[idépeudaucê  médicale  chez 

I,  dé  cette  salutaire  indépendance  que  la   médecine    militaire    l'rauçaise 

tofte  de  conquérir  pour  le  bien  des  malades  el  des  blessés,  et  au  profit  de 

Licifiiee  et  de  la  dignité  protessiounetié. 

»  depuis  i8di  que  nous  avons  or^^anisé  la  conqtagnie  de  santé,  compo- 
>ldaLs,  de  caporaux  et  de  sous-oHiciers,  pour  le  service  des  hôpitaux  per- 
nli  et  des  bàpitaux  régimentaires  les  plus  importants,  comme  ceux  oit  se 
PDl  les  malades  de  deux  ou  Irois  régimenlii. 

com[»aguie  est  formée  par  eniolement  volonlaii'e,  ou  de  soldats  de 
I  ou  de  gens  qui  u'appartiennent  pas  aux  rangs.  Ceux  qui  s'y  enrôlent 
IleflUâ  d*y  «^îrvir  pendant  huit  ans;  ils  n'y  sont  admis  que  lorsqu'ils  savent 
rclé«*rire,  et  ils  y  peuvent  obtenir  la  [iromotion  jusqu^au  grade  de  premier 

Dt 

gtns  «oui  employés  aux  ioiirmeries,  aux  lingeries,  aux  pharmacies  et 
E  iecréUriats  des  hôpitaux.  Us  y  sont  sous  la  dépendance  et  sous  l'obédience 
jas,qui  les  punissent  et  pour  les  fautes  faites  au  service  médical  et  pour 
I  dfi  la  disci|dine  militaire;  mais  si  celles-ci  sont  des  pluï>  importantes, 
"Imqoauts  sont  alors  mis  à  la  disposition  des  autorités  militaires  et 
idm  hôpitaux. 
ur  jMJrveilier  la    discipline   et   pour    tout   ce    qui  concerne   l'économie 
lire  #'  "    '        '      ttiou  de  la  compagnie,  il  y  a  un  capitaine,  un  iieute- 
I  fi  un  I  (ot,  qui  sont  pris  parmi  les  sergents  de  la  même  coni- 

Eiii,  fteloii  leur  aricietuieUi.  Ces  Irois  (jlGciers,  qui  n^ont  ri  eu  à  faire  au  service 
I,  oe  peuvent  non  plus  intervenir  dans  le  commamlemenldes  î^oldaLs  de 
dît!  Iai-»que  ceux  ci  sont  cni[>loyés  dan^  les  lii)pitau\«  et  ils  uy  vont 
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t|ue  |>our  disliibuer  k  solde  \\\^  ces  solilaLs  iidinuieni  ^1  pour  passer  li 
de  leurs  uniformes. 

Le  roiiiiiiaydeineuL  do  ces  ulHciers  est  donc  tout  a  rail  en  dehors  dfii  hlf^ 
laiix. 

Cest  ainsi.  Messieurs,  qu'en  t^orliigaL  lefi  médecinâ  militaires  ont  Me 
autorité  sur  les  soldats  de  Ih  compagnie  saiiilaire,  sans  cependant  qii1Ui>^ 
eupent  de  radminislration  el  du  commandement,  quiU  laisiteiit  aas  ûflirjm 
spéciaux  diargês  de  cette  Uriie. 

Cette  compagnie  est  instruite  dans  un  rouies  spécial  fait  par  un  méierio 
militaire  a  Thôpilal  de  Lisbonne.  On  lui  apprend  ies»  devoirs  des  iafirmitriH 
des  brancardiers,  les  soins qo  il  faut  donneraux  malade«ou  aui  blessé»,  jUMfoi 
ce  que  le  médecin  survienne,  on  per»dant  stm  absence;  le»  petilî*  p«oieaciilit 
leâappareib  provisoires  de  IVactures,  la  façon  de  relever  ^les  bleues  do  ebuf 
dti  bataille,  te$  soins  à  leur  donner  selon  la  nature  et  le  siège  de  leunfcW» 
sures,  les  moyens  de  transport  et  la  façon  de  8*en  servir  ivec  promptitoée  li 
sécurité. 

Voilà,  très  honorables  confrères,  le  noyau  du  personnel  pour  I*  ♦«ni» 
d'infirmiers  et  de  brancardiers  chez  nous,  et  cette  compagnie,  qui  ^dévdoppf 
et  s'ajfraudil  en  teni|is  de  guerre,  représente  la  partie  du  système  qui  tieiiii 
confier  le  s<*rvice  sanitaire  à  un  corps  spécial. 

Mais  doit'OO  adopter  ce  système  exclusivement?  Faul-tl  méfiris»er  tootâliit 
la  ressource  de  se  procurer  des  brancardiers  parmi  les  soldats  incorporés  du» 
les  rangs?  Est-il  convenable  de  séparer  absolument  les  brancardiers  dos 
des  régiments?  \-t'On  encore  besoin  d'un  personnel  aussi  soigneusement 
que  celui  d'un  corps  spécial,  pour  les  simples  fonctions  de  transpoilar  i# 
blessés  pendant  ou  après  le  combat? 

Je  ne  ie  crois  pas. 

Le  Portugal  n'a  plus  fait  hi  guerre  à  Téiranger  depui^ii  le  conuneoeaMilAl 
ce  siècle^  el  sa -paix  intérieure  même  ne  fut  Iroublée  depuis  lors  que  ptfhi 
luttes  civiles  de  i833-i83/i  et  par  celtes  de  la  révolution  de  t8/i6.  EacoM^ 
quence,  il  a  mis  queh|ue  peu  en  oubli  toutes  les  ressources  de  la  médscÎM 
mililaire  du  champ  de  bataille.  Un  temps  vint  même  ou  Ton  a  cru  que  Té] 
des  combats  sanglauls  était  tlnie  à  tout  jamais  et  que  ia  diplomatie  seule 
viendrait  à  régler  toutes  les  affaires  internationales;  mais,  par  malheur, 
illusion  ne  dura  que  trop  peu,  et  chaque  pays  s  aperçut  qu*il  lui  faudtmitft 
prémunir  contre  tous  les  événements  el  toutes  les  éventualités  de  la  gocfitiii 
s'approvisiouner  de  tout  le  matériel  tant  de  guerre  que  d'ambuUnee. 

Nos  médecins  militaires  excellaient  alors  au  service  des  bdpitain^  é  fàiA 
des  théories  scientifiques,  aux  travaux  du  journalisme  médical,  à  la  )mli^ 
de  la  clinique  médicale  et  cbirurgicalL',  de  même  qu'à  colle  des  spéciaWlv 
lophtalmique  el  la  syphiliogra|îhique  surtout,  et  cnlin  à  tout  ce  qui  P»**^ 
ennoblir  et  rehausser  la  corporation  médico-militaire  pendant  les  douces  jon^ 
sances  de  la  paix. 

Cependant  i  étude  du  service  des  armées  en  campagne,  de  même  q«?  Ti^ 
quisition  du  matériel  d'ambulance,  optait  que  rudîmenUire. 

Il  suffit  de  vous  dire  que  depub  la  guerre  de  la  Péninsule 
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>Q  dn^  liraacards  piiiiiitit'ï»  de  Pet'cy,  el  qud  ce  tie  hil  qu  un  t^4>^  i|Ne 
oiis  ado|>t(>  ceux  du  sysliMiii'  MelliUj^eii,  déj.i  dtniiudif  au  iiioJDonL  dt* 
Il  clicjt  nous,  et  qu'en  fait  de  ranUurs  uous  ue  possédions  jusqu'alors 
mlWê  que  lurd  Bei^sford  nous  avait  laisseeî».  Cette  ruémc  mmm  iSb*iy 
avons  adopte  le  modèle  des  canlioes  rëglemenlainis  IVaurfiiseï*,  comme 
a  plus  tard  nous  avons  encore  obtetiu  des  racoleLs,  einjunintés  îui  système 
fraufaise.  Le  personnel  <Ievnii  dont:  répondre  à  rimpt^rlVM'liiHi  el 
oce  du  matériel,  et,  cotnme  je  viens  de  vous  le  dire,  nous  iravions 
la  fompagniede  j$atltl^  romposéc  d'une  eenlaine  d'hommes  a  peu  près  el 
la  mission  était  presque  etclusivemeut  rie  s*(M"en|ii*r  du  servire  des  hopi- 
comme  întirmiers  ou  roinme  emptoyt'S  dos  bureaux. 
'oartd  mon  collègue  Ennes  et  moi,  nous  nous  sommes  mis  a  IVruvre  de  la 
nUalîon.  il  y  a  peu  de  temps  eneon\  sons  ta  bienveillante  et  très  tu  laîrée 
[▼e  de  M»  Fontes  Pereira  de  Mello,  Ministre  de  la  guerre,  nous  avons 
nnu  qu'il  fiïudrait  cnier  des  braorardrers  jmur  rbaqne  iv^iment  ou  batail- 
,  et  que  res  brancardiers  d<^vraient  être  choisis  [larini  les  snldaU  tte  li^jne, 
les  maîntèuir  sous  lobédience  et  la  discipline  de  la  rompa([nie ,  où  ils  sont 
ils  au  sen'ice  militaire,  où  its  reinpliss».*nl  les  devoirs  communs  a  tous  les 
icildats,  mais  tout  en  recevant  en  nuhtie  lem[)s  rinstruetion  s|iecialH  des 
du  corps,  auxfjuels  ils  obéissent  seulement  en  ce  qui  concerne  les 
et  loë  fonctions  de  brancardiers. 
Ikst  !K)ldal3  choisis  et  désignes  par  compagnie  dans  les  regitnents  d'infanterie  et 
'tlerie,  ou  par  batterie  dans  ceux  d'artillerie,  sous  le  comniandement  d'un 
forment  ce  que  nous  appelions  Tescouade  de  brancardiers;  et  ees  gens, 
font  loul  le  service  de  garnison  pendant  la  paix,  sont  tlistribnes  de  telle 
Ile  ^le  la  moitië  du  moins  soit  toujours  a  la  caserne  (iour  renqdir  le-^  devoirs 
fàfUMVrdiarft,  et, en  temps  di'  guerre,  ils  Ibnneronl,  sous  les  ordres  du  cbi- 
lyieiHliuljor,  la  partie  la  moins  instruite  dn  |>ersimnel  sanitaire,  à  laquelle 
réunir  une  autre  partie  d'une  éducation  spéciale  [dus  développée 
au  corps  de  santé, 
•iildatâ  des  régiments  ne  seront  doue  qin?  les  porleurs  de  l)raiu!ards;  il 
leur  incombera  que  le  service  matériel  dn  transport  des  blesses,  tandis 
lii autre»,  ceux  de  la  compagnie  sanitaire,  soigneront  les  blessés  eux-mêmes , 
i  à  les  faire  relever  ilu  champ  de  batarlle  selon  toutes  les  règb's  et 
Mil  leurs  services  dans  le^  ambulances  de  combat,  dans  les  (daces  de 
1.  dans  1^  Ii6piiau3t  do  toute  catégorie  et  pendant  les  longs  trajets  d'éva- 
II  deï»  bleaj^ix. 

celte  façon,  tandis  que  la  coni|)agnie  de  santé  forme  un  corps  s|iécial,  les 

debranc4irdiers  sonl  ("ormées  par  des  soldats  pris  dans  les  rangs ,  vivant 

comiDune  de  leurs  camarades^  sous  les  ordres  du  même  capitaine,  se 

ta  service  de  garnison,  exception  laite  des  détachements  pour  lesquels 

toot  jamais  appelés  (car  leur  présence  e^t  toujours  indispensable  h  la 

)<,et  en  mémo  lenq>s  l'ect^vant  des  médecins  de  leurs  régiments  Tinslruc- 

Uin*  el  presque  matérielle,  si  je  [mis  m'e\|n'imer  ainsi,  en  fait  de 

d*atnbuiauce ,  pour  connaître  les  mancmyresde  IViuverlui**  ♦•'  f'^rfueture 

bnnranU,  dr  [diage  et  de  montage  di's  fentes  d'abri. 
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Ces  brancardiers  ^otU  doue  a  la  l'ois  sous  la  dépendance 
sons  celle  des  uflîciersde  rarmée,  dans  les  ranjjs  de  laquelle 
sous  Ui  m&nw  discipline,  el  ils  forment,  dans  Tordre  hiiTu 
gorie  un  peu  iiiférieirre  à  relie  des  inlirmiers,  qui  ont,  eu  etfet,  une tll»tnl^• 
tion  un  peu  plus  ap|>ropriee  déjà  au  but  de  leurs  foQctiooâ. 

Voilà,  Messieurs,  comment  nous  avons  adople le «yslèfne  miite,e( 
le  service  par  une  conipajftiie  spéciale,  et  en  même  temps  le  serrke  [ 
brancardiers  pris  dans  les  ranns.  désignes  d'avance  et  inslruils  par  les  i 
eins  régimentaires.  Voila  comment  nous  avons  n^fîlemeiilé,  d'une  façon  i 
table,  et  la  eompagiiie  sanitaire  et  l'escouade  des  brancai^ters* 

Il   ne    faudra  qu'agrandir  Tune  et    Tautre  si  la  guerre  %ient   à  éclater  <t 
t|u\i  Dieu  ne  plaise. 

Je  ne  puis  ilnir  cet  abrégé  de  rorganisation  du  service  sanitaire  é&  Il 
porhïgaise  sans  îiaisir  avec  empressement  Toccasion  de  rendre  Thoa 
ric  mon  adniiratioTi  la  plus  respectueuse  à  ce  savant  Congres  on  fai 
neur  de  faire  la  connaissance  des  collègues  les  plus  distingués,  de  rem  « 
révérais  comme  des  maitres  depuis  longtemps,  de  ceux  que  je  rliérisMif  pirl 
leurs  travaux  où  je  nie  suis  habitué  à  puiser  la  leçon  la  plu*  utile  po^Ir^l^ 
coniplissement  de  mes  devoirs  comme  médecin  et  surtout  comme  médecin  mit  ; 
taire.  El  si  je  salue  en  ce  moment  les  noms  les  plus  illustres  de  la  medaciitl 
militaire  do  monde,  permettez-moi,  Messieurs  el  très  lionorablei$  confrèf 
saluer  très  parliculièrement  la  médecine  de  France,  de  ce  noble  et  gli 
pays  où  je  reçois  faccneil  le  plus  bienveillant,  et  de  m  adresser  en 
culicr  à  noire  noble  el  honorable  président,  M.  Legouesl,  dont  la  rena 
est  universelle,  à  notre  très  digne  président  d'honneur,  M.  le  baroa 
i*ey,  r héritier  d'un  nom  les  plus  illustres  qu'il  a  su  illustrer  davani 
notre  très  distingué  secrétaire  général,  M,  Le  Fort,  le  travailleur  infi 
rœuvre  du  service  des  blessés.  Permet tex-raoi  encore  d'offrir  riioam 
ma  sympathie  la  plus  dévouée  aux  pays  si  dignement  représenta  en  oei 
scientifique  où  j'ai  rhonneur  de  reprt^enter  le  Portugal,  petit  en 
mais  grand  par  son  progrès  moral,  par  ses  aspirations,  par  ses  dessetnij 
même  que  par  son  histoire,  et  qui  si  actuellement  ne  peut  (joint  atoir 
grandes  institutions  du  service  sanitaire  avec  tout  le  développemeaC  éiàî 
cherche  à  posséder  des  éléments  qui  soient  comme  les  miyaux  de  chaqijei| 
lution,  organisés  de  lelle  s<jrte  ({uon  les  puisse  agrandir,  sans  Ironhlei 
confusion,  d'un  moment  à  Tautre.  Cela  lui  sullit. 

L'organisation  du  ser\ice  sanitaire  de  larmée  portugais**.  li*t  fut 
et  je  crois  que  nous  y  sommes  |»arveims. 

M.  Rot»  (Sa&e).  Permellt>£-nmi  de  répondre  h  deux  queidjùns  cjui 
Boulevées.  La  première  concerne  les  oOîciers  qui  sont  en  service  dans  ïta 
pngnies  de  brancardiers.  La  situation  dans  les  dillérenteâ  amiëcs  csl  biê 
lërente  quant  à  la   positioit  di^s  of liciers.  Je  comprends  parfaitameul  (pii 
Russie  ces  ofliciers  soient  complètement  subtirdonnés  aux  m 
mt^e  allemande, cela  serait  absolument  impossible,  Che^noii 
tout  faire  si  nous  sumuiei<^  seuls;  on  nous  donnera  de  boni»  ««ous-uDicie 
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lju(b»U-itiajors.  On  |it'ul  tout  l'aiix*  avec  ces  bomtue8-lû,  mais  on  ne 
re  autrement.  (I  faut  bien  comprendre  la  position  que  nous  avons 

e. 

La  seconde  quesliou  esl  celle  des  brancardiers  (jni  resLeut  dans  le  rang'  ei 
vienueul  en  aide  aux  compagnies  sanitaires. 

Chez  UOU5,  nous  comptons  [len  sur  ces  brancardiers  auiiliaires  qui  restent 
rau[f.  lU  soïit  forces  par  les  rèj^bMiieiils  de  ne  pas  se  s l^ parer  du  corps 
ils  appartiennent.  On  ne  peut  donc  pas,  après  une  bataille,  les  avoir 
i4  disposition  |>our  un  temps  déterminé*  car  il  taut  qu'ils  rei^ouveul  le  corps 
i^ik  font  partie. 

hommes   sont    souvent   soupçonnés   de  s'être    rendus   ailleurs;   leur 

11  est  Ires  difficile.  (1  est  pourquoi  nous  ne  pouvons  compter  que  sur  les 

qui  lont  partie  du  service  de  saute*  Aussi  nous  deniaudous  que  nos 

jMgDÎe^  saniLiires  soient  aufjmentees  pour  n'avoir  plus  à  recourir  à  ces 

nrartïiers  de  troupe  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  phis  conïjïter  après  la 

ille,  et  qui  doivcfit,  loi*sque  le  corps  auquel  ils  appartiennent  change  de 

,  ie  suivre  immédiatenienL,  sous  peine  de  se  trouver  eux-mêmes  dans 

Mtuation  pénible. 

C'est  [Kiurqnoi  nous  ne  regardons  pas  les  Huifëkranhntmifer  on  brancardiers 
rrnfort  qui  a[)partiennenl  aux  difTerents  cor[ïS,  comme  organisation  d'im- 
irtauce;  nous  prél^îrerions  a  leur  (ïlace  des  liommes  d(?pendant  eutièremeat 
iseniee  de  santé  et  sous  la  direction  exclusive  des  médecins. 

M.  Léon  Lt  FoAT  {France).  Nous  sommes  en  présence  de  plusieurs  ques- 
05  qu'il  s'agit  de  bien  distinguer  si  nous  voulons  arriver  à  une  conclusion 
liliqiie.  Les  besoins  étant  les  mêmes  dans  toutes  les  armées*  il  est  évi- 
Ht  qu*il  y  aura  tiMijours  une  certaine  analogie  dans  lorganisation. 
Le  blessa  ne  peut  rester  sans  secours  jusqu'à  la  lin  de  la  bataille.  Ce  secours 
me  peut  lobtenir  h  Tendroit  même  où  il  est  toiubé;  il  faut  donc  qu'il  soit 
i!«port^  en  arrière  de  la  ligne  de  feu,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande, 
i^  il  trouvera  des  médecins  pouvant  lui  donner  les  premiers  soins  et  même 
lUiquer  les  ojKfrations  urgentes. 

Eq  France,  le  service  uiédical  ne  comprend  aucun  corps,  aucune  compa- 
19  S|i(écia(e  chargée  de  relever  le  blessé  pendant  le  combat  pour  le  porter  à 
Vuluiltoce.  On  a  cbar^é  de  ce  soin  tantôt  les  nmsiciens,  tatilcjt,  conmie 
liril*biii,  IcH  soldats  du  train.  Mais  ces  soldats  du  train  ne  coosii tuent  pas 
litroaages  normaux  et  permanents  du  service  médical;  ce  sont,  a  propre- 
il  pirler«  des  cjooducteurs  de  mulets  ou  de  voitures. 

Mjue  toutes  les  nations  étrangrres  on  a  perfertionné  et  rendu  per* 

or;ganisalion ,  si  défectueuse  en  France ,  en  créant  des  compagnies 

,  comprises  dans  le  rouage   de  Tt^rganisalion  médirale  et  compre- 

le  nom  de  brancardiers,  de^  soldats  sjwciaux,  chargés  de  faire  ce 

fuut  avec  beaucoup  d  autres  choses  nos  soldats  du  train,  l 'est-à-dire  de 

Im  bimèéê  pendant  le  combat. 

oirtrMi  bien  lit»uvé  de  cette  organisation?  ces  conqmgnies  sanitaires,  ces 

inlienif  oiil*ik  rendu  de»  services?  Telle  est  la  première  question,  La 
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pluparl,  je  pourrais  dire  luus  nus  collègues  étrangers,  la  résolveol  par  lailir- 
inative;  M.  Rotli  fait  toutefois  une  réserve  :  il  croil  que  ces  compagoies, 
qui  rendent  de  grands  scr\ices,  auraient  rendu  plus  de  services  encore  si,  au 
lieu  d'être  dirigées  par  des  officiers  de  troupe ,  indépeodaDts  du  médeciu, 
elles  avaient  été  dirigées,  comme  tout  le  reste  du  service  médical  allemand, 
par    des  médecins. 

J'arrive  à  la  seconde  question.  Au  moment  d'une  bataille,  le  nombre  des 
blessés  est  tel  que  les  soldats  du  train  et  les  musiciens  en  France,  les  bran- 
cardiers spéciaux  dans  la  plupart  des  autres  pays,  ne  peuvent  suffire.  Aussi, 
qu'arrive-t-il?  Les  blessés  sont  relevés  par  leurs  camarades,  et  comme  Tins- 
tinct  de  la  conservation  ne  perd  nulle  part  ses  droits,  on  voit  deux  soldats 
valides  quitter  le  combat  sous  prétexte  de  soutenir  jusqu'à  fambulance  uo 
camarade  blessé  au  bras  par  exemple,  et  qui  s'y  rendrait  parfaitement  tout 
seul,  ou  bien  quatre  soldats,  et  quelquefois  plus,  transportent  un  blessé  que 
deux,  hommes  eussent  facilement  transporté.  Or,  quand  un  soldat  a  quitté  \f 
feu,  il  lui  faut  un  bien  grand  courage  pour  revenir  seul  et  de  sang-froid  retrou- 
ver ses  camarades  et  avec  eux  le  danger  de  la  bataille.  Les  rangs  s'édair- 
cissenl,  le  chiffre  des  combattants  subit  une  perte  réelle  et  grave;  aussi  loo 
s'est  demandé  s'il  ne  valait  pas  mieux  fixer  d'avance  la  perte  d'effectif  qu'a- 
mène le  transport  des  blessés;  et.  dans  l'armée  allemande,  par  exemple,  on  a 
fixé  à  quatre  par  compagnie  le  nombre  d'hommes,  désignés  d'avance  par  un 
signe  distinctif,  ayant  le  droit  et  le  devoir  de  quitter  momentanément  le  rang 
pour  transporter  leurs  camarades  blessés  jusqu'à  l'endroit  où  ils  sont  repri» 
par  les  brancardiers  de  la  compagnie  sanitaire ,  c'est-à-dire  par  les  infirmien 
brancardiers  qui  les  transportent  jusqu'à  l'ambulance. 

L'armée  allemande  s'est-elle  bien  trouvée  de  cette  organisation?  S'est-eile 
bien  trouvé  de  ces  soldats  brancardiei-s  de  renfort  (Uulfskrankentràffir)  pris 
dans  le  rang  des  combattants  au  moment  du  combat?  Telle  ne  {Mirait  pas  être 
Topinion  de  M.  Roth,  qui  donnerait  la  préférence  à  une  augmentation  de  Tef- 
l'ectif  des  infirmiers  brancardiers,  de  l'effectif  des  compagnies  sanitaires. 

Reste  la  troisième  question.  Les  compagnies  sanitaires  peuvent-elles  éUt, 
doi>enl-elles  être  commandées  par  des  médecins?  Cette  organisation  existe  ei 
Angleterre  et  fonctionne  parfaitement,  nous  a  dit  M.  le  chirurgien  général 
Longmore.  En  Allemagne,  ces  compagnies  sont  dirigées  par  des  officiers  de 
troupe,  et  le  médecin  générai  Roth  croit  que  leurs  services  seraient  pliS 
grands  si  elles  étaient  commandées  par  des  médecins;  mais  il  ajoute  quedav 
l'armée  allemande  aucun  officier  de  troupe  ne  voudrait  servir  sous  les  ordrei^ 
médecins:  de  là  la  nécessité  de  n'y  placer  en  sous-ordi*e  que  des  sous-ofDcicrs 
tirés  des  corps  de  troupe. 

La  question  la  plus  intéress^inte  est  certainement  la  seconde.  L'idée  de  faire 
sortir  des  rangs  au  moment  du  combat  quatre  soldats  par  compagnie,  servant 
pendant  la  bataille  comme  brancardiers  de  renfort,  a  été  appliquée  en  Aile- 
magne.  Cette  mesure,  i-elalivement  nouvelle,  ayant  donné  des  résultats  pei 
encourageants,  il  ne  i*este  (fautre  ressouire  que  d'augmenter,  là  où  dk^ 
existenti  le  nombre  des  brancardiers  des  compagnies  sanitaires  et  de  créer fe< 
compi^ies  dans  les  arnu'es  qui .  ainsi  que  Taruhr  française,  n'en  possèdent  p**- 
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M.  iicjKURy  (Ffauce).  Lidëe  dt^  M.  Le  Foiit*st  très  jusle.  Il  e»l  cerluiii  i(u*oû 
refusera  de  donner  les  nieilletir^  soldai*»  potir  en  faire  des  brancardiers, ot  ou 
aura  raison,  puis*|ue  le  [irinripRl  irilerél  €^i  de  ne  pas  dëganiir  le  rang  dcH 
ntmbitUtiU.  Mais  il  est  iacimteslable  aussi  quîl  laot  des  soldaU  braves, 
îolides  au  fen,  pmir  remplir  les  ("onctions  de  brarii-ardiér;  ne  pêiil-oii  utiliser 
(les  hommes  «ilteints  de  petites  inlirmiliis,  myopes,  mauvais  tireurs,  etc*? 

Od  a  agité,  en  France  aussi  bien  qu'ailleurs,  la  question  de  savoir  s^il  ne 
ronriendrait  pas  de  designer,  pendant  le  combat  ménie,  un  certain  oûmbre 
diideS' brancardiers;  mais  on  est  arrivé  à  croire  qu'il  ne  faut  pat*  eViger  cela 
tt  principe;  ce  serait  (ournir  à  certains  soldats  un  motil  pour  sortir  des  rangs 
10»  prëte&Le  de  servir  d*aides-brancardiers. 

M.  RoTH  (Saxe).  Che£  nous,  les  compagnies  de  brancardiers  comme  les 
bnncanliers  des  troupes  nejiislent  qu  en  temps  de  guerre,  seulement  à  litre 
•ccissoire;  g<énëralenjeut  ils  font  leur  service  de  soldat. 

M.  BtACLT  (France).  Je  demande  k  répondre  à  M,  Le  ForL  Kn  principe, 
jmquici  ies  blessée  sur  le  cljam|>  de  bataille  n'ont  guère  été  relevés  ni 
pir  les  musiciens,  ni  par  les  soldais  du  train,  mais  surtout  par  leurs  cama- 
nim.  Les  soldats  du  train  ont  un  mulet,  c'est-à-dire  une  valeur  à  surveiller, 
flife  9e  gardent  bien  géoérnlêment  de  courir  au  feu  sur  le  champ  de  bataille, 
fii  fait  bien  des  mnipagnes,  et  c'est  ce  que  j'ai  observé. 

Oo  veut  éviter  que  le  soldat  quitte  le  champ  de  bataille;  on  veut  (ju'il  y 
nbnrne  de  nouveau  s'il  Ta  quitté  légitimement.  Eh  bien!  Messieurs,  je  crois 
ffiiè  beaucoup  d'odiciers  supérieurs  aimeraicïit  mieux  consacrer  quatre  de  leurs 
hoù3  soldats  par  compagnie  pour  satisfaire  à  cette  nécessiti'  de  lenlèvement 
<ia  blessée  (du  reste,  ils  ne  vous  donneraient  pas  les  meilleurs).  Je  crois  qu'ils 
prfKreraient  faire  Tabandou  de  ces  quatre  honnnes  plutôt  que  voir  leur  compa- 
piie  disparaître  et  se  fondre  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  arrive  lorsque 
Wblesaéssont  relevés  indistinctement  par  Tun  ou  Fautre  de  leurs  camarades. 

Si  f005  me  permettez  d'indiquer  mon  o[iinîon,  je  vous  dirai;  i'  que,  poui" 
U$  pfemiers  secours  a  donner  sur  le  champ  de  bataille,  je  crois  que  les  bran- 
ardicrs  doivent  être  pris  dans  les  compagnies  el  mis  sous  les  ordres  des  méde- 
fm  militaires  du  corps  auquel  ils  appartiennent  et  qui  sont  chargés  de  relever 
d  de  donner  les  premiers  soins  aux  blessés;  a"  que,  pour  le  service  des  am- 
Utaees,  je  me  rallie  au  système  anglais,  c'esl-à-dire  des  compagnies  de 
Wneardiers  administr'ées  par  les  officiers  d'administration  sous  les  ordres  du 
en  chef  de  Tambulance,  el  destinées  à  relier  la  place  de  pansement 
rit  (ètoip  de  baliiille,  desservie  par  les  médecins  du  régiment,  avec  Tambu' 
luicede  la  division. 

Ce  dernier  système  est  adopté  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  el  c'est  celui 
^W  lequel  tend  la  Prusse.  Je  crois  que  c'est  le  meilleur. 

Celte  organisation  serait  suilisante  [mur  les  jours  de  grand  combat  el  on 
pstirrait  à  la  rigueur  désigner,  pour  le  service  des  ambulances,  des  hommes  de 
l*r«6fnf.  En  temps  de  guerre,  ifs  sont  nombreux,  et  il  y  en  a  qui  ont  des 
vofinmtésquî  ne  ie>  empéclieraient  f>as  d'élre  de  bons  brancardiers. 

QU  devait  prendre  h\^  brajuai  diers  de  la  cumpaguie  aliachée 


aui  «oibiilaneef  dans  la  réienre  dea 
aux  boBS  foUato»  pas  an  meilienra  d 
ne  craindront  pas  d*Mro  sons  le  fen. 

La  question  est  tont  entière  li  :  Fantnil  désigner  dam  lea 
certain  nombre  d^hommes  devant  senrir  de  braneardieni  paadant  les 
et  les  pettre  sous  les  ordres  des  médecins  du  régiiaenlT  oa  iut-il 
compagnies  de  brancardiers  commandées  par  des  officieir  *'^^  ' 
bien  faut-ii  avoir  des  compagnies  organisées  comme  en  Pi 
en  Russie*  compagnies  placées  sous  les^ordres  des 
par  des  ojflBciers  comme  en  Prasse,  soit  par  des  oflidefs  de  saaié 
Angleterre,  en  Russie  et  en  Portugal? 


M.  KosLorp,  mtpecUHr  gèUrd  dm  anms  méikût  (Rnsne). 
à  ces  braves  gens,  je  dois  dire  que,  pendant  la  demièie  goerrar,  c^ert  ] 
brancardiers  que  fa  mortalité  a  été  relativement  la  pins  grande. 

M.  GuioaT  (France).  Cest  toujours  comme  cela.  En  Grimée,  noos  aveai  p 
constater  que,  dans  les  derniers  temps,  les  véritables  infirmiers  étaient  IM 
morts. 

M.  LI  PaisiDBNT.  11  résulte  de  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lien  qns,  àsi 
la  plupart  des  armées  étrangères,  il  eiiste  d'une  manière 
compagnies  spéciales  de  brancardiers,  etqu'on  yajoute,anmoi 
des  soldats  tirés  des  compagnies  combattantes  jlonr  faire  le  service  de  I 
diers;  c'est  la  force  des  choses  qui  a  conduit  à  cette  oiganisation. 

De  |dus,  il  y  a  une  certaine  distance  entre  la  ligne  de  fen  et  la  Upeà 
secoun.  Cette  ligne  de  fen  est  desservie  (et  c*est  ce  qui  ne  parait  ft^^m 
été  dit)  par  les  soldats,  brancardiers  de  renfort»  tirés  des  i 
tantes,  tandis  que  l'autre  ligne,  celle  de  secours,  est  desservie  par  les 
dien  appartenabt  à  la  compagnie  sanitaire.  Voilà  le  système. 

Quelqu'un  demande-t-il  la  parole? 

M.  Bbault  (France).  J'ajouterai  qu'on  n'empêchera  jamais  des  soldilf 
combattants  de  participer  à  TeDlèvement  des  blessés.  Quand  un  général  tombe, 
un  chef  de  corps,  un  oOicier,  quelques-uns  des  soldats  du  r^iment,  de  h 
compagnie,  s'empressent  pour  le  relever.  Cette  action  est  regrettable  en  ce 
qu'elle  occasionne  le  désordre  d'un  concours  trop  multiplié;  si  un  généni 
tombe  blessé,  vingt  soldats  s'empressent  autour  de  lui;  si  c'est  un  capoitli 
deux  ou  quatre  soldats.  La  proportion  est  ainsi  faite;  je  les  ai  vus  à  Fœuvre. 
Nous  regrettons  qu'on  ne  désigne  pas  dans  chaque  compagnie  parmi  les  sol- 
dats un  certain  nombre  d'hommes  qui,  au  moment  de  Taction,  sous  la  dire^ 
tion  des  médecins  de  régiment  qui  les  connaissent,  seraient  chargés,  aTexcla- 
sion  de  tous  les  autres,  de  relever  les  blessés,  de  les  transporter  an  premier 
poste  de  secours,  et  iraient  rcjoiudre,  aussitdt  celte  mission  remplie,  le  ri- 
ment auquel  ils  appartiennent. 

M.  LE  Prkside3it.  Je  voudrais  bien  sa\oir  comment  M.Branll  ferait  retoumcf 
nu  fou  les  hommes  délacli<*s  de  leurs  conip.ignies  de  combat.  Serait-ce  simple- 


—  29  — 

lient  daprus  un  ordre,  et  cet  ordre  seniil-il  exécuté?  Nous  tous  qui  avons  fait 
b  guerre,  nous  avons  toujours  vu  cinq  ou  six  hommes  conduire  à  Tambulance 
m  blessé  et  ne  pas  revenir  à  leurs  compagnies;  comment  peut-on  faire  rejoindre 
kl  hommes  qui  ont  été  détachés? 

M.  BiAULT  (France).  Javoue  que  c'est  absolument  impossible  de  faire 
rqoiiidre,  parce  que  ces  hommes  ne  trouvent  plus  leurs  régiments. 

H.  LB  PiésiDEifT.  Si  la  réunion  considère  la  question  comme  épuisée,  pas- 
«ips  &  un  autre  sujet. 

H.  le  baron  Labrby  (France).  Permettez-moi  de  faire  une  observation  :  il 
me  semble  qu'il  serait  peut-être  utile  de  formuler  les  deux  ou  trois  points 
frincipaux  de  la  question  qui  vient  d'être  traitée.  Nous  sommes  pénétrés  de  la 
•écessité  d'un  service  et  des  diflBcultés  réelles  dans  le  mode  d'exécution.  M.  le 
Prfudeot,  répondant  à  cette  pensée,  pourrait  présenter  à  l'assemblée  différentes 
gestions  à  résoudre  par  un  vote  procédant  du  principe  nécessaire  de  Tinstitu- 
tioD  des  soldats  brancardiers,  à  savoir  s'il  doit  être  constitué  un  corps  à  part 
CB|iranié  k  la  troupe  et  dans.quelles  conditions?  S'il  doit  Ggurer  parmi  eux, 
coDine  le  disait  M.  Brault,  de  préférence  des  hommes  très  aguerris,  coura- 

ru,  disposés  à  rester  au  feu  et  en  même  temps  à  rendre  service  aux  blessés? 
crois  qu'il  faudrait  mettre  aux  voix  chacune  de  ces  questions,  pour  savoir 
^odle  est  l'opinion  prédominante  de  la  réunion. 

H.Tbblat  (France).  L'institution  des  soldats  brancardiers  a,  dans  celte  dis- 
nmion,  été  reconnue  indispensable;  maintenant  convient-il  de  constituer  un 
CBips spécial  de  soldats  brancardiers,  et  sous  quelle  direction  ce  corps  sera- 
t-il  placé?  Sera-t-il  sous  les  ordres  du  corps  médical  exclusivement,  ou  faudra- 
til eoDstituer  un  service  mixte  composé  d'un  corps  spécial  auquel  on  adjoindra 
in  soldais  empruntés  aux  différents  corps  de  troupe?  Je  crois  que  les  deux  sys- 
tenes  peuvent  se  soutenir;  reste  à  savoir  quel  serait  le  meilleur.  Aussi  je  crois 
fie  la  question  doit  être  posée  ainsi:  Convient-il,  oui  ou  non,  d'adopter  un 
corps  spécial  de  soldats  brancardiers?  VA  cette  question  résolue,  poser  cette 
nfa«  :  Convient-il,  oui  ou  non,  d'adjoindre  à  ce  corps  spécial  un  choix  de 
ttidits  vigoureux,  courageux,  empruntés  aux  différents  corps? 

M.  Léon  Lb  Fobt  (France).  Permcltcz-nioi,  Messieurs,  de  prévoir  une  ob- 
jection. Nous  discutons  d'abord  le  principe, à  savoir  si,  pendant  le  combat,  ini 
colain  nombre  de  soldats  désignés  d*avance  sortiront  des  rangs  pmir  relever 
kars  camarades,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  l'armée  allemande.  Si  l'on 
repousse  ce  principe,  nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  qu'il  faut  alors  aug- 
menter le  nombre  des  brancardiers  que  renferment  les  compagnies  sanitaires; 
kl  compagnies  deviendront  par  conséquent  très  nombreuses.  Or,  en  France, 
où  nous  n'avons  même  pas  les  compagnies  sanitaires  qui  existent  partout,  ni^ 
bobs  objectera-t-on  pas  qu'il  est  diflicile  d'admettre  que,  pour  les  trois  ou 
{oatre  grandes  batailles  qui  ont  lieu  dans  une  campagne  ordinaire,  on  devra 
eatrelenir  et  nourrir  un  corps  particulier  de  gens  qui  ne  seront  vraiment  utiles 
pe  pendant  trois  ou  quatre  jours? 
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M.*Gofti  (Pays-Bas).  L'objection  que  prévoit  M.  I^  Fort  ne  serait  nulleniettl 
fondée;  on  entretient  pendant  de  longues  années  un  corps  d^artîllerie  qui  m 
sert  que  les  jours  de  bataille;  on  entretient  un  corps  de  génie  et  surtovl  de 
pontonniers,  dont  les  services  en  campagne  sont  plus  exceptJOODeb  eoeore;  oil 
ne  fait  d'objection  à  leur  existence.  Il  faut  que  les  Gouvernements  arrivent  î 
comprendre  que  l'organisation  d*un  bon  service  de  santé  est  un  devoir  à  r^ud 
de  ceux  qui  risquent  leur  vie  pour  la  patrie,  dât  ce  service  ne  fooctioniier  qie 
quelques  jours  pendant  une  campagne.  Du  reste,  le  soldat  ne  combat  pas  aier 
confiance  s'il  sait  qu'il  ne  sera  pas  secouru  s'il  est  blessé,  ou  qu'il  poom, 
faute  de  secours  suffisant,  succomber  à  une  blessure  qui,  soignée  à  tempi. 
n'aurait  eu  que  peu  de  gravité. 

M.  GuBURT  (France).  Les  deux  questions  posées  par  M.  le  baron  Larrey 
sont  très  importantes  pour  nous,  car,  au  point  de  vue  de  l'enlèvement  des 
blessés,  notre  service  n'existe  pas  a  vrai  dire;  si  les  infirmiers  et  les  soidiii 
du  train  ne  sont  pas  assez  nombreux,  on  leur  adjoint  les  musiciens,  pir 
exemple;  mais  tout  cela  est  insuffisant.  Aussi,  pendant  le  combat,  dès  qnu 
blessé  tombe  dans  les  rangs,  des  hommes  de  bonne  volonté,  de  trop  boaie 
volonté,  se  précipitent  pour  le  relever  et  le  transporter.  Rentrent-ils  tous  et 
rapidement  dans  les  rangs? 

Il  serait  donc  très  heureux  pour  nous  d'avoir  Tappui  de  l'opinion  de  II 
majorité  dans  un  Congrès  composé  d'hommes  éminents,  de  médecins  habitaji 
à  faire  la  .guerre  et  qui  ont  l'expérience  du  champ  de  bataille;  c'est  pour  celle 
raison  que  je  demande  que  les  questions  suivantes  soient  mises  aux  voix: 

1*  Faut-il  avoir  un  corps  spécial  de  brancardiers? 

â*  Convient-il  d'ajouter,  pendant  le  combat,  des  soldats  désignés  et  exereéi  • 
{avance  dans  les  compagnies? 

M.  LE  Président.  La  iireniièro  (jueslion  ;  r  Est-il  nécessaire  d'avoir  un  coq» 
spécial  de  brancardiers?-  me  parait  à  peu  près  résolue;  vous  avez  entendo  à 
ce  sujet  les  communications  faites  j)ar  nos  collègues  étrangers,  qui  nous  ont 
déclaré  que  ces  compagnies  existaient  dans  leurs  armées.  Après  cette  premier 
question  viendra  celle-ci:  tSous  quelle  autorité  seront  ces  com|>agnies?  Sf- 
ront-ellcs  sous  celle  du  médecin?'» 

Je  pose  donc  celle  première  question,  à  savoir  :  -Utilité  de  la  création  d'un 
corps  spécial  de  brancardiers.- 

Ln  Membre.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'émettre  ce  vole,  car  celle 
compagnie  existe  déjà  dans  presque  toutes  les  armées. 

M.  le  baron  Lvrrey  (France).  Mettons  alors  :  «de  créer  ou  de  maintenir-. 

M.  LE  Président.  Je  mets  aux  voix  cette  première  question  : 
K$t-il  utile  de  créer  ou  de  maintenir  des  compagnies  spéciaU^  d'infirmiers  V*»" 
cardifTs  ? 

Le  Congrès,  à  l'unanimité,  se  prononce  pour  l'affirmative. 

M.  i.K  Prksidknt.   \  ieiil  onsuile  la  seconde  question  : 
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f  iuniift-il  avantage  h  tirer  un  certain  nombre  de  soldats  dos  compagnies  qui  sont 
hà  pour  en  faire  des  brancardiers,  et  par  conséquent  les  adjoindre,  au  moment  de 
Ino,  à  eeax  de  la  compagnie  sanitaire? 

le  ne  Iroave  pas  de  formale  plus  brève  que  eelle-là. 

H.  RiFP  (France).  On  pourrait  mettre  : 

f  a-t-il  aiilitë  à  constituer  des  brancardiers  r^imentaires  qui  seraient  adjoints  à  In 
ipaguie  sanitaire? 

H.  iM  PaÉ8iDE?iT.  Vous  savez  que  des  expériences  récentes  ont  été  faites  en 
nie  ei  ont  donné  de  bona  résultats.  Je  mets  donc  aux  voix  la  question  dont 
ient  d'éfre  donné  lecture. 

M.BiAULT  (France).  Le  mot  brancardier-adjoint  n'exprime  pas  ma  pensée, 
',par  ce  mot  adjoint,  on  semble  dire  que  dans  le  rang  il  y  aura  un  certain 
nlNre  d*hommes  qui,  au  moment  du  combat,  pourront  être  employés  à  la 
■p^nie  sanitaire  ;  ce  u*est  pas  ma  pensée. 

Ma  pensée  est  celle-ci  :  c*est  que  Tbomnie  désigné  comme  brancardier  dans  le 
f  inaniera  le  fusil, combattra  effectivement;  il  aura  un  brassard  particulier, 
quand  un  blessé  tombera,  il  déposera  le  fusil  pour  prendre  le  brancard  et 
lier  le  blesaé  au  premier  poste  de  secours,  oii  il  trouvera  la  compagnie  des 
mcardiers  que  vous  venez  de  voter.  Ce  n'est  donc  pas  une  adjonction.  Il 
aide  le  droit  d'abandonner  un  instant  le  fusil,  et  tous  ceux  qui  voudraient 
ndre  ce  service  sans  être  désignés  d'avance  tomberaient  sous  le  coup  de  la 
idpline  militaire. 

M.  u  PiisiDBifT.  Alors,  au  lieu  d*une  adjonction,  c'est  une  intervention, 
nets  donc  aux  voix  la  question  suivante  : 

Y  ë-t'il  utilité  à  carutituer  dm  brancardiers  régimentaires  pouvant  avoir  pour/onc- 
M,  le$  jours  de  bataille,  d^itUemenir  dans  le  transpart  des  blessés,  coticurremment 
t  les  brancardiers  des  compagnies  sanitaires? 
La  proposition  est  adoptée  affinnativement  à  l'unanimité. 

M.  LE  PiisiDE!«T.  Je  passe  à  la  question  suivante  :  Katériel  servant  au 
nmport  da«  bloMés.  Cette  question  se  trouve  dans  le  nrogrammc  avec  la 
lestion  des  Plaças  de  aeooiirs. 
Qoelqu^un  demande-t-il  la  parole  sur  cette  question? 

M.  R%pp.  La  question  soumise  h  l'examen  du  Congrès  est  assez  coui- 
ne. Elle  est  d'autant  plus  diOicile  à  traiter  à  un  point  de  vue  général  que 
wpDisation  n'est  pas  absolument  la  même  dans  toutes  les  armées  et  que  la 
omenclature  est  variable,  même  dans  les  armées  dont  l'organisation  est  ana- 
|ae  et  chez*  les  puissances  où  Ton  parle  une  même  langue. 
Je  pense  donc  qu'il  y  aurait,  dans  l'intérêt  de  la  clarté  des  débats,  une 
liade  utilité,  avant  d'aller  plus  loin,  à  définir  succinctement  le  nom  et  le  rôle 
^  ekacun  des  éléments  dont  se  compose  cette  série  d'établissements  échelonnés 
«uns  derrière  les  autres  depuis  l«i  ligne  des  combaltanis  jusqu'au  fond  des 
"Ofincfs  dp  rintérieur 
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Or,  si  Ton  embrcisse  d'un  coup  d'œii  Torganisation  du  service  de  ^nt^ 
campagne  des  armées  étrangères  (il  ne  saurait  être  question  du  ndtre,  qaî 
tend  son  organisation),  on  est  frappé  de  ce  fait  signiGcatif  que  tontes  i 
armées,  grandes  et  petites,  possèdent  des  institutions  sanitaires  de  eaoïpag 
qui  peuvent  différer  entre  elles  quant  aux  détails,  mais  qui,  dans  leur  e 
semble,  se  rapprochent  très  sensiblement  d'un  type  dont  forganisation  ail 
mande  peut  ôtre  considérée  comme  le  modèle  le  plus  accompli,  sinon  le  pi 
ancien. 

Pour  éviter  de  tomber  dans  les  abstractions  et  dans  la  confusion,  il  m 
semble  qu  il  y  a  tout  avantage  à  prendre  l'organisation  allemande  comn 
base  des  délibérations  du  Congrès.  Il  serait  possible  aussi,  de  cette  manière 
d'arrêter  nettement  la  valeur  de  chacun  des  termes  dont  on  se  servira  etd( 
définir  exactement  chacun  des  établissements  dont  il  sera  question. 

Cest  dans  cet  ordre  d'idées  que  je  proposerais  au  Congrès  d'adopter  pooi 
les  formations  mobiles  du  service  de  santé  la  classification  et  la  nomendaton 
suivantes  : 

i""  Etahlisêetnents  au  service  de  première  ligne.  —  Dans  cette  catégorie,  je  na- 
gerais les  formations  sanitaires  faisant  partie  intégrante  des  troupes  cooibit- 
tantes  et  destinées  uniquement,  au  combat,  à  donner  aux  blessés  les  premien 
secours. 

Parmi  ces  formations,  les  unes  appartiennent  aux  unités  tactiques  ou  corp 
de  troupe;  elles  constituent  le  service  réffimeniaire  assuré  par.  les  mMecinft,ki 
infirmiers  et  les  brancardiers  propres  au  régiment,  et  destiné  à  instituer  de^ 
rière  le  centre  de  celui-ci,  à  l'abri  de  la  mousqueterie^  le  premier  échelon  di 
service  de  santé,  ce  que  je  propose  d'appeler  le  poste  de  premiers  secours ,  à  l'imi- 
tation des  Allemands  et  des  \u\r\cWiens  {Hilfsplatz ,  Truppenverbandplatz ,  SéÛt- 
verbandplatz). 

Les  autres  formai  ions  du  service  de  première  ligne  appartiennent  aux  unilft 
plus  grandes  :  divisions,  jrroupes  des  troupes  non  divisionnées.  Ce  sont  le* 
ambulances  divisiontiairrs  ou  actives  de  notre  armée,  les  détachements  sanitaires àti 
Allemands  et  des  Italiens,  les  colonnes  de  brancardiers  des  Anglais.  Ce  n'est  ploî 
le  personnel  des  réfjinients  qui  assure  le  service  de  ces  ambulances  actiret  (jf 
demande  la  permission  de  leur  conserver  ce  nom),  mais  une  sorte  de  corpsde 
troupe  autonome  compose  d'éléments  divers,  médecins,  infirmiers,  train.  H 
qui,  le  jour  de  la  bataille,  conslilue,  derrière  le  centre  de  la  division,  à  l'aliri 
du  feu  de  Tartillerie,  le  deuxième  échelon,  qu'on  désigne,  dans  notre  pro- 
gramme, sous  le  nom  de  station  de  pansement.  C'est  la  dressing  station  des  AM«;lai^, 
le  Ilauptverbandplatz,  Centralverbandplatz .  Divisions  verbandplatz  des  Pru-Si('U5, 
des  Bavarois  cl  des  Autrichiens. 

lî"  Etablissements  ou  service  de  deuxième  ligne,  —  Hii  arrière  dlîs  formatioof 
faisant  partie  des  régiments  ou  divisions  et  destinées  à  suivre  tous  les  niou»^ 
ments  de  leur  troupe,  après  avoir  porté  les  premiers  secours,  se  trouvent  t* 
établissements  de  d(»u\ième  ligne  destinés,  comme  le  dit  notre  éminent  secrt' 
taire  général,  à  l'hospitalisation  sur  place  des  blessés  non  transportables,  r^** 
élablis^^rments  sonl  1rs  hôpitaux  mobiles  d(»s  Anglais,  \r^  hôpitaux  dr  rnmftnffnf 


—  33  — 

italiens  et  des  Autrichiens,  enfin  les  FeUtazareth  des  Allemands.  Il  ne  doit 
m  être  question  aujourd'hui  et,  si  j*en  parie,  c*est  uniquement  au  point  de 
de  leur  diagnostic  différentiel  avec  les  établissements  de  première  ligne  et 
}  rinlérét  de  notre  nomenclature  internationale,  dans  laquelle  je  propose 
es  faire  figurer  sous  le  nom  d'hôpitaux  mobiles. 

•  EtabUsêements  mt  service  de  troisihne  ligne.  —  Dans  celte  troisième  catégorie 
iblissements  on  pourrait  comprendre  tout  ce  qui  concerne  l'évacuation  des 
ides  et  blessés  transportables  depuis  le  théâtre  des  opérations  jusque  sur 
hôpitaux  de  l'intérieur.  C'est  encore  un  service  dont  je  n'ai  à  parler  que 
r  mémoire,  puisqu'il  ne  rentre  pas  dans  notre  sommaire  d'aujourd'hui, 
e  demande  pardon  au  Congrès  d'avoir  abusé  de  ses  moments  pour  produire 
e  classification  et  cette  nomenclature;  mais  il  m'a  semblé  que  cette  perte 
emps  sera  largement  compensée  dans  la  suite  de  ses  travaux  si,  comme  je 
)ère,  elle  contribue  à  bannir  de  nos  délibérations  un  important  élément  de 
Tasion. 

1.  BiAULT  (France).  Cette  question  est  très  complexe.  Il  y  a  deux  moyens 
iporter  des  secours  aux  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  premier  con- 
B  à  avoir  recours  aux  médecins  de  régiment  et  à  leur  constituer  le  maté- 
Dëcessaii*e  pour  établir  la  première  place  de  secours,  d'accord  avec  leur 
r  de  corps.  Le  second  consiste  à  créer  des  ambulances  légères,  dites  de 
iit,  pouvant  se  di\iser  en  deux  sections  et  constituer,  les  jours  de  ba- 
ie, une  ambulance  derrière  chaque  brigade  de  la  division.  A  notre  avis, 
deux  organisations  sont  nécessaires  et  nécessitent  une  troisième  organisa- 
ii'kopitaux  de  combat  destinés,  dans  chaque  corps  d'année,  à  rallier  le 
mp  de  bataille  au  bruit  du  canon  et  à  recevoir  les  blessés  des  r^ments 
les  ambulances  de  première  ligne. 

A  compagnie  des  brancardiers,  des  mulets  de  cacolet  et  de  litière,  enfin 
voitures,  serviraient  à  établir  le  va-et-vient  nécessaire  pour  évacuer  le 
mier  poste  de  secours  établi  par  les  médecins  de  nfgiment  sur  l'ambulance 
combat  et  enfin  les  blessés  de  cette  ambulance  sur  l'hôpital  mobile  de 
ibat.  Ce  dernier  pourrait  s'immobiliser  et  devrait  évacuer  sur  les  lignes  d'é- 
fis,  après  les  avoir  opérés  et  pansés,  les  blessés  du  champ  de  bataille  qui  ne 
reot  liaire  qu'un  court  séjour  à  l'ambulance  de  combat.  Je  serais  heureux 
roir  l'avis  de  nos  cdllègues  étrangers  qui  ont  également  l'expérience  du  champ 
bataille,  sur  cette  organisation  ou  toute  autre  qui  leur  paraîtrait  préférable. 

B.  Léon  Lb  Fobt  (Frauce).  Si  je  prends  la  parole  au  lieu  de  la  laiMiu'r  d« 
le  k  nos  collègues  étrangers,  c'est  qu'il  me  parait  nécessaire,  [Hiur  éviU;r 
le  erreur  et  toute  confusion,  de  nous  entendre  sur  la  signification  Ah  vtiUê! 
cession  :  place  de  secours.  Ainsi  que  M.  Rapp  nous  le  disait  tout  k  fh^mits^ 
place  de  secours  est  la  première  place  de  pansement,  celle  qui  <f»l  Ut  f4tM 
procbée  du  feu.  Or,  suivant  les  armées,  celle  première  plaw  d#;  ^^/jnr^ 
•ente  des  caractères  très  différent;  pour  les  unes,  ce  iwr»il  •**  ^'rn- 
le  place  de  pansement;  pour  les  autres,  ce  n'est  qu'une  |#bc^  ^  ^^mi^f< 
>un  et  les  pansements  n'y  sont  qu'exceptionnels. 

N*  15. 
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Fixons  d'aboi-d  un  premier  point.  Dans  toutes  les  armëes,  il  est  un  endroit, 
place  plus  ou  moins  en  arrière  de  la  ligne  de  combat,  dans  lequel  se  troavenl 
réunis  des  médecins  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  visitant  les  blessés  qu  on 
leup  apporte,  faisant  Textraclion  des  projectiles  faciles  à  atteindre,  faisant  la 
ligature  des  vaisseaux  ouverts,  pratiquant  les  opérations  qui  paraissent  u^ 
génies,  plaçant  des  appareils  aux  membres  fracturés  dont  on  croit  pooToir 
tenter  la  conservation.  Sauf  exception,  les  blessés  ne  séjournent  pas  dans  cet 
endroit,  à  cette  ambulance  de  pansement,  et  ils  sont  de  là  dirigés  sur  un  poste 
médical  plus  éloigné,  ayant  un  certain  caractère  de  ûiité;  là  on  les  couche, 
on  leur  applique  des  appareils  définitifs;  les  plus  gravement  atteints  sont  éva- 
cués sur  les  hôpitaux  permanents  des  villes  voisines,  et  si  les  voies  de  commu- 
nication le  permettent,  sur  les  hôpitaux  de  villes  parfois  fort  éloignées. 

Cette  place  de pretnier patuemerU ,  c  est,  pour  nous  Français,  Tambulance  pro- 
prement dite,  Tambulance  divisionnaire;  c'est,  pour  Tarmée  allemande,  la  place 
principale  de  pansement  (Hauptverbandplatz);  pour  l'armée  autrichienne,  la 
place  de  pansement  divisionnaire  {Divisions  verbatidplatz).  Mais  entre  cette  place 
de  pansement  et  la  ligne  de  combat,  tous  les  blessés  ne  sauraient  rester  sans 
secours  médicaux.  A  celui-ci  il  faut  arrêter  de  suite  et  provisoirement  par  le 
garrot,  par  un  mouchoir  fortement  serré,  une  hémorragie  qui,  si  elle  cooti- 
nuait,  serait  mortelle  avant  que  le  blessé  ne  soit  arrivé  à  la  place  de  panse- 
ment. A  celui-là  il  faut,  sans  même  quelquefois  le  déshabiller,  appliquer  sur 
un  membre  fracturé  une  attelle  extérieure  qui  pourra  être  une  branche 
d'arbre,  un  fourreau  de  sabre,  afin  que,  dans  le  transport,  les  fragments  soieot 
à  peu  près  immobilisés.  L'endroit  où  l'on  donne  ces  premiers  secours,  c'est  ce 
que  nous  proposons  d'appeler  la  place  de  secours.  C'est  la  place  de  secoon 
de  l'armée  autrichienne  {Hilfsplatz);  c'est  la  place  de  pansement  régimentiiit 
{Truppenverbandplatz);  c'est  l'endroit  qui  n'existe  pas  dans  Tarniée  française 
avec  une  dénomination  ou  avec  une  organisation  définie  et  régulière,  où  nos 
médecins  de  régiment  donnent  les  premiers  secours,  sous  le  feu  même,  an 
soldat  blessé. 

Comment  doit  être  organisée  celte  place  de  secours,  par  quel  personnel  doiir^ 
elle  être  desservie?  Voilà  la  question  en  discussion.  Dans  l'armée  allemande  -» 
la  moitié  des  médecins  attachés  aux  régiments  engagés  restent  avec  le  oofp^ 
dont  ils  suivent  tous  les  mouvements.  L'autre  moitié,  composée  des  plusan^ 
ciens,  forme  une  place  de  pansement  régimentaire  (ordonnance  du  lo  janvier 
1878).  Mais  c^te  place  de  pansement  n'existe  que  jusqu'au  moment  où  arriva 
sur  les  lieux  et  où  fonctionne  le  détachement  sanitaire  qui  correspond  à  noire 
ambulance  divisionnaire.  Dès  ce  moment,  sauf  contre-ordre  exprès  da  com- 
mandement, ces  médecins  rejoignent  leurs  collègues  de  la  compagnie  sani- 
taire, qui  ont  formé  la  place  principale  de  pansement  {Hauptverbandplatz),  é 
leur  viennent  en  aide.  Il  en  résulte  que  dans  l'armée  allemande,  lorsque  fc 
fonctionnement  est  régularisé  par  l'intervention  de  la  compagnie  sanitaire,  ï 
n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  place  de  secours;  la  moitié  des  mH^ 
cms  régimentaires  donne  aux  blessés,  sous  le  feu  même,  des  soins  absolumeot 
provisoires  et  tout  à  fait  sommaires. 

Dans  l'armée  autrichienne,  au  contraire,  aucun  médecin  de  troupe  ne  reste 
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i)liiment  avec  son  régiment.  Ils  «e  portent  un  peu  en  arrière  cl  conslituenl 

iijf  irerilable  place  de  secours  (Hil/splatz).  Ils  doivent  se  bornera  orrétci*  les 

morragies»  à  enlever»  s'ils  sont  mal  oppii(]iiés  Jes  appareils  conïenlifs  pificé» 

r  U^  bnincardiers,  à  rappeler  à  en\  Im  bltss<ls  alteints  do  synro[KS  à  faire 

i»!*[«ïrh»r  Ions  los  blessées  a  la  place  de  pansement ,  à  renvoy*^^  au  feu  les 

dats  brancarfliers  fjoi  ont  apporN*  les  blessc^s.  Par  analngie  avec  ce  ijni  se 

dans  Tarmi^e  alleinande,  la  moitié  des  tnédcciits  de  r(?{jiment  vont  plus 

re  encore,  à  la  plare  de  pansement,  aider  leurs  collèffues  des  compa- 

uitaire^. 

fïous  gommes  donc  en  présence  de  Irois  systèmes  rdans  Tun  (sysleme  fran- 

is),  tous   les  médecins  de  régiment    restent  avec    leur  réjjînienl;  dans  le 

lod  (système  allemand],  il  n'en  res(e  qne  ta  moilié,  Tanlre  moilié  allant  se 

k  leurs  collègues  de  fambulanfe  pour  les  aider  dans  la  pralii|ue  des 

liions  ui'çentes  et  des  paosemenls;  dans  le  troisième  (système  autrirbien), 

icttn  médecin  de  régrmtmt  ne  reste  en  contact  innnédiat  avec  le  corps  de 

"tr  î.i  moilié  se  porte  en  arrièn»  pour  constituer  une  pbicc  de  |jansetuents 

j"  -   (place  de  secours);  Tautre   moilié  va,  »N>mme  dans  Farmée  alle- 

y  rejoindre  ses  collègues  de  Tambulaiice  divisionnaire. 

De  ces  trois  systèmes  quel  es!  le  meilleur?  Au  point  de  vue  des  servires  dii- 

Irgicaux  rendus  aux  blessés,  je  crois  que  le  médecin  placé  sur  ta  li^^tie  même 

combat  ne  peut  en  rendre  que  de  fort  exceptionnels.  Aujourdlmi  »jne  les 

Fuupes  engagées  se  couvrent  le  plus  possible,  le  médecin  ne  pourrait,  sans 

VifkïWT  outre  mesure,  parcourir  en  tous  sens  la  ligne  de  combat.  Il  nest  vrai- 

«  Fambulance  ou  a  une  place  de  pansement  ou  plutôt  de  secours 

iiiïilé,  mais  a  une  pelitt"  distance  de  la  ligne  de  cojnbat.  Maté- 

lement,  la  meilleure  organisfition  serait  donc  rorganisation  autrichienne. 

ant  je  ne  saurais  l'accepter  c(mi|îlètemenl;   la  présence  de  quelques 

nssurla  ligne  de  bataille  est  d'un  «dlet  moral  incontestable;  elle  encou- 

le  soldat,  lui  inspire  confiance  et  roTitribue  h  donner  de  la  considérai  ion 

carps  médical.  Matérielleinenl  et  moralement,  Torganisation  prussienne,  qui 

Mcrifie  à  cet  eiïet  moral  que  la  moitié  des  médecins  des  corps  de  troupes 

'*  les  autres  à  la  place  de  pansement,  là  oii  ils  sont  vraiment  utiles,  mn 

donc  la  meilleure.  Ce  qui  me  paraîtrait  meilleur  encore,  ce  serait  de 

Jes»  médecin»  de  corps  de  troupes  en  irois  groupes:  un  tiers  restant  sur 

lifjne  de  bataille;  le  second  tiers  constituant,  comme  dans  1  armée  aulri- 

icone,  une  place  de  secours;  le  troisième  tiers  allant  aider  moinentanémeDt 

n  collègue*  de  Tambutance  divisionnaire. 


M.  Kostorr  (Russie)^  Je  ne  dirai  pas  que  notre  organisation  médicale,  sur- 

les  tronpi»s  en  ranqmgne,  soit,  sous  ce  rap[)orl,  plus  parliiile  que 

'  iinlres  nations:  je  vais  \ous  la  décrire  telle  qu'elle  est, 

Son*  aifofts  trois  ordres  d«^  places  de  pansement.  C'est  tout  près  du  champ 

It    "        "'  Ton  dis(»ose  la  ])remière  et  c'est  la  que  Ton  porte  aux  blessés  le 

peut  pas  être  remis,  comme  par  exemple  arrêter  les  liémorra- 

[i«i grades,  pratiquer  tes  opérations  urgentes ,  etc.  Tous  les  blessés  arrivant  à 

j  rt-mtèrc  place  rie   |»ansemenl,  c*esl  aussi   la  où  on  les  examine  pour 
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cboisir  ceux  qai  peuveot  f^lre  opérés  plus  tard  et  auxquek  oa  nmfHÊÊà  fm 
tout  de  aulU'  fopc^ratiori*  Gnix-ci,  après  un  pan^^ement  convenable,  «ont  éti 
eues  aux  iieconde»  places  de  [mii^einent,  disposées  à  quelque  dbtatice  de  li 
première,  et  lUflnie  aux  plus  ëloi^nées,  si  la  nature  des  blessures  et  rélil  dei 
blessés  le  i-eclamerU  ou  le  peinietienl. 

Toutes  ces  places  de  [uinsemeiil  mut  formées  de  ia  même  manière  et] 
posées  des  menies  éléiiiciiLs;  ce  stjul   \m  a  m  bu  la  ores  divisionnaire»  qu 
lonnent,  ai  ce  n'est  pas  l'Iiôpiial  temporaire  (|uj  Ibuctionne  pour  re€eviiî| 
blessés  et  qui  remplace  les  anibuinnees  divisionnaires  plus  éloi|;née8,  i 
places  de  |>ansenient. 

Quant  ti  la  Ibrni^lion  des  ambulances  divisionnaires,  cliaque  régimeol  tlin 
un  tiers  de  son  matériel  de  lazaret  pour  la  guerre,  lès  deux  autres  tier5 1 
pour  les  Iroupes  qui  remplaceront  celles  qui  vont  au  combat;  les  ♦  r  f»| 

menOires  sonl  livrés  [)*ir  Tinlendance.  Ces  quatre  tiers,  a|>parten<H' 
ré^fimenb  qui  jbrment  une  division,  consiiluenl  une  ambulance  divi&iou^ 
avec  cent  soixante-six  lits,  dont  six  pour  les  olficiers.  Ces  ambulauces  diiii 
aaires  forment  luie  unité  médicale  qui  se  divise  en  deux  nioilié.'i  égale»  et  [ 
s'étendre  ou  se  restreindre  selon  les  besoins  du  moment*  Cbaque  ambull 
faisant  partie  intégrale  do  la  division  ia  suit  aussitôt  que  sa  fonction  leuqK 
fini!.  Ainsi,  dans  la  dernière  guerre  que  nous  avons  faite,  nous  avions  i 
rante-deux  anibulances  divisionnaires,    tandis  (ju'il  n'y  en  a  peut-être j 
douze  il  seize  a  Theure  actuelle. 

Chacune  de  ces  ambulances  est  munie  de   tout  ce  qu'il  faut  pour 
1 5,1  58  pansements  et  pour  soigner   t*jG  malades  ou  blessés  comme  oifl 
soigne  dans  les  hôpitaux.   La  pharmacie  centrale  complétant  le  matériel  du 
secours   médical  à  mesure  (|U  il  est  dépensé  et  fadministratiou  des 
Jaaces  ayartt  trouvé  les  moyens  d'augmenter  la  provision  du  linge  et  d'il 

[Ipoents  des  malades,   le  nombre  des  blessés  à  soigner  était  souvent 
t^us  élevé  et  moulait  dans  quelques  ambulances  jusqn"     ■        *'t 
iW^Çeêi  précisément  la  où  rhumani(é  et  le  talent  de5  nié't 
lances  se  mon  Iraient  dans  leur  noble  éclat. 

Toutes  les  amhuhnices  divisitmoaires  sont  sous  lu  direction  du  mtkleciJ 
division.  Leur  disposititm  esl  conliée  aux  militaires  chefs  de  curpsou  d^  i 
cliements  en  action;  ils  ont  le  droit  de  réclamer  autant  d\imbulauc 
jugent  nécessaire.  Quelquefois,  en  cas  d'agglomération  de  troupes  suri 
point,  ils  faisaient  venir  sur  ce  point  trois,  quatre,  ciui]  ambulances,; 

!  Jlltait.  Chaque  ambulance  divisionnaire  a  un  médecin  en  chef  et  huit  iot4i 

rtlieîsis  surtout  au  nombre  des  cliirurgiens. 

Outre  le  personnel  des  ajnhulances  divisionnaires  qui  fonciionueut  | 
ia  bataille,  y  travaille  encore  une  cerlaine  partie  de  Ta  réjserte  des  < 

^•(cliirurgii'ns),  des  attachés  près  de  rins[)ect(?ur  en  service  médical 
comhaltanle*  A   l'armée  du  Danube,  il   y  avait   cent   quatre-vingts 
de  cette  catégorie,  dont  la  plnparl  iHnienl  des  chirurgiens. 

(juatre  internes  de  rambulauce  divisionnaiix*  S(»nt  choisis  par  le  médadov 
la  division  parmi  le  personnel  médical  des  régimenis  et  quatre  sqqI  i 

j^ar  le  chef  de  radministration  médicale* 


éricl  k 
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Lorsqu'il  y  a  des  blesses  qui  demandent  des  secours  prolongés,  des  ambu- 
lances divisionnaires  restent  en  fonction  pour  un  certain  nombre  d*entre  eux, 
»mnie  des  hôpitaux,  dans  le  voisinage  du  champ  de  bataille,  tout  le  temps 
lécessaire  pour  que  les  blessds  soient  expédiés  aux  hôpitaux  temporaires ,  mais 
(talionnaires,  qui  sont  les  moins  éloignés  du  lieu  de  Faction.  Puis,  les  ambu-* 
ances  se  reforment  et  suivent  leurs  divisions. 

Je  ne  suis  pas  très  partisan  des  opérations  faites  sur  le  champ  de  bataille. 
iais  cette  question,  comme  celle  des  soins  chirurgicaux  à  donner  après  le 
t>inbat,  comporte  de  trop  graves  et  de  trop  nombreuses  réflexions  pour  que 
e  la  traite  en  ce  moment.  Elle  reviendra,  je  Tespère,  dans  le  cours  de  nos 
mvaux. 

M.  TaÉLAT  (France).  Messieurs,  pour  bien  préciser  et  pour  élucider  la 
i]n^ion,  il  faudrait  que  Ton  donnât  une  bonne  définition  des' places  de  se- 
cours et  des  places  de  pansement. 

Suivant  moi,  la  place  de  pansement  est  une  place  prévue  et  organisée  la 
vetlie  de  la  bataille  par  le  médecin  en  chef.  C'est  là  qu'on  enverra  les  blessés 
qui  seront  ensuite  conduits  à  Tambulance  fixe,  à  Tbôpital  temporaire. 

La  place  de  secours,  au  contraire,  n'est  ni  prévue  ni  organisée  d'avance. 
Le  médecin  l'improvise  dans  le  feu  de  l'action  et  dirige  surtout  son  choix  sur 
un  endroit  abrité  contre  le  feu  de  l'ennemi. 

Les  médecins  de  régiment  désignés  pour  donner  leurs  soins  dans  ces  places 
le  secours  doivent,  dès  qu'ils  ont  terminé  leur  travail,  rejoindre  l'état-major 
«ënéral  qui  leur  indiquera  la  direction  qu'a  prise  leur  régiment. 

M.  Neudôbfbr  (Autriche).  Dans  notre  armée  autrichienne,  le  service  sani- 
aîre  sur  le  champ  de  bataille  est  organisé  de  la  manière  suivante  :  la  division 
isl  dans  l'armée  l'unité  tactique.  Le  médecin  en  chef  de  la  division  dirige  sur 
le  champ  de  bataille  l'ensemble  du  service  sanitaiœ. 

Nous  avons  en  Autriche:  la  place  de  secours  {Hilfsplatz);  la  place  de  panse- 
ment (VerbimJplati);  l'ambulance  {die  Ambulance);  l'hôpital  de  campagne  {Feld- 
9fiid),  La  place  de  secours,  installée  à  mille  ou  douze  cents  pas  de  la  ligne  du 
feu,  est  destinée  à  porter  les  premiers  secours  aux  blessés.  Il  s'y  rend  trois  ou 
quatre  médecins  militaires,  avec  leurs  porteurs  de  sacs  d'ambulance  (Bandagen- 
Mjjvr.)  qui,  au  moment  où  le  combat  se  développe,  quittent  leurs  régiments, 
Avec  lesquels  ils  sont  entrés  en  ligne  sur  le  champ  de  bataille;  chaque  division 
<ie  l'armée  a  deux  à  quatre  places  de  gjecours. 

La  place  de  pansement,  éloignée  de  trois  à  cinq  mille  pas  de  la  ligne  du  feu, 
.  ^  destinée  à  réunir  presque  tous  les  blessés  de  la  division,  et  ces  blessés  y 
v^oivenl  tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin.  On  y  pratique  les  amputations  et 
d^liculations  indispensables;  on  y  applique  les  bandages  plâtrés  et  autres 
l^nsemcnts;  on  y  donne  aux  blessés  du  bouillon,  des  aliments,  etc.  Le  chef  de 
V  place  de  pansement  est  le  médecin  en  chef  de  la  division;  il  a  sous  ses 
^("dreg  tous  les  médecins  de  régiment  qui  ne  sont  pas  occupés  aux  places  de 
•«wurs. 

De  la  place  de  pansement,  tous  les  blessés  sont  évacués  sur  l'ambulance, 
'ttiThApital  de  campagne,  sur  les  hôpitaux  de  réserve  et  même  directement 
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évacues  plus  loin  par  les  trains  sanitaires  de  chemin  de  fer  {Samtittzùgt)y  et 
même  à  l'occasion  par  les  amlmlances  maritimes  ou  fluviales  (Sekifêamlmlam), 

L'ambulance  est  un  hôpital  volant  qui  peut  nourrir,  soulager,  panser  et 
transporter  une  cinquantaine  de  blessés  pendant  quelques  heures  et  mime 
pendant  quelques  jours. 

Lliôpital  de  campagne  est  un  hôpital  pres4|ue  stable  qui  est  établi  dans  un 
endroit  convenable  au  voisinage  du  champ  de  bataille. 

La  troupe  sanitaire  {SanitâUtruppe)  se  compose  des  brancardiers,  des  infir- 
miers, des  aides  qui  assistent  les  médecins  et  les  chirurgiens  militaires  dans 
leurs  différents  services.  La  troupe  sanitaire  est  sous  les  ordres  de  ces  offi- 
ciers militaires;  mais  ce  sont  les  médecins  militaires  qui  disposent  et  dirigeai 
cet  auxiliaire  du  service  de  santé. 

M.  le  baronLiiBBY  (France).  La  place  de  secours,  Messieurs,  peut  servir  lors- 
que les  troupes  sont  immobilisées  ou  même  dans  une  bataille  rangée  lorsqu'on  ne 
marche  pas.  Mais,  dans  des  mouvements  forcés,  à  Magenta,  par  exemple,  où  le 
corps  d  armée  du  maréchal  de  Mac  Mahon  a  fait  quatre  lieues  en  se  battint, 
j*aurais  bien  défié  les  médecins  qui  auraient  organisé  une  place  de  secours  de 
pouvoir  rejoindre  ensuite  leur  régiment.  Il  y  avait  avec  ce  corps  une  ambulance 
l^ère  qui  n'a  pu  être  d'aucune  utilité  à  cause  de  la  précipitation  de  la  marche. 

Je  suis  convaincu  d'une  chose,  c'est  que  les  médecins  militaires,  en  France 
surtout,  exercent  sur  les  soldats  une  influence  morale  extraordinaire.  Nos 
officiers,  nos  colonels,  veulent  avoir  leurs  médecins  tout  près  d'eux;  ils  ne 
peuvent  s'en  passer;  on  ne  pourrait  donc  jamais  en  envoyer  qu'un  très  petit 
nombre  aux  places  de  secours,  et  encore  ce  ne  serait  que  momentanément. 

Je  préférerais,  pour  mon  compte,  des  ambulances  légères,  comme  les  am- 
bulances volantes,  se  portant  le  plus  près  possible  de  la  ligne  du  feu  et  repré- 
sentant les  places  de  secours  et  de  pansement  des  armées  étrangères.  Les 
blessés  quitteraient  ces  ambulances  légères  pour  être  conduits  à  l'ambulance 
de  division,  qui  doit  se  trouver  à  l'abri  des  projectiles  et  loin  du  feu.  Cestli 
qu'on  ferait  toutes  les  opérations  urgentes. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  il  y  a  bien  peu  d'opérations  qu'ail  soit  toute 
fait  nécessaire  de  faire  immédiatement,  si  ce  n'est  pour  arrêter  des  hémom- 
gies.  Il  n'y  a  pas  véritablement  d'amputation  qui  ne  puisse  attendre  quel- 
ques heures,  c'est-à-dire  le  temps  \oulu  pour  transporter  le  blessé  à  l'flnbo- 
lance  de  division. 

Chez  nous,  ce  n  est  pas  comme  dans  certains  pays  où  il  y  a  des  ambulances 
de  brigade  et  de  division  complètement  indépendantes  de  la  division  même  ^ 
laquelle  elles  appartiennent.  Dans  notre  armée,  l'ambulance  de  division  d(^ 
suivre  sa  propre  division.  Je  voudrais  donc  que  deux  ambulances  I^SI^^^, 
pussent,  à  un  moment  donné,  se  trouver  à  la  disposition  du  médecin  co^^ 
qui  les  dirigerait  sur  les  points  nécessaires.  On  peut  encore  adopter  le  ^ 
tème  des  ambulances  légères  en  grand  nombre;  mais  ces  ambulaoc^  '^ 
peuvent,  à  cause  de  leur  dissémination,  être  surveillées  aussi  facileme.^^^ 
le  médecin  en  chef  du  corps  d'armée.  ^^% 

M.  u  PabiMaT.  Chaque  ambulance  divisionnaire  a  un  médecin  e^v 

U 
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M.tû  baron  LAMkE?.Oui,saiiâdoul6,matsily  u  ua  m^deciaeuchef  d'armé€, 
lu-de^gus  de  tous  les  autres,  qui  doit  exercer  pailout  une  surveillance g<?iierale. 
Si  ïous  mullipiiez  par  trop  les  setiions  d  ambulance  connue  duiis  rarniée  aile- 
Sktode,  où  il  y  en  it  doiue,  vous  aniiilHlez,  pour  ainsi  dire,  cetle  {surveillance 
df  Tenserable, 

M  Rot»  (Saxe).  Je  suis  paiTaitenient  de  VQi\k  de  notre  collègue  qui  a  dclhii 
(oQt  i  riieure  les  places  de  secours  el  les  places  de  pansement  :  les  places  de 
«foiirs  *<int  avîint  tout  des  places  improvisées. 

Il  )'  a  encore  autre  chose  dans  celte  <]uestion.  On  a  parle',  il  n*y  a  qu'un 
iiislint,  des  médecins  de  division  suivant  lorganisation  allemande  de  1878. 
Ces  mMecitis  de  division,  qui,  je  crois,  n\^sîslen!  |»as  en  France,  tiennent 
Idordres  pour  une  sentaine  et,  de  cetle  façon ^  on  n'a  |ias  à  craindre  tjy'une 
MQfaise  opérai  ion  soit  faile  pendant  que  le  personnel  de  rambnlancc  s  est 
nvlti  k  h  place  de  secours.  C'est  là  en  point  delicaL  De  cetle  manière,  ou  a 
H^ré.  pour  une  semaine,  les  ordres  c]Ufj  doivent  suivre  les  médecins  el  les 
tnfirniier». 

Uiio tenant,  lorsque  la  place  de  secours  est  ocf^anisee,  on  y  l^it  transporter 
bUesftéspar  lesi^ldalï^  brancardiers.  Si  la  place  du  pansement  s'en  rapproche, 
•n  y  conduit  tout  naturellement  ces  memeii  malades  ou  blesses, 

IJd  «ulrt*  point  sur  lequel  vous  devez  également  porter  votre  attention, 
cul  la  question  de  rorgainvation  des  ambulances  en  lempvS  de  paix,  à  Tépoque 
^  graodes  manœuvres.  Nous  avons  essayé,  cbez  nous,  de  faire  partir  une 
^e  des  médecins  d'un  régiment  pimr  un  but  qu**ironquc  et  di^  faire  re- 
Jdtodre  ensuite.  Mais  ce  personnel  nVsl  pas  accoutumé  à  ces  déplacements  et 
lei  trou^re  fort  pénibles. 

Od  a  coamienoé^  en  Autriche  et  en  Italie,  à  faire  voyager  les  médecins 
le*  officiers  dVtat-nmjor  et  à  les  préparer  ainsi,  pendant  le  temps  des 
puides  manœuvres,  au  service  des  places  de  secours  et  de  pansement  qu'ils 
poitrmut  être  appelés  à  exercer  en  temps  de  guerre.  Il  serait  à  désirer  que 
cit  exemple  fût  suivi  partout,  car  il  n*y  a  rien  de  dilRcile  comme  de  donner 
fo ordres  de  ce  genre  au  moment  du  combat  si  l'on  n'y  a  pas  été  préparé  de 
b^ue  main. 

M.  Ct^RA  Bkllkm  (Portugal).  Je  voudrais  dire  un  mot  sur  ie  même  sujet, 
t*ei(-i-dire  sur  Texercice  de  ta  médecine  militaire  comme  vient  de  l'envisager 
Ml  ami  M.  Hoûu 

Vûifi  comment,  cbeï  nous,  depuis  trente  ans,  se  compoite,  à  cet  égard,  le 
Md'étaUmajor  général  au  moment  des  grandes  ujano;u\res.  H  tboisit  avec 
«ttofficiers  un  champ  de  bataille  qui  sera  le  tbéitre  de  Taction,  puis  il  assemble 
lii  médedmi  et  leur  dit:  ''Voici  1  armée  ennemie,  voici  la  ntjlre;  voici  nos  po- 
i;toici  uoiïv  ligue  de  retraile*';  et  il  leur  indique  comment  se  passera  le 

«MAjnteoant,  ajoute-t-il,  établissez  vos  places  de  secourt^  et  de  pansement. « 
Uic« médecins  travaillent  pendant  quelques  heures  sur  le  papier  alin  de  prendre 
I  mr^  "  '       hons  au  moment  de  la  bataille. 

t«  i  M     ic  fifoi»,  La  uwilltiure  manière  de  les  exercer,  et  je  pmpose  que  le 
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Congrès  émette  uo  vote  pour  que  ces  exercices  des  médecins  militaires ,  en 
temps  de  paix,  soient  généralisés  dans  toutes  les  armées. 

M.  Legouest  (France).  La  place  de  secours  est  quelque  chose  de  tellement 
éventuel  et  mobile  qu'il  est  très  difficile  d'en  prévoir  Torganisation  à  Tavance. 

Pour  moi,  je  crois  que  celte  organisation  doit  être  laissée  a  l'initiative  des 
médecins  de  régiment,  qui,  suivant  Toscillation  de  la  bataille,  attendront  des 
renseignements  qui  pourront  les  décider  à  choisir  pour  place  de  secoars 
plutôt  tel  endroit  que  tel  autre.  Voilà  comment  je  détermine  la  place  de 
secours. 

M.  le  baron  Larret  (France).  Je  désire  faire  une  observation  concerniat 
l'expression  :  place  de  secours.  Je  ne  sais  pas  si  dans  les  autres  pays  cela  équi- 
vaut, comme  en  France,  à  lambulance  des  premiers  secours. 

Je  crois  qu  il  serait  bon  de  conserver  l'expression  :  ambulances  des  pre- 
miers secours  ou  ambulance  de  combat.  C'est  un  terme  connu  qui  a  sa  valear 
en  ce  sens  qu'il  définit  parfaitement  le  secours  que  le  blessé  peut  y  recevoir. 

D'un  autre  côté,  je  crois  qu'on  pourrait  y  adjoindre  des  médecins  supplé- 
mentaires ;  car  les  médecins  de  régiment  sont  trop  éloignés,  et  par  cela  même 
ils  ne  peuvent,  pendant  le  combat,  se  rendre  à  la  place  de  pansement 

On  pourrait  comparer  les  ambulances  de  combat,  c'est-à-dire  les  cmbulaoces 
de  premiers  secours,  aux  ambulances  de  tranchées  dans  un  siège.  Lesmtie- 
cins  de  régiment  ne  quitteraient  pas  leur  poste.  Ils  donneraient  seulement  sar 
le  champ  de  bataille  les  premiers  soins  aux  blessés,  qu'ils  soigneraient  en 
suite  dans  l'ambulance  de  combat.  Ces  médecins  marcheraient  en  avant  et  en 
suivant  les  mouvements  de  leur  régiment.  La  place  ou  l'ambulance  de  pre- 
mier secours  est  donc  essentiellement  mobile,  car,  en  définitive,  on  ne  peut, 
quant  à  son  emplacement,  rien  prévoir  d'avance. 

M.  Léon  Le  Port  (France).  Je  crois  qu'il  y  a  un  inconvénient  àsubstitoeri 
ces  termes  :  place  de  secours,  l'expression  :  phce  de  pansement.  La  place  de  s^ 
cours  est  le  point  où  le  blessé  ou,  pour  mieux  dire,  certains  blessés  reçoivent 
des  secours  médicaux  sommaires  et  provisoires  avant  d'être  dirigés  sur  la  place 
de  pansement.  A  vrai  dire,  on  n'y  fait  pas  et  l'on  ne  doit  pas  y  faire  de  pan- 
sements. De  plus,  derrière  la  véritable  place  de  pansement  il  y  a  encore  et  il 
doit  y  avoir  quelque  chose:  c'est  l'hôpital  de  combat,  de  guerre,  l'hôpital 
temporaire,  improvisé,  le  Feldlazareth  de  l'armée  allemande.  La  seule  question 
à  mettre  en  discussion  pour  le  moment  est  celle-ci:  Nous  sommes  d'avis  et 
nous  venons  de  déclarer  qu'il  doit  y  avoir  dans  les  armées  un  corps  sani- 
taire distinct  des  médecins  des  régiments,  ayant  son  matériel  de  transport, 
ses  brancardiers,  ses  infirmiers,  ses  médecins;  formant  en  quelque  sorte  une 
entité,  constituant  pendant  la  lutte  un  poste  médical  placé  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  à  une  certaine  distance  de  la  ligne  de  combat.  C'est  dans  Fam- 
bulance  constituée  par  ces  médecins  qu'on  pratique  les  amputations  urgentes, 
qu'on  fait  les  pansements  réguliers,  qu'on  met  en  définitive  le  blessé  en  état 
d'être  transporté  plus  en  arrière  encore  dans  les  hôpitaux  temporaires,  impro* 
visA.  Eh  bien  I  faut-il  de  plus  que,  près  de  la  ligne  du  combat,  il  y  ait  un 
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pn*le  médical  charge,  non  plus  dn  faire  les  opt^rnlions,  Ifs  pansempnfs 
Knilîfi*,  mais  (l\irrtMer  les  ln!mfirragies  pur  ra[)[)iir;ihori  prûvisoin*  d'un  a[î- 
eil  compressif.  Ho  placer  au-dessus  nn^me  des  \et('merrls  les  moyens  con- 
fi\ih  penriellanl  de  transporter  saos  danger  jusqu^à  la  place  de  pansement 
alleidls  de  fraclures?  Faut-il  en  un   mot  qu*il  y  ait  une  ^fac^  de 

Celle  place  de  secours  <^lant  admise,  doit-elle  (îlre  desservie  par  ffuelqueë' 
dp*   im^decins  apparlenant    aux    régiments    enj|aj;t?s,   rt^urns   en  groupe 
leurs  infirmiers  et  places  à  af»e  très  (îelile  distance  de  la  ligni»  de  cora- 
Siir  laquefle  restent    rme  partie  seulement  dn  leurs   c*dlègues  des 
ft  Ou  bien  Utus  les  médecins  des  corps  de  lrou[ïes  doivent-ils  rester 
\H  leurs    régiments,  et  sur  la  ligne  nidme  de  combat;  en   un  Uîot  doit-on 
<T  la  place  de  secours,  cha4|ue  miMecin  de  rt^giment  se  bornant  à  doii- 
si>ins  individuels  aux  blesses  isolés  qui  se  trouvent  a  sa  porle'e?  On  rë- 
le  fûloniiers  que  le  médecin    doit  rester  rlans  la  ligne  de  feu.  Je  me  suis 
dans  ces  circonstiinces   et  je  ne   fais  nulle  dilTicullé  a   déclarer  que, 
mon  expérience  persoimelle,  i|uand  on  est  tout  à  latt  au  leu^  on  fait  un 
mauvaiïï  cliirurgieti.  Si  vous  nielless  tout  le  peî-sonuel  niédical  sous   le 
,  vouji  lui  raites  perdre  la  moitié  de  sa  valeur  médicale. 

Mr  BtAXJLT  (France).  Je  demanderai  la  permission  de  présenter  quehpies 
Tvfl lions  pour  bien  faire  remarquer  que  les  médecins  de  régiment  ne  peu« 
it  en  aucune  façon  occuper  la  place  de  Ta od)u lance.  Les  médecins  de  régi- 
tit  sont  nkluils-  à  rester  dans  les  lignes  de  combat.  Dans  ces  ligues  II  y  a 
mëdecin-major  de  première  classe  et  un  médecin-major  de  deuxième  classe, 
►ijuels  on  adjoindra  peut-être  un  nu  deux  médecins  de  la  réserve. 
Aujourd'hui  l'unité  tactique  rfest  plus  le  régiment.  Ce  nest  pas  non  plus 
biUiiloa.  Cest  la  compagnie.  Cette  cturipagnie,  composée  de  îîoo  hommes, 
déploie  sur  un  espace  de  200  mètres;  le  bataillon  se  dépluie  sur  un  front 
hoQ  mètres.  Si  vous  admettez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  médecin  sur  une  dis- 
ire  de  5oo  mètres,  le  nîgiment  ne  peut  détacher  aucun  médecin,  surtout 
a  Vu  a  que  deux. 

Le  m^ecio  de  régiment  ne  peut  donc  pas  (|nitter  son  corps,  il  ne  peut  que 
Mïi^re;  c'est  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Par  conséquent  il  faut  t\ui\  [juisse 
'ucr  rapidement  les  blesstfs  sur  une  iimbuiauce  constituée  par  (rautres  nié- 
il*.  Le*  médecins  de  régiiuenl  ne  doivent  servir  qu'à  rtîtever  les  blessés 
I  faire  iem  premiers  pansements.  Ils  ue  peuvent  pas  servir  4  autre  chose. 

U,  TftKLâT  (France).  La  discussion    de  cette  question  est  ditEcile  à   deux 
Dtt  de  vue  divers. 

U  faut  reconnaître  f|ue  Torganisation  médicale  française  laisse  à  désirer* 
M  là  aoe  îles  dillicultés  de  la  questiun;  il  faut  Taborder. 

ation  faite  par  M.  Brault  est  vraie;  mais  elle  se  borne  h  lïm;:  M  n'y 

de  médecins  par  corps  de  troupes;  ce  t|ui  est  connu.  11  faut  donc, 

it  de  cette  discussion,  supposer  que  nous  au)us  assez  de  méde^cins  mi- 

iléstre  faire  connaftre  ce  que  j'ai  appris  il  y  a  huit  ans  par  une 

déebive  et  très  nette. 
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Il  lâtiL,  pb'Dclarit  Tactiou,  un  premier  emplacement  «tusi  peu  élii^|Bé  qm  i 
possible  du  régiment»  aussi  al>rit(^  i|ue  possible,  signal»?  par  un  indîcr,  uo 
(Irapoau  convenable.  Cesl  h  place  i!e  iecour»,  VMn  Cïit  occiip«te  fwir  une  partif 
du  corps  luddical  rt^fjimeiilaire,  C*est  la  tjue  li>s  J3rancaitliers  lrans|K»rktir  Um* 
les  blesses,  ou  que  ceux-ci  s'arhemiiiput  îi'ils  peu  veut  marcher,  et  à  la  place  ! 
de  secoui-s  ne  se  font  que  les  pnosemeuls  ou  les  opérations  d'urgence  absolue.  | 
celles  qu'où  ne  peut  en  aucune  miiuière  el  pour  auryu  (enips  différer.  Ua* 
samuienl  les  blesst^s  sont  diriges  vei^  la  place  de paiisemeuL 

Celle-ci  esl  un  peu  plus  eu  arrière,  uileui  abritée,  dans  un  vaJIon,  an  (ili 
de  terrain,  sons  ou  derrière  une  conslrurtiou  ou  dans  un  hameau.  Son  pêf* 
sonnel  est  emprunté  aux  médecins  regimenlaires.  S'il  y  a  grande  presse,  in^f- 
(Isaure  de  pei-sounel,  celui-ci  pourra  être  temporairement  accru  par  qu«J(|Ucf 
mtîdecius  détachés  de  Tambulance  divisiouniiire*  Cest  la  qu'on  fait  le^-î  paos<y 
nieuts  simples,  quelques  opératious  très  rapides  ou  très  urgentes  «  quelque» 
applications  d'appareils  provisoires,  quelques  déligatîons  prolectrices. 

La  place  de  pansement  dirige  les  blessés  vers  ranibnlanc^,  ce  que  wm 
nommons  en  France  Vamhuhmce  divmoiinmre,  Cest  là  qne  s'exerce  iraii&aâ 
Tuction  cliirorgicalo  des  premiers  moments.  Jusque-îà,  il  n*y  a  qu*uot 
taure,  iWi^  indications  d'urgence  absolue,  mai»  point  encore  de  pn-im 
tenient, souvent  pas  de  diagnostic,  faute  de  temps.  L'ambulance  divisionniire* 
qui  a  un  personnel  distinct  des  médecins  de  régiment,  qui  a  ses  \oittiit^  pr- 
nies,  ses  inlirmiers,  s'installe  en  arrière  de  l'aclion  dans  un  village,  a  iiii# 
disUuce  sullisante  pour  être  à  Pahri  des  projectiles.  Au  besoin,  elle  rectifie  «m 
installation  ^ers  la  fin  de  Faction,  car  c'est  surtout  à  ce  momeol,  et  soi 
pour  de  longues  heures  de  jour  el  de  nuit  qu  elle  va  fonctionner  arti* 
l\ir  ses  soins,  les  blessés  qui  n'ont  pas  besoin  cropérations  5onl  pansffs  de 
a  pouvoir  être  évacués;  les  opérations  d'indication  immédiate  sont  pratiqi 
les  balles  accessibles  extraites;  les  Fractures  immobilisées  dans  des  ap{ 
convenables.  Bref,  elle  remplit  toutes  les  indications  premières  du  Irail 
mar(|ue  le  diagnostic  des  blessés  et  les  catégories  soit  pour  le  tran 
pour  fimrnohilisation  surplace. 

V^oilà,  suivant  moi,  f  organisation,  ou  du  moins  un  rapide  aperçu  de  H 
nisalion  de  la  chirurgie  de  bataille  ou  de  combat.  Mais  cela  ne  suffit  pa»tl 
cliirnrgie  de  guerre.  Médecins  de  régiment  et  ambulances  divisiotniiini 
doivent  suivre  Tarmée  ou  la  ratlrafïer  dans  sa  marclie.  Alors  survient  pouffe 
remplacer  VambuJance  d'armée^  plus  tardive,  |)luâ  lente,  plus  lourde,  ml 
pourvue;  elle  répare  les  pertes  de  Tambulance  divisionnaire,  raconstîtoe 
ressoun^es  et  lui  permet  de  retrouver  son  poste  de  combat.  I^uis  elle  simÊ 
elle-même,  poursuit  le  traitement  des  blessés,  les  hospitalise  d«ns  d«^  maii 
ou  sous  des  tentes,  évacue  au  loin  tous  ceux  t|ui  |»eu\eTit  éLre  Imn^poiiél 
corrige  les  installalious  insalubres,  livre  entlu  ses  derniers  eonvaiesceiils 
hôpitaux  cixils  ou  à  des  particuliers  bienfaisanta  et  généreux,  el  rejoint  Tanii' 
sur  ses  derrières  pour  reconnnencer  sa  lonction. 

Donc,  en  résumé,  trois  ordres  de  secx>urs  de  combat:  le  premier* la  pUtÊ  i 
$ecours;  le  second,  la  place  de  patïscmnd  ;  le  troisième,  ï'amffulmitr  de  dtm 
et  par  derrière,  encore  à  quelques  jooi^  de  n:iarchey  Vambulanc^  iTonM, 
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natériel  et  les  rensotirces  en  linge,  Diëdkainents,  appareils  et  instru- 

y  a  un  point  de  détail,  ïni  écoute  avec  atlenliori  loul  ce  ijui  a  vté  dit  a  a^ 
On  a  !$igtialé  des  dilficultiis.  Il  est  bien  cejlain  que  le  leiideinaiu  tïnMn 
lilleonarira  beaucoup  de  peine  el  il  Ifuuira  beaucoup  de  temps  pour  rele- 
*\um  U's  blessés;  les  niedecins  serout  attardes  et  sépares  de  leurs  corps. 
Vii»  dès  que  leur  beso^roe  de  premier  seeoui^s  sera  achevée^  ils  sauront  par 
l'éUiHBûior  où  retrouver  leur  corps  si  farmée  a  marcbé  en  avant,  on  resteront 
9m  leurs  blcséés  s'ils  se  trouvent  en  pays  occupe  par  rcujiemi»  Je  crois  (|ue 
ooQ»  ftûtomes  tous  d accord  sur  la  division  en  trois  catégories  des  ambulances 

CrîiBi  Bellev  (Portugal).  Selon  i|ue  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  le  dire, 
ne  faisons  pas  la  guerre  depuis  longtemps,  pour  le  malheur  de  notre  ins- 
lon  professionnelle,  mais  pour  le  bonheur  de  Thumanit*?.  Donc  notre  opi- 
ne peut  |Kis  avtur  raulorilé  de  Texpénence  sur  ce  sujet. 
m»  n'avons  jauiais  vu  les  scènes  sanglantes  d*nne  bataille;  nous  n  avons  pas 
»eule  fois  eu  Toccasion  d'assister  à  fun  de  ces  combats  meurtriers  où  les 
la  sont  appelés,  au  nom  de  la  pbilanlbropte,  à  rendre  leurs  services  à 
\qm  tombent  atteints  par  le  fer  on  par  le  feu  des  combaHaTits,  Néanmoins 
nous  sommes  créé  en  imagination  le  théâtre  de  la  guerre^  la  distribution 
lienriees  d'ambulance,  le  rôle  du  médecin  militaire,  lorsque  la  mort  et  la 
tévisMmt  dans  les  rangs;  nous  avons  étudié  ce  grand  problème  de  la 
ne  militaire  avec  toute  la  diflerence  qu  il  y  a  de  k  tliéorie  à  la  pratique, 
s  appuyant  cependant  sur  laulorité  de  nos  confrères  les  plus  illustres; 
cuis  heureux  de  voir  que  nous  sommes  aussi  arrivés  à  la  conclusion  de 
h  posles  de  secours  au\  blessés,  ainsi  que  nos  expérimeutés  collègues 
it  de  re%poser  comme  étant  la  division  la  plus  utile  et  la  plus  acccp- 
sur  le  champ  de  bataille.  Nous  avons  créé  aussi,  quoique  sous  des  noms 
ois,  ces  trois  postes,  dont  le  premier  comprend  ce  que  mon  collègue 
fient  d'appeler  si  justement  l'aitïbulance  de  combat;  le  second,  la  place 
tm^ment,  et  le  troisième  enfin,  ce  que  les  Allemands  appellent  les  laza- 
i  DO  la  place  [lour  les  0|téralious. 

lâiutenaat  il  ne  s*jtgil  que  de  savoir  si  Tambulance  de  combat  doit  âtre  eon- 

•01  soins  de  médecins  spéciauji,  ou  si,  au  contraire,  ces  soins  doivent  i)lre 

[liés  par  les  médecins  des  régiments, 

j'ai  bien  compris,  il  me  semble  que  l'on  a  dit  que  les  médecins  régimen- 

ne  doivent  pas  aller  aux  premiers  postes  de  secours,  car  leur  [jrésence 

ie  don»  la  ligne  de  feu,  auprès  des  soldats,  dans  le  but  de  relever  leur 

il,  de  leur  inspirer  la  confiance,  de  soutenir  leur  courage. 

liieii!  je  comprends  à  merveille  cette  influence  salutaire  pour  le  soldai 

l>e  blessé;  je  conjprends  qu'il  aimera  alors  à  trouver  tout  près  de  lui 

in  de  son  régiment,  celui  quil  connaît,  dont  il  est  Tami,  dont  il  a 

lit  d  attendre  le  secours  et  la  guérison  de  se.s  blessures.  Mais  si  cela  est 

i  cette  îoflueuce  est  évidente  et  |]énéralement  reconnue,  s  il  faut,   en 
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conséquence,  que  quelques-uns  des  médecins  régîmentaires  soient  à  la  ligne 
de  feu,  il  n'est  pas  moins  vrai  aussi  que,  lorsqu'on  emmène  les  blessés  du  champ 
de  bataille  à  la  première  place  de  secours,  ils  n  aimeront  pas  moins  à  trouver 
là,  leur  prodiguant  les  soins  utiles  de  la  science,  ces  mêmes  médecins qu'ib 
connaissent  et  qu'ils  aiment. 

C'est  là  que  le  médecin  du  régiment  est  réellement  utile;  c'est  là  qu'il  ide 
véritables  devoirs  à  remplir  et  où  il  ne  peut  pas  être  convenablement  substitué. 
C'est  là  qu'il  aura  la  sainte  et  noble  mission  de  relever  le  moral  des  blessés, 
de  leur  inspirer  la  confiance  et  le  courage  pour  souffrir  les  douleurs  de  ieun 
blessures. 

Et  encore,  il  faut  que  je  le  dise,  si  le  médecin  régimentaire  est  tenu  i  ne 
pas  s'éloigner  des  lignes  de  feu,  il  sera  forcé  d'abdiquer  ses  fonctions  scieoli- 
6ques  et  il  n'aura  à  remplir  qu'une  mission  tout  à  fait  morale;  car  ce  ne  sert 
pas  là,  dans  la  cohue  du  combat,  qu'il  pourra  devenir  médicalement  utile  toi 
soldats  de  son  régiment. 

En  effet,  que  peut-il  faire  à  leur  profit?  Leur  inspirer  la  confiance?  Cela  suit 
pour  ceux  qui  ne  sont  point  blessés;  mais  cela  ne  suffit  nullement  pour  ceux  qui 
tombent  atteints  par  le  plomb  meurtrier  des  rangs  ennemis.  Pour  ceux-ci,  ce 
qu'il  faut  faire  de  mieux,  c'est  de  les  enlever  tout  de  suite  du  champ  debi- 
taille  et  de  les  emporter,  dans  le  plus  bref  délai,  dans  les  premières  places  de 
secours. 

Les  infirmiers  et  les  brancardiers  suffisent  pour  ces  opérations,  sous  la  sun 
veillance  d'un  médecin.  Les  autres  doiventrcster  à  l'ambulance  de  combat, oi 
ils  sont  appelés  à  rendre  de  plus  importants  et  de  plus  utiles  services. 

Donc  je  crois  que  la  solution  du  problème  doit  être  encore  l'adoption  dusn- 
tème  mixte.  Les  médecins  régimentaires  doivent  être,  lés  uns  tout  près  de  la 
ligne  de  feu,  les  autres  à  la  première  place  de  secours.  Et,  en  conséquence, 
mon  avis  est  que  l'ambulance  de  combat,  qui  forme  ce  premier  poste  de 
secours,  doit  être  exclusivement  confiée  aux  médecins  des  régiments  et  do 
bataillons,  et  elle  doit  avoir  une  physionomie  tout  à  fait  régimentaire. 

Et  si  le  personnel  médical  adjoint  à  chaque  régiment  ou  bataillon  n  est  pis 
assez  nombreux  pour  parer  à  toutes  les  nécessités  du  service,  je  crois  que  il 
seul  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient,  c'est  de  l'augmenter  tellement  qu'il 
puisse  le  distribuer,  au  moment  du  combat,  non  seulement  dans  les  lipii 
de  feu,  mais  aussi  dans  les  premiers  postes  de  secours,  devenus  de  cette  façtl 
exclusivement  régimentaires  et  exclusivement  confiés  aux  médecins  des  r^ 
ments. 

La  création  d'un  corps  médical  spécial  pour  les  premières  places  de  secours 
éloigne  les  médecins  régimentaires  de  l'accomplissement' de  la  plus  haute  etè 
la  plus  importante  de  leurs  fonctions;  et,  hormis  leur  influence  morale  dinsto 
rangs,  elle  les  rendrait  tout  à  fait  inutiles  scientifiquement  et  ne  servant  abso- 
lument à  rien. 

Ce  ne  peut  être  là  le  but  de  la  médecine  militaire. 

M.  LB  Président.  Nous  sommes  tous  d'accord  pour  constituer  le  serfi«6Ci 
trois  échelons. 
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ier  «Uribué  au  service  régiuieriiairc;  il  ne  peut  pas  eu  <?tre  aulre- 

iïu  service  qui  exhU*  soufî  dos  t|ualilicatii>iis  dilli*rejjk*ii  ul  qui  4»e 
îrt  Fraure^  nous  avous  les  ambulances  divistoiiuaires. 
Ks  ëcbetoas  dans  le  service  sonl  admis  par  nous  tous.  FI  n'y  a  pas 
alion?... 

M  Le  Fout*  Je  désire  cpie  Ton  décide,  avant  de  passer  au  vote,  si  ce 
■seconde  et  df  troisième  ligne,  ce  que  tious  avons  dislin|jue  sous  les 
Blàce  de  seconi-s  et  de  place  de  panseuîent,  doit  être  confié  a  une 
Bde  sanlë  donl  la  direction  immédiate  apparliendra  au  corps  médical 
lïorilé  du  commandatil  supérieur,  ("etle  unité  médicale,  qui  existe  dans 

Iotes  les  armées  élraufjeres,  renrl  les  plus  grands  services  et  me  parait 
ble. 
iAT.  J*ap[)uie  absolument  le  désir  de  mon  collègue.  Je  serais  très 
l'assemblée  émettait  ce  vote.  Je  crois  que  M.  le  Président  pourrait 
er  que  la  bonne  organisation  des  secours  médicaux  est  impOvHsilïle 
rtûDomIe  du  corps  de  sauté  militaire, 
demandons  à  nus  collègues  étrangers  de  vouloir  bien  émettre  ce  vote. 

^ron  Larrbt.  J'appuie  d'autant  plus  la  proposition  que  je  Taurais 
H  D*avâit  pas  été  soulevée. 

Hinde  question  sera  discutée  prochainemenl  a  la  Chamlïre  dns  dépu- 
Hpottrquoi  je  considère  comme  nécessaire  que  dans  une  assemblée 
Rî  nôtre,  où  toutes  les  nations  sont  représcTitéos»  le  vote  ait  lieu  à 
ÉÊi^  de  manièrv  à  prouver  qu'il  y  a  a  ce  sujet  un  accord  parfait  entre 

K  (Hollande).  Permettez-moi  de  rappeler  ici  qu'après  rAméri4|ue, 
FAnglrlern*  et  la  Suisse  qui  ont  poussé  plus  loin  réniancipahou  du 
iîcal  sur  le  cbamp  de  bataille*  En  Angliïlerre,  Vautonomie  du  ser- 
It  en  tem|is  de  guerre,  est  complète.  Je  serais  tenté  de  faire  icii 
^an  exposé  du  système  anglais,  si  ce  n'était  que  l'boinme  éminent 
Is  contribué  à  le  créer  n'était  ici  pniseid.  Notre  illustre  collègue  et 
on  ffnwral  F,  Longrnore,  dans  sa  publication  sur  la  chirurgie 
^com|>an^  le  servicL»  médical  de  cajupagne  à  celui  de  fartilleiie.  De 
|Je  cummaodement  d*une  batterie  est  confié  à  un  officier  d'artillerie, 
lement  nu  la  direction  d'une  ambulance  doit  appartenir  îi  des  mé- 
ires.  iNdus  pourrions  rappeler  ici  le  t'ait  qur  déjà,  avant  Tépoque 
Imin  de  rarfillerio  (les  attelages)  était  commandé  par  des  ofli- 
train  et  qu'encore  au  comu»encement  du  siècle,  les  olliciers  du 
là*  rarniée  anglaise  appartenaient  an  rivit,de  même  que  les  ingénieurs 
Mictions  niant lm(*s,  du  jruHtis  dans  (pirl(]ues  [kivs.  Le  train  et  Tadmi- 
HM>nl  des  édéiiieuts  indispeusatiles  du  service  médical  eu  campagne; 
HpitieJ^  ce  !*onl  les  soins  à  donner  aux  blessés,  et  leur  direction 
Wm  e&clusi veulent  dans  le  personnel  îles  olliciers  de  santé  qui  seuls 
»l«  iktis  cette  matière  et  a  qui  doit  appartenir  le  commandemeal 
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d<*s  ambulances.  wH  est  évident,  dit  le  général  français  Lew«!,  qui»  la  mi 

dnc  est  la  [irinclpalf*,  et  radminislralion  rarcessoire;ceJa  rësotit  la  queiUtii 
L<3S  aiiiijulances  devront  devenir  ee  <jiie  Lïirrey  en  a   fart,  ressl-à-din? 
cor[)S  d'eliie  de  seeours  eliirurgical  e!  nnklirai  sur  le  ehanr>p  deliataîlle.  Dii 
l(*  fraiiclienient ,  les  Gouveriiejnenls  n'on»  |»as  le  droit  d  entrtT  en  f-    --  ■  'tî< 
un  service  mtidiral  ini"om|del  ou  mal  organisé,  |*a**  plus  qu*un 
guerre  ne  [courrait  s'aviser  d'aimer  Tînlaoti^rie  de  mauvais  fusiU  ou  l'aj 
de  canons  inipossildes^  et  le  temjis  viendra  où  une  entrée  en  campagne 
service  d'ambulanre  inrom|it«'toQ'd<frcciueui  sera  (raîtée  de  la  deniiere  lémé 
rite.  Mai^  il  y  a  plus,  tious  vivons  dans  nu  teni[>s  on  i  'artieut  ay  i 

maille  de  la  publicité.  Un  Etat  qui  nè^llg**  mm  service  mtc  uiirt  afiMt 

là  non  seulement  sa  pt^opre  défense^  mais  fait  preuve  en  même  (empi  Jtun  mawfn 
nvillsation  et  (T humanité  qui  C avilit  auj^  tjeu.r  de  scm  voislm, 

\L  t%  Pbésidi:!^t.  La  proposition  l'aile  par  xM.  Le  Port,  «appuyée  par  MU 
baron  Larrey  et  Trélal,  est  f<>rniulée  eu  ces  termes: 

L* organisation  en  troiê  échelons  du  nervice  (k  santé  en  campagne  implique  fort»* 
nomie  du  corps  de  santé  militaire  sous  rautorité  directe  du 

(La  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée  il  Funanimité.) 

M.  LK  PuésiDE^T.  Il  nous  reste  rnainlenanl,  Messieurs,  à  nous  ocç^prà 
Matériel  qui  sert  à  transporter  les  blessés. 

Nous  avons  le  brancard.  Il  s'agit  de  définir  quelle  est  la  qualité  d*ua 
brancard  pour  le  cbamp  de  balaiile,  c  est-à-dire  rassemblaf|e  des  pièca 
constitueiil  le  brancard,  alîu  f{u aucune  de  ces  pièces  ne  puii»se  ne  (lerdlt 
le  champ  de  bataille,  aussi  bien  pour  le  brancard  à  bras  que  pour  le 
à  roues. 

M.  !NBunô»rER  (Autricbe).   Pour  moi,  il  ny  a  encore  dans  aucune  année 
brancard  qui  réponde  à  toutes  les  demandes  de  la  chirurgie,  c'est-à-dire (jol 
cun  brancard  réglementaire  ne  remplil  relie  condition  de  permettre  le 
port  d'un  blessé  atteint  d'une  fracture  compliquée  d'un  membre, 
champ  de  bataille  jusqu'à  la  place  de  secours  ou  h  la  [dare  de  p«D9emeol« 
iuconvénients  et  nu^me  sans  dangers;  parce  qu  on  ne  peut,  même  pioii^ 
nieul,   ni  étendre,  ni  lixer,  ni  poser  convenablement  le  membre  frai 
teuq^s  n'esl  pas  encore  venu  où  Ton  ail  satislait  aux  exigences  de  la  cblrvi 
Jusquà  ce  jour,  dans  toutes  les  batailles,  les  blessés  >ont  restés  vingtH]iialff 
quarante-huil  heures  sur  ie  champ  de  bataille  sans  secours^  et  même 
nourrit  tire  et  sans  soulagement;  on  se  contentait  de  les  ramasser  au«si  fil 
possible  sans  trop  se  préoccuper  si  le  mode  de  transport  par  bi^ncard 
plissait  ou  non  les  conditions  cbirnrgicales.  Cest  à  ravenir  qu'il  est  rés 
répondre  aussi  aux  conditions  de  la  science»  Hour  pouvoir  ramassur 
UU  pr»H!<(ib{e  les  blessés  du  champ  de  bataille,  j'ai,  le  premier,  pi 
brancards  à  roues,  et  je  les  ai  employés  au  Mexique  avec  grand  Mtcrèn. 
je  romprends  parfaitement  que  le^  Gouvernements  emeai  fioiui  adttu§ 
meutdircmeut  les  brancards  à  roues  dans  leurs  armées  respecthres* 
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1.  H  est  très  diflicUe  de  porter  oû  d'auienor  les  brancards  à  roues  sur  U' 
imp  de  bataille  sans  augmenter  beauroup  le  iual(?rif*I  du  irain  des  (ir[ui- 
jeH,  matériel  que  tous  les  GouverneuieiUs  laclieut  de  dlmiDueret  uou  tfaug- 

Le^  brancards  à  roues  coûlenl  Irois  h  (funlre  fois  autant  que  le  braueard 
pie,  el  cornuie  tous  les  Cfouverrieuients  sont  liuiiles  par  le  ffbud{|eU,  il» 
lêrent  avfiir  un  nombre  quadruple  de  brancards  simples  ({u'uii  nombre 
fois  moindre  de  brancards  à  njues. 
Le  brancard  a  roues  ne  peut  servir  dans  tous  les  terrains;  dans  un  ler- 
coup^^  le  brancard  h  roues  doil  être  porté  comme  le  brancard  simjde* 
Mais  pourtant  le  brancard  à  roues  a  le  grand  avantage  d'économiser  le  nom- 
corn  me  la  force  des  brancardiers,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  tirer  un 
Ifau  que  de  le  porter.  Le  branc^d  à  roues  (jermet  d'évacuer  le  çliam|i  de 
itâille  plus  vite  qu'avec  le  brancard  ordinaire.  Or,  comme  le  brancard  à  roues 
ifororedauti-es  avantageii^  je  suis  siVr  que  ce  brancard  à  roues  est  te  braii- 
de  l'avenir. 


r. 


M,  Li?on  Lk  Fort.  Les  cacolels  et  les  litières  sont  excellenLs  pour  le  trans- 

fl  des  blessés  dans  tes  montagnes  ;  aussi  je  conçois  qu'on  les  ait  largement 

tployés  en  Afrique;  mais,  dans  nos  guerres  européennes,  quand  on  a  à 

ition  les  routes  que  nous  possédons  dans  la  plus  grande  partie  de 

je  ne  conçois  pas  que  Ton  conserve  comme  moyens  de  transport  ré- 

es  cacoJels  et  les  litières.  Passe  encore  pour  le  cacolet  lorsqu'il  s'agit  de 

légèrement  blessés,  mais  je  ne  connais  rien  de  plus  insupportable  que 

A   titre  d'cx|>érience,  je  me  suis  fait  triinsporter  en  litière;  on  y 

TooTe  du  roulis  et  un  tangage  dont  on  se  fait  difficilement  une  idée;  de  plus, 

le  mulet  s'abatte»  rue  ou  s'emporte,  le   blessé  court  des  dangers.  Un  de 

bitssséif  de  Meti,  le  colonel  Suberbielle,  avait  été  jeté  ainsi  de  sa  litière 

^é.  Le  brancard  h  roues,  que  j'ai  vu  employer  par   tes  Prussiens 

'^fpel  en  i86i,  mérite  d'être  introduit  dans  les  armées  européennes, 

u  que  le  cacolet  devrait  ^tre  réservé  pour  les  guerres  de  montagne»  car  là 

une  «upérioritéd  autant  plus  marquée  sur  tous  les  autres  moyens  de  Irans- 

qu'il  e?*(  souvent  le  seul  possible. 

Le  brdnrard  h  roues  <»mployé  iï  Duppel  avait  été  imaginé  par  Neuss  (de  lîer- 

';  mm  il  présentait  deux  inconvénients  r(»n:*jdérables  :  son  prix  tiès  éle>é 

5  franri«\.  son  volume  ronsidérabb»  et  irréductible,  de  telle  sorte  rpjê  le 

î  i^tre  placé  dans  nue  voilure  sans  la   remplir.  Ptïur  lôlre 

,  il  faut  (]ue  ce  brancard  pui.s*ie  iMre  réduit  à  un  faibi**  vo- 

,  <|ti*il  sott  léger  et  solide,  d'un  prix  fort  peu  élevé;  il  faut  de  plus  i[ni' 

in  de  roues  eoit  indépendant  du  brancard  proprement  dit ,  de  l*db*  sorliî 

Ton  puisse  placer  sur  ces  roues  nlmportf»  quel  braurard  dt*  larmée,  en 

nt  bien  entendu  un  modMe  uniforme,  afin  d'éviter  les  transbordementa^ 

si  préjudiciables  aux  blessée»  ^ 

%ous  ai  montré  Haniedi,  dans  notre  visite  h  rCxposhion,  un  modèle  de  ce 

né  en  t^O*]  et  dont  je  me  suis  seru  a  VIelï  en  i^^o. 

dé  roues,  indépendant  du  brancard»  se  compose  d'un  essieu  |  de  deui 
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ressorts  et  de  deux  roues  très  légères,  quoique  d'un  large  diamètre.  Lorsque  le 
brancard  doit  être  transporté  a  la  suite  de  Tarmée,  le  train  de  roues  peuljîe 
réduire  à  un  faible  >oluuie.  Les  ressorts ,  fixes  à  fessieu  par  deux  écrous,  peureol 
se  démonter  et  se  placer  le  long  de  Tessieu  entre  les  deux  roues  rapprochées. 
Ainsi  réduit,  il  tient  si  peu  de  place  que  quarante  trains  de  roues,  au  uoius. 
peuvent  se  placer  dans  un  seul  fourgon  ;  or,  cinq  ou  six  suffisent  pour  le  ser- 
vice d'une  ambulance  importante. 


Fig.  i.  —  Train  de  roaes  (modèle  Léon  Le  Fort)  empaquetô  poar  le  Iraosport 

Les  combats  ont  lieu  d'ordinaire  sur  un  terrain  accidenté  :  terres  labourées, 
vignes,  bois,  etc.  On  y  rencontre  des  tranchées  plus  ou  moins  profondes,  des 
fossés,  des  haies,  des  barrières,  des  abatis  d'arbres,  et  le  transport  ne  peut  se 
faire  qu'à  bras  d'hommes  ou  au  moyen  de  brancards.  Mais  on  ne  tarde  pas  i 
arriver  aux  petits  sentiers  qui  servent  à  l'exploitation  agricole;  à  partir  de  ce 
point,  le  brancard  à  roues  trouve  son  utilité.  Arrivés  à  la  place  de  secoars^qu^ 
se  trouve  presque  toujours,  sinon  toujours,  au  bord  d'un  chemin,  les  soldai* 
brancardiers  laissent  le  brancard  à  bras  et  le  blessé  aux  soins  des  inCrmler» 
brancardiers;  là  le  brancard  peut,  si  cela  parait  utile  à  l'état  du  blessé,  être 
placé  sur  un  di*s  trains  de  roues,  et  un  seul  homme  peut  le  conduire  jusquàia 
place  de  pansement  et  retourner  à  la  place  de  secours  avec  le  train  de  roues  et 
un  nouveau  brancard,  si  Ton  n'a  pas  cru  devoir  transborder  le  blessé.  Le  bran- 
card à  roues  devient  surtout  utile  quand  les  voitures  d'ambulance  font  défani 
ou  sont  en  trop  p<;tit  nombre,  car  un  seul  homme  peut  facilement,  para 
moyen,  conduire  sans  fatigue  un  blessé  à  une  distance  de  plusieurs  kil(H 
mètres. 

C'est  ainsi  que  j'ai  fait  transporter  quelques  blessés  graves  depuis  Gravelotte 
jusqu'à  Metz. 

De  plus,  le  brancard  à  roues  passe  là  où  ne  saurait  passer  la  voiture;  carfl 
l'iuGrmier  qui  le  pousse  trouve  sur  son  chemin  un  fossé,  un  arbre  barrant  la 
roule,  il  peut,  avec  l'aide  du  premier  soldat  qui  passe  auprès  de  lui,  soulererk 


»Nt9ii$irvft(Autriche).fCe  que  vient  de  dire  M.  Le  Fort  m'a  donné  Tidée 
»Uii  parler  du  brancard  de  moaliigoc. 

'  inandont^  pour  les  brancards  k  bras  hi  .solidité  ,  mais  les  brancards  de 
oe  sont  pas  les  ni*?ine$  que  ceux  <|tiV»ii  emploie  dans  les  plaines,  I^s 
usant  li^  cacnlets  et  les  litières  où  le  blessii  est  |Mjrt<*  h  do;^  de  mulet; 
j*ai  toiiduit  de^^  malades  sur  des  eacolets  et  litières  au  Mexique. 

r  15.  .  4 
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Lorsqu'un  blessé  est  obligé  de  rester  couché,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  itre 
dans  un  bateau  avec  le  roulis  de  la  mer  que  dans  un  tel  lit  sur  le  dos  d^oamn* 
let.  Mais  enGn  il  faut  que  le  blessé  soit  transporté,  c*est  pourquoi  je  me  sois 
occupé  de  perfectionner  le  cacolet  ou  pour  mieux  dire  j'ai  cherché  le  moyen 
de  le  remplacer.  Le  transport  des  blessés  en  montagne  n*a  pas  été,  suivant  moi, 
assez  étudié. 

Il  s'agit  de  transporter  un  blessé  du  sommet  d'une  montagne  enbasetqael- 
quefois  aussi,  en  traversant  une  montagne,  de  le  porter  sur  ie  sommet 
Comme  les  chemins  sont  étroits,  avec  une  grande  élévaûon  et  de  grandes  cour- 
bures et  même  en  zigzag,  on  a  jugé  que  les  brancards  ordinaires  ne  pou- 
vaient servir  è  rien,  et  Ton  a  imaginé  de  faire  porter  les  blessés  à  dos  d'homme 
sur  le  crochet  dont  se  servent  les  montagnards  et  dont  se  servent  nos  commis- 
sionnaires des  villes  pour  porter  les  malles  et  autres  fardeaux. 

Pour  moi,  qui  ai  vu  les  choses  de  près,  une  telle  idée  me  parait  inapplicable, 
car,  quoiqu'il  y  ait  des  contrées  où  Ton  a  l'habitude  de  porter  les  fardeaaii 
dos  d'homme,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  un  grand  danger  pour  le  porteur  et 
le  porlé,  car  un  simple  faux  pas  peut  les  faire  tomber  tous  les  deux  dans  la 
précipices. 

Dans  le  transport  des  blessés  en  montagne,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  iàol, 
pour  traverser  la  montagne,  que  le  blessé  soit  porté  non  seulement  du  bas  de 
la  montagne  au  sommet,  mais  aussi  du  sommet  au  bas  sur  l'autre  versant  CîA 
ce  qui  m'a  décidé  à  composer  un  brancard  de  montagne  à  roues,  mais  diffifreol 
de  ceux  dont  on  s'est  servi  juqu'à  présent 

Mon  brancard  n'est  autre  qu'un  système  de  vélocipède  à  trois  roues,  ootn- 
cycle;  deux  roues  en  arrière  et  l'autre  en  avant. 

Dans  ce  système  de  vélocipède  il  y  a  une  gouttière  de  Bonnet  A  laphce 
où  le  blessé  est  assis  il  y  a  un  petit  frein  qui  lui  permet  d'allonger  le  vélocipède 
ou  de  le  raccourcir. 

Il  y  a  aussi  un  frein  qui  empêche  la  roue  de  tourner  trop  vite. 

J'ai  mis  mon  idée  en  pratique  en  Autriche.  Je  prends  la  liberté  de  vous  doft- 
ner  un  croquis  du  ce  vélocipède.  Ce  brancard  n'est  pas  d'un  fini  parBi 
parce  que  je  ne  suis  pas  constructeur;  mais  le  médecin  n'a  pas  pour  missioi 
d'embellir  un  appareil,  il  doit  seulement  donner  son  idée  à  l'artisan  charg^<k 
l'exécution. 

(M.  Neudôrfer  distribue  des  photographies  de  son  brancard.) 

M.  le  baron  Larrey.  C'est  un  tricycle  avec  dossier. 

M.  LB  Prb8ide?ît.  Je  ferai,  au  sujet  de  ce  brancard,  une  observation,  ce»t 
qu'il  serait  très  difficile  d'en  emporter  un  assez  grand  nombre. 

M.  Neddôrfbr  (Autriche).  En  campagne  il  en  faut  très  peu. 

M.  LE  Président.  Nous  avons  fait  la  guerre  en  Algérie.  Là  nous  avenu  trtt*" 
porté  des  blessés  pendant  des  mois,  et  je  crois  qu'il  serait  impossible  dcsestf' 
vir  du  brancard  que  nous  propose  M.  Neudôrfer. 

IL  BiiDLT«  Moi  aussi  j'ai  l'expérience  de  la  guerre;  au  Mexique,  fw  P*'' 
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pM  900  tieties  avec  des  bleues  sur  des  cacoieU,  j'ai  mémo  traversé  deal 
linla  profonds  avec  des  blfsst^s  ayant  des  fractures  de  jambe.  J'estime  quel 
il  mie  armée,  sur  cent   blessés  vous  en  avez  soixante  qui  lie  sotii  légere- 
l(.  Les  cacolets  !»oul  excelleuts  pour  trausporter  tes  blessés  de  la  place  du] 
puer  panseinetil  à  fambulauce  et  de  rambulauce  à  rhôpita!  mobile. 
I&uffit  pour  cela  d'avoir  des  mulets  vi^roureux. 
piDSces  conditions  je  ne  voudrais  |>as  me  priver  du  secours  des  cacolets  et 
tiitière^;  avec  ces  dernières  j'ai  transporté  au  Mexique  seize  malades  atteints 
tjpbus  pendant  ibo  lieues  i  je  nen  ai  perdu  qu'un  seul,  et  ils  ébient  très 
(ades.  Je  tiens  dVilant  jilus  au  système  des  cacolets  et  des  litières  que  nous 
NAS  des  bét^  de  somme  très  vigoureuses  qui  font  parf'aitemenl  ce  service. 
Ir  toutes  ce^  raisons  je  crois  que  le  brancard  de  M.  Neudort^r  ne  pourrait 
lélre  accepté  daas  larmée  française. 

H*  le  baron  Larrev.  Le  cacolet,  si  utile  à  Tannée  d'Afrique,  est  une  invcn- 
k  très  heureuse  de  mon  père  qui  Ta  mise  en  pratitjue  dans  i  expédition 
Egypte  et  plus  tard  dans  la  campagne  d'Espaj^ne;  mais  il  serait  r*^greltiibfe 

[l  Ton  voulût,  comme  on  Ta  dit,  en  généraliser  remploi  dans  les  campajjues 
pUioe  de  l*Euroiie.  Le  cacolet  offre  au  contraire  une  précieuse  ressource 
fit  les  pays  de  montagnes,  avec  tous  les  avantages  que  présentent  les  bélcs 
isoimiie*  Je  n'insiste  pas,  car  notre  honorable  collègue  M.  Le  Fort  vieut 
tuig&er  au  cacolet  la  part  qu'il  lauL  lui  [aire* 

'H.  RiAiiT^  délégué  de  la  Société  française  de  secom-s  aux  blessés  miliutires,  Lsl 
pciété  française  de  secours  aux  blessés  a  modifié  en  quelques  points,  qu'elle 
dère  comme  des  perfection nenients,  le  brancard  réglementaire  de  Far- 


E. 


modificatioDS  sont  les  suivantes  : 

|i*  On  a  cherché  à  i^ndre  plus  faciles  l'ouverture  et  la  fermeture  du  bran- 
Jfi\  pour  cela,  aux  traverses  rigides  du  brancard  de  Tannée,  la  Société  a 

Klittié  de»  traverses  articulées,  pourvues  d'un  mécanisme  1res  simple,  qui 
e  le»  pieds  du  brancard»  en  même  teujps  que  la  traverse  s  ouvre. 

[i*  Des  pieds  en  fer  creux,  arrondis,  ou  en  bois  garni  de  tôle,  assurent  le 
penient  du  brancard  sur  le  plancher  des  voilures  ou  des  wa^jons. 

[}*  La  principale   modil]cu(ion   consiste  dans  la    mobilité  de   la  toile  du 

kocanl.  Celle  loile  n'est  fixée  sur  les  hampes  que  par  une  corde  passée 

fSâ  des  anneaux.  H  suffit  de  tirer  cette  corde  pour  enlever  la  toile,  11  y  a  à 

deux  avantages  :  i'*  la  toile  peut  être  bnée  toutes  les  lois  (ju'il  est  néces- 

,  on  n'est  plu»  forc^^  de  coucher  les  blessés  sur  des  toiles  maculées  de 

;  5*  le  bles4»é  pourra  être  déposé  sur  le  lit  de  Fambulance,  sans  quitter  la 

h  du  brancard  au  moyen  duquel  il  a  été  relevé  sur  le  champ  de  bataille  : 

risque  doue  plus  de  déranger  les  pièces  de  pansement-,, tes  appareils,  de 

p  les  fnignienls  d'os  fracturés,  enfin  de  délerininer  de  nouvelles  dou- 

Liktocard  t  (Gg.  3)  est  ouvert,  garni  de  sa  toile  maintenue  latéralement 
I*  m  petite  corde. 

4, 
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eoide  qai  reIflMi 


Le  brancard  a  «st  mtore  ouvert,  m^is  on  a  tiré  la 
toile,  et  celle-ci  a  été  ealeïëe. 

Lé  brancard  3  est  à  moitié  plie.  On  voit  la  position  priae  par  les  piedi 
se  relèvent,  en  mAme  temps  que  les  travwses  articnlëes  se  f 


La  Société  frauçaise  a  eiposé  divers  modèles  de  voitures  poar  le  Iraosf 
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I  bletfsés  couchés  ou  assis.  Je  n'en  citerai  que  deux  parmi  les  modèles  que 

Uêvvt  pu  examiner,  dans  la  séance  de  samedi,  en  visilanl  son  exposition. 

r  Une  voiture  type  à  quatre  roues,  ne  dilTeranl  que  par  quelques  delails 

llrpe  plus  ancien  des  voitures  de  la  Société»  qui  a  servi  de  modèle  à  Tarmée. 
lUl  «est  efforcé  de  simplifier  le  plus  possible  le  mode  d  alUnche  des  bran- 
pHl«  qui  sont  suspendus  et  fixés  par  des  courroies,  d'écarter  tout  mécanisme 
itttaot  se  déranger  ou  être  perdu. 

Quand  elle  siTt  au  transport  des  blessés  couchés,  la  voiture  est  disposée 

ir  pouvoir  recevoir,  à  la  rigueur»  six  brancards,  trois  de  chaque rrUé. 

Pour  les  longs  trajets,  on  pool  n*en  mettre  que  quatre. 

Um  il  nous  a  paru  que,  ûan^  plus  d'une  circousfaiiro,  le  troisième  rang 

Hmiit  rtmdre  de  grands  services. 

|S*il  s*agit  du  rhamp  de  bataille,  ou  de  la  proximité  du  condial,  mieux  vaut 
kore  emporter  sit  ldessé>i  un  peu  moins  coHbrlnblement  que  den  laisser 

U  eo  arrière  (fig.  6). 


1^^ 


Éebelle  de  o",oa  p.  m. 

Fff.  A.  —  Voilure  pwir  qnftlre  on  bîi  bli'««éf.  Type  ndojrlr  pnr  h  ?oeiélé  Trartrabe 
de  secours  oui  h1(*Â»éft. 


fiP||ppdu  transport  des  bleues  h  de  très  courtes  distances,  par  exemple 

iginiiQx  hdpitaux  provisoires  établis  dans  la  ville,  —  service  dont  nous 

>os  toutes  les  dillicultés,  pour  l'avoir  pratiqué  [)f'îïdant  buil  mois  avec 

i  moyen»  altsotumenl  insuffisants,—  le  Iroisième  rang  du  brancard  pré- 

liera  une  ressource  appréciée  par  les  malades  comme  par  le  personnel. 

'U*3(  blessés  qni  ont  séjourné  deux  ou  trois  jours  dans  les  wagons  du  train 

Pttl«*  a  amenés  du  lieu  du  combat  a  la  gare  la  plus  voisine  de  Tambulance 

Hi(juellc  ils  sont  destinés,  ont  baie  dVn   linir,   et  comme  les  voitures  sont 

i  trop  peu  nombreuses,  il  faut  au  moins  qu  elles  contiennent  six  bless*?s, 

rqoe  le  transbordement  du  train  à  fbfipitat  no  soit  pas  interminable. 

L'inlruduclion  des  brancards  du  rang  iulérieur  est  facilitée  par  quatre  bandes 
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)uaa(i  h  voilure  sert  au  trausport  dos  blessés  assis,  on  ulilise  deux  banâ 
I  appliqu(^oîï  à  riol<^rieiir  de  Ja  voiture  contre  les  parois  latérales  ;  chacune  ' 
fpeut  recevoir  de  six  à  sept  blessés  (fig.  5), 
1*  Un  antre  modèle  exposé  contient  un  mécanisme  destiné  à  rendre  plus 
île  releva  lion  des  brancards  supérieurs*  Celle  opération  est  surlout  pénilile 

Er  le  Iroisietne  rang,  d'autant  f|ue  les  voilures  construites  pour  passer  dans 
plus  mauvais  chemins  doivent  avoir  des  roues  1res  hautes  et  une  caisse 
fris  élevée  au-dessus  du  soK  Un  treuil  mis  en  mouvenieut  par  uni'  manî- 
•  exlérieurc  permet  d'élever  sans  serousse  (iia(]ue  ranj;  de  btaîK'ards,  La 
itm*  voitunî  peut  être  ulilisée  comme  omnibus  :  elle  conlienl  alors  dix  hommes 


DSI 


niîmb 
itiiNia 


fxg,  6.  —  Toiture  à  treuil  et  èHiarirtl  (fy»lètne  Ke1ln<»T), 


PsisiDRifT.  Je  demande  la  permission ,  à  propos  des  brancards,  de  dire 
|uehnjes  mots.  Je  voudrais  faire  entrer  ma  conviction  dans  Tesprit  de 
1c  monde. 

P««r  lous  les  chinirjpens  militaires  qui  ont  fait  la  guerre,  ia  grande  néces- 
'  cVxt  d'avoir  un  Imu  brancard  qui  ne  se  démonte  pas,  afin  que  les  pièces  ne 
Rt  pas.  Avec  les  brancards  qui  se  déniontenl,  on  sait  ce  qui  arrive  :  une 
l^bleâsés  sont  déposés  l\  lambulance,  on  ramasse  rapidement  les 
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pièces  ïu  hrancard,  et  le  plus  souvpnl  on  perd  une  Hece^î  pièces.  Uobjediii 
qu'on  a  fait4>  pX  qui  fonsistû  à  dire  que  la  toiie  du  braiicanl  doit  être  eolciw 
pour  être  lavt?e  n^a  pas  une  très  grande  valeur,  H  eisl  tris  facile  de  Uf^fl 
branfîird  avec  une  brosse^  de  telle  sorte  qu  il  est  à  peu  près  inutile  d'iiotr  oui 
Ibîle  qui  se  diîmoDte. 

Quaut  au  système  qui  permet  de  transporter  le  malade  sur  le  Ut  sans  le  refi- 
rer  de  dessus  la  toile  du  brancard,  je  considère  cela  comme  une  utopie*  On  hit 
g(^n*?ralcment  le  mieux  qu'on  peut,  et,  mal  heureusement  *  on  reste  j»res(|oe  \ 
toujours  au-dessous  des  oi^cessitës. 

M,  Tbélat.  Je  re||retle  de  n'être  pas  de  Ta^s  de  notre  honorable  pn^ideul 
Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  un  très  grand  nombre  de  brii^ 
cards,  A  mon  départ  pour  la  campagne  de  1870-1871,  la  Sociétiî  de  *mm% 
de  r^iris  m'en  avait  donne  environ  soixante.  C'était  trop  volumim^ui  et  Imp 
difficile  à  transporler.  Après  Sedan,  une  fois  de  retour  dans  l'Orleanai-j,]**  K» 
subîr  aux  brancards  une  reforme  et  je  n'en  conservai  plus  que  trente. 

Je  crois  encore,  comme  M,  Riant,  et  je  crus  alors  que  pour  avoir  dis  brio* 
cards  propres  il  lallait  pouvoir  ucttoytM  la  toile  séparée  du  cadre.  J*»dûp|ji 
alors  la  disposition  suivante  qui  a  très  bien  ll>netionné  pendant  leii  quatff  ikr- 
niers  mois.  Les  toiles  étaient  fixées  au  châssis  par  un  bout  de  corde  plic^ft 
dessous.  Quant  nous  étions  en  sfalionnemenl,  les  toiles  tf ta ieiit  enle^ée^ittblin- 
chics,  les  bois  lavés;  le  tout  était  remonté  et  de  nouveau  mis  en  état  de  m- 
vire.  Dans  ces  conditions,  il  n*étail  pas  possible  de  perdre  de  pi<»ces  sépaivei, 
puisque,  pour  la  marche  et  pour  le  service,  le  brancard  était  tout  Jnne  |»wt 
ou  du  moins  sans  pièce  sépara ble. 

Avoir  des  voitures  pouvant  contenir  six  brancards  et  transporter  six  blessai 
lii  fois  me  paraît  une  im|)Ossib]lité.  Vous  aurez  beau  y  mettre  toute  la  lionoei^ 
lonté  possible,  si  vous  avfï  des  blessés  ou  des  malades  aux  ran|pï  supérieuri*  wi 
seulement  vous  ne  pourrez  pas  facilement  les  installer,  mais  vous  les  exposez  â  d» 
accidents,  si,  par  malheur,  les  attaches  d'un  brancard  sujH?rieur  venan" 
ser,  le  brancard  s  écroule  sur  les  autres.  Il  ne  faut  pas  vouloir  trop  bi 

Quatre  blessés  me  paraissent  tMre  le  maximum  de  ce  que  peut  rontenir  fl» 
voilure*  Je  suis  convaincu  que  la  voiture  h  (juatre  hiessés  couchas,  et  parro»- 
sétjuenl  à  quatre  brancards,  est  ce  qu*il  y  a  de  mieux  pour  ce  genre  à^  ^' 
vice.  Il  faut  que  ces  voitures  aient  toute  la  mobilité  désirable  pour  cjuVIl» 
puissent  passer  partout  et  se  rendre  rapidement  sur  les  points  au  leur  fii^ 
scnce  est  nécessaire.  Cela  nesL  plus  possible  avec  de  lourdes  voitures. 

M.  le  baron  LiHREr*  Je  suis  trè^  heureux  d'entendre  M.  TrdUi  iùutaif 
cette  thèse. 

Mon  père  attachait  une  très  grande  importance  à  son  système  d'ambirliftct 
volante*  On  fa  dénaturée.  En  France,  on  a  fait  de  Tambulance  voUoteuocti* 
riété  d'ambulances  encombrantes  si  surchargées  parleur  propre  poids  qu'ete 
ne  rendeut  aucun  des  services  indiqués  par  Tinventeur  de  ce  système. 

Je  surs  convaincu  comme  M.  Trélat  que  les  voilures  c!iargé#»s  de  mi  Wfi**^ 
deviennent  trop  pesantes  pcmr  rendre  les  services  «|uon  en  atteudraïf  *il?'* 
était  autrement 
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M,  RiàST.  Je  ferai  observer  que  le  brancard  de  la  Socidlé  française  de  secours 
lui  blessfe  n*a  pas  les  incanve-nieiit^  dotil.  il  vîenlL  deire  parle,  incoiivt^nieufs 
qui  ue  nous  paraltiseni  pa.Hniùiîis  à  nMlooïer  (ju'a  l'iïoooraljïe  préopiiianl.  Dans 
notre  modèle,  aucun  organe  de  Tappareil  iiesi  indt^pendanl  vi  ne  risque  detre 

ri.  Les  traverHes  qui  relient  les  deux  cok's  du  brancard  sont  articulées; 
5€  meuvent  Tune  sur  Taulre,  maïs  elles  sont  filées  ^nr  les  hampes  et  ne 
ifO  détacluMit  pas;  bampes  et  traverses  rornienl  un  Unit  dont  les  t^lémenls 
KKil  mobiles  mais  non  indépendants.  Quant  à  la  toile,  elle  ne  peut  être  perdue 
«pi?  ftî  00  le  veut  bien. 

M.  L^on  Lk  Fobt.  Avec  un  brancard  qui  se  démonte  il  y  a  souvent  des  pit- 
tf^  qui  sVjjarent  et  ce  n'est  jamais  que  deux  ou  trois  jours  après  qu  on  s  apcr- 
çùil  dt»  la  j»erte  de  ces  pièces. 

A  la  guerre  et  avec  les  soldats  «  un  brancard  qui  se  démonte  a  de  graves 
înroavéQieuts.  S'il  ne  se  remonte  pas  facilement,  c'est  à  coups  de  talon  quon 
Tcul  forcer  le^  pièces  à  prendre  leur  place;  nous  ne  lavons  que  trop  souvent 
iTi«n  1870  et  le  brancard,  s'il  n'est  pas  brisé,  est  mis  rapidement  hors  de 
iCrficc. 

Il  y  a  aussi  un  grand  inconvénient  h  pouvoir  enlever  la  toile.  Cette  toile , 
dit  M.  Rianl,  e-sl  retenue  au  brancard  par  une  cordn.  Eh  bîenl  liu'sque  la  toile 
«l enlevée,  si  le  soldat  a  besoin  d'nn  l>ont  de  corde  il  la  prend  an  br;inrard; 
fujnaleque  la  toile  se  rétrécit  au  lavajje  et  quand  on  veut  la  l'eplacer  elle  est 
avenue  trop  étroite.  Avec  un  brancard  qui  ne  se  démonte  pas,  il  suffît,  comme 
Tidît  notre  honorable  président,  de  frotter,  avec  une  brosse,  la  toile  pour  la 
hier  et  de  la  faire  Hérlier  sur  place.  De  cette  manière  elle  ne  peut  se  rétrécir. 
M.  Riant  nous  [larle  de  ces  brancards  de  la  Société  de  secours  i|ui  peruiet- 
lenl  de  placer  le  malade  sur  son  lit  sans  déplacement,  puistju  il  continue  a  re- 
pifier  dans  son  lit  sur  la  toile  du  brancard,  M.  Legouest  a  regardé  cela  comme 
anr  utopie ,  je  serai  peulêlre  plus  sévère  encore;  en  pratique,  le  blessé  cpii  est 
mr  le  brancard  est  encore  habillé;  avez-vous  donc  la  prétention  de  le  faire  cou- 
rber tout  habillé?  S'il  faut  le  déshabiller,  autant  vaut  le  déshabiller  sur  le  brancard 
itk coucher  ensuite  dans  son  lit;  il  sera  mieux  sur  ou  drap  de  lit  que  sur  la 
loile  mile  el  grossière  du  brancard,  M.  Iiiant  nous  parle  de  la  ^jrande  utilité 
d«  pouvoir  laver  la  toile  du  brancard.  Eh  quoi'i  cette  toile  est  salie  de  houe, 
trop  m 0 veut  de  sang,  et  vous  fere^ï  coucher  ce  malade  sur  cette  toile  souillée, 
ploL6lque  sur  un  drap  propre;  les  avanla[yes  aUribués  au  brancard  de  la  So- 
QJtf  de  itecoun»  relèvent  de  la  Ihéorie  pure. 

Qoaot  aux  voitui'es,  celles  qui  sont  exposées  par  la  Société  civile  de  secours 
tti blesses  militaires  n'ont  aucune  \aleur  pratique.  Elles  sont  beaucoup  trop 
knnkst  beaucoup  trop  élevées,  La  superposition  de  trois  étages  de  blessés 
pttil  être  originale,  mais  elle  est  inapplicable.  L'idée  d'ajouter  un  treuil  et  un 
tifeiDisme  compliqué  [jour  rendre  le  chargement  poî^sible  suflitdéjà  à  jujjer 
rtmfQtiou.  Le  meilleur  type  jusqu'à  présent,  surtout  au  point  de  vue  de 
b  '  '  '  '  '  nient,  me  (laralt  être  la  voiture  autrichienne  de  Lohner 
1-^  I  irouve  exposée  dans  la  galerie  des  machines. 

Elle  esi  IXQU  légère. 


^ 
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M.  RiiNT.  Les  voîtyres  pour  le  transport  des  blessas  doîvenl  pajier  parioa 
drtns  les  chemins  de  Iraverse,  dnns  les  cliatiips  labourés,  elr. 

Les  roues  de  ta  voitino  autriclilpiine  me  |)araisspnt  trop  bj«»e8»  trop  b 
Lies  et  trop  âmiles.  Celle  voilure  conviendrait  très  bien  pour  ou  tmosport  m 
la  grande  route,  niais  si  le  rhemiii  est  cou\)é  par  des  {o8»és^  si  ïon  eii  Mh 
de  dcseendre  dans  une  partie  défoncée  de  la  roule  ou  dans  les  champs^  on 
voilure,  avec  ses  roues  coupanles  et  d*ail leurs  trop  basses,  oe  pourra  plt 
avancer.  ' 

M.  LE  Président.  C'est  an  point  de  vue  de  l^iustatlation  des  bleifiés  cU| 
celte  voiture  et  non  pas  au  point  de  \  ue  du  train  qu'on  doit  la  considif rer  coi^ 
tétant  le  meitlenr  lype. 

Je  crois  {|U€  la  proposition  de  M.  Le  Fort  est  celle-ci  :  La  fdture  âutri* 
cliienne,  au  point  de  vue  de  finstallalion  des  blesse^,  est  celle  qui  remplit  b 
meilleures  conditions. 


M 


M.  GoRi  (Hollaude),  Cetle  voilure  a  étéd«^jà  admise  k  rexpositiondeVi^ 
Suivant  moi  elle  esl  un  peu  compliquée.  !1  nie  semble  qu'il  faudrait,  Av| 
prendre  des  conclusions  tendant  a  la  désigner  comme  le  ujcilleur  type  au  j 
de  vue  de  rinslaliation  des  blessés,  que  les  membres  du  Con|fn*s  vmdo 
bien  encore  aller  1  examiner.  Nous  allons  faire  imprimer  le^  condusiom  qoê' 
nous  prenons  et  il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  :  t'armi  les  membre*  de  <* 
Confies  il  y  a  des  spécialistes  qui  ont  accepté  une  voilure  comme_^Uoilc. 
meilleur  type»  el  cependant  elle  avait  de  1res  graves  défauts. 

M.  LE  Prksidkî^t.  Je  ferai  observer  que  nous  ne  prétendons  pas  îmf 
type  de  celte  voiture,  mais  nous  prétendons  qu'elle  esl  ce  que  noua 
de  mieux  en  ce  genre  à  FE^posilion, 

j\L  TitÉLÀT.  Pourquoi  ne  dinons-nous  pas  que  ce  qui  nous  a  parude] 
leur  au  point  de  vue  de  rinstallation  des  blessés ,  c'est  la  voiture  il qualn!l 
el  a  deux  rangs  superpos('*s?  (A'ia  nous  laisserait  notre  liberl^* 

M-  LE  Phésidknt.  Non,  car,  pour  moi,  je  prélî»re  les  voitureii  à  un  oo  imi\ 
blessés  el  à  un  cheval. 

M,  TnRL^.  Je  soutiens  surtout  qu^on  ne  peut  pas  organiser  dana  de  1 
conditions  une  voilure  de  six  blessés. 

M.  RoTH  (Saxe).  Il  e-st  1res  important  d'avoir  des  voilures  qui  i>ermcneiit 
liserloule  la  force  de  deux  chevaux.  Dans  Tarmée  allemainlet  on  met  dini 
voiture*!  deux  hommes  couchés  et  trois  assis;  nous  ci*oyon8  que  cesl  trop  |* 
[»our  deux  chevaux  quand  il  y  a  un  grand  nombre  de  bleasÀ  à  tnnfpoHtf» 
Mais,  quoi  qu'on  puisse  faire,  suivant  moi,  le  nombre  des  voitures  ne  poafVi 
jamais  ôtre  en  proportion  de^  besoins. 

M,  Léon  ht  Foar.  Je  suis  absolument  de  Topinion  de  M.  Rolb.  Qvi 
aoit  le  nombiiî  des  voitures  spéciales  qu  on  puisse  raisonnablement  attu 
un  corps  d^armée,  vous  nVn  aurez  jamais  assez  pour  lranspt>rterde^ 
do  bles:»éi,  pour  ue  pas  dire  plus.  Le  seul  moyen  de  transport  dans 
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MDt  les  chariots  du  paysan,  les  voitures  de  réquisition.  On  trouve  partout  des 
chariots;  mais  voilà  la  grande  difficulté,  c*eslqu*on  ne  trouve  pas  toujours  de 
k  paille  ou  du  foin  en  quantité  suffisante  pour  cette  appropriation;  cest  pour 
cela  que  j*ai  proposé  un  appareil  pouvant  accommoder  les  chariots  au  trans- 
port des  blessés  en  suspendant  les  brancards  aux  parois  du  chariot. 

Je  crois  que  si  rassemblée  consacrait  une  demi-heure  à  discuter  cotte  ques- 
tion, elle  pourrait  bien  arriver  à  cette  conclusion,  c'est  que  ce  nest  pas  la 
Yoiture  spéciale  d'ambulance,  mais  le  chariot  qui  sert  le  plus  souvent  à  trans- 
porter les  blessés. 

M.  Riant.  Nous  sommes  convaincus  nous  aussi  de  l'impossibilité  absolue 
d'avoir  jamais  des  voitures  en  nombre  suffisant,  même  en  mettant  six  blessés 
par  Yoilure.  Il  faudra  toujours  recourir  à  Timprovisation.  Mais  il  est  bon  d  en 
préparer  d  avance  les  moyens.  Parmi  ces  moyens,  nous  avons  songé  à  utiliser 
an  ressort  à  crochets,  dont  fiuvention  appartient  à  M.  Le  Fort  et  qu'un  de 
nos  collègues  a  appliqué  à  une  charrette  ordinaire,  comme  celles  que  Ton 
trouve  dans  la  campagne  (fig.  7). 


Fig.  7.  —  ReMort  avec  tes  erochels,  ponr  la  BOtpentioD  des  brancards. 

On  suspend  le  brancard  de  chaque  c6té  de  la  voiture  avec  quatre  des  petits 
■t^ssorts  qui  ont  été  imaginés  par  M.  Le  Port  et  qui  sont  décrits  et  figurés  dans 
^n  livre  de  1873  sur  la  chirurgie  militaire.  Ces  ressorts  présentent  un  crochet 
i  chacune  de  leurs  extrémités;  parTun,  on  les  fixe  aux  ridelles  de  la  voiture; 
par  l'autre,  les  ressorts  reçoivent  les  hampes  du  brancard  qui  se  trouve  ainsi 
parfaitement  suspendu. 

Sans  doute,  un  lit  de  foin  ou  de  paille  étendu  sur  le  fond  d'une  charrette 
(ton  suspendue  permet  de  transporter,  sans  trop  de  secousses,  des  blessés  ou 
^alades  dans  les  véhicules  les  plus  élémentaires.  Mais  on  n'en  trouve  pas  tou- 
jours quand  on  en  a  besoin,  et  il  n'est  pas  superflu  de  chercher  un  second 
Qioyen  d'improvisation  qui  dépende  moins  du  hasard  et  dont  on  puisse  d'avance 
^'assurer  la  disposition. 

Vous  avez  pu  voir  dans  notre>  exposition  deux  charrettes  :  l'une  est  h  deux 
tiaes,  l'autre  est  une  grande  fourragère  à  quatre  roues.  Elles  sont  pourvues  do 
^tte  installation  élémentaire  qui  peut  rendre  de  très  grands  services  (fig.  8). 

Rien  de  plus  simple  à  préparer,  de  moins  volumineux  à  transporter,  de 
moins  coûteux  à  avoir  en  provision  que  ces  petits  ressorts,  au  moyen  desquels 
U>ute  voiture,  même  ia  moins  propre  à  ce  service ,  peut  être  facilement  adaptée 
*ii  transport  confortable  des  blessés  et  malades. 

M.  Léon  Lb  Foet.  Je  demande  qu'on  mette  en  discussion  la  question  des 
toitures  au  point  de  vue  de  Timpossibilité  absolue  d'avoir,  dans  une  vraie 
^taille,  la  quantité  de  voituros  nécessaires  au  transport  des  blessés. 
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Jinuiis  OQ  n*aara  à  transporter  dix  mille  blessés,  parce  que  rimmense 
pianlîté  des  blessés  peut  marcher  à  pied.  La  grosse  question  est  le  transport 
i«B  blessa  ayant  des  fractures  graves.  C'est  pour  ceux-là  que  nous  pensons 
iQx  brancards. 

(Test  cette  diflScultë  de  pouvoir  se  procurer  des  voitures  en  assez  grand 
nambre  qui  a  fait  penser  qu  on  devrait  songer  à  rechercher  le  moyen  de  trans- 
porter ThApital  vers  le  blessé  et  non  pas  le  blessé  vers  ThApital. 

Si  vous  arrivez  à  cette  conclusion  qu'on  ne  pourra  jamais  avoir  assez  de 
foitores  pour  transporter  les  blessés  et  les  malades,  qu  il  y  a  là  une  im[>ossi- 
bilité,  il  n'y  a  pas  à  s'occuper  d^avoir  un  grand  nombre  de  voitures. 

H.  u  PaisiDBiiT.  J'ai  l'honneur  de  vous  pro|K)ser  de  remettre  à  demain  la 
nile  de  cette  discussion,  qui  comporte  l'examen  des  moyens  d'hospitalisation. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  un  quart. 

Le  Seerét4nre  général, 
Léon  Lb  Fort. 
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PALAIS  DES  TUILERIKS  (  PAVILLON  DE  FLOUk). 


PRESIDENCE  DE  M,  LEGOUEST. 


SoMUAJiB.  —  Lecture  et  adopttoQ  du  procèft-verba)  de  U  êéàM%  pfMd«tilfi.  —  DiâmÊâmm 

la  fiecondc  c{uef^Li(in  du  programme.  —  Dirm  quelle  hksliib  i/itosrrriLifiiTfow  «ti  rua  m 

BLKNsis  CPlKLPlCilCIiLEWKM  IRTRAIS^POiTAILIS  PfcLT-lLLK  St.  Sltef^tlTtiM  k%'  STFTàlill  M»  |f  ACViliatt? 
ExiSTt-T~rL  lïlSS   nfPlS    de   TK5TE.H-H6PJT,VtX»  HB  LITS    ^PtCtUl   PEItMrrTlI^T   CETTf  IKIÎM 1 1 1 l»ifWl î 

MM.  Léon  LcForl,  Braull,  Leijouesl.le  bamn  Lnrrey,  Ri*«n(,  Ncudàrfef  (AuindM-j.WiwW 
(Biissie),  GuitWrrïie-Joj^c*  Enriès  (  Kirlugol),  Ko«Iûfr  (nuÀsie)^  Ctinli»  R^'lleni  iPoria^). 
Rolîi  {Sîine);  lé&uluIJon  adopk-e,  —  Discussion  sur  la  troisiètno  question  du  jiruj^nflMaP,— 

QoiL   BST  LE    MKILLElIt    1IOI»E    D^TlLl^ATIO^    DEA    VOIES    F1M£e«    ET   itli    MATlCilftL    M>  tMtMmm 

rSR  FOtiit  LE  TitJi^KronT  atê  valade^  kt  df>  DLKi^^i»?  HM.  Lqp)(ii«l»  Rtaul,  ficMMTi  Whni 
Lnrroy.  Neiidorf^r,  Lé^n  Lt!  |KorU  Uolh,  ^nllin.  Gori  (tlojjande),  Gnalb^mieJcBé  Etfèi 
Cinilia  Beltém;  ri'Solulîoiis  ndoplées«  —  Communication  de  M*  Neudârfer  Mir  remnbîiliUi 
nr.  nms  de  tillei^l  cl  obwn niions  de  MM.  Le^ouest  et  le  baron  Uirrey  lur  l'aiploi  àêVm 
fliDROpiiiLe  el  autres  matières  ijlili«(?es  pour  le  pflnsenienL 

La  séance  esl  ouverte  à  fauit  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédeule  séauee  est  lii  et  adopta. 

Discissrow 

«un   L'IT08P1TAL1SATI0.^   UtPROVIsis. 

M.  LE  Pbésibest.  La  qiicslioii  que  nous  avons  aujourdliui  à  disful^l 
aitisi  coiïrtie  :  Dans  quelle   mesure  rhospitalisation  sur  place  des  b)4 
chirurgical ement  intransportables  peut-elle  se  substituer  au  système  i 
évacuations?   Existe>t-il  des   tsrpes  de  tentes-hôpitauic ,  de   Uts  spédi 
permettant  cette  hospitalisation? 

Quelqu'un  demande-t-il  la  parole? 

M.  Lc^on  Le  Fort.  Messieurs,  puisque  personne  ne  demande  la  jnr 
\ouH  dernatide  la  periniï^!!^ion  d'e\poser  au  Congres  mes  idées  sur  utiei|a 
que  je  considère  comme  de^i  plus  importantes. 

Dans  la  dernière  séance,  nous  avons  discul<î  le  problj^me  d^  œojfflBi  ll| 
Iraii^port,  cl  cette  discussion  nous  a  monlre  toulf*s  le.^  diOicull^^  de  b  < 
(ion.  Nous  avons  cherché  (luel  était  le  ujùilleur  type  de  voflures*  de 
pour  blesîiés,  et  nous  souïmes  arrivés  à  cette  conclusion  qu'une 
iiiieui  aniéiia{|ée,    ne  pouvait  guère  cou  tenir  que  quatre  blcskt^ 
doue  nous  sup[K)ëons  qu'il   faille  transporter  quatre  ceuU  lilesiés 
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beaucoup  au-dessous  de  la  réalité,  pour  peu  qu  il  s'agisse  d'uo  combat 
quelque  importauce,  il  nous  faudra  cent  voitures.  Ou  ne  peut  dire  que  les 
ilures  feroul  plusieurs  voyages,  puisqu'il  s'agit  de  trausjïorts  pour  évacua- 
el  que,  pour  peu  que  le  voyage  stut  de  deux  journées,  la  voilure  ne  sera 
lur  que  le  quatrième  jour.  Quel  est  le  eoqjs  d  armne  qui  voudra  em- 
sa  suite  cent  voitures  spéciales  d  ambulance;  quel  est  l'armée  qui 
ouïrait  jamais  se  flatter  de  posséder  pareil  matériel?  En  réalité,  ([ue  fait-on? 
utilise  1<:kis  les  véhicules  dis|ioïiil*lps,  on  prend  les  voitures  de  réfpiisition, 
chariots  de  paysan,  on  les  remplit  de  paille  et  Ton  y  couche  le  blessé. 
i  procédé  à  de  pareilles  évacuations  et  vous  tous,  qui  avez  plus  d'expérience 
moi  sur  ce  point,  vous  savez  quel  supplice  les  cahots  de  la  voiture,  lro[) 
lut  non  suspendue,  infligent  aux  malheureux  blessés.  Tel  blessé,  Inen 
Italie  au  départ,  a  senti  peu  à  peu  la  paille  se  tasser  irrégulièrement,  le 
iinbre  blessé  prend  uue  mauvaise  position,  ou  bien  le  blessé  voisin,  qui  peu 
)eu  a  glissé,  appuie  sur  la  partie  douloureuse;  de  là  des  plaintes,  des  gé- 
iisemeiib,  des  cris  de  douleur. 

Pour  éviter  au.\  blessés  ce  supplice,  ou  tout  simplement  parce  quon 
aque  de  moyens  de  transport,  on  entasse  ces  malheureux  dans  les  granges, 
116  les  maisons,  dans  les  églises,  les  écuries,  au  milieu  des  plus  déles- 
cooditioQS  hygiéniques.  Faire  venir  Th^pîtal  vers  le  malade,  et  non 
diriger,  coAU?  quf^  coûte,  le  malade  vers  Thopital,  telle  est,  disais-je  en 
868,  la  révolution  qu*il  appartient  à  notre  époque  d  accomplir,  et  non  seu- 
t  elle  est  possible  et  désirable,  mais  elle  est  encore  indispensable  et  fa- 
ik  rajouterai  qu*elie  a  été  depuis  h  peu  près  réalisée  dans  Fermée  aile- 


H  ne  s'agit  pas  en  efTet  d'hospitaliser  tous  les  blessés  de  Tarmée*  Parmi  ces 
Mes  il  en   est  un  très  grand  nombre  qui^  atteints  de  blessures  légères  ou 
Illteignant   que  les  parties  molles,  peuvent  sans  danger,  je  dirai  presque 
i  inconvénients  pour  eux»  supporter  fFassez  longs  transports  même  dans 
voitun^  de  réquisition.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  ceux  (jui  sont 
'iotsde  fracture  et  surtout  de  fracture  des  membres  inférieurs,  principalc- 
]i  cuisse.  Faire  subir  à  ce^i  blessés  des  déplacements  même  peu  con- 
,  c'est  aggraver  terriblement  leur  situation.  Il  serait  donc  à  désirer 
Fou  puisse  liospitaliser  sur  place  les  blessés  que  je  qualifie  d'iiilranspor- 
Uais  pour  que  cette  hospitalisation  soil  possible,  il  faut  qu  on  puisse 
à  ces  bles«*és  un  abri  et  un  lit.  Lahri  manque  assez,  souvent,  car  les 
ï  qui  avoisineut  le  champ  de  bat^nille  ont  été  fréquemment  n^ndues 
,hles  soit  par  les  effets  de  Ja  lut  le,  soil  |*ar  le  séjour  des  troupes,  et 
ra  elles  peuvent  manquer  ou  être  disséminées  en  petit  nombre  sur  un 
tiès  étendu,  et  par  conséquent  être  asse?  éloignées  les  unes  des  autres 
rendre  le  service  médical  assez  difllci te.  Labri  e^t  facile  a  se  [)im-urer;  il 
pour  cela  de  posséder  un  nombre  sufËsunt  de  tentes,  non  pas  de  tentes 
fues»,   mais  de  It^ites  spécialement  construites  d'après  la  destination 
doivent  recevoir* 

après  afoir  étudié  ce  sujet,  pour  mot  si  important,  cjue  j'ai  imaginé, 
9  «  de  modifier  la  tente  américaine  de  manière  à  lui  donuer  certaines 


e.  M«s  malades  à  MeU  y  oui  f^i^journë  jusqu'au  h  noveuihre  eL  h  Pùvk^  je 
l»8i  isisséB  sous  lateoti?  jusqu'au  r^  uoYenjbre,  et  si  à  celte  «époque  je  les  ai 
refhc^  dans  nos  salles  ordinaires,  ce  n'a  é\é  que  contre  kur  désir.  Li  plu- 
pféKniaetil  encore  riiîihiliiliori  sous  h  lenle  au  înt'jour  des  salles» 
5t*coQd  mudMc  ù  toil  double  et  à  paroi  simple  rrporid  à  tous  tes  dccsi- 

Rta;  la  chaleur,  comme  vous  avez  pu  le  constater  samedi,  y  est  complèlo^ 

nt  ^vil^^  et  si  1  on  jr  ajoute  la  seconde  toile^  qui  peut  s'accroclier  et  s'enlever 
[volonté  et  qui  double  la  paroi  latérale,  ou  est  cette  fois  à  Tabri  du  froid,  et 
h  lente  peut,  dam  ces  (onditi<»nât  senir  Thiver,  a  condition  de  la  chautTer. 
OtèiuBage  nesl  pas  uue  dillicultë  sérieuse.  Dans  lliÎNer  de  18(39-1^^70  j'ai 
£fp08ë  ainsi  une  de  mes  lentes  à  rhd|iiial  Cockin;  te  chauiïage  était  eiïectué 
nmayen  d'un  petit  poêle  dont  le  tuyau,  lorme  |>ar  des  lubes  de  poterie, 
tubes  ordinaires  à  drainage,  couraient  sous  le  sol  et  allaient  aboutir  à  une 
j^emtnée  verticale  plarée  a  quelque  distance  de  la  lente.  J'ai  placé,  sous  celte 
■Bte  ainsi  cbauiTéCf  et  par  nue  température  qui  desceudit  la  uuil  jusqua 
|4  di|{rës  aUHlesfoas  de  zéro,  quatre  varioleux  qui,  après  j^uérison,  de- 
tMdferent  à  rester  sous  cette  lente  plut<jt  que  d'être  replacés  daus  les  salles. 
L'ionw  suivante,  pendant  le  siejje  tie  Paris,  les  Américains,  à  rambulancc 
ikLou^bautps,  perlectiounerent  ce  moyen  de  chaulTafie,  en  plaçaut  le  foyer 

iddiors  de  la  tente  et  eu  l'ai sanl  courir  le  tuyau  de  fumée  daus  uue  Iran- 
la^mée  suivant  Taxe  de  la  tente. 


—  Ga- 
la chauFrer  et  do  Iti  doubler  comme  moyen  d'baspitalisalion.  Noui  aïoiiii  tt 
iivec  tjuelle  t!i(ïiculte  or»  ))arvit*ijt  à  rusaydre,  d'une  matuère  encore  incoiih 
plète,  le  problème  du  transpoit  des  blcsfiiiii  gravement  alteiaU.  Si  nous  «rjh 
posons  quatre  cents  de  ces  blessée  graves,  de  ceux  que  je  coa^iden;  eomnif 
cfiirurijicnlemtMil  i  titra  os  porUbles,  il  nous  faudm,  à  raison  de  quainï  blcMà 
par  voiture,  cent  vtiitures  spéciales,  et,  si  u(iu.s  adiTkeltooâ  quatre  vûjragei  par 
voiture,  il  nous  en  faudra  encore  viugt-ciiiq*  Je  ue  parie  pas  même  des  in- 
cûîivenients,  du  danger  et  des  douleurs  de  IransporL  Or,  clinquc  ,*petti>n  df 
toute  pouvanf  contenir  Unît  umiades,  il  nous  faudra ,  pour  bospiUiiiscr  qualfe 
cents  malades,  cinquaule  tentes  de  5  mètres  de  càté.  Là  tente  »  (taroi  simplr 
et  à  toit  double  pèse  i3o  kilogrammes  environ  qui  se  divisent  ainsi  : 


Armature  et  acceesotres 

Toiles  garnies  de  sangles  et  cuir». 


^•5  Idlognmfntiw 
i>5 


l*ar  suite  de  la  disparition  des  parois  terminales,  si  Ton  réunit,  compem 
le  fait  et  bout  à  boul,  plusieurs  de  ces  lentes,  le  poids,  [lour  un  {rraupe  île 
t|uatre  tuotes  pouvant  renfermer  3 â  lits,  est  réduit  à  60o  kilogrammes^. 

La  tejtte  à  paroi  et  à  toit  doubles  pèse,  par  tente,  so  kilogrammes  de  pli»; 
un  groupe  de  quatre  lentes  pèse  donc  54o  kilogrammes.  Une  voilure  a  dtii 
cbevaux  peut,  au  minimuui,  porter  i,soo  kilogrammes.  Elle  pourra 
porter  buit  tejites,  c'est-à-dire  de  quoi  abriter  64  malades,  de  lelle  sorti jj 
BU  voitures  suffisent  à  transporter  Tabri  nécessaire  à  /loo  blessés.  Ajoute! 
voitures  deux  autres  véhicules  pour  transporter  les  sacs  destines,  lorsqu  ik 
remplis  de  paille,  à  former  des  matelas,  les  draps  et  tes  couverlnn'S,  et 
verrex  qu'avec  quatre  voitures,  cinq  au  plus,  une  section  dauibulance 
emmener  avec  elle  de  quoi  abriter  et  coucher  *Joo  blessés  gravemeut  al 
tandis  qu'il  faudrait  au  moins  douze  voitures  spéciaki  pour  leur  faire  aoliirll 
supplice  si  préjudicjî»ble  du  transport. 

La  question  d*argenl  ne  saurait  nous  arrêter,  car  le  premier  type  de 
tentes  construites  sur  mes  indications  par  MM.  Chapon  frères,  i3,  me 
Temple,  k   Paris,   revient  à  a,/ioo  IVancs  pour  3a  malades,  le 
3,800  francs,  ce  qui  fait  75  francs  par  lit  pour  le  premier  cas,  et  87  fr.  Bo 
dans  le  second. 

Sans  doute,  dans  1  évaluation  de  ce  matériel  ne  ^oul  pas  comptts  \rê 
uiaist  outie  t]u ou  peu!  à  la  rigueur  s'en  passer,  on  peut,  presqoe  {larloaU 
lors(|uou  opère  en  Europe,  fabriquer  très  rapidemeatt  avec  de  simpte 
planches  de  sapin,  les  lits  nécessaires. 

Je  me  suis  trouvé  à  Metz  dans  cette  situation  d'avoir  icoiu^tîtuer,  de  iOÊàm 
(uèces,  un  hôpital  dans  los  jardins  du  gymnase  municipal,  voisin  de  la  prâii^ 
lure.  Mes  tentes,  que  j'avais  dans  mon  matériel,  m'ont  fourni  Fabri;/!!  Éul 
acheter  des  planches  de  sapin  et«  sur  un  modèle  très  simple,  que  je  veot  fli 
montré  samedi  dans  la  seriion  des  ambulances,  j'ai  fait  construire,  pif 
ouvriers  et  dans  uue  journée,  80  lits  aussi  bons  que  n'importe  quel  lit  h 
lelas  était  formé  de  sacs  remplis  de  toile,  le  traversin  de  sacs  remplis  d* 

Cette  hospitalisation  sur  place  u'était  pas  possible,  ou  du  motos  âiit  fnm 
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Sfile  avant  la  miso  en  potique  de  la  Convention  de  Genève,  avant  la  pro- 

naltoQ  do  la  neutralisa  lion  des  a  ni  Ihi  lances;  elle  ne  préî^ente  ]>lnii  anjour- 

bui  les  mêmes  diffîculfes.  J'ai  cliercbe,  dans  mes  arlicles  de   itS68  insères 

la  GiiztUe  IwMomadmrf  ^  h  attirer  l'a tteti lion  sur  la  possibililë  et  ruttlilé 

!  cet  le  réforme  dans  le  service  médical  en  eampaf^ne.  Cellr?  rt^fonne  est ,  en 

iu   du  moins,  effeclui^c  dans   rf*rniée  allemande,  et  rhospilJilisalion  sur 

est  rendue  possilile  par  Texistence  du  Fehîlaznreth  et  Tadoplion  d'nn 

ld€  t4*nte  d'ambitlafice. 


m--  i^ 


7, 


Fig.  i3.  —  Teuie  iioJéc  (luodélu  Lûau  Le  Furl), 


5,  je  crois  qu  il  y  a  de  nombreux  l)less<îs  pour  lesquels  le  Irans- 

*S»I  «îôntonreux  et  danjjereux;  je  crois  qu*îi  y  a  de  fjrands  avantages  à  les 

pitalinersur  [dace.  Je  crois  que  celte  hospiralipation  est  facile,  quelle  exige 

oial^riel  roulant  bien  autrement  réduit  tjue  celui  qu'exige  la  pratique  des 

ioos;  enfin  le  transport  de  ce  matériel  n'exijje  pas,  comme  le  irans- 

idet  maladeïït  des  voilures  spéciales. 

ne  dis  pas  que  cette  hospitalisai  ion  devra  Aire  pratiquée  à  legard  de 

.  blesaëa;  je  ne  dis  pas  même  qu  elle  devra  être  partout  mise  en  pra- 

r^rd  de«  blessés  cbirurfjicalemcnt  intransportables;  mais  ce  que  je 

I,  c'e*l  qu'il  est  indispensable  (jue  la  médecine  niililoire  pose,  comme 

rli  pntjqiie  de  celte  bospilalîsation.  Ce  que  je  demande,  ce  que  je  ré- 

itC*»!  que  la  médecine  militaire  de  tous  les  pays  soit  mise  m  possession 

mofeiis  matériels  qui  lui  permettraient  d'appliquer  cette  bospitalisation 

f|liet,  toutes  les  fois  qu'elle  serait  possible. 

IL  Btii)t.T.  ie  crois,  comme  M.  Le  Fort,  qu'il  y  aurait  avantage  à  traiter 
plice  les  Idessés  réellement  inlransporlables;  mais  je  crois  aussi  que  les 
I  et  les  amputés  intransportables  sont  en  nombre  assez  resireini.  Je  suis 
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partlsiiii  de^  évacuations,  car  il  eei  impossible  do  consanrer  le  plus 
dans  ie^  villes  avoLsinaiiil  le  théâtre  de  la  f}uerre  1»  ]  *  nd<  partie  eIJi? 

tout   la  lotali le  des  blessas;  on  arriverait  rapidemii  a    au   encombré 

ment  des  l)&pitâux  réguliers  ou  improvises,  eucombreuient  qui  %e  Iradaji, 
nous  ne  le  savons  que  trop,  par  une  mortalité  e^icemve.  Je  croit  dooeqnll 
est  uécessaire  d'évacuer  tous  les  blesstîs  trauj^porUbles  dool  U  piériidi  m 
peut  4?tre  obtenue  que  par  des  soins  délicats  et  longtemps  prolonges. 

Mais  quant  au\  bommes  légèrement  atteints,  ceux  que  oous  appelons  lo 
petits  blesse's,  je  croîs  qu'on  a  tort  de  les  évacuer,  surtout  à  de  grandes  Hk- 
tances.  Ces  hommes  sont  assez  rapideojent  guéris  et  rien  ne  les  euni^rh^riil 
de  rentrer  dans  le  rang  pour  continuer  la  campagne;  mais  lorsqu  ils  ont  é\è 
envoyés  k  une  très  grande  distance  du  théâtre  de  la  guerre  et  jusque  dam  lu 
hckpil^iux  de  rinlérieur,  ces  hommes  sont  perdus  pour  leur  régiment.  Us  pt» 
longent  le  plus  qu'ils  peuvent  leur  convjdesrence  ;  lors<{u'il!$  sout  goërii  • 
les  dirige  sur  les  dépôts  de  leur  curps,  cl  ils  ne  rejoignent  trop  souvent  l«v 
régiment  que  lorsque  la  guerre  est  terminée*  Ces  inconvénients  n  existefakÉ 
pas  si  Ton  pouvait  les  (railer,  non  pas  sur  le  lieu  même  dea  boHtililés«  nailâ 
proximité  du  théâtre  de  la  guerre.  De  la,  la  nécessité  de  eompn^adre,  a 
nombre  des  formations  mobiles  du  ser\ice  de  santé,  indépendamment  Ai 
places  de  premiers  secours  desservies  par  les  corps  de  troupes,  et  des  slatîiMl 
divisionnaires  de  pansement,  desservi*^  par  les  ambulances  de  premi^  " 
ou  de  combat,  un  troisième  échelon  répondant  aux  FtUiautTttk  all^ 
qui  seraient  représentés  par  des  établissements  hospitaliers  mobiles  ou  amb- 
iances de  deuxième  ligne, 

M,  LE  PiiÉsiDENT.  Cette  iostitulion  existe  dans  beaucoup  d'années  ctna- 
gferes;  il  serait  donc  utile  que  le  Congrès  étudiât  les  voies  et  moyens  (pnpff*  | 
mettraient  de  doter  de  cet  échelon  le  service  sanitaire  des  ariflées  qaî  ci 
sont  dépourvues* 

M.  le  baron  L&rrey.  Nous  sommes  tous  partisans  de  Temploi  d» 
comme  vient  de  Tindiquer  M,  Le  Fort,  mais  il  y  a  un  danger  ;  cV-Sl  d'al 
difficulté  d'établir  des  ambulances  si  rap|»rucliées  du  champ  de  bataille; 
expose  ainsi  les  blessés  à  de  nouveaux  dangei's.  Les  armées  peuvent  opérvf  fo 
mouvemeuts  subits  de  recul;  les  projectiles  pénétrant  alors  dans  ces  aoibi- 
imoea  improvisées  exposent  les  malades  a  être  Lues.  C'est  là  un  [lotnl  Mf 
lequel  Rappelle  I  attention  du  Congri's,  car,  pour  ma  part,  j'ai  vu  quen  kalii^ 
notamment  à  la  bataille  de  SoUeriuo^  il  y  avait  bien  des  raisons  pourpféfltf 
ces  mouvements  de  marche  et  de  contremarche  imprévus  des  armé»,  bn* 
qu'une  aciïou  nouvelle  s'engage  sur  un  mt^me  terrain.  C'est  la  r^ervt  qi»|* 
désirais  faire  et  je  demande  qu  il  en  soit  tenu  compte  dans  la  diacttsfioo* 

M*  Léon  Lk  Fort*  M.  Larrey  objecte  non  saîis  raisou  qu'il  ne  soffit  p» 
d'une  déclaration  de  neutinlisalion,  que  cette  considération  ne  saurait  irrAff 
lea  péripéties  de  la  lutte,  qui!  y  aurait  danger  h  laissera  proximité  do  cfaanf 
de  bataillt*  des  hï3|utau%  qui  pourraient,  dans  un  retour  oITensif  de  Teaiw»»» 
se  trouver  placés  au  centre  même  de  la  lutte.  L'argument,  je  le  rectHiBi0« 
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;  pas  M0S  valeur;  mais  cette  valeur  ne  doit  pas  être  exagi^nfe.  Prenez  Tune 

1  Tautre  toutes  les  bataiHes  coîilemporaines,  el  vous  verrex  que  toujours  le 

aqurur  aurai l  pu  huspUalisc^r  sur  place  ses  propres  blosi^us  et  les  blesses  en* 

.  tombés  entre  ses  mains.  S'il  est  des  exceptions  que  je  ne  connais  pas,  elles 

I  saorateut  infirmer  la  règle;  mais  je  vais  plus  loin  et  je  prétends  que,  même 

»rbypolhèife  d*un  retour  offensif,  qui,  du  reste,  ne  se  fait  que  le  lendemain 

Itaiile  ou  dans  les  premiers  jours  qui  suivent,  Fbospilaiisalion  sous  la 

enterait  pour  le  blesse  moins  de  danger  que  riiospilalisation  forcée 

premiers  jours  dans  les  maisons,  les  fermes  isolées  ou  dans  les  villages. 

.  maisons,  les  fermes,  les  villages,  forment  autant  de  points  retranchés  qui 

anent  le  centre  d'i»ne  bataille  ou  de  combats  partiels;  que  deviendraient 

I  Messes  qui  y  seraient  placés?  Une  tente  se  dresse  où  Ton  vent;  on  la  placera 

fpios  souvent  près  des  cours  d'eau,  puisque  Teau  est  de  première  nécessité 

nr  un  b&pîtal;  c'est-à-dire  (ju'on  la  placera  dans  les  vallées,  rlans  les  di^ 

^       du  sol,  et  Thygiène  prescrit  égalernenl  de  les  placer  à  quettpje  dis- 

p4as  habitations  :  si  doue  il  y  avait  un  retour  ollensif,  la  tente  dliùpttal 

l,  par  sa  forme  spéciale,  son  pavillon  d'ambulance,  se  distingue  facilement, 

lit,  presque  à  coup  sàr,  aux  péripéties  de  la  lutte  et  au  danger  des 

eliles. 

blL  RiiiiT.  Je  suis  de  Tavis  de  M.  le  proiessenr  Le  Fort;  il  est  certain  que 

^wh  dcniière  guerre  on  a  effectué  des  t  ansports  de  blessés  à  des  distances 

owp  trop  considérables;  j*ai  reçu  de  Monlbéliard  el  de  Villersexel,  par 

iple,  des  blessés  qui  m'arrivaîent  av*  c  des  frarïures  à  peine  contenues, 

;  plaies  à  peine  pansées,  d  autres  avec  une  amputation  de  la  cuisse  et  qui 

'  fiinsi  trois  ou  quatre  jours  1  De  pareilles  interruptions  dans  le 

>nnt  pas  sans  un  grave  danger.  Il  faut  que  le  traitement  de  nos 

puisae  devenir  le  plus  tôt  possible  le  traitement  déCoilif* 

*  '      '    ont  beaucoup  souffert  pendant  la  dernière  guerre,  à  raison  de 

-ur  des  voies  encombrées,  pendant  de  longs  trajets,  et  surtout 

ridiint  un  nombre  d'heures  dont  la  distance  kilométrique  ne  rendrait  jamais 

Bpie*  Il  y  a  d'autres  inconvéuienis  au  Iran  sport  des  blessés  à  de  grandes 

w».  Lors4]u'iis  sont  guéris,  ils  ne  rejoignent  que  fort  tardivement  leur 

et  souvent  ne  les  rejoignent  pas  du  tout. 

ees  différentes  raisons,  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  les  soins 

ut  donnés  aui  blessés  aussi  près  que  possible  du  champ  de  bataille,  quand 

LS^agit  de  blessés  intransportables  ou  (levant  souffrir  des  transpnrts  dont  la 

'  est  im^alculable  dans  les  circonstances  exceptionnelles  où  ils  s'effectueiiL 

part,  le  moral  des  blessés  ne  s  accommode  guère  du  \oisinage  trop 

itat  du  lieu  de  Taclion.  Compter,  pour  y  installer  des  ambulances,  sur  les 

II*  que  Ton  p<}urra  trouver  près  des  champs  de  bataille,  cesl  s'exposer 

td*ooe  déception.  Nous  avous  Iruuvé  dans  de  sordides  et  infectes  étabies 

malades  et  blessés  qui  auraient  fatalement  péri  dans  ces  con- 

laotihygiéniques  qui  se  reproduisent  dans  presque  toutes  les  ambulances 

iostaltatioDs  faites  à  la  hâte,  on  n'a  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
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P'hygîène  sî  Importante  pour  le  bless*^,  et  il  n*est  pas  besoin  qu'iU  sotrot  ea» 
l'combrr^s  pour  que  ce^  locaux  sans  air,  sans  lumière,  nanê  veottUUoo,  deiieo- 
jneut  mourtriers  pour  ceux  qu'ils  abritent. 

L  emploi  de  tentes  bien  disposées  serait  assurément  prc^ferable.  Auetto  lia 
lii'est  plus  facile  à  élever,  à  deplaeer,  à  transporter,  a  multiplier,  &  aérer,  â 
JYentiler,  à  assainir.  Son  prix  peu  élevé  permet  de  le  détniiro  si  faiwaiBiaie 
[inenten  est  devenu  diÛîcile  ou  impossible. 

Vous  avex  pu  voir,  i[  y  a  deux  jours.  Messieurs,  h  notre  exposition  un  bo- 

[ilèlede  tente  construit  par  la  Soriéti?  de  secours,  sur  mes  indicationA.  Etleii 

destinée  à  recevoir  douïe  blessés  ou  malades.  KIlea  intérieurement  to*,5aè 

[long,  sur  G  mi*trcs  de  larfjc,  et  4'",5o  de  haut,  sous  le  premier  faîtage;  le 

[<:ond  est  à  5  melres  du  sot. 

Cette  tente  est  partout,  dans  ses  murailles  comme  dans  son  tûll, 
l4e  doubles  parais,  espacées  de  5o  cenlimèlres;  le  fattage  est  supporLif 

trois  colonnes  en  bois  de  1 1  centimètres  carrés»  divisées,  chacune,  eném 
k|pnrti«'s  qui  s  emboîtent. 

La  paroi  extérieure  est  en  toile  à  voile  trfes  forte,  pouvant  s  ouvrir  parlr»* 
(^ées  et  s'attacher  comme  di?s  rideaux,  ou  se  relever  horixontalemeni  sor  det 
piquets. 

Les   toiles  superposées  du   toit  sout,  partout,  à   égale  dislance  Tune  de 
Tautre,  5o  centimètres. 

Sur  cha^iue  coté  du  toît,  la  toile  extérieure  présente  quatre  veotilaliHjnqiif 
If  on  peut  ouvrir  ou  fiTiner  d'en  bas,  au  moyen  d'une  corde  de  tirage  i  !" 
Aux  deux  pignons  de  la  tente,  la  toile  extérieure  forme  une  ouvi-n 
•porte.  De  chaque  côté  de  la  porte  centrale  se  trouve  une  fenêtre  en  toile  treillis, 
garnie  d'uo  store  mobile. 

La  paroi  intérifsure  est  en  toile  de  coton,  moins  perméable  k  I^bumiilite, 
Il  conduisaut  moines  bien  le  calorique  que  la  toile  de  chanvre.  Les  parMi 
latérales  de  la  tente  sont  verticales  rlans  une  hauteur  de  i'*,75  et  moM^^^ 
[;comme  celles  de  la  toile  exti-rieure. 

Le  toit  intérieur  de  la  tenle  présente  six  ventilateurs  (trois  de  chaqae  M), 
alternant  avec  ceux  du  toit  extérieur,  de  façon  à  empêcher  la  p^^nétratioii  ai 
[-{a  pluie  ou  faccès  dir^t  de  Pair  froid.  Ils  sont  munis  de  stores  qu'on  péri 
ouvrir  ou  fermer  h  volonté. 

La  capacité  intérieure  de  la  tente  est  de  at2  mètres  cubes  environ,  cei(iî 
fait  un  cubage  d  air  de  pri»s  do  1 8  mètres  cubes  [lar  malade. 
La  ventilation  est,  comme  on  le  voit,  largement  assurée. 
Le  cbaulTage  a  été  organisé  d'après  le  système  en  usage  pour  \m  tmmté 
mis  en  œuvre  pendant  le  siège  dans  lambulanee  américaine.  Les  figores  lî 
\.ei  t6  font  comprendre  les  dispositions  adoptées. 

Cette  tente  est  très  rapidement  montée  ou  démontée*  Quatre  homra<»p*a^ 
lurent  la  dresser  en  moins  d'une  heure.  Pliée,  elle  occupe  un  volume  da  h  fliiW* 
cubes  environ.  Elle  pèse  /i5o  kilogrammes.  Elle  |>eut  être  ciiai^pfe»  i^^  ^ 
.agrès,  sur  une  seule  voiture. 

Je  renvoie,  pour  la  description  plus  complète  des  détails  do  maiëriet  etpûi^* 
m  livre  que  j  ai  publié  sur  le  MaUriei  de  la  Sodéti  JinBçam^  Jk 


b 
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,  à  rExptmtùin  de  iSj8,  dont  j  aui-ai  Thonijeur  d'adresser  un  exemplaire 
•au  dt  tut,  tes  membres  du  (^onj^rès  >'>. 


VMJ«.||.  BmlBère,  187H. 


1 


I 


1&.  —  Coupe  delà  teolfl  d'anihulâiic/;  (inodèk  Rknt). 

quant  à  h  pratique,  je  crois  que  cest  iioe  tout  dylre  afTaire*  Il  imI 
jiisqu*ti  pn^sent  on  n'a  pas  fait  assez  pour  les  malades  qui  sont  juj 
tabirs.  Il  [aiidrail  qu'on  parvînt  à  les  se'parer  de  ceux  qui  ne 
Quant  à  ceux  qui  doivent  mourir  sur  le  champ  de  bataille^  je  suis  de  fatr 
M*  Le  Fort,  j  anceple  qu'on  ne  les  trdn.sporle  pas;  mais  je  dësire  qu'un  Ir 
porte  le  plus  loin  [lossible  tous  ceux  qui  ne  doivent  pas  mourir.  Daillf 
tous  les  bh'sses  doivent  <ïtre  évacués  dans  rinli^riH  de  ]  armëe  elle-aiéinf.  I 
s'agit  que  de  la  manière  de  transporter  les  {jrand^s  bles&és;  or,  ainsi  qot 
disais  en  commençant,  il  y  a  trjïs  peu  de  grauds  blesses.  Je  me  propOMi 
vous  pm^senter  une  nouvelle  méthode  pour  les  Iransporlx^r  sans  aucun  ~ 
mais  ce  serait  m'éloigner  du  sujet  qui  niius  occupe  en  ce  moment  Jçj 
seulement  à  constater  la  nëcei^siti^  d'évacuer  tous  les  blessés  du  chamil 
taille. 

M.  BnàULT.  Nous  savons  tous  t]ue  les  aggloméralions  de  biesitës  doifC 
éloignées  du  champ  de  bataille;  je  crois,  comme  M.  Neudorfer  et 
je  lai  dit  tout  à  riîeure,  qu'il  y  a  très  peu  de  blessés  inlrmiiaportiliilii 
grâce  aux  méthodes  nouvelles  de  pansement,  ils  peuveiil  prMpié  ! 


n  OH 

■'si 


UispoHéi  en  ehemia  de  fer.  Quant  à  coiit  qui  sont  atloinM  do  blessures  M- 
m^  il  y  va  de  leur  inU'rét  de  leî<  évacuer  ausïîi ,  f^urloul  si  Ton  a  la  possibilité 
tes  faire  reveuir.  Malbuuronsenient,  daus  rarmee  l'rançaifie  ce  retour  ne 
Meduc  {{uère.  M.  le  gént^ral  Chaïuy  a  perdu  plus  de  vingt  mille  soldais 
ces  condiiions-la  iors  de  la  retraite  du  Mans,  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
ibie  d  obtiMiir  d'une  udmiuistruUon  qu'elle  puisse  donner  des  soins  à  plus 
t.^ûo  malades,  à  moins  qu'il  y  ait  des  ambulances  sur  les  derrières  de 
irinée. 


^P 


in    %    i     t     i     t 


Fî|**  ifK  —  hiiii  de  b  t^uia  d'amliiilattfe  (modèle  Rûiùt)» 

11.  b*on  Lr  Fo«t,  Nous  sommes  Ions  d'accord  en  principe,  et  à  ton?  les  points 
it  rue,  iju*il  j  a  utilité  à  ce  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  hlissés 
•Mil^acuës  loin  du  lieu  où  s'est  donnée  la  bataille.  iMais  nous  ne  parlotis 
fW  do» Liasse'-  I  tables  par  les  soins  et  avec  les  ressources  de  ranlorilé 

ttCtttre*  H.  ^'  di(  qu'il  vont  laisser  sur  place  les  nialades  qui  doivent 

BKNirir  ;  jjimiiig  il  oa  été  question  de  trausjmrier  ces  inalades-là.  Il  est  vrai 
fi*cl  y  a  no  moyen  de  rendre  trans|iortables  des  btess<^s  qui,  [lar  suite  d'une 
Inclure  par  coup  de  feu  des  uiembreH  iiiff^rieurs  par  exein|iIe,sonl,  ,selori  moi, 
Mnosportables,  c'est,  a  dit  \L  Hrault ,  de  praiî(|uer  Tamputatiou,  Je  crois  que  la 
>*e»<*il<*  du  Iranjtportadonni*  à  la  chirurgie  militaire  un  caractère  qu'elle  tend 
•  t  '  rdre  heureuiiement  de  jour  eu  j<mr;  elle  n'elail  pas  assez  conservatrice  et 
luiiit  trop  facilement  des  amputations.  L'exp<?nence,  qui  se  conlinue  dans  les 
M|Hliut  a%iU,  a  montra  que  les  résultats  sont  peut-élj'e  plus  favorables  du 
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c6ié  dû  h  con&i'rvalion  que  du  cAté  de  rampuLitioo.  Or»  vous  ne  pourra  pii 

trailer  les  Qiabdes  pur  la  coE]âer>ation  si  \ouh  leur  i méioses  des  Uriosporlià 

LgraiidcH  distanças,  car,  i[ui  dit  traii^porU  à  grande  dislance,  dit  pres^jue  loi> 

jours  IratisporU  dangereux.  Ce  que  j'ai  vu  eu  llalie  ma  fixé  sur  ce  {loinl.  Apii 

Mes  Imiailies  de  Magenla  et  de  Soîferiuo,  j  ai  vu  inqioser  le  Iran^porl  k  des,  mê- 

Jades  f|tii  elaieol  chirur|[icalemeiit  iûLransporLables,  m^me  eu  cbemio  de  fer. 

[»Oii  les  Uansportait  de  Miiau  à  Aleitalidrie ,  el  jusqua  Gènes,  où  iU  arrifiieat 

dans  un  élal  pitoyablo  ;  Imp  souvent  encore  on  les  embarquait  pour  la  Friiiet,oi 

ils  altaieul  mourir,  quand  ils  ne  mouraient  pas  pendant  la  Iravereëe,  Je  sain  bien 

.  que  certains  modes  de  pansement  ouak%  pour  les  ampiilalions  peuvent  facifilfr 

^îe  ïransjiort;  mais  ce  n'est  pas  des  amputes  que  je  parle.  Je  parie  des  malade* 

atteints  de  fracture  et  pour  lesquels  on  cherche  la  conservatioii  des  membrei. 

M.  Branlt  a  ëmis  des  doutes  sur  la  possibilité  de  conserver  et  d'ho*pit«li«r 

près  du  champ  de  bataille  plusieurs  centaines  de  blessés.  J'atGrme  par  e^p^ 

rienee  que  la  cboseest  possible;  mais  ce  sur  quoi  j'insiste,  c'est  que ,  dan*  for- 

gauisation  actuelle  du  matériel  de  Tarmée  Irançaise,  il  ny  a  absolumcut  ncu 

I  pour  prévoir  ces  installations  ;  ce  que  je  demande,  et  c  est  la  seule  questioii  que 

je  traite,  c'est  qu'on  nous  donne  un  matériel  (jui  pui*^e  rendre  pos.«iMe  ITioi- 

pitalisalion  d'un  certain  nombre  de  blessés  que  les  médecins  peuvent  dAinr 

garder;  pour  cela,  je  le  répèle,  nous  n'avons  nl>solument  rien  comme  mal^ 

riel.  Je  n'ai  pas  voulu  dire  autre  chose. 

M.  \ViwoT>zoFF  (Russie).  Il  me  serait  très  dîDjcile  de  dire  qodi  Mt 
les  mahides  qui  sont  Iransporïabics,  cela  dépend  en  général  de  betncoof  él 
causivs  que  je  ne  puis  [las  énumérer  en  ce  moment.  S'il  s'agit  do  blessés  qui  » 
sont  pas  gravement  atteints,  et  s'il  n'y  a  pas,  aux  environs,  des  villes  et  de«  Mpi» 
taux  à  une  distance  assez  rapprochée  du  champ  de  bataille*  il  vaut  mieut  im 
pas  leur  l'aire  subir  le  transport  h  grande  distance  et  chercher  il  ie.<i  hospitilî* 
ser  sur  place  :  dans  ce  cas,  la  proposition  de  M.  Le  Fort  a  iia  raison  d'être. 

M.  Guilhornie-José  Ensès  (Portugal),  Permettex-moi,  Messieurs,  quarml 
d'aborder  le  sujet  de  notre  discussion,  et  puisqu'on  a  parlé  d'hospitalisation  sur 
place,  de  tentes  et  de  liaraques,  j'exprime  le  sentiment  de  mon  profond  ir»" 
pecl  pour  le  médecin  insigne  qui,  le  premier,  a  érigé  en  système  métbodiqtt 
et  régulier  l'a |iptica lion  des  tentes  et  des  baraques  au  traitement  des  tnaltdfi 
et  des  blessés  dans  les  hô|ntaux  di*  Paris,  te  docte  professeur  Mou  Le  Fort  & 
eiïet,  c'est  à  notre  Secrétaire  général ,  à  qui,  tout  dabord,  appartient  rbomicflr 
d*avoir  fait  construire,  d'après  ses  éluder ,  des  tentes  dans  une  des  cours  4i 
rtiûpital  Cochin.  Saluons-le,  comme  un  chercheur  opiniâtre,  comme  un 
de  la  vraie  nouveauté  en  science,  comme  un  bomme  du  progri», 

Kn  principe^  nous  sommes  tous  d'accord  sur  la  question  de  rinsUl 
sur  place  des  blesses;  nous  n  avons  pourtant  plus  à  y  re>enir.  Il  s'agit        _ 
ment  d'examiner  comment  on    peut  pourvoir  à  ces   installations;  il  n'y  i  pi* 
d'autre  probième.  A  mon  avis,  et  avec  les  modes  de  pansement  dont  mi  <!'*• 
pose  h  rbeure  qu'il  est,  je  pense  que  ce  ne  doit  être  que  dans  deseas  %* 
nwui  exceptionnels  qu'il  y  a  heu  de  fonder  ces  installatioi 
part,  le»  éventualités  de  la  guerre  «ont  teileâ  qu  il  faut  ri^^ 
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blirc^  ambslancos  trop  près  du  cliatop  de  bataille,  t4,  niai^ré  la  Couviîn- 

de  Gt?iièvet  nous  ne  pouvuns  pas  espérer  une  très  grande  sëcuriië  lout 

lignes  de  feu,  imisqu'it  y  a  à  panser  des  bleâsdîï  aLleinfô  de  blessures 

;vcs  ou  ceux  i|ui  sont  sur  le  point  de  iiHjurir* 

Quanl  au  genre  de  ces  installalioos,  j  ai  enlendu  parler  de  maisons  qui 

%col  se  trouver  à  proximité;  mais,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  lout  a 

une  M.  le  profe^^eur  Le  Fort,  la  lente  me  parait  realifier  bien  plus  d'avau- 

El,  comme  type  d^une  boni>e  ijislallatioii  baraquée,  je  vous  rappelliîrai 

e  d^hrjpilal,  construite  d'après  Fiudicalion  de  ce  même  collègue,  sa nc- 

imSc  par  rexpe'rience,  et  je  n'oublierai  certes  pas  les  bâtimenls  du  système 

iltet,  qui  rëalisenl  uu  sage  terme  moyeu  entre  rhôpil*i!  et  la  baraque.  Vous 

ex  tous.  Messieurs,  que  le  chalet  d'hôpital  et*  ce  système  semble  avoir  résolu 

I problème  multiple  de  la  solidité,  de  leconomie^  de  riucombuslibililé,  et 

ut  de  la  salubrité. 

Nous-mêmes,  nous  avons  adopté  pour  ces  circouslanccs  de  grandes  lentes, 
fpe  Godillot  modifié,  qui,  ayant  des  lits  spéciaux,  étant  facilement  traus- 
iieê  et  destinées  au  service  en  Portugal,  dont  le  climat  est  doux, 
veut  nous  rendre  de  grands  services.  Dans  roccasiou,  oo  doit  remplir  ces 
lu  lits  de  paille,  de  fougère  ou  de  tout  ce  qui  se  trouvera  sous  la  main. 
Quant  à  rhospilalisatton  des  malades  atteints  de  blessures  légères,  je  uen 
pas  ia  nécessité,  à  moins  qu'il  ny  ait  des  ht)piicmx  tout  près  du  lieu  de 
Ekbat  Je  profite  encore  de  la  parole  pour  rendre  hommage  à  M*  Br*url(,  à 
de  rintéressante  communication  (ju^il  a  présentée,  et  pour  dire  eulin 
pareille  matière  il  faut  tout  considérer  comme  insuHisant,  et  qu'il  faut 
eocore  bien  des  progrès. 

iiKiri»ÔiirKit  (Autriche).  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'anipulatioûs,  mais 

ires  qu'il  faut  renvoyer  dans  les  hôpitaux.  Pour  moi,  il  u'y  a  pas  de 

\  de  frarlure  de  membre  qui  goit  intransportable.  Je  voudrais  bien  savoir 

le  danger;  le  mouvemejit,  fair,  ne  sont  pas  uu  danger*  Il  s'agit  seulc- 

irun  mode  de  pansement,  d'évilur  les  secousses  aux  blessés;  à  cetellet. 

•  SSg,  j'ai  usé  du  pansement  plâtré;  ce  mode  de  pu n sèment,  vous  le 

c,  a  beaur4>up  d'ennemis  parmi  les  rhirurgieus.  Je  conviens  que  lorsqu  il 

1  mal  fait,  il  est  plus  mauvais  que  tout  autre,  mais  lorsqu'il  est  convcnable- 

pHiqué,  vou?^  pouvez  transporter  les  malades  a  des  distances  infinies. 

^iit  plâtré  doit  être  fait  sans  attelles  ni  plaques,  alors  seulement  il 

tiffa  léger  et  ne  prétente  aucun  des  iucx>nvémeuts  qu'on  lui  a  reprochés.  Si 

*mis  hasardé  a  vous  parler  ici  de  ce  mode  de  pansement,  c'est  qtie  je  te* 

kà  vous  démontrer  qu'il  est  aujourd'hui  à  son  véritable  état  de  perfeclion- 

.qa^ii  oa  plus  d'ennemis* 

ndA  la  liberté  do  déposer  sur  le  bureau  un  ouvrage  qui  va  («araitre 

lîuze  jours;  il  est  consacré  à  la  chirurgie  conservatrice;  vous  y  Irousereit 

ce  »jui  a  rapport  an  pansement  plàlré  dont  je  viens  de  vous  parler. 

un  lit  en  miniature.  (L'orateur  présente  uu  modèle.)  Je  crois  qu'il 

d'être  adopté  par  tous  les  hôpitaux  militaires;  il  serait  d'une  utilité 

We  pour  le  transport  des  blessés,  et  Tusage  devrait  s  eu  répaudre 


dans  les  ambulaûces,  Voaa  ie  voyex,  il  n'y  a  pas  besoin  de  maieias, 

lente  déplacer  ce  modèle  sous  vo^yeuii;  vous  en  coDiprendr^ximmédîêltiDtti 

le  niécanisQie  sans  qu  il  !*oit  beâoin  do  vous  en  faire  ia  de&criplion. 

M.  KosLOFf  (Russie).  La  question  qui  nous  occupe  est  tellemeat  gnfe  goe 
je  me  pernieltrais  de  demander  la  permission  d'insister  sur  les  ftcnricfs  qac 
pourrait  rendre  h  la  rhîrurgïe  militaire  Téludc  des  moyens  à  employer  jjouf 
rendre  le  Iransporl  des  ble^sses  moins  dangereux.  Aussi  est-ce  avec  un  grand 
idaiNir  qne  j*ai  entendu  les  différentes  nuidificalions  présentées  par  nos  con- 
frères. Tout  ce  qui  a  pour  but  de  soulager  les  blessés  fjravemenl  atleinb  eldt 
pcrmeitre  leur  transport  aussi  loin  que  possible  du  cbnnip  de  bataille  doit 
être  accepte  par  nous  avec  une  extrême  reconnaissance.  Il  est  de  ton  le  impor- 
tance de  disséminer  autant  que  possible  les  bless«?s,  même  ceux  qoi  iie  fiool 
pas  gravement  blesses,  et  ne  jamais  perdre  de  vue  le  plus  important  probUnic, 
d  éviter  reulassemenl  des  malades  qui  ne  njène  qu\-îux  «^'pidémies  et  contagioit». 
EIt  sous  ce  rappirrt,  le  problème  est  assez  diflicilc  à  résoudre,  surtout  quand  il 
s'agit  des  mauvaises  routes  et  de  l'imperfeclion  de^  moyens  de  trani(|H>rt  ht 
perfectionnement  croissant  des  projectiles  meurtriers  fait  que  le  transport  da 
Idessés,  même  k  [petite  distance,  s  il  n*est  pas  assez  soigne,  suflirailÀ  rendre  leor 
état  dangereux,  comme  on  Ta  souvent  observé  sur  des  fractures  c«>ti  -4 

blessures  des  articulations.  On  vient  de  proposer  ptiurtanl  un  moj'  :  ^  't 
rendre  le  transport  des  blessée  en  question  non  seulement  moins  dnn; 
mais  presque  complètement  sans  danger.  Je  veux  parier  de  Textension  torcte 
des  extrémités  des  membres  blessés.  Les  expériences  faites  sous  ce  rapjXfft 
par  nos  chirurgiens  (Korjénewski,  Bergnam  et  Sklifarfowskj)  ont  été  idfe- 
ment  encourageantes,  que  je  me  permets  de  recommander  Texten  -  -  ^'  ^ 
des  extrémités  des  membres  pour  le  transport  de^  biesst^  à  votre  et  i  a* 

tion. 

M.  LE  PnésiDEHT*  Les  dilTérentes  observations  qui  viennent  d*étre  préseiilétt 
|ieuvent  ainsi  se  résumer. 

il  est  incontestable  aujourd'hui  que  le  système  d'évacuation  tend  à  aegéi^ 
raliserpour  d  excellentes  raisons;  niais,  quel  que  soit  le  mode  de  perfêcit( 
ment  apporté  aux  pansements  en  vue  de  la  chirut-gie  conservatrice,  en  fi 
mode  d'évacuation,  il  n'eu  restera  pas  moins  une  catégorie  de  biessë»iQj 
ce  mode  d'évacuation,  ce  nmde  de  |»ansement  ne  |»eniiet  poa  le  mmaiit 
transport;  je  crois  que  cest  (lour  cette  catégorie  très  iY*ii(reinte  de  kliaij»^ 
M*  Le  Port  songe  îi  riiospitaiisation  sur  place  et,  pour  éviter  !>  M^juatu 

des  granges, des  églises,  qui ,  d'ailleui-s,  nesont  pas  toujours  à  pt^i       ,  :,  liimadft 

■  s*ii  n^y  a  pas  lieu  de  faire  suivre  chaque  ambulance  d'une  ou  plusieurs  vtiiliflV 

■  routenani  un  matériel  dMiopitalistiiton.  Je  me  range  k  son  avis.  Daos  l«  gvOli 
B  de  Criuiée,  nous  avons  fait  une  triste  ex|ïérience  du  système  que  non»  ativ 
H  uin[)loyé.  Après  la  bataille  de  TAIma,  les  blessés  ont  été  évacués  îminilbilt* 
H  ment  sur  Constantinople,  et  nous  avons  vu  se  produire  de  déplorables 
U  Tarmée  anglaise,  qui  fonctionnait  à  coté  de  nous,  avait  une  lio^piulmlîovi 
H  placef  avec  un  (tet^unncl  nombreux,  et  a  obtenu  de  ce  système  les  lodllMi 
^^^        eiïets;  et  nous  avons  vu  les  chirurgiens  anglais  opérer  avec  auccès  iii  létf^ 
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»  du  Gfmur,  du  genou,  opéralioDS  que  Ton  ne  peut  faire  sur  des  mulades 
foiB  se  propose  de  traaspoHer. 

I.  BiiàULT*  Je  ne  veux  dire  que  deux  mots  pour  nfpondm  à  M.  Le  Fort.  Je 

306  toute  la  chirurgie  française  parta^'e  lldëe  ëmise  par  M,  Le  Fort,  que 
etuns  faire  désormais  de  la  cbirurgie  conservatrice;  du  reste >  pour  ma 
,  je  l'ai  fait  tant  que  cela  m*a  é\é  possible;  cependant,  il  faut  bien  Tavouer, 
\%  la  guerre,  il  y  a  des  blessures  terribles,  on  est  souvent  en  face  d'un  M- 
ftmtnt  tel  qu'une  amputalion  est  de  toute  nécessité;  il  faut  donc  la  faire 
lu^dîalenieut.  Je  crois  quavec  un  pansement  bien  fait,  en  opérant  le  trans- 
du  blessé  dans  certaines  conditions,  soit  par  clieinîn  de  fer^  soit  sur  un 
ire,  ou  peut  parfaitement  sauver  son  malade.  Maintenant,  notre  collègue 
a  parlé  des  évacuations  qui  ont  été  faites  eu  Crimée;  nous  savons  dans 
tllps  conditions  elles  ont  été  faites!  On  mettait  des  amputés  du  jour,  de  la 
e  .Hur  des  bateaux  qui  venaient  d'apporter  des  btcufs;  on  n'enlevait  même 
le  fumier;  on  ne  trouvait  sur  res  bateaux,  le  plus  souvent,  qu'un  médecin 
\  titre  et  sans  savoir.  Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 

Ténorme  mortalité  qu*a  pu  occasionner  cette  méthode  dVvacualioii» 

T 
L  Léon  Lb  Fobt.  Je  ne  voudrais  pas  toujours  prendre  la  parole,  mais  je  ne 

piis^r,  sans  protester,  ce  que  vieni  de  dire  M»  Neudorfer  relativement 
nt plâtré.  Nous  avons  de  îappareil  [diitré  une  aussi  large  expérience 
cbirui^e  étrangère,  et  il  résulte  de  Tobservation  deiï  fiiits  qu'il  est 
de  que  le  transport  de  blessés  atteinte  de  certaines  fracturer  puisse  se 
lément  avec  ce  pansement.  Je  nie  absolument  qu'on   puisse  trans- 
dauger  un  malade  atteint  d'une  Ira  dure  de  la  cuisse,  même  avec 
k  appareil  plâtré,  fût-il  le  mieux  ap|)liqué.  Lorsqu'il  s  agit  d'ua  os  comme 
r,  entouré  d*une  couche  épaisse  de  parties  molles,  les  déplacemenUdes 
mis,  sous  1  inllueuce  de  la  rétraction  des  muscles  ,  s'opèrent  au   milieu 
ebairs,  bien  que  la  coque  plâtrée  qui   entoure  le  membre  soit  intacte. 
-VCHIS  placé  le  malade  dans  un  appareil   comprenant   non   pas  senle- 
meinbre  blese^,  mais  même  le  Ironc;  eussiez^vons  placé  votre  malade 
sorte  de  gouttière  de  Bonnrvt,  en  plâtre,  le  transport  sera  pour  ce 
loQlà  la  fois  uo  danger  et  un  horrible  supplice.  Essayez,  h   Thôpital^ 
î  même  de  soulever  et  de  secouer  le  lit  d'un  malade  atteint  d'une  frac- 
ipliqu^,  récente  et  maintenue  dann  un  appareil,  mais  seulement  d'é- 
lit  d'un  coup  de  [Joing;  l'ébranleuieiil  qui  rtîteulira  dans  le  foyer 
ire  fera  pousser  des  cris  au   malade^  et  cest  ce  malheureux  que 
\  niumettre  au  supplice  des  chocs  incessants  et  des  secousses  d'une 
l«  cahotant  dans  des  chemins  déloucés.  Après  la   bataille   de  Borny^ 
le  je  i^arcourais  les  ambulances  prussiennes,  pour  y  reprendre  nos 
que  {'ennemi  avait  consenti  à  me  rendre,  je  trouvai  dans  l'une  d'elles 
aoldata  atteint  d'une  fracture  de^  deux  cuisses.   Il  était  déjà  muni 
appftreil  plâtré  ;  le  transport  que  j'avais  à  lut  fîiire  subir  était  fort  courte 
ipelqiias  kilomètres  d'une  roule  excellente,   et  j'avais  avec  moi  une 
dambutaoce.  Eli  bien!  le  danger  pour  lui  m'a   paru  tel  que  jai  cru 
valait  mieux  pour  lui  rester,  seul  de  ses  camarades,  prisonnier  de  len- 
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uemi  plutôt  que  de  subir  le  transport  de  Bomy  à  Meti.  Pour  moi,  la  question 
est  résolue  ;  je  nie  qu'il  soit  possible  de  transporter,  sans  danger,  les  malades 
ayant  des  fractures  de  la  cuisse,  même  avec  uq  appareil  plâtre. 

M.  CuNUA  Bellem  (Portugal).  Je  vois  bien,  Messieurs,  que  tous  nos  col- 
lègues n'admettent  Thospitalisation  sur  place  que  pour  les  blessés  chinii^gica- 
lement  intransportables,  presciue  exclusivement  pour  les  mourants  ou  pour 
ceux  qui  sont  très  gravement  atteints.  Donc,  les  cas  oh  Ton  aura  recounà 
rhospitalisation  sur  place  ne  sont  que  trop  restreints.  Je  suis  de  cet  avis. 

Mais  voyons  ce  qu'on  peut  c'ippeler  blessés  intransportables,  sous  le  point  de 
vue  d'hospitalisation  sur  place. 

Ce  fut  une  généreuse  idée  que  celle  de  porter  rhdpital  jusqu*aux  blessé 
qui  ne  peuvent  pas  aller  chercher  l'hâpital.  Cependant,  peut-on  monter  les 
tentes  d'abri  tout  près  de  la  ligne  de  bataille  et  à  la  portée  du  feu  de  rennemi? 
C'est  impossible.Vous  venez  m<ime  de  proclamer  très  sagement  le  principe  d'éloi- 
gner l'hospitalisation  autant  qu'il  faudra  pour  la  mettre  à  l'abri  du  feu  ;  et 
ainsi  vous  venez  d'avouer  qu'il  faut  transporter  à  une  distance  quelconque, 
qu'elle  soit  grande  ou  petite,  les  blessés  dits  intransportables.  Ce  n'est  quone 
question  de  longueur  de  chemin  à  parcourir. 

On  ne  peut  adopter  nullement  l'idée  de  laisser  gisant  sur  le  soi  les  blessés 
grièvement  atteints  pour  attendre  la  fin  de  la  bataille,  et  ensuite  leur  dresser  des- 
sus les  tentes  d'abri  ;  et  néanmoins,  ce  serait  l'idéal  achevé  de  rintransporiabilité. 

S'il  faut  donc  lever  le  blessé,  même  le  plus  grave,  et  songer  à  le  transporter 
jusqu'à  la  place  de  secours  tout  d'abord,  et  si  cette  place  est  forcémeal 
éloignée  des  champs  de  bataille,  ou  peut  dire  que  l'appréciation  de  l'intraosp 
portabilité  ne  commence,  en  vérité,  qu'après  les  premiers  secours,  c'est-i-dire 
qu'après  le  premier  transport  ;  et ,  en  conséquence,  le  nombre  des  blessés  pour 
lesquels  on  doit  adopter  Thospilalisatiou  sur  place  ne  peut  âtre  que  très  limiléf 
et  seulement  en  des  circonstances  très  exceptionnelles. 

La  question  doit  donc  i>e  réduire  aux  moyens  de  transport  des  blesses  eti 
la  définition  des  conditions  d'in transportabilité,  et  ce  serait  sur  ces  pointsqoe 
je  voudrais  voir  porter  la  discussion,  car,  eu  absolu,  on  ne  peut  point  admettre 
pratiquement  ni  une  véritable  hospitalisation  sur  place,  ni  une  véritable  it- 
tran6i>ortabilité. 

En  ce  qui  concerne  les  moyens  de  transport  et  d'hospitalisation  ]égin% 
voilà  le  matériel  dont  nous  disposons  au  Portugal  : 

D  abord  le  brancard  à  bras,  comme  le  moyen  ordinaire  de  transporter  lei 
blessés.  Le  plan  de  ces  brancards  est  tout  à  fait  original,  et  son  mod^eiil 
ci*éé  par  moi  et  pur  mon  collègue,  M.  £nnès,  il  y  a  peu  de  temps  encore. 

Ensuite,  ces  mêmes  brancards  peuvent  être  montés  sur  un  système  de  res- 
sorts et  de  roues,  de  notre  invention  aussi,  et  que  je  crois  plus  avautageu 
que  ceux  du  brancard  Shorlell  et  du  brancard  prussien.  C'est  mon  opiaioi) 
que  les  brancards  à  roues,  trop  >antés  et  accueillis  avec  trop  d'entboosiasHMi 
ont  été  ensuite  condamnés  avec  une  excessive  rigueur;  la  vérité  de  leurs  avuH 
tages  est  au  juste  milieu,  des  circonstances  peuvent  se  présenter  oi^  ils  rea- 
dront  des  services  réels. 
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Ils  s'ëuUb&entà  proximité  du  champ  de  bataille,  même  pendaiil  ie  a 

Ils  reçoivetit  les  bleîiS4?s  (jui  leur  sont  envoyas  de  ta  place  de  pani^t*in€iit 
ib  èKpédietil   la  pluH  vih^  possible  Hur  los  bopîUiuit  diirnère-lij^tif^  Idum  fai 
blc!sscs  traiisporf4«bles.  Oiiaul  aux  iiutrés,  ils  y  séjournent,  ei  si  Tarmée 
eo  a  va  ut,  le  perso  tiiii^  du  FeUlauirHli  est  remplacé  par  les  [liédeciit!» 
serve.  Si,  exception nellemeut^  le  FeUkzareth  iie  peut  ^tre  rcl«!Yi^  par  i^uile  ik 
Fabsence  de  maisons  ou  delablissemeiils  où  Fou  puisse  lai&sêr  Ici*  malailf»^ 
il  cesse  d^èlre  sous  h  direction  du  médecin  chef  du  corps  et  rentre  smui*  U  «li* 
reetlou  du  service  des  étaiies.  Je  ci*oiâ  que  de  cette  façon  riiodpîtalis^iUoQ  esi 
assurée  a  util  ut  que  possible* 

Quant  à  lovacUfition,  nous  aimons  af^soK  hy  recourir,  car  od  e»i  obli^dêM 
dubairasser  le  plus  possible  de  cc^s  malades  qui  cbargeot  beaucoup  I  armât* 
Toutefois,  cela  présente  un  certain  inconvénient;  c'est  qu'on  évacue  h  finie- 
rirur  beaucoup  de  malades  légèrement  blessés,  et  une  fois  à  Tint ériour  ces  mi* 
ludes  ne  revieuneut  ]»lus,  méuie  étant  guéris»  Aussi  a-t-on  dû  essayer  de  ré- 
soudre la  question  des  évacuations  en  instituant  clieaî  nous  ce  qu  ou  ii|ipfilf 
la  commissiou  des  transporta.  Celt^  commission  voyage,  oi^anis^  le»  traioâ  il- 
uitairc^s  et  les  bopitau^t  qui  lui  sembleut  nécessaires;  elle  exaoïixie  les  mikiB 
qui  doivent  étj-e  tcau-^ijortés  et  laisse  dans  le  rayon  de  larmée  ceiw  i|iit  M 
sont  que  lé([erenient  blessés.  Voila  le  système  que  nous  employons;  il  M  lé- 
pond  pas  a  tous  nos  désirs;  mais  je  crois  qu'où  a  liiil  dans  la  mesure  im  pos- 
sible tout  ce  qui  jjouvait  être  fait. 

M.  NiîtJDôRKKR  (Autriche).  J'ai  deux  mots  à  dire  pour  répondre  à  M*  Le  Fort. 

Notre  collègue  uie  alisoUnnent  qu'il  soit  possible  de  transporter,  sans  dutt- 
ger,  au  moyeu  d'un  appareil  plâtré,  un  malade  atteint  dune  fracture  delà 
cuisse.  Je  lui  demande  comme  une  grâce  de  vouloir  l)ien  prendre  en  notf  b 
uiaiiière  dont  je  fais  maiuteiiaut  mes  pansements   plâtrés;   il  me  cooc^d«ri 
d'abord  que  c'est  une  bonne  cbose  et  il  trouvera  dans  ie  livre  que  j'ai  poUîf 
le  résultat  frGX[icriences  quej'ni  faites.  Il  y  verra  mentionné  que  j'ai  fa  il  quitll 
réseclious  de  la  télé  du  lérriur,  pendant  la  guerre,  etquecin(|  lieure?<  M.,.-.^-  TmJr 
tion  j'ai  fait  transporter  mes  malades  qui  étaient  a  peu  près  «^  G  k 
ma  clinitpje,  et  tpie  mes  malades  sont  guéris.  Veuillez  examiner  la  uiaiiière 
dont  je  lais  mou  pansement  plâtré:  si  vous  le  désirez,  je   ferai  TcipérieM» 
devant  vous  et  je  suis  cert<iiu  qu'ensuite  vous  contiendrez  qull  ii*y  i 
d'exagéré  dans  ce  (|ue  j'ai  avancé,  c'est-à-dire  qu'on  peut  faire  le 
sans  aucun  danger  avec  fappareil  plâtré. 

M.  Léon  Lb  Fort.  Je  ue  puis  entrer  dans  la  discussion  de  U  valeur  de  Tappi* 
reil  plâtré  dans  le  traitement  des  fractures  ou  après  les  résecUaiis. 

La  divergence   de  nos  opinions   tient,  je  le  rroiit,  à  un   tntl^istellda  iV 
racception  qu'il  faut  donner  à  ce  mot:  hospitalisation  sur  place.  Je  pe  uofstf^^ 
avoir  l'idi'e  de  pro|Hjser  rbospîtalisalîon  des  blessés  sur  le  champ  de 
interne.  Qu»*  se  passe  t- il  dans  la  pratique?  Le  blessé  est  transporlif  i 
de  secours,  puis  a  la  place  de  pansement;  c*est  là  qu  il  roçoil  les  f 
sttcours  sérieux;  mats  ensuite  que  devient'il?  On  le  place  avec  d*aulit« 
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tbarge  ces  blesaéssur  tous  véhicules  possibles  et  ou  les  dirige  à  5  ou  lo  lieues 

m  «mère  sar  les  hôpitaux  des  villes  voisines;  c'est  ce  qui  a  éié  l'ail  en  Ilalie 

pour  Milan,  BcMijanie,  Alexandrie,  Voghera,  etc.  Ce  dernier  Iransporl,  dans 

faniu^  fraurai^e,  ne  [innl   tUn*  t^vil(5  stn'l  parce  qu'on  n'a  pas  tin   inalerit*!  de 

coachage,  de  pausement,  les  reitsources  oëcessaires  pour  continuer  le  Iraite- 

ment  dani*  les  villages  avoisinanl  le  champ  de  bataille,  soit  parce  que  les  mai- 

•Mis  qui  ont   lemporain^iiienl  servi  d'abri  ne  preseulent  pas  les  coridilioiis 

requises  de  sajubrit»'.  Il  pourrait  Têtre,  il  Test  parfois,  quoique  Irop  rarement 

.tneorc,  dans  rannée  aliemande  qui  a  ses  Fehilazareth,  Comme  Ta  très  bien 

lllilotMener  M.  Cunha  Gellem,  il  est  un  minimum  de  transport  qu'on  ne  peut 

lériier,  t'est  le  transport  jysi|u'â  la  place  de  pansement  et  de  là  jusque  dans  les 

liiliages*  les  fermer*,  les  maisons  du  voisinage.  Je  suis  de  son  avis;  or,  ce  que  je 

I  demande,  c'est  que  pour  les  ble»ssés  atteints  de  fractures,  surtout  de  fracture 

Àt  rnenibre  infi?rieur,  on  no  diîpasse  pas  le  minimum  inéluctable;  qu'on  cesse 

Jiroposer  au  blessé  un  trajet  de  plusieurs  lieues  pour  aller  trouver  Thôpital 

nu  un  chemin  de  fer  qui  le  transportera  plus  loin  encore;  c^est  qu'on  puisse 

remplacer  les  maisons  insalubres  ou  qui  Ibnt  défaut  par  un  bdpital  sous  tente, 

qu'on  peut  transporter;  c'est  en  un  mol  que,  pour  quelques  blessés,  riiôpital 

lillç  vers  le  malade  et  non  le  malade  vers  Ihôpitai.  Tout  ce  que  je  demande  à 

établir»  c'est  que  Tarratie  française,  en  particulier,  n'a  pas,  quand  bien  même 

iBê  le  foudrait,  le  moyen  d'hospitaliser  sur  place  certains  blessés,  tandis  que 

firmée  allemande,  en  particulier,  même  avant  1870,  avait  des  hôpitaux  Inms- 

fnrtables.  Toute  la  discussion  revient  pour  moi  a  ceci  :  M.  Roth  vous  Ta  dil, 

ceiysteme  d*hospitalisalion  sur  place  de  certains  blessés  a  très  bieu  fouctionno 

àr<^tninper;  je  demande  purement  et  simplement  qu'on  lapidique  en  France. 

ht  desideratum  des  chirurgiens  est  de  voir  rhospitaiisàtion  se  réaliser  en 

Cttnptgne.  Je  me  suis  trouvé  h  Metz  en  possession  d'un  terrain  pour  y  établir 

IQ  hôpital*  Je  n'avais  ni  un  lit  ni  un  matelas,  mais  j'avais  mes  tentes;  or,  en 

fcf«il<*'«ix  heures  avec  des  planches  de  sapin  j'ai  fait  faire  des  lits,  avec  de  la 

hNk  j'ai  faii  faire  des  sacs  qui,  remplis  de  paille,  mont  fait  des  matelas  et 

'niiplijide  foin  m'ont  tait  des  oreillers.  Si  je  n'avais  pas  eu  de  tentes,  j'aurais 

et  Ui!)é^r  mes  malades  en  plein  air.  Je  pose  ceci  comme  conclusion  : 

U  «it  fléûrftble  que  fa  cliifurfpo  militaire  de  tous  les  pays  soit  m  11^  à  même  *le  faire 
i  9tmà  eiiile  iéjk  dons  les  armées  allemandes,  c est-à-dire  qu'elle  oit  les  moyens  d'hos- 
lÉainr  wr  place  cerLutns  blessés  et  de  leur  épargner  les  dangers  qui  résultent  des 


¥.  LB  PaisiDK!iT.  Je  cruis  que  tout  le  monde  s  associe  à  la  proposition  de 
M*  Le  Fort,  «t  je  penne  que  les  discussions  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  propos 
prépondémuce  donnée  à  un  pansement  plut(M  qu'à  un  autre  ne  sont  pas 
leur  place.  Il   ne  s^agit  pas  de  savoir  s'il   faut  adopter  les  pansements 
ou  les  pansements  ouatés,  oti  encore  le  système  d'extension  continue. 
[in>poMlion  de  M,  Le  Fort  roule  sur  ce  point  :  esl-il  utile  que  dans  chaque 
grp?  d'année,  en  France,  comme  dans  les  aulren  pays  qui  n^out  pas  encore 
fini  nîiitB  en  Allemagne,  on  organise  un  système  permettant  d'hospitaliser 
plm  UD certain  nombre  de  blessés?  Je  consulte  le  Congrès  sur  ce  point* 


M  — 

M.  NRL:i>aftrER  (Auirirhe).  Toul  le  monde  est  ditccord  8ur  ce  poiot;  niais  jt 

[  crois  que  lofïiqiie  nous  examineioti^  les  systèmes  d'i'vncnalian,  il  mnis  f4ii4ii' 
discyter  lei*  divers  inodes  d'apiiareils  cbirurgicaiu  i*  employer  jKnir  U'  ïr* 
porl  des  blessés. 

M,  LE  Président.   Ce  oVsl  j^as  dans  retle  nkntoii  qu'on  peul  dincuter  r^fle 
lijueslion  des  appareils;  c'est  une  question  de  teclurique  chirurgicale. 

M,  KosLOPF  (Russie).   Chacun  a  à  peu  près  sa  pralique.  Ainsi  voici  M.  \etf- 
Idôrfcr  qui  vient  de  nous  parler  de  Tappareil  plillrë  qu'il  a  perreclionni'';  m 
système  n'est  pas  adoph?  par  tons  les  rliirurgiens;  on  vous  a  parlé  de  reilen- 
I  gion  forcée,  je  pourrai  donner  quehjues  résultats  à  ce  sujet. 

M.  LK  Président.  Cette  question  est  en  dehors  do  débat;  je  crois  que  1» 
)  communications  qui  pourraieut  i^tre  faites  sur  ce  sujet  et  sur  dautres  auni^ist 
pour  nous  beaucou|)  d'intériîi,  mais  non  dans  cette  réunion. 

Je  demande  que  chacun  de  nous  veuille  hien  compléter  les  coinntuiitcalioiii 
^qui  sont  faites  ici  par  des  caniuninications  ultérieures. 

Je  crois  que  la  question  piiucipaie  posée  par  AL  \ai  Fort  se  réduit  en  l^nuo 

beaucoup  plus  simples  que  le  dévelop|K^n»enl  de  la  discussion  ne  semblait  k 

'  fil  ire  présager;  la  question  qui  est  posée  est  celle  ri  :  ffElst-il  utile  d*or;giiiî$er 

I  en  France  et  en  divet^  pays  les  moyens  d'hospitalisation  sur  place  analognçi 

|i  ceux  qui  soûl  employés  en  Alleuia({nc?TT 

Ces  moyens  d  hospitalisation  sur  place  n'ont  rien  d'incompalible  âtfc  ks 
moyens  de  transport,  d'évaluation,  et  avec  cctle  réserve  que  cliatiin  poum 
employer  ces  moyens  de  transport,  d'évacuation  avec  les  appaivils  que  ira 
expérience  personueile  lui  dicte.  Celte  question  est  individuelle.  Je  nai  doafi 
Boumetlre  au  CougrJ^s  que  la  proposition  de  M.  Le  Fort  en  ce  qui  coocirir 
[  rorgauisaliou  de  1  hospitalisation  sur  place.  J'ajoute  comme  incident  qu«  jt 
serais  1res  aise  de  soir  Tappareil  (jerleclionné  [lar  M.  Meudorfcr.  Non»  j*ournow 
prendre  un  cadavre,  ogiérer  la  H-acture  d'un  fémur  et  ap|>tiqner  cet  appiraL 

M,  Léon  Lb  Fort.  Si  .\L  iNeudurfer  le  désire,  je  me  metu  à  »a  di»po»itiDi 

pour  lui  procurer  ce  qui  lui  sera  nécessain». 

M.  h%  pRÉstDE!«(T.  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  \L  Le  Fort  ainsi  faroialée' 
Le  Con(ji*es  émet  le  vœu  : 


Que  la  chirurfpt  militaire  de  tous  lei  payi^  à  r exemple  de  ta  cAirwyw 
êoil  mise  en  ponession  des  mnijetis  d'aiêurer  r hospitalisation  sur  pltice  des  Uessè  i^ 
transportables, 

M,  le  boron  Larbey.  11  y  a  une  réserve  à  faire  el  celte  réserve  coniislc  i 
dire  que  nous  évacuerons  nos  blessés  trausportahlcs,  bien  que  ooas  ayoiul<i 
moyens  de  les  liospllatiser  sur  place,  et  nous  leur  mettrons  les  ap]iarvil5  4|S 
nous  jugerons  les  meilleurs. 

M.  Léon  Le  Font.  On  pourrait   ajouter  à   ma  proposition  celte  denttèit 
[  pbraso  :  la  possession  de  ces  moyens  n  exclut  pas  f  évacuation  des  hkssés  tnmspmUU/^ 

M.  le  pRRsiE»f;!Nt.  Je  mets  aux  voix  la  propostliori  ainsi  complëtëo. 
(La  pi-oposiliou  est  votée  à  l'unanimité») 
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IHSCUSSION 
nm  ir^DTiusATion  des  chemins  dr  frh  pour  lr  transport  des  BtKssés. 

M-  ht  PRÉgfDKitT,  Nous  passons  maintenant  à  h  (roisième  question  du  pro- 
graiïiiiii^  : 

Quel  eet  le  meilleur  mode  d^utllisatlôii  des  voies  ferrées  et  du  matériel 
des  chemins  de  fer  pour  le  transport  des  malades  et  des  blessés  7 

Les  KUiIgLIuis  ont  expose,  à  ce  sujet,  un  modèle  de  ce  qui  se  fait  depuis 
Wur  guerre;  je  pense  qu'il  y  a  d'autres  modèles  exposd^  :  ainsi  la  Société  de 
ificours  aux  blesser  a  expoisé  un  train  sanitaire  compiet. 

M.  Riant  pourrait  nous  donner  quelques  rensei^neiuenls  a  ce  sujet* 

M.  UtA^T.  La  Société  frauçaiâe  de  secours  aux  blessas  a  expo.st?  un  train 
«mitaiire  spécialement  construit  pour  pouvoir  i^lre  affecte,  en  temps  de  guerre, 
la  transf>ort  des  bless*?s. 

Arant  d'entrer  dans  te  détail  de  la  eonslruction  du  wagon  composant  le 

traiQ  sanitaire  exposé,  je  dois  dire  qu*il  existe  une  difllculte'  majeure  pour 

m  de  trjus  les   trains   sanitaires   sp(?ciaux,   c'est-à-dire   couq>0!?e8    de 

^autres  que  les  wapons  du  service  ordinaire,   tran?;rormés  ou  adaptes, 

en  l^mps  de  guerre ^  au  Iransport  des  blessés.  Faire  des  (jains  tout  à  fart  spë- 

riaux,  trains  nécessairement  fort  nombreux,  trains  devant  rester  inutiles  pen- 

ièùlia  paix»  pour  ne  servir  i|u'en  ras  deyuerre,  cVrilt  été  tenter  Fimpùssible  : 

iieanc  cnmpngnie  de  chemins  de  fer  ne  voulant  accepter  la  préparation,  la 

Mienation,  ou  m<5me,  —  nous  le  savons  par  expérience,  —  le  remisage  de 

en  wagons,  k  moins  qu'une  clause  spéciale  du  cahier  des  charges  de  la  cou- 

'  «Mon   n*en  eût  imposé  I  obligation   au  nom  de  rKlat.  Une  Société  de  se- 

ceopi  ne  pouvait  formuler  de  pareilles  exifjences. 

En  dehors  de  Fhypothèse  des  trains  spéciaux,  ne  restait-il  que  la  ressource 

^  l 'improvisation ,  c'est-à-dire  raniénagemenl,  Tadaptation  des  wagons  ordi- 

fttiiTs  an  service  du  transport  des  blessés,  le  jour  de  la  déclaration  d'hoslilités? 

I  savions  trop  combien  ce  service  avait  laissé  à  désirer  pendaul  la  dernière 

(k)mpter  sur  Pimprovisation,  c'est  trop  souveni  tout  laisser  a  l'impré- 

[icnfivieo  et  au  hasard. 

I^fiociété  a  pensé  qu'il  y  avait  peut-étj*e  une  conjbinaison  mixte ,  plus  tu- 

que  rimprovisation,  moins  onéreuse  que  la  préparation  de  trains  en- 

il  s^H^ciaux,  Cest  ainsi  quelle  a  construit  un  train  sanitaire  dont  les 

pour  le  tratis|iort  des  blessés  ne  seraient  autres  que  des  wagons  ordi- 

I,  servant  en  temps  de  paix,  comme  wagons  de  marchandises,  el  dont 

Mjgifiei  modifications  permettraient  de  faire  instantanément,  en  temps  de 

»,  àm  wagons  de  malades;  toutes  les  i>ièces  nécessaires  pour  les  adapter 

de  aervice  se  trouvant  dissimulées,  en  temps  de  paix,  dans  les  doubles 

(de  chaque  wagon,  qui  ne  diffère  plus,  hors  du  cas  de  guerre,  du  wa- 

IHfdtaaire  à  marchandises. 

Le*  wagons  destinés  aux  médecins ,  les  wagons-cuisines  et  d'appi-ovisionne- 
Lc«ifij4tiliif raient  seuls  des  wagons  spéciaux,  mais  il  n'y  a  besoin  que  d'une 
-   liilavta  deebacaii  de  ces  types  par  traiu  sanitaire,  cesl-à-dire  que«  sur  vingt 
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wagons  danl  se  compose  un  train  de  cù  genre,  seize  ou  du-sept  steraifût  dei 

wagons  servant  d^ordinaire  au  transport  des  niarcliandises. 

Telle  i'si  YhUe  rpii  a  présidé  h  la  construction  du  train  sanitaire  quêtai 
eu  Hionneurde  vous  faire  visiter  dans  lu  séance  de  samedi  à  rEtpositioa* 

Même  dans  ces  conditions  plus  favorables,  je  dois  déclarer  que  nous  n'ivons 
pas  Irouvé  les  coiujjagnies  plus  dis^i^os^es  A  accepter  notre  tiiaf*?riel,  mimt 
pour  Tutiliser  en  temps  de  paix. 

Aux  raisons  données  il  faut  peul-étre  en  ajouter  une.  Un  pareil  tnin 
montrait  trop  FinrtTioritd  des  wagons  ordinaires,  cl  semblait  trop  une  miu\m 
dfiS  wagons  journellement  employ(!s  an  service  des  voya/jeurs  on  mis  à  la  dis- 
position des  malades.  Pour  ne  citer  qu*un  détail,  notre  train  présentait  Tappli- 
cation  du  principe  de  ta  communication  des  wagons  entre  eux,  commaoication 
si  essentielle  au  confort  et  à  la  sécurité  des  voyageurs,  condition  indispeniaUtr 
pour  le  transport  des  blessés.  Or,  c'est  une  réforme  t\iï(*.  h  plii|^arl  des  compii- 
gnies  n'accordent  pas  encore  aux  vœux  du  public  et  aux  intérêts  de  lous^,  Nwib 
avions  espéré  rjue  la  comparaison  obligerait  a  améliorer  tes  lype-«  nrilifiaim 
de  nos  wagons.  Elle  était  sans  doute  trop  défavorable  au  matériel  en  u^gf 
pour  que  Ton  consentit  à  la  laisser  faire. 

tîn  mot  sur  les  principaux  types  des  wagons  de  ce  train  dont  tou*  im 
assez  vu  les  détails,  et  que  les  gravures  que  je  mets  {tous  \m  jreui  ftm^ 
Itarfaitement  comprendre. 

Notre  train  présente  diflférents  types  de  wagons  :  ainsi  te  wagon  deslint  w 
transport  des  blessés;  le  wagon  destiné  aux  médecins  qui  accompagnenl  U 
évacuations;  enfin  des  wagons  on  sont  préjïarés  b*s  aliments  pour  les  U<s«> 
et  tout  le  pei^onnel  du  train  d'évacuation;  il  y  a,  en  outre,  de§  wa^gon^  ili»- 
posés  pour  le  transport  du  matériel  et  des  ap]irovisionnemeuls  nÂ!i*SAaiiTi. 

Au  [)remier  abord  on  s'est  demandé  s1l  était  nécessaire  d'imaginer  un 
matériel  si  considérable  pour  le  transport  des  blessés.  Dans  la  dernière  guent 
on  n'avait  pas  tout  cela  ;  on  mettait  les  blessés  sur  la  paille,  sur  le  fumier  dnol 
était  couvert  le  plancber  des  wa^^^ons  qui  servaient,  à  Faller,  au  trans|iCfrt  dtf 
bestiaux;  on  utilisait  toute  la  place  possible,  en  mettant,  en  serrant  lesbtoà 
cÀiU}  à  cdte,  à  ce  point  qu*il  nous  éïait  trè^  dillicile  d'enlever  le  premier.  4«i' 
rément  il  faut  faire  mieux  que  cela;  il  y  aurait  tnbumauité,  cruauté  a  eu  mlff 
là.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  le  train  exposé  remplit  le  but,  sioib 
dépasser-  Les  médecins  qui  ont  concouru  au  service  des  évacuations  h  tait 
une  idée  exacte  des  diflicultés  qu'on  y  rencontre,  ei  des  beaains  auxqu«liil 
faut  pourvoir. 

D'abord,  en  cas  de  guerre,  les  voies  ferrées  ne  sont  pas  d'une  utilisitim 
facile;  on  ne  se  sert  pas  des  chemins  de  fer,  comme  en  temps  de  paix,  Pti* 
fairo  un  trajet  de  quelques  kilomètres,  il  faut  quelquefois  une  jouruiT  ciiiiiMi 
!e^  voies  sont  interceptées  par  des  (rains  contenant  des  munitions  et  fa 
vivres  et  l'on  ne  peut  passer  que  loi*sque  la  voie  est  libre  de  tou*  c& 
menta;  la  durée  des  trajets  ne  saurait  être  calculée  d'avance,  et  Ton  oe 
clioisir  ses  points  d'arrêt  dans  des  local itt^  présentant  des  ressources*  Odi^ 
des  tr.iins  d'évacuation  rester  eo  route  sept»  buit,  dix  jours;  dautitié,  »aii^' 
(étrangor,  ^out  restés  en  route  quelquefois  plusieurs  semaines.  Un  ne  iAMi*<^ 
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montra  la  disposition  du  wâgon -cuisine,  avec  tous  ses  accesKoireêt  rfaérfoin 
à  eaiit  fouruertiix,  uslonsiles,  vie. 

J'ai  (Nirle  d'un  w«gorj  s|H?cifil  pour  les  médfcins.  Ou  a  critiqué  le  laie  df 
ceUe  in^i(allation,  qui  parall  trop  contraster  avec  la  £fm|ilici(é  des  wigORide 
blessas. 

Est-ce  donc  trop  (]ue  de  fournir  mi%  médecins  chargés  do  service  si  fdtJgiQl 
des  évacuations  un  compartiment  où  ils  trouvent  re  qui  est  nfccssairf  (vmr 
le  repos  et  pour  lu  travail,  où  ils  aient  le  conlorlal»le  ifune  iJible,  d*uu  til' 
Les  trains  dV'vacuation  |jeuveut  contenir  300  blessés;  les  médecins  auiqoelvst 
ronfiw,  de  jour  et  de  nuit,  la  surveillance  de  ces  malades,  qui  doivent  Ifar 
donner  des  soins,  prendre  les  observations  d'un  si  grand  nombre  de  r»*,^ 
doivent-ils  pas  iHre  placés  dans  des  conditions  telles  que  U  hligui»  ii<»  fe* 
\ojages  lon{[s  et  répétés  ne  les  empêche  [las  de  faire  un  senice  titile?  t)np6i( 
ahandooner  à  la  ehlique  quelques  détails  que  le  constructeur  a  cru  dciw 
introduire  en  vue  d'une  exposition.  Si  rexécution  a  dé|»tissé  un  peu  la  mesQift 
l'idée  daffecLcr  aux  médecins  chargés  d\jn  aussi  pénible  service,  des  rmapv* 
iiments  isolés  et  pourvus  du  nécessaire,  dans  cet  hôpital  iimbulaal,  m  |«iil 
être  rejetée  que  par  ceux  qui,  n'ayant  jamais  fait  ce  geore  de  ienrice, 
connnisspnl  pas  les  fatigues. 

Maintenant  permettez-moi  de  vous  soumettre  les  modèles  des  iiigon*  i«- 
tinés  au  trarrsport  des  malades  et  blessés.  Ces  wagons  présenti^nt  diftefmta 
disj»ositions,  laciles  à  cotistaler,  dans  tes  modèles  que  j'ai  fait  circuler  «0 
vos  yeux,  l)*abord  il  y  avait  un  wagon  dans  leepiel  le  blessé  est  pltcé  sur  w 
lit  fixe,  faisant  partie  du  mobilier  du  wagon,  lit  auquel,  psr  consëqu'-ot, ir 
train  communique  toute  sa  tréjjidaliou  et  les  chocs  qu'il  reçoit  Ce  fj^lw 
prést*nle,  en  outre,  un  grave  inconvéïrieut  ;  il  faut  d'abord  rniever  le  btes^  Ji 
brancard  qui  TappurlL',  le  placer  sur  le  lit  du  wagon,  \nm,  quand  il  s'i^t  ^ 
lui  faire  quitter  te  wagon,  il  faut  l'enlever  de  ce  lit,  le  remettre  SQriiD 
card  pour  le  conduire  dans  ranilNjlance  (fig.  iH). 

Nous  uliésitons  pas  a  préférer  à  ^ette  disposition  celte  dans  laquelle,  1 
d*élre  reçus  sur  des  lils  fixes,  les  Wessés  reposent  sur  tes  braDcanb  nàw 
ont  servi  à  les  apporter  do  champ  de  bataille,  ou  des  ambulances  de 
ligne.  Le  blessé  est  trans|>orl<*,  à  bras  ou  en  voiture,  jusqu'à  U  gare; 
monle  le  brancard  dans  le  wagon  et  on  Ty  suspend  au  moyen  de  corloi 
vues  ou  non  de  ressorts  analogues  à  ceux  employés  pour  les  voitiuts  ri 
au  plafond  ou  aux  traverses  de  wagon. 

Quand  le  train   est  arrivé  a  deslniation,  on  descend  le  braiieifd  thm\ 
blessé;  on  le  porte  à  T ambulance;  le  blessé  peut  ^Ire  ]riieé,  M 
toile  même  du  brancard,  dans  le  lit  de  rambuiance;  toutes  ceso| 
doue  pu  être  exécutées  sans  déplacer  un  instant  le  ble^,  sans 

i pansement,  sans  comproiuettre  le  membre  fractura,  sans  ctoser  de 
nouvelles. 

Dans  la  crainte  que,  grâce  à  la  mobilité  du   brancard  aiiw 
trépidation  du  train  et  les  secousse»  du  wagon  eo  marche  pmas/emi  kn 

LDiuuit|ui^ 'H  aut  ble4sés|  on  Ihe  le  brancard  sur  uoe  des  pamts  im  wtf 

f  moyen  d'une  coan'oie. 
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de  l'Est,  nous  avons  disposa,  h  tilre  d'ëlude  et  d'ëlëment  de  comparaison, 
quatre  systèmes  différents  d'appropriation. 

Vous  avez  pu  voir,  dans  ce  même  wagon,  des  brancards  suspendus,  Irois 
dans  la  hauteur,  au  moyen  de  cordes  accrochées  au  plafond  de  la  voiture,  aiosi 
que  rindique  la  figure  19. 

D'autres  séries  de  brancards  étaient  suspendus  au  moyen  de  cordes  munies 
de  ressorts. 

A  côté,  on  voyait  un  brancard  placé  tout  simplement  sur  un  lit  de  paille 
destiné  à  communiquer  une  certaine  élasticité. 

Mais  l'application  des  deux  premiers  systèmes  nécessite  des  moyens  d'atta- 
che, crochets  ou  autres  implantés  dans  les  traverses  de  la  toiture  des  wagons. 
Et  comme  il  faut  au  moins  quatre  crochets  par  chaque  sërie  de  brancards, 
les  compagnies  ne  se  refuseront-elles  pas  à  l'apposition  sur  leur  matériel  de 
ces  moyens  de  suspension  ? 

Celte  crainte  a  inspiré  à  un  membre  de  la  Société  l'idée  d'un  appareil  m 
moyen  duquel  la  suspension  des  brancards  dans  les  wagons  ne  |)eat  plus 
causer  la  moindre  détérioration  du  matériel ,  pu isqu  il  en  est  entièrement  ind^ 
pendant. 

Il  s'agit  d'un  cadre  articulé,  pouvant  se  plier,  et  ne  tenant  alors  que  fort 
peu  de  place.  Une  fois  ouvert,  dressé  et  développé  dans  le  wagon,  il  présente 
un  point  d'attache  pour  les  cordes  destinées  à  supporter  les  brancards.  Avec 
cet  appareil,  on  n'a  plus  besoin  d'employer  ni  une  vis  ni  un  clou,  et  Foi 
respecte  entièrement  les  parois  du  wagon. 

De  pareils  cadres  rempliraient  évidemment  le  but;  mais  des  appareils  de (e 
genre  sont  compliques,  fragiles,  et  feront  défaut  là  où  l'on  en  aura  besoin. 

La  figure  90  fait  comprendre  la  disposition  du  cadre  placé  dans  le  wagoo. 
On  y  voit  même  des  leviers  et  poulies  destinés  i  élever  les  brancards  supé- 
rieurs. 

Nous  voici  donc  en  présence  de  différents  systèmes  : 

1°  Dqs  wagons  tout  à  fait  spéciaux.  Il  faut  y  renoncer,  tant  que  l'Etat  n'oHi- 
géra  pas  les  compagnies  à  créer  et  à  entretenir  un  matériel  de  ce  genre;  — 
a°  des  wagons  mixtes  comme  ceux  que  la  Société  a  exposés.  Je  reconnais  que  k 
prix  en  est  très  éle'vé  et  je  n'ai  guère  d'espoir  de  convertir  les  compagnies  î 
leur  adoption,  lien  faudrait  tant  pourpourvoir  aux  besoins  créés  par  la  guerre' 
—  3°  Reste  le  système  de  Vimprovisation,  avec  ses  procédés  simples  ou  coa- 
pliqués.  J'avoue  que  je  suis  pour  les  plus  simples  ;  ceux  qui  ne  nécessitent  qœ 
quelques  cordes,  crochets,  ressorte  me  paraissent  de  beaucoup  préférables. 
outre  qu  ils  ne  coiltent  presque  rien  et  peuvent  être  multipliés  à  rinfini. 

Est-ce  à  dire  que  je  regrette  que  la  Société  ait  fait  construire  et  exposée 
train  sanitaire?  Non;  car  j)our  improviser,  pour  arrivera  faire  quelque  cbfl» 
de  simple,  de  très  pratique,  il  n'est  pas  mauvais  d'avoir  passé  par  l'élude  di 
compliqué  ou  de  ce  qui  vise  au  parfait,  même  sans  l'atteindre. 

Et  puis,  pour  être  épris  de  la  simplicité  des  cordes  et  crochets  appliq»'* 
aux  wagons  ordinaiivs,  je  n'oublie  pas  que  les  wagons  ordinaires  à  marcUt- 
dises,  comme  ils  sont  disposés,  présiMiteront  toujours  de  très  graves  défauts, 
parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  l'absence  complète  d'ouvertures  pour  édaii» 
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i  pour  acSrerle  wagon  (les  portes  à  glissement  ne  peuvent  en  tenir  lieu,  sans 
kDger).  Or,  lorsque  quinze  à  vingt  blesses  jiorteurs  de  plaies  en  suppu- 
tion  restent  enfermés  plusieurs  jours  et  nuits  dans  un  wagon  ainsi  fermé, 
1  tel  séjour  est  une  mauvaise  préparation  à  la  guérison. 

Aucun  moyen  de  chauiïage  ne  peut  être  employé  dans  les  wagons,  et,  dans 
mer  de  1870,  combien  de  cas  de  congélation  des  pieds  n'ont  eu  d'autre 
luse  que  le  séjour  prolongé  de  malheureux  malades  dans  les  trains  destinés 
ces  interminables  évacuations  ? 

Dans  les  ambulances  placées  sous  ma  direction,  il  y  a  été  observé  trois 
eat  soixante  cas  de  congélation  des  pieds  ayant  cette  origine. 

Enfin,  le  défaut  capital  des  wagons  ordinaires  de  nos  voies  ferrées  est 
'absence  de  communications  des  wagons  entre  eux. 

Les  wagons  de  notre  train  sanitaire  coûtent  plus  cher  que  les  wagons  ordi- 
uires;  d'accord,  mais  il  faut  avouer  qu'ils  ont  tout  ce  qui  manque  à  ces  der- 
liers.  Comment  comprendre  un  train  sanitaire  dont  les  wagons  restent  isolés 
csuns  des  autres? 

M.  KosLOFF  (Russie).  Permettez-moi  de  dire  un  mot  sur  le  transport  des 
ilmés  par  chemins  de  fer.  En  1866,  pendant  la  guerre  de  la  Prusse  avec 
^Aotriche,  on  avait  organisé  des  trains  sanitaires  qui,  du  reste,  ont  été  lar- 
dent employés  dans  la  guerre  de  TAllemagne  avec  la  France. 

Hais  il  faut  songer  à  cette  organisation  pendant  la  paix,  et  ce  n'est  qu'à  cette 
i^reuse  éventualité  que  nous  sommes  redevables  des  résultats  assez  bons 
lue  nous  a  fournis  l'évacuation  par  chemins  de  fer  de  nos  malades  et  blessés 
tendant  la  guerre  avec  la  Turquie. 

La  commission  des  experts  ayant  été  nommée  en  1875,  pour  élaborer  le 
Mjet  des  meilleurs  trains  sanitaires,  toutes  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
*imDt  invitées  à  rechercher  les  meilleurs  moyens  d'employer  les  wagons  pour 
c  transport  des  blessés  en  cas  de  guerre.  Pendant  ces  travaux  éclata  la  guerre; 
rintelligence  tdchait  de  résoudre  le  problème,  la  logique  des  faits  faisait  le 
ûen.  Nous  avons  accepté  deux  systèmes  de  trains  pour  malades  et  blessés  :  les 
nu  largement  munis  de  tout  le  confort  de  voyage  imaginable  et  même  de  tous 
IttinoyeDsdu  secours  médical  et  opératoire  pendantle  trajet;  los  autres  trains, 
lewagons  ordinaires  de  la  deuxième  et  surtout  de  la  troisième  classe  adaptés 
Mi  besoins  du  transport  urgent  et  primitif.  Ce  sont  les  membres  augustes  de 
U  famille  impériale,  ainsi  que  quelques  particuliers,  qui  ont  fait  faire  à  leurs 
hb  des  convois  sanitaires  de  la  première  catégorie;  parmi  ces  trains  il  y  en 
Mil  dont  Tarrangement  intérieur  n'a  pas  coûté  moins  de  a5,ooo  roubles; 
!«  wagons  avaient  été  cédés  gratuitement  pour  cette  transformation,  et,  si  je 
*>*me  trompe  pas,  il  y  avait  jusqu'à  21  trains  de  cette  catégorie  qui  fonction- 
«>iient  pendant  toute  la  guerre.  Le  second  système  a  été  établi  par  le  ministère 
^•li  guerre;  c'étaient  des  wagons  ordinaires,  qui  se  perfectionnaient  peu  à 
P«o  et  qui  ne  sont  devenus  passables  qu'à  la  fin  de  la  guerre  ;  mais  ils  étaient, 
cfcoie  principle,  c^ipables  par  leur  nombre  de  suffire  à  une  évacuation  sans 
pirtille  par  ses  proportions.  Elle  nous  a  permis  d'évacuer,  pendant  la  dernière 
ÏKrre,prèsde  90o»ooo  soldats  malades  et  blessés,  et  môme  blessés  gravement, 
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des  champs  de  bataille  jusqu'à  rinlërieur  de  Tempire  et  môme  jusqu^en  Fin- 
laude.  Si  nous  les  avons  envoyés  aussi  loin,  c'est  que  nous  cherchions,  autiot 
que  possible,  h  envoyer  les  malades  ou  blesses  donl  le  traitement  paraissait 
devoir  être  long,  dans  les  lieux  où  ils  étaient  nés,  oh  ils  avaient  des  parents;  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  alors,  les  soins  de  leurs  parents, 
activaient  la  guérison.  Les  frais  des  trains  du  transport  ont  éXé  évalués  jusque 
9,85o,ooo  roubles  par  an;  mais,  par  suite  des  perfectionnements,  ils  ont 
monté  jusqu'à  3,3o5,ooo  roubles,  sans  compter  les  dépenses  supportées  par 
I^urs  Altesses  et  par  les  particuliers,  ce  qui  fait  la  différence  d'un  demi-milbon 
de  roubles  pour  douze  mois. 

On  ne  Saurait  être  partisan  des  trains  sanitaires  spéciaux.  Ces  trains  coAtent 
des  sommes  énormes;  on  ne  pourrait,  par  conséquent,  en  avoir  qu'un  asseï 
petit  nombre,  et  l'on  peut  être  à  peu  près  sûr  qu'on  ne  les  aura  pas  sous  lamaii 
lorsqu'on  en  aura  besoin.  Ce  qu'il  faut,  c'est  qu'on  puisse  facilement  aménager 
tous  les  wagons  à  marchandises  en  voitures  pouvant  commodément  transporter 
les  blessés;  ce  moyen  est  le  seul  qui  soit  véritablement  pratique. 

M.  le  baron  Larret.  Les  résultats  que  M.  Kosloff  vient  de  signaler  dan 
l'armée  russe,  les  résultats  obtenus  par  les  armées  des  États-Unis  pendant  il 
guerre  de  la  sécession  m'obligent  à  rappeler  qu'en  1869,  nous  avons  pn,  eo 
Italie,  employer  les  voies  ferrées  avec  le  plus  grand  avantage  et  d'une  manière 
qui  fait  honneur  à  l'administration.  Elle  a  mis  un  grand  empressement  à  k- 
complir  l'œuvre  qu'on  attendait  d'elle.  Aussi  les  évacuations  ont-elles  été  rapi- 
dement faites,  grâce  aux  convois  sanitaires  qui  partaient  simultanément  avec 
trains  de  voyageurs;  quelquefois  même  on  constituait  des  convois  presque 
uniquement  composés  de  malades  et  de  blessés. 

D'après  ces  faits  multipliés,  déGnis,  on  doit  s'attendre,  pour  l'avenir,  à Toir 
se  généraliser  ce  système  de  transport,  dont  il  sera  facile  de  compléter  Yor^ 
nisation.  Celle  donl  nous  a  parlé  M.  Riant  est  trop  coâteuse,  et  de  plus,  oo 
nous  a  dit  que  les  compagnies  ne  paraissaient  pas  disposées  à  accepter  cescoa- 
vois  spéciaux.  On  doit  donc  se  rejeter  aujourd'hui  sur  le  système  qui  conflsie 
à  employer  les  wagons  tels  que  nous  les  avons;  à  faire  de  chaque  wagon  àma^ 
chandises  une  salle  de  blessés:  c'est  ainsi  que  doit  se  poser  aujourd'hui  h 
question,  et  les  explications  qui  nous  ont  été  données  m'ont  semblé  la  ré- 
soudre. 

M.  NsmoRPER  (Autriche).  Au  sujet  de  cette  appropriation  des  wagons  ai 
trans{>ort  des  blessés,  je  dirai  que  notre  Gouvernement  a  pris  des  arrangemeili 
avec  toutes  les  compagnies  autrichiennes  de  chemins  de  fer.  Ces  compagniei 
doivent  préparer  en  temps  de  paix,  pour  les  cas  de  guerre,  un  certain  nombre 
de  \^agons  à  marchandises  ])our  le  transport  des  blessés.  Ces  mesures  sobI 
commencées;  vous  siivez  que  les  wagons  à  marchandises  sont  tout  à  fait  fermés; 
il  n  y  a  ni  fenêtres  ni  ouvertuiv;  on  a  donc  décou|>é  la  paroi,  de  manière  quel 
tem|>s  de  guerre  il  sutlit  d\'nle\er  quelques  vis  pour  faire  de  ces  wagons  aa 
i*onii>artiment  ayant  une  bountMiMitilationet  une  porte  assez  large  pour eulba^ 
quer  et  dêban{uer  les  malade^;  en  quelques  instants  cette  transformation  peut 
avoir  lien.  Il  y  a  déjà  dix-neuf  trains  pour  le  transport  des  malades. 
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H.  Lëan  Lk  Fobt,  Combien  chaque  wagon  conlienl-il  de  blessés? 
■Il*  NKCPÔRrEn   (AiiLriche).  (iliaque   Wiijjon   peul  cotileiiii'  six  uhiKhIcs.  La 


pagiiie  Touruit  le  watjoa  et  te  Gou\eru<'un^nl  toutes  les  pièces  serv^viil  h  o[Tec- 
la  transformation  du  wagon  à  marchandises  en  wagon  de  lranH|iurl  jjour 
blessai?. 


M.  RoTii  (Saio),  Permetlei-moi  de  vous  dire  commenl  tes  cboseii  se  passent 
^  Aliemajrne.  Il  y  a  trois  systèmes  de  trains  sanÎLaires  : 

I*  Les  Iraim  ianitairei  prf}prement  tlivt,  où  les  niiilades  sont  transportes  cou- 

*  Les  trnim  êanllnires  supplémentaires ,  où  les  malades  sont  t?|Talemeiit  (!ou- 
,  mais  qui  sont  lormi's  de  wagons  iuqu'ovtsf's,  landisqne  les  premiers  son( 
po$i%  di*  wagons  de  quatrième  classe  prépares  à  ravance  et  prêts  a  l'onctionuer 
iilAt  qu'a  lieu  la  mobilisation  de  Ta rmée  :  c'est  un  service  qui  t'ait  ]ïartie  de 

inobili&ation.  On  met  dix  ou  douie  lils  |jar  wagon,  suivant  la  Haîson.  (luant 
traius  supplémentaires,  ce  sont  des  wagons  ordinaires  qu'on  re*nvoie  au 
p  de  bataille  avec  le  sysième  de  suspension  qui  est  représentt^  dans  la 
lie  jointe  au  règlement  sur  le  service  de  santé  en  cam[*aguc. 

*  En  ouire,  il  y  a  ce  qu'on  apgietle  les  traim  de  malades^  pour  lesquels  on 
rie»  voilures  alîectées  au  Iransporl  das  voya||eur8- 

le  point  sur  lequel  je  voulais  tout  spiicîa  le  nient  attirer  t'altejilion  du 

,  reslrelui-ei  :  Nous  avons  en  Allemagne  des  trains  qui  sont  disponi- 

le  premier  moment  de  la  mobilisation,  (jui  font  ]>arlie  du  matériel  mi- 

de  guerre,  absolument  comme  une  butlerie  d'artillerie  ou  un  convoi  du 

des  équipages  militaires.  Ces  train»  sont  commandés  par  des  oliiciers 

nié»  romuje  en  Aulrirbe,  —  ce  que  je  me  plais  à  constater, 

fttant  au%  trains  suppli^mentaires,  ou  donne  d<*s  ordres  spéciaux. 

re  qui  est  des  trains  de  malades,  on  les  organise  suivant  les  besoins  et 
rc4îs  du  niomonl.  (^e  sont  des  sous-ollicicrs  qui  sont  chargés  de  les 
Ta  destinai  ion. 
fffopoH  de  ces  trains  de  malades,  je  demanderai  à  taire,  en  passant,  une 
rriue, 

Q6  U  dernière  guerre,  nous  avons  eu  les  plus  grandes  dillicullés  au  sujet 

Iles  constatant  les  aftections  dont  b-^s  malades  étaient  atteints;  ces  teuilles 

sauvent  perdues,  parce  qu'elles  avinent  été  con liées  aux  malades  eux- 

pour  être  n^mises  au  niédecin  de  l  bo|Ktol  dans  lequel  ils  étaient  en- 

PcMir  éviter  cet  inconvénient,  voici  ce  qu'on  lait:  On  rédige  en  double 

Ile  contenant  les  observations  sur  la  maladie;  un  exemplaire  reste 

1  d*oLi  le   malade  est  expédié  et  Tautre  fst  envoyé,  non  pas  à  Tliô- 

Isiir  lec|uet  le  malade  est  dirigé,  mais  au  dépôt  du  corps  auquel  il  ap|»ar- 

on,  «*il  n'y  a  pas  de  dépôt,  au  médecin  en  chef  du  territoire  nu  a  été 

le  rorp^  d^année.  C'est  la  une  relorme  d'une  im|>orlnnce  capitale,  parce 

le  rx^pèU*,  nous  avons ^   dans  la  dernière   guerre,,  [lerdu  un  unilériel 

énorme  par  suite  du  désordre  qui  re'sn liait  de  ce  que  les  malades 

d>gani  leurs  certilicats  de  maladie. 
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L'iiii|toi'Uiril  est  que  rorg^itiisalion  dm  trains  sanilain?^  finti  fntit  de  li 

niobilisatiorï  ménin  ni  smi  uw  clioso  absoiunïcnt  mitilaire,  parce  iine^  aolre- 
itient,  on  ne  [unû  j)as  eire  sûr  iju'ib  î*er(iii(  prêts  un  temps  utile. 

M.  Vallin  (France).  Je  ilemiindorai  u  M.  Roth  si,  à  la  suite  du  tran^purt  iv 
mnlados  ri  a  us  des  IrnÎTis  nrdinairt^s  de  voyageurs,  ou  n'a  pas  aWnr^f  en  AH»*- 
iiiagiR",  cortiiiie  en  France  el  aiHeiirs,  des  transmissions  de  maladift^  gni^e^ 
resullant  de  celte  espèce  de  promiscuité  entre  les  trains  de  voyageurs  etlei 
iviïins  (h  malades;  par  exemple  la  communication  de  la  vamle  à  la  ^uitedf 
transports  de  malades  variole-s. 

M.  HoTU  (Saxe).  Ces  trains  de  malades  ne  sont  orgaubés  cju^exceptioanA- 

ment  et  dans  les  cas  (Furgence. 

Il  y  u  un  regleuïenl  spécial  el  inie  inspection  particulière  pour  l«3S  éiracuatiflai 
de  malades^  afin  de  prendre   toutes  les  mesures  que  comniandenl  fhtgihl 

et  le  prophylaxie  des  affections  contagieuses. 

M.  HuafT.  Pendant  loule  la  durée  de  la  dernière  guerre  je  me  sur.H  romtin* 
ment  occupé  des  évacuations  des  malades.  Au  point  de  vue  de  la  contagion, <» 
n'avait  rien  fait  pour  la  prévenir.  Kn  elTel ,  on  ne  nous  donnait  ipje  des  wigoai 
des  Irains  ordinaires,  dans  lesquels  nous  mettions  les  convalescents,  lc«Warfi 
et  les  malades,  et  cela  au  moment  oit  régnaient  des  épidémies  de  variokMjc 
Ci*\re  typhoïde,  dont  ces  e'vacuatîons  continuelles  n'ont  fait  quYtendreteiH* 
veloppement  sur  toute  la  France. 

Il  y  a  un  point  dont  il  importe  de  s'occuper,,  même  dans  riiy]x>thèse  oà 
serait  d'avis  que  tout  ce  tpie  Ion  peut  faire,  c'est  de  se  contenter  Ji 
un  nialériel  très  simple  susc^^ptible  d'<^ïre  adapté  aux  wagons  ordinaires^ 
dans  ce  cas,  il  v  a  une  grande  dlllicnllé  d<mt  il  faut  lenir  compte. 

Pendant  la  guerre  de  187a,  les  traijie  d'évacuation  nélaient  que  bien 
ment  accompagnés  d'un  médecin.  Les  pauvres  malades  et  bless^'^  étaient i^ 
dans  leurs  wagons,  el ,  y  eiVt-il  eu,  dans  le  Irain,  un  minlecin,  ce  qoitjvl 
répète,  était  exreptionijel,  ce  médecin  ne  pouvait  les  visiter  en  route,  pamoii 
les  wagons  n'avaient  pas  de  communication  entre  eux.  Or,  ta  thoise  capiltV, 
c'est  qu'ion  puisse  passer  d'un  wagon  à  l'autre  ;  c'est  la  condition  iodii»|Ni' 
sable  d'un  train  sanitaire  bien  organisé,  que  les  wagons  com mun iqueal  aM 
eux  par  une  plate-forme,  autrement  le  médecin  est  dans  rimposstbilité  4b 
veiller  ses  nialade>.  H  peut  surviîiiij*  en  route  des  accidents  de  U  plu* 
I  gravité,  surtout  (juand  il  sagild'uji  long  trajet,  sans  qu'il  y  ait  moyen  dt 
aucun  secours. 

Les  wagons  en  France  n'ont  point  de  communication,  comme  il  le  faiidnii' 
pour  pouvoir  les  transformer  en  trains  sanitaires.  L'emploi  des  wajjtinsa  W9h 
cliandiM*s,  pouruis  de  rrocheLs,  cordes  et  ressorts  (du  U'  Le  Fort),  poacii 
suspension  des  braiïcards,  constitue  déjà  une  amélioration  sur  ce  que 
lapons  \u,  quand  on  mettait  des  hommes  blessés  grièvement  dans  lie» 
\  de  première  ou  de  deuxième  classe  où  ils  ne  pouvaient  séteodre«  Mai, 
n'aura  rien  tait  <le  sérieux  dans  cette  voie  tant  qu'on  n'aui-a  pan  des  m 
cuminuniquani  entre  eux  et  permettant  ainsi  au  médecin  de  surveiller 
et  bleWs  pendant  tonte  la  durée  du  trajet. 
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DoDc  d'abord,  nécessité  absolue  de  faire  accompagner  tout  traiu  sanitaire 
ir  un  ou  deux  médecins,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  jusqu'à  présent;  en  second 
»u,  nécessité  absolue  d'avoir  des  wagons  communiquant  entre  eui,  de  façon 
le  les  blessés  soient  surveillés  et  soignés  pendant  le  trajet,  souvent  long, 
a^iis  ont  à  faire  pour  arriver  à  destination. 

M.  le  D' Gobi  (Hollande).  Permettez-moi,  Messieurs,  de  faire  remarquer  qu'a- 
^tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers  temps  sur  les  trains  sanitaires, 
ne  reste  que  peu  de  chose  à  dire  sur  cette  importante  matière. 

Les  publications  de  Longmore,  Billroth,  Mondy,  Otis,  se  trouvent  entre  les 
lains  de  toutes  les  autorités  compéleules,  et  Ton  peut  dire  que  la  question  est 
puisée.  Dans  les  conférences  internationales  privées  des  sociétés  de  secours 
ini  blessés  tenues  à  Vienne,  au  pavillon  sanitaire,  pendant  l'Exposition  uni- 
rerselle,  ce  sujet  fut  examiné  sous  toutes  ses  faces. 

Des  autorités  les  plus  compétentes  :  membres  de  sociétés  de  secours  aux 
Uessés  militaires,  ingénieurs,  chirurgiens,  directeurs  de  chemins  de  fer,  etc., 
l'étaol  réunis  à  cette  conférence,  ont  adopté,  après  un  examen  et  des  essais 
pratiques  de  quatre  jours,  les  résolutions  suivantes  pour  la  construction  du 
■itjriel  sanitaire  de  campagne  : 

r  La  Conférence  déclare  qu'au  point  de  vue  des  secours  volontaires,  Féquipement 
a  temps  de  paix  de  trains  sanitaires  complètement  aménagés  est  superflu  et  trop  coû- 
tcm.  Subsidiairement  à  cet  article,  rassemblée  est  d'avis  qu'il  est  d^irable  et  urgent 
^»  en  prévision  des  accidents  sur  les  chen)ins  de  fer,  les  administrations  des  lignes 
imrteoant  a  l'État  ou  à  des  sociétés  soient  tenues  d'établir  un  nombre  convenable 
«voitures  de  transport  pour  blessés  et  malades,  construites  ad  hoc ,  et  de  les  tenir 
cPBitamment  en  état,  et  que  les  Gouvernements  respectifs  de  tous  pays  veuillent  insister 
{NT  la  voie  des  législations  sur  ce  que  la  mesure  proposée  soit  mise  à  exécution  le  plus 
UlpoMible. 

1*  Il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  en  réserve  dès  le  temps  de  paix  certaines  voitures 
^pMales,  telles  que  voitures-cuisines,  voitures -magasins  et  fourgons  d'approvi- 
■MMuieinents ,  mais  il  faut  que  leur  aménagement  intérieur  soit  établi  et  tenu  disponible 
Mine  en  temps  de  paix.  Des  voitures  de  médecins  doivent  au  contraire  (à  moins  que 
iii chemins  de  fer  ne  soient  déià  pourvus  de  voitures-lits  commodes,  à  compartiments 
différés  et  à  libre  passage  par  le  milieu)  être  spécialement  construites  et  tenues  en  ré- 
ïBnfe. 

3*  Les  voitures  à  malades  et  blessés  doivent  être  arrangées  conune  suit  : 

i.  Le  chargement  doit  être  possible  de  deux  bouts  et  de  deux  côtés,  ce  qui  nécessite 
b paliers  Urges,  des  portes  d'une  ampleur  suffisante  et  des  marches  commodes,  des 
ihitrades  et  des  supports  de  toit  éventuel. 

k  La  communication  intérieure  entre  les  voitures  doit  s'eflectuer  par  les  bouts  au 
0y€O  de  portes. 

€,  Une  température  uniforme  sera  établie  à  l'aide  de  plafonds,  planchers  et  parois 
idUes,  d'appareils  de  chauffage  et  d'aérage  (lanternons  au  toit,  comme  dans  le  train 
Bttaîre  français).  Le  chauflage  doit  pouvoir  produire  une  température  de  plus  de 
•R. 

tL  L'édairage  du  jour  est  obtenu  à  un  degré  suSisant  par  les  lanternons  du  toit  et, 
N*  t5.  7 
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pour  les  voitures  ordinaires,  par  les  portes  et  les  fenêtres.  La  noit,  un  ëdairage  irtit 
ciel  est  de  rigueur  pour  permettre  de  se  retrouver  daos  riotérieur  de  la  voilure. 

e.  La  Conférence  rejette  toute  suspension  qui  implique  des  oscillations  pins  eoDsilé- 
rables.  A  chaque  blessé,  en  supposant  Taërage  correspondant, doit  être  alloaë  unespioe 
d'air  de  /i  mètres  cubes;  en  outre,  la  voiture  ne  doit  pas  contenir  plus  de  dix  hlniéi 

/.  Pour  le  besoin  du  nettoyage  delà  voiture  et  le  service  général,  le  plancher  doit 
rester  libre. 

Il  faut  que  les  latrines  soient  closes  et  séparées  de  Tintérieur  de  la  voitore  et  <pe 
leur  vidange  se  fasse  directement  sur  le  corps  de  ligne;  seuls  les  malades  cootagirâ 
doivent  avoir  des  cabinets  d'aisances  à  part  et  fermés. 

&**  Le  train  sanitaire  doit  être  composé  de  voitures  comprenant  cinquante  essieux  a 
plus  comme  total ,  et  pouvoir  accommoder  deux  cents  blessés  ou  malades  à  tran^nrler 
en  position  horizontale. 

5"  Sauf  Tordre  de  roulage  des  trains,  la  conduite  et  Tadministration  des  trains  sani- 
taires aura  lieu  suivant  les  règlements  adoptés  pour  les  ambulances  de  campagne. 

La  Conférence  déclare  indispensables  ses  desiderata ,  elle  les  juge  admissibles  soos  le 
rapport  de  la  dépense. 

Subsidiaiœment  à  ces  dispositions,  la  Conférence  a  adopté  encore  les  deox 
suivantes,  savoir  : 

a.  II  est  défendu  d'attacher  aux  trains  sanitaires  des  (voitures  quelconques,  diargfa 
ou  vides. 

b.  Il  serait  utile  qu'on  établit  de  temps  en  temps  un  train  de  santé  eomplèteQKot 
monté  de  tout  le  matériel  et  accessoires  nécessaires  pour  servir  d'une  part  à  fenseigN- 
ment  et  Texercice  pratique  du  personnel,  et,  d  autre  part,  pour  démontrer  la  nécenté 
de  l'existence  d'un  service  de  ce  genre,  et  tenir  en  éveil  I  intérêt  du  public  à  l'^ 
de  cette  institution. 

Je  prends  la  liberté  de  proposer  à  cette  assemblée  d'adopter  ces  résolulionSt 
avec  les  modifications  et  les  améliorations  que  t expérience  des  derniers  temps  fsurriA 
rendre  nécessaires. 

Nous  voudrions  faire  donner  de  plus  en  plus  aux  trains  sanitaires  le  cane- 
tère  d'hôpitaux  roulants  qui  répondentaux  progrès  de  Thygiène  hospitalière  Ba- 
derne. Une  quantité  suffisante  d'air  et  de  lumière,  l'isolement,  de  la  proprelii 
une  bonne  nourriture,  en  un  mot,  un  traitement  des  blessés  et  mqjades  qui  >> 
laisse  rien  à  désirer,  voilà  les  éléments  indispensables  de  ces  institutions. 

M.  LE  Président.  Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  cela  revieuli 
demander  une  transformation  radicale  immédiate  dans  la  construction  du  ot* 
tériel  des  chemins  de  fer.  Ainsi,  en  France,  on  n'entre  dans  les  wagons  fV 
par  les  côtés;  dans  d'autres  pays,  comme  la  Suisse,  etc.,  on  y  entre  aussi  K« 
par  les  extrémités  que  par  les  côtés.  Cela  tient  aux  habitudes  des  contrées •* 
les  chemins  de  fer  fonctionnent.  En  France,  vous  obtiendriez  difficilement  fB< 
les  wagons  communiquent  entre  eux  suivant  la  longueur,  surtout  les  wigi* 
de  première  classe. 

M.  GoEi  (Hollande).  Il  s'agit  seulement  des  voitures  à  marchandises. 
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M*  ut  PRésii»i7(T.  Alors  it  faudra  les  ouvrir  mn  deux  exlrémit<%.  Eb  bien  î 
œque  disait  tout  à  riicure  M.  Riiiiil,  au  poîiil  de  vue  de  la  Société  de  secours, 
j«  puis  ic  dire  au  point  de  vue  du  Miui^stère  de  la  guerre,  ijui  a  éprouve  leî> 
|)lufi  grandes  ditricullcâ  de  la  |>arl  des^  compagnies,  dont  les  wagons  hodI  une 
pmprit*U*  i^articutière^  à  ubienir  un  anjetiagéjuunl  4|ueii'oii(]ue,  cest-à-dire 
jâmomaliaD  dy  uiellre  soîL  dos  erocliels,  soit  un  eadie,  d'y  ouvrir  des  leoé- 
tre«,  ramme  le  disait  loul  à  fheure  M,  Neudôrler,  ou  d'y  faire  appliquer  des 
ikll  serait  bien  plus  difficile  eiieore  d'obtenir  des  ouverlurcs  aux  extri^tnilës 
im  wagons.  Cctti*  disposition  est  dans  les  habitudes  de  rerlains  pays,  lioureu- 
put  pour  le»  blesses,  mats  ellen*esl  pas  drins  les  noires;  de  sorle  tjue  les  de- 
lideinla  de  la  Conférence  de  Vienne  restent  toujours  a  Télat  de  desiderata,  et  je 
[min  qu'il  en  sera  toujours  ainsi,  parce  que  voua  ne  ferez  pas  changer  les  ba- 
r,»urs  de  toute  une  nalion  pour  que,  a  un  moment  donne»  vous 
Il  les  wagons  en  trains  de  blessés. 
Les  moyens  de  transport  des  blessés  doivent  être,  en  général ,  adaptés  aux 
kbitodes  des  pays.  La  Conférence  de  Vienne  a  été  amenée  à  émettre  ce  vœu, 
iw»  doute  parce  que  la  plupart  des  compagnies  de  chemins  de  ter,  de  Taulre 
I  cite  du  Hbin,  oot  des  wagons  s'ouvrant  par  les  extrémités, 

M*  RoTH  (Saxe).  Pardon,  les  wagons,  chez  nous,  sont  construits  de  la 
I  Berne  façon  qu  en  France. 

IL  il  PiiÉsiDE<iT,   On  a  donc  des  wagons  spéciaux  pour  le   transport  des 
■      iT 

U. Goai  (Hollande).  Oui;  on  s'est  adressé  au  patriotisme  des  compagnies, 
ni  ont  répondu  à  cet  appel  en  organisant  des  wagons  spéciaux, 

II.  Li  pRÉsiDEivT.  Je  les  félicite  de  leur  patriotisme. 

M9ti(qu*est'cequ*un  seul  et  unique  Iratn  sanitaire?  Cela  est  insufljsanL  Sans 

doute,  %i  Ton  pouvait  impo^^er  aux  compagnies,  dans  de  nouveaux  cabiej^  des 

tturges«  l'obligation  d  avoir  des  trains  sanitaires  sur  les  lignes  de  TEst,  du  Midi 

H  du  Nord,  on  linirail  ainsi   par  avoir  un  certain  nombre  de  irains  sanitaires 

i  *a  diipoMtion;  mais  il  me  semble  inOninienl  plus  pratique  de  se  servir  des 

'r  itui  qui  oui  amené  soit  des  troupes,  soit  des  approvisionnements  de  guerre^ 

ici-i  que  de  la  poudre  ou  des  projectiles,  soit  des  vivres,  soit  des  habillements, 

pnnr  ramener  les  blessés  du  théfîlre  de  la  guerre  vers  Tintérieur;  Itindis  que, 

^Mj»  aveE  des  Irains  sanilaires  spéciaux,  qui  pourront  élre  aussi  bien  cons- 

riiti5»  qu<^  ceux  de  la  Société  tle  secours,  dont  on  admire  raurénagement,  mais 

qjj,  cefieodant,  ne  répondent  pas  aux  conditions  de  la  pratique,  vous  ne  pou- 

^n.  Pïi  avoir  qu'un  très  petit  nombre.  Il  me  semble  donc  4|ue  le  véritable  but  de 

iwlrc  r«-^union  cWt  de  rechercher  les  moyeiis  d  aménager  les  wagons  ordinaires 

♦  i  le*  hmttis  ordinaires  de  façon  qu'on  puisse  y  placer  les  hommes  malades  ou 

ll»:^*  qu'il  **agit  d*é\acuer  du  théâtre  de  la  guerre  sur  rinlérieur. 

M.  Kti^ônpiii.  Les  trains  spéciaux  sont  aiïeclés  au  transport  des  hommes 
*tkiQL*i  diï  b If' ssures  graves;  les  trains  ordinaires,  qui  portent  les  vivTes,  les 
«nars^etc,  servent  au  transpori  de  ceux  qui  ue  sont  que  légèrement  blessés  et 
!  pas  autant  de  Diéaagemenls. 
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M.    Léon  Li  Fort.   Parmi  les  conclusions   d^  la  ConOlfrenc^  de 
liguixî  la  fonstruclion  de  trains  spéciaux,  comme  celui  qn  -voi 

l'Exposition.  Or,  nous  savons  Ions  que,  à  la  guerre,  souvent  i:  nn 

au  train  spécial  d'arriver  la  où  pri^cisémeiit  ou  en  aurait  besoin,  Non*  oenii* 
rions  donc  nous  associer  à  ce  vœu,  dont  la  rt^alisation  en I rainerait  d'e^eoii^ 
dépenses  pour  Torganisalioii  de  cqs  trains  spéciaux,  si  bien  amënagéiet 
font  t^admiration  du  public,  mais  qui  ne  n'pondent  nullement  aux  doni 
la  pratique.  On  no  saurait  avoir  la  prétention  que  le  train  sanîtai 
toujours  à  la  suite  de  larmée  dans  toutes  ses  opérations.  Ce  qu'il  importa 
d'abord  en  campagne,  c'est  d'avoir  des  convois  de  vivres,  de  n»»- 
train  sanitaire  devra  donc  être  remisé  dans  une  slalion  plus  ou  moi  m 

lieu  où  se  passent  les  boslililés*  Mais  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rappi 
théâtre  de  la  guerre,  raccès  des  gares  devient  de  phts  en  plus  difficile,  \m\ 
de  l'encombrement  des  convois  qui  s'accumulent  les  uns  derrien*  len  autres.  Riei 
ne  sera  plus  facile  que  d  expédier  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Munich  «  versieliei 
où  s'est  donnée  la  bataille,  un  train  parfaitement  aménagé  pour  le  tni)9|Mi| 
des  blessés;  seulement,  vous  aurez  beau  lélégrapliier  qu*on  vou*  eotroiea 
magnifique  train  sanitaire  :  par  suite  de  rencombrement  des  voie»  ferrfes,  it 
ne  pourra  arriver  en  temps  utile  au  lieu  de  sa  destination.  Ce  qu'il  faut,  daii 
la  pratique,  c*€st  obtenir  des  compagnies  de  chemins  de  fer  la  facall^  d*i« 
dapler  à  leurs  wagons  de  marchandises  un  système  de  crocheta  ou  de  corda^ 
f  l'a  près  un  syslème  donné,  permettant  d'affecter  ces  wagons  au  transport 
malades  et  des  blessés»  Peut-être  arriverons -nous,  en  France,  k  obteof 
compagnies  qu  elles  ouvrent  des  portes  de  communication  aux  extrémil 
leurs  wagons  ;  un  peu  de  patriotisme  suffirait  à  les  y  décider. 

Que  Faut-il  eji  ellet  ?  Il  suffit  de  découper  une  porte  dans  le$  paroiifÀ 
forment  les  extrémités  des  wagons  à  marchandises,  d'y  appliquer  trois  cttf" 
nieres  et  une  serrure,  et  de  maintenir  le  tout  ferraé  avec  quelques  vis  *  *" 
î'i  enlever  au  moment  de  la  mobilisation  de  Parmée.  Il  suffit  de  plus*  d'ip 
quer  aux  eittrémités  et  à  l'exlérieur  de  ces  wagons  un  demi-planclier  eti  tJhi 
pouvant  en  temps  de  paix  être  maintenu  relevé  et  destiné  en  temps  dcgu» 
à  former  le  pont  destiné  à  faire  communiquer  les  wagons  entre  eux,  deux< 
chets  placés  à  Pextérieur  et  supportant  deux  cordes  constituant  deuxgti 
suffisants.  Même  en  portant  la  dépense  par  wagon  à  aoo  frani*s,  cela  ne 
*ï  raison  de  cent  wagons  par  compagnie,  qu'une  dépen^  de  90,000 

MaÎB  si  Pon  ne  voulait  pas  faire  cette  transformation,  il  serait  au 
extrêmement  facile  de  disposer  non  pas  cent,  mais  tous  les  wagons  a 
dises  en  wagons  de  transport  pour  blesses.  Il  suffit  d'employer  le 
suspension  exposé  sans  nom  d'auteur  par  la  Société  de  secours  aux 
système  que  j'ai  imaginé  et  dont  je  revendique  Pinvention ,  car  il  esi  é 
figuré  dans  mon  livre  sur  la  Chtrurijie  milùmre  (page  iSîi)  publié  «m  18' 
système  consiste  en  deux  crocliels  doubles  emboîtés  l'un  dan*»  fautiv,  ' 
de  deux  (ils  de  fer  trempés,  doni  Tun  est  roulé  en  apirale  et  farmr 
L'un  des  crochets  peut  s'attacher  à  un  piton  fiché  dans  la  paroi  do 
crochet  fie  fautre  bout  accroche  le  bras  d'un  brancard.  Qualnï  crodieti 
ëcnt  donc  pour  supporter  un  brancard  qui  est  de  plus  aooilfaili  tasitfhl 
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11  suffirait  donc,  pour  que  tous  les  wagous  à  marchandises  puissent 

être  disposé»  d'avance  k  recevoir  des  blessa,  de 

fixer  sur  les  parois  latérales  quatre  pitons  de  chaque 

I  eàié  et  quatre  autres  au  plafond  et  au  plancher 

I  pour  recevoir  des  cordes  auxquelles  s'attacheraient 

F  les  bras  des  brancards  correspondant  au  centre 

j^L  de  la  voiture.  Les  crochets  à  ressort  devant  faire 

^^L  partie  du  matériel  d'ambulance,  puisqu'ils  doivent 

^^^L  pouvoir  être  utilisés  pour  suspendre  les  brancards 

^^^L  dans  des  chariots  de  paysan,  on  voit  donc  qu'il 

^Êm  serait  facile  de  se  servir  indistinctement  de  tous 

^2  les  wagons  à  marchandises. 

^^^^^^^       Sans  doute,  ces  wagons  n'auraient  pas  de  fe- 

^H|PHL.  nétres,  mais  dans  un  wagon  à  marchandises,  sur- 

^  tout  quand  il  est  en  marche,  on  obtiendra  toujours 

"SÏrL^Sfflëî  «ne  ventilation  aussi  large  qu'on  voudra  par  l'on- 

■ârcbanditet.  (Syntème  verture  plus  OU  moins  grande  de  la  porte  latérale. 

°'^)  Il  n'y  aura  pas  de  communication  entre  les  wagons , 

est  pas  absolument  besoin  que  le  médecin  puisse  incessamment  se 

d'un  bout  à  l'autre  du  train.  Il  pourra ,  dans  les  arrêts,  qui  sont  tou- 

ibreux  et  prolongés,  visiter  les  malades  qui  accidentellement  auraient 

ses  soins.  Il  n'y  aura  pas  non  plus  de  cuisine  ;  mais  vraiment  en 

besoin?  Qui  dit  chemin  de  fer  en  activité,  dit  télégraphe  en  acti- 

i  de  plus  facile  que  de  télégraphier  quelques  heures  d'avance  aux 

e  passage  :  Préparez-moi  telle  quantité  de  bouillon,  de  viande,  de 

rin,etc. 

loin  de  prétendre  qu'un  luxueux  train  sanitaire  avec  cuisine,  salle 
\  chambres  à  coucher  pour  les  médecins,  ne  sera  pas  de  beaucoup 
)  i  un  train  de  wagons  k  marchandises;  mais  ces  trains  sanitaires, 
it  le  public,  coûtent  des  prix  insensés,  pour  des  services  très  douteux, 
ans  la  pratique  et  contentons-nous  de  demander  ce  qu'on  ne  saurait 
ine  raison  de  nous  refuser.  Puisque  l'on  veut  que  la  médecine  mili* 
ne  loin  du  champ  de  bataille  le  plus  grand  nombre  possible  de  ma- 
ie blessés,  il  faut  lui  fournir  les  moyens  de  procéder  à  ces  évacua- 

amé,  ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
tbien  transformer  sur  un  modèle  donné  leurs  wagons  de  marchandises 
18  pour  blessés  et  malades,  et  que  l'armée  fât  munie  de  brancards 
■e  suffisant  pour  le  transport  de  ces  malades  et  blessés. 

Ikenne-José  Ennbs  (Portugal  ).  Les  voies  ferrées  ont  rendu  de  grands  sér- 
ia ces  dernières  années,  pour  le  transport  des  malades  et  des  blessés 
graudes  batailles.  Mieux  que  moi  le  sait  le  Congrès;  bien  mieux  que 
vous  le  décrire  l'éminent  médecin  auprès  de  qui  j'ai  l'honneur  de  prcn- 
dans  cette  assemblée,  l'illustre  baron  Larrey.  Ce  qui  a  eu  lieu  pendant 
îeuse  campagne  d'Itelie ,  après  Solferino  et  après  Magenta,  et  comme 
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les  cheiTibs  de  fer  et  teor  matëriol  ordinaire  peroirrent  tin  trmtipcift  «péett* 
. lenienl  rapide  et  propice,  peut  L%f|i]enimenl  vous  raconter  ctdiii  qui  porte 
[avec  tarit  d'honneur  le  nom  de  l^immortel  chirurgien  en  clief  deê  9110(168  116 
[Kâpoléon  I",  et  qui,  médecin  en  chef  lui-mêrae  de  larm^e  uni  opéra  po  llilîe« 
roblini,  par  une  prande  promptitude  d'action  el  par  les  resHOurc^»  lie  mu 

Srrând  talent,  loi  dissémination  des  maladeî^  et  des  blesses,  la  crëâtioo  d'oM 
bule  d'hôpifaux  improvisas  et  i'évacualion  rLît{uti»^re  des  malades^  le$  tins  p<Mir 
ge  rt^unir  à  leurs  cor|>s  respectifs,  et  les  autres  {Kjur  compléter  leur  gu^tiOB 
Mans  le  pays  natal 

Je  pense,  Monsieur  le  Président,  que  faire  consiruîre  et  eiilretâiiir  mr  ki 

[voies  ferrées  des  wagonn  spéciaux  imposerait  aux  compagnies  un  ^ooriBe  il- 

[critice  ou  à  llvlai  une  dépende  superflue.  Ainsi,  à  mon  avia,  il  faut  seulemtot 

savoir  étendre  aux  wagons  actufHement  en  usage  un  système  facile  et  loiflié- 

diat  de  transformation  et  d'utile  appropriation.  Vous  savez  tous.  Messieurs,  «^ 

je  n  ai  pas  à  y  reviMiir,  qu'à   l'heure  qu*il  est  le  type  américain  est  celui  i 

l'aide  duquel  les  wagons  de  voyageurs  peuvent  être  le  plus  simpleoieot  tnitf- 

t  formés  en  wagons-ambulances.  Le  point  capital  de  cette  appropriation.  Jtpfii 

ce  que  je  crois,  c'e^t  que  ce  changement  modihe  le  moins  posnibie  lesem» 

I  journalier  des  chemins  de  fer.  J'avoue  bien,  Monsieur  le  Président,  queute 

les  questions  d'aménagement  intérieur,  je  considère  beaucoup  lus  ressofti^l 

suspension  imaginés  par  le  savant  professeur  Le  Fort  et  que,  pour  la  rapidi 

transformation  des  wagons  à  marchandises  au  service  des  blessés,  mentit  d'ébf 

recommandé  le  cadre  de  Lipowslcij^ 

En  résumé,  je  propose  au  Congrès  de  voter,  sauf  h  modifier  la  rédadioOiii 
motion  suivante  :  •  1 

Les  traim  sanitaires  comUiwés  par  des  voitures  de  eonstructitm  spéûiate  noni  fê  | 
iutUité  sérieuse. 

Le  train  spécial,  c'est  Taspiration*  Le  train  ordinaire  approprié  ^  col  il 
feliose  pratique.  Votons-le  dans  des  termes  prompts  et  caU^uriques* 

M.   LE  Pbéside?«t,  La  proposition   telle  que  ia  formule  U.  Emi&i  «ll4h  | 
appuyée?  (AsseotimeDt.) 
Je  la  mets  aux  voix. 
(La  proposition  est  adoptée  à  runanîmîté,) 

M.  Cu?iH4  Bellem  (Portuf^al).  Je  suis  tout  à  fait  d^accord  que  le  tniofpévj 
pour  le  IransjMjrl  des  bh'S^és  par  chemin  de  fer  n'est  que  l'idéal  eiiplkj 
transformation  du  matériel  ordinaire  est  la  seule  ressource  réalisable  en  li^J 
Mais  comme,  pour  que  cette  transformation  puisse  répondre  tout  i  fûll 
but,  il  y  a  des  conditions  qu  on  ne  peut  pas  remplir  au  préalable,  i 
celles  que  notre  savant  collègue  M*  Itianl  vient  de  faire  reoiaiiqii^r  k  Xà 
de  la  ventilation  des  wagons  et  de  leur  ouverture  par  avant  et  par  < 
afin  qu'ils  puisst^nt  communiquer  entre  eux  par  rinférieur,  je  propote  < 
Congrès  adopte  comme  un  \œu  : 

^      Quil  errait  à  détirer  que  tes  Gotwemefnmts  de  Pms  les  pnyx  mvUifsmm  les  i 
Yfagnies  de  chemins  de  fer  existantes  à  meUtê  kun  tn^Mt  de 
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f  rapidement  m  wagons  apj}rôprm  au  tramport  des  hhtsétt;  nùtûm- 
I  àtaUissant  den  porif»  dr  communication  aux  extrimiu^s  des  tvagous ,  lesqitelks^ 
m  tempe  ordmmre,  pourratmt  s'ouvrir  lorsque  le  wagon  sera  tititisé  pour  la 
if  im  train  tanitatre. 

,  CéÊ  mùJifcatmm  dam  te  mauhitl  derraknt  être  imposées  à  toutes  les  compagnies 
I  $ê  créeraient  à  P avenir, 

yie  prie  M.  le  Pr<?sideiit  de  vouloir  Lien  meUre  aux  voix  celte  proposition. 

M,  LE  PnEsii>Kî«T.  Lfi  Congres  a  entendu  la  pro]>o.sifion  de  M.  Bellem;  est- 
"  f  appuyée  ?  (AsseiitinienL) 

(La  proposition,  mise  aux  voit,  est  adoptife  à  l'unanimité.) 

M*  KBti>ÔRFeit  (Autriche),  Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  la  bien  veilla  nce 
Congrès  «  je  demanderaifl  à  lui  Taire  encore  une  conunu  ni  cation. 

M.  ut  PiiésiDK?iT,  Parlez.  Vous  ^les  loujourK  sûr  de  nous  inlére^'îsen 

M*  NgrBôSFiR  (  Autriche).  Les  médecins  militaires  n'ont  jamais  trop  de  res- 
urres  à  leur  dii^poKition;   ili;  n'en  ont  même  jamais  assez.  Ainsi,  dans  les 
'';i<*es,  [HuTois  il   n'y  a  paî?  de  paille,  il  n'y  a  pas  de  charpie  ni  de 
vue  d*y  sup(derr,  nous  avons  fait  drs  expériences  qui,  je  crois,  sont 
à  fait  nouvelles,  avec  ce  que  nous  appelons  le  lin  de  bois  de  iilleuL  Vous 
;  qu  on  sVn  esl  servi  en  Anieri(|ue  pour  envelopper  même  les  choses  les 
d  «^tirâtes. 

CVst  un  certain  M.  Bosnie r»  qui  en  a  fait  usage  jïour  la  première  fois,  il  y  a 
ou  quatre  ans;  peu  de  temps  après,  nos  conïpagnies  de  chemins  de  1er 
lit  employé  en  f[uise  de  coussineL  Pour  moi,  j'ai  ex  périment*^  le  lin  de  bois 
lillenî  comme  rr»a fêlas  et  comme  mal*^riel  de  pansement  à  poser  sur  les 
lies,  pendant  plus  de  trois  mois.  Kn  voici  un  échantillon.  (L'orateur  lire 
iiveinent  de  sa  poclie  deux  petits  paquets.)  Cet  autre  paquet  esl  de 
orce  de  pin  donï  je  me  suis  seni  j>our  faire  des  matehis;  j*en  ai  lait  usage 
dAnt  deux  ans.  Cela  nec(»ùle  (]ne  3o  cenlimes  le  kilogramme,  el  i  o  à  12  ki- 
imes  sufTisent  [joui  laire  un  maletas. 
cru  que  cette  communication  pouvait  avoir  son  utilité. 

M.  Li  Pftisi&BNT.  A  ce  |»ropos,  je  rappellerai  au  Congrès  que,  dans  noire 

lie  k  rExpositinn,  nous  avons  vu  une  case  renfermant  du  coton  bydropliile. 

Aérai,  vous   le  savez,  Messieurs,    le  colon   n'absorlje  pas  les  liquides, 

Ujtie  r»doi  qui  est  à  rKxjïosilion  ,  s*il  esl  mis  en  conl.ict  soit  avec  r»»au  ,  sfMl 

un  liquide  plus  ou  moins  épais,  comme  le  pus,  Tabsorbe  complèlenient. 

es  chirurgiens  sont  aujourd'hui  d'accord,  je  crois,   pour  reconnaîlre  que 

icaton  et  la  charpie  sont  à  peu  près  la  même  chose.  La  question  esl  donc  de 

ivatr  quel  est  le  prix  de  reuenl  de  cQi^  nialieres.  Or,  le  roton  hydrophile  ijue 

Qi  aïonfl  vu  revient  à  C  francs  le  kilogiamme  ;  c'est  bien  cher,  d  autant  plus 

b  efaarpte  ordinaire  de  toile  ne  coûte  que  h  francs  environ*  11  est  vrai 

poids  on  consomnie  beaucoup  moins  de  roton  que  de  charpie.  Je  dési- 

rappeler  i'atientiou  du  Congrès  sur  cepoml,  précisément  parce  que  c'est 


La  sfSâiice  est  hvé^  à  onze  heures. 


Mon  Lft  FoiT. 


à  un  mëdeciu  iiuliluîre  françaiif  M.  le  0'  Tourainue,  qu'^e&t  due  riaveûlfondt» 
ce  colon,  qui  est  iout  ^îinpleitieiit  bauillî  dans  uoe  soluii^ii  de  cÉrbotialeik 

Ud  autre  point  ImportaDt  pour  le  <oti>D,  cest  qu'il  pmam  Mt%^  eamprioà 
On  nfa  promis  quon  nous  tWaii  voir  du  coton  qui,  apribiv0irét^coinprîiiij, 
rtîprcndrail  sou  ëlasticitë  primitive;  niutsjuïiqua  présent  je  o'eii  ai  pai  m.  Il 
faut  probablement  qn*il  soit  travaiilrl  d'une  certaine  façon.  Cest  un  dei  deii* 
di^rata  de  la  chirurgie  militaire,  ra  h  grande  quanlitiî  qu'il  en  faut  ftirt  ea- 
trer  dans  let^  approvisiormementfi. 

M.  le  baron  Labret.  C  est,  je  crois,  le  cas  de  rappeb*r  que  femploi  do  liog» 
fenestrt^  remplace  avec  avantage  l'application  de  loules  ces  subslaDcei  qaelb 
quelles  goieuL.  On  a  fait  Uf^ajro,  oii  câs  de  ni^cessili^,  de  la  moufie,de  feuilk* 
de  tV*lûupe,  de  la  laine,  du  colon,  etc.;  le  linge  fene^tri^  est  non  «eult^aiwil 
toujours  préférable,  mais  encore  it  préserve  les  plaies  du  contact  immédiit de 
ces  Aubstances. 

M.  LE  Prksidekt.  U  nous  reste  une  dernière  question  à  traiter  :  eetlequi 
trait  auï  rapporU  das  CnmiUls  de  secours  avec  le  service  de  santd<  Le  Cos^k 
voudra  sans  doute  en  remellrt^  ta  discussion  à  demain.  (Aasentimeoi.) 


i 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  là   AOÛT  1878. 


PALAIS  DBS  TDILBRIBS  (PAVILLON  DE    FLORb). 


PRESIDENCE  DE  M.  LËGOUEST. 


—  Ledore  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  Discussion  sur 
kftttriènie  question  du  programme. —  Qcbl  doit  Atrk  lr  rôlb  dbs  sociérés  ciyilrs  de  segoubs 

iniUStfe?  G0HHB?IT  LBI'B  ACT105  PBL'T-BLLB  SB  COMBINER  OTILEMB^T  AYBC  LE  POXCTIONRKIIBIIT  DU 

MiTKBii»iGAL  DB  L^ARMÉE?  MM.  Legouest,  Kosloff (Russie),  Riant,  Le  Fort,  Longmore  (An- 
gklefTe),  Gueury,  Desprès,  Roth  (Saie),  Gori  (Hollande),  le  baron  Larroy,  Neudôrfer  (Au« 
takhe),  Trébt;  résolutions  adoptées.  —  Clôture  du  Congrès  :  discours  de  M.'Kosloiï,  vire- 
péadent,  et  de  M.  Legouest,  président. 

La  séance  est  ouverte. 

M.  u  PRisiDBRT.  La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  pour  la  lecture  du  procès- 
verbil  de  la  dernière  séance  du  i3  août  1878. 

M.  le  D'  Rapp,  secritairey  donne  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté. 

DISCUSSION 

SUR  LB  RÔLB  DBS  SOClilis  DB  SBCOURS. 

M.  LE  Prbsidbht.  Nous  avons  à  nous  occuper  de  la  dernière  question ,  qui 
■^  parait  très  importante  et  qui  est  ainsi  formulée  : 

Bo  rôle  des  sociétés  civiles  de  secours  aux  blessés?  Gomment  leur 
letton  peut-elle  se  combiner  utilement  avec  le  fonctionnement  du  service 
^tédicalde  l'armée? 

Dans  la  plupart  des  armées,  les  sociétés  de  secours  aux  blessés  ont  été 
^ttlorisëes.  En  Allemagne,  elles  ont  été  encadrées  dans  le  service  militaire  de 
Tinnée. 

Il  semble  que  la  tendance  actuelle  de  ces  sociétés  soit  d'agir,  non  pas  en- 
^^ixiea  dans  le  service  médical  militaire  de  Farmée,  mais  latéralement  et 
cMicQrremment  avec  ce  service. 

Nous  ne  savons  pas  pnkisément  quelles  sont  les  dispositions  prises  dans 
«> armées  étrangères  au  sujet  de  ces  sociétés.  En  France,  nous  avons  un  règle- 
*^l  du  3  mars  1878  qui  régit  la  matière. 

Je  Tais  vous  lire  quelques-uns  de  ses  articles  aGn  de  donner  une  base  ù 
■'^  discussion  : 

AtncLE  PREMIER.  La  Société  de  sw^urs  aux  blessés  des  armées  de  tiîrre  et  de  mer  est 
•"l^wée,  en  temps  de  guerre,  l' à  créer  sur  les  derrières  des  annA*s,  dans  les  régions 
T^  U  soot  dés^nées  par  le  Ministre  de  la  guerre  ou  les  généraux  commandant  en 
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chef,  soivant  le  cas,  des  ëtaUîsgemenU  hospitaliers  defiiDés  è  recevoir  dei 

des  molflrles  fippattenntil  mix  arnicfps;  ^*  h  pTHfT.  Anns  Ini  coriHitioiiA  indti|i 

tjnl^ent  règîemfiiU  .son  c^urcoursiiii  service  des  oinbiilaiices  il^^vaniation  et  dei 
ances  des  gares.    Ce  concours  ne  f)eut  être  étendu  nujr  amhuiiitteeA  ncàpm  4m 
qu'en  cas  ij'insutllsance  de  nioyeris  dnni  dispose  radriiiiitstrution  de  In  guerre 
autori^tion  spëciale  an  Minisire  oii.  en  cas  d^urg^ence,  des  gëoéraiu  eoi 
eu  chef. 

Aussi  le  persoiiiKïl  et  Ir  iiialéricl  de  ces  gociëtës  civiles  nt  figurent  pif 
maleoietit  daus  le.":  uinbiilaricos  ticlive»  et  par  consëqiieot  sur  le^  champs d« 
bataille.  Ces  âOi  iëtés  ne  pourraient  Hgurer  qu'en  cas  d'insnflisance  de  h  cliî- 
ruigie  militaire. 

Voici  rarlicle  a  : 

Ait.  9.  Toutes  les  associations  qui  pourraient  seTormer  dans  le  même  but  et  ijiû  ir 
seraient  pas  recounnes  comme  établissements  d'ulilite  publique,  devront  être  rattichèp 
à  la  SdcitUë  de  >>ec<>ur8  et  seront,  dès  lors,  assujeUies  nux  dispositions  du  pfe«iil rè- 
glement. 

Cette  disposition  ne  sVtend  pas  aux  ambulances  tocales  dont  ractton  ne  •étend  pt 
hors  delà  commune  où  sont  établies  le»dites  ambulances. 

D'après  le  second  paragraphe  de  rarlicle  3,  les  ambulances  Jocale»  <%liiB- 
[leiil  romplelement  à  rarlion  de  Taulorit*?  niililaire.  Je  me  sers  ik  dej^^seia  4f 
mol  aulorité  mililaire,  [laice  que  cette  autorité  sera  représentée  pur  un  pff* 
son  nage  que  nous  ne  connais.^-ons  pas  encore  et  qui  n'est  pas  désigna  àm%V 
règlement.  Il  ne  dit  pas  quel  sera  le  personnage  qui  sera  mis  en  rapport  irtt 
Jes  rbefs,  les  direcleurs,  les  autoriti%  de  la  SociéltS  de  secour»;  il  y  nliill 
absence  complète  de  i*enseignements.  On  ne  saii  pas  s'il  pourra  v  aïoir  aupfh 
de  ces  ambulauces  locales  inlervenlion  du  médecin  eu  chef  de  rarmi^c  Hti«» 
médecins  militaires. 

Voici  un  aulre  article  doni  Timporlance  me  îiemble  capilale  et  qoi 
semble  cuinpromeKre  nos  propres  moyens  d'uclion,  cVsl-ii-dire  Tartioa 
médecins  militaires  : 

Art.  3.  Nul  ne  peut  6lre  employa  par  la  Société  de  seconr§,  »ii  n'est  Fr»« 
naturalisé  Français  et  n'est  dégagé  de  toutes  les  obligadons  imposées  par  la  ; 
«17  juillet  187*3  sur  le  recrutement  de  rannée  et  |>ar  la  loi  du  3  brumaire  iaî*i 

l'iuiicripiîon  marilinie. 

Néanmoins,  les  hommes  apparlmant  h  la  réserve  de  t armée  terri toriatep^urftiit  o*^ 
tionnelletntnt ,  sur  des  autoriHotions  ftomiwUives  données  par  le  Ministre  de  ImjpsÊTft^  mt 

admis  à  faire  partie  du  personnel  cmpluffè  par  cette  Société. 

Sont  recrutés  :  les  médecins  traitants  parmi  les  docteurs  en  médecine;  fei  1 
aides  parmi  les  dodeurs  en  mé<lecine  ou  les  oÛiciers  de  sanlé  ;  lee  pbannacteoa  | 
les  pharmaciens  diplômés. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  combien  cet  article  est  dangereui,  f n  «♦  *^ 
qu*une  partie  de  ce  perjïonDel  est  tirée  de  la  réserve,  avec  Tautûnsatioa  ^ 
Ministre,  il  est  vrai,  mais  enfin  ce  personnel  est  tiré  de  la  tt^j^t^rye.  Of^^^'^ 
Société  de  ^^ecours  ûent  faire  concurrence  à  la  médecine  militaire  poor  Im'^ 
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r  le  penonnel  que  lui  assure  la  loi,  la  médecine  militaire  se  trouvera  dtf- 

ffue. 

e  passe  les  articles  qui  suivent  et  j'arrive  à  Farticle  g  : 

AT.  9.  Les  délégués  aux  armées  sont  entièrement  subordonnés  aux  chefs  militaires 
;  desquels  ils  sont  accrédités. 

M  ne  prennent  aucune  mesure,  de  quelque  nature  qu*elle  soit,  sans  avoir  préalable- 
it  obtenu  leur  assentiment  ;  ils  doivent  du  reste  se  conformer  à  toat  ordre  concer- 
t  le  service  que  ces  chefs  leur  adressent,  soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire 
directeurs  des  services  hospitaliers. 

1  se  trouve  là,  à  côté  du  commandement,  un  délégué  de  la  Société  de  se- 
rs qui,  suivant  quil  appartiendra  à  la  haute  société,  suivant  les  relations 
il  pourra  avoir,  coutre-balancera  Taction  du  médecin  en  chef  du  corps 
mée.  On  ne  dit  pas  non  plus  quels  sont  les  directeurs  du  service  hospita- 
.  Je  sais  bien  que  la  question  est  pendante.  La  médecine  militaire  n*est 
résentéeici  d'aucune  façon,  et  il  semble  qu'elle  n'existe  pas. 
le  passe  à  Farticle  1 1  : 

IBT.  1 1.  La  Société  de  secours  se  procure,  pour  chaque  établissement  qu'elle  crée,  le 
iriel  nécessaire  à  fexécution  du  service. 

[[leci  paraît  bien  clair  et  bien  net,  attendez  : 

'outefois,  si  Torganisation  d*nn  établissement  reconnu  indispensable  ne  peut  être 

loée  faote  de  certaines  ressources  en  matériel,  Tadroinistration  de  la  guerre  peut 

tre  exceptionnellement  à  la  disposition  de  la  Société,  à  titre  de  prêt,  tout  ou  partie 

DMtériei. 

Hus  ce  cas,  la  Société  demeure  responsable  du  matériel  prêté,  dont  il  est  dressé 

tradictoirement  un  inventaire  évalûatif  en^iriple  expédition. 

4insi,  voilà  une  société  de  secours  destinée  à  nous  apporter  son  concours, 
1  arrive  qu'on  prévoit  le  cas  où  elle  manquera  de  ressources  et  qu'alors  l'ad- 
nistration  delà  guerre  lui  donnera  ce  qui  lui  manque,  cela,  bien  entendu, 
(dépens  de  la  chirurgie  militaire,  à  laquelle  l'article  3  permet  déjà  d'en- 
er  la  partie  la  plus  sérieuse  de  son  personnel ,  les  médecins  expérimentés 
Mrtenant  à  la  réserve  de  l'armée  territoriale. 

De  telle  sorte  qu'il  y  a  là  un  mélange  informe  entre  la  médecine  militaire 
imise  à  l'intendance  et  la  société  do  secours  qui  reçoit  ses  ordres  du  com* 
indement  militaire.  Cette  situation  peut  donner  lieu  non  seulement  à  des 
ionvéuients,  mais  à  des  entraves  et  des  conflits  de  toute  nature  que  je  n'ai 
I  besoin  de  vous  signaler  et  de  faire  ressortir. 

Voici  un  nouvel  article  conGrmant  ce  prêt  exceptionnel  fait  par  le  Ministre 
la  guerre: 

liT.  la.  Dans  les  localités  oji  la  Société  de  seconrs  crée  des  établissements  hospita- 
»,  elle  est  tenue  de  fournir,  avec  ses  propres  ressources,  les  denrées  et  objets  de 
iommation  nécessaires  au  traitement  des  malades. 

Cest  très  clair.  Mais  arrive  immédiatement  le  correctif: 

hr  euepAoUj  à  la  Société  desservait  des  établissements  dans  une  place  investie  oà 


» 
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iiAt^H|pMl<ii  feraient  défaut,  Tadministration  militaire  pourraii  ini 

réei  él  objets  de  consommation  reconnus  nécessaires. 

Ceg  fournitures,  dëlivriies  sur  bons  n^gulièreinent  établis  et  visés  ptr  le 
rdant  militaire,  seraient  effectuées  contre  remboursement  par  la  Sociëèé,  dam  b| 
f  de  ses  ressources» 

De  telle  sorte  que  c  est  daus  les  magasins  de  la  guerre,  auxquels  elles  it- 
vraient  apporter  un  cnmjdement,  que  les  Sociétés  de  secours  peu? enl puii«rt 
cxceptiûuûellement,  les  denrées  et  objelJide  consommation  qui  leur  manque- 
ront, et  cesl  tîgalemeiit  dans  lo  maternel  et  le  personnel  de  la  guerre  qu'dlai 
pourront,  exceptiounellemenl,  prendre  ie  matériel  et  ie  persamiel  douleila 
auront  besoin. 

Peut-on  imaginer  rien  de  plus  anormal  qu'une  semblable  sitiiatioii !  Li 
SocitHd,  qui  doit  venir  en  aide  à  Farniée,  vivra  aux  dépens  de  ceux  qttVUeiU 
prëlentiou  de  venir  soulager!  Je  passe  à  Tarlicle  i3  : 

Ant.  tri  L'autorité  militaire  dëlerniine  les  cat<^orie$  de  blesses  et  de  mifad^féilt 

le  traitement  peut  avoir  lieu  lian^i  les  ulablissenienls  desservis  par  la  Société. 

J*avoue  que  je  pense  que  Tautoritt'  militaire  se  fera  représenter,  et  par 
Sera-ce  par  un   intendant^  et  alors  celui-ci  (^rendra-t-il  conseil  du  méài 
Et  de  quel  méderin?  Est-ce  du  délègue  de  la  Société  de  secours,  estHredu 
decin  en  chef  de  raruiée?  Ce  sont  là  autant  de  matières  à  discussion*;,  â  rtit* 
Bits  el,  par  conséquent,  a  une  exécution  imparfaite  du  senrice. 

Je  me  bornerai  à  ces  observations,  le  reste  du  règlement  ne  s  occupa  m  pim 
que  d'administralion  pure,  et  je  donnerai  la  parole  à  celui  d entre  voa«  qii 
voudra  la  preudre  après  moi, 

M.  KosLOFr  (Kussie).  Eïit-ce  que  la  Société  de  secours  ne  demande  pu 
aussi  de  Taisent  au  Couvernement? 

M*  L£  PfiEsiDKNT.  Ce  Serait  trop  forL 

M,  KosLoiT.  Il  y  a  des  sociétés  qui  réclament  une  indemnité  du  Mioi^ 
de  la  guerre,  pour  chaque  journée  de  malade. 

M.  Lfi  pRRsiDE^T.  Eu  ce  qui  concerne  rindemnilé  que  TEtat  lui  alloua  |rii 
chaque  malade,  vous  la  trouverez  fixée  à  Tarticie  ao.  Je  n*en  avais  (»as  ptrf* 
parce  que  cesl  une  affaire  puretueut  de  comptabilité. 

Ait.  ao.  La  Société  de  secours  reçoit  de  l  administration  de  la  guerre,  par  joaaà 
de  malade  traité  dans  ses  établissements  et  à  titre  de  part  conEributive  de  fÉtst*  QBt 
indemnité  fixe  de  mi  franc. 

M.  KosLOFF.  C^estune  loi? 

M.  LR  PiissiDEXT.  C'est  un  décret.  Je  n*ai  pas  qualité  pour  le  diaoMfl^ 
me  borne  ù  en  faire  ressortir  les  difbcultés  d  application. 
Quelqu'un  demande-t-il  la  parole? 

M .  Ri AHT,  diUffué  de  la  Société  françaUe  de  ieccmê.  Messieurs ,  il  y  i  uut  dl* 
incontestable,  cVsï  que,  quelque  soin  que  vous  ap|»ori>-  *  y^fitnis^itm  i^ 
service  banîtairt!  des  armées,  jamais  vous  narriverci  .»  r,  i  pi^p*'*' 
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le  oi^nisation  suflSsante  pour  qu'en  cas  de  guerre  vous  puissiez  parer  à 
aies  les  éventualités  et  que  vous  ne  vous  trouviez  jamais  dans  Tembarras. 
Cela  a  été  démontré  par  les  faits  en  1870,  cela  a  été  démontré  au  cours  de 
discussion  même  qui  s'est  produite  dans  ces  deux  dernières  journées.  Vous 
rei  reconnu  quil  serait  impossible  de  distraire  du  service  médical  qui  suit 
•  corps  d'armée,  un  nombre  suffisant  de  médecins  pour  assurer  le  service 
es  places  de  secours  et  de  pansement. 

Vous  êtes  obligés  d'admettre  qu'il  faut,  à  un  moment  donné,  recourir  à  des 
nSiaires. 

D'ailleurs,  la  guerre  à  notre  époque  met  en  lutte  des  masses  formidables 
[ui  produisent  partout  des  accumulations  considérables  d'hommes,  sur  les 
tmtes,  dans  les  camps,  et  de  là  fatalement,  nécessairement,  des  quantités 
bonnes  de  malades.  On  fait  usage  d'armes  de  précision  perfectionnées,  à 
longue  portée,  avec  lesquelles  on  produit  des  blessures  graves  et  nombreuses. 
Si  important,  si  dévoué  et  si  habile  que  soit  le  service  médical  de  l'armée,  il 
ert  impossible  qu'il  suffise  seul  à  toutes  ces  nécessités;  il  faut  des  auxiliaires 
poar  l'aider  à  remplir  la  tâche  imposée  par  ces  conditions  exceptionnelles. 

La  Société  de  secours  aux  blessés  ne  réclame  pas,  d'une  manière  absolue,  le 
èoit  d'intervenir  sur  le  champ  de  bataille,  elle  connaît  les  objections  qui  ont 
M  faites  à  cet  égard.  Moi-même ,  je  n'ai  pas  attendu  pour  protester  contre 
fiertains  abus. 

J'ai  exposé,  dans  le  rapport  que  j'ai  présenté  à  la  fin  de  la  guerre  de  1 870, 
na  pensée  tout  entière.  Lorsque  j'ai  vu,  dans  une  ville,  sept  ou  huit  ambu- 
lance volantes,  appartenant  aux  secours  volontaires,  pourvues  d'un  nombreux 
personnel,  cherchant  un  chef  de  corps  pour  s'attacher  à  lui;  quand  je.  les  ai 
vues  restant  dans  cette  ville  oi!^  il  y  avait  plus  de  mille  blessés  et  malades, 
nns  qu'aucun  médecin  de  ces  ambulances  volantes  voulût  prendre  part  aux 
travaux  des  ambulances  sédentaires,  j'ai  compris  de  reste  que  le  rôle  des  so- 
àM$  de  secours  n'était  pas  de  se  porter  là  où  le  bon  plaisir  les  conduirait, 
de  se  soustraire  à  toute  discipline,  et  que  ses  membres  ne  pouvaient  agir  indé- 
pendamment de  l'autorité  militaire.  Je  l'ai  compris  et  je  l'ai  écrit. 

Le  rôle  principal  de  la  Société  est  de  prêter  son  concours  dans  les  hôpitaux 
•Uentaires  ou  ambulances  provisoires.  C'est  là  qu'elle  a  rendu  le  plus  de  ser- 
vices en  province.  J'ajoute  qu'elle  a  encore  un  autre  rôle  à  remplir.  Kilo  0 
Mssi  à  constituer  des  ambulances  sérieuses  de  ravitaillement  qui  ont  fait  dé- 
fait sur  trop  de  points  pendant  la  guerre.  Ce  n'était  pas  ce  que  la  charité  pu- 
Mîque  avait  organisé  le  long  des  chemins  qui  pouvait  y  suppléer.  Nou« 
■ferions  des  blessés  qui,  pendant  un  long  trajet  en  chemin  do  fer,  avii^ut 
Rça  çà  et  là,  aux  buffets  organisés  par  des  personnes  charitables,  bi«*a  ifiUfa- 
fcnnées  sans  doute,  des  vivres  qui  consistaient  trop  souvent  en  rharcul«m  ai 
^quelques  autres  provisions  alimentaires  aussi  peu  appropriées  k  d«#  9iàM^mUm 
V^k  des  opérés.  Le  ravitaillement  des  convois  des  blessés  doit  être  fiait  {mr  d«» 
«•bulances  spéciales,  et  un  pareil  service  est  un  de  ceux  (jui  ii«uv<»it  *lr«i  U*^ 
^ttement  organisés  par  la  Société  de  secours. 

Mais  enfin  n'est- il  pas  possible  que,  dans  certains  cas  tsuAs^murl^  mpo* 
*Hile,  le  coocoun  de  la  Société  soit  utile  à  l'armée,  plu»  pm  44i  d««ifi(#  4^ 
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bataille?  Je  ne  veux  froisser  aucune  susceptibilité,  mais  n'y  a-tnil  pas  idics 
circonstances  où  la  médecine  pourra  se  servir  utilement  de  ces  auxiliaires  ci- 
vils? Je  reconnais  avec  vous  qu  il  y  a  eu,  parmi  le  personnel  inférieur  de  ces 
auxiliaires,  des  hommes  qui  ne  brillaient  ni  par  la  moralité  ni  par  la  capiciti 
Un  trop  nombreux  personnel,  de  véritables  convois  de  matériel  furent  trop 
souvent  une  géoe  pour  j'armée.  Eh  bien  I  le  règlement  militaire  du  9  mars 
1878  prévoit  ces  inconvénients  d'un  choix  hâtif  ou  malheureux  :  l'incapacité 
comme  l'immoralité.  Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  plus,  la  Société  de  secours 
aux  blessés  ne  peut  plus  faire  un  choix  pour  le  personnel  auxiliaire  qu'elle 
emploie  sans  soumettre  une  liste  nominative  au  Ministre  de  la  guerre.  Il  ne 
pourra  entrer  une  seule  personne  dans  les  rangs  du  personnel  auxiliaire,  dé- 
pendant de  la  Société,  sans  le  consentement^ du  Ministre  de  la  guerre.  Cette 
mesure,  consacrée  par  les  termes  si  explicites  de  l'article  5  du  règlement  miim- 
tériel,  fait  cesser  toutes  les  appréhensions,  et  la  Société  est  ia  première  à  s'ap- 
plaudir d'une  garantie  dont  elle  profite  elle-même. 

J'ajoute  que  M.  le  Président,  parmi  les  citations  qu'il  a  faites  du  règlement 
qui  nous  régit,  n'a  pas  lu  un  article  qui  a  son  importance  et  que  nous  au- 
rions nous-méme  réclamé.  Nous  avions  été  les  premières  victimes  de  certains 
choix  que  la  précipitation  des  événements  nous  avait  obligés  de  faire.  L'articfc 
dont  je  parle  nous  met  à  l'abri  du  retour  de  pareils  accidents,  qui  auraient 
pu  compromettre  l'honneur  de  la  Société,  et  nous  fournit  la  sanction  qui  nooi 
manque,  dit-on.  C'est  l'article  6,  qui  est  ainsi  conçu: 


Le  personnel  de  la  Société  de  secours,  lorsqu'il  est  employé  aux  armées,  est  1 
aux  lois  et  règlements  militaires.  Il  est  justiciable  des  tribunaux  militaires  par  appiiet- 
tion  des  articles  69  et  76  du  Code  de  justice  militaire. 

Ce  ne  sont  donc  plus  des  civils  qui  nous  échappent;  ces  civils  sont  devenus 
des  militaires. 

Vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  reconnaître  la  nécessité  des  secours  auxiliaires 
volontaires.  Dès  lors,  il  ne  s'agit  plus  que  de  déterminer  quelle  sera  ^iDte^ 
vention  la  plus  utile? 

C'est  assurément  celle  d'une  société  de  secours  reconnue,  dont  le  personiwl 
présente  toutes  les  garanties  et  dont  l'autorité  militaire  a  déterminé  avec  m 
la  place  et  le  fonctionnement. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative:  ou  il  faut  abandonner,  sm 
leur  donner  les  soins  nécessaires,  un  nombre  considérable  de  blessés;  oa  Im* 
il  faut  accepter  un  auxiliaire,  sauf  à  réglementer  son  intervention.  Noas* 
mêmes,  Messieurs,  nous  ne  voulons  plus  de  cette  situation  où  chacun  appo^ 
tait  son  zèle,  charitable  toujours,  mais  parfois  intempestif  ou  inopportno.U 
réglementation  et  la  discipline  sont  des  conditions  nécessaires,  et  ceux  quionl 
la  responsabilité  de  l'œuvre  voient  une  force,  au  lieu  de  trouver  des  ea- 
traves,  dans  la  loi  qui  les  leur  impose. 

L'organisation  qui  est  préparée  par  le  décret  du  2  mars  permettra  d'uti- 
liser les  sociétés  de  secours  dans  les  hôpitaux  provisoires,  dans  les  ville* 
passage,  dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  dans  les  points  de  ravilailie- 
ment,  enfin  >  par  exception  (je  souhaite  que  cela  ne  puisse  jamais  se  pï<* 
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leoter),  lorscpie  le  service  de  santé  militaire  sera  insuffisant  sur  le  champ  de 
bataille. 

Deux  mois  encore  par  rapport  à  Tarticle  1 9 ,  qui  garantit  à  la  Société  de 
leoours  la  possibilité  de  recevoir  de  Tannée  des  avances  en  matériel  (den- 
rées et  objets  de  consommation).  Mon  Dieu,  Messieurs,  je  comprends  qu'il 
puisse  vous  paraître  singulier  que  Tauxiliaire,  appelé  à  venir  à  votre  aide, 
tire  son  matériel  de  Tarmée  même  k  laquelle  il  doit  apporter  des  secours. 
Mais  il  s'agit  de  conditions  exceptionnelles  :  il  s  agit  d'une  place  investie,  la 
Société  y  a  établi  des  ambulances  qui  fonctionnent,  qui  rendent  des  services, 
voici  des  denrées   qui  font  défaut  à  la  Société.  L'administration  militaire 

Kurra,  dit  l'article  11,  faire,  contre  remboursement,  celte  avance  à  la 
ciété.  Mais  n'est-ce  pas  pour  Tiotérét  de  l'armée?  Et  puis  est-ce  donc 
lehetertrop  cher  le  concours  du  personnel  de  la  Société,  de  ses  médecins  et 
le  leurs  aides  que  de  leur  faire,  dans  une  j^ace  investie  et  contre  remboursemeni, 
riTsuce  de  quelques  denrées  ou  objets  de  consommation  que  l'on  ne  peut  se 

C curer  entièrement  dans  ces  conditions,  et  faute  desquels  tout  le  service 
pitalier  de  la  Société  serait  réduit  à  l'impuissance. 

M.  LB  Président.  Je  ne  sais  pas  si  M.  Riant  a  bien  saisi  ma  pensée  lorsque 
Jai  donné  lecture  de  cet  article  du  règlement.  En  le  commentant,  je  u  ai  pas 
toalu  dire  que  Ton  pût  se  passer  de  la  Société  de  secours;  loin  de  moi  cette 
idée.  Elle  n'est  assurément  dans  Tesprit  de  personne  ici.  Je  désirerais,  confor- 
mément, je  crois,  à  ce  qui  se  passe  dans  certaines  armées  étrangères,  qu'au 
lieu  de  voir  la  Société  fonctionner  isolément,  avec  des  chefs  spéciaux  chargés 
delà  direction,  elle  voulût  bien  se  rattacher  au  service  médical  militaire;  que,  au 
lien  de  fonctionner  concurremment  et  parallèlement,  elle  fût  encadrée  dans  la 
médecine  militaire  et  subordonnée  à  ses  chefs. 

Voilà  ma  manière  de  voir,  et  je  pense  que  mes  collègues  de  l'armée  la  par- 
l^nt 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  pris  la  parole  avant  M.  Le  Fort,  mais  c'était 
pour  donner  satisfaction  à  M.  Riant  sur  le  râle  des  sociétés  de  secours;  mais 
iHHis  n'avons  jamais  contesté  qu'elles  puissent  rendre  ni  qu'elles  aient  rendu 
des  services. 

M.  Léon  Le  Port.  Je  dirai  tout  d'abord,  comme  vient  de  le  dire  M.  Le- 
ROuest,  que  nous  n'avons  pas  à  attaquer  et  que  nous  n'attaquons  pas  le  prin- 
cipe des  sociétés  de  secours.  Tous  ici  nous  sommes  d'avis  qu'il  y  a  utilité  à  ce 
|Qe  le  plus  grand  nombre  possible  de  personnes  viennent,  par  leurs  dons  en 
^fgent  et  en  nature,  par  leur  participation  directe  dans  la  mesure  de  leurs 
M^tudeS)  contribuer  à  l'accomplissement  de  l'œuvre,  on  pourrait  dire  chari- 
^le,  qui  tend  à  atténuer  les  souffrances  qu'entraîne  la  guerre.  C'est  donc  une 
^Qne  chose  que  cette  assistance;  tant  mieux  si  elle  vient  à  se  produire.  Mais 
^  question  est  ici  tout  autre. 

Il  s'agit  de  savoir  quel  doit  être  le  rôle  de  ces  sociétés,  de  quelle  manière 
^cs  peuvent  apporter  leurs  secours  et  leur  concours  aux  blessés  de  l'armée  et 
^  Tannée  elle-même. 

Par  l'exemple  de  ce  que  s'est  passé  en  Grimée ,  du  côté  des  Anglais,  nous 
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voyons  t'n  ocliviti^  un  de  ces  niodc^  d'assistance,  sans  même  qu^il  y  «il  ea  heam 
d'une  sm-ieté  prt'eulslante  dv  secours  au\  hlessc^s.  Lorsque»  la  nalion  aagliii» 
sut  h  quelles  |)rUatîons  l'annt^e  ân{;laise  avait  été  sonniise  |N.'ndaiiL  if.  prcooer 
hiver  devant  Sebastopol,  une  sorte  de  Société  de  secours  mi  forma  et ,  |itr Tia* 
tcrmédiairede  JlissNi{(hlin{jalé,  apporta,  oon  pas  seulement  oui  blessés, mè 
aux  hommes  valides,  des  gilets  de  flanelle,  des  ceintures^  d«s8  téfcmcili 
chauds,  du  vin,  des  couvertures,  des  conserves  alinienlaires,  r'e*|-aHjtr»? da 
objets f|ue  le  Gouvernement  n  avait  pas  Tournis  et,  pour  quelf[ues-«n3î.t|uiînf 
devait  pas  Tournir^  puisqu*]|  ne  doit  donner  que  le  nécessaire. 

Mais,  si  nous  ne  discutons  pas  le  principe  des  sociëlés  de  secoure,  dow 
voulons  savoir  dans  quelles  conditions  elle^  peuvent  <^trc  utiles,  et  c'est  h  » 
seul  point  de  vue  que  jr  me  place  dans  ce  que  j'ai  a  vous  dire. 

Je  suis  d'une  opinion  absolument  opposée  à  celte  de  M.  Riant  Je conmM?m^ 
par  dire  que  jedéphïre  d'une  manière  complète,  absolue,  qu'on  ait  pu  fim 
en  France  un  décret  pareil  à  celui  dont  M.  Letjouesl  vient  de  donner  ' 
M.  lliant  nous  dit  comme  tine  chose  toute  naturelle,  comme  une  lérilëil 
lestable  :  fr Jamais  vous  n  arriverez  à  satisfaire  auit  nécessités  du  mnm 
dical  eu  campagne;  janmis  la  chirurgie  militaire,  jamais  le  GouvemeiMii  ' 
n'arriveront  à  préparer  la  quautilé  de  matériel  nécesaire;  jamais  ils  ne  fOi 
ronl  réunir  un  nombre  de  médecins  suffisant.  Il  faut,  dans  les  amito 
luelles,  qui  opèrent  [)ar  grandes  masses,  une  telle   quantité  de  »ecf>ttfsqv! 
le  Gouveinemeut,  ne  pouvant  les  préparer  lui-même  en  quantité  suffi5aflU« 
devra  avoir  recours  à  l'iulerventiou  des  sociétés  de  secours,  ^ 

Vraiment!  je  ne  saurais  laisser  passer  une  si  singulière  afTirmalion,  qotki 
faits  du  passé  contredisent  absolument,  ce  que  je  montrerai  tout  à  Theiirt. 

Mais,  Mes^sieurs,  dans  les  tiès  nombreuses  armées  que  nous  avons  tii^ 
d1iui,  il  tums  faut  des  fusils,  des  canons,  des  munitions  dans  des  prop 
considérables.  Si  quelqu'un  venait  dire  au  Gouvernement  ;  eLes  canon*  i 
tenl  fort  cher  et  il  en  faut  beaucoup  ;  les  artilleurs  ne  sont  jamais  en  tropg;» 
nombre,  N'ayez  dans  vos  arsenaux  qu'une  petite  tjuajitité  de  canon»,  wét^] 
pensez  pas  les  ressources  du  budget  à  nourrir  et  à  insiruire  des  artiUctin;|t 
vais  constituer  une  société  de  secours  pour  rartilleric,  Reposei-vous  sut 
et,  en  temps  de  guerre,  je  vous  fournirai  la  quantité  de  canons  qui  potim 
vous  manquer  et  les  artilleurs  nécessaires  pour  les  servir.^ 

Certes,  on  regarderait  comme  un  insensé  celui  qui  tiendrait  un  pareîtl 
gage,  et  pourtant  voilà  ce  qu'on  propose,  je  pourrais  pre«c|ue  dire  ff  i 
pratique  quand  il  s'agit  du  senicc  de  santé  de  Farniéf^  Lor^pic,  sacbl 
idées  qui  régnent  depuis  si  longtemps  sur  ce  poii»t,  je  disais  Tautre  jouri 
aurait  bien  de  ta  peine  a  obtenir  qu'on  cousiitUiU  un  curps  de  brancardier» (•! 
nescnirait  que  le  jour  de  la  bataille,  M.  Gori  me  répondait  avec  raisoo  : 

irMais  pour(|uoi  donc  préparez-vous  d'avance  Tartilleur,   le  sdilal*  fMl 
doit  vous  servir  que  le  jour  du  conjbal?" 

M.  Itiant  a  paru  viser,  ou  plutôt  il  a  désigné  dans  son  discours  li  S^iciât . 
française  de  secours;  il  a  commis  une  imprudence  en  parlant  des  faits  d*  tt^ 
et  en  disant  :  r  La  Société  vous  donnera  ce  qui  vous  manque  lor«ju'eUif< 
appelée  à  Ibnclioauer.  :)  Parlons  donc  de  €43tta  Sociéti;* 


—  113  — 

La  Sociëtë  française  de  secours  aux  blessés  militaires,  qui  avait  paru  briller 
Tun  vif  éclat  à  TExposition  de  1867,  avait  dëjà  quelques  années  d'existence  en 
1870,  lorsqu'au  moment  de  la  déclaration  de  guerre  on  vint  me  demander 
Yen  prendre  la  direction.  Je  demandai  toui  d'abord  quelles  étaient  les  res- 
tourtes  en  matériel  ;  ces  ressources  étaient  absolument  nulles,  il  n'y  avait  rien, 
ibeolument  rien.  Je  demandai  quelles  étaient  les  ressources  pécuniaires  :  on 
ne  répondit  qu'elles  étaient  au  niveau  des  ressources  en  matériel.  J'ai  pu, avec 
racUvîlé,  la  passion,  qui  fait  tout  oublierdans  de  pareils  moments,  mettre  sur 
pied  eu  quinze  jours  les  deux  premières  ambulances,  en  faisant,  sous  ma 
responsabilité  pécuniaire  personnelle,  en  attendant  les  souscriptions,  des 
commandes  de  tentes,  de  brancards,  de  lits,  de  literies,  d'instruments,  etc. 
Hais  je  sais  trop  bien  ce  qui  s'est  fait  pour  que  je  puisse  laisser  passer  cette 
iflSrmation,  démentie  par  les  faits  du  passé  :  que  l'on  peut  s'appuyer  sur  l'ex- 
përience  pour  affirmer  que  la  Société  de  secours  remplacera  pour  la  chirurgie 
militaire  ce  qui  viendrait  à  lui  manquer.  Aujourd'hui  même  que  la  Société, 
par  l'argent  dépeusé  au  Champ  de  Mars,  parait  avoir  d'immenses  ressources, 
ne  savons-nous  pas  que  tout  cela  cache  une  véritable  pénurie?  Si  par  malheur 
Doe  guerre  éclatait,  où  donc  la  Société  irait-elle  chercher  cet  immense  matériel 
qai  doit  \enir  en  aide  à  la  chirurgie  militaire?  Elle  semble  posséder  un  train 
sanitaire;  mais  ce  train  nous  l'avons  déjà  vu  figurera  Bruxelles  comme  appar- 
tenant à  l'Autriche.  Il  y  a  là  sept  ou  huit  wagons;  où  sont  les  autres?  Dans  les 
noages  de  l'avenir.  Et  l'on  voudrait  que  l'État  se  reposât  sur  une  société  du 
Boio  de  fournir  le  matériel  qui  lui  manque! 

Il  y  a  une  centaine  de  brancards;  où  sont  les  autres?  Il  y  a  une  dixaine  de 
voitures,  presque  toutes,  du  reste,  d'un  fort  mauvais  modèle;  où  sont  les  autres? 
Elles  sont,  comme  tout  le  reste,  dans  les  nuages  de  l'avenir.  La  Société  four- 
nira à  Farmée  des  médecins.  Mais  parmi  les  chefs  d'ambulance  volontaire  de 
1870,  la  plupart  aujourd'hui  chirurgiens  de  nos  hcipitaux,  parmi  les  chirur- 
giens de  ces  ambulances,  quels  sont  ceux  qui  aujourd'hui  font  partie  de  cette 
Société?  Nous  l'avons  tous  quittée  parce  que  tous  nous  savons  ce  qu'elle  vaut, 
BOUS  connaissons  son  impuissance,  nous  savons  qu'elle  est  moins  un  aide  qu'un 
olialacle.  On  parle  beaucoup,  et  Ton  a  raison,  des  services  rendus  en  1870 
par  les  ambulances  de  campagne  de  la  Société;  mais  c'est  au  personnel  médi- 
cal qu'il  faut  reporter  ces  services,  et  non  à  la  Société,  car  nous  avons  tous 
pris  conseil  de  notre  initiative,  et  la  Société  ne  nous  a  été  d'aucun  secours. 

Nous  sommes  ici  trois  anciens  chefs  d'ambulance  de  1870.  Enfermés  dans 
MeU,  où  malgré  mes  réclamations  pressantes  la  Société  m'avait  laissé  sans  ar- 
gent, nous  avons  pu  fonctionner  grAce  à  un  emprunt  de  5o,ooo  francs  <|u'une 
Ersonne  a  pu  nous  faire  réaliser  sous  sa  garantie  personnelle.  M.  Trélat, 
.  Desprès  ont  vécu,  ont  agi,  ont  fait  marcher  leurs  ambulances  avec  les  se^ 
cours  pécuniaires  donnés  par  l'Angleterre  et  la  Suisse,  beaucoup  plus  qu'avec 
rar]gent  de  la  Société.  Ce  n'est  pas  la  Société  qui  nous  a  soutenus;  c'est  nous 
qui  avons  rendu  possible  son  existence.  Et  l'on  voudrait  que  l'Etat  se  reposât 
sur  une  Société  du  soin  de  fournir  à  l'armée  le  matériel  et  le  personnel  médical 
dont  elle  pourrait  avoir  besoin! 

Cela  ne  saurait  être  admis. 

N*  15.  8 
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De  mèîttQ  que  le  Ministère  de  la  ffwerre  doit  avoir  son  matériel  de  guérie 
soliimeitt  preU  de  même  il  doit  aM»ir  Absolument  prtH  le  service  clés 
lanc«*s,  et  il  rtïariqiierait  à  8011  devoir  8'il  ne  le  |iivp.'irflil  pas. 

Il  est  terapii  qu'on  res^e  de  regarder  le  solrlnl  commet? de  la  rhâir  à  cêitoa^j 
M<?me  en  laiîiSHrit  fie  eole  toute  <|ueslion  d1i u inanité,  et,  pour  |>ar1errtji]ifiie 
ëronontisies,  le  soldai  mt  pour  la  nation  une  valeur.  Parce  qu'une  blcstujv 
reene  etJ  défendiiot  la  pairie  Ta  un  instant  compromise,  il  ne  faut  pa<iqri0i 
valeur  Mjil  perdne  quand  elle  pourrait  être  sauvée  par  ti ne  bonne  org^inii 
des  services  miSdieaux.  Ces  serviras.,  rÉIal  doit,  les  pré|mrer  au  infiiie  lltrr, 
avee  leniênie  soin  que  tous  les  anlre^  serviees  de  Tarmée.  et  il  t^l  bien  mîmi 
plaeé  pour  le  taire  tjue  n'importe  quelle  !*oriéfé  privée,  puisque  la  nation  Iw 
livre  dans  un  but  d'utilité  générale  la  jeunesse  française  et  le«  res^ooim 
du  lind^et. 

La  Société,  dit-on,  fait  appel  aux  dons  volontaires.  Nous  savouâ,  par  op^ 
périenec,  ee  que  vaut   cet  appel,  (.es  dons,  on  ne  le«i  obtient  »]  <*  Ii 

guerru  est  déclarée.  Je  mets  au  déli  une  Société  de  secours  quel»  i  ^  ^nw* 
çaise  ou  autre, en  supposaut  qu*elte  n\iil  plus  un  â4>u  en  cai<$sie,  de  faire ippll 
aujourd*l»ui  îi  ses  rompalriote^  et  d'obtenir  seulement  100,000  fraoa,  i 
moins  que  Ton  ne  rencontre  un  ou  deux  philautliropeà  millionnaire»  qui  h 
donnent. 

Ce  n  est  que  sous  remjun^  de  la  nécessité  ou  d'une  vivt»  l'molioij  qooo 
ouvre  sa  bourse.  Par  eoaséi|ueul,  ce  n'est  pas  en  temps  de  paix  que  Ton  pf^ 
pare  la  guerre  avec  des  dorïs  volontaires,  l^a  Société  [laraît  ricbe,  el  elk  i>4 
eu  elfol;  mais  cette  richesse  nest  <|u'apparente,  car  la  source  eu  est  lifie.*^ 
cette  source,  d'ailleurs,  n est  pas  absolument  pure,  du  moin»  itan^  mao  op* 
nioii.  Eu  1 87^1.  j'écrivais  dans  mon  livre  sur  là  chirurgie  militaire,  ptgtfii* 

Nous  considérons  c^mme  une  calomnie  et  «ne  impossibilité  fînt  >  '  'tri» 

à  laSociéti.^  de  conserver  une  partie  de  sou  l'eliqnnt  a  lour*r  ou  n»** 
meuble  et  de  conserver  le  reste  [lar  devers  elle  pour  se  constituer  ui 
a  uroccuper  de  ce  que  peuvent  Atre  les  statuts  de  In  Société.  Nous 
cent  pour  les  litessés  de  1 870  et  non  pour  autre  chose;  s1l  en  reste ,  il  rjoit  Hre  ib^ 
buéaox  soldats  invalides ,  aux  veuvi*s,  aux  orphelins  de  la  deniière  (jnerre.  {.a  iffpf 
n'appnrtimt  pa9  à  la  Soeirté,  tlk  n'en  ctt  ffue  le  d**pQxilnvrt  rt  It  di*pmuaieiir.  h^mM 
famittt*,  j'ai  comme  tant  tl*aut]*es  [K>rté  mou  ohoie  k  la  Société,  maïs  c'est  aux  bhpM* 
non  à  la  Société' que  cet  aqjent  était  destiné.  Quand  elle  voinlm  avoir  di!  rai^ffenlfitf 
ctk',  |)<mr  ses  éludes  préparatoires,  qu*elie  en  de.r»ajide!  tVlui  *\  " 
l'emploiera  couune  bon  toi  s^^inblero,  mais  je  lui  <li*nie  le  droit  4I 
autre  rbose  que  bi  somme  îusîgnifiante  qu'elle  possédait  quateK  .10 
avons  fait  appel  aux  souscripteurs,  et  je  lui  déclare  que  si  elle  agit  auti  '  '  t^ 

sera  de  la  confiance  que  moi,  souscripteur,  j*ai  cru,  comme  tant  d*aiiires,  poovdr  h" 
témoigner. 


j 


Ce»t  pourtant  ce  qti'a  fnit  la  Société,   (iVsi  aviT   l'aqient  dcouM    ;i 
blessés  rpif*  \\m  a  refiroduit  au  Chaujp  de  Mars  te  latanrtb-b'M  liju 
par  les  Allemands  à  Carlsruhe  en  1870;  mais  quand  ce!  arj^iii,  qui  uf 
appartient   pas,  aura  été  dépensé  par  elle,  je  délie  ta  Société  d'eoobtfJiif^ 
pleine  paix  pour  l'aire  construire  un  matériel  de  réserve  pour  ntm  guerre  fa^***- 
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Le  Crouvernement,  au  contraire,  n'est  jamais  désarme  au  point  de  vue  de 
rgent.  U  loi  suffit  de  bien  constater  ce  qu'il  lui  faut  pour  l'obtenir.  Or,  comme 
matériel  s'oblient  avec  de  l'argent ,  le  Gouvernement,  ayant  toujours  plus 
i^nt  qu'une  société  quelconque,  aura,  par  conséquent,  plus  de  matériel 
e  n'importe  qui. 

Quant  au  choix  à  faire  de  ce  matériel,  je  crois  qu'un  Gouvernement,  s'il 
it  bien  s'adresser  à  sa  chirurgie  militaire,  essentiellement  compétente, 
ura  pas  besoin  des  avis  de  quelques  amateurs.  Je  dis  le  mot,  Messieui's,  car 
in  quelle  est  la  situation  qu'on  a  donnée  aux  médecins  dans  la  Société  de 
ours?  Ils  ont  à  lutter,  j'ai  eu  à  lutter  contre  l'ingérence  de  gens,  bien  in- 
itîonnés,  je  l'accepte,  mais  dont  les  prétentions  n'ont  d'égal  que  leur  igno- 
ice  des  choses  de  la  médecine  et  souvent  même  de  la  guerre. 
Voyez  le  tableau  de  ceux  qui  décident  par  leur  vote  de  la  nature  et  de  la 
ftlilé  du  matériel  du  conseil  d'administration  I  C'est  M.  le  comte,  M.  le  ba- 
I,  ou  bien  un  banquier  dont  la  fortune  compense  l'absence  de  titre  nobi- 
ire.  Eh  bien!  je  vous  le  demande,  est-ce  que  la  chirurgie  militaire  française 
étrangère  n'est  pas  plus  compétente  pour  trouver  les  types  d'un  bon  maté- 
I  de  brancards,  de  voitures,  que  des  personnes  qui  n'appartiennent  même 
I  à  la  médecine? 

On  nous  parie  du  personnel.  Ah!  j'ai  assisté  en  1870  à  un  spectacle  bien 
•nge. 

En  i85g,  la  France  était  en  guerre. 

Alors  encore,  quand  la  France  se  mettait  en  guerre,  on  ne  prévoyait  que  la 
iloire,  et  nous  savons  tous  que  faire  campagne  dans  ce  cas  est  toujours 
ose  Agréable. 

On  fit  alors  appel  à  la  bonne  volonté  d*un  certain  nombre  de  médecins,  car 
i  avait  besoin  de  diriger  sur  l'Italie  un  certain  nombre  de  médecins  volon- 
ires. 

favais  appartenu  à  la  chirurgie  militaire  dès  le  début  de  ma  carrière.  Je 
«s  de  mon  de>oir  d'offrir  mes  services;  or,  parmi  tous  les  médecins  mili- 
ires,  nous  n'étions  que  deux  promus  au  grade  de  docteur.  Tous  les  autres 
lient  des  étudiants  en  médecine  qui,  avec  les  idées  qu'on  a  à  cet  âge, 
liaient  dans  ce  voyage  en  Italie  l'occasion  de  visiter  ce  beau  pays,  et  quel- 
les autres  même  y  voyaient  surtout  des  appointements  leur  permettant  de 
vie  pendant  quelque  temps.  Je  crois  que  personne  ne  me  démentira  quand 
dini  que  ce  n'est  point  la  classe  de  ces  sous-aides  qui  a  sauvé  la  chirurgie 
iiilaire  française  dans  cette  campagne.  Ainsi  en  1889,  peu  ou  pas  d'cmpres- 
oieDt  de  la  part  du  corps  médical  civil  à  prendre  du  service  militaire. 
Mats  en  1870,  lorsque  M.  le  professeur  Nelaton  et  moi  avons  fait  appel  aux 
Uecins  français,  qu'avons-nous  vu?  En  quelques  jours ,  nous  avons  reçu  des 
nlaines  de  demandes.  Mais  quelles  étaient  ces  demandes?  Je  voulais  à  cette 
oque  organiser  des  ambulances  actives  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  en  partie 
tte  que  je  croyais  encore,  avant  que  l'expérience  ait  été  faite,  à  la  (Myssibilité 
les  faire  utilement  concourir  à  l'œuvre  de  la  chirurgie  d'armée;  en  partie, 
•  et  c'était  la  plus  grande  partie,  —  parce  que  je  voulais  venir  en  aide  à 
fttnchissement  de  nos  collègues  de  l'armée,  en  montrant  qu'une  ambu- 

8. 
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lance  dirigée  par  des  uit^decins ^  souoiise  h  Tautorit^  d'un  médecin,  pcitiriit 
ronclioimer  sans  le  secours  et  surloul  .^^ans  la  direclion  de  r^lément  admiaii^ 
Iralif.  Les  evenemenls,  en  nous  tenant  enfeniiës  dans  Metz,  cmpéchin^nl  ctik 
dumans  Ira  lion  fr*^lre  complète. 

Qïioi  tjuil  en  soit,  deux  de  tios  collègues  des  hopilaux  avaient  acrapt<!  la  di* 
reclion  des  deux  preinièreN  ambulances.  Le  ^jrand  nom  de  .\elatofi,  U  cwli- 
hïde  d  avoir  pour  cliefsdirecis  MM.  Liej|enis  et  See,  atlrrerenl  (|tii-if|ue$  inlf^me* 
des  bù[)ilaux,  dont  quelques  uns  étaient  déjà  docteurs.  Mais  cetii*t«i  tu;  forcBl 
f|n\ine  très  honoralile,  mais  aussi  quune  hop  nvinime  excepiioD.  Le*  aulm 
étaient ,  comme  en  iSâ^,  déjeunes  étudiants  amis  du  tnonvetueut  et  de  Tia- 
connu,  ou  quelques  tnedecins  |)eu  pourvus  de  clientèle  trouvant  dans  le  iw 
vice  de  la  Société  de  secours  des  ressources  pécuniaires,  ou  quelques  orifpnio) 
nyanl  sur  la  chirurgie  militaire  des  idées  parliculières»  car  t*un  d  eui,  itiéieeiQ 
à  Paris,  vint  me  trouver  en  me  disant:  -^Monsieur,  j'ai  un  tilbury  ;  je  suivrai  11 
eam|>agueavec  ma  voilure  et  à  l'occasion  je  pourrai  y  pl«irer  un  blessa !« 

Pourquoi  cette  allluence  de  demandes  compan^e  au  peu  d'em pnsaNMMBt 
monti^  en  1869?  Cest  qu'il  «^'agissait,  non  plus  d'entrer  dans  la  diirttrgie  «»* 
litaire,  ou  il  faut  aller  011  Ton  vous  envoie,  où  I  on  a  des  cbefs,  où  il  faut 
mais  dans  une  Société  civile  où  Ton  jouissait  d'une  certaine  liUrrté;  c*c«l 
devait  faire  partie  d'ambulances  qui  suivraient  Tarmée,  d  ambulance»  ocoin» 
Usées;  de  sorte  que  ]»our  beaucoup  il  ne  s^'agissait  que  de  se  promener  »Tec^l^ 
mée  de  Paris  à  Berlin,  en  assistant  aux  grandes  batailles  sans  courir  htûqw 
îVèive  l'ait  [prisonnier.  Les  médecins  et  les  étudiants  n  étaient  [vas  le$ 
vinssent  s'olfrir  ;  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  riches,  des  déiKPU^ 
tout  ordre,  venaieiU  me  demander  de  partir  n'importe  en  quelle  qualité,  10^ 
comme  infirmiers.  Ceux-là,  je  m'en  débarrassais  assez  facilement  eu  leur 
que  le  seruce  d'infirmier  ne  consistait  pas  à  fiiire  des  pansements, 
laver  le  linge,  le  parquet  (quand  il  y  en  aurait),  a  vider  lt*s  vaM*^  de  nnîlft 
même  à  foccasion  à  cirer  les  bottes  ou  h  pnser  le  cheval  du  médecin.  U'iuln», 
conmie  le  célèbre  Jules  Vallès,  voulaient  à  toute  force  partir  avec  une  imJ^ 
lance  comme  bisloriofjraphes, 

(Juant  aux  éludianLs,  cétaitaulre  chose:  silôtque  je  leurannaoçâisqttllif 
avait  aucune  place  aux  ambulances,  mais  qu'on  les  placerait  dans  les  UpîUai 
d'arrière- ligne,  la  ré[ïonse  à  peu  près  invariable  était  celle-ci:  J*ini  nu  IV* 
bu  lances,  ou  je  ne  pais  pas. 

Saui  quelques  exceptions  qui  pour  la  plupart  firent  partie  àcê  premSiP 
ambulances,  la  plus  [grande  majorité  des  ciindidais  était  ce  qu*oa  peol  apfthr 
d'un  terme  vulgaire  :  des  amateurs.  ^, 

Maisifuelques  jours  plus  tard,  tes  devoirs  de  tous  changèrent  avec  Dol 
tuuu,  et  lorsque  la  France  envahie  Qt  ajqiel  à  tous  les  siens,  alors  ti»u«  let 
decins  se  dévouèrent;  mais  rexistence  d'une  Société  de  secours*  ne  fat  potf 
rien  dans  cet  élan  d'universel  dévouement. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  des  médecins,  il  faut  des  in&rniifr»,  fl  jl 
veux  pas  rap|veler  ce  que  furent  trop  souvent  en  1870  bon  nambrr  d'iai^ 
miers  recrutés  parmi  les  moins  mauvais  de  ceux  qui  s'offrirent  k  h  Sociéléé 
secours  eu  juillet  i^'jq;  il  me  suilira  de  dire  que  pour  la  plupart  ik  êàak 
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|>la8  que  détestables,  avaient  presque  tous  le  travail  en  horreur  et  que  quelques- 
uns  pratiquaient  le  vol  en  gens  expérimentes. 

Je  nie  donc  qu'aucune  société  puisse  aujourd'hui  trouver  un  personnel  volon- 
laire  suffisant,  parce  qu'aujourd'hui  tous  ceux  qui  pourraient  élre  médecins  ou 
iu6rmiers  sont,  jusqu'à  quarante  ans,  soumis  à  la  loi  militaire.  Or,  il  me  paraî- 
trait plus  qu'étrange  qu'un  Ministre  de  la  guerre  chargeât  une  société  parti- 
salière  du  rôle  important  de  la  protection  médicale  de  l'armée,  qu'un  Ministre 
de  la  guerre  vint  dire  :  tr  J'admets  l'hypothèse  que  je  pourrai  soustraire,  au  ser- 
rice  obligatoire  des  hommes  sur  lesquels  j'ai  tout  pouvoir  et  qui  me  ren- 
Jraient  de  grands  services,  étant  bien  encadrés  dans  la  médecine  militaire,  pour 
leur  permettre  d'aller  s'incorporer  dans  une  société  particulière. ?>  Gela,  Mes- 
lieurs,  dépasse  mon  imagination. 

Sur  ce  point  l'expérience  a  prononcé,  et  je  ne  recule  jamais,  quand  il  s'agit 
d'être  utile,  devant  l'expression  de  ce  que  je  crois  être  la  vérité. 

Pai  dirigea  Metz  la  première  ambulance;  onze  croix  de  la  Légion  d'honneur 
données  au  personnel  sous  mes  ordres  prouvent  qu'elle  a  rendu  des  services. 
Or»  je  ne  fais  nulle  difficulté  à  proclamer  que  leurs  services  eussent  été  plus 
grands  encore  si  les  médecins  qui  en  faisaient  partie  eussent  été  incorporés 
dans  la  chirurgie  militaire. 

Permettre,  comme  le  fait  l'article  3  du  décret  du  9  mars  1878,  de  dis- 
traire les  médecins  de  la  réserve  de  l'armée  territoriale  pour  les  prêter  à  la  So- 
ciété de  secours,  c'est  faire  une  chose  mauvaise,  contraire  à  l'intérêt  de  l'armée; 
c'est  ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus,  à  tous  les  excès  de  favoritisme. 

La  Société  pourra  recruter  son  personnel  médical  parmi  les  médecins  âgés 
de  plus  de  quarante  ans;  ceux-là  resteront  dans  les  garnisons,  dans  les  hêpi- 
taux  des  villes  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre;  car  il  en  est  beaucoup  qui, 
mariés,  pères  de  famille,  vivant  du  produit  de  leur  clientèle,  ne  pourront 
quitter  leur  famille.  Ils  viendront  indirectement  en  aide  à  la  chirurgie  mili- 
taire puisqu'ils  rendront  disponibles  des  chirurgiens  militaires  (fui  eussent  été 
immobilisés  à  l'intérieur. 

Donc  l'argument  de  M.  Riant,  argument  tiré  de  l'impossibilité  d'avoir  le 
matériel  et  le  personnel  suffisants,  tombe  à  faux.  Le  Gouvernement  peut  avoir 
an  meilleur  matériel  que  les  sociétés  de  secours,  parce  qu'il  a  pour  choisir  les 
modèles  et  les  types  les  médecins  les  plus  compétents.  Il  aura  plus  de  matériel, 
parce  que,  pour  avoir  beaucoup  de  matériel,  il  faut  beaucoup  d'argent  et  que 
rÉtat  eu  aura  toujours  plus  qu'une  société  particulière.  Quant  au  personnel, 
il  Ta  sous  la  main,  et  Je  me  refuse  à  admettre  qu'on  laissera  ce  personnel 
échapper  à  l'action  du  Gouvernement. 

M.  Riant,  pour  justifier  l'utilité  des  ambulances  créées  par  les  sociétés  de 
leeoars,  s'appuie  sur  ce  qui  s'est  passé  sur  la  Loire.  Ah  !  vous  n'avez  pas  à 
tirer  parti  de  ce  qui  s'est  passé  là.  Sur  la  Loire,  la  France  n'avait  plus  d'armée 
pégolière,elle  n'avait  plus  de  chirurgie  militaire,  et  nos  collègues  constituaient 
■lors  la  chirurgie  militaire  improvisée  d'une  armée  improvisée;  mais  je  soup- 
çonne fort  que  si  vous  les  interrogiez,  ils  vous  diraient  comme  moi  qu'ils  ont 
trouvé  dans  la  Société  de  secours  de  véritables  impedimenta. 

Lors  de  la  reddition  de  Metz,  au  moment  oix  l'intendance,  qui  aurait  pu  en 
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sauver  la  plus  grande  parlie*,   remettait  aux  Prassiens  tout  noti^ 
(rîuiibuiaMce,  j\ibtins  d'elic  raiitorisalioix   do  prenrlri?   quelques -uii<h  de  i 
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\aiturea  et  un  certain  nombre  de  chevaux,  Le  matene: 

possédais  dojè,   me  c(Hi8li(uait  une  ambulance   absolameril  exceptiotmi'Uc, 

d\tu(;iut  plus  qu'elle  compiaii  un  fiêrsonntvt  de  vini^t-huit  m'  * 

Lautorïle  militaire  pruîi^ieuiïe  m'avait  donne  par  ^crit  Td  imden^ 

joindre  nvec-  ioui  le  pen^onneL  auquel  s'ajoulaienl  soixaute-^ieixe  mtinuieni  d 
tout  ce  maleriel,  une  des  armées  françaises,  Malheiireu^^ment  la  Société <fc 
secours  irileniut  par  rur/janu  d'un  de  ses  repi'iîsenlaulii.  Elle  arguait  <\\it\\î 
n  avait  plus  ilVirgenI,  el  sou  reprt^senlaut  me  donna  rordre  de  li/:ennAr  l«*  jw- 
8onnel  et  de  verser  en  niaf^asio  le  materieK  Je  n'avais  qu*à  obéir.  Or,  q« 
fit  ce  représentant  d'une  Soriël<^  qui  a  la  prétention  de  venir  en  aide  a  ïu* 
mée?  H  fit  vendre  à  IVncan  sur  la  place  de  MeU,  c'esl-aHlire  aux  frumm 
et  pour  une  somme  insi{fui(ianle,  des  chevaux,  des  voitures,  des  hv^ncAsià, 
des  lentes  qui  avaient  coûté  une  somme  considérable  et  qui  auraient  été  d*iat 
bien  précieuse  utilité  à  Tarmée  de  la  Loire. 

L'expérience  que  M.  Riant  invoque  est  faite.  Je  u'admeb  pas  qu*on  fnikm 
voir  de  nouveau  la  Société  de  secom*s  intervenir  à  Formée  active  a%ôc  sesia* 
bu  lances.  La  question  pour  moi  est  absolue. 

Il  y  a  encore  une  question  très  grave  :  cest  celle  de  rinteryenlion  di*iiii  éf 
U^ué  aufirès  du  commandant.  Vous  savez   ce  que  sont  les  gen»  du 
quand  il  safjil  de  médecine:  à  ce  poiiil  de  vue,  les  officiers  de  larmée 
peu  des  gens  du  monde.  M.  le  comte,  M.  le  baron,  en  po^se»»ion  d*aii 
nom  ou  dune  belle  fortune ,  a  accès  auprès  du  Ministre; on  Taccispli! 
situation  qui  ne  devrait  pas  lui  apparlenir,  et  ou  l^etivoie  ii  l'armés  ooi 
légué  de  la  Société  auprès  du  commandant.  Mais  est-ce  qu'on  pout  adini 
bonne  foi  qu'il  peut  y  avoir  à  cdté  du  commaudanU  parallèlemeol  au 
gien  en  chef  de  Tarmée,  et  sur  le  même  pied  que  luii  un  persoooagt 
pant  cette  situation^  parce  que  dans  un  pays  de  monarchie  il  i*^i  bien 
roi,   de  reuipercur,  de  la  reine;  ou,  dans  un  pays  queiccmque,  bien  n 
Ministre,  Aussi  qu'arrive-t-il ?  Cesl  que  le  médecin»  quelle  que  «wt  la 
coomie  homme  ou  comme  médecin,  est,  au  bout  de  peu  de  leiii|>s,  t 
cojisidlé  sur  les  questions  dlnst^dlation  d'ho|ùtau\  ou  d'ambulaocdi; 
le  chirurgien  en  chef  est  annulé  et  devient  en  quelque  sorte  le  ^bord( 
délégué  de  la  Société  de  secours.  Je  me  résume  sur  ce  point.  Je 
du  tout  l'intervention  de  la  Société  de  secours  sur  le  chamfi  debataiJIt; 
pousse  cette  Ihèse,  que  nous  ayons  bnsoin  en  quoi  que  ce  soit  de  celte  Sudàfl 
le  terrain  tles  o|ïéra lions,  aussi  bien  pour  le  personnel  que  pour  le  mal 
•m^oppose  également  à  Tintervention  d'un  représentant  auprès  du  cooin 
je  n'admets  rinlervention  d'un  représentant  delà  Société  qu  auprès  do 
en  chef  du  cor[)S;  c'est  ainsi  que  le  veut  la  disci[)tine  de  rami^t  car  û 
que  partout  il  faut  un  chef  qui  commande  et  des  suboiiiouné^  qui 
Il  ne  peut  y  avoir  deux  commandeuicnts  parallèles;  celui  qui  doit  cm 
partout,  c'est  le  médecin.  Le  représentant  de  la  Société  nVst  que  le  reprH 
d^ine  fraction  du  service  médical,  un  niile  que  nous  acceptouî*,  mai^  <pu 
suivre  les  indications  que  lui  donne  le  cbd'du  service  médical  de  Varmi^ 
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Ce  que  je  repousse,  cesl  qu'il  puisse  exister  un  parali($lisine  entre  la  Soeiëtë 
le  secours  et  la  chirurgie  militaire  ;  il  faut  que  la  Sociëtd  soit  suboitlonnée  à 
a  médecine  militaire,  et  celte  subordination  doit  avoir  lieu  non  seulement 
ior  les  champs  de  bataille,  mais  même  dans  les  hôpitaux. 

II  ne  faut  pas  que  ce  qui  s'est  passé  en  1870  se  reproduise.  Si,  pendant 
a  guerre,  un  grand  nombre  de  femmes  de  toutes  les  classes  ont  donne 
'exemple  d'admirables  dévouements,  nous  pouvons  dire  aussi  que  trop  sou- 
rent  nous  avons  vu  de^  dames  jouer  au  blessé  comme  les  petites  fdles  jouent 
lia  poupée.  L'expression  est  peutnMre  forte,  mais  elle  est  juste.  Ou  ne  voulais 
pas  des  malades,  car  les  maladies  se  gagnent;  on  voulait  des  blessés.  Les 
unbuiancespri\éesétaient  pour  l'armée  un  véritable  dissolvant.  Qu'arrivait-il? 
Voici  deux  blessés  :  l'un  était  transporté  dans  un  hilpital  militaire  où  il  trouvait 
un  médecin  rempli  de  compassion  |>our  lui,  lui  donnant  le  nécessaire,  mais  lui 
lonnant  rarement  le  superflu,  et  de  plus  le  maintenant  dans  les  règles  de  la 
liscipline.  Outre  que  le  séjour  d'hôpital  est  rarement  gai,  quand  le  blessé  était 
guéri  on  lui  disait  :  Mon  bon  ami,  retourne  ci  ton  corps  et  va  faire  le  coup  de 
feu.  L'autre  blessé  était  reçu  dans  une  maison  particulière  :  à  celui-là  on 
donne  un  bon  fauteuil,  un  bon  lit;  on  lui  prodigue  les  douceurs;  on  lui  fournit 
du  rhum, des  cigares;  il  est  soigné  comme  un  petit  dieu,  c'est  le  chéri  de  tous, 
ir notre  blessée,  comme  on  dit  dans  la  famille.  Il  est  entré  avec  une  blessure 
insignifiante  et,  quoique  guéri,  il  se  trouve  si  bien  dans  la  maison  qu'il  y  reste, 
car  il  se  garde  bien  de  retourner  au  corps,  et  il  perd  par  celte  hospitalité 
fesprit  de  discipline  et  de  sacrifice  (|u'on  doit  attendre  de  ceux  ({ui  servent 
dans  l'armée.  La  Société  de  secoui-s  ne  doit  pas  (Mre  davantage  indépendante 
dans  les  hôpitaux;  il  faut  qu'elle  soit  surveillée  par  la  chirurgie  militaire,  car 
le  chirurgien  est  res])onsabIe  du  blessé,  conmio  le  commandant  est  respon- 
sable du  sort  du  soldat  valide.  Nous  voulons  l'unité  du  service,  et  si  nous 
demandons  l'indépendance  de  la  chirurgie  militaire,  c'est  dans  le  but  de  lui 
Taire  produire  tout  ce  qu'elle  peut  produire.  Je  demande  donc  que  la  Société 
de  secours  soit  surveillée  par  la  médecine  militaire,  (|u'elle  lui  soit  soumise; 
)ue  les  désignations  pour  ce  qui  concerne  les  évacuations  soient  faites  par  les 
médecins  militaires;  que  les  nominations  du  personnel  médical  des  hôpitaux 
civils,  transformés  en  hôpitaux  militaires,  soient  soumises  au  médecin  en  chef 
le  Tarmécoude  la  circoliscription  militaire;  car  c'est  au  médecin  en  chef  (|u'il 
ippartient  de  voir  si  les  médecins  qu'on  lui  propose  sont  des  gens  capables  de 
remplir  leurs  fonctions. 

M.  LoRGMORB  (Angleterre).  Je  partage  complètement  l'opinion  que  vient 
f  émettre  M.  Le  Fort.  Le  rôle  de  la  Société  de  secours  ne  peut  être  que  1res 
secondaire.  Il  me  parait  utile  d'accepter  comme  un  principe  que  le  médecin  en 
chef  d'une  armée  en  campagne  étant  responsable  du  service  sanitaire  et  de 
tout  ce  qui  concerne  les  soins  à  donner  aux  malades  et  aux  blessés,  devant 
fournir  les  statistiques  aussi  exactes  que  possible  sur  les  résultats  médicaux  et 
chirui|[icaux  de  la  guerre,  il  est  absolument  nécessaire  que  toutes  les  per- 
sonnes servant  dans  les  hôpitaux  ou  donnant  des  soins  aux  blessés,  ainsi  que 
le  personnel  de  la  Société  de  secours,  soieut  soumis  entièrement  au  médecin 
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en  chef  de  Tarmëe.  Ce  aont  aussi  les  vues  que  les  autorités  militaire»  en  An- 
gleterre ont  à  l'égard  de  cette  question.  Les  règlements  concernant  le  senice 
de  santé  militaire  anglais  (Army  médical  régulations),  qui  portent  rapproba- 
tion  de  S.  M.  la  Reine  et  du  Ministre  de  la  guerre,  tout  en  reconnaissant  la 
valeur  des  assistances  rendues  par  les  aides  volontaires  en  temps  de  guerre, 
déterminent,  vu  la  nécessité  de  présener  le  bon  ordre  el  la  régularité  dans 
la  direction  militaire,  que  ces  aides  doivent  être  subordonnés  au  Départemeot 
médical  militaire  otliciel.  Tous  les  médecins,  étudiants  en  médecine,  et  autm 
()ersonnes  donnant  de  Tassistance  volontaire  comme  aides  k  Thôpital  en  temps 
de  guerre,  |)eu\ent  être  employés  seulement  dans  les  hopitaui  stalionnaires.  Ik 
ont  à  prévenir  de  leur  arrivée  sur  le  théâtre  de  la  guerre  le  médecin  en  ehef 
de  Tannéi*,  à  attendre  ses  ordres  et  à  se  rendre  h  tels  hôpitaux  où  leurs  m- 
vices  sont  le  plus  demandés.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  employés,  ks 
médecins  civils  et  autres  aides  civils  doivent  remplir  leurs  obligations  sous  b 
direction  de  Toflicier  de  santé  militaire  qui  est  chargé  de  la  surintendaMf 
de  rhùpital  dans  lequel  ils  ont  été  acceptés. 

M.  RiA?iT.  Dans  Fargumentation  de  M.  Le  Fort,  je  rencontre  des  critique 
que  j  ai  Taites  moi-même,  sans  les  ménager.  Mais  M.  Le  Fort  ne  s*est-il  ^ 
laissé  entrafner.  dans  la  voie  des  reproches  envers^  la  Société,  jusqu  a  Tini^^ 
tice?  l  ne  improvisation  aussi  rapide  que  celle  qu'a  nécessitée  Tentrée  en  cx^ 
pagne  de  1870  ne  pouvait  être  qu'incomplète  el  insuffisante.  M.  Le 
r^^Hinait  que .  en  1 870 .  la  Société  française  de  secours  était  à  peine  const^^ 
IVpuis  181Î7  on  s'occuj^il  bien  de  cette  création:  TEiposilion  avait  i^^ 
quelques  tentatives  en  ce  stMis.  mais  Tor^nisation  en  vue  de  Faction  ^^^ , 
i>vurs  volontaire  auxiliaire  nVtait  pas  faite,  en  réalité,  lorsque  laSo^^^ 
appelée  à  pr^er  son  ciMuvurs  fH>ur  le  soub!«ement  des  victimes  de  la  ^^ 
lutte  Iranoo-xvllemande.  Si  la  Société,  en  1S70,  na  pas  apporté  des 
parfaits,  si  elle  n'a  jmis  founii  à  ranuee  des  moyens  de  secours  p^ 
brvu\.  plus  o.^mpiel>.  il  ne  faut  pas  trop  lui  en  vouloir.  Il  faut  bien 
aus*i  quel  année  elle-même,  en  1S70.  n'était  pas  dans  les  condition 
tavoraWe,  et  que  nous  ne  [w>u^i.>n>  impr«>«iser  tout  k  coup,  en  pif 
un  senkv  (Kvndnt  t^raler  oel-.:i  qui  aurait  pu  être  or^ganise,  lent^ 
dant  la  pai\.  Soius  dont-?.  1!  s^^r^it  bon,  o>maie  le  dit  M.  Le  Fort^ 
pût  pr\f(VKry^À  Tj^Aru-e  tous  ses  s^^nioss  hospitaliers,  comme  elle 
artillerie:  elle  «\i-,:rAî:  Atiîst  K^^in  da  c^.^ncoars  de  pei^onne. 
oblige  de  n\vaujii:r\*  qi:-*.  kou  seu!-?ui-*nî  en  France,  mais  d 
dValres  ivayx.  oti  >^»n  bi-n  !o!3:te«s{>i*  encon»  a^ant  d'obtrairre 
Prepirvr  les  MrrMv-^*>  ho>:v!ahr»rs  «^î  Niaîuire.  c^^mme  on  piép 
cest  un  TviT!'  qui  :v  >e  rvdil^-ifni  pas  Je  sftôt.  et  je  crois  que  " 
a«fe$3M  îtthu-tur.t  *^;u  :M.>c-v;-:-'  i-*  r^:ii»fc  i-f  r.Kso^ars  d^au\iliairvs^ 
^»^  pgysett:eQC  i^ev-  5oi::-s  v>  -vs^r»*s  ^e  toc!es  les  garantie 
•^*Kwt  Jn  f  ii»ar<  t>->  Mj  :»VBjirî  ivns^lei-fDOÎ  de 
"^  ■**••*' *«Wtt!  au  persHiUr-j'  V  !i  S>r;-Ke  de  secours.  A« 
•^  P^*^  M-  Le  Fort  Cl  Hi<  A  >*::?f-?f  !j:h-aiême  la  répoï 
^•^  lii.  la  Sm^rle  tikf  sewài^  aw  ioit  p»  éliv  «n^ 
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meol  médicale  et  chirurgicale,  elle  doit  être  une  société  de  secours,  c'est-à- 
dire  une  société  charitable.  S*il  en  est  ainsi,  doit-ii  tant  s'étonner  qu'à  la  tête 
de  la  Société  on  trouve  des  noms  qui  se  rencontrent  partout  où  il  y  a  une 
œuvre  charitable  à  faire,  des  secours  à  porter,  de  l'argent  à  donner? 

M.  Léon  Le  Fort.  Je  ne  puis  laisser  passer  l'argument  que  vous  produisez 

*^ii8  y  apporter  une  explication  immédiate.  Sans  doute  il  y  a  des  noms  hono- 

^les  et  très  utiles  à  la  tête  de  celte  Société;  ce  n'est  pas  ce  que  je  reproche 

à  la  Société.  Ces  noms  honorables  de  personnes  honorables  et  honorées  sont 

^mirablemcut  placés  à  la  tête  d'une  société  de  bienfaisance;  mais  la  Société 

4«  secours,  si  elle  est  bienfaisante,  ne  doit  pas  sortir  de  son  rôle,  elle  doit  se 

intenter  d'être  une  société  de  bienfaisance.  Elle  veut  être  une  société  civile  de 

"^^ecine  militaire,  et,  sous  le  couvert  de  ces  noms  très  honorables,  d'autres 

P^i^unes  ont  manifesté  le  désir  d'intervenir,  et  elles  sont  intervenues,  elles 

'ï^lervieiinent  encore  dans  les  choses  médicales  :  voilà  ce  contre  quoi  je  m'in- 

|^i|[e.  Nous  sommes  tous  d'accord  pour  rendre  hommage  à  ceux  qui  ont  apporté 

^ur  concours  dans  cette  œuvre.  Mais,  quand  on  voit  jusqu'oJi  celle  interven- 

^oa  a  pu  aller,  nous  ne  pouvons  admettre,  nous  ne  voulons  pas  admettre  que 

^^  gens  incompétents  fassent  de  la  médecine  et  viennent  compromettre  le 

'^'^ice  médical  de  l'armée. 

^.  LJi  Président.  La  rectiGcation  est  faite. 

^  ^*  Ai  A  NT.  A  Metz,  disaH  M.  Le  Fort,  nous  avions  un  nombre  considérable 
^  WdeciDs  très  capables  et  qui  auraient  rendu  de  plus  grands  services  s'ils 
e^^'it  ^té  engagés  dans  l'armée.  Je  crois  que  pour  un  certain  nombre  de 
^  ^^^eîns  il  eu  a  été  ainsi.  J'ai  moi-même  été  assez  heureux  pour  amener 
^/^(r//^it.  Plusieurs  jeunes  médecins,  ayant  dû  quitter  des  ambulances  licen- 
^»  soMà  t  rentrés  en  France  par  l'étranger,  par  la  Suisse;  ils  sont  venus  près 

^oi  ^g  je  les  ai  fait  admettre  comme  aides-majors  dans  l'armée.  Assurément 
f^tif^  de  médecins  auraient  rendu  plus  de  services  s'ils  avaient  été  en- 
^  da  MMs^  l^armée;  je  ne  suis  pas  plus  partisan  des  médecins  amateui's  que 
^^niof:B  nol  amateur  de  la  Société,  et  j'ai  énergiquement  soutenu,  dans  mon 
^'Y  ^jÊ  ^     ±  8'j\y  mon  opinion  sur  le  rôle  du  personnel  médical  volontaire  en 

i£Bjv  fp^s  moins  lutté,  depuis  des  années,  pour  que  l'élément  médical 
1m  arm^rs^  #a  Société,  pendant  les  travaux  de  la  paix,  l'importance  qu'il  doit 
i^^MM  4J^  uc  la  Société  de  secours  soit  une  société  oi!i  la  charité  a  sa  place, 
l  M.M^^M  t^  a  à  remplir  en  cas  de  guerre  exige  que  l'élément  médical  y 
r  ^     ^M'Sk  fide  et  légitime  influence. 

►^>«»  «•  ^ela  que  j'ai  demandé  et  fait  admettre  la  création  d'un  Comité 
c^^^K^^l   appartient  la  décision  de  toutes  les  questions  médicales  ou  du 

MM^  s^i  autrefois  les  questions  médicales  ou  hygiéniques  ont  été  tran- 
■^^  "^diquées  par  des  personnages  incompétents.  Actuellement,  les 
^'^^■^  ^  très  nettement  délimitées,  et  celles  du  Comité  médical  sobI, 
"^•^^^  lis,  parfaitement  respectées. 


—  122  — 

Cela  est  très  imporlant,  uï  je  lieos  h  h  oonstaier. 

Pkisiours  trentro  vous,  M*'ssieiirs,  exigt;niinit  que  lii  SoriéU'  (ûl  m\\ 
me  a  laulonle  miJdicalo  luililiiinî;  It*  rt'f[leme*il  ne  le  dit  |mii*»  Ce  uWl  ] 
nous  qui  avous  fait  ce  règlement  qui  nou»  prive  de  donner  8aljsraclioQ  i  foi 
dri*îrs.  Ou  mms  a  fojïiuiuiiiqut.'  celle  orfiaiiisaliori.  qui  n  été  eblxiree  ârff  soin 
penilaiil  «eize  ou  di\-huit  mois  el  qui  a  i^eeu  la  sauctioii  du  Coii^éil  dthl 
Nous  n'avions  pas  a  in  tentai  lir  pcnir  dire  :  nous  voulons  être  pUci*»  sou»  b 
direclion  des  médecins  militaires.  \t>uK  avons  pu  souffrir,  nous  autres  méde- 
cins, pendant  la  guerre,  de  ce  que  cet  le  orifanisalion  nViistâl  p«»;  anoi 
«vruis  eu  aussi  à  luïler  eontre  les  excès  d©  zèle  de  quelques  dainet,  de  qiK4- 
qne^  ambulaiiciej^  ou  ambulancières;  cependant,  si  vous  i*tiex  jwiss^îi  |»rl© 
ambulances  de  Chalon-sur-Saône  (je  parie  des  ambulonces  de  la  Socîét*^,  iju 
^laieol  sous  ma  direclioii  dans  les  Hôpitaux,  casernes  et  annexe*  de  Chilnft. 
et  nf)u  dos  antres  amhultinres  dont  U*  Coniih*  a  toujours  relm***,  avw  nmn, 
darcepler  ta  respousnlMlilé),  vous  auriez  \u  eturimeut  ee^  aoibubocejï^tAiat 
administrées  et  quelle  discipline  y  ri^ijnait. 

On  parle  de  rinmiixtion  tles  riames  dans  les  soins  m^icaux.  Tavouf  qot 
j*y  avais  mis  lion  ordre  df*s  le  delnrl  par  nne  précaution  bien  simple;  rn  fjii»aat 
inscrire  sur  les  portes  des  ajiibulauces  ces  mots  magiques  :  /o\  i7  »f  a  dr  k 
*  variole, 

M.  GtKLHY.  Je  crois  qn  il  vaut  mieux  ne  pas  parler  des  ambulance»  ^ 
Chalon-sur-Saône. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier,  un  médecin  militaire,  degndtf 
<?levt*,  rf*joi|jr»ait  farnu^e  r|ui  î*e  battait  à  Viiiei'sexel  ;  deux  jeunes  ni^d^^ia» 
militaires  vinrent  lui  demander  d'intervenir  a  (In  de  Taire  sortir  de  ers  imbo- 
lanres  nu  {jrand  nomhn»  d*lionmies  qui  y  restaient  sans  motifs;  i(  n'tifootrt 
eontj-e  lui  njie  sî  grande  résislauce  erinertie  qu*il  ne  tarila  pas  h  y  renonofr. 

M.  Uj4nt.  Je  crois  quon  a  exagt^ri!  beaucoup  les  fail^  auprès  de  M,  (lonifl* 

M.  GuKURT.  Ce  médecin  militaire,  cV^laît  moi-môroe. 

M,  LE  pRÉsiDEJîT.  Les  excmpIes  ne  manquent  pas»  et  je  voudrai»  qrj,Mi  4..-. 
dans  les  généralités  et  dans  les  |>rineipes.  Il  est  reilniii  que,  si  cJiiirun  de  mm 
voulait   rein  1er  les  ineonvénieril>  ijua  pu   présentei'  la  Société  di_' 
dant  ta  dernière  |{uerre,  on  ncn  lin  irait  pas.  Restons  donc  dans  Us.  ^ 

Vous  a\ez  fini,  Monsieur  Uiantî 

M.  RïANT,  Oui,  Monsieur  te  Président. 

M,  Dfisi*RKs.  Je  regrette  vivement,  Me^ieurs,  de  n*avoir  pu  prendre  part 
aux  réunions  du  Congrès  qui  ont  dijà  eu  lieu.  J'y  atirais  appris  W'aurnap  df 
cbiises  que  j'ignore;  nialbt'ureiisemeal  nii*s  t)cru|jatious  ne  m'ont  pa.-*  p^inm* 
d*aâsister  aux  séances  tin  matin. 

Aujourdliui  cependant,  comme  la  question  des  sociétés  de  secoun  •« 
blessés  figure  à  Tordre  du  jour,  j\ii  cru  devoir  venir,  et  je  vous  éemÊiiàe  b 
permission  de  vous  dire  quel  est,  à  cet  égard,  mon  sentiment 

J'ai  appartenu  k  la  Société  de  secours  aui  blessséji  et  je  sui>  dispo^  î  b 
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.défendre  sur  quelques  points;  sur  tous  les  autres,  je  n  hésiterai  pas  à  vous  dire 
qu'elle  s*est  montrée  beaucoup  au-dessous  de  sa  lâche  et  beaucoup  au-dessous 
des  sociétés  étrangères.  Je  citerai  pour  modèles  les  sociétés  anglaises  et  belges 
quif  pendant  la  dernière  guerre,  à  Sedan  et  à  Tannée  do  la  Loire,  ont  donné 
k  nos  soldats  des  secours  d'une  extrême  importance,  leur  ont  distribué  du 
bouillon  conservé,  des  boites  de  viandes,  et  cela  dans  des  pays  où  nous  ne 
pouvions  arriver,  nous,  à  nourrir  nos  blessés  même  en  payant  tout  très  cher. 

La  Société  de  secours  aux  blessés  n'a  pas  suivi  cet  exemple  :  elle  nous  en- 
voyait de  temps  en  temps  un  peu  d'argent,  et  Ton  nous  prodiguait  des  choses 
inutiles,  comme  des  caisses  de  citrons  et  autres  objets  du  même  genre.  J'au- 
rais beaucoup  mieux  aimé  recevoir  un  peu  plus  d'argent,  de  la  viande  ou  du 
bouillon  conservés,  comme  nous  en  recevions  des  Anglais,  des  Américains,  des 
Belges  et  des  Suisses. 

Je  ne  dis  pas  que  la  Société  ne  nous  ait  donné  aucuns  fonds.  Elle  nous  a 
donné  un  peu  d'argent,  c^ost  vrai;  mais  dans  le  cours  de  la  dernière  cam- 
pagne, elle  nous  a  dissous  comme  la  première  ambulance,  —  j'étais  alors  à 
Metz  »  — pn'tendant  qu'il  n'y  avait  plus  d'argent.  Une  société  qui  est  si  prompte 
il  abandonner  ainsi  ses  ambulances  au  milieu  de  leur  carrière  manque  abso- 
lument au  rôle  qui  lui  avait  été  assigné. 

Depuis  la  guerre,  au  moment  de  la  conclusion  de  la  paix,  il  y  a  eu  des 
^rap|)orls  produits  sur  les  résultats  obtenus  par  les  ambulances;  la  Société  n'en 
a  tenu  aucun  compte  et  a  montré,  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  avaient  rendu  ser- 
vice, la  plus  noire  ingratitude. 

Pendant  une  campagne  qui  a  duré  sept  mois,  nous  avons  reçu  de  la  Société 
environ  5/i,ooo  francs  pour  soigner  et  nourrir  1,180  blessés,  un  personnel  de 
h&  hommes  et  cinq  chevaux.  J'en  remercie  ici  la.  Société;  nous  avons  pu  ne 
pas  faire  de  dettes.  11  est  juste  d'ajouter  toutefois  que  partout  nous  avons 
trouvé  des  intendants  militaires  qui  ont  bien  voulu  nous  faire  obtenir  les  voyages 
gratuits  en  chemin  de  fer,  sur  la  présentation  d'une  feuille  de  route  qu'il  nous 
ont  gracieusement  visée.  L'Administration  nous  a,  de  plus,  accordé  1  franc 
par  journée  de  blessé,  ce  qui  nous  a  rapporté  19,000  francs  environ  qui  nous 
ont  servi  à  solder  tous  nos  bons  de  réquisition  ;  car  nous  ne  comptions  pas 
comme  chirurgiens  incorporés  à  l'armée  de  la  Loire  et  nous  avons  voulu 
régler  les  comptes  de  l'ambulance  civile  que  nous  dirigions. 

La  Société  de  secours  aux  blessés  devrait,  dit-on,  être  représentée  j)ar 
Télite  de  la  nation,  par  les  hommes  les  plus  distingués  de  notre  pays,  qui 
réuniraient  ainsi  très  facilement  des  fonds  en  grande  quantité,  du  linge,  des 
vêlements',  du  bois  de  chauffage  et  qui  créeraient  des  magasins  dans  toute 
la  France.  Rien  de  mieux;  on  pourrait  ainsi  donner  aux  ambulances  de  ré- 
serve fout  ce  qui  leur  manquerait;  on  pourrait  noiiser,  en  temps  opportun, 
des  trains  de  chemin  de  fer  pour  les  blessés,  trains  de  transport  ou  trains  de 
ravitaillement.  Les  ministres,  la  France  tout  entière,  ajoute-t-on,  n'auraient 
que  des  remerciements  à  adresser  à  ces  hommes  si  zélés  et  si  bienfaisants. 
Oui,  mais  il  faudrait  avoir  bien  soin  que  ces  personnes  si  diligentes  soient 
tenues  aussi  éloignées  que  possible  du  champ  de  bataille.  Elles  ignorent  les 
véritables  besoins  des  blessés  et  tout  leur  beau  zèle  n'y  servirait  de  rien.  Je 
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crois  qu'il  y  a  les  plus  grandes  réserves  k  faire,  à  cet  égard,  sur  le  choix  do 
]>er8onDel. 

M.  RoTH  (Saxe).  Je  voudrais  vous  donner  un  aperçu  de  ce  qui  existe,  à  cet 
égard,  en  Allemagne.  Depuis  soixante  ans,  il  existe  chez  nous  des  sociétés  de 
secours  volontaires,  et  ces  sociétés  sont  organisées  d'une  manière  toute  parti- 
culière. 

Ce  n'est  que  depuis  1 866,  année  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  qu'un  grand 
mouvement  s'est  fait  et  qu'on  a  posé  en  principe  que  le  service  des  secotus 
volontaires  devait  être  soumis  complètement  à  l'autorité  militaire. 

Aujourd'hui  nous  avons  une  loi  nouvelle,  et  je  vais  vous  demander  la  per- 
mission de  faire  une  courte  comparaison  de  cette  loi  avec  la  loi  française. 

L'article  so5  du  règlement  sur  le  service  de  santé  en  campagne,  article  qui 
sert  de  préamhule  à  la  partie  de  ce  règlement  concernant  les  société  de  se- 
cours, indique  exactement  sur  quels  principes  est  basé,  en  Allemagne,  le  fooc- 
tionnemenl  des  sociétés  de  secours. 

S  â  o5.  Au  moment  de  l'ouverture  d'une  campagne ,  le  patriotisme  du  peuple  allemaDd. 
qui  viendra,  comme  par  le  passé,  seconder  la  sollicitude  de  l'administration  miliuire 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  secours  h  donner  aux  blessés  et  aux  malades  de  rarmée, 
ne  sera  vraiment  utile  que  si,  d'une  part,  les  représentants  de  la  bienfaisance  ftïsk 
savent  toujours  rapidement  et  sûrement  dans  quelle  direction  et  de  quelle  manière  ili 
|>euvent  déployer  leur  utile  sollicitude  et  si,  d  autre  part,  la  répartition  des  servieeKel 
des  dons  volontairement  offerts  est  régularisée  de  manière  qu'ils  soient  dirigés  venb 
poiuts  désignés  par  les  représentants  des  services  officiels. 

S  âo6.  L'assistance  volontaire  ne  saurait  être  un  facteur  indépendant  k  o6té  daier- 
vico  officiel  ;  il  ne  |)eut  Atre  accordé  une  participation  à  ce  service  qu'autant  qn'ek 
est  encadrée  dans  l'organisation  officielle  et  qu'elle  est  dirigée  par  les  autorités  oi- 
cielles.  S'il  en  était  autrement ,  cette  assistance  ne  serait  pas  utile  et  entraverait  pfailAt 
le  service  médical  militaire. 

Vous  voyez  donc.  Messieurs,  rien  que  par  la  teneur  de  ces  deux  premien 
articles ,  *que  l'organisation  allemande  n'est  nullement  passible  des  reproches 
que  M.  le  Président  adresse  avec  raison  à  l'organisation  française;  les  sociélff 
d<*  secours  sont  subordonnées  à  la  chirurgie  militaire;  nous  allons  voir  co0- 
ment  se  règle  celte  subordination. 

Dans  le  règlement  frani^ais.  un  représentant  des  sociétés  de  secours,  nomiM 
par  le  conseil  supérieur  de  la  Société,  agréé  par  le  Ministre  de  la  guerre, ol 
accnnlité  par  le  Minisire  auprès  du  général  commandant  l'armëe  ou  les  corps 
d'armée;  de  plus,  à  Tintérieur,  la  Société  française  étant  représentée  sans  il- 
termédiaiiv  militaiiv,  il  en  résulte,  comme  Ta  fait  observer  M.  le  Prési(M« 
une  sorte  d*indê|HMulanoe  et  Ton  pourrait  dire  une  indépendance  complète  i 
régaixl  du  uuHiecin  en  chef  de  Farmée.  Cest  organiser  les  conflits  et  la  àkif- 
gauisation. 

Il  utf  |H>uv«it  on  être  de  même  en  Allemagne,  car  Texpërience  nous  montR 
mio  Tonlre»  indisiHMisable  partout  «  lest  surtout  à  Tamiée.  Le  paragraphe  907 
Riglu  l<M  tlIribttUons  du  chef  des  sociétés  de  secours. 


^  u  A  h  Itte  de  TaMisUim  TokwiUire  eit  placé  le  oommîflMÎre  mféni- 
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jr  mîlilaire  des  services  volontaires.  Il  doit  se  lenir  con^tiimmont  en  rappoii 
hllinistî«r*e  de  la  giiPTre  et  avec  le  chef  du  service  de  sunté  mililaire,  afin  de  i-f^^ler 
lactioQ  sur  leurs  indications. 

i,  Soo  t^k  consiste  : 

4  prendre  connaissiince  du  Uni  et  df*s  re^'jlenieTils  dc^i  difFiVefïtes  sociétés  c|ul  se 
DftQl  pour  venir  en  aide  h  l'armé*}  on  k  mw  [mrli*'  de  Ftinnëe; 
h,  A  recevoir  les  offres  de  service  des  porLiculier»  ; 

i  rrrjtraliïier  nu  ta  ni  que  pnssd*le  rocfîvih'*  des  sociétés  et  des  particu  liera  el  à  eru- 
(^r  ainsi  une  dispersion  pr^^judieiablc  aux  interdis  de  tous; 
d,  A  indiquer  ani  société)  les  points  sur  les(|uels  doit  se  porter  levti^  ûctivik',  (iinsi  que 
I endroits,  les  depuis  du  pays,  elc. ,  où  doivent  être  dirif^és  les  dons  destinés  an  service 
laabdcs,  afin  que  le  but  proposé  soit  îitleînt. 

1  Le  burfîtiu  du  comnnssaire  g;énëroi,  lequel  est  établi  à  Berlin  ,  foi  tue  k'  |)oint  cen- 
'.C'est  de  là  que  part  h  dir^'ilion  collnriivr  fl**H  ^^oeii-tés  des  divers  Kuû&  de  l'Aile- 
I  dinsi  que  des  Provinces. 

.  Le  président  du  r.omilé  central  des  stïcîrtés  nllenitimles  pour  les  secours  aux  ma- 
et  aux  hlesS4*s  en  campagne  est  de  droit  nieurbre  du   bureau  central  du   t-orn- 
?gëoëraL  il  y  esl  chargé  de  ce  qui  concerne  tes  dépiVts  et  la  comptabilité. 

—  I.  Four  faciliter  sou  intervention  et  sa  rlirection  dans  raction  de  l'assis- 
Dlontaire  aux  ble^sgés,  le  comn»issaire  irupériaL  qu*  choisit  sa  résidrure  de  ma- 
lêtre en  rapport  immédiat  avec  Tinspecteur  général  des  éta[»es  et  des  cliemins  de 
ïê%ëc  le  cbeldu  service  médical  militaire,  envoie,  d'après  les  indications  Fournies 
'  le  premier,  des  délégués  aux  inspections  d'étapes. 

mégués  doivent  toujours  conformer  leur  action  aux  ordres  dounés  par  les 
m  chef,  en  parlicidier  se  concerter  avec  les  fuédecins  en  chef  pour  la  ré- 
i  de  leurs  propres  déléguée  aux  étiibiissements  sanitaires  de  campagne. 

.'Vappréciation  de<i  services  à  c-etéj];«rd,  comme  dans  toules  Im  chtises  analo^jues 
IfK^nt  de  la  pratique  médicidc  milÉtaire,  appartient  aux  fonclionnairr^s  de  la  médocinc 
lilJiinî,  et,  en  cas  de  beéoin*  aux  autorités  militaires  com[>étentes, 

,  Lei  délégués  du  comnnssaii-e  impérial  sont  choisis  par  lui  de  préférence  parmi  les 
des  associations  et  Hes  sociétés  qui  déjà,  en  temps  de  guerre,  se  sont  consa- 
I  m  soin  des  malatles. 

jCes  assodaUnns  sont  autorisées  à  proposer  au  commissaire  impérial  les  personnes 
*  ptrej^ent  aptes  à  remplir  les  fonctions  de  délégué. 

délégués  des  divers  États  ou  IVovinces  élahïîssent  leur  n^sîdence  autant  que 
'  k  IVndroit  qui  leur  a  été  désigné  par  le  commandant  général  compétent  comme 
1  d'^  d<^[Mirt  des  étapes  du  corps  d'armée  correspondant. 

If  dois  dire  que  Texperience  de  1870  n'est  pas  rontraire  a  rassistanre  vo- 
ilaire,  du  luoins  telle  quelle  fouciioniie  en  Alleiiiague.  Moi-même,  qui  fni- 
partie  de  la  quatrième  armée  composée  de  trois  corps  d  armée  et  de  deux 
de  cavalerie*  armée  au[)rès  de  laquelle  élaieiil  [ilaces  comme  délé|TUL^s 
onages  les  plus  éminenis  des  sociétés  de  secours,  je  n'ui  eu  que  dcx- 
rapporLs  avec  ces  Messieurs  et,  k  celle  é[)oque^  les  médecins  en  chef 
d'armée  étaient  seuls  reHjîonsables.  Dans  ta  fb'riiière  guerre,  il  u) 
ce  qui  est  fttcbeiu,  du  médecia  en  chef  de  toute  rarinée. 
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Aujourd'hui,  les  choses  sont  cliangdes;  il  y  a  un  méde^^in 
l*arrii<?L\  lequel  e^t  direrlonietil  sous  lea  ordres  du  fjrand  rtal-tnii  !,«! 

I  j  ti  i  I  *a  ri  cl  f  je  lo  u  t  le  servi  ce  d  e  sii  n  té  e  t  cel  ni  de  T  i  1 1  (  e  ii  da  nce  a  vec  ïmi 

Courtiouiiaire  que  nous  ap|>eloDs  le  direcleur  en  chef  des  l'Iapes,  Ces  deux  (hêc- 
tmnna'wvs  vivent  Tun  à  cuit?  de  Tautre^  le  |>reuiier  sWcupanl  de  toute  la  |>irt)f 
teeltui(iiie  du  service  de  sauté,  raulre  de  ia  parlie  arlaiiuiÂlratï^e. 

A  la  ((île  des  sociétés  de  secours  aux  blessés  est  placé  «  conime  ^ous  leafiit 
le  voir,  le  eomaiissaire  impérial.  Celui-ci  est  toujours  un  pernonnagis  Irvs  biat 
placd  auquf>l  sa  posilinn  permet  de  remplir  le  mieux  possible  ce*  déliato 
fonctioiKS.  Eti  ce  uioujeut  ce  délégué  est  M,  le  priucede  Pleiîâ,uu  des  pniiiiiifl 
dignitaires  de  la  cour  de  noire  pays» 

Vous  venez  de  voir  quel  est  son  rôle,  comment  il  peut  envoyer  des  dék'gvct 
auprès  dn  général  commandant  le  corps  d  armée,  de  manière  que  le*  iienin» 
vtdonlaires  soient  associés  h  ceux  du  service  médical  de  farmée,  mais  odi 
conformément  aux  dispositions  prises  par  le  médecin  en  chef  du  corps  dm* 
méti  auquel  les  services  volontaires  sont  subordonnés  comme  tout  le  re%lif(ltt 
service  médical,  \  oyons  maiiilenatit  quel  e^t  le  rôle  de  1  assibtaocc  lolouUire 
comme  complément  du  service  médical  militaire. 

S  3ot|.  —  1.  hc  véritable  cbarap  d'activité  des  secours  volontairt»  eit  sur  la<k* 
rières  de  Tarmée,  c'est-è-dire  dan«  la  xone  de  rinspection  àt^  éLtpes  H  ûnm  danb 
zone  des  autorités  qui  la  représentent  hw  te  Lerrilotre  naltunal,  ma»  MakoMOl |iovti 
soin  de.'i  malades  dans  les  lazarets  et  daos  les  trains  sanitaires. 

Leur  action  consiste  : 

rt.  A  fournir  le  personnel  sanitaire  jmnr  le  tr^n^port  des  malâde«  et  d«i  Ua8iiè4 
rayon  de  Tinspection  des  étapes  vers  les  liôpitauit  de  r&ervc; 

b,  A  tenir  prêt  un  personnel  d'infirmiers  et  d'infirmières  pour  les  MpitAix  Jf  i^ 
MTve,  les  hôpitaux  Bies  de  guerre  ou  d  étapes  et  pour  les  hôpitaux  de  €ftOipi||iictlîl'^ 

'  hmrcth);  tonlefois,  pour  ces  derniers,  dans  le  cas  seulement  où  ils  restaniailalfc 
|)endant  ion|;terjqïs  el  si  le  conimandanl  trouvait  néccs^^aiic  l'adjoiiclioQ  de  ot|KMOHit 

c,  A  recueillir  et  à  convoyer  les  dons  volontaires  destinés  aux  malades; 

d,  A  venir  en  aide  aux  hôpitaux  île  réserve,  soit  en  se  ciiargeaut  de  i|uH«]ti£  omÊ 
de  leuj-s  MTvices  adiuînitratifs,  soit  en  organisant  des  hôpitaux  particulier  ( de •ootf)^ 
sc»il  en  se  clinrgeanl  des  coiivalescents  ; 

f .  A  envoyer  aux  familles  des  nouvelles  des  malades  ou  blasséa  en  traJlBiiwai  ém 
rhi^pîtal. 

û.  Lasstslauce  volontaire  peut  aussi,  sur  la  pro[N)sition  dn  ef>mnit0«ire  n^pénri** 
charger  de  crè*n\  avec  ses  ressources  propres,  un  Irain  »  j  ni  ellit  timtm  f&È^ 

tien  et  la  direction,  mais  seulement  dans  les  cas  où  lew  atji  iri^it'îeuLr'^  iii  *iif^ 

reconnu  ro[)[iortunité. 

S.  L'assistauce  volontiiire  trouvera  aussi  nue  sphère'd  activité  dans  les  placei  torto 
ns!*ii*gée§. 

4»  \aj  général  en  chef  de  l*armée  a  le  droit  d*antortser  etcepUdimellmif^iC  1 
volontaire  h  constituer,  sur  le  tliéAtre  même  de  la  guerre,  une  tn>u|)e  potir  le  train|"«»' 
des  Mt»ssés.  Dan*» ce  cas,  celle  lrf»u|ieost  ndjointr  à  un  déUrcbomenl  fqmMfe, il dM 
placée,  [mur  t^iut  ce  (pii  regarde  les  marches,  tes  canl^inueiiieot»,  etc.,  ioiii  kitf^ 
du  chef  de  ce  détachement.  Elle  ne  peut  n'en  réparer  aeiw  i  autoriadiMi  pMiUi  à 
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eommaDdement.  Avant  d*étre  envoyé  à  son  poste ,  le  personnel  de  cette  tronpe  doit  être 
fonueilefnent  averti  que,  dans  le  cas  de  désobéissance  aux  ordres  du  comniahdant  ou  de 
violation  des  prescriptions  militaires,  il  est  passible  des  peines  disciplinaires  usitées  dans 
lamiëe  ou  de  son  renvoi  immédiat.  m 

5.  I^es  sociétés  de  secours  ne  peuvent  établir  un  hôpital  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
sans  Tautorisation  de  l'inspecteur  général  des  étapes  et  des  chemins  de  fer.  Cette  auto- 
risation n  est  accordée  qu'en  cas  de  besoins  urgents  et  sous  la  réserve  de  pouvoir  être 
révoquée. 

La  différence  fondamentplc  que  je  trouve  entre  les  règlements  français  et 
allemand,  c'est  que  dans  le  règlement  français  on  ne  parle  pas  de  Fautorité  à 
laquelle  est  soumis  le  personnel  des  sociétés  de  secours,  taudis  que  chez  nous 
ce  point  est  n^glé  d'une  façon  très  nette,  il  importe  en  effet  à  chacun  de  savoir 
sous  quelle  autorité  il  se  trouve  placé.  Le  règlement  allemand  subordonne 
tout  le  personnel  à  Tautorité  militaire  et,  dans  Tordre  médical,  au  médecin  mi- 
litaire. 

S  910.  —  1.  Le  commissaire  général,  avec  l'avis  du  médecin  en  chef  de  lamiée, 
place  le  personnel  volctutairc  destiné  au  ti*ansport  des  malades  à  la  disposition  de  l'ins- 
pecteur aes  étapes;  ce  dernier  en  dispose  suivant  les  indications  du  méuecin  général  des 
étapes. 

9.  Le  personnel  volontaire  comme  le  personnel  officiel  doit  se  conformer  aux  pres- 
criptions du  médecin  en  chef  quant  aux  soins  à  donner  aux  malades  et  blessés  pen- 
dant le  transport. 

S  2  11.  Le  |>ersoonel  volontaire  dans  les  ambulances  et  hôpitaux  de  gueiTe  ou  d'é- 
tapes est  placé ,  pour  ce  qui  regarde  l'exercice  de  leurs  fonctions  et  au  point  de  vue  dis- 
ciplinaire, sous  lautorité  du  médecin  en  chef. 

Ce  médecin  en  chef  a  le  droit  d'ordonner  de  sa  propre  autorité  le  renvoi  des  per- 
MMUies  qui,  selon  son  appréciation,  ne  conviennent  plus  pour  les  fonctions  dont  il  les 
avait  investies. 

Le  personnel  volontaire  est,  vous  le  voyez,  complètement  soumis  aux  auto- 
rités militaires  médicales  ou  autres,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  en 
M>it  de  même  partout. 

Je  passe  maintenant  à  une  autre  observation. 

Vous  croyez  peut-cUre  qu'il  n'y  a  pas  de  tâche  particulière  assignée  aux  so- 
ciéti^de  secours  volontaires?  Elles  ont,  au  contraire,  une  tache  très  importante 
•  remplir.  Eller  ont  pour  mission  d'organiser  des  hôpitaux  et  d'y  soigner  les 
uialades  et  les  blessés,  mais  seulement  dans  rintéricur  du  pays.  Toutes  les  fois 
çue  a*s  hôpitaux  se  trou>ent  en  contact  avec  le  Gouvernement,  celui-ci  y  place 
Qo/KU^unel  officiel.  Pourquoi?  Parce  que,  souvent,  nous  avons  vu  des  mem- 
^  de  ces  sociétés  de  secours  se  retirer  au  moment  où  leur  présence  était  le 
/^5  utile. 

Ejm  dehors  de  cela,  qqz  sociétés  sont  parfailement  indépendantes  jmur  le 
h/i^MMiBni^  le  vêtement  de  leurs  malades  et  pour  les  arrangements  intérieurs 
^//ic'pital; elles  ont  un  comptable,  un  personnel  pour  accompagner  le  trans- 
^  dl^j^  l>iessë8,  etc. 
Céf£i^  or]ganisatioD  est  réglée  par  les  articles  suivants  :    ' 
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S  aif>.  —  1,  Lm  élnbltssenients  hrispilatirrs  fntirtcssiir  le  lerriiairf  iistiiNia]  p«r4a 
aïrpocatîoHs,  fies  sûcû-U*»  «lu  des  |ïîirtîaili»?r8  iloivcnl  jivoir  un  iriiniintim  de  ^iogl  lili. 
Alin  ilv  ne  pas  complu|n€»r  le  cnntjnle  fie  riiutorilé  iniitlAire,  ces  ëUbliMrfii«ïti  iir  »► 
Çoiveril  pas  d'aulrcs  nuilatles  ijue  ct^ujt  tjiii  leur  sont  envoyt*sdfô»  lu^ptUiu^  àerétÊfH. 

1.  (jCs  etablissemeiils  sojil   irinpivli^î  par  le  cornfnisïiniiT  impi^rtal;  Irur  iwrt''^"n^» 
au  [ioiûl  de  vue  m(klical  el  li\giéiïic|ne,  fvst  rniifii^  au  métbrciii  en  ditsT,  c*erf- 
fïK'deciii  diri[^ennl  l'bApîlal  de  réserve  le  pbis  rupprucbë  ou,  s  il  s'agii  de  grtmirtgw' 
nmm^.  au  direcleur  tlos  hAjuUiux  de  réserve  ou  mt'nie  au  reprt»senLant  dtt  inéiiécii|(- 
nérab 

Les  malades,  it  lt*ur  soriîe.  ^«uiit  remltis  h  \l\^>[niai  de  résenfe  d'où  ÎU  a««iail  Ai 
[envoyer. 

S  a  i6,  —  i.  L'adruinîslrattou  éconoiniipie  des  bi^piUiux  fondés  par  dea  aodHéi  tf 
lindëpeudanleet  conluieexdusivemciil  aux  personnes  désignées  h  fct  effet  pv  lo«ociMi 

a«  L'ititerveTiliou  d\iii  pjrsouuel  nlbciel  daus  1  adiriinistratioD  ëc0iMiani|ai  d'«  fai 

que  pour  ce  qui  regarde  la  sajubritr^, 

S  ai(j» —  i.  Conformenieul  an  [ïarag^raphe  ^i5  Je»  liApitaïUL  de  dodëtës  i 
])oîoi  de  vue  des  soins  médicaux,  de  ralitnenlation  et  des  m^bcamenlii ,  pUn^ 
'  veulent  sous  Jeis  ordres  de  radpttinîstraiia»  choisie  par  ta  $od(^t^  elle-même* 

•j.  Le*s  uïalfldes,  à  leur  soriie,  sont  reudus  îi  TbApilaf  de  réserve  doi  lU  ai^ 
€nvi}yi%. 

l],  Lmspection  de  (police,  nînsf  qiie  la  tenue  do  registre  des  malades  ee^e  eeiotJa 
iUcH.  sont  conl]é?s  h  de^  3ous-ofliciers  places  cun-mèmes  sous  bi  sanr«illaiHe  4«  1^ 

j>llal  de  réserve. 

Cidtt'  organisation  répond  â  deux  condtiioiis  jundesel  nt^cesj^iresinm 
dauce  des  sociétés  dans  leur  spbt're  légilimi*  tracliviti^;  teur  iiubortlitialîaii 
lanlo  aux  si»rvicL*s  ulîiciels  de  Tarmée  d  eu  partieulier  a  la  raédectue  roilitaiff 
dans  tout  a*  *|ni  importe  à  la  ron^nvation  de  lordix*  et  à  la  régularilédo  k^ 
vice  militaire.  Les  bL»pilau3i  des  soeiélés  n'eiislent  régulièrement  que  «iir  k 
territoire  naliouaL  Ils  ne  peuveui  rerevoir  ijuc  les  malades  qui  leur.^ont  adïe^ 
së^  par  les  hôpitaux  mititaii'os,  dits  de  réserve.  lis  viennent  en  aide  à  eaili" 
|)IUhix  en  prenant  leur  trop  plein;  mais  le  soldat  malade  rente  toujonn^  foafb 
surveillance  de  ceux  qui,  ollicieflenienl,  ont  le  devoir  et  la  reiJponsabdit^  J* 
service  médical  militaire. 

Les  sociétés  de  secours  ont  encore  une  troisième  tache,  cV<it  celle  qui  fû«- 
cerne  les  dons  volontaires;  mais  celle  tâche  est  également  conlràlee.  NoisaiMi 
reçu  tant  de  rhoses  qui  lU}  pouvaient  servir  à  rien  qu'il  e«t  néc**v<airv  mio* 
tenant  de  faire  un  choix  des  dons  qui  nous  sont  adre^isé»  avajit  de  le»  emiwfK 
sioer  dans  les  depuis  qui  existent  sur  le  ihéaire  de  la  guerre.  Autrefaîs,  r»* 
puis  étaient  formés  par  les  membres  des  sociétés  de  secoure  t< 
aujourd'hui,  ils  sont  or[;anisés  el  administré*^  |mr  raulorilé  miliUirif. 

S  at3.  —  1.  Le  commissaire  impérial  fait  publier  de  temj>s  en  temps  un 
du  matériel  sanitaire  et  îles  rafratcjiissements  que  Ton  désire  oblenir  d^  T 
lont^iirn  et  de  la  bienriHHniire  pr')\f*e.  4'^^  catalogue  se  comfiose  en  géoénà  dolfili^ 
radniiiiisU'otion  miïïtnjre  oe  fournil  pas  elle^ménie. 
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I.  Pour  éviter  les  transports  inutiles,  les  autorités  militaires  peuvent  au  besoin  eia- 
par  lei  olgets  de  rafraicbi^M'meiJL  ^'alinientalion ,  de  pansement,  le  linge,  les  appa* 

II,  kstoaîniments,  etc.,  fournis  par  la  bieTifat^aiicp  privée. 

t^mëdecins  militaires  en  chefout  le  nièiue  droîl  quant  aux  objett»  destijit^s  aux  b6- 
Ab  campagne. 


EuGn  la  lâche  U  plus  importai  oie  des  socii^lés  de  secours  volon  (aires  en  Ai- 
ligne  consisté  dons  le  bureau  de  renseignenienîs,  qui  est  admirablement  or- 
et  qui  permet  de  donnt^r  aux  familles  des  nouvelles  des  malades  et  des 


Tel  est  le  rôle,  en  Allemagne,  des  societt^s  de  secoui'S  volontaires.  Leur  rôle 
celui  que  peuvent  remplir  avec  prolit  pourTÉlat  deîîi  hommes  inlelligenbel 
loués.  L'îdëe  de  ce  règlement,  c'est  que  rfitat  resté  loujours  responsable  des 
fiâenients  de  ces  sociétés,  qui  ne  peuvent  <ître  indépendautes  de  fautonté 
itaire. 

rajouterai  encore  un  mot  :  cbez  nous,  si  un  médecin,  en  temps  de  guerre 
pendant  un  siège,  se  présente  à  raulorité  nul  itaire  el  lui  à^i  t^Je  mets 
SI  services  à  voire  disposition  w,  on  lui  répond  :  r  Voulez-vous  âïru  oHicier 

noire  armée ?i9  S'il  accepte,  il  revêt  fuui forme  et  il  nuit  rarméc. 
Je  désirerais  que  partout  les  cboses  puissent  se  passer  de  la  même  laçou  et 
prtoot  ea  France,  ou  niainlenant,  par  suile  du  service  obligatoire,  tout  le 
est  soldat. 


Léon  Lk  Fort.  Ainsi  que  vient  de  le  dire  M.  Kotli,  un  médecin,  qui  est 
t»  comme  ioul  le  monde  à  tu  lui  du  rurrnteujeut,  ne  saurait  étie  dispensé 
«enrice  militaire  parce  qu'il  entre  daris  une  société  de  secours  aux  blessés. 
ni  ne  devrait  pas  être  admis  plus  en  France  i^u'en  Allemague;  malheureuse- 
it  iartirle  3  du  décret  du  a  mars  187H  permettrait  de  distraire  du  service 
,  au  profil  des  soeiétés  de  secours,  les  médecins  faisant  partie  de  la 
de  l'armée  lerriloriale.  Or,  te  sont  précisément  ceux  dont  les  services 
i(  le  plus  nécessaires  à  farmée ,  en  raison  de  leur  âge  qui  comporte  une  plus 
le  eipérience  technique, 

M.  BuPTT,  Eu  temps  de  guerre,  les  médecins  qui  acceptent  la  pro[ïosition 
tnT  dau»  la  société  de  secours  revêtent  un  uniforme.  Il  n  existe  donc  pas, 
idâfil  la  guerre,  d'autres  médecins  que  des  médecins  portant  ruuiforme  et 
au3i  lois  et  règlements  militaires  en  vertu  de  Tarticle  G. 

Léon  Li  Fort.  Oui,  ils  ont  un  uniforme;  mais  c'est  cet  uniforme  que  j  ai 
el  créé  en  juillet  1870,61  que  j'ai  eu  le  chagrin  de  voir  si  compromis; 
unirormede  tautaisie,  ce  n'est  pas  ruuifonne  deFarméequi  n'est  porté 
par  ceux  qui  appartiennent  à  Tarmée.  Ils  sont  soumis  aux  règlements  mi* 
tnw;  mats  des  collègues  militaires  réclameroul-ils  jamais  k  1  égard  de  con- 
citih  l  application  des  règlements  militaires? 

L  RoTH  (Saie).  Je  tiens  surtout  à  bien  établir  ceci  :  c'est  qu'en  Allemagne, 
ipf  de  guerre,  le  corps  médical  tout  entier  et  sans  exception  est  un  corps 
Il  nj  a  pas  de  médecins  en  dehors  des  médecins  militaires. 

Le  Fort,  Je  pourrais  résumer  tout  ce  que  j  ai  dit  par  ce  seul  vœu, 

9r  1^. 
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Puisse  la  France,  pour  ce  qui  concerne  les  sociétés  de  secours,  s'approprier 
dans  son  inU'^gralité  le  règlement  allemand  I 

M.  Gobi  (Hollande).  Je  suis  parfaitement  de  Tavis  de  mon  ami  Roth,  et  je 
voudrais  aller  encore  plus  loin.  Je  désirerais  que  le  Congrès  votât  le  vœu  sui- 
vant : 

Nous  souhaitons  que  la  Convention  de  Genève  soit  établie  sur  le  principe  de  la  réô- 
procité,  en  ce  sens  que  chaque  btat,  grand  ou  petit,  devra  organiser  militaireroeDlm 
service  médical ,  en  proportion  de  la  force  de  son  année. 

Permettez-moi,  Messieurs,  pour  expliquer  ma  proposition,  de  mesenirde 
la  citation  suivante  de  mon  ouvrage  sur  la  Chirurgie  tmlitain  ei  la  SociéUê  ie  m- 
cours: 

Les  secours  sanitaires  internationaux  doivent  être  basés  sur  le  principe  de  la  rMpn- 
cité.  Par  exemple,  un  État  qui  a  porté  ses  institutions  sanitaires  militaires  à  un  gnil 
degré  de  perfectionnement  ne  peut  pas,  sans  détriment  pour  sa  propre  défense,  im- 
mer  des  obl^tions  envers  un  antre  État  qui  n  attache  pas  assex  d  importance  à  m 
organisation  militaire  on  qui  la  n^ige. 

La  question  de  la  convention  die  Genève  ne  doit  pas  être  oonsidérf^  comme  oie 
simple  fondation  dans  ie  but  de  garantir  les  secours  nécessaires  k  chaque  année;  db 
doit  entrer  profondément  dans  fesprit  des  populations  et  être  comprise  comme  on  de- 
voir. 11  ne  faut  pas  quelle  offre  seulement  un  terrain  favorable  au  dilettantisme  bon» 
nitaire. 

Pour  rendre  Texécution  de  cette  proposition  possible,  il  sera  nécennairt  d'adnpter  iau 
certaines  limitet  un  rapport  Jure  entre  la  force  d'une  armée  d'un  coû  et  le  perjionnel  wûëtd 
utilitaire  avec  tton  matériel  de  l'antre.  Afin  de  s*enlendre  sur  ces  points,  les  die&  k 
service  médical  militaire  des  différents  États  qui  ont  accédé  au  traité  de  Genève  devrai 
être  mis  h  même  d* échanger  leurs  idées  en  prenant  part  à  un  Congrh  pèriodiftt  ia^f- 
national  sur  le  senice  médical  des  armérs  en  campagne. 

Je  ne  me  lais  [)as  d'illusion,  Messieurs,  je  doute  que  ma  pnij»osill<>n  !-)il 
adoptée  maintenant ,  mais  j'ose  allirmer  qiiejV  suis  sans  crainte  sur  stm  surtiùiM 
[avenir, 

M.  Léon  Le  Fokt.  L'idée  de  M.  (Jori  est  que  les  blessés  de  l'armée  ^ainiu* 
clant  soignés  par  le  vainqueur,  il  importe  à  toutes  les  armées  que  leur  vain- 
queur eNentuel  ait  un  service  médical  à  la  hauteurdela  mission  que  la  victoire 
peut  lui  imposer.  Chacun  pouvant  être  vaincu,  chacun  aussi,  par  pn»iaub»n. 
doit  s'inlormer  d'avance  >i  l'ennemi  futur  serait,  au  point  de  \ue  de  riiuma- 
nité,  en  i»ossession  des  secours  médicaux  suffisants  s'il  était  vainquiMjr.  P'»ur 
appliquer  l'idée  de  M.  (îori.  il  faudrait  que  chaque  pays  fit  connaître  à  s«'<''ii- 
sins  el  ennemis  h»  ehilVre  de  son  effectif,  l'étendue  de  ses  ressourceN.  ft  par 
consé(|uent  son  dejrré  <le  force  a|fre^sive  et  déf<»nsi\e.  [^  jour  où  ce-»  amioa'^ 
C(unmunications(le\irn(linnl  possibles,  il  n'y  aura  plus  besoin  de  chirur;i»' un- 
lilaire,  car  alors  il  n'\  aura  plus  d'armées  puisqu'il  n'y  aurait  plus  de  i;inTr. 
Mais  tant  qu  «mi  cachera  a\ec  autant  de  raison  que  de  soins  la  vrai**  si!niil'i< 
de  son  armée,  on  ne  pourra  sonjjer  à  mettre  en  pratique  l'idée  de  M.  ^(»ri. 

M.  le  baron  Larrky.  J'ai  émis  et  soutenu  invariablement  ce  priuci|»e({ut>i'^ 
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sociétés  de  secoui*s,  si  grandes  qu'elles  puissent  ôtre  pai'Jeur importance,  leur 
richesse»  leur  personnel,  devaient,  dans  toutes  les  conditions  possibles,  d  abord 
être  subordonnées  au  service  de  santé  militaire  et  ensuite  ne  fonctionner  qu  à 
la  suite,  à  Tarrière  de  Tarmée,  c'est-à-dire  occuper  les  postes,  les  hôpitaux 
même  et  certaines  ambulances  fixes  que  Tarmée  en  se  portant  en  avant  se 
trouve  obligée  d'abandonner  en  y  laissant  des  blessés.  C'était  là,  à  mou  sens, 
le  rAle  des  sociétés  de  secours  et  ce  râle  a  été  compris,  accepté  ainsi  pendant 
longtemps.  Certaines  considérations,  étrangèixBs  au  but  fondamental  de  1  œuvre, 
sont  intervenues  qui  ont  fini  par  m'éloigner  de  la  Société  française  de  secours, 
à  laquelle  j'étais  attaché  depuis  sa  fondation  et  dont  j'ai  même  été  l'un  des 
vice-présidents  |>eudant  plusicura  années. 

Je  crois  donc,  avec  M.  Le  Fort  et  avec  bien  d'autres,  que  les  sociétés  de  se- 
cours peuvent  être  fort  utiles,  mais  qu'elles  doivent  rester  dans  des  conditions 
de  subordination  aux  médecins  en  chef  des  armées;  fonctionner  à  la  suite  de 
Tannée  dans  tous  les  établissements  éloignés  du  champ  de  bataille  où  bon 
nombre  de  blessés  pourraient  manquer  de  secours.  Voilà  ce  que  j'ai  \oulu 
dire  d'une  manière  générale. 

M.  KosLOPF  (Russie).  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  que  demande  mou 
bonorable  collègue  M.  I^rrey;  je  voudrais  encore  que  le  service  dos  personnes 
qjii,en  temps  de  guerre,  sont  attachées  aux  sociétés  de  secours  restât  obligatoire 
«inri  que  le  service  militaire.  La  différence  sous  ce  rapport  est  d'une  grande 
portée,  car  il  peut  arriver  qu'au  moment  où  l'on  aura  justement  le  plus  besoin 
du  concours  du  personnel  des  sociétés,  qu'une  partie  de  ce  pni'sonuel  s'en  aille 
o*"  au  moins  s'éloigne  pour  remplir  quelques  ordres  des  délégués  de  sociétés. 

N.  LB  PiÉsiDENT.  L'article  6  dit: 

^^lersonnel  de  la  Société  de  secours,  lorsqu'il  est  employé  aux  armées,  est  soumis 
^  «OIS  et  règlements  militaires.  II  est  justiciable  des  tribunaux  militaires  par  application 
•tic/cs  69  et  75  du  Code  de  justice  militaire. 

^  "  Al  AifT.  Je  dois  dire  que  la  Société  de  secours  a  pnWuce  cas.  Non  contente 
^l#  ^'^^^"Plions  de  l'article  6  <|ui  donnent  satisfaction  à  ce  que  demandent 
/o^  •  ib^loff  et  Larrey,  la  Société  de  secours  exige  un  engagement  écrit  pour 
^  /a   durée  de  la  campagne  de  tout  individu  qui  se  présente. 

'j^'  ATiïf'DÔRPER  (Autriche).  Messieurs,  je  suis  certain  qu'en  France,  comme 
fc  0or»t  en  Autriche,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  sociétés  de  se 
V*  «ox*ont  toujours  soumises  à  l'autoritiî  du  commandant  en  chef.  Mai! 
^^Hui€>tiH  autre  chose,  nous  voulons  que  les  sociétés  de  secours  soien 
J^^s  à  J'autorité  du  médecin  mililairc  en  chef.  Malheureusement  cette  au 
^  in^d  i oale  n'existe  pas  encore  en  France.  Je  crois  donc  (|ue  le  but  pnncipa 
Î^Jre  CJongrès  doit  être  d'insister  pour  que  cette  auUjrilé  médicale  soit  ini 
^le  pi^Ms   lot  possible.  Alors  toutes  les  choses  s'arrangeront  d'elles-niêmci 

'■  V-    T«£i.AT.  Les  paroles  de  M.  Neudorfer  supprimeraient  presque  ce  qi 
'««  Umm'c  Wous  éprouvons  quelque  embarras  pour  discuter  cette  questMi 
<='oJlègue8  étranirers.  Mais  ce  Congrès  est  composé  d'hommes  as-' 


«d 


c»«     <^o| lègues  étrangers.  Mais  ce  Congi 
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(élevés  |)oi'  les  senliments  pour  qu'on  puisse  faire  abslraction  des  questions  de 
Tonne  et  de  nationalité.  M.  Neudôrfer  a  dit  la  vérité.  Pourquoi  sommes-noas 
emburnissés?  Pourquoi  ce  règlement,  qui  est  plein  de  bonnes  inlenlioos,  est-il 
mauvais?  C'est  parce  (|ue  nous  n'avons  pas  cette  autorité  militaire  màlicaleà 
hitiuelle  on  devrait  subordonner  les  sociétés  de  secours.  Notre  Ministre  de  U 
{{uerre  sVst  dit:  je  ne  sais  trop  avec  quoi  j'organiserai  les  secours  qui  me  sont 
indispensables;  j'ai  sous  la  main  une  société  de  secours,  je  vais  lui  donner  un 
règlement  et,  en  cas  de  besoin,  je  m'en  servirai.  Telle  est  la  réalité  de  la  situation. 
Nous  sonnnes  tous  ici  de  cet  avis  que  la  direction  des  sociétés  de  secours,  en 
temps  de  guerre  et  sur  les  territoires  de  combat,  doit  appartenir  aux  médecins 
militaiivs  en  chef;  mais  cette  uniformité  d'avis  ne  vaudra  quelque  chose  qne 
quand  nous  aurons  dit:  pour  que  les  sociétés  de  secours  soient  des  instruments 
auxiliaii-es  de  la  mtMierine  militaire  de  TElat,  il  faut  que  celte  médecine  mili- 
laiiv  de  TKtat  soit  une  médecine  militaire  autonome.  J'appuie  donc  de  toutes 
mes  fon*t»s  ce  que  vient  de  din»  M.  Neudôrfer. 

M.  U»on  Lk  Fort.  Nous  sommes  tous  de  Fax  is  de  M.  Trélat ,  seulement  je  tiens 
à  fairt»  obsoner  que  dans  le  ri*glement  que  nous  a\ons,  la  chirurgie  militaire 
u  un  chef  (|ui  est  Tintendant.  Or.  dans  ce  règlement  il  se  manifeste  une  ten- 
danoo,  et  nous  savons  qu*elle  existe  en  haut  lieu,  à  rendre  les  sociétés  de  se- 
ct>urs  indt'pendantes. 

J  appuie  donc  Topinion  de  MM.  Neudôrfer  et  Trélat,  qu'on  ne  peut  rieu  faire 
de  Um  Siins  que  la  médecine  militaire  ait  son  autonomie.  Et  j*ajoute  que  tout 
doit  lui  et IV  suln^rdonné. 

M.  Hi\M.  On  a  n*lové  quelquos  articles  du  règlement  où  il  semble  qu'on  ait 
\ouhi  oons%*r\or  un  oortiiin  de;;iv  d'indéf^ndance  auï  sociétés  de  secours.  Ces 
articles  svMit  moins  nvnnbr\*u\  que  ceux  où  la  Société  française  de  secours  est 
nettement  saK^nlonn^v  à  ra-.itoriîo  mîîiîaire.  Je  vois  dans  presque  tous  les 
articles  que  o\*s!  l\iuîv\it.'  mîliuîro  qui  a  la  haile  main  sur  les  ajjisscmeots de 

M.  l.ivn  l.fc  hVat,  Nv^ViS  ^■v:Jn''n>  qne  les  articles  portassent  rje  rantorité 
•h><V.*>  milil.M»>*-.  li  \.t  N.i!^s  .i:r.*  .ju.'  l-*s  soci'^tés  de  secours^  en  tant  que  fi- 
^»:tîr4uJ  J.Mîs!Vrj-jnMSîno.  îî\-raj-;  »ov^^s>^:rv. de  Farmée,  seront,  comme  tout  ce 
q«î.  .10  }!vs  ou  do  lv^".\.  .i.-ari:::  i  rjmv>:'.  >.:umi>es  à  Tau  tonte  militaire, 
/k-^^i-^iiY  jiu  vv;tr,uj:;.".;;'.ç:-.;-  VIjj  s  si  f^Ki  s^  cxilentedu  mol:  autorité  mi- 
liU  lY»  c\Mâ  jvu:  *oi;'...s-  vt^,;;:<r  ri:iu*aJaiK-v.  puisque  malheureusemeDti 
vMi  h  AitxY,  vO>;  c:*c\v*.  /..:-,.;„: jn, Y  q^i  a  U  ùirevùon  dtr  la  chirur^gie  mili- 
U  rv»  :.  ;>;  o»o;îv  u-.wvsu..-^;  .:;  s^^v'^d-c  ^^w  ceue  aatorité  militaire  sera  fao- 
:  C4:  '.  0  :ix  .\i .  04  !  c.:: ,  ;  ;  u .  .y  , 

M.  K»\^T.  l^  Hi<^,wr--.*  sr-  .1  ^  rr!'  r^  :  *:re  pl-as  exigeante  pour  nous, 
mxN^vti^  AttvÎNfttr^.  vju  '  V  •:  -^  rc»,-  -fff^HW'jBe.  Jusqu'ici  elle  a  désirf 
«w*  MM^vttdi.tX''  ,••/  ••■*r^-.iT>f  *  v  -^  frsf  «05  <fxoffv.  Commeot  veat-elk 
i|f**  lw>i»  x*i^<Kr«v«t>  ;\>;  :  .  .• .  %  ,y  : .  -■.  :  7  «  r^i  rrfa.K^r  poar  elle? 

».  ('^^  l*  K'^a»   l  VÎS.Y'  i../.f    }*f  M    Ra.7;  ?^.■C5fi  prouverait  nne  fois  ii 
Ife^^rW  »«;xcj  QK  .-v  >o.v*i.:>  j xi  ^i»e^««M  anhlaiffe»  accepterait  plw 
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ToloDtiera  la  saprëmatie  de  rinteudance,  dans  Tespoir  que  son  allie  lui  laisse- 
rait ses  coudées  franches  et  en  ferait  un  corps  parallèle  à  la  chirurgie  militaire 
sous  Itf  suprême  auloritë  de  l'intendance  :  c*est  ce  que  nous  repoussons  avec 
ënenie  au  nom  du  salut  des  malades  et  des  blesses,  au  nom  de  Tintc^rét  géné- 
ral. Ce  nest  pas  pour  eux-mêmes,  dans  leur  intérêt  personnel,  que  les  chirur- 
Ïiens  militaires,  du  premier  jusqu'au  dernier  grade,  demandent  l'autonomie 
o  corps  de  santé,  c'est  parce  que  celle  autonomie  peut  seule  assurer  i'accom- 
]riissement  de  la  haute  mission  dévolue  à  la  médecine  militaire.  Le  service  mé- 
dical, qu'il  ait  ou  non  son  autonomie, au  pointde  vue  de  la  direction  suprême, 
doit  rester  un  service  unifié;  or,  puisque  les  sociétés  de  secours  oui  la  préten- 
tion de  fournir  des  médecins  auxiliaires,  ces  médecins  doivent  être  soumis  à  la 
même  autorité  que  les  médecins  militaires  appartenant  au  service  régulier;  que 
rintendance  continue  ou  non  à  régner,  des  médecins  auxiliaires,  d'ordre  hiérar- 
chique inférieur,  doivent  obéir  aux  médecins  militaires,  leurs  supérieurs  en 
grade,  en  situation,  en  expérience.  Qu'est-ce  qu'un  auxiliaire  quia  la  préten- 
tion de  rester  indépendant  de  celui  qu'il  a  la  prétention  d'aider?  Ainsi  que  je 
Fai  dit  en  terminant  mon  livre  sur  la  chirurgie  militaire,  («Nos  malheurs  ont 
dA  montrer,  même  aux  plus  incrédules,  qu'on  ne  fait  pas  de  l'ordre  avec  du 
désordre,  et  qu'à  l'armée  plus  que  partout  ailleurs  il  faut,  pour  arriver  à  un 
résollat  :  l'unité  dans  la  direction,  le  respect  du  commandement,  tin  chef  qui 
êréonnêy  des  gubardonnù  qui  ohUsBetiUn 

M.  Li  Président.  Je  vais  donner  lecture  d'une  proi)osition  que  M.  le  chirur- 
gien général  Longmore  propose  à  votre  acceptation  : 

a.  Le  médecin  en  chef  i une  armée  en  campagne  étant  responsabkj  devant  le  com- 
wmndement  et  devant  h  pays,  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  intérêts  des  malades  et  des 
Uesséê  de  F  armée,  il  est  absolument  nécessaire  que  tout  le  personnel  constituant  le  ser^ 
mee  médical  sur  les  champs  de  bataille  et  dmis  les  hôpitaux,  sans  en  excepter  le  per- 
temsd  des  sociétés  de  secours,  soit  entièrement  soumis  à  F  autorité  des  médecins  en  chef 
ie  r armée. 

b.  Le  principal  tôle  des  sociétés  de  secours  consiste  à  créer  des  approvisionnements 
iê  Êomte  nature  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  chirurgie  militaire. 

c.  I^s  sociétés  de  secours  ne  doivent  être  employées  et  ne  peuvent  Vêtre  utilement 
fse  dans  les  hôpitauxfxes. 

d*  Le  persmmel  des  sociétés  de  secours  ne  saurait ,  dans  aucun  cas ,  être  reci-uté  parmi 
bêfenannes  ou  les  médecins  soumis  à  la  loi  de  recrutement  en  vigueur  dans  leur  pays. 

6.  QiÊoique  non  soumis  à  la  loi  du  recrutement,  le persomiel  des  sociétés  de  secours 
emplayi  en  temps  de  guerre  doit  être  soumis  aux  lois  militaires  et  doit  être  tenu  de  ser- 
tir  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

L  Ias  sociétés  de  secours  ne  doivent  relever  du  commandement  que  par  Cintermé-- 
du  médecin  en  chef  de  T armée  ou  des  médecins  en  chef  des  corps  (F armée. 


(Les  différents  paragraphes  de  cette  proposition,  successivement  mis  aux 
il,  sont  votés  i  l'unanimité,  le  délégué  de  la  Société  française  de  secours 
au  bteasés  maintenant  les  réserves  qu'il  a  présentées.) 


—  lU  — 
M.  LE  Président.  Voici  inainleuant  ta  proposition  de  M.Trëlat: 
La  subordination  de  In  chirurgie  militaire  à  une  autre  autorité  jue  cette  des  otérfe- 
nns  en  chef  aitisi  que  F  existence  de  services  paraïlHes  ne  relevant  pas  des  médeÔM  mi- 
litaires en  chef  sont  incompatibles  avec  une  bonne  organisation  des  services  médicaux  H 
avec  la  protection  que  TÉtat  doit  aux  soldats  malades  ou  blessés.  Par  conséquent,  U 
direction  du  service  médical  militaire  doit,  comme  cela  existe  dans  presque  toutes  kt 
armées  modernes,  appartenir  exclusivetnent  au  médecin  en  chef  de  F  armée,  sous  la  koMU 
autorité  du  commandement. 

(Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  votée  à  l'uuauimilë.) 

M.  LE  Président.  Avant  de  clore  te  Congrès,  je  tiens  à  remercier  les  collè- 
gues distingués  qui  ont  bien  voaiu  prendre  part  à  nos  réunions  et  nous  apporter 
le  concours  de  leurs  lumières. 

M.  KosLOFP  (Russie).  Messieurs,  je  suis  très  flatté  de  votre  bienveillante 
attention  et  de  la  distinction  dont  vous  m'avez  honoré  en  m'élevant  k  Tune  des 
vice-présidences.  J*y  suis  d'autant  plus  sensible  que  je  suis  certain  que  tods 
avez  voulu  rendre  ainsi  justice,  aon  pas  à  mes  propres  mérites,  que  je  ne  me 
connais  pas,  mais  aux  sen'ices  tout  à  fait  distingua  de  nos  confrères  rosses, 
dont  j'ai  Thonneur  d'être  le  représentant.  Et  vraiment  ils  ont  dignement  seni 
et  servent  encore  «1  présent  l'humanité  et  la  science.  La  guerre  avait  beau  faire 
des  victimes,  elle  n'a  pas  fait  fléchir  le  zèle  éclairé  et  infatigable  de  ces  dignes 
émules  de  leurs  collègues  des  autres  armées.  Au  milieu  des  fatigues,  des  priva- 
tions et  des  dangers ,  ils  ont  rempli  dignement  la  lourde  mais  honorable  tâcke 
qui  incombe  aux  médecins  militaires.  De  ces  /i,ooo  collègues  de  l'armée  russe 
1 5o  reposent  pour  toujours  sur  le  sol  étranger.  Mais  sur  les  ruines  qu'une 
guerre  accumule,  sui'gissent  les  nouveaux  fondements  des  idées  d'humanité 
et  de  science,  problèmes  élevés  de  la  destination  du  médecin.  Ce  sont  ces 
idées  qui  nous  guidaient,  Messieurs,  à  Austcriitz  et  à  Sébastopol,  aux  Indes, 
en  Egypte,  au  Mexique  et  en  Abyssinie,  à  Samarkande,  à  Solferino  età  Sa- 
dowa;  ce  sont  ces  idées  qui  ont  amené  notre  présente  réunion  dans  l'enceinte 
de  cette  merveilleuse  capitale  de  l'esprit  humain  et  qui  inspirent  vos  travaoi 
éclairés  dans  cette  science  dont  le  but  est  de  conserver  la  vie  de  nos  semblables 
el  de  la  protéger  contn^  toutes  les  atteintes  possibles. 

M.  LB  PiiiSsiDB.Tr.  Je  remercie,  au  nom  da  Congrès,  M.  Kosloff  des  idées 
qu*il  vient  d'exprimer  et  qui  répondent  si  bien  à  celles  que  nous  professons 
tous,  quant  au  râle  qui  appartient  à  la  chirurgie  militaire.  Au  nom  de  mes 
collègues  français,  je  remercie  de  nouveau  nos  collègues  étrangers  d'avoir 
bien  voulu  venir  nous  apporter  le  tribut  de  leur  expérience.  L'autorité 
légitime  qui  s'attache  à  la  haute  personnalité  de  nos  collègues  militaires 
délégués  par  leur  Gouvernement,  aura  pour  résultat,  nous  pouvons  Tes- 
pért^r^  d*indiquer  à  nos  gouvernants,  à  nos  législateurs,  la  voie  à  suivre 
|>our  placer  la  chirurgie  militaire  française  au  même  niveau  que  la  chi- 
rurgie mililairt^  des  nations  étrangères  «  en  donnant  à  des  hommes  dont  la 
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ralear  professionnelle  et  scientifique  peut  supporter  toutes  les  comparai- 
sons, i^ne  organisation  qui  leur  permette  d  utiliser,  avec  les  résultats  qu'on 
est  en  droit  d'en  attendre,  leur  science  médicale  et  leur  dévouement  au 
proGt  des  malades  et  des  blessés  de  Tarmée. 

Je  déclare  le  Congrès  clos. 


La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Le  Secrétaire  gênerai, 
Léon  Lb  Fobt. 
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RlîSOLUTIONS  VOTÉES  PAR  LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL 
SUR  LR  SERVICE  MÉDICAL  DES  ARMÉES  E.>  CAMPAGNE. 

1.  —  11  est  utile  de  créer  ou  de  maintenir  des  compagnies  spéciales 
ofirmiers  brancardiers. 

2.  —  II  est  utile  de  constituer  des  brancardiers  régimentaires  pouvant 
oir  pour  fonction,  les  jours  de  bataille,  d'intervenir  dans  le  transport 
s  blessés,  concurremment  avec  les  brancardiers  des  compagnies  sani- 

îres. 

3.  —  L'organisation  en  trois  échelons  du  service  de  santé  en  campagne 
iplique  l'autonomie  du  corps  de  santé  militaire  sons  l'autorité  directe  du 
mmandement. 

A.  —  U  est  à  désirer  que  la  chirurgie  militaire  de  tous  les  pays,  à 
temple  de  la  chirurgie  militaire  allemande,  soit  mise  en  possession  des 
»yens  d'assurer  Thospitalisatiôn  sur  place  des  blessés  intransportables. 

La  possession  de  ces  moyens  n'exclut  pas  l'évacuation  des  blessés  trans- 
rtables. 

5.  —  Les  trains  sanitaires  constitués  par  des  voitures  de  construction 
îciale  n'ont  pas  d'utilité  sérieuse. 

6.  —  Il  serait  à  désirer  que  les  Gouvernements  de  tous  les  pays  invi- 
^nt  les  compagnies  de  chemins  de  fer  existantes  à  mettre  leurs  wagons 
Qiarchahdises  en  état  d'être  transformés  rapidement  en  wagons  appro- 
Ss  au  transport  des  blessés;  notamment  en  établissant  des  portes  de 
Ununication  aux  extrémités  des  wagons,  lesquelles ,  fermées  en  temps 
inaire,  pourraient  s'ouvrir  lorsque  le  wagon  sera  utilisé  pour  la  cons- 
lion  d'un  train  sanitaire. 

2e8  modifications  dans  le  matériel  devraient  être  imposées  à  toutes  les 
ipagnies  qui  se  créeraient  à  l'avenir. 

h  —  a.  Le  médecin  en  chef  d'une  armée  en  campagne  étant  respon- 
le,  devant  le  commandement  et  devant  le  pays,  de  tout  ce  qui  est  rela- 
iiu  intérêts  des  malades  et  des  blessés  de  l'armée,  il  est  absolument 
esaaire  que  tout  le  personnel  constituant  le  service  médical  sur  les 
mps  de  bataille  et  dans  les  hôpitaux,  sans  en  excepter  le  personnel  des 


^och^és  de  sctotii^,  soit  cnlièrcioeiit  soumis  h  raulorité  des  nK^ecins  m 
i'hef  de  riintiéc, 

k  l.e  ptincjpal  rôle  des  sociétés  de  serours  consîsle  à  ci^er  dm  ap|>n»* 
visifmnmiienl5i  de  toute  nature  \mnr  subvenir  au\  besoîinî  de  la  chlmr^ 
militaire, 

r.  he^  sociétés  de  secours  ne  doivent  être  employées  el  ne  peuf 
l'être  litileoient  ({ue  dans  les  liôpitâux  fixes. 

d.  Ls  personnel  des  sociétés  de  secours  ne  sauratt,  dans  aucun  en/ 
être  recruté  parmi  les  personnes  ou  les  médecines  soumis  a  la  loi  de  rernrti^ 
ment  en  vigueur  dans  leur  pays. 

H,  Onoifjue  non  soumis  h  la  loi  du  reeruleoient,  le  pi»rHiinne|  A» 
soriétés  de  Bocours  employé  en  temps  de  fjiierre  doit  élre  sotinii^  au%  loîi 
militaires  et  doit  *Mre  tenu  de  servir  jus!|u'à  la  fin  de  la  guerre. 

J,  Lm  sociétés  de  secours  ne  doivent  relever  du  commaûdeuient  cinM 
par  rintermédiaire  du  médecin  en  chef  de  Tanijée  ûu  d^  médecins  ci  1 
chof  des  corps  dWmée. 

8.  —  La  subordination  de  la  chirurgie  ntililaire  h  une  autre  autofit# 
que  celle  des  médecins  en  chef  ain^i  rpie  fexi.^îtence  de  service*  |iarailèki 
ne  relevant  pas  des  médecins  ruililaires  en  chef  >{mï  incom|iatihU§  «fK 
une  bonne  organisation  des  services  médicaux  et  avec  la  pmterlitin  4|ii# 
TËtat  doit  aux  soldat!^  malades  ou  blessés.  Par  conséquent,  (a  diri'cUoQ  èê 
service  médical  militaire  doit,  comme  cela  existe  dans  presque  imiW^  les 
armées  modernes,  appartenir  exclunvement  aii  médecin  en  chef  dç  fanaée, 
sous  lo  haute  autorité  du  commandement. 
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Annexe  n°   I. 


APËRGL 
rOKGAMSATlOiN  DU  CORPS  SAxMTAlRË  DE  L  ARMÉK  KSPAGiNOLE. 


les  D"  de  I^osada  et  de  Landa,  inspecteurs  du  service  sanitaire  de 

espagnole,  dëléguës  par  leur  Gouvernement  pour  assister  au  Con- 

Tayant  pu  arriver  à  Paris  qu'au  moment  de  la  clôture  des  ddbats, 

n  voulu  rédiger,  pour  figurer  comme  annexes  à  nos  discussions,  un 

de  Torganisalion  du  service  médical  de  Tarmée  espagnole. 

•rps  de  santé  constitue,  en  Espagne,  un  des  instituts  anxiiiaires  de  Tarniée. 
tous  les  autres  corps,  il  a  à  sa  tête  un  directeur  général  (lieutenant  général  de 
)jor  général),  qui  dépend  directement  du  Ministre  de  la  guerre  et  dirige  le 
lyant  sous  ses  ordres  directs  un  secrétaire  général  (médecin  inspecteur  de 
e  classe,  général  de  brigade)  et  des  cliefe  de  bureau  (plusieurs  médecins  de 
cat^ries  et  un  pharmacien),  qni  constituent  la  direction  générale, 
la  capitale  de  chacune  des  grandes  circonscriptions  militaires  (capitaineries 
s"),  il  y  a  un  directeur  sous-inspecteur  de  santé  militaire  (médecin  sous-ins- 
oe  première  classe,  colonel);  h  Madrid,  un  médecin  inspecteur  de  première 
laréchal  de  camp),  et  h  Barcelone  et  Sévillc,  nn  médecin  inspecteur  de  aeiixième 
[énéral  de  brigade),  qui  dirigent  le  service  sanitaire  de  la  circonscription, 
chaque  hôpital  militaire,  il  y  a  un  directeur  d'hôpital  (médecin  sous-inspecteur 
ème  classe,  lientenont-colonel);  à  Barcelone  et  à  Se  ville  (médecin  sous-inspec- 
premièrc  classe,  colonel).  Pour  chacun  des  services  de  cinquante  h  quatre- 
lalades,  il  y  a  un  chef  de  clinique  (médecin-major,  chef  de  bataillon), 
aison  militaire  de  S.  E.  le  Ministre  de  lo  guerre ,  THôtel  des  Invalides  et  les 
»  militaires  ont  des  médecins-majors;  les  bataillons  d'artillerie,  du  génie  et 
leare,  et  les  régiments  de  cavalerie  ont  un  médecin  de  première  classe  (capi- 
9  reste  des  bataillons  d'infanterie  ont  des  médecins  de  deuxième  dosse  (licutc- 

lion  de  pharmacie  compte  un  ou  deux  pharmaciens  de  première  et  de  deuxième 
ins  chaque  liôpital;  un  pharmâcien-major  a  la  direction ,  un  autre  et  un  sou^ 
ir  de  deuxième  classe  pour  dirigtr  le  laboratoire  central  pharmaceutique,  et 
«teur  de  deuxième  classe,  pharmacien  pour  la  junte  facultative.  ^^  i 
aisurer  le  service  des  hôpitaux  en  temps  de  paix ,  et  pour  fornier  les  ^<™  "?* 
sanitaires  en  temps  de  guerre,  il  existe  une  brigade  sanitaire  composée  de 
its  soldats  d'élite  instruits  dans  la  petite  chirurgie  et  le  maniement  du  matériel 
ï.  CeUe  brigade,  qui  est  considérée  officiellement  comme  un  des  ^^^^^^^  ^ 
«diw,  est  sons  les  ordres  d'un  sous-inspecteur  médecin  de  première  classe 
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(colonel),  assisté  d'un  sous-inspecteur  de  deuxième  classe  (lieatcnanl-coloiiel),  chef  da 
dëtail ,  et  d'un  médecin  de  première  classe  (capitaine) ,  caissier. — La  brigade  ert  divisée 
en  détachements  ou  escouades  dans  tous  les  hôpitaux,  commandés  par  des  offiden 
(non  médecins),  aides  de  première  classe  (capitaines),  aides  de  deuxième  dasee  (lien- 
tenants)  ,  aides  de  troisième  classe  (sous-lieutenants),  des  sergents  et  caporaux. 

H  y  a  une  antre  hrigade  sanitaire  pour  les  armées  d  outre-mer  (Antilles  et  Philip- 
pines. 

^TABLISSEMBIIT  DU  CORPS. 

Il  existe  h  Madrid  un  parc  sanitaire  chargé  de  tous  les  bandages,  instruments, appa- 
reils de  transport  (brancards,  cacolets,  voitures),  caissons  d^ambubnce,  etc.  ete., 
pour  fournir  aux  bataillons  et  aux  ambulances  de  la  péninsule  et  d'outre^ner.  D  ot 
dirigé  par  un  médecin-major  et  un  médecin  premier  chef  du  détail ,  avec  un  oŒeier 
payeur  (du  corps  d'administration  militaire),  les  contremaîtres  et  les  ouTriers  uéof- 
saires. 

Le  musée  anatomique  est  établi  à  Fbôpital  de  Madrid,  sous  la  direction  d'un  roédedi- 
niaior;  un  sculpteur  y  est  attaché  pour  la  reproduction  des  pièces  anatomiques. 

La  bibliothèque  du  corp^,  qui  était  adjointe  au  parc  sanitaire,  est  mainteoaoli 
l'académie  du  corps. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  du  laboratoire  central  de  pharmacie,  pour  lafoonntiiR 
des  médicaments  simples  à  tous  les  hôpitaux  militaires.  Cet  établissement  a  des  soecor- 
sales  à  Malaga  i)our  fournir  les  hôpitaux  de  la  côte  d'Afrique ,  h  la  Havane  et  à  Ma- 
nille pour  les  Antilles  et  les  Philippines. 

RECRUTK1IB!IT. 

Le  personnel  scientifique  se  recrute  panni  les  docteurs  des  univenités  offirieHei  (fit 
après  un  concours  d\^preuves  rigoureuses,  sont  admis  comme  élèves  avec  k  soUeA 
considération  du  sous-lieutenant,  pour  faire  leur  stage  pendant  une  année  dam  Fiet- 
démie  spéciale  du  corps,  sise  a  Madrid  et  dirigée  par  un  aous-inspedeur  de  prenièR 
classe,  uont  les  professeurs  sont  choisis  parmi  les  cbefii  du  corps  qui  prête  iOD  leme 
à  Madrid. 

Le  |)ersonnel  de  la  trou|)e  sanitaire  se  recrute  parmi  les  soldats  qui,  après  avoir  reci 
rinstruction  militaire  dans  finfanterie.  demandent  à  passer  dans  la  brigade  sttûtare. 
Ils  doivent  |K)sseder  quelques  notions  de  petite  chirurgie  et  leur  instruction  chinn|i' 
cale  et  sanitaire  est  complétée  au  dé|MU  de  la  brigade,  à  Madrid. 

DROITS  ET  DEVOIRS  MIUTÂIRCS. 

Tous  les  membres  du  |ten«nnel  du  service  sanitaire  ont  droit  i  toutes  les  coosiiléfa* 
tioiis.  houneur»,  solde,  gratification .  ratioo.  |)ension  et  autres  avantages  qui soot ai 
seraient  déclorés  dau5  TnmWe.  |H^ur  les  grades  auxqueb  ils  sont  assimila.  Les  insipB 
dos  divers  grades  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  en  usage  dans  Tamiée  (les  éloila)^ 
a\ec  la  seule  liitTèrenco  que  les  galons  doivent  Mre  dentelés  pour  les  corps  saoiiiiKi* 
ceux  de  rintendance  et  de  justice  militaire.  . 

Tout  le  (^rsounel  est  aussi  soumis  aux  ilevoire  im^iosés  par  les  lois  militaires  et  JBili- 
cial4e  do  ces  lois, 

ACTION  SilKTITiriQUR  GOLLSCTIVB. 

Outre  rattiou  scîeutitiquo  imli^idueile  que  chaque  officier  medkal  est  tenu  itsatt 
^  .  dans  le  traitetnent  de  ses  malades,  déclaration  d'invalides,  rappati 


i^ 
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6ê  eC  toas  les  autres  actes  de  son  service  ordinaire,  raclion  scientincrue  colleo^ 
ce  dans  les  rapports  hygiéniques,  mëdico-Iëgaux  et  autres,  demandés  par  les 
nilitaires,  par  un  comité  consultatif  de  santé  qui  fonctionne  dans  chaque  cir- 
m  militaire  sons  la  présidence  du  directeur  de  district ,  et  à  Madrid  par  lu 
riewre/aeuluthe,  sous  la  présidence  d'un  inspecteur  médecin  de  première 
comprâëe  de  deux  médecins  inspecteurs  de  deuxième  classe  et  un  phanna- 
ème  catégorie,  avec  un  secrétaire  médecin-major  et  des  chefs  de  bureau.  Ce 
périeur  est  chargé  d'informer  le  directeur  général  de  toutes  les  affaires  d  ordre 
raient  adressées  par  le  Ministre  de  la  guerre  et  de  Torganisation  du  corps 

laintenir  Taclivité  scientiGque .  tous  les  officiers  résidant  dans  chacun  des  dis- 
tituent  une  Académie  qui  ^  sous  la  présidence  du  directeur  de  district,  se  réunit 
or  mois  au  moins,  afin  d'entendre  la  lecture  d'un  mémoire  présenté  à  tour  de 
en  discuter  le  contenu.  Des  récompenses  honorifiques  sont  décernées  chaque 
ir  les  meilleurs  mémoires, 
tion  dans  la  Gazette  officielle  du  cwps  de  nanté,  croix  d'émulation. 

SRRTICB  ADMINlSTRiTir  DES  uApiTiUX. 

eeÎH  dii^teur  de  V hôpital  est  le  chef  immédiat  de  tout  le  personnel  sanitaire,  ai- 
'et  cicil  qui  lui  prête  son  service;  il  doit  veiller  à  l'acoomplissement  rigoureux 
rieuls,  au  bien-être  des  malades  et  aux  intérêts  de  l'Étal. 
I  gestion  économique  des  hôpitaux,  ler^lement  du  19  mai  1878  a  établi  le 
tème  en  usage  dans  les  établissements  des  carpe  d'artillerie  et  du  génie.  Cette 
t  confiée  à  une  iunte  économique  formée  par  le  directeur  de  fhêpital,  prési- 
hef  de  clinique  le  plus  élevé  en  grade,  le  chef  du  détail  chargé  du  contrôle  de 
dépenses  et  fournitures,  et  un  commissaire  de  l'intendance  (administration 
qui  fonctionne  comme  intervenant  s'il  y  a  lieu,  pour  rappeler  à  l'ohaervation 
mcnts  administratifs.  Le  moins  élevé  en  grade  de  ces  deux  derniers  membres 
fonctions  de  secrétaire. 

«oité  appartient  le  droit  de  faire  les  contrats  avec  les  foumissem'S  et  de  décider 
dépenses  que  pouri*ait  exiger  le  bien-être  des  malades,  dans  certaines  limites; 
ises  pourraient  être  même  dépassées  dans  les  cas  d'urgence.  Il  doit  rendre 
s  toutes  ses  décisions  a  la  junte  supérieure  économique  qui  fonctionne  k  Ma- 
'  tous  les  hôpitaux ,  et  est  formé  par  les  mêmes  |)er8onnes  qui  composent  la 
érieure  facultative  avec  l'adjonction  d'un  sous-intendant  intervenant, 
haque  hôpital  il  y  a  un  oflicier  payeur  appartenant  au  corps  d'administration 
[intendance),  chargé  delà  comptabilité  des  fonds  et  des  effets.  C'est  à  lui  de 
les  payements  et  acquisitions  décidés  par  la  junte  économique,  avec  le  con- 
jief  du  détail  et  intervention  du  commissaire  qui,  tous  les  deux,  comme  le 
nt  une  des  trois  clefs  qui  ferment  la  caisse. 

SERVICE  SANITAIRE  EN  TEMPS  DE  GUERRE. 

a  gtoénl  en  chef  d'une  armée  en  campagne  est  placé  un  médecin  eu  chef 
or  de  deuxième  classe,  général  de  brigade)  qui  reçoit  directement  ses  onlres, 
MDsmettre  à  tout  le  personnel  sanitaire  de  l'armée. 

baqae  quartier  général  divisionnaire,  il  y  a  un  médecin  de  In  division  (sous- 
r  de  première  classe,  colonel),  et  un  médecin-major,  chef  de  la  brigade,  dans 
oartier  général  de  brigade.  Les  médecins  de  division  et  de  brigaile  sont  chefs 
Dce,  avec  les  attributions  que  possèdent  les  directeurs  d'hôpitaux,  et  à  celte 
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(in  on  met  rous  leurs  ordres  le  personnel  des  officiers,  soldats  et  condneteurs,  avec  le 
matériel  sanitaire  de  chariots  et  de  mulets. 

liCS  médecins  des  bataillons  ont  aussi  deux  soldats  instruit!  {pratiawtes)  pour  les 
aider  dans  les  |)ansements ,  et  pour  chaque  compagnie  on  désigne  quatre  soldats  hrao- 
canliers.  Ce  détachement  de  vingt-quatre  honmies  avec  douie  brancards  est  $ous  les 
ordres  du  médecin  pour  Tenlèvement  des  blessés  dans  la  première  ligne. 

RKSliLTATS  DK  LA   RKFORMB  DU  SBRTICB  SAlflTAlIE. 

Les  i*ésuUats  de  la  réfonue  faite  par  les  règlements  du  19  mai  et  du  1"  sep- 
tembre 1873,  qui  donnent  au  cot[»  médical  dans  le  service  des  hôpitaux  et  des  anibs- 
laiices  laulonomio  qui  hii  est  indispensable  pour  accepter  toute  la  responsabilité  du 
service  si  important,  ont  été  des  plus  heureux.  Une  longue  guerre  civile,  qui  a  exigé  k 
mise  sur  le  pied  de  guerre  d'une  armée  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  a  founi 
Toccasion  de  mettre  à  Tépreuve  la  nouvelle  organisation  à  sa  naissance,  et  die  en  est 
sortie  victorieuse. 

Pas  une  seule  épidémie  n'est  vernie  ajouter  ses  horreurs  k  celles  de  la  guerre  ;  un  tel 
it'sultat  prou>e  qu  ou  a  bien  obser\é  les  règles  de  Thygièue  et  dans  les  camps  et  djof 
les  liApitaux.  loi  proportion  des  malades  n*a  pas  dépa;^  h  p.  0/0  de  reffectif  (voir  b 
statistique  de  Tamiée  du  Nord  |Mir  rins|)ecteur  médecin  en  chef  S.  E.  IV  Viccolc  Perci); 
la  pro|H>rtioii  des  guéiisons  sur  les  malades  et  les  blessés  a  été  des  plus  fiivorableft. 

L's  soklats  ont  toujours  trouvé  un  médecin  à  leurs  c/Més,  lorsque  tombiiat 
ble«sés;  il  n\  a  |his  eu  de  blessés  abantlonnés  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  6n  de 
chaqiK^  comlial,  tous  étaient  déjà  recueillis  et  |>ansés.  Aussi  le  corps  de  santé  a  eu  pimi 
ses  mtHlecins  ^sans  compter  les  soldats  sanitaires)  trois  morts,  quatone  bles«À  el 
huit  prisonniers.  l.es  j^tMiéranx  ont  rendu  un  hommage  public  an  courageux  dëfml^ 
nuMit  dont  le  corps  unitaire  a  fait  prein-e  pendant  toute  la  gnerre. 

Non  nuMus  remarquables  ont  été  les  avantages  de  ce  nouveau  système  dans  le  iv- 
^KV  onlinairt»  des  liApilaux.  1^  moveiine  des  journées  de  trailenient  pour  chaque  JOt 
la*k*  a  l^is>é  do  dix  joun»  à  j¥?u  |>re««.  Le  grand  avantage  physiologique  et  le  «arerol 
de  la  foire  Hleotive  <|ue  œs  ilix  jours  représentent  tonstîtoent  anssi  un-5  économie  dp 
quelques  millions  {tour  les  linancps  de  TÉlat.  Il  en  est  de  même  du  prix  absola  de  li 
joumet*  d  iK^ùtaK  qui  iie|«ssait  autn^ois  \e  chiffre  de  1  fr.  5o  cent;  portée  au  fcod- 
i:^^  auj«>iir^f  hui  cette  imnenne  n*esl  j^râéralenieiil  pas  atteinte. 

l/«wi  Âtmc,  A  ,vw  .y*  wVi.v  Jf  f  »f ,  *>m  yemi  anOnuir  f«e  /a  rrfhrwm  fat  a  HM  èm 
if$  4,v«;.î«x  mîh':.ri*r$  <:' ift  .7mh%''.mcf*  Je  F^nmèe  tfpagmole  fnnCf'  dm  raaiiarfffli» 
Jrr.*\  .<%  mr^J^-ÎH  ^  hf%  .:V:-y  p^r*^  <r<r  rimtemJémte,  cmniime  «1  rérùMe  fngm, 
«f*  ^^^i:^^'^  ,:fc  A,*i.  :  ^iWir  c*  kw«.  dm£  il  mgfmrt  k  hiem-^ùx^  fa'aax  talerêadi 
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Annexe  n^  !2. 


APPROPRIATION  DES  CHARIOTS  DE  PAYSAN 

AU  TRANSPORT  DBS  BLESSES. 

la  clôture  du  Congrès,  M.  le  U'  Wiwodzoff,  délégué  de  ta  Russie,  a 
D  nouveau  moyeu  d'utiliser  un  chariot  quelconque  pour  le  transport 
}.  Son  appareil  est  décrit  dans  la  note  suivante,  qui  nous  a  été  remise 
iwodzoff: 


itiie  de  parier  de  rintérét  que  présente  à  notre  époque  la  question  du  trans- 
Bfoés  en  campagne. 

Imv  considérable  de  moyens  proposés  dans  ce  sens,  durant  les  dernières 
«Ire  que  c'est  là  une  cks  préoccupations  constantes  des  hommes  compé- 

ares,  les  brancards  présentés  dans  ce  but  ofTrent  pour  quelques-uns  des 
xnlaitables,  et  on  ne  saurait  oublier  les  services  rendus  dans  ce  sens  par  les 
li  ont  consocré  leur  temps  à  Fétude  de  la  construction  de  ces  appareils  et  de 
es;  on  ne  peut  en  outre  nier  qu'ils  soient  excellents  dans  des  conditions 
s  el  bien  connues  d'ailleurs  de  ceux  qui  ont  suivi  les  derniers  événements. 
»  pour  des  raisons  qni  relèvent  de  leur  nature  même,  ils  sont  toujours  in- 

lepuis  quelques  années,  a-t-ou  vu  les  recherches  se  diriger  dans  une  autre 

éeonverte  de  movens  simples  dont  les  éléments  puissent  se  trouver  sous  la 

Nnent  même  ou  la  nécessité  se  fait  sentir. 

Convaincu  de  la  possibilité  d'arriver 
dans  celte  nouvelle  direction  à  des  ré- 
sultats d'une  valeur  pratique,  c'est  de  ce 
côté  que  je  me  suis  engagé  à  la  recherche 
d'un  élément  de  transport  d'un  volume 
minime  qui,  porté  par  chacpie  combat- 
tant, permette  avec  une  capote,  une  toile 
de  tente,  etc.,  d'installer  rapidement  et 
promptemcnl  dans  le  premier  chariot 
venu  une  sorte  de  hamac  suspendu  el 
abrité  sur  lequel  les  |)atients  puissent 
ôtre  placés,  étendus  ou  assis,  pour  être 
transportés  aux  premières  lignes  d'am- 
bulances. 

Je  me  suis  appliqué  h  faire  de  telle 
sorte  que  rngcncemcnl  de  ce  chariot, 
utilisé  temporairement  pour  ce  genre  de 
transport ,  puisse  s'accomplir  très  promp- 

lortoat  sans  qu'il  soit  nécessaii^  de  réclamer  l'intervention  d'hommes  spé- 
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ciaui.  —  Tout  soldat  à  qui  on  eo  aura  montre  une  fois  le  moAu  faeiendi  sera  eo 
mesure,  au  moment  opportun,  d'aménager  dans  de  bonnes  conditions  de  transporlle 
chariot  dont  il  pourra  disposer. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  dont  Tiniportance  ne  peut  manquer  de  firapper  tous  ceoi 

?ui  se  sont  occupés  de  cette  question ,  je  propose  une  sorte  d*élau  de  petit  volume 
environ  8  centimètres  de  longueur,  7  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur;  sod 
poids  est  de  quelques  grammes). 

J  en  ai  étudié  la  construction  de  façon  qu'il  ne  puisse  se  détériorer,  reprodie  si 
ju^^tement  fondé ,  souvent  fait  aux  appareils  d'ambulance  et  que  le  mien  ne  saurait 
assurément  justifier. 

Cette  pièce  étant,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  fort  simple,  sa  description  ne  peut 
manquer  d'être  facilement  saisie. 

Gel  étau-pince ,  pour  la  construction  duquel  j'ai  choisi  le  fer,  est  formé  d'une  tige 
dont  l'une  des  extrémités  est  façonnée  en  anneau;  Fautre  présente  la  forme  d'ua  pla- 
teau denté  sur  sa  face  intérieure.  Un  second  plateau,  en  tout  identique  au  premier, 
se  meut  au-dessus  de  lui,  dans  un  parallélisme  obtenu  très  simplement.  L'appli- 
cation énergique  de  ces  deux  pièces  l'une  sur  l'autre  est  déterminée  par  une  vis  dool 
la  télé  affecte  une  forme  telle  qu'elle  puisse  être  facilement  manœuvrée  avec  les  doigts, 
sans  qu'on  soit  obligé  de  recourir  à  une  clef  ou  à  une  broche,  pièces  oui  font 
souvent  défaut  au  moment  de  l'application  et  sans  lesquelles  les  appareds  les  plus 
savamment  étudiés  sont  abandonnés  sans  qu'il  ait  été  possible  de  tenter  même  de  les 
employer. 

Trois  ressorts  à  boudin,  dont  le  déplacement  relier  est  assuré  par  leur  disposilioD 
même,  sont  placés  entre  l'anneau  et  les  mors  de  Tétau  dont  je  viens  de  &ire  la  descnp- 
tion.  Ils  complètent  1  appareil  auquel  est  annexé  un  simple  crochet  à  vis. 

J'indiquerai  maintenant  sommairement  les  règles  à  suivre  pour  disposer  convenable- 
ment  le  chariot  destiné  au  transport 

Sur  la  longueur  de  chacune  de  ses  parois  latérales  et  sur  les  bords  supérieurs  de  ces 
parois,  un  homme  étant  supposé  étendu  dans  le  chariot,  il  convient  de  fixer  deiix  cro- 
chets au  niveau  de  la  tête,  deux  autres  au  point  correspondant  sensiblement  an  bassin, 
deux  derniers  vers  les  pieds. 

Une  capote,  une  toile  de  tente,  un  morceau  d'étoffe  quelconque  plié  de  façon ^ 
représenter  à  peu  près  une  surface  égale  à  celle  comprise  entre  les  six  crochets.  Aiu  su 
points  de  cette  sorte  de  drap  correspondant  aux  six  crochets  seront  solidement  fixés 
les  étaux;  on  aura  ainsi  un  hamac  facilç  à  adapter  au  chariot  en  mettant  en  rapport 
chacun  des  anneaux  des  étaux  avec  les  crochets  correspondant,  préalablement  ûxés  sur 
la  voiture ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Grâce  aux  ressorts  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  ce  hamac  jouira  d'une  élasticité 
qui,  augmentée  de  celle  de  Tétoffe,  sera  suffisante  pour  éviter,  durant  la  marche  do 
chariot,  des  secousses  qui  seraient  douloureusement  ressenties  par  les  blessés. 

Plaçant  verticalement  à  c^té  de  chacun  des  crochets  Oxës  sur  la  voiture  un  fosil 
dont  le  bouchon  placé  dans  le  canon  présentera  un  crochet ,  on  conçoit  aisément  oofD- 
bien  il  sera  facile,  avec  six  étaux  semblables  aux  premiers,  fixés  a  un  second  morceau 
d*étoffe ,  dobtenir  un  abri  [)rotecteur,  sorte  de  dais  doot  les  fusils  représenteoi  ^ 
montants. 

L'expérience  m'a  démontré  que  Teffet  ex«Té  sur  chacun  des  six  points  du  banuc 
placé  sous  les  blessé:*  ne  peut  en  rien  compromettre  la  résistaoce  de  Tëtoffe  à  ce* 
endroits. 

D  ailleurs  étant  donné  le  poids  total  des  deux  ou  trois  blessés  qui  peuvent  être 
wnw  tnudsporlés,  il  peut  être  réparti  sur  un  plus  grand  nombre  de  points.  L'effort  wf 
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i  d'eox  deviendra  d*aatant  moindre  que  le  nombre  des  points  d*aUache  du  hamac 
ih  voilnre  sera  plus  considérable. 

if.  B,  Pour  le  transport,  dans  un  chariot,  de  malades  assis,  il  suffira,  au  lieu  d*un 
■BM  eomme  celui  que  je  viens  de  décrire,  de  former  une  série  de  bandes  d'étolTe, 
B,  toile  de  tente,  etc.,  disposées  les  unes  derrière  les  autre  et  à  des  intervalles 
(  pour  ie  passage  des  jambes. 
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SiEawci  du  «ebcredt  1  h  aoôt  1 878,    ,  » •  *  p  ,,<.  -  .^  .,..**,»•-,,*., , 

Somiiiii.  —  Lecture  et  adopiton  du  procès-verKiil  do  ta  i^anee  préo^^ate. —  Di»- 
ctissinn  sur  la  quairième  questioo  du  progi^amiDe.  —  Qcil  doit  trui  Lt  ftèLV  »t« 

B0CIKTÉ9  cm  LES  DE  SRCOi'l^.'ï  AV^  aLEKSÉS  t  GoUlIffKT  Lll»n  ICTIOK    PiFT-tLLfl  «1  COaftt^ta 

unuii«!iT  4Tic  u  pc»îicTio^!iiiit^T  110  senrrcr  mAdical  dk  L^'Aniiài?  ^llf.  V^ï'gtiiic^Ë . 
Kosloff  (Russie),  Biaol*  Le  Fort,  Lofigmore  (Andeterre),  Guftiry,  Di?sprt4.  Rotli 
(Saxe),  Gori  (Hollande),  le  ïïnmn  larrey,  Nendbrfër  (Autriche),  Trélat,  Rétolututni 
idopl^ci*  —  Clôture  do  Congrèa  :  discours  do  M.  Kosloff,  vice-praîdetil ,  et  df 
M .  Lcgoues  t ,  présiden  l . 


toS 


■ir  GiKPA43Iti ^ » , 

âPîNEXES. 


>i|i^^ 


Aitinti  !l"  l.  Aperçu  sur  rorganisation  da  corps  sâtiitaîrc  de  rarraéc'  ctpagnole.    tit 
AitRBU  if  %  Appropriation  dm  chariots  die  pi^yiân  au  IrâiiipoH  des  bl^téi.  .,*  t^ 
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■miSTiBB  DE  L'AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  DE  i878,  A  PARIS. 


CONGRÈS  ET  CONFÉRENCES  DU  PALAIS  DU  TROCADÉRO. 
<>♦<► 

COMPTES  RENDUS  STÉNOGRAPfflQUES 

PUBLIlfs  SOUS  LES  AUSPICES 

DO   COMITÉ  CENTRAL  DES  CONGRÈS  £T   CONFÉRENCES 

■T   LA    DIBICTIOH    Dl    M.    CH.    THIRION,    6£GB<TAIRB    DU    COMItI, 
AfBC  Ll  COHCOUBS  DBS  BUBIACX  DES  COHGlÀS  ET  DES  AUTEUBS  DB  CONPéBBHCES. 

CONGRÈS  INTERNATIONAL 

POUR  L'ÉTUDE 

DBS 

QUESTIONS  RELATIVES  A  L'ALCOOLISME, 

TEND  À  PARIS  DD  13  AU  16  AOÛT  1878. 


PARIS. 

IMPRIMERIE   NATIONALE. 

M   DCGC  LXXIX. 


)'■  i 


ii/(^;joo  ! 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

POUR  L'ÉTUDE 

S  QUESTIONS   RELATIVES  À   L'ALCOOLISME. 


-î)«xî- 


ARRÊTÉ 


DE   M.    LE   MINISTBE   DE   L'AGRICULTURE   ET  DU   COMMERCE 
AUTORISANT  LE  CONGRES. 


UMimSTRI  DE  L'AGHICIILTURB  ET  DU  GOMIIBRCB, 

Vq  noire  arrête  en  date  du  lo  mars  1878,  instituant  huit  groupes  de  Gon- 
^Ms  et  de  Congrès  pendant  la  durée  de  l'Exposition  universelle  intematio- 

lede  1878; 

Vu  le  Règlement  général  des  Conférences  et  Congrès; 
VuTavis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès, 

AlliTE  : 

AiTicLB  PREMiBR.  Un  Cougrès  international  pour  Fétude  des  questions  re- 
iv^à  Talcoolisnie  est  autorisé  à  se  tenir  au  palais  des  Tuileries  les  i3,  i& 
«6  août  1878. 

^^KT.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  chargé  de  Texécution  du 
^nl  arrêté. 


^ailà  Paris,  le  90  juillet  1878. 


Le  Ministre  de  ^agriculture  et  du  commerce, 
TEISSERENC  DE  BORT. 


NM6. 
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ORGAMSATION  DU  CONGRÈS.  —  PROGRAMME. 

Ces!  à  la  Société  ritJiKçjkisK  de  TEMpéitATiiCE  ^^^  quVsl  duc  rioiliative  du  Coogiti 

pour  IV^liule  des  questions  relatives  à  ralcoolisme*  Une  somme  reiatiicuicntiia- 
porlaule,  tiiitîe  a  sa  disposilioii  par  un  généreux  donateur,  lui  a  p«*niiH  it^ 
prornrer,  eu  quantités  sutlisaiites,  des  eau!iHie-\ie  et  des  alcools  de  di*fiv> 
provenanres,  et  uolamnient  fie  la  Suède -,  dont  les  produits  ont  èié  r  • 
jusqy  ici  comme  les  plus  loxirjues,  el  crinstituer  avant  el  pendant  l 
une  série  d'expériences  cbiniiques  et  physiologiques  auiquelle^  oui  éi 
tous  les  membres  du  Con|rrès. 

Une  Coiumissioii  choisie  parmi  leî*  membi'es  de  la  Société  et  Jes  avants  ffi 
se  sont  plus  particulièreuient  occupés  des  boissons  alcotdique^  a  été  chiijér 
de  préparer  le  proyiamuic  des  quesfituis  qui  devaient  elre  soumises  à  IVuiMi 
du  Congrès. 

Les  savants  qui  uni  pris  pari  aux  travaux  de  la  (Commission  sont  :  MMJlhl 
Berneron,  président;  Baudrimou!,  Dagion,  Decaisue,  Albert  Deqardilf* 
Dujaidin-Beaumetx»  Giberï,  Guhler,  Uincereaux,  Lunier,  M<ijpian«  Mt»iH. 
de  Nervaux,  liniui,  01i\ier,  Maurice  I*eirin,  baron  Pron,  Rabuteau,  Ridtc, 
Jules  Robyns,  Rotureau,  Théo(diile  Iloussel  et  Vidai. 

ijes  propositions  de  la  Comniission  ont  été  soumises  au  Conseil  de  laSofirt* 
dans  la  séance  extraordinaire  du  119  juin,  à  laquelle  avaient  été  «invoquwto»» 
les  membres  de  la  (^ornmissiou.  A|nès  une  asse«  longue  diseuiHMon  sur  li 
question  de  savoir  si  Ton  accepterait  ri*!Tre  de  la  (Commission  du  CungmioUf 
national  d'Ingiène,  de  Former  en  quelque  sorte  une  section  de  ce  Coogrà/k 
Conseil  décida  que  l'on  oi*|;aniserai(  un  congrès  spécial  qui  aurait  pour  titrr: 
Con|]rès  iulernalional  pour  l'étude  des  queslious  rebliveft  k  rakoîolîinaf  <A 
(|ui  se  tiendrait  à  Paris  les  i3,  1 /i  el  iG  aodi. 

Li*s  déuiarcbes  nécessaires  Turenl  faites  par  le  bureau  à  Teflel  dVl 
patronage  du  Couvernemeut,  et,  fjuelqnes  «semaines  plus  lard,  le  Corigi 
autorisé  à  lenij*  ses  séances  au  [jatais  des  Tuileries, 

Mais  bienlol  le  nojubi-e  des  délégué5  et  des  adliéieuts  dépassa  les  prédiiwi 
et  le  bureau  de  la  Société  dut  demander  et  obtint  de  tenir  les  séauce^  doCw* 
grès  au  palais  du  Trocadéro  et  dans  l'une  de»  sxilles  de  In  Société  ireocoun- 
{jemenL 

La  Commîssîon  d organisation  du  Congrès  et,  sur  sa  proj»osiïion,  le  <'^»W'^ 
de  la  Société  ayant  décidé  que  chacune  des  questions  du   j 
renvoyée  à  rcxameii  de  coninussions  spécialet*,  ce»  comiiiis^^tuiÉ»  iuir»! 
ti tuées  comme  il  suit  : 

PRKMIBRE    QUESTION* 

Ktudirr  par  des  expériences  Faites  sur  les  aniiiiaui;  ta  puiAsiiiire  to\r 

di\çrs  alcools  et  des  eau\-de-vic  du  commerce. 


'**   Lii  Sit^M  Jhtw'tit»r  tif  tPmpéranfCt  «issocialiuii  rcnrtri'  VaUtis  i\i*s  tioi 

fomlëo  en  iH-jj,  FJI*^  |*iil>iir  drs  bullelÎM  trimestrieb  qui  sont  cmoyé»^ 

membres  de  It  Sociel*^.  Le»  adhé«ioni  sont  reçu«b  au  secrélariil  giinml,  rue  d«  Wwm^*  ^ 
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MM.  Benjamin  Anger,  Audigë,  Beaumetz,  Bouley,  Magnaii,  Motet,  Jules 
[ullel,  Babaleau  et  Vidal. 
BofforUun:  MM.  Beaumetz  et  Magnan. 

DEUXIEME  QUESTION. 

Euste-i-il  des  procédés  usuels  et  pratiques  pour  reconnaître  la  nature  et  la 
[Bilité  des  alcools  renfermés  dans  les  eaux-de-vie  du  commerce  et  les  bois- 
ons alcooliques? 

MM.  Baudrimont,  Bardy,  Berthelot,  Dumas,  Haeck,  Christian  Loven, 
liilhe.  Pasteur,  Isidore  Pierre,  Poggiale,  Rabuteau,  Riche,  Roux,  Steuberg, 
îmestoTerzi,  Wurli. 

RÊfparteurs  :  MM.  Isidore  Pierre,  Riche  et  Bardy. 

TROISIRME  QUESTION. 

Étudier  les  symptômes  et  les  lésions  analomiqucs  des  affections  individuelles 
et  héréditaires  que  détermine  Tabus  des  boissons  alcooliques;  en  faire  ressortir 
kl  eonsëquences  au  point  de  vue  de  Tétat  physique  et  moral  des  [lopulations. 

MM.  Jules  Bergcron,  Blanche,  Bouchereau,  Gibert,  Gubler,  Lancereaux, 
URoy  deMéricourt,  Maurice  Perrin,  Rotureau. 

Bifparieur:  M.  Lancereaux. 

QUATaiillE  QUESTION. 

Mnontrer  par  des  recherches  statistiques  comparées  les  inconvénients. 
UN.  Coustan,  Dagron,  Decaisne,  Lunier,  Maldaii,  de  Nervaux,  Olivier, 

,  Jules  Robyns. 
RifparleMr:  M.  Lunier. 

CINQUIÈME  QUESTION. 

Etudier  les  moyens  législatifs,  administratifs  et  fiscaux  qui  sont  de  nature 
i  prévenir  ou  à  réprimer  Tabus  des  boissons  alcooliques. 

MM.  Edmond  Bertrand,  Ernest  Bertrand,  Desclosières,  Albert  Desjardins, 
Enest  Duverger,  de  Gasté,  Edouard  Laboulayc,  Laroche,  Lunier,  Manuel, 
PinlPont,  baron  Proii,  Ch.  Vergé. 

R^porUurê:  MM.  Edmond  Bertrand  et  Lunier. 


DELEGUES  OFFICIELS. 


ALSACE-LORRAINE. 

SOCIETE  liNDUSTHlELLË   DE  MULHOUSE. 
^*  ie  D'  SCHOBLLBAMMER. 
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BELGIQUE, 

M.  le  D^  Hlppolyte  BmELLA,  membre  de  rAcadémie  royale  de  oiedccinc  <if 
Belgique. 

Ml^lSTËHIS  DE  LA  rilieRIlK. 

M.  leD^  \A%  DiESrTf  mëdeclii  principal  de  riiopilnl  niililairedtï  Miilim^. 

EGYPTE. 

M.   le  D^  COLUCCÏ-PACHà, 

ESPAGNK. 

San  fisc*  don  Emiliô  m  S^îiTfjfi,  cômmissaifeddlegULî  à  rfiipciiitjoii  utiiitrifUr. 
hou  Alberli)  ùe,  QviJir kfih^  vico-j  a  du  7*  gmiJ)>e  du  jury  int«rD8lHioiL 

Al.  le  cûl<  r(*  à  rEspositiou  uiitvc^r^^lle. 


^ 


,E. 

M1?iia  FINANCES. 

HM .  a(  liottM  îtidlreclcs. 

Tiil  des  co ni  ri  bu  lion»  iiiilireclet. 
__  „_  _  fU lions  iiidjr^cteît. 

HlNISTènE  DE  U   GlEERE. 


MM*  le  D'  ViutEHiN,  professeur  de  clinique  iiiedicalo  a  Ir-role  de  médecin  ^ 

de  ptmrfnticie  iiiltilaires. 
MinTT,  pharmarien-inajor  de   t'"  classit,  pr(ir«ssçur  de  loticoiogte  H  J« 

ebimie  appliquée  a  riiygîcni*. 
HcGOT,  ïëlmïjaire  prinripai  de  t^'  da&He,  membre  de  ia  ComoiîlMii 

d' hygiène  bip  pique. 

MlBilSTEllE  DE  Ln?»TéniEUB, 

MM.  le  D'DtJiïeB?nL,  insfiecteur  général  du  fierviee  des  aliéui^. 
BiLLOD,  direcleur-inédeciu  de  Tastlede  Vaucluse 

|fi:NlST£RE  DE  LA  MAnmE«,i 

M.  le  D'  Ratf%,  pharmacien  iiispecleur  delà  marine,  meuibre  du  Ciitiseil *^ip 
rietir  de  santé  de  la  marine. 

SOCIETE  DE  UEDRCINE  PUBLIQUE  01  TAIll^. 

MM.  le  D^  Gt'BLER,  prolc^eur  à  la  Tacullc  du  médeeiue  de  Pam# 
le  D' Magnan,  médecin  à  lasile  Sainle-Anne. 
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SOCliTlf  MÉDICO-PSYGHOLOGIQIIE  DE  PARIS. 
«bD^  BaiuiABQBi,  Blanchi,  Lkorand  du  Saullb,  Maqnan  et  Motet. 

SOClilé  FRANÇAISE  D'HYGlÀNE. 

es  D"  Saphiay,  Landur  et  db  Pibtra-Santa. 

SOGI^T^  CONTRE  L'ABUS  DU  TABAG. 

)BGBOix,  président  de  la  sœiëté. 
e  D'  Bbrtbbband  ,  vice-prësident. 
e  D'  GoTABD,  secrétaire  général. 

8S0GIATI0N  FRANÇAISE  GONTRE  L'ABUS  DU  TABAG  ET  DES  BOISSONS 
ALCOOLIQUES. 

Frédéric  Passt,  membre  de  riostilut. 
^iiTBLLi,  vice-présideDl  de  la  Société. 
hcBABD  (du  Cantal). 
jbrmond  di  Layione,  secrétaire  général. 

GRANDE-BRETAGNE. 

THE  NATIONAL  TEMPEBANGE  LEAGUE ,  DE  LONDRES. 

e  révérend  M.  de  Gollbyillb,  pasteur  à  Brighton. 
rhomasGooKyesq. 

THE  UNITED  KINGDOM  ALLIANCE ,  DE  MANCHESTER. 

e  révérend  Ch.-H.  Gollyns,  de  TUniversité  d*Oxford. 
ames-H.  Raper,  esq. 

BNTRAL  ASSOCIATION  FOR  ST0PPIN6  THE  SALE  OF  LIQUORS  ON  SUNDAYS. 

iward  Whitwell,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  centrale  pour  la 
suppression  de  la  vente  des  liqueurs  fortes  le  dimanche. 

independent  order  of  rechabites. 

ScWBL. 

THE  BRITISH  TEMPERANCE  LEAGUE, 

D.  WooDcoGK ,  esq. 

ITALIE. 

ACADEMIE -des  SCIENCES  DE  PALERME. 

^ric  Lancia  di  Brolo. 

JAPON. 

VI  RimcBi,  secrétaire  de  i**  classe  du  ministère  de  Tinstruction  publique 
et  du  Gonseil  d*État  impériaL 
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ROUMANIE. 

uiaiiîe,  il  Paris* 

SUEDE  ET  TORWKGE, 

MM.  Str^v  StouEHa,  luoressoiir  de  chimie  et  di%  phannacie  à  TEcole  tli-  mt^ét- 
cine  (Iniitilul  Comlin),  a  Stockholm, 
Otto  CiURisTH'^  Lovb!»?*  professeur  de  physiologie  à  T  Eco  le  de  intkli'clneiie 
Stockboltu. 

URUGUAY, 

Don  Jiiaii  J.  Du£,  chargé  d'aflaires  de  la  Htipublique  orienUle. 

En  dehor?i  de^  gouv^************^  ^*  ''"'^  *^^çietés  que  nous  venons  d  eiiymér^, 

ît  en  m\  (ruulri*.^»  iititi        3  -iciétéis  de  teiopérance  aïiglamn.^p 

ïioiis  ont  eitprimë  le  regret  de  *  envoyer  des  déktgui*^»  eu  nlmi  tit 
peu  de  temps  rjui  leur  tétait  ftce( 


ADl  ra  ANGERS. 


«PIRE  D*>, 

MM.  le  D'BaiRj  niédecin  des  piisoi^  ,        erfin. 

Max  Baswiti,  directeur  dti  labaratojrt!  de  ebitnio  de  rA^*ïociitiftn  Ja 

rabricants  d'ahool,  à  Berlin, 
le  D'  Brosils,  directeur  de  rasik  d*âlîéiiL%  de  Bendorf-Sayn,  p^  *^ 

blent£. 
le  D''  Edouard  Reïcii,  de  Nnusladt-iu-Holsteia. 
le  D'  WoLFFflÏGER,  de  Munich. 

Se  sont  excusés:  MM.  le  D'  EtLENMAo  (do  Berlin)»  le  D*^  Ed,  LoskstI^ 
Brème J,  C,  Btm  (de  Bonn). 

AUTRICHE'HONGRIE. 

S'est  excusé  :  M.  le  professeur  Vincent  Klktzihsit»  de  Vientie, 

ANGLETERRE. 

IIH.  h  D' James- Henry  Bâte,  de  Londres, 
le  D'  Batesatv,  de  Norwich. 


^''  il  avftit  éiâ  ik\ridé  lî'aUn^  "qtm  [f  Congï^  si*  titrait  ven  1i  6n  Je  »ep1«tnbrp ,  mik  m  f^ 
ï  b  réimioti  à  Pnrij^  au  moi^fl'^aoïjl,  de  la  plupart  liescongréi  qm  «voient  à  s*oceupfr  "^' 
Qm  de  »Uliâli<|De  el  d*liygîène,  la  Comnitsfiioii  »  cru  devoir  choisir  les  dik»  à»  i3^  *^*^ 
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tf.  Thomas  DiUMOSLii,  de  Londres. 

le  D' James  Edmunds,  médecin  sanitaire,  président  de  l'Association  de 
tempérance  médicale  britannique. 

FiiiiiAïf,  de  Londres. 

Gh.-T.  KiNGZBTT,  de  Londres. 

le  D'  William  HARDwicK,de  Londres. 

Richard  Oger,  de  Londres. 

le  D'  J.-H.  Porter,  chirurgien-major,  de  Londres. 

Store,  de  Londres. 
**  M.- A.  Store,  de  Londres. 

William-F.  Tourtel,  de  Guernesey. 
Se  sont  excusés:  Son  Ém.  le  cardinal  Mannino,  MM.  le  D'  W.-B.  Carpen- 
ije  D'  Sir  Henry  Thompson,  le  D'  B.-W.  Ricbardson,  John  Hope  (d'Édim- 
urg),  William  Carter,  Allen  Sturge,  M"*'  Emilie  Bowell  Sturge. 

BELGIQUE. 
M.  BiLLY,  de  Bruxelles. 

le  D'  Hubert  Bobns,  de  Charleroi. 

Jules  Fbrmont,  banquier,  de  Bruxelles. 

Habck,  chimiste,  de  Bruxelles. 

Gustave  Jorissenne,  secrétaire  de  la  Société  de  médecine  de  Belgique. 

A.  JovENEAu,  de  Tournai. 

Cësar  Rogeau,  de  Bruxelles. 

Charles  Pique,  de  Bruxelles. 

Léon  Lebon,  chef  de  la  statistique  générale,  h  Bruxelles. 

J.-A.-H.  Letneii-Hougaerts,  de  Peer. 

Jules  Meeus,  directeur  du  Moniteur  mâustriel. 

le  D^  Merghe,  ancien  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  Tarmée 
belge. 

Auguste  MEULBiiAifs,  consul  général. 

le  D'  Ch.-F.  DE  MooR,  d'Alost. 

SiLS-DuEz,  àWommelghem  (Anvers). 

Tbxier  de  la  Pommera yb. 

F.  Renson,  de  Liège. 

le  D'  RicHALD,  de  Mons. 

J.-P.  Roux,  directeur  de  la  Revue  universette  de  la  traseerie. 

Ch.  Wiener,  de  Bruxelles. 
Se  sont  excusés  :  MM.  V.  Oudart  (de  Bruxelles) ,  le  D^  Desguin  (d'Anvers),  le 
Vermeulen  (de-Gand),  Horace  Doutbrluigne,  V.  Declercq  et  Alfred  Robyns, 
Bruxelles,  le  D'  Th.  Belval. 

«RÉSIL. 
le  D'  Paula  da  Silya. 

DANEMARK. 

fe  D' E.-A.  TscHERNiNG,  de  Copenhague. 

S^est  excusé  :  M.  le  professeur  Panum  ,  de  Copenhague. 
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ESPAGNE. 

M.  le  D'  Vicente  Cabello  t  Bruller,  mëdecîn  de  la  marine. 

ÉTATS-UNIS. 
M.  le  D'  P.-M.^.  EcHEVERRiA,  de  New-York. 

ITALIE. 

MM.  le  D'  Philippi  Cerasi  ,  membre  de  ï Académie  royale  de  médecine  de 
Rome. 
Aito  G0R8I. 
le  D'  Liiix  Paria. 
Carlo  Pavesi,  deMortara. 
le  D' Emesto  Terzi. 
M"**   Emesto  Terzi. 
M.     le  D' ViRGiuo. 

S'est  excusé  :  M.  Eugenio  Fazio,  de  Naptes. 

PAYS-BAS. 

Se  sont  excusés  :  MM.  d'Engelbrontier,  de  Joxgb,  député,  le  D**  van  de  Mon, 
le  professeur  Fil Aift's,  le  D'  van  der  Lith,  G.-H.  Eghuts,  le  professeur  Visse- 
ring,  le  chevalier  G.  de  Bosch  Kemper,  de  Brutn  Kops,  député. 

PÉROU. 

Don  Antonio  d'Ornellas. 

SUÈDE  ET  NORWÉGE. 

MM.  Carl-Erhard  Berlin,  de  Weslenik. 
le  D^  Axel  Lamm,  de  Stockholm. 
Albert  Seeberg,  ingénieur  civil,  de  Stockholm. 
L.-0.  Smitb,  négociant  à  Stockholm. 

C.-F.  Warn,  ancien  ministre  des  finances,  président  de  la  Commission 
supérieure  du  commerce  de  la  Suède. 

Se  sont  excusés  :  MM.  le  D'  Eklund  et  le  professeur  Jacob- Worm  Mûllo, 
de  Christiania. 

SUISSEI^ 

MM.  le  D'  Fetscherin  ,  médecin  de  Tasile  d'aliénés  de  Lausanne. 
F.-H.  Lavanght. 

Se  sont  excusés  :  MM.  les  pasteurs  Andrews  (de  Bâie)  et  Junod  (de  Ne«- 
châtd). 
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RUSSIE. 

le  D'  MiBixBJBWSKi ,   professeur  à   TAcadëinie  médico-chirurgicale    de 

Saint^Pëtershourg. 
le  D'  LuBBLSKi  fils,  médecin  des  hôpitaux,  à  Varsovie, 
le  baron  db  Matdbll. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 
eD'  François  Sihon,  de  Buenos-Ayres. 


ADHÉRENTS  FRANÇAIS 

QUI  NE  FONT  PAS  PARTIE  DE  LA  SOCI^T^  FRANÇAISE  DE  TEMPERANCE. 

Jules  Abnould,  de  Lille. 

E.  Babbbb  ,  pharmacien  à  Lille. 

Baudbihont,  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  à  Paris. 

Bebgbr,  de  la  maison  Chaix,  à  Paris. 

Alfred  Bifig,  ex-exportateur. 

Blappain. 

Blaibat,  interne  à  Tasile  de  Ville-Kvrard. 

Maurice  Blogk,  économiste. 

Léon  Blot,  ingénieur  civil. 

G.  BoiSTBL. 

BouDBiB,  interne  à  Tasile  de  Ville-Evrard. 
BouTBON,  négociant. 

le  D' BouBDiif,  médecin  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  à  Choisy-le-Roi. 
Bbiand,  interne  à  Tasile  Sainte-Anne, 
le  D'  BuTTUBA,  à  Paris. 
A.  Catillon,  pharmacien  à  Paris. 

le  D'  Causs£,  vice-président  du  conseil  d*hygiène,  à  Albi. 
Châtelain,  ancien  directeur  de  TÉcole^dcs  arts  et  métiers  d'Amiens, 
le  D'  Chassaonb,  médecin-mojor  à  TKcole  militaire  de  gymnastique  de 
Joinville-le-Pont. 

COCBBT. 

Paul  Coq,  économiste,  maître  de  conférences  à  TÉcole  Turgot. 

A.  COBHIBUS. 

Louis  Cbubt.  0 

Ludger  Cbubt. 

Dblgboix,  de  Lille. 

le  D' DoNHBT,  médecin  de  Tasile  d'aliénés  de  Limoges. 

DOUTBBBBNTE. 

F.  DlBTPUS. 
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h  D'  G-  DtooiKiitj,  à  la  Rnchelle, 

■018, 

m*» 

A.  FiPiOL,  ingénieur  cinL 
le  D'  FftAî^i. 
Léon  Geistodt. 
GiLLOT,  architecle. 

le  D'  G  REMET, 

h  D'  Grubt. 

le  D'  IlALLaPEAU^  médeiûn  des  iiô^iîtaui. 

Herui,  de  Lille. 

G.  UoiiLfii,  exportateur* 

HtîTlAU* 

le  D'  Lk^mn  m  hArMknmmt^  m*5deciri  en  cher  de  l  etabliss^a 
sourds-muets  de  Paris. 

le  D' IVL  LiFPOitT, 

le  D'  LàscERiArï,  de  rAradémie  de  int?decîne, 

le  D^  de  Lamâesthe^  dirccteui^médecin  de  lasile  dp  Ville-Eiraiid» 

Nes(or*Fiançois  Lrcordieh  ,  vétérinaire, 

Lfipène,  sons-seerétaire  d'État  au  miuislère  de  riiiU^rîiïur. 

le  D^  L  Lbt. 

le  D'  Lœw£KBiftG. 

LoBiiv. 

Tou  ssa  i  n  l  Lrj  u  \ ,  t-  h  ef  d  e  1>  i  î  j*e  au  delà  .s  ta  lis  liq  u  e  g**  né  m  I  e  ile  Frai 

P.-Remy  Martin,  de  Lignères-Rouillac. 

Massif,  de  la  maison  Chaix. 

Metman,  procureur  de  la  République,  à  Aulun. 

le  D*"  MiGNOT,  médecin  de  rtiôpital  de  Chanlelle  (Allier). 

Joseph  MiQUET,  fabricant  à  Paris. 

OuDOis,  de  Lille. 

Parmilleux,  ingénieur  civil. 

Frédéric  Passt,  de  Tlnstitut. 

L.  Perré,  représentant  de  commerce. 

Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  a  Caeu. 
M"'   Pauline  Place,  née  Sanlaville. 
MM.  le  D'  Rahuteau. 

Régis,  interne  à  Ville-Evrard. 

Riche,  membre  de  TAcadémie  de  médecine. 

Savigny. 

SoNGEON,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris. 

Jacques  Valserres. 

Daniel  Wilson,  député. 


—  H  — 
ADHÉRENTS  DE   DROIT <'^ 

(Honoraires,  Fondateors,  Titalaires  et  Correspondants.) 


MEMBRES  DE  LA  SOCI^T^  FRANÇAISE  DE  TEMPERANCE. 

Abbadib  (d'),  membre  de  l'Instilul,  rue  du  Bac,  i90. 

AiGNAïf  (Etienne),  juge  suppléant  au  tribunal  de  la  Seine,  rue  Miro- 
ménil,  69. 

AiGRBMOPTT  DU  VicEL  (d*),  propriétaire,  rue  Abbatucci,  k. 

Aksakoff  (Alexandre),  attache  à  la  chancellerie  de  FEmpire,  à  Saint- 
Pëlersbourg,  perspective  de  Newsky,  6. 

Alexandre  jeune,  négociant,  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  gS^ 

Andr<  (Alfred),  gérant  de  la  Banque  de  France,  rue  Abbatucci,  /19. 

Andrews  (J.-N.),  pasteur,  Mullerwey,  68,  à  Bâie  (Suisse). 

Anger  (Benjamin),  chirurgien  des  hdpitaux,  boulevard  Haussmann,  33. 

Arnaud-Jeanti  (Gaston),  rue  des  Quatre-Fils,  5. 

Arnould,  propriétaire,  rue  de  Rennes,  10&. 

Arnoux  (François-Joseph),  chef  cantonnier,  rue  de  Bercy-Saint- Antoine, 
329. 

Aronio  de  Romblat,  propriétaire,  rue  Royale,  91  >  à  Lille  (Nord). 

AuBBRJON  (Alfred  d*),  propriétaire,  rue  Montaigne,  9. 

AuDioi,  docteur  en  médecine,  avenue  Bosquet,  26. 

Babin-Chevatb ,  ancien  député,  rue  Voltaire,  i&,  à  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure). 

Baillargbr,  président  de  FAcadémie  de  médecine,  rue  de  FUniversité,  8. 

Bambergbr,  député  de  la  Seine,  rue  de  la  Tour,  78,  à  Passy-Paris. 

Bangel,  président  de  FAssociation  des  médecins  de  Seine-et-Marne  et 
maire  de  Melun. 

Baptbrossb,  industriel  à  Briare  (Loiret). 

Bartaumibox  (Chartes),  architecte-expert,  rue  Abbatucci,  66. 

Bartb^lemt  Saint-Hilairb,  membre  de  FInstitut,  sénateur  inamovible, 
rue  d*Astorg,  99  bis. 

Bartbbz,  membre  de  FAcadémie  de  médecine,  médecin  des  hdpitaux, 
rue  Cambacérès,  11. 

Bartbolont  (François),  président  du  conseil  d'administration  du  che- 
min de  fer  d'Orléans,  rue  de  Larochefoucauld,  la. 

Noos  ne  donnons  îd  qae  la  Kste  des  membres  fondateurs,  tilulairea  ei  correspondants  de 
tiMJnmçm9ê  de  tenpiraiH».  Nous  n*avons  pas  cru  devoir  reproduira  celle  des  membres 
h.  Le  nombre  total  des  membres  de  la  Société  dépasse  aujourd'hui  i,aoo. 
m  nVons  fait  figurer  également  comme  adhérent»  de  fait  que  ceux  qui  on»  pris  une  pari 
OQ  moins  directe  aux  travaux  du  Congrès.  Le  nombre  toUl  dea  adhérents  étrangers  à  fa 
téeitde  i,soo. 


—  iâ  ^ 

MM.  Bahtrolont  (Fernaiid),  rue  de  Larocheroucauld, 
U4SLE,  i)liarmacieii ,  me  Sainle-Marllie»  3i. 
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ïiDEUF^JulPs),  agent  giineral  de  la  couif 

îiaiêe,  rue  Myrrha,  81 ,  à  Paris- Montmartre. 
Baume,  nuyecin,  directeur  deFusile  Saiïit-Athanaïic,  *i  i^uiuiptîf  (Fini** 

tère). 
BRAiroin,  [propriétaire,  rue  dy  Cliâleau-d*Eay,  53, 
Bk*iimktz  (Dujardiii),  médecin  des  liôpilaux,  rue  de  Rennes,  6G. 
Uéclahd,  secrëlîiire  perpétuel  de  l'Arademi*^  de  médecine,  proffî*ç€iir  a 

la  Faculté  de  médecine,  conseiller  général   de   la    Seine,  boulcurt) 

Saint-Micliel,  65. 
Belhattr,  libraire-commiftsiouoaire,  rue  de  TAbbaye,  i4. 
Bellinq,  négocianl,  rue  Cadet  »  18. 
Bi?iAnii,  adjoint  au    maire   du   8*  arroodissement,  boiilê>Tird  Hiuj*-^ 

manu,  io9. 
B«NoisT  DE  LA  Grasdiêbb,  docleur  en  médecine,  rue  d'Enfer,  83. 
Bbrckrkt,  président  de  TAssociation  des  médecins  du  Jura,  a  MoDÛgil 

1rs- A  vs u res  »  près  A  rbois  { J  u ra  ). 
Brugeho?!»  membre  rie  rAcadémie  de  mt^erine  et  du  comité  fonsultiUl 

dliygiene  publitjue,  médecin  des  hôpitaux,  rue  Saint-Iiaxare,  jS^ 
Bernaeid  (Cliarle>-Claude),  à  Bordj-Meoaiei  (Algérie)* 
BKRKtTZf  membre  de  FAcadémie  de  médecine,  médecin  des  liôpilaut,nit^ 

des  Saints- Pères,  7  iu. 
BfiRâON  (Kroest),  propriétaire,  rue  du  FaubôU^g-Poîssollllî^^^  j'it|. 
Brrteil  (A.),  labricant  de  chaussures,  rue  du  Temple,  38. 
Bkrtël  (V.),  manufacturier»  rue  Cliasse-Marrfe,  93,  à  Rouen  (Seiu^l» 

férieure), 
Bkrtin  (Jules),  8ous-inspeclcur  des  forêts*  rue  de  la  (tare*  9à<.  ï  \^^ 

(Nord). 
BeRTAATîD  (Kdmond),  substitut  du  procureur  de  la  Képubbi|or  prf*l* 

Irihunal  de  première  instance  de  la  Seine,  rue  de  Rennes,  ^7. 
Bertb^^d  (Frnest),  conseiller  honoraire  h  la  cour  d'appel  de  Pariai  ^ 

de  Rêiiiies,  iy. 
B^THisY  (marquis  ok),  ancien  pair  de  France,  rue  de  rUnivemlé, 
Hecda.'^t  (CIj-)^  professeur  à  ia  Faculté  de  droit,  meiiibn^  du  cooseili 

iiicijial  de  Paris,  rue  de  Bennes,  6ii. 
Bktlahd,  docteur  en  médecine,  avenue  d'Iéoa,  7/1, 
BiSESGO  (prince  Georges),  boulevard  Latour-Maubourg,  *j^. 
BiLLAUDKAU,  médecio  de  llidpital,  à  Soissons  (Alsoe). 
BioLLAT  (Léon),  itispec leur  général  des  perceptions  municip«ies»  ImiaI^ 

\ard  l*ereire,  90. 
BioLLAY  (Paul),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  de-s  rampteji,  bo«l««'' 

Malesherbes,  7^. 
Blacue  (Beué),  docteur  eu  médecine,  rue  de  Suresnee.S. 
Bl41se  (des  Vosges),  publiciste,  rue  Léonie-(^haptal,  7. 
Blanc  (J.-J.),  typographe,  rue  Saint-Maurice»  îi,  ù  CbarenloD  (Stf**^ 
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Blanchi  (Emile),  membre  de  l'Académie  de  mëdecine,  rue  des  FontisvS^ 
il  Auteuil-Pari8. 
'    Blocqubyillb  (marquise  db,  nëe  d'Eckmûhl),  quai  Malaquais,  9. 
1.  Blot  (Hippolyte),  membre  de  TAcadëmie  de  médecine,  avenue  de  Mes- 
sine, 96. 

BoiNBT,  docteur  en  médecine,  rue  delà  Banque,  90. 

Boisi«]SLB  (Georges  db),  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seioe,  rue  Vanneau , 
3o. 

BoNNBT,  substitut  du  procureur  de  la  République,  rue  de  Gondé,  16. 

BoNNBT  (Henri),  directeur-médecin  de  l*asile  de  Mayenne  (Mayenne). 

BoiiToux,  directeur  des  mines  de  Pontgibaud  (Puy-de-Dôme). 

BoRD(Paul),  receveur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  Polonceau,  33, 
à  Paris-ia-Chapelle. 

BouGHABD,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Laffitic,  &5. 

BoucHABDAT,  professour  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  rue  du  Clottre-Notre-Dame ,  8. 

BotcHBRBAu,  médecin  à  l'asile  Sainte-Anne,  rue  Gabanis. 

BouGBOT,  architecte  du  Gouvernement,  rue  de  l'Université,  6. 

BouiLLADD,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,  profes- 
seur honoraire  a  la  Faculté  de  médecine,  médecin  honoraire  des  hôpi- 
taux, boulevard  Saint^Germain,  918. 
'    BouLANGBR-VioGHOT  (P.)>  professour,  place  de  la  Madeleine,  3. 
il.  BocLBNGBR  ( Hip.) ,  fabricant  de  faïence  fine,  i  Ghoisy-le-Roi. 

BouLLAND  (Charles),  clerc  d'avoué,  rue  Gravel,  106,  à  Levallois-Perret 
(Seine). 

Bourdon  (Hipp.),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  des  hô- 
pitaux, rue  du  Bac,  39. 

BouauRT-AuBERTOT  (Hcctor),  négociant,  rue  de  Londres,  97. 

BouTiGNY,  docteur  en  médecine,  rue  Notre-Dame-des-Ghamps,  5. 

BouTROff ,  négociant,  rue  Quincampoix,  35. 

Bouts  (Hippolyte),  négociant,  boulevard  de  Sébastopol,  81. 

Boy  (I>ouis-Frédéric),  propriétaire  à  Chartres  (Eure-et-Loir). . 

Brangovan  (prince  de),  boulevard  Latour-Maubourg,  99. 
'^  Brangovan  (princesse  Ressaraba  db),  boulevard  Latour-Maubourg, 9:). 
I.  BRéaiBR  (Edouard-André),  constructeur,  rue  de  TOurcq,  G9. 

Briol,  négociant,  rue  du  Quatre-Sepiembre,  1/1. 

Briquet,  président  d'honneur  de  la  Société  suisse  de  tempérance,  à  Genève 
(Suisse). 

Broc,  directeur-médecin  de  l'asile  des  aliénés,  àËvreux  (Eure). 

Broca,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  chirurgien  des  hôpitaux ,  rue  des  Saints-Pères,  1 . 

BROGLiB(duc  Albert  db),  membre  de  l'Institut,  sénateur  de  l'Eure,  rue 
de  Sotlférino,  10. 

Brub,  trésorier  de  l'Association  générale  des  médecins  de  France,  rue 
d'Aumale,  93. 
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MM.  Bryb  (de),  capitaine  d'ëiat-major,  rue  Vernel,  33. 

BuBBB  (Emile),  chef  du  bureau  commercial  au  ch^nin  de  fer  d*Oriéaiis, 

rue  Brëa,  7. 
BucQUBT  (Paul),  inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance, 

rue  Saint-Arnaud,  6. 
BuRDEL  (Edouard),  médecin  de  Thospice  de  Vierxon  (Cher). 
Btasson,   pharmacien  à  Thôpital  des  cliniques,   place   de  rÉcole-de- 

Médecine. 
Cahuzag  (Hippolyte),  propriétaire,  rue  de  Tivoli,  la. 
Calla  père,  rue  des  Marronniers,  8,  à  Passy-Paris. 
Campbell,  docteur  en  médecine,  rue  Royale--Saint-Honoré,  9&. 
Carre,  juge  de  paix  du  i""^  arrondissement,  rue  de  Calais,  5. 
Carrière,  docteur  en  médecine,  rue  Portalis,  9. 
Casalis  (Joseph),  ingénieur-mécanicien,  avenue  de  Villiers,  1 17. 
Caulbt,  médecin-inspecteur  des   eaux  de  Saint-Sauveur,  rue  Véze- 

lay,  16. 
Cazalas,  sénateur  des  Hautes-Pyrénées,  passage  de  la  Visitation,  11k 
Cellier  (Auguste),  comptable  à  Douai  (Nord). 
Censier  ,  propriétaire  à  Toulouse,  allée  de  la  Garonne,  17. 
CflAix  (A.),  imprimeur-éditeur,  rue  Bergère,  so. 
Cbâlons,  négociant,  rue  des  Petites-Écuries,  i3. 
Chaperon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  administrateur da 

chemin  de  fer  de  Lyon,  rue  Abbatucci,  to. 
Chardon-Lagachb,  propriétaire,  rue  Caumartin,  3. 
Charlbt  (Eugène),  propriétaire,  rue  de  Luxembourg,  5. 
Charpe>tibr  (Eug.),  docteur  en  médecine,  avenue  de  Clichy,  53. 
Charrier,  docteur  en  médecine,  boulevard  Malesheriiies,  10. 
CuARTiER  (Alain),  négociant,  rue  de  Lille,  9,  à  Douai  (Nord). 
Château,  médecin  consultant  aux  eaux  de  la  Bourboule,  rue  Bleue,  i9' 
Chauffard,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  rAcadémie. 

médecin  des  hôpitaux,  rue  Bellechasse,  t&. 
Chbvrier,  avocat  général  à  la  cour  d'appel,  rue  de  Téhéran,  i3. 
Choist,  ancien  professeur  à  Falaise  (Calvados). 
Chrétien,  chirurgien-dentiste,  rue  Sainte-Anne,  65. 
Clairi!!  (Jules),  entrepreneur,  rue  de  Rome,  69. 
Clémxndot,  ingénieur  civil,  rue  Brochant,  18,  à  Batignolles-Paris. 
Cliquet,  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  de  Trévise,  ht. 
M"^   Cliquet,  rue  de  Trévise,  ûi. 
MM.  Clozel  de  Boyer,  interne  des  hôpitaux,  Hôtel-Dieu. 

Cloquet  ( baron  ^.  membre  de  Tlnstitut  et  de  T Académie  de  médeciod. 

professeur  à  la  Faculté,  boulevard  Malesherbes,  19. 
Cocteau  (Alexandre),  notaire,  rue  de  Lille,  37. 
Coli!ibau.  délégué  de  la  Société  des  Bons  Templiers,  professeur,  Easlead 

CâOlh»ge,  Furcliley,  Londres. 
CoLLCTiLLK  (dr),  niiuistre,  Chatham   place,    9&,   Brighton  {Sum)i 

Angleterre. 
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f.  CoLLiGNOR,  conseiller  d'État,  rue  Saint-Andrë<de8>Aris,  66. 

CoLLiiiBAU  (Alfred),  docteur  en  inddecine,  rue  du  Temple,  187. 

CoLHi^AÂGi,  doyeu  de  la  Faculté  de  droit,  place  du  Panthéon. 

Colhbt-Daagb  (H.),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes,  rue 
de  Londres,  &&. 

CoMBBS  (Camille),  avocat,  rue  de  la  Michodière,  9t. 

Combes  (Valéry),  directeur-médecin  de  Tasile  des  aliénés  de   Saint- 
GemmeS'Sur-Loire  (  Maine-et-Loire). 

CoxPAGNiB  D*AuGHY-Aux-Bois,  à  Licrcs  (Pas-de-Calais). 

CoMPAGNiB  DUGHBxiBi  DB  PEB  DE  Paris  X  ORLéAifs,  boulevard  dc  THôpital,  I . 

Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  rue  Saint-Lazare,  1 10. 

Compagnie  GÉNÉRALE  des  Omnibus,  rue  Saint-Honoré,  i55. 

Compagnie  générale  des  Voitures  de  Paris,  place  du  Théâtre-Français,  1. 

CoNSTANS,  inspecteur  général  du  service  des  aliénés,  passage  de  la  Visi- 
tation, il  bis. 

Contour,  docteur  en  médecine,  rue  du  Faubourg-Saint-Houoré,  1 1 1. 

CoRBET,  chef  d*escadron  en  retraite,  rue  de  Médicis,  7. 

Cortambert  (K.),  chef  de  la  direction  géographique  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

C08TB  (Sully),  libraire-commissionnaire,  rue  Saint-Marc,  17. 

CoTTARD,  directeur  de  Tasile  de  Mont-de- Vergues,  près  Avignon  (Vau- 
cluse). 

CouRAJOD,  propriétaire,  rue  d'Amsterdam,  78. 

C0UR8Y  (Alexandre  de),  propriétaire,  rue  Tronchet,  8. 

CouRTiN  (H.),  ingénieur  civil,  chef  de  Tatelier  des  voitures  au  chemin 
de  fer  du  Nord,  rue  des  Poissonniers,  78. 

Courtts(de),  docteur  en  médecine,  rue  d'Alger,  11. 

CoDSTAN  (A.),  médecin  militaire  à  la  garde  républicaine,  caserne  des 
Célestins,  Paris. 

CousTAN  (A.),    avocat,  agent  général  de  la   NationoUy  rue  du  Cour- 
reau,  &i ,  à  Montpellier. 

CousTÉ,  ancien  directeur  de  la   manufacture  des   tabacs,  rue  Saint- 
Honoré,  379. 

Coûte  (Benjamin),  pasteur,  boulevard  Saint-Michel,  77. 

CoTNART  (Charles  de),  chef  d'escadron  en  retraite,  à  Dreux  (Eure-et- 
Loir). 

Crépiat  (Julien),* architecte,  rue  François-Miron,  i4.   , 

CRiTEGOBUR  (marquis  de),  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  à  Versailles, 
boulevard  du  Roi,  3o. 

Crozat  (Jean-^Baptiste),  chef  cantonnier,  rue  Chaligny,  ^U. 

Cruit  (Louis),  négociant,  place  Sainte^Opportune,  3. 

Cruet  (Ludger),  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Honoré,  5117. 

Da,  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  de  Rivoli,  183. 

Dagorbt,  médecin  à  l'asile  Sainte-Anne,  rue  Cabanis. 

Daqron,    directeur- médecin    honoraire   d asiles    d'aliénés,    rue    Mon- 
taigne, 95. 
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MM.  Dally,  docteur  en  médecine,  ancien  président  de  la  Société  d^anthropo* 
iogie,  rue  Legendre,  5. 

DàNET,  médecin  du  ministère  de  Tiulérieur,  rue  de  Rome,  lo. 
M"*"   Dai«loux  du  Mesnils,  rue  de  Londres,  Sa. 
MM.  Daum AS,  médecin-inspecleur  des  eaux  de  Vichy,  pi.  de  la  Madeleiue,  17. 

Davaine,  membre  de  1  Académie  de  médecine,  rue  LaffiUe,  3. 

Dayiès,  négociant,  rue  des  Pyramides,  29. 

Degaisne,  rédacleur  scientifique  de  la  France^  rue  de  Grcnelle-Sainl- 
Germain,  53. 

Degadville  (Paul),  agriculteur  industriel  à  Petit-Bourg  (Seine-et-Oise|. 

Dechambre,  président  du  comité  de  rédaction  de  la  Gazette  hebdomadam 
de  médecine  et  de  chirurgie,  rue  de  Lille,  91. 

Degroix,  vétérinaire  principal  à  Tarmée  de  Paris,  me  de  Charapagny,  3. 

DsjARDiN  (E.),  pharmacien  de  1"  classe,  avenue  de  POpéra,  3. 
M"**   Delaghaussée  (M.-C),  avenue  des  Ternes,  iS. 
MM.  Delapalmb,  notaire,  rue  de  la  Chaussée-d*Antin,  i5. 

Delaville-le-Roulx  (J.),  agent  de  change  honoraire,  ruede  Lisbouoe,  10. 

Delormb  (René),  publiciste,  rue  Clausel,  s3. 

Delpegh,  membre  de  T Académie  de  médecine,  médecin  des  hôpiUuv, 
rue  Barbet-de-Jouy,  26. 

Démanche  (Jean-Jules),  notaire,  ruede  Condé,  5. 
M""'  Démanche  (veuve),  propriétaire,  rue  de  Condé,  5. 
xMM.  Démange  (Léon),  secrétaire  de  la  mairie,  à  la  Bresse  (Vosges). 

Denorhandie,  sénateur  inamovible,  boulevard  Haussmann,  89. 

Depaul,  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, chirurgien  des  hôpitaux,  ruede  Varennes,  Ug. 

Derre  (François),  archilecte,  avenue  de  Wagram,  53. 
M'"*"    Derre,  avenue  de  Wagram,  53. 
MM.  DesaidE'Roquelay  (Alphonse),  graveur,  quai  des  Orfèvres,  56. 

Descieux,  docteur  en  médecine,  chez  M.  Paquelle,  à  Avesnes  (Nord). 

Desguin,  secrétaire  de  la  Société  de  médecine,  rue  de  TÉglise,  63,  a 
Anvers  (Belgique). 

Desjardins  (  Alljert),  ancien  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  riol»!- 
rieur,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  de  Condé,  3o. 

Desormeaux,  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  de  Verneuii,  11. 

Desougiies  (Ch.),  négociant,  rue  Geoflroy-Lasnier^  3o. 

Dewulp  (Louis),  docteur  en  médecine,  rue  Cuvier,  li. 

DiETz-MoNiN,  ancien  député,  rue  du  Châleau-d'Ëau ,  7. 

Dilsheimer  (Daniel),  négociant,  rue  d'Hauteville,  38. 

DoNNAL'D,  imprimeur  de  la  cour  d'appel,  rue  Cassette,  1. 

Donnet,  directeur-médecin  de  Tasile  d aliénés,  à  Limoges  (Haute-Vienne)- 

DoNON  (Armand),  avenue  Gabriel,  Uù. 

DoNON  (Pierre),  propriétaire,  château  de  Lonray  (Orne). 

Doumenge,  médecinde  rétablissement  de  Forges-les-Bains  (Seine-ft-Oisel* 

DoDTREBENTE,  médecin  adjoint  de  Fasile  de  Ville-Évrard,  par  Neuilly-««f 
Marne  (Seine-et-Oise). 


—  17  — 

I.  DovoN,  médeciu-ÎDspecteur  des  eaux  d'Uriage,  rue  Jareiite,  97,  à  Lyon. 
DiouiN,  ancien  dépulé,  rue  Sainte-Croix-de~ia-Brélounerie,  31. 
DuBosT,  avoué,  rue  d'Alger,  1 9. 
DuBuis,  pharmacien  à  Falaise. 
Du  Camp  (Maxime),  publicisle,  rue  de  Rome,  63. 
DuGOiNG,  banquier,  rue  de  Provence,  /(6. 

DupAUiE  (Jules),  sénateur  inamovible,  président  du  Conseil  des  mi- 
nistres, boulevard  Ilaussmaun,  137. 
Dt'FAY,  docteur  en  médecine,  sénateur  de  Loir-et-Cher,  rue  d'Assas,  76. 
DuFRKSME,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  conseiller  général 

de  la  Manche,  rue  Boissy-d  Anglas,  3  3. 
DuGAT,  docteur  en  médecine,  à  Orange  (Vaucluse). 
DuLONG  DR  RosKAY  (comte  H.),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  /i3. 
Dumas  (J.-B.),  ancien  ministre,  membre  de  Tlnslitul  el  de  TAcadémie 

de  médecine,  professeur  honoraire  k  la  Faculté  de  médecine,  rue 

Saint-Dominique,  3. 
DtMBSNiL,  inspecteur  général  du  service  des  aliénés,  rue  de  l'Arrivée,  10. 
Dlpcis-Pltois,  négociant,  rue  Saint-Martin,  iSg. 
DupuY  (Jean),  huissier,  rue  d'Aboukir,  5C. 
Dirand-Fardel,   président  de   TAssociation   des    méilecins  de  TAIlier, 

médecin-inspecleur  a  Vichy,  rue  Guénégaud,  17. 
DtRRiEux  (Alcée),  avocat,  rue  de  la  Michodièrc,  8. 
Dlverger,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  rue  Berlhier,  35, 

à  Versailles. 
Dlverger,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  Soufflot,  3. 
DuvERNEY,  publiciste,  place  d*Anvers,  8. 
Engel  (D'),  directeur  du  Bureau  de  statistique,  Lindenslrasse,  Ss,  h 

Berlin. 
Engel  (Frédéric),  manufacturier,  rue  Saint-Fiacre,  9. 
Engelbronner  (i)'),  secrétaire  général  de  la  Société  néerlandaise  pour 

Tabolition  des  boissons  fortes,  gedempte  Burgwal,  3o,  à  la  Havc 
.      (Pays-Bas). 
ëtoc-Demazy,  médecin  en  chef  honoraire  de  Tasile  des  aliénés,  rue  du 

Quarlier-de-Cavalerie,  5o,  au  Mans  (Sarthe). 
Fairmaire,  directeur  de  Thôpital  Saint-Louis,  rue  Bichat,  60. 
Falret  (Jules),  médecin  de  Thospic^*  de  Bicétre,  rue  du  Bac,  1  i/i. 
Fauvel,  inspecteur  général  des  services  sanitaires  au  ministère  de  Tagri- 

culture  el  du  commerce,  membre  de  l'Académie  do  médecine  et  du 

comité  consultatif  d'hygiène  publique,  médecin  de  FHôtel-Dieu,  rue 

Abbatucci,  30. 
Férbol,  médecin  des  hôpitaux,  rue  du  Pont-Neuf,  3i. 
Firiro  (Roger),  rue  de  Courcelles,  71. 
FiTRBMAlv,  avoué,  rue  Sainl-Honoré,  191. 

FoNSSAORiYEs,  professcur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Montpellier  (Hérault). 
Fontaubert  (de),  notaire  à  Ëymoutiers  (Haute- Vienne). 
FoREST-DivoNPiE  (comte  Charles  de  la),  boulevard  Saint-Germain,  i33« 

N- 16.  « 
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MM.  FouftBiiEii,  ingénieur,  botilevant  de  rEiiipereur,  178. 

l'oïKNiER  (Marie),  ilofliuir  im  modeciae,  h  Uaiiil>enillci>  (\oî4j 
FoviLLE  (ÂcIl),  iHi'dorirt-direcienr  *h^  Ouolre-Mares,  près  Rou 

Inreiieiire). 
FRA^ck  (AilMlphe),  uu'iiibiiMK'  riiii^hitil,  présidcul  du  coty^Utoîre 

Krêrkjkan  (Louis),  jn[{n  au  Iribunol  dt^  première  îusUtice  rfe  b 

rue  de  ITitii\ersif<\  tS, 
FnKviLLK^aucten  [»i-t%ideni  di*  ta  Chnndirc  des  «gi-ëc^s  au  IrtliUDaJ  de^^^ 

iiierre.  euiisrilter  ijénrrdl  de  Sêini>-et-Oi»c,  boulevard  llausAitiaii]^     j^ 
Fkîm:,  avou(%  vnv  TiMnml,  80, 
(tASTK  (de),  d**p«té,  rue  Siiirit-Hoch,  7* 
GàY  (Léoîi),  lïniiqiiier,  averme  GabrieL  Aa. 
GiDFRT,  docli*ut  **r»  uuMet'iiH*,  riti  Ha\n». 
riiBERT  (F.),  ducteui"  et«  irunleriiie,  mv  KelJer,  38. 
GiLBKftT  (Willûmis),  Huionii  Club,  Uiodrcs  (  Angicicrrey. 
GiLBr.RT-Boiicur.R,  sénateur  de  Seine-et-Olse,  (irésideni  du  eciUM^tl  {^cW- 

ni\  dt^  SeirK*-et-Orset  viu*  de  Lisbonne,  îv]. 
Gillkbki\t-Dhrr(:olrt,  din^rh^ur  de  re(ybliss«'iiienl  bydi'i>Uiéni)iH|i)r  dto- 

ghîen,  boulevard  de  Ma«jenla,  87. 
GïRoiî^  nuiire  du  1  G*  aiTondisseinent,  rue  Rergèro  ,  ih, 
(ÎLANDAZ  (Cliarles),  conseiller  à  la  cour  d'a|>pel   de  Pari:»^  rue  do  F»"*- 

b(iur|j-roissounière ,  5  2. 
Goi>iLLfïT(  Alexis),  ma  nu  facturier,  rue  lïorlieclKmart,  iii. 
CoLftsciïHïDT  (Frédéric),  rue  de  TArcade»  aa, 
Go>sK,  ibef  de  luirtMU  au  minislere  de  la  jusliee,  à  Paris» 
GossKLi^,  (irolesseur  à  la  Farulté  de  médecine,   nienibre  dp  riw*lilttl  p* 

de  TAcadéinie  de  uiédeciiie,  chirur^ficii   des  lio{MUiut,  rue  Jwiiol'l^" 

xare,  8i. 
Goi!io%,  docteur  en  médecine,  rue  de  Pirpus,  90. 
Goupil  (Adoljdie),  éditeur,  rue  GlifiplaL  fj, 
Goir  (roniîe  AlIVed  de),  nuiseiller  (général  de  Seiued-Oi^e,  nie  ilu  Fi»j 

bour(f-Siir ni- Honoré,  37. 
<Î4»v.iRii,  doeleur  en  nu'deeîne,  rue  Saint-lb»nfH^',  »  GH. 
(tRA^GKR  (Jules),  din^tleur  d'une  agence  de  reuBeignemeuU  ( 

boulevard  de  SébaskipoL  i53. 
Gnoftft  (James),  pasieur  à  Vauffeliinsur-Bienne  (Suissr). 
Gliilkh,  profes.seur  à   la    Facull*'  df»  médecine,  iiiendHe  de  TAcidfi 

mt'deriu  des  lio|nlaux,  rue  du  (^uatre-Se|»le*nbre,  18. 
GuKMivu  DE  Mhêsx  (Henri),  membre  de  rAcadémie  de  miMeciiif,  m*^ 

Cinjue,  1  6, 
(iiKRrN  (I*ni8per),  ni'ffocianl,  rue  Pnrlalis. 

GiiitiMKAt  ,  direct«*ur-ruéderiu  de  l'asile  d'alién«\s  do  Bluin  (  Lotr-^t  ^w*^ 
Giî!!R!*t:.(vicomli:it8e  diî),  ruedeClichy,  63. 
Glë^ïTru  (b'on),  éludiîiiil  eu  médecine,  à  Th^pital  luilhaire  do  ^*1^^* 

Grâce,  rue  SaiuL-Jact^uei». 


—  19  — 

II.  GuiBBiT  (Son  Ém.  le  cardinal),  archevêque  de  Paris,  rue  de  Grenelle,  i  ^7. 

GuiQNABD,  direcleur   de  lasile  des  aliènes,  à  Marseille  (Bouches-du- 
Rhdne). 

GuNTSBERGBR  (Jules),  me  d'Aumale,  7. 

GuTOH  (Félix),  chirurgien  des  hôpitaux,  inie  delà  Ville-rÉvéi|ue,  3i. 

GuTOT  (YyéÎB),  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  rue  des  SainU- 
Pères,  36. 

GuYOT-SiONNBT,  aYOuë  de  première  instance,  rue  Vivienne,  la. 

Haas,  négociant,  rue  du  Temple,  7t. 

Hallbgubn,  président  de  TAssociation  des  médecins  du  Finistère,  à  Châ- 
teaulin  (Finistère). 

Hambrs,  ingénieur  et  homme  de  lettres,  rue  Morère,  i3. 

Haramburb  (db),  inspecteur  général  des  prisons,  rue  Léonie,  y. 

Haussmann  (baron),  membre  de  llnstitul,  ancien  préfet  de  la  Seine,  rue 
Boissy-d*Anglas,  la. 

Haissmann  (Ed.),  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  rue  Mosnier,  10. 

HsNOCQUB  (Albert),  membre  du  comité  de  rédaction  de  la  Gazette  hebdoma- 
daire de  médecine  et  de  chirurffiey  avenue  de  Villiers,  87. 

Hbrard,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  médecin  de  THôtel-Dieu, 
rue  de  la  Grange-Batelière,  a&. 

Herhann-Lachapèlle,  constructeur,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  i&ù. 

Hermbl  père,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  7. 

Herscuer  (Ernest),  ingénieur  civil,  rue  du  Chemin-Vert,  6a. 

HiLLAiRET,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  médecin  de  Thôpital 
Saint-Louis,  rueCaumartin,  &3. 

HoLLANDBR,  banquier,  rue  de  Provence,  8. 

HoMAis  (A.),  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  de  rHôtel-de-Ville,  6,  à 
Rouen. 

HoxoLLB,  docteur  en  médecine,  rue  Bonaparte,  7. 

HoRTELoup, chirurgien  de  Thôpital  du  Midi, rue  de  la  Victoire,  76. 

HouDMOif  (0).,  receveur-économe,  asile  de  Mayenne  (xMayenne). 

lIouEL,    conservateur  du  musée  Dupuytren,   rue  de  rÉcole-de-Méde- 
cine«  i5. 
!■•   HuHi  (Emilia) ,  publiciste,  rue  Lafayctte,  1  o3. 

IM.  Hvfts  (Maguus),  inspecteur  général' des  asiles  d'aliénés,  EkkuU  Linkôping 
(Suède). 

JzAR!i,  propriétaire  à  Évreux  (Eure). 

Jacqibmier,  membre  de  TAcadémie  de   médecine,   rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  &o  bis. 

Jau^s  (Hippolyle-Jules),  rue  de  Buci,  7. 
jAjn  (Paul),  membre  de  Tlnslitut,  rue  de  Grenelle,  Sg. 
JjNiK  (veuve),  propriétaire,  rue  de  TUniversité,  6. 

jA!9»mH  (Aug.),  médecin  militaire,  rue  Saint-Marc,  36,  à  Liège  (Bel- 
gique). 
g.riP«B:/fs(K.),  chef  du  service  de  Thygiène,  rue  du  Marais,  h  Bruxelles. 
^/^Ji*jH«B,  pasteur  à  Sainte-Suzanne,  près  Moiilbéliard  (Doubs). 
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MM.  Jenty  (Charies),  disputé  de  la  Vendée,  avenue  des  Champs-Elysées,  68. 
JouiN-CiiARDON,  Dé|[ociant,  rue  de  Lisbonne,  18. 
Jorkt-Desglosières  (Gabriel),  avocat  à  la  cour  d'apiiel,  rue  Thcuard,G. 
JosAT,  docteur  en  médecine,  rue  de  Rivoli,  196. 
JoiiRNAULT  (Léon),  député  de  Seinc-el-Oise,  à  Sèvres  (Seîne-el-Oise). 
JoiissELiN,  inspecleur-jjénéral  des  prisons,  rue  dAssas,  70. 
JozoN,  député,  avocat  au  Conseil  d*Ktat,  rue  deBabylone,  37. 
M""  JiGLAR,  rue  Lavoisier,  1. 
MM.  JuNOD,  ]>asteur,  membre  du  comité  de  la  Suisse  romande  contre  les  al)u> 

de  la  boisson,  à  Neuchàlel  (Suisse). 
Kann  (Isaac),  banquier,  avenue  du  Bois-de-Boulogne,  58. 
Kann  (Jacques),  étudiant,  avenue  du  Bois-de-Boulogne,  58. 
kA?f!«  (Max),  propriétaire,  rue  de  xMonceau,  33. 
Krishaber,  docteur  eu  médecine,  rue  du  Mont-Thabor,  C. 
Kroller  (Marie),  secrétaire  général  de  la  Société  néerlandaise  |>our  liuiiltr 

Tivrogiierie  publique,  à  Bolterdam. 
Labarraqik  (Henri),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  Strasbourg. ô*. 
Larbr  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  Port-Royal,  g/i. 
Labbé  (Léon^,  chirurgien  des  hôpitaux,  boulevard  Haussmann,  117. 
Labbée  I^H.),  rédacteur  en  chef  du  .Vauvement  médical,  rue  Jacob,  ^8. 
Labitti  (Auguste),  directeur  de  la  maison  de  santé  de  Clermout  (Oisti). 
Labitte  (Gustave),  médecin  de  la  maison  de  santé  de  Clermont  (Oisel. 
Labovlayb  (Éilouard),  membre  de  Tlnstitut,  sénateur  inamovible,  admi- 
nistrateur du  Collège  de  France,  place  Cambrai. 
Labovr  ^Kdmondi,  conseiller  a  la  cour  d'appel,  rue  de  Ri\oli,  sSC. 
Lailler  t  a.  K  |>harmacien  eu  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Quatre-Mares, 

pK»s  Rouen. 
Laxaiov  ^Tabbé»,  curt*  de  Sainte-Marie,  rue  d'Auteuil,  ia,  i.  Auleoil- 

Paris. 
Laxt  (Emesl  ^  ancien  banquier,  rue  Taitbout,  83. 
L\>EVRic  < Gustave),  a\ocat  à  la  Cour  de  cassation,  lioulevard  Saiut-)li' 

chol,  liô. 
L\!«o.FR  iKilouanlK  ni^;i*oiant  au  Ha^re,  rue  Faidherbe,  3g. 
L\%Mto\iaF,  chirunjien  des  hôpitaux,  rue   du   Faubourg -Saiul- Ho- 

uoiv,  I  iS. 
1-\%M  Rirx   nr  ,  nu\)<vin  en  ohof  de  l'asile  d'aliénés  de  Morlaii  (Finislère). 
Lixsic    IVmiinique-KdiniarLl  m  ■.  propriétaire,  me  de  Rivoli,  i56. 
Lir\:K^iDr,  îusniuieurà  Bidache    Ba^ïîie^-Pyrvnées I. 
L\R\HHF«  cheî  vie   burwiu  au  uiÎQi>lèrv  des  finances,  rue  du   iMonl- 

ThAK>r,  II. 
LiRKn  Je  Kjiîxmi  Hip|vîMe  ,  membre  île  riostitut  el  de  rAcadémie  de 

iiK\Wiu^,  rue  do  ùtio,  01. 
Lx  :>i«\^n»K    M  ,  ^^iwiii  .:r  do  fOroe,  rue  Péti^T,  à  Versailles. 
^^^^^LxTxHt  M  Lihoxu    SATv^n  KiKlrv  ,  |krv^4i«-tain?,  rue  dWr^nson,  11. 
^^^^t*Tx*s  R^Auie^W . ,  »io«iit>o^  de  ï  KcaJeaiie  Je  Biedertoe,  rue  de  la  GriDge- 

V4 


—  21  — 

M.  Laumbht  (Auguste),  dircctour  fondateur  du  Moniteur  de  la  hratêerie,  rue  du 
Marche,  5i ,  a  Bruxelles. 
Latallbi  (Alphonse),  conseiller  général  de  Seine-eU)ise,  secrétaire  gé- 
nérai de  la  Société  centrale  d'horticulture,  rue  de  Ponthièvre,  C. 
"*  Latall^e  (Alphonse),  rue  de  Pcnthièvre,  6. 
A.  Latallby  (A.),  ingénieur,  rueMuriilo,  18. 
LiBOR  (P.),  ancien  greffier,  rue  David,  &. 
Lbbo!«  (Lfon),  chef  de  la  statistique  générale,  à  Bruxelles. 
LicLAiR  (Jules),  propriétaire,  rue  d'KnTer,  77. 
Leglerc  (Auguste),  pharmacien  à  Versailles,  rue  do  In  Paroisse,  7.3. 
Lbclbbg  (Joseph),  négociant-rommissionnaire,  quai  Valniy,  tS. 
'   Lbcobub  (Louise),  propriétaire,  rue  de  Humholdt,  38. 
I.  Ledieu,  docteur-médecin  à  Vallet  (Loire-Inférieure). 

Lefort,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,    rue   Neuvedes-Petits- 

Champs,  87. 
Lbhvanbi  (Henri),  membre  de  Tlnstitut,  rue  Balzac,  93. 
Lejral  (A.),  chirurgien  de  riIôtel-Dieu,  rue  des  Foulons,  8,  à  Valon- 

cieunes  (Nord). 
Lbieune  (A.),  architecte  honoraire  de  la- Légion  d'honneur,  rue  Tait- 
bout,  87. 
Lehebcibb  (Bose-Joseph),  imprimeur  lithographe,  rue  de  Seine,  57. 
Le:ibpvel'-Boussaboqub  de  Lafont,  quai  d'Orsay,  1. 
Lbiioir(P.),  architecte,  rue  Grétet,  7. 
**  Lepagb,  à  la  Vauterie,  par  Cormolain  (Calvados). 
éI.  Lbpinb  (Jacques),  négocîapt,  rue  de  La  Reynie,  tcj. 

Le  Riche  (Jean-Baptiste),  instituteur    a   Thésy-Glimont,  |)ar   Mareuil 

(Somme). 
Lerot,  propriétaire,  rue  Saint-Lazare,  76. 
Leroy  (Jules),  avocat^  rue  d'Amsterdam,  79. 
Lerot  de  Mbricourt,  de  l'Académie  de  mifdecine,  rédacteur  en  chef  des 

Archivée  de  médecine  navale,  rue  Cambacérès,  5. 
Leudet,  médecin  aux  Kaux-Boanes,  rue  Joubort,  63. 
Letassecr  (P.-Ei),  membre  de  l'Institut,  professeur  de  l'histoire  des  doc- 
trines économiques  au  Collège  de  France,  rue  Monsieur-le-Princc,  îîG. 
Lhommb,  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés,  à  Bourjjes  (Cher). 
LiTTRi,  sénateur  inamovible,  membre  de  l'Institut  et  de  T Académie  de 

médecine,  rue  d'Assas,  6/1. 
LoBLiGEOis    (Charles),    docteur    en    médecine,    rue    Neuve-des-Petils- 

Champs,  96. 
LoisEAU  (Charles),  docteur  en  médecine,  membre  du  conseil  municipal 

de  Paris,  rue  Vieille-du-Temple,  96. 
LiBAwsET  (Alexandre  de),  conseiller  de  cour,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  à  Toula  (Russie). 
LicAs  (Prosper),  médecin  de  l'asile  Sainte-Anne,  rue  Cabanis. 
Iahier  (Elisa),  niaitresse  de  pension,  rue  de  Jérusalem,  i3,  à  Tours 
(Indre-et-Loire). 


M.      Lt  NiKR  (L»),  inspecteur  gt'neral  du  service  dvts  aMémm  ei  du 


\t" 


siinfi^  flfs  prisfins  *lr  Pranrn,  vut'  th*  riiiivérsih»,  Ti. 


(1^ 


riif'  «II*  IL  iiivcrsili*.  it. 


!MM.  LïTS,  iiimleriD  fies  l)/i|)ita(jx,  rue  de  l'Universilë^  8. 


(GIl), 


la    Karullé  de  ilmil. 


Lussac,  if). 
iM.4t:HKL\nt>  (KifoiianI  ),  diirlinrr  ou  iiiédeciije,  rue  ServaiHloiii,  te 
Magnaîk,  iiu'decin  du  l»iirnaii  d  admission  de  Tasile  S.nn,i'*- ii»"*- 

'  baiiis. 
Maïirij\,  dfïrtntir  iui  rnt*deritn\  rue  Laiajelïe,  7. 
Maldan  (ffïifuicl),  ins[>iH' four  des  uianiifarlurc*  d'anne,H,  rue  (f  Aj^ii 
Mannkvillk  (viroiiHc  dr),  place  Vendôme,  2^1. 
\lAN\nKiir  (Cliarlps),  ex[tc»r1 ,  me  Saiul-Georges^  y. 
MvMiN  (Louis),  iK*(jociaTil,  rue  Meslaj,  6i> 
Manuel,  avfirat  géiH-ial  |ires  la  eour  d\i|}pel  de  Pari.*,  rue  PiiM[uÎ€n-. 
MAiirufAisD  ((ruriu'd),  iiilenre  <les  hô|ulau\,  liupilal  Saîul-Anlmnr, 

du  Fau|j!>ur/^-Saijit-Aatoiue,  ^oG. 
MAiîKt.AT,  huissier,  rue  BerUn-lN)irée,  8. 
Markt,  conseiller  ||éueral  de    Seine-el-Oise,  avenue  du    Boi»* 

logiie,  8. 
Marie,  avocat  h  la  cour d*a(>|Hd,  rue  dHauteville,  38. 
Marik  {Viclor),  architecte,  rue  de  Utvoli,  3o. 
"^fuiuoTTA^  (Jules),  pff^sidenl  du  conseil  d'adntfiiisjralian  di«  aun 

Biiiay,  rue  Scrihe,  i3, 
MARTr:s  (  lletni),  membre  deriiistiUii,  ^ualeur  de  TAiMie,  me  dfll 

la|jh,  -jh,  a  Passy*Paris. 
Mahti.^  (du  i\ord),  rue  du  Fâubouiij-Saiul-Hunore,  i33. 
MiRTJKEAG,  nuMecin  des  hôpitaux,  rue  de  Beaune,  i&. 
MA«TnKAi:^  lïanijuier^  rue  Drejuol,  ti*). 

Massox  ((ieorf{es),  Iihrair(*-i'di1çui\  bouievanl  Sainl^Gemiaiii,  iso. 
Massot^  dk  Mo?<taliv«t  (Acfiillc),  rue  d'Aslorg,  ag. 
Malgix  (Gusiave),  rue  fies  Kcjuerchius,  iC*  à  Douai  (Nord). 
MAtiiiiTTK  (L(*uis),  ajjûiii  tlu  service  vicinal,  h  Kuulillenr^  prè» Ad 

(Somnii*). 
iMaihy  (Alired),  membre  de  II uïvtii ut.  directeur  (jêfitÇral  des  Arrbit€f| 

tiorioies,  rue  des  Francs- Bour;>ei>iu«^«  au  palais  des  Arckiies. 
MvzivAU  (Charles)^  avoiat  fi   la  Cour  de  casMlion,  séualiHir  d^  li  I 

d'Or,  rui'  des  SainU-Pères,  7/1. 
MKLr?(  (couile  dk),  ancien  député,  rue  Saint-Domtnîi|UÊ,  76, 
MKno^i  (ne),  conseiller  ijt^uéral  <lu  Jura,  à  Mérona,  pris  Of|jdei()ii>M 
Méskkt,  uu»tleciu  di*s  hopilaux,  lue  «le  CJiaronue,  lOi. 
AIkIm^^ik  (Ft'liît),  rentier,  rue  di-  Tivoli,  *i$. 

5Iei moT,  dii-ecleur  de  la  maison  de  sanfé,  rue  Berlon,  17,*  Pês$y 
Mil  Rosj  (os),  pnsleur  à  Sagne. canton  deiNeuchatei  (Suisse). 
MuLUK.  nieuilor  de  TAcadeniic  fie  médecine,  rue  Sain l-Hoflon^«  fîi 
MiciiKLRT,  iuycuieur  civil,  quai  Jemma|H's,  fC8. 
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tfiCHifc-MôBiiiû,  directeur  de  Tadministration  de  FAssistance  publiqge, 

place  de  rilâtel-de-Viile,  3. 
HiCHu  (Claude),  percepteur,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  à 

Sàburs,  prës  Rouen  (Seine-Inlericure). 
HiGRiT,  membre  de  rinslitut,  rue  d*Aumale,  tk. 
UîLin  (Pierre-Jules),  rue  de  Turenne,  118. 
MmoBBT,  maire  d(*  Dravoil,  rue  Murillo,  6. 
HisaoNNiflB  (Léon),  pharmacien  a  Saint-Flour (Cantal). 
HoNHiBB  (Léon),  conseiller  général,  à  Voileur,  arrondissement  de  Lons- 

ie-Saunier  (Jura). 
MoRNiBB  DE  LA  iMoTTE,  houime  de  lettres,  à  Kerdroguen,  par  Auray 

(Morbihan). 
MoROD  (Gustave),  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux  de  Paris,  rue  La- 

fayette,  11&. 
HoHV  (A.),  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Georges,  /19. 
MoBEAU  père,  docteur  en  médecine,  château  de  Mauves,  à  Podensac 

(Gironde). 
HoBBL  d'Arlbcx,  notaire,  rue  de  Rivoli,  98. 
HoBiN  (Paul),  sénateur  inamovible,  à  Nanterre  (Seine). 
MoTBT,  secrétaire  général  de  la  Société  médico-psychologique,  rue  de 

Charonne,  161. 
MuTEAu,  conseiller  à  la  cour  de  Dijon,  conseiller  général  de  la  C()le- 

d'Or,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 
Navillb  (Eugène),  négociant,  rue  Fénelon,  7. 

Nbbvaux  (de),  ancien  directeur  de  Tadminislralion  de  TAssistance  pu- 
blique, rue  de  Luxembouii;,  /19. 
NBVEBLiE  (comte  Philippe  dr),  rue  de  Verneuil,  iT). 
NicoLBT,  avocat,  rue  François  V%  6. 
iNoAiLLES  (duc  de),  boulcvard  Latour-Maubourg,  60. 
NociBET  (M'*"),  évéque  de  Saint-Claude  (Jura). 
Olivieb  (Emmanuel),  rue  Roursault,  18. 
Olby,  ingénieur  mécanicien,  rue  Saint-Maur,  38. 
Obpila,  secrétaire  général  de  TAssociation  des  médecins  de  la  Seine, 

roe  Casimir-Delavigne ,  9. 
Obiol  (d*),  instituteur,  rue  Lafontaine,  7a,  à  Paris-Auteuil. 
UuDiNi,  statuaire  et  graveur  en  médailles,  rue  Va\in,  19. 
Passt  (Hippoly(e),  membre  de  rinslitut,  ancien  ministre,  président  de 

la  Société  des  économistes,  avenue  de  Messine,  97. 
Pasteib,   membre    de    rinslitut,    professeur   à    TÉcole    normale,    rue 

dUlm,  &5. 
Pastbub  (Edouard),  rue  Saint-Didier,  56. 
Pateb,  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  Lâflitlr,  7. 

Pblet  de  Lal'tbeg  (comte),  rue  des  Solorges,  d  ,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 
Pbltbbbal',  conseiller  général  de  TOrne,  rue  de  la  Pépinière,  i(l. 
Pbtit,  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 
Petiteofi,  propriétaire,  rue  de  TEglise,  i3,  à  Roulogne  (Seine). 
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MIVr.  Picard,  médecin  de  rhApital,  à  Selles-sur-Cher  (Loir-et-Cher). 
Picard  (Maurice),  avocat,  rue  de  Grammont,  a5. 
Picot,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  rue  Pigalle,  54. 
Picou  jeune,  négociant,  Grande-Rue-Saint-Marcel,  lo,  à  Sainl-Deiiis 

(Seine). 
PiDoux,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  médecin  des  h(ipilau\, ins- 
pecteur des  Eaux-Bonnes,  rue  de  l'Université,  59. 
PiEL  (René),  conducteur  des  travaux  au  service  municipal,  avenue Dau- 

niesnil,  907. 
PiKPER  (P.),  pasteur  à  Moyiand,  près  Clèves  (Allemagne). 
PiLLET  (Charles),  commissaire-priseur,  rue  de  la  Grange-Batelière,  10. 
PiLLKT-\ViLL  (comte),  banquier,  rue  Moncey,  la. 
PiocEY,  médecin  de  l'asile  de  la  Providence,  rue  Saint-Georges,  î.k 
PiRAS,  directeur  des  Jeunes- Aveugles,  boulevard  des  Invalides,  56. 
Ployer  (Edmond),  avocat  à  la  cour  d'appel,  boulevard  des  Italiens,  26. 
Poitevin,  négociant,  rue  des  Pyramides,  99,  i4tf  Gagne-Petit. 
Pont  (Jean-Paul),  de  Tlnstitul,  conseillera  la  Cour  de  cassation,  rue  du 

Bac,  108. 
PoTAiîf,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,   médecin  des  liôpito. 

boulevard  Saint-Germain,  960. 
PoTHiBR  (Francis),  ingénieur  civil ,  rue  de  Penthièvre,  6. 
Pozzo  Di  BoRGo  (duc),  rue  de  l'Universilé,  5i. 
Pro?i  (baron),  ancien  préfet,  avenue  d'Anlin,  i5. 
Puos,  juge  d'instruction,  à  Épernay  (Marne). 
Basse  (de),  réilacteur  en  chef  de  la  Gazette  médicale,  place  Sainl-Mi- 

chel,  4. 
Raoil-Duval  (F.),  député  de  l'Eure,  nie  François  l",  45. 
Raymond  (Victorin),  docteur  en  médecine,  Grande-Rue,  86,  à  Sainl- 

Mandé. 
Rebol'illon  (Daniel),  négociant,  rue  du  Château-d'Eau,  19. 
Reicuel  (Philippe),  libraire-éditeur,  rue  de  Toumon,  5. 
Reimbert,   avoué  de  première  instance,  me  Saint-Hyacinthe-Sainl-Ho- 

noré,  4. 
Renaud  (Albert),  agent  dalVaires,  rue  des  Deux-Portes-Saint-Jean,  6. 
Rey  (Louis),  de  la  maison  veuve  Xavier  Jouviii ,  boulevard  des  Italiens,  î3. 
Riant,  médecin  de  Técole  normale  du  département  de  la  Seine,  ruedfl 

Faubourg-Saint-Honoré,  i38. 
RicHELOT  (G.),  unnlecin  au  Mont-Dore,  gérant  de  YUnion  médieûie,  roe 

de  Turin,  39. 
RicuET,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  honoraire  h 

h(}pilaux,  boulevard  Haiissmanu,  91. 
RicoRD,  membre  de  F  Académie  de  médecine,  chirurgien  honoraire  te 

hôpitaux,  rue  de  Toumon,  6. 

(Henri),  rue  François  l"",  5. 

(Pélix-Louis),   herlwriste,  route  de  Versailles,  8,  à   Auteoil- 


MV.  RiTi  (Pranciffque),  procureur {f^oëral  près  la  cour  de  Douai  (Nord). 
BoBEBT (Chartes),  membre  de  rinslitut,  avenue  Latour-Maubourij,  aS. 
Robert  db  Latour  (de),  docteur  en  médecine,  rue  Lalayette,  /i3. 
RoBTiis  (Jules),  trésorier  de  ta  Société  de  statistique  de  Paris,  rue  I^- 

mercier,  38,  a  Balignollos-Paris. 
RocHAT  (M.-L.*T.),  président  de  la  Société  suisse  de  tempérance,  rue  de 

rHAtel-de-Ville,  16,  à  Genève. 
RooKR,  secrétaire  de  l'Académie  de  médecine,  président  dfi  l'Association 
gënérale  des  médecins  de  France,  médecin  des  hôpitaux,  boulevard 
(le  la  Madeleine,  i5. 
RoLLAHD  (François),  architecte,  boulevard  du  Temple,  3o. 
Rouan,  in([énieur  des  ponts  et  chaussées,  boulevard  Maine-de-Biran ,  à 

Bergerac  (Dordogne). 
Roques  (llippolyte),  propriétaire,  rue  des  Irlandais,  à  Nantes  (Loim- 

Inférieure). 
ImossoLi!!  (Edouard),  négociant,  rue  du  Châtenu-d'Eau,  19. 
Rota,  docteur  en  médecine,  rue  de  Picpus,  90. 
RoTCREAii,  docteur  en  médecine,  boulevaixl  de  la  Madeleine,  17. 
RoL-r,LiET  (Antony),  avocat,  rue  Taitbout,  49. 
RoussEAr  (Henri),  à  Joinville-le-Pont (Seine). 
Roussel  (Théophile),  membre  de  l'Académie  de  médecine,   sénateur  de 

la  Lozère,  rue  Neuve-des-Mathurins,  U/i. 
RotissiM,  propriétaire  à  Kéraval,  près  Quimper  (Finistère). 
RocviLLB,  pasteur,  rue  de  Lille,  aS. 
'^oxiiiK.( Eugène  de),  membre  de  rinstilut,  professeur  au  Collège  de 

Prance,  inspecteur  général  des  archives,  sénateur,  rue  d'Albe,  8. 
Sai^t-Poix   (comte  de),  secrétaire  d'ambassade,  conseiller  général  d(» 

TEure,  rue  de  Monceau,  5o. 
^^iî^t-Marc,  lieutenant-colonel  au  toi*  de  ligne,  a  Laval  (Mayenne). 
S*i-ET,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Germain  (Seine-el-Oise). 
^^uton  (l*abb«),  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Gauthier  (Indre). 
ScHoELCHER  (Victor),  séuatcur  inamovible,  rue  Hippolyte-Lebas,  1. 
^Rlossmacher  (Jean),  fabricant  de  lampes,  rue  Béraiiger,  19. 
^•k  (Marc),  chirurgien  des  hôpitaux,  boulevard  Saint-Germain,  iîîC. 
^*<iARD  (veu\e),  propriétaire,  me  de  la  Boule-Rouge,  7. 
•  ^"^ïiiiLL<  (comte  René  de),  pn*sident  de  la  société  de  secours  nmtuels  de 
I^zoux  (Puy-de-Dôme),  à  TErmitage  (Versailles). 
^'^aïKLAiGNR,  médecin  de  la  maison  de  santé  du  château  de  Saint-James, 

à  Neuilty  (Seine). 
^^!«ard,  avocat,  ancien  ministre,  boulevard  Haussmann,  57. 
*î*TfEfiLLE  (de),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes,  rue  de 

Cîrenetle,  5a. 
■î'  RE  (Eugène),  directeur  de  la  compagnie  d'assurances  la  Seine,  me 
1^  Peletier,  87. 
^■"na  (L.-0.),  négociante  Stockholm  (Suède). 
^^CLiÉ  (l'abbé),  curé  dlssy  (Seine). 


—  26  — 

MM.  Steiniikil,  ancien  ddpulé  dos  Vosges,  à  Rolhau,  par  Schinneck  (Alsace- 

Ijorraine). 
Straiss  (Emile),  chez  M.  Hartgé,  libraire,  rue  de  Liiie,  ig. 
SrzoR  (Aclnllo),  négociant,  boulevard  de  Sëbastopol,  69. 
Tardiei!  (Anibroise),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 

l'Académie,  médecin  des  hôpitaux,  président  du  comité  consullalil 

dliygiènc  publique,  rue  Saint-Honoré,  36/i. 
TARDiÈi'*(Amédée),  bibliothécaire  à  l'Institut,  au  palais  de  llnstilut. 
Tkstklin  ,  docteur  en  médecine ,  sénateur  inamovible ,  rue  d'Amsterdam, 36. 
Thomas  (A.),  dépulé  de  la  Marne,  boulevard  de  la  Madeleine,  i5. 
Thomas  (Léon),  ingénieur,  quai  de  Javel,  83. 
Thomas,  doyen  des  notaires,  rue  Bleue,  17. 
Thomassin,  propriétaire,  rue  Malesherbes,  7. 
ToNNBT  DE  Saist^Clair,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  retrailp. 

rue  du  Cherche-Midi.  17. 
ToPiN  (Edouard),  ancien  notaire,  rue  de  Médicis,  7. 
ToiRANGiN  (E.),  agent  d'affaires,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne. 
ToiRASSE,  pivsidenl  dlionneurdes  institutions  de  prévoyance,  Pelil-Bou- 

le\ard,  à  Pau  (Basses-Pyrénées). 
TRA?i?5i\  (TabbéK  aumônier  de  la  garnison,  rue  de  Paris,  à  Douai(Nnnl). 
Tr^lat  (l'Iysse),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  lAra- 

démie,  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  Jacob,  33. 
TiRGOT  (niar(|ui$),  officier  d'académie,  rue  Tronchet,  ^5. 
Vacher  (LéonK  docteur  en  médecine,  député  de  la  Corrèze,  rue  duFau- 

boni-jT-Saint- Denis,  i3a. 
Vallée  (Georj[es^ .  puhlicisle.à  Saint-Georges,  près  Hesdin  (  PasKle4il«»>)- 
V\?i  DE^  DoRPEL  ^Ainu^Ciuillauine^,  adjoint  au  maire  du  3*  arrondij^**- 
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SEANCE  D'OUVE-RTURE   DU   13   AOÛT   1878. 


PRËSIDEINCË  DE  MM.  EDOUARD  LABOULAYE  ET  DUMAS. 


-  Diflcoun  de  M.  Edouard  Laboulaye,  président.  —  iNomination  du  bureau  définitif 

en  Coogrèl.     ReCHIBCHBS     BIPiBlVBXTALSS     SLR     LA    PtJ18SA.>CB    TOXIQUB    DBS     ALCOOLS,     par 

N.  Dii)ardin-Beauiiiet2 ;  discussion  :  M.  Catillon.  —  De  l'actioti  comparative  de  l*alcool  et 
M  i^AMiïTTiiB,  par  M.  le  D'  Magnan.  —  Dbs  alcools  et  db  l'alcoolisme,  par  M.  Rabuteau; 
^ÎKaMioa  :  MM.  Bei^ron,  Haeck,  Rabuteau,  Le  Cordier,  Paul  Roux. 

MH.  Edouard  Laboulaye,  président,  et  Dumas,  prësidenl  d'honneur  de  ia 
^Jrançaiie  de  tempérance^  prennent  place  au  bureau,  assistes  de  M.  Lu^iier, 
trâaire  général,  et  des  membres  du  Comité  d'organisation  du  Congrès. 

M.  LiBOULATB  déclare  ie  Congrès  ouvert  et  prononce  Tallocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 
M.  Dumas  étant  fatigué,  je  prends  la  parole  à  sa  place  en  m'excusant 
•vance  de  ie  remplacer,  ce  qui  n'est  pjis  la  même  chose. 
Permettez-moi  d'abord  d'appeler  en  peu  de  mots  votre  attention  sur 
Importance  de  ce  Congrès. 

Parmi  toutes  les  réunions  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  enceinte,  il  n'en 
^pasqui  aient  un  intérêt  plus  général,  plus  universel,  plus  grave. 
Depuis  un  demi-siècle  en  eiïet,  une  maladie  nouvelle  s'est  déclarée 
ei  les  peuples  civilisés;  cette  maladie,  qui  fait  des  ravages  terribles,  est 
Eooofimf.  Autrefois,  avant  les  découvertes  de  la  chimie  moderne,  c'était 
vin,  au  moins  dans  notre  pays,  qui  était  la  boisson  habituelle;  on  pou- 
ît  bien  abuser  du  vin,  mais  avec  cette  boisson  on  ne  pouvait  absorber  de 
Icool  que  dans  des  limites  «issez  restreintes,  tandis  ([u'nujourd'hui  on  a 
rail  de  l'alcool  non  seulement  du  vin,  mais  des  grains,  des  pommes  de 
Te,  etc.,  et  il  est  devenu  un  poison  violent  dont  abusent  les  popula- 
08  et  qui  agit  non  seulement  sur  la  génération  présente,  mais  encore 
r les  générations  futures.  En  détruisant  la  santé  du  père,  elle  condamne 
ofant  à  des  misères  physiques  et  morales  qui  ne  sont  pas  méritées. 
Naturellement,  on  s'est  bcaiicoiq)  occupé  de  ces  maux:  la  religion,  la 
)rale,  la  science,  la  loi,  ont  recherché  comment  on  pourrait  les  prévenir. 
Le  but  de  ce  Congrès  est  justement  de  réunir  les  honjuies  qui,  dans 


tuu»  \m  [>ays,  se  sont  occupiis  comme  i^avanb,  connue  iégisiateur^,  nimrîR' 
èïbitijitiritM»!^f  ruoimo  i't-frfMiritEsl(*H,  tlm  iiraux  [imiiiiiL^  par  TalaHil  et  dn 
mt>ycrm  tki  \m  jM*iWt»nii\  Si  voijï%  voulez,  jeler  le^  yeio  sur  le  |irofrfamuf<k 
notre  Congrès*  vous  verreîî  rombien  les  qu^^stiofiB  relatives  /i  ralcoolkm*- 
sont  vori^e8;  elles  ont  M  f|fou|ït»es  par  ordre  mtmiorljqiie,  de  (a^m  t\um 
puisse  faire  ressortir  toute  Tédïnclue  <iu  mal. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  nous  éludierons  quelle  est  la  paisiiiei 
toxique  des  diiïereufs  alcools;  dem<iiiK  par  quels  [ironklés  on  peut  m^tt- 
nattre  ta  natiure  et  les  tjualités  des  alcools  reufermi^K  6an%  les  çaui^Hi 
du  commerce. 

Le  troisième  jour,  on  étudiera  rinfluence  de  Talcool  ï^ur  la  sanl^,  à 
M.  le  n^  Luni<^r  vous  montrera  h  ciH  (^fjard  des  tableau t  qui  parl^ni  pir 
eux*mrf!mes;  puis  on  (irera  des  roticlusiauii  vl  [\m  \*^na  re  qu'où  ytâ 
demander  contre  rulcooliîimc  aux  legi*»lat(?urs,  qui  muh  peuvenl  prciièr 
de^  mesure,^  ijul»  les  sociiHés  parliculit^rrî^  ul^  |ieu\Tut  que  proposer. 

De  toute  piu1  on  a  nipondu  i  noire  appel  :  des  savants  illustres  de  top 
les  jiays,  des  détejjUL^s  des  soeîc'tt%  de  teinpërauce,  mmi  vc*iiiifi  hcpinàftê 
nous  pour  tAcber  d'apporter  un  remède  à  ce  mal  qui  nous  atteint  lous.  D 
est  diliicilf  un  croire  que  âv  pareils  i-fTorts  fi'ubou liront  pas  à  un  n»siilUl 
et  que  in  r«5union  de  tant  de  gens  de  bien  qui  veulent  combattre  ce  flw 
qui  mine  les  populations  ne  donnera  pas;  des  couclui^iottîi  utiles, 

Cest   dans  eette    espérance   çjue    j'insiste  sur    rimpodance  de 
(loiïgrfcs  et  que  je  viens,  en  vous  remerciant  de  votre  prt?.seacc*  TOiil 
bal  ter  la  biiînvcnuc* 


ce  ll^'ii 
Je  *  J 


La  parole  est  à  M.  le  D'  Lunier,  secrétaire  de  la  Commission  d'oi]^aoi»lioii. 


M.  LuMER.  Messieurs,  j'ai  Thonneur  de  vous  proposer,  au  nom  de  U 
mission  dont  j'avais  Thonneur  d'être  le  secrétaire,  d'organiser  d'une  façt* 
définitive  le  bureau  du  Congrès.  Nous  avons  fonc lîon né  jusqu'ici  comme  «•- 
mission  d'organisation,  et  à  ce  titre  nous  avions  un  bureau  pris  surtout  pir«i 
les  membres  de  la  Société  de  tempérance;  nous  venons  vous  proposer  a ujoir- 
d'hui  de  constituer  comme  il  suit  le  bureau  du  Congrès,  dans  lequel  ooif 
avons  essayé  de  faire  entrer  autant  que  possible  des  membres  apparlenaot  i 
chacun  des  pays  qui  nous  ont  envoyé  des  délégués. 

Présidents  d'honneur. 

MM.  Dumas. 

Passy  (Hippolyte). 
RicuARDsoN  (de  Londres). 

Président. 
M.  Laboulayk  (Edouard). 
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Vice-prisidenU, 

HH.  le  D'  Jales  Bebgbron  (France). 
OB  Santos  (Espagne), 
le  D'  Coluggi-Pacha  (Egypte). 
Stbrbbbg  (Suède). 
CoLLTRs  (Angleterre). 
le  D'  Babb  (Allemagne), 
le  colonel  Gérard  (Amërique). 

Secrétaires. 
HM.  Hagnaii  (France). 
Stoîcesco  (Roumanie). 
Barblla  (Belgique). 
Terzi  (Italie). 

Questeur 'trésorier. 
H.  RoBTNS  (Jules). 

H.  Labollate.  Nous  vous  proposerons  à  noire  tour  comme  secrétaire  gé- 
iM  M.  le  D'  Lunier,  qui  en  a  si  bien  rempli  les  fonctions  jusqu'à  présent. 
Ces  diverses  propositions  sont  adoptées  à  Tunanimité. 

M.  DuiAS,  président,  assisté  de  MM.  Laboulaye  et  Lunier,  invite  MM.  Sten- 
krg,  Baer,  Bergeron,  Barella  et  Stoîcesco  à  prendre  place  au  bureau.  M.  le 
Mident  invite  également  h  prendre  place  au  bureau  M.  Lepère,  sous-secré- 
Ilire  d'Etat  au  ministère  de  Tintérieur,  présent  à  la  séance. 

H.  LuTiiBB  Ut  la  liste  des  délégués  des  gouvernements,  des  ministères  et  des 
'Kenes  sociétés.  (Voir  ci-dessus.) 

D  dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  de  travaux  qui  ont  été  adressés 
M  Congrès. 

M.  LB  PâfeiDBiiT.   L'ordre  du  jour  porte  sur  la  première  question  du  pro^ 


Badlar,  par  dMi  expériences  faites  sur  les  animaux,  la  puissance  tO" 
4VM  des  divers  alcools  et  des  eaux-de-vie  du  commerce. 

Li  parole  est  à  M.  Dujardin-Beaumetz. 

RECHERCHES  EXPÉRIMEM TALES  SUR  LA  PUISSANCE  TOXIQUE  DES  ALCOOLS. 

M.  DiJABDiii-BEAuaBTB.  Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  le  doc- 
^r  Audigé  et  moi»  dans  nos  recherches,  a  été  d'étudier  com[)arativement  la 
tviaBance  toxique  des  alcools.  Cette  question,  qui  parait  simple,  embrasse 
^pendant  un  sujet  fort  vaste  et  fort  compliqué;  en  effet, Talcool  nesl  pas  un, 
'l  nous  voyons,  grâce  aux  travaux  de  la  chimie  moderne,  le  nombre  de  ces 
^^vp  croître  chaque  jour  et  constituer  des  séries  parallèles.  Aussi,  avant 
'  entreprendre  aucune  recherche  sur  la  puissance  toxique  des  eaux-de-vie  du 

«•  !6.  3 
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conHiRTC(5,  eUiil-il  ueccssairc  du  coiinaîLi-e  Faction  de  ces  difii^oU!»  l^oil- 
cooliiiiit^i?,  et  rela^  (failleyrs,  iivec  (Fautaut  |»lus  dv  vaimii  que  le»  (ntattidi 
M.  Isidore  Pierre  nous  iridiquaieiil  dans  tolllf^s  les  boissons  alctiolu]ues  la  pré^ 
seuce,  ew  pix>[mriioiis  variables,  de  ces  alcooU  primonliaox- 

Ces  alcools  se  subdivisciiL,  eotiime  on  le  Sciil,  en  deui  grandes  classer,  Diai 
la  première  Sfini  ranges  ceux  qui  ne  nianileslenl  dans  leurrornliinfii50ni|UQtK 
senle  alumicite;  la  seconde,  au  coiiïraire,  coinpnuid  ceu\  qui  [leiirent  Aamn 
lieu  à  des  couibinaisoiis  beanroup  plus  conqtlexes;  les  uns  îM^nt  les  alcooU  nih 
ii<jaïuini(|ues,  les  autres  les  alcools  polyatomique».  Ces  derniers,  de  d(!coiii«Hi 
tonte  récente,  sont  surtout  constitues,  depuis  les  travaux  de  MM*  Wurli  et  B<^ 
ibelol,  par  les  [{lycols  et  les  j|ljct?rines. 

Les  alcools  nionoaloniiques,  c* est-à-dire  ceu3t  qui  forment  la  pr«iuièf*  lèit 
alcoolique,  presenteiil  des  dilTérences  qui  nous  peruietlenlde  les  ranger  eu  Iniii 

'  jjroupes  [)riuripaux.  Dans  le  premier  se  trouvent  places  ceux  qui  ont  jniur 
orijjine  la  fVvrnienLation;  le  second  coniprenil  les  alcools  obtenus  soit  par  dtiiii- 
iatiou,  soit  par  \oie  de  synthèse;  enfin,  le  troisième  se  compose  de  coqi*  qm, 
tpiuique  ayant  la  même  formule  cpie  le^  alcools  fermentes,  soûl  cejwadwt 
[uoduits  par  \oie  de  syitllièse;  ces  derniers  couslihietit  les  iso-a!c<Kils. 

Il  nous  lallait  donr  d'fdjord  établir  faction  toxii|ue  piopre  k  cliacun  déco 
alcools  cliiimitjQemenL  purs,  puis  examiner  ensuite  les  elTetsqu  ik  peuveutoro- 
(In ire  lors<[u'ils  soûl  mclan}jés  en  des  proportions  variables  et  connuesé*  riiff 
sur  ces  dilferents  poinis,  nous  avons  entrepris  alors  une  î*érie  de  r«iierd» 
sur  les  eaux'de-vie  du  commerce,  qui  soiii  de  consiîlution  et  d  ongioe  bft 
conj[ilexes.  (Test  eu  comparant  les  résultats  fournis  par  ces  de-rmèr«fe  «p^ 
ricnces  avec  ceux  obtenus  pnk'edein ment  que  nous  pouvons  eu  tirer  deittMh 

'  çlusions  pratiques. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  difli«*ulle  que  nous  sommes  arrivt^  i  rAuur 
tous  les  produits  nécessaires  a  notre  rtude,  soit  tes  alcools  cbimiqnemenlpui^t 

^fioit  les  ab:ools  du  comm'*rce.  Kn  effet,  les  prenuers  sorrt  cho^^e  rare,  d,  ff^^ 
certains  d'etilre  eux,  il  a  fallu  employer  des  procédés  de  laboratoire  fcwp** 
dilllciles;  quant  aux  eaui-dc-vie  du  commerce»  il  était  important  que  ■•<• 

I  ayons  sur  elles  fies  reuseiffuemenls  capables  de  nous  garantir  et  leur«ri|ii* 

^  G  t  leur  m  o  de  1 1  <3  fa  b  ri  cation.  ^ 

Une  fois  un  [*ossession  de  toutes  ces  substances  alcoolîrjuej»,  nous  ënm 
encore,  pour  obtenir  des  résultais  aussi  cojnparables  (|ue  possible,  k  âhc^ 
avec  soin  les  bases  de  notre  travail.  Sur  quel  animal  fallait-il  c\|iéniiMli'^ 
quel  niofle  d*<*\périnieu(atioii  devions-nous  enqdoycr?  quelles  étaient  elbdtf 
à  administrer  çt  la  u»ie  d'iiitroductifin  a  adopter?  (Tétait  la.  comme  Ofi 
voit,  des  queslious  de  la  plus  haute  imp(utaiu*e. 

Ouant  à  laniinal,  le  cboix  était  des  plus  Iimit«">;  ri  nous  en  lalUit  un 
d'il  ne  part^  ne  s'éloi|;nat  pas  tro|)  par  son  aliuieutation  de  celle  de 
H  ipii.  de  fautre,  se  prêtât  facilement  a  eb-s  recbercbe*  de  iaboraloirt- 1^ 
chien  étiiitt  a  peu  près  le  seul  qui   (n'éseut/it  hrs  conditions  vouliie»,  eW  N 
que  nous  avtms  choisi. 

Il  est  un  aulra  aniinaK  ci»[)cndant^  r[ue  nous  aurions  voulu 
ployer,  à  cau^  des  ra|)procbements  qu  il  est  possible  d  établir  entre  la 
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de  son  tube  digestif  et  de  celui  de  Thomme  :  nous  voulous  parier  du  cochon  ;  mais 
ee  dernier  est  peu  fait,  surtout  à  Paris,  pour  des  expériences  physiologiques. 

La  seconde  question  que  nous  avions  à  nous  poser  élait  de  savoir  si  nous 
iliioDS  produire  chez  le  chien  un  empoisonnement  lent,  c'est-à-dire  le  véritable 
ilcoolisme  chronique,  ou  bien  si  nous  devions  chercher  à  déterminer  une 
intoiication  aiguë  et  rapide.  La  première  décos  alternatives,  nous  rapprochant 
le  plus  de  ce  qui  se  produit  chez  Thomme,  était  de  beaucoup  préférable;  mal- 
heareusement  c'était  là  une  voie  hérissée  de  difficultés;  il  nous  eût  fallu,  en 
effet,  de  longues  années  pour  expérimenter  les  nombreux  produits  que  nous 
■vioDs  entre  les  mains,  et,  de  plus,  il  cât  été  difficile,  par  ce  moyen,  de 
mesurer  exactement  la  quantité  d'alcool  administrée  et  d'établir  la  part  qui 
devrait  lui  être  attribuée  dans  les  désordres  survenus  sous  Tinfluence  d'une  ati- 
menlation  alcoolique  longtemps  prolongée. 

Obligés,  pour  les  raisons  que  nous  venons  de  signaler,  de  laisser  de  càtéce 
mode  d^ex))érimentation,  il  ne  nous  restait  que  Tempoisonnemenl  aigu;  mais 
m  encore  une  difficulté  se  dressait  devant  nous  :  En  quel  la|)s  de  temps  fallait- 
il  déterminer  la  mort?  L'influence  dépressive  de  l'alcool  sur  la  température 
animale  nous  est  venue  en  aide  et  nous  a  permis  de  résoudre  cette  question. 
Nous  avons  remarqué,  en  effet,  que  lorsque  nous  administrions  certaines 
dotes  de  poison,  l'abaissement  de  la  température  se  produisait  graduellement-, 
et  la  mort  arrivait  en  moyenne  dans  les  vingt-quatre  à  trente-six  heures.  C'est 
là  le  temps  que  nous  avons  adopté  pour  la  durée  de  l'intoxication,  et  nous 
appelons  doses  toxiques  limites  les  quantités  d'alcools  purs  qui,  par  kilogramme 
du  poids  du  corps  de  l'animal,  nous  sont  nécessaires  pour  amener  la  mort 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  avec  un  abaissement  graduel 
et  persistant  de  la  température.  Par  ce  mot  d'alcool  pur,  nous  entendons  celui 
^i  marque  loo""  centigrades  avec  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac  à  la  tempéra- 
tare  de  i5%5. 

Aussi  avons-nous  eu  soin,  dans  nos  expériences,  de  faire  toutes  les  correc- 
tions nécessaires  pour  amener  à  cette  température  et  à  ce  degré  alcoométri(|ue 
les  substances  employées,  soit  que  pour  les  administrer  nous  les  ayons  diluées 
dans  différents  véhicules,  soit  qu'elles  nous  aient  été  livrées  à  Tétat  d'eaux-de* 
fie  de  commerce. 

Nous  n'ignorons  pas  tout  ce  que  ces  doses  toxiques  limites  peuvent  pré- 
senter d'aiiitraire,  mais  nous  ferons  observer  que,  notre  but  étant  d'établir 
antre  les  différents  alcools  des  termes  de  comparaison  et  de  savoir  si  telle  de 
ces  substances  était  plus  toxique  que  telle  autre,  nous  étions  obligés  de  nous 
placer  dans  des  termes  aussi  comparables  (jue  possible.  Il  est  donc  bien 
entendu  que,  lorsque  nous  allons  parler  de  doses  toxiques  limites,  ce  mot 
Q*aura  qu'une  valeur  relative  et  comparative» 

Ijtk  dernière  question  que  nous  avions  à  examiner  était  celle  concernant  le 

recédé  d'administration  qu'il  fallait  ado])ter.  L'estomac  était  à  priori  la  voie 
plus  naturelle  et  la  plus  usuelle,  mais  elle  n'était  pas  sans  présenter  chez  le 
chien  de  très  sérieuses  difficultés,  car  dès  qu'un  liquide  un  peu  irritant  vient 
eiciter  la  muqueuse  stomacale,  des  vomissements  se  produisent,  et  il  ne  suffit 
pas,  pour  les  empêcher,  de  donner  à  l'animal  des  positions  spéciales,  il  faut 
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encore  avoir  l'ecours  à  la  ligature  de  rœsophage;  celle  opërmtîoiit 
Lraiiiiiali^ine  plus  ou  moins  étetido  qu'elle  dt^termine,  peut  influer 
dans  une  rertairie  mesure,  romme  cela  d'aillnurs  n  elé  dénionlré  depub 
lem[)s,  sur  le  iTsiiilal  de  Texperience.  Nous  aurions  pu,  il  vM  trai 
drs  iJsluleîi  ga^tri<|ijes;  mais  c^e^t  encore  là  un€  opéralioii  qui  nW  pti  tron 
plus  exempte  de  re|)rocl]es,  car,  oulre  qu'elle  ne  réussit  pas  loujonra^  die  met 
lo  plus  souvent  Taninial  dans  des  conditions  toutes  spt^ciales  ri  jira  li^ 
vondiles  îi  Tetutle  des  phi'norneoes  toniques  dont  on  leul  coin[»«rer  rîfilen»ilp. 
noîinL  à  rintioduition  (lu  poison  dans  les  veines,  son  actimi  c^u»tique  ■# 
nous  perniellait  pas  d'y  sonyer*  Il  ne  nous  reëtait  donc  que  la  méthode  d«s  io* 
jeclions  sous-cutanees,  et  c'est  a  elle  que  nous  avons  eu  recours;  elle  doo 
[lernieiLait,  (railleurs,  de  mesurer  exactement  la  quantité  d alcool  introdoâ, 
f-e  qui  nous  était  absolument  nécessaire  pour  établir,  ir\\{re  cette  d eni lire dk 
poids  de  fanimal  en  e.\périenee,  des  chiffres  conq^aratifs* 

Tels  sont  les  points  principaux  du  profrraninn*  des  nîcherche%  que 
avons  entreprises,  rerbercbes  qui  pourront  soulever,  nous  le  recani 
de  nombreuses  objeciious.  On  nous  dira,  par  exemple,  que  des 
obtenus  chez  te  chien  ne  sont  pas  applicables  à  rhomnie;  on  ajoutera  qutfv 
n'était  pas  de  rinioxication  aiguë,  mais  bien  de  Tem poison nement  chroQif|Q' 
qnil  nous  fallait  produire;  cnJiu  on  reprorbcra  à  ta  méthode  hypodcraiii|iie 
de  causer  des  accidents  lc»caux  /graves,  capables  de  fauëser  la  tiololiofl  di 
pmbltnie. 

Nous  ré[)ondron«  à  ces  arguments,  en  disant  que,  malgré  leur  împaftttit« 
ils  ne  détruiseni  en  rien  la  valeur  de  nos  expériences;  notre  but,  in  dM* 
était  d'obtenir  des  résullaLs,  non  pas  analogues  a  ceux  qu'on  obsenir  ciM 
rhouinie  adonné  aux  boissons  aleimtiques,  mais  bien  conq»jirahle$  eiitfv  fltt. 

Quant  aux  désordres  locaux,  déterminés  dans  le  tîâeiu  eeilulatre  par  h 
présence  du  litpiide  injerté,  ils  ne  sont  pas  capables  à  eux  seuls  d'eulnte 
la  mort;  nous  avons  observé  en  elTet  un  certain  nombre  de  faiU  drnns 
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des  phlegmons  sous-cutanés,  dus  à  des  dnsrs  énormes  de  subsianct 
administrée  (  i*i  gr.  par  kilog.  du  poids  du  corps),  cmt  pu  se  lemiiiiar  ptf  II 
guérison.  Nous  recijnnaissons  toulelbis  que,  dans  les  cas  où  les  iiitiiia«i  tf 
succombent  tjue  dans  les  cinq  à  six  jours  qui  suivent  le  début  de  i'ei(mtMI« 
les  inflammaliotis  diffuses  du  tissu  cellulaire  doivent  contribuer  dins  iiii#<v- 
laine  mesure  à  l'état  de  dépérissement  qui  précède  les  accidents 
mais  elles  sont  loin  d'en  être  la  cause  principale,  car  iauto|i^ie  tiou^ 
dans  les  viscères  des  lésions  capables,  à  elles  seules,  d'expliquer  V\ 
lime t ions  vitales. 

D'ailleurs,  si  Fim  veut  bien  s'en  tenir  au  pnigrauime  que  QOUâ  JMi 
sommes  tracé,  et  (]ni  consiste  à  déterminer  la  moil  dans  le^  vio^^iniltti 
Irente-six  heures,  on  comprendra  que,  si  les  désordres  produite  daii*  If  lâil 
cellulaire  |»ar  le  liquide  injecté  ojit  pu  jouer  un  rdie  quelque  peu  iiii| 
dans  la  behw  toxique  (ce  qui  est  fort  douteux),  ce  rôle,  ayant  M  Im 
dans  toutes  nos  expériences,  ne  |»eut  changer  en  rien  les  termes  de 

Ajoutons  en  lin  que  les  injections  hypodenniqnes  d  aIrooU  ne  peirrt*tit  p* 
niodiiier  lensenihie  des  phénomènes  toxiques,  et  que,  91  foiidaiiJie  I  laBlffii 
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aîfôol  soît  par  loslonhic,  soit  par  îôi "^veines,  stoit'sotiR  ' 
peau,  on  observe  loujours  le  ïiimiie  titisemble  symptomahque. 

Pour  compleler  celle  étude  sur  les  alcools,  nous  avion»  besoin  de  rannaJtre 

!«  propriétés  pbysiologiques  et  loxiqiies  ûa  Aittt'renis  corps  que  l'on  rencontre 

(jrfitfMirrment  tluns  e<*r(ains  frenlrr  eux,  soil  qu'ils  s'y  trouvent  a  Yvtni  nor- 

mil,  soit  qu'ils  n'sulfi'Ol  de  dilîéreutes  nuiditications  cliîmiques.  Aussi,  loi'scjue 

BOUS  a*onsexpériment<î  lalrool  njélhytit]ue,  avouH-nons  lait  un  certain  nombre 

1  d'expériences   sur  Tacétone,  sulistancc^   que   cet  nh'ool  reufrnné  en  jiltis  ou 

krjrande  quaolile.  De  un'ine  noo?>  avons,  à  [iropos  drs  alrools  inonoalo- 

»,  fait  quelques  reeliercbes  sur  Taldehyde  et  Totljer  acétiques,  qui  de- 

j  ri^etil  de  ces alcoob  et  qui,  d'après  M.  Bortbelot,  exislentdans  toutes  les  boissons 

Diiques,  lorsqu'elles  onï  subi  pendant  quelque  temps  ractiou  de  Fair, 

E)Ufl  ne  pouvons  donner  ici  le  récit  des  e?tpériences  que  nous  a\ons  eutre- 

I  prises  el  qui  dépassent  le  cbifTre  de  a&o,  el  nous  allons  nous  contenb*r  (reri 

ftpospr  b's  principales  conclusions  qui  porlent  :    i*  sur   la  puissance  |()\ique 

'fifft alcools;   a**  sur  les  pbénoinènes  toxiques;  S*"  sur  les  lestons  tju'ils  diiltu'- 

minent,  el  à"*  &ur  les  considérations  hygiéniques  qui  ea  découlent. 

L  PlJISSAÎfCK    TOXIQCE    DKS    ALCOOLS. 

A.    Toiii  lei  alcoûh,  $olt  qu'ils  apfarîwnmni  à  la  série  momatmnique ^ 
êoit  aux  $éri€s  jpnhjaiotmtjues ,  sont  doués  dr  propriétés  (oxûjura, 

Yoid  d'ailleurs,  indiquées  dans  le  tableau  qui   suit,  les  doses   toïtique;* 
kpoar  cbacnn  de  «-es  alcools  et  ffe  leurs  dérivrs: 


cnotJFR 
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leniiefluai 


llMiCBok 


Alcool  éthylif|aeDHM]>.___ 

AtfMiyde  dcëUqoe  C'Il^O 

EUi*fr  Acéûi\ue, 

Alcool  propyllque  C^  H*  0 

Akool  buljliqoe  C*  H'«  0,.  .  .  .  .  . 

Akttol  riiéth)liqui>  cbîmtquemeol  pur 

CHUK,. 

EspHl  de  Xhàb  ordinair* 

\r*'lofîH  (?H"0 

lUool  <vnan(tiyiiqiie  (?H"0  . . . 

Alfool  capryticjue  C*  H»*  0 

Atfool  cittytKpie  C'Ml**  0.  .  .  .    . 
Aleool  ufh^r^^Wqv^  O  W ri    .  . 

GhcéfUicOB*0* 
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L alcool  Ci^ïylique,  qui  est  complètement  insoluble,  fait  infraistm  à  U  loi 
|im'cJenle.  Nous  dpvfuis  noter  aussi»  a  propos  de  cette  loi,  fjtn!  ooin* 
lui   pa;*  enihra.s8e   la  série  akMioliqiit*  loul  i-nlière,  et  qoe,  piur  \eê 
polyetouiiques  en  parLieulier,  nous  n'avort»  exp^riinenl^  ijor  la  gJjn^nf. 

B.  Dans  la  iérie  immatoniique ,  rinUmsité  Jk  f  action  (oj-uiue  dépvnd  ;  i'  db  la  est- 1 
stilutlon  atomique  des  nIrooU  rî  île  leur  origine;  a"  dr  leur  foluhiUtê;  5'  dm  (fc»J 
cnmfiosiiiom  qnits  peuvent  Bubir  mU  à  fair  libre,  mit  dam  Fétanûmàe;  ti 
ilijh'milu  modes  (Tudmimslration* 

I*  Pour  h'Jt  alcools  atjant  la  m^mp  oriiftm,  C action  toxique  est  it autant  flrnm^ 
tcnitp  que  leurs  fontmles  itîomiqneit  sont  plus  elevéei.  Nous  avori!*  k  rel  t^jjanl 
la  serre  des  akoab  monoalomiques  en  trois  }jrf»upes.  Le  premier 
les  alcools  par  ferment  al  ion,  ot'i  U\  proijressinn  dans  raction  ne' 
façon  loiit  à  fait  nialhémalique  rarrroissement  des  formules  » 
second  est  conslilut^  |Uir  rali-oût  roeihyliqtie,  produit  de  la  distilhilîon  duhÀ; 
cet  alcool  esi  légèrement  plus  toxique  que  Talcool  éUijliqne,  quoique  c«<pett* 
daiil  sa  formide  soit  moins  élevée,  Le  Iroisieme  groupe  enfin  renferme  d«»iJ* 
cools  que  Ton  olitienl  le  [dus  ordinairement  par  synthèse,  comme  les  alawib 
œnanlIjyliquR  et  caprylique;  re.s  substances,  malgré  leurs  formule*  Irr*  «le- 
vées, ne  sont  |ïas  ou  presque  pas  plus  toxiques  que  Talcooi  éfhOique. 

Au  [foint  de  vue  tie  colle  eonstitulîcïU  atomique,  nous  f-  '-neri 

les  isf^aicools,  qui,  tout  en  ayani  les  mêmes  formules  que  !r  nh 

]ioudanl5,  son  distinguent  par  leur  origine  et  leurs  propriété  |ihyfîi|9»ll 
iliimiques,  jouissent  ce[>endanl  de  propriétés  loxiqueis  ^uivalroles.  Cm 
du  moins  ai  que  nos  expériences  ont  déniontré  pour  falcool  iso-pn»pj 
corn  [»a ré  à  Talcool  propylirpje. 

g**  Pour  qn  un  alcool  jouisse  de  propriétés  toxiques,  il  faut  qaA  sod  sôhil''- 
qu*il  trouve  dans  f  économie  des  sulfsttmces  qui  permettent  sa  dissolution,  L<>r^ 
I circonstances  font  défaut,  comme  pour  falcool  félylique,  le  toqvs  admioi*) 
devient  inolfensif. 

La  soluLililë  des  alcools,  en  rendant  plus  facile  leur  pénétration  dai»  ffe^ 
nomie,  joue  un  rôle  très  maîiifeste  dans  leur  puissance  touque.  Nei  O] 
riences  nous  oïjt  montré,  en  elfet,  que  Ton  peut  augmenter  ratlion 
de  certains  alcotds  peu  solubles  en  les  nii'langeant  à  des  corps  qui  1<^ 
vent  plus  mi  moins  Cfimplètement.  Si  les  alcoids  œnanlbylique  et  cai 
.par  exemple,  ne  sont  pas  plus  toxiques  que  Falcool  étiiylique  lurs<|il' 
ipurs,  ils  Je  deviennent  bien  davantage  lorsque»  mtîlangés  avec  ce  dernier, 
pénètrent  plus  ra|>idemeid  dans  Tëconomie. 

3**  La  jtrésenre  des  aldt'hijdes  et  des  éthcrs  dam  les  alcools  imgmfmie  if  j 
toxique  de  tes  derniers,  (Certains  alcools  subissent  à  fuir  libre  aèa  ehaM 
rpji  modifient  plus  ou  ujoins  profondément  b-ur  constilutioo  rhimiquir* 
tes  produits  de  décooqHjsition  ainsi  obtenus  st*  tnmvtmt  eu  prriDÎèni  li| 
alde'hydes  et  les  étiiers.  Nous  avons  constaté  que  Taldéhyde  et  rétbèri 
étaient  doués  de  pru])riétés  toxiques  spéciales  beaucoup  plus  intentai  OM 4 
de  falcool  éthyli4j^ue  dont  ils  provienneuL 
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Ji  en  est  de  même  pour  rac6'toiie;  celte  sutstauce,  que  Von  trouve  giirloul 
les  aicoois  mélhylii|ne^«  modifie  eti  raggraveoL  lariion  toxique  de  vc» 

Sans  entrer  dans  h  débat  qui  scst  éhyi*  etitre  ceux  qui  veultMil  que  Falcool 

IVctiDoniie  sans  y  élre  aihTt^  et  ceux  au  cooiraire  qui  soiitionoenl  que 

t>ol  subit  une  combustion  jjIus  ou  moins  coui|)lèLe,  nous  dirons,  tout  eo 

touu^iss^ni  rim|Kis*iibililL'OÙ  se  Iniine  la  méthodi'rxurrimeitlale  de  résoudre 

iuitiiemeul  le  problème,  ((ue  rexanien  altonlif  des  phénomènes  toxiques 

enninés  par  IVnsemhle  du  groupe  des  alrodls  parait  donner  raison  auv  par- 

^aos  de  la  eombusliioi,  do  moins  partielîe.  Celle  eondiuslion ,  d\ii!leui-s,  est 

eontrée  aujonrd'Jnii  pour  la  jjlycérine,  et  il  est  probable  quVile  se  produit 
i  arec  le**  autres  alcools.  Tout  en  faisant  nos  réserves  sur  cette  quei^tioii, 
I  pensoîMi  dtmr  que  la  déromposilioii  possible  des  alenols  peut  eritnT  pour 
jnie  certaine  part  dans  leur  action  toxique. 

I  i"  Le  mode  d'introducùoti  des  akoola  dam  Pcconomle  pettt  modifier  leurs  i}ropriété» 
^ksifBtt,  Dans  uos  expériences,  nous  nous  soimnes  presque  excbisivement  ser- 
Pb  de  la  voie  bypoderuiique;  il  nous  a  scn>l*lé  que  par  celle  iiii-lliodf  l'ab- 
forplion  n'est  eHecluée  un  |>eu  |»tn»  ]a|)idemeijt  que  par  iVsinmac, 

IL  PllKSOMÈNES  TOXIQPKS, 

Cùùsidéré»  dans  leur  ensemble,  les  pbénomenes  rrinioxieation  aiguë  déter- 
par  les  alcools  pe»iveiit  se  diviser  en  trois  périodes  :  unv  pérituk  d^rbrirté 
fêPKiiaûon^  um  pvriodr  de  rémlnlion  cl  enfin  uw  période  du  eolfajfifm. 

les  subissent  des  modifications  dépendant  :  r  de  h  nature  de  Fa}- 
ué:  3"  de  U  dùse  admimslrée ,  et  3"  de  la  rési&lance  des  sujets. 

Salure  des  alcools,  —  Avec  les  alcools  par  lermenialion,  les  trois  périodes 

riiitoxiralirm  aifjuë  se  succèdent  d'ime  façon  ré^fjulière;  mais  â  mesure  que 

%m\  »Vtot/»ne  de  faicool  éthylique,  leur  caractère  est  plus  accentué,  leur  évo- 

atiou  plus  rapide,  et  ou  peut  voir  apparaître  i|uelques  pliénomènes  convulsifs. 

%m  tons  ces  cas  d*enipoisonucmenL,  il  se  produit  un  abaissement  ronsidé- 

de  la  température  qui  altciul  quelquefois  jusqu  a  près  de  la  moitié  i\%\ 

iiiitiaL 

L'alcool  nn'llijlique,  coîrq>aré  a  lalcool  étinlique,  donne  lieu  a  nue  période 
dWtUliûfi  plus  vive;  la  résolulioji.  le  eollapsus  et  les  sympti^ines  toxiques 
qn  te<t accompagnent  arrivent  plus  rapidi^nient  aussi  a  leur#Mmwt/m  d'intensité, 
mais  ij  faut  dire  aussi  (pie,  dans  les  ra*^  <ui  la  dose  n'est  pas  suflisarite  pour  en- 
Indnçr  la  mort,  ils  se  dissipent  plus  [iromplement.  L'abaissemeol  de  la  tem- 
fiënilitre  alli^inl  ici  les  mêmes  cliilVres  f|ue  pour  les  alcools  prircédenls,  «i 

^Apr«1l  les  alcools  œnauthylique  t!t  raprylique,  les  périodes  de  I  intox icatidfi 
présentent  plus  leur  régularité;  plusieurs  heures  après  Tadministration  du 
poisoD,  ranimai  ne  manifeste  que  de  finquiétude  et  sa  lempéralure  s'abaissa' 
^  peine  de  qir»dques  degrés;  ce  n^^'^sl  qu  îi  une  péiiode  déjà  avancée  que  ïm\ 
Ploit  »un«*uir  la  résolution  et  le  col  lapsus,  Avec  ces  alcools,  les  pbénomenes  ron- 
\u\mù  devii'uneut  biei»  plus  c.onsianU  el  soûl  beaucoup  plus  accusés  qu*avec 
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vuImim. 


on  observe 

lir  moindre  conlûrl,  T*  fini 


Mais  c*esl  surtout  avec  la  glycdrioe  que  ï 
viiisions  qui  se  dtfvelcjppenl  sous  ririfluence  ( 

lërisc  surtout  rempoisouuemenl  parcelle  suhsUiure,  c^esl  «jtie  ta  U*iiip*^liiiT, 
que  ToD  voynil  s'abaisser  preî*que  dès  le  d^bul  avec  les  alcoolii  par  ferrocaU- 
fion,  reste  pendant  limpletiips  prrs  th*  son  eliiffre  normal,  pour  ne  deâeendn. 
et  encore  d*uue  faç^on  ]*eu  luanpiee,  rpic  f|uelque  temps  avant  la  mort.  Dia* 

I  quelques  cas  mt^me,  lorsque  la  tloso  du  poison  est  considcfrable,  il  «e  pn)doit 
une  éleviiiinn  de  tempérai ure  qui  peut  atteindre  3  à  h  degT«H  mm  moment  ni 

ifaninial  sueconibe. 

a*  Dose  administrée,  —  Lorsque  la  quautîtt^  d*alcoo!  adiuintstro  dcpn*^^*  *i' 
Ilïeaucoup  le  chiffre  logique  limite,  on  voit  les  pluises  deTenii  -^  ^ 

'  succéder  avec  une  lelle  rapidilé  qu  il  esl  diillciie  den  8uivnî  n  'lo- 

tion; mais  qurdte  que  st»it  cette  rapidité,  Fanimal  n'est  jamais  foudruyé* 

Quand  au  contraire  les  doses  n'alleîgïU'ul  pas  la  limite  Ionique»  le^  pe'nodci 
de  Finloxication  sont  moins  accusées,  et  ranimaK  revenant  momentarit-ineiiiâ 
I  ïa  vie,  succombe  le  plus  souvent  au  bout  de  quelques  jours»  soil  («ir  wiil*d* 
lésions  internes  déterminées  par  le  passage  des  alcools,  soit  par  suite  de  Ipm- 
bles  locaux  qui  se  produisent  sous  la  |ieau.  Notons  ieî  que  dans  te  ott  «t 
lal  Cf^vieni  montenlanément  h  \n  vie,  il  éprouu^  au  sortir  du  tonia  uw 
'd'autant  |flus  vive  que  le  poids  atomique  de  falcool  administré  était  plii 
élevrf. 

3"*  Hmtttanrv  de  fttfnnutf.  —  L*âçe  de  Panimal,  son  étal  de  santé,  sa  tiîUr  «1 
sa  race  peuvent  iniluer  sur  ta  marclie  des  phénomènes  toxiques. 

Aux  deux  extn^mes  de  la  vie,  lalcool  est  relativement  mal  supp<irté;  flui* 
ce  sont  surtout  les  rhiens  âfjés  (jut  sucroujbenl  le  plus  nipidrujent;  ce  font  b 
animaux  de  un  a  quatre  ans  qui,  truites  choses  égales  d'ailleun»,  résistant  k 
mieux  h  ralcoutisme  aigu. 

I/élat  de  santé  joue  aussi  un  rAle  considérable,  et  dans  dcm  e3ipémiicni  wm 
avons  vu  que,  chez  les  sujets  f|ui  avaient  servi  déjà  anlërieiirtiiiMll  m^ 
étaient  amaigris,  les  accldt'uts  mortels  sur>enaient  plus  propiptement 

Ce  sont  les  animaux  de  taille  moyenne  qui  paraissent  le  iut4!ux  !iup(KHierb 
atcools;  ceux  de  petite  taille,  dits  rhitius  ifappurtemrnt,  offrent  une  résoiÊÊCÊ 
moindre. 

11  aurait  été  intéressant  de  rechercher  riuRuence  de  la  nce  au  poinl  de^i' 
de  l'intoxication  alcoolique;  mais  nous  ne  pouvons  malheun*tt»ement  ddiwT 
ici  que  quelques  aperçus  a  cet  égard,  car  le  plus  souvent  les  animaux  qui  wa* 
étaient  livrés  n'a|q>artenaienl  pas  a  des  races  pures,  II  nous  a  semblé  cepeaJnit 
que  les  bouledogues  et  les  houleterriers,  qui  paraissent  à  priori  pêf  Iciif  caa- 
lormation  extérieure  préseïiter  uiif  très  grande  vigueur,  ne  nwlaii*til  pa*WiO 
qui»  d'aolrt's  çhieîis  de  rar<»  l>atard«'. 

III.  —  Lksions  TOXIQrSS, 

Chez  les  animaux  (|ui  srrrcombent  a  IVm poison nement  aigu  par  le«  alci«.J** 
on  trouve  d'une  façon  constante  des  lésicurn  analomiquee»  qui  sont  d'aaUst  ph* 
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inlenses  que  Taicool  est  plus  toxique.  Ces  lésions  portent  particulièrement  : 
I*  nv*  TappoTtil  digeitif;  9*  tiir  le$  appareils  ehreulatoire  et  respiratoire;  3*  sur  le 
système  nerveux:  à*  sur  les  reins, 

1*  Lésions  de  t appareil  digestif.  —  Du  côlo  de  l'estomac  les  dc'sordres  sont 
peu  accusés  lorsque  Talcool  a  été  introduit  sous  la  peau,  et  c'est  à  peine  si  Ton 
constate  un  peu  de  rougeur  vers  l'extréinilé  pyloriquc.  Mais  lorsque  le  poison 
est  administré  par  l'œsophage,  les  lésions  sont  plus  accusées,  et  dans  certains 
cas  la  muqueuse  présente  un  véritable  ramollissement;  ces  lésions  dépendent, 
bien  entendu,  de  l'état  de  dilution  des  alcools,  et  elles  sont  d'autant  plus  mar- 
quées que  ces  derniers  sont  plus  purs  et  par  cela  m6me  plus  caustiques. 

Les  lésions  de  Tintestin  grêle  sont  plus  constantes  et  plus  accusées  lorsque 
les  alcools  ont  été  administrés  par  la  voie  hypodermique.  Elles  existent  surtout 
dans  la  première  portion  de  cet  intestin  ;  mais  quand  la  mort  est  lente  à  se 
produire,  on  peut  les  trouver  dans  toute  la  longueur.  La  muqueuse  intestinale 
Mt  alors  ramollie,  et  sa  surface,  d'un  rouge  noirâtre,  présente  dans  la  majo- 
rité des  cas  des  hémorrhagies  plus  ou  moins  abondantes.  Nous  avons  cru  pou«- 
Toir  expliquer  tous  ces  désordres  par  le  passage  et  Télimination  de  ces  alcools 
par  les  glandes  intestinales. 

Pour  le  gros  intestin,  c*est  surtout  vers  son  extrémité  inférieure  et  sur  ses 
bandes  longitudinales  que  nous  avons  constaté  un  piqueté  hémorrhagique. 

Le  foie  est  la  glande  la  plus  profondément  altérée  dans  l'empoisonnement 
aigu  par  les  alcools;  cet  organe,  toujours  très  vivement  congestionné,  est  en 
outre  ramolli  et  friable;  il  se  laisse  déchirer  sous  le  doigt,  et  on  peut  constater 
que  les  cellules  hépatiques  sont  détruites  en  grande  partie. 

La  rate  est  également  gorgée  de  sang  et  son  tissu  est  aussi  ramolli.  Enfin 
dans  certains  cas  nous  avons  trouvé  que  la  tête  du  pancréas  participait  à  la 
eongestion  que  présente  la  portion  duodénale  de  l'intestin. 

a*  Lésions  circulétoires  et  respiratoires,  —  Dans  l'intoxication  aiguë  par  les 
alcools,  le  sang  est  profondément  altéré;  il  est  noirâtre  et  forme  dans  le  cœur 
des  caillots  plus  ou  moins  abondants. 

Les  lésions  pulmonaires  sont  caractérisées  par  une  distension  du  système 
\asculaire;  culte  congestion  est  beaucoup  plus  niarquéc  lorsque  l'alcool  a  été 
introduit  par  l'estomac  et,  dans  ce  cas,  on  peut  constater  des  points  hémorrlia- 
giques  à  lu  base  des  poumons. 

3"  Lkionê  du  système  nerveux,  —  Ces  lésions,  portant  sur  l'axe  cérébro- 
spinal,  sont  surtout  caractérisées  par  une  congestion  veineuse  considérable 
des  méninges. 

Du  calé  du  cerveau,  les  veines  et  les  sinus  sont  gorgés  par  un  sang  noir,  et 
la  substance  grise  participe  quelquefois  à  cette  congestion.  (les  lésions  céré- 
mlts  soai  d'ailleurs  d'autant  plus  marquées  que  la  période  comateuse  a  été 
P'»«pit)longée. 

I    ^*/^/^i»  rénales.  —  Les  désordres  du  cAté  des  reins,  peu   marqués  avec 

^hooh  iermentés,  le  deviennent  davantage  lorsque  l'on  administre  les  al- 

''^*»j>s*^*'"y'"q«e  et  caprylique.  Mais  c'est  surtout  dans  le  glycérisme  aigu 
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qu'ils  aUeigoent  la  plu8  grande  intengilé;  i!  existe  nlon  non  seulement  m 
fonifpsliou  hemorrlici[iiqiie  des  reins,  maisi  on  trouve  encore  une  eerUàm  ^fÊÊtb- 

liliî  de  sai»|{  (Ifuis  la  vossio. 

IV*  —  Co!fsii>Bn\Tioîïs  nTr.ii?iiQUi». 

Voir!  los  ronchisions  auxq^iolles  nout)  sommes  arri^^  après  a%otr  mftà- 
uwuU^  les  panx-dt"-vin  dufOîtiriierce. 

Ttniti»  ha  mitx-dc'Vie  ci  alcools  du  rommerce  $ùnt  tùTi^Ufi  et  /mr  aetton  nomnê 
ni  rapport  :  i*  (W€€  Forigim  de  cei  ûlroùls;  3"  aiyec  Irur  degré  df  pureté. 

i°  Oriipnr  ths  eau t- de-vie  du  commtrcf,  - —  L*on|[in«^  rfe*  eam-d<?* vie  joue» 
rote  |inqtunderunt  au  puirit  de  vue  de  leur  nrïiim  toxique,  et  voici  dans  ^ 
ordre  nous  sommes  portés  à  classer  tes  difT<^reTitA  prnduiln  que  nous  êvm 
expérimimti'^  :  1"  alcools  H  eatiXHle^vie  de  vin;  a"  emivde-vie  de  [imd; 
3"  eaiix-de-vie  de  mares  de  raisin  et  de  rirlre;  A**  nleools  et  t>aui-de-up  «^ 
(jrains;  5°  alcools  et  eant-de-vie  de  lielteraves  et  de  in^dasse  de  b«tti9«f«»; 
ïi"  alcDoh  et  eaux-de-vic  de  pt»mn»es  de  lerre, 

Olte  elassilicatiori  est  en  rapport  avec  les  récentes  dérouverle^  licMJiidiiv 
Pierre,  rprr  a  monire  que  les  *MUX-de-vie  du  cnmmerre  nujlenaient  en  pm|iir- 
lions  variables  tiii  rertaiu  nombre  d'aleools*  Si  Talrool  de  vin  mi\e  moins  1»' 
eîf  dé  lous  les  alcools  comnierci-iux,  c'est  i|u'il  renferme  presque  exclusif emnit 
Talcool  eiliy tique,  qni  val  le  moios  ioxiipie  de  la  séné.  Il  doit  •  «''t»f 

dans  tes  eaux-de-vie  de  vin  quettpjes  poisons  autres  que  fidc^f"  '{^, 

car  elles  sont  un  peu  plus  toxiques  que  cet  alcool  chimiquement  pur. 

L^xislence  d*unc  cert<aine  quuniilé  d'alcools  propylrque,  (eriaotltyliqQt  f^ 
caprjlit|iie,  L4de  leoi^s  produils  rroxjdalîou  dans  les  eaux-de-vie  de  roart»  ^ 
raisin,  de  cidre  et  de  poiré,  nous  expli*|ue  la  puissance  toxique  sufiàiiHtrt^ 
ces  boissons  alcooliques  comparé(*s  aux  eaux-de-vie  de  vin, 

ircsl  particulièremenl  dans  les  eaux-de-vie  de  grains  et  de  l>etteravo  ^t» 
M.  Isidore  Pierre  a  constate  rexistence  des  alcools  propylique,  butytique  H  ita- 
lique; on  rornpreiid  par  là  leur  plus  gronde  nocivité. 

Enfin  si  les  alcools  et  eaux-de-vic  de  pommes  de  terr«!  nous  oui  pim  V* 
plus  toxiques  de!^  eaux-de-vie  du  cotnmerce  que  nous  ay*Hi  :  '  îm«ilfe- 
cVsl  qu'elles  contiennenf  en  proportions  variables  des  hujli  -^M  ^* 

sont,  comme  on  lésait,  cooiposées  d alcool  butylique  et  amytiqu* 

Q"  Pureté  des  emijr- de-vie  du  commerce,  —  Ce  cjue  nous  venons  de  dux'  iwi 
e^t  une  preuve  que,  pour  rendre  moins  toxique  une  eau-de-vie  du  cimubW* 
il  faut  la  débarrasser  d^  produits  impurs  qu'elle  contient,  ainsi  qvf^ 
alcools  autres  que  Talcool  éthylîqoe.  Nous   avons  m,    en  effet,   diai 

expériences,  qu'il  existait,  au  point  de  vue  toxi(|ue.  des  différences  entm     

C(mls  rectifiés  et  les  produits  qui,  sous  fe  nom  âcjlégmes^  r^tltent  de  b  fr 
lillatiou  brute  des  matières  rermentées. 

Mst-il  possible  de  rectifier  les  eaux-de^vie  da  commeroe  aatrtt  <fl|f  ^^ 
de  vin,  de  façon  qu'elles  ne  reurerment  (|ue  de  l'alcool  éihylaiptT  (Tirt  I 
une  question  que  nous  ne  pouvons  résoudre;  mais  ce  qoe  oaits  poofoi»  diit* 
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c*est  qu*il  serait  très  important  d'arriver  à  ce  résultat.  Il  y  aurait  aussi  le  plus 
grand  intérêt  à  trouver  des  réactions  physiques  et  chimiques  pratiques  qui 
jM'^miissent  de  reconnaître  dans  tes  boissons  alcooliques  la  présence  des  di- 
vers alcools  qui  les  composent.  Mais  jusqu'à  ce  que  ces  procédés  soient  entrés 
dans  le  domaine  public,  nous  pensons  que,  dans  les  cas  où  la  consommation 
des  alcools  sera  reconnue  nécessaire,  il  faudra,  pour  satisfaire  à  ce  besoin , 
n'oser  que  des  eaux-de-vie  de  vin;  dans  les  contrées  où  ces  eaui-de-vie  ne 
peuvent  être  obtenues,  on  doit  s'efforcer,  par  des  rectifications  successives,  de 
débarrasser  les  alcools  des  produits  impurs  qu'ils  renferment  et  essayer  ainsi, 
s'il  est  possible,  de  les  ramener  à  l'état  d'alcool  étbylique.  Nos  recherches  nous 
ont  également  montré  qu'il  serait  nécessaire  de  s'opposer  le  plus  activement 
possible,  par  des  mesures  législatives  et  fiscales  appropriées,  aux  falsifications 
des  eaux-de-vie  dites  de  vin,  ainsi  qu'à  l'introduction  dans  les  boissons,  le  vin, 
par  exemple,  d'alcool  ayant  une  autre  origine  que  celle  de  la  fermentation 
TÎnique. 

Toutes  ces  conclusions  sont  une  confirmation  évidente  des  recherches  sta- 
tistiques qui  ont  été  entreprises  pour  apprécier  les  ravages  produits  par  les 
boissons  alcooliques.  C'est  dans  les  pays  Scandinaves,  où  l'on  fait  une  consom- 
maUon  exclusive  d'eaux-de-vîe  de  pommes  de  terre,  que  l'alcoolisme  atteint 
son  summum  d'intensité;  c'est  même  là  que  Magnus  IIuss  a  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  l'ensemble  pathologique  déterminé  par  l'usage  et  l'abus  d(>s  alcools. 
Si  dans  les  autres  pays  du  Nord  l'alcoolisme  fait  aussi  de  nombreuses  victimes, 
cela  fient  aux  eaux-de-vie  de  grains  et  de  betteraves  dont  on  y  fait  usage.  Mais 
celte  question  se  précise  bien  davantage,  lorsqu'on  la  limite  à  la  France, 
comme  l'a  fait  M.  Lunier,  qui  nous  a  montré  par  ses  cartes  si  remarquablement 
établies  que  les  délits  et  les  crimes  qui  résultent  de  l'abus  des  boissons  al- 
cooliques étaient  en  rapport  direct  avec  l'usage  des  alcools  autres  que  celui  fourni 
par  le  vin.  Cest,  en  effet,  dans  les  départements  non  vinicoles  que  l'on  voit  se  pro- 
duire avec  le  plus  de  fréquence  l'alcoolisme;  si,  dans  les  contrées  où  l'on  récolte 
le  vin,  il  existe  quelquefois  des  alcooliques,  cela  tient  à  la  présence  de  grandes 
industries  qui  entraînent  la  consommation  d'eaux-de-vie  autres  que  colles  de 

YÎO. 

Répétons  encore  en  terminant  que  nous  n'avons  voulu,  en  entreprenant  ces 
recherches,  obtenir  que  des  résultats  comparables  et  qui  ne  peuvent  avoir 
de  valeur  réelle  que  si  Ton  reste  dans  les  mêmes  conditions  d'expérimentation 
pour  tous  les  alcools. 

Pour  atteindre  notre  but,  nous  avons  substitué  à  l'analyse  chimique,  qui  se 
reconnaît  d'ailleurs  impuissante  lorsqu'il  s'agit  de  doser  et  d'apprécier  la  va- 
leur toxique  des  alcools,  la  méthode  expérimentale.  Nous  espérons  que  les  ré- 
BoltatH  auxquels  nous  sommes  arrivés,  résultats  confirmés  par  la  statistique, 
viendront  aider  ceux  qui  veulent  lutter  contre  ce  fléau  qui  tend  à  nous  enva- 
hir chaque  jour  de  plus  en  plus  :  l'alcoolisme  I  (Applaudissements.) 
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DISCUSSION. 

M*  LE  PftÉsiDEfsT*  La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  de  M,  Diijanlii^ 

BeaiiiTtetz  ;  la  parole  est  h  M,  Catillon, 

M.  CiTiLLOs,  Messieui'îi»  je  ne  pensais  pas  tnlervenir  dans  ce  deh.it  ri.  h  i- 
le  fais,  c'est  pour  rt^pondre  à  un  poiiil  iodir|ue  dans  It*  n^iiiarqu^Llt'  i*i|iom'<jû' 
vient  de  nous  ffure  M.  Dyjardiu-Beatimelz, 

Je  nie  suis  beuufoup  cicru|>é  de  la  plyi-eriûe,  et  puisque  la  quesLtoo  tkèlimÊ' 
levëe,  il  est  bou  qii'ellr  soil  Irailee  à  fond.  Je  doi»  dire,  coatrairemeot  km 
que  vient  de  voiir  déclarer  M.  fipaumelx.  que,  si  ce  corps,  «lu  poitit  dp  f» 
chimi*|ue,  l'ait  partie  des  alcdob,  il  en  dilTère  tellement  sous  le  rapport  Âem 
propriétés  [diysiolugiques  qu'il  doit  en  èlre  complèienient  f^\mté  lonqiii 
s'agit  ilè  la  question  de  l'alcoolisme, 

M  y  a  en  ciTel  des  différences  notables  entre  les  effets  de  la  ^ydrim  i< 
ceux  de  TalcooL  Cest  ainsi  que^  tandis  que  les  alcools  sont  loiiqueit  à  di» 
doses  de  a  à  8  jjrammes  siiivaiil  leur  nalure,  la  glycérine  ne  le  devient  <|ii'i 
la  dose  de  i5  grammes  par  kilogramme  du  poids  du  coqis.  Si  celte  dose  Mt 
fractionnée,  elle  prul  élre  doulile'e  et  triplée,  portée  à  3o  et  60  grainiii» pu 
kilogramme  du  poids  du  corps,  ella  glycérine  a  pu  être  administrée  i  «le  ckkai 
par  Testomac  à  la  dose  de  Soc^  Goo,  700  et  800  grammes  par  jour,  prodMl 
des  mois,  sans  déterminer  d'accidents.  Vous  voyez,  que  ses  prtq*riél«*s  toii^ 
ne  sont  pas  bien  prononcées,  (Ihez  ritomme,  avec  des  doses  de  tt  l 
i5  graninies,  on  obtient  uu  effet  ibe'rapentique  utile,  et,  pour  arriver  i  pn^ 
duire  un  effet  toxique,  il  faudrait  en  administrer  J^ooo  à  i.jtoo  gnniim 
Eoeore  est-il  que,  si  on  les  prenait  en  deux  ou  trois  lx>is,  il  n*y  aurait  pM^Tic^ 
eidenis. 

Voici,  en  outre,  quelques  [minis  que  je  viens  de  notera  la  îiAt*^  ol  inil  âi- 
blissent  des  différences  entre  l'alcool  et  la  glycérine. 

La  glycérine  ne  produit  pas  d'ivresse,  el  cela  quelle  que  soil  la  tion-  uigot»; 


jen  ai  donné  jusqu*a  800  grammes  par  jour  a  des  chiens,  je  Tai  dit  plus  dw^ 

M.  Magnan,  qui  a  étudié  les  effets  de  Talc^iol  au  |»oint  de  vue  de  la  P^f^^l 
logie  générale,  a  indiqué,  paimi  les  symptômes  qu'il  détemiine,  des  v«n«^ 
ments,  la  perte  de  Fappétii,  la  constipation  «  taudis  que  lii  glycérine  proihiit 
des  effets  op|ïosési  elle  excite  Tappëtit,  facilite  les  digesliuusel  combat  Ijcov- 
lipation. 

L'alcool  détermine  un  abaissement  de  température  qui  peut  aller,  dam  b 
cas  extrêmes,  jusqu'à  i,  5  et  même  8  degrés.  La  glycérine  au  C4)otraire  ai» 
toujours  la  température,  et  cette  élévation  varie  de  quelques  dixième»  i  %  it^ 
yré,  I  degré  et  demi;  jamais  il  n'y  a  d'abaissement. 

La  question  de  la  combustion  de  Talcool  dans  l'éconoiiHe  iiV«»l  pas  focvi* 
parfaitement  élucidée.  D'après  la  vieille  tbéorie  due  à  Liebig,  ralcool  ^sA 
bri3lé  au  sein  de  nos  tissus;  mais  cette  tbéorie,  séduisante  au  |K»iiit  dftiipfe 
réaction^  cliimîques,  ne  parait  pas  basée  sur  Te^périence, 

M\L  l>atlemand,  Dui*oy  et  Perrin  ont  fait  nu  travail  coDsidérable  tir  M- 
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cool,  travail  couronné  par  TAcadémie  des  sciences,  d'après  lequel  il  serait  de- 
montré  expérinieutalemenl  que  Talcool  n*est  nullement  décomposé  dans  féco- 
nomie  et  qu'il  en  sort  à  Fétal  d^alcool.  D*aulre  part,  Prout,  Lehmann  et  Vierordt 
ont  démontré  que  Falcoot  diminue  ta  proportion  d'acide  carbonique  expiré. 
U  ^ycérine  au  contraire  est  brûlée  presque  en  totalité  dans  l'économie  et 
transformée  en  eau  et  acide  carbonique.  De  &,  3  p.  o/o,  Tacide  carbonique 
s'élève  i  6  et  7  p.  o/o;  l'augmentation  est  proportionnée  à  la  quantité  de 
glycérine  ingérée,  et  elle  se  manifeste  pendant  quatre  à  cinq  heures,  c'est- 
à-dire  le  temps  nécessaire  à  l'élimination.  Après  ce  temps,  en  effet,  on  ne 
retrouve  plus  de  glycérine  dans  l'urine,  la  seule  voie  par  laquelle  il  s'en  élimine 
une  faible  proportion  en  nature. 

La  combustion  de  la  glycérine  se  fait  avec  une  rapidité  extrême,  et  à  aucun 
moment  après  l'ingestion  on  ne  la  retrouve  en  nature  dans  le  sang  ni  dans 
aucun  organe.  C'est  encore  là  un  point  qui  établit  une  différence  entre  l'alcool 
el  la  glycérine,  car  les  expérimentateurs  cités  plus  haut  ont  trouvé  l'alcool 
rondansé  dans  le  sang,  le  cer\eau,  le  foie,  les  reins  des  animaux  auxquels  ils 
eo  araient  administré.  La  glycérine  ne  se  condense  dans  aucun  organe,  quelle 
que  soit  la  dose  qui  ait  été  précédemment  ingérée. 

Voili  des  différences  fondamentales.  II  en  est  d'autres  qui  doivent  dépendre 
plua  particulièrement  du  mode  d'administration.  M.  Beaumctz  vous  a  indiqué 
le  mode  d'administration  employé  par  lui  :  c'est  l'injection  hypodermique.  J'ai 
toujours  administré  la  glycérine  par  l'estomac;  c'est  la  voie  naturelle. 

Dans  le  premier  cas,  l'absorption  se  fait  avec  une  extrême  rapidité,  et  en 
présence  des  doses  énormes  mises  enjeu,  l'élimination  n'a  pas  le  tem[)s  dose 
faire;  de  là  des  désordres  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  deuxième  cas,  où 
Tabsorption  et  l'élimination  se  font  plus  normalement. 

Ainsi,  M.  Beaumetz  signale  une  congestion  de  l'estomac  et  de  l'intestin  que 

je  n'ai  jamais  observée.  L'intestin  a  toujours  conservé  son  aspect  normal  et 

'  festomac  ne  présente  qu'une  légère  rougeur  dans  la  grande  courbure,  ce  qui 

peut  s'expliquer  [>ar  l'action  locale  de  la  glycérine  séjournant  en  masse  au 

contact  de  la  muqueuse. 

Je  n'ai  jamais  observé  non  plus  ni  la  congestion  des  reins,  ni  les  urines  san* 
guînolentes.  Au  contraire,  après  l'administration  de  la  glycérine  pnr  l'estomac, 
les  urines  sont  toujours  très  pâles.  La  glycérine  diminue  notablement  la  quan- 
tité d*urée  excrétée,  non  parce  qu'elle  trouble  la  nutrition  à  la  manière  de 
Falcool,  maisau  contraire,  parce  qu'en  servant  elle-même  d'aliment  aux  combus- 
tions respiratoires,  elle  diminue  la  combustion  des  matières  azotées  ainsi  que 
des  graisses  de  l'organisme  :  elle  diminue  la  désassimilation.  J'ai  démontré, 
en  effet,  que,  sous  l'influence  d'une  faible  dose  de  glycérine  ajoutée  à  un  |)oids 
constant  d*aliments,  le  poids  du  corps  augmente  rapidement,  tandis  que  l'urée 
diminue. 

J'ajouterai,  pour  conclure,  que  la  glycérine  ne  saurait  être  jusliciable  de  la 
Société  de  tempérance;  ce  n'est  pas  avec  elle  que  l'on  fera  jamais  des  excès,  et 
en  tous  cas  leurs  résultats  n'auraient  aucun  rapport  avec  les  accidents  produits 
par  l'alcool,  puisque,  à  aucune  dose,  la  glycérine  ne  produit  l'ivresse  ni  au- 
cun des  symptômes  de  l'ivresse. 


—  m  — 

M.  LE  Prbsiûest.  Lii  pai^ole  est  à  M,  h  D'  Magoau. 

DE  L ACTIOM  COMPARATIVE  0E  L^ALCOOL  ET  0K  LABSh^l 

M.  Magnân.  Daijs  Tune  des  séances  do  la  conimiKsian  noium^  pour  ëUidiir 

ja  puissance  toxique  des  divers  alcools,  j'ai  .eu  rhoaneur  de  rë(i4têr  def  eqié- 
rieoces  sur  rarlioti  coiiifiaralive  de  I  alcool  et  de  rabsiiilhe,  et,  griee  flui  lypt* 
reiln  iiiHcripteurs  de  M.  iMarey^  des  tracés  ont  douix!  une  reproduction  fidèb 
de  raKaque  coiivulsive,  de  tout  point  comparable  à  lattat^ue  vajgaire  du  hml 
mal. 

Ci3S  expériences  ont  favantage  d'éclairer  eertaiDs  |»ointj$  que  U  clioiqitti 
dans  la  coiuplexité  de  ses  éléments,  lai^^e  obscurs  ou  douleui.  Toulflfaii, 
dao!^  quelques  cas  exce{)tionnpts,  il  est  des  obf^ervatious  dégagées  d«^  loito 
coi)i|Klicaliori,  de  (out  pliénonieTie  accessoire,  réduite;^  en  quelque  sorte  à  IfttO 
éléments  simples  et  par  suite  rarilemeiit  comparables.  Je  rap|>ellerai  detu  ûili 
de  ce  genre.  lE  s'agit  de  deux  hommes  de  nieme  âge,  sans  anlécéilenU  fcW* 
ditaiiTs  Idclieux,  sons  lare  cérébrale,  sans  prédisposition  particulien»,  hifci- 
tnelleoient  sobres,  mais  s'adonnaul  di^puis  peu  de  temps  aux  e\ci^%  de  InyMMii) 
Tun  prend  du  vin  et  de  fean-de-vie,  Tautrê  du  vin,  de  Teau-de-tie  et  lortoë 
de  Pabsintlie.  Tous  les  deux  présentent  les  syvnpt^lraes  habituels  du  dâiiv 
alcoolique;  ils  ont  des  hallucinations  de  nature  |H^nible,  d'une  raobiKl^ 
exlremc,  des  hallucinations  qui  rappellent  leur  vie  nnJinaire^  leur*  pf^ 
cnpations  prédominantes^  et  qui  les  mettent  ainsi  en  scène  de  la  façi>u  li  pla» 
active. 

Les  troubles  hallucinatoires,  à  Tencontre  de  quelques  autres  formea  meolibi» 
s'emparent  de  tous  les  sens  :  les  malades  alcooliques  entendent  des  injun*, 
des  menaces,  des  provocations,  la  fusillade;  ils  voient  de^  chiens,  des  rbU» 
des  rats,  des  animaux  de  toute  sorte,  des  flammes  qui  h*%  environnent*  fo 
gens  armés  qui  se  jettent  sur  eux;  ils  perçoivent  des  odeurs  de  soufn?,  dea 
teni*s  qui  les  sulîoquent;  les  aliments  et  les  boissons  ont  les  saveur»  lei 
désagréables;  ils  sentent  la  lame  de  couteau  traverser  lea  chairs,  des  sefiM^ 
ramper  et  glisser  sur  la  peau  ou  pénétrer  [irurfuidément.  La  vue.  rimîe,  ï^i^ 
rat,  le  goût,  le  loucher,  tous  les  sens  sont  désagréablement  alTeetiSa,  En  <»8<fPt 
ces  deux  individus  présentent  du  tremblement,  les  digestions  sont  «> 
chei^  tous  les  deux,  ils  ont  de  la  |>ituite  le  ntatin.  Jusqu'ici  tout  est  st^ni 
mais  subitement»  Tun  deux  fiàlit»  pousse  un  cri,  perd  cotniaissance  et  t  )  i! 
ses  traits  se  corHrarlenl,  la  tétc  tourne  légrrement,  les  mâchoires  se  sen«ot, 
les  pupilles  se  dilatent,  les  yeux  se  portent  en  haut,  les  membre*  se  mi*^'^'*»' 
un  jet  d'urine  8echa|>pe,  des  gar  et  des  matières  sont  brusquement  ' 
au  bout  de  (rois  à  quatre  secondes,  la  figure  devient  grim  '       rtu  wu' 

lortejn(*nt  {'oovnisés  en  lous  sens,  les  tfiacliuires  sVntrerli  ,i  lai^jv* 

pr*yetée  entre  les  arcades  dentaires,  est  profondément  mordue;  une  saline «•• 
gninoleiite  recouvre  les  lèvres,  la  face  s  injecte,  devient  violac^k^,  lc#  spbii^ 
ters  se  reliichent  v\  laissent  écouler  Turine  et  les  matières;  la  n^pimliaa  tft 
slerloreuse;  puis  tout  «apaise,  mais  riinlividu  n*sle  un  quart  d'heun*  kSbèL 
Revenu  à  lui,  il  ne  se  souvieut  absolument  de  rieu;  l^é  hallueiDatioili 
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menceiit  avec  la  méuic  infeasitë;  le  trcinbleiiienl  u'cst  pas  plus  marque,  Tal- 
taque  n^a  rien  changé  et  se  montre  indépendaule  de  lous  les  autres  symptômes. 

Pourquoi  cette  attaque  chez  ce  malade?  En  quoi  diffbre-t-ii  de  Tautre?  Ils 
sont  tous  deux  dans  les  mêmes  conditions  d'âge,  de  force,  de  tempérament. 
Une  seule  chose  les  distingue  :  Tun  nous  dit  avoir  bu  de  Teau-de-vie,  Tautre  de 
Icau-do-vie  et  de  Tabsinthe.  Quelquefois  la  manifestation  est  moins  bruyante 
et  rindividu  présente  un  vertige,  il  pàlil,  s'arrête,  et  pour  un  insUml  reste 
enlièrement  étranger  à  tout  ce  ([ui  se  fait  autour  de  lui.  Quelquefois  encore  une 
autre  différence  symptomatiquc  distingue  le  buveur  d*absinthe  de  Talcooliquc 
simple  :  cest  l'apparition  prématurée  du  délire,  si  bien  que  l'individu  pi*ésentc 
an  Yéritable^accès  de  délire  alcoolique,  mais  sans  tremblement. 

Eq  résumé,  attaque  épileptique,  vertige,  délire  prématuré,  sont  les  phéno- 
mènes  distinctifs  de  l'intoxication  absinthique. 

L^observation  clinique  fournit  donc  des  preuves  importantes  k  Tappui  de  ces 
faits,  mais  cependant,  la  démonstration  pouvant  encore  laisser  des  doutes,  l'ex- 
périmentation physiologique  fera  cesser  toute  hésitation. 

La  liqueur  d'absinthe  vendue  dans  le  commerce  est  une  boisson  très  com- 
plexe. Autrefois,  apn>s  avoir  fait  macérer  dans  l'alcool  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  des  tiges,  des  feuilles  et  des  fleurs  de  diverses  plantes,  on  dis- 
tillait la  masse  pour  obtenir  la  partie  essentielle  du  liquide;  aujourd'hui,  pour 
aller  plus  promptement,  la  plupart  des  fabricants  préparent  leurs  liqueurs  à 
froid,  sans  distillation.  Ils  se  contentent  de  mettre  en  présence  plusieurs 
essences  qu'ils  mélangent  dans  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'al- 
cool. Les  formules  le  plus  habituellement  employées  renferment,  avec  l'alcool 
et  Tessence  d'absinthe,  les  essences  d'anis,  d'angélique,  de  badiane,  de  Cala- 
mais  oromadcta,  d'origan,  et  quelquefois  les  essences  de  fenouil,  de  mélisse 
et  de  menthe.  En  dehors  de  l'alcool  et  de  l'absinthe,  les  phénomènes  physiolo- 
giques obtenus  avec  le^  autres  essences  sont  de  peu  d'importance,  môqie  à  des 
doses  énormes,  telles  que  i5  à  90  grammes  introduits  dans  l'estomac  d'un 
chien  de  taille  moyenne  du  poids  de  10  à  ta  kilogrammes;  sa  respiration, 
en  |p?néral,  s'accélère,  le  pouls  devient  plus  fréquent;  mais  l'animal  ne  change 
pas  d'allures,  il  mange  avec  appétit  et  ne  parait  pas  incommodé.  Pendant  plu- 
sieurs heures,  quelquefois  même  deux  ou  trois  jours,  l'odeur  s|)éciale  de  la 
substance  ingérée  est  exhalée  par  les  poumons;  les  selles  sont  également  ini- 
pn^nécs  de  la  même  odeur;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  survient  de  convul- 
sions ëpileptiques  ni  épileptiformes. 

Deux  substances  restent  à  examiner  :  l'alcool  et  l'essence  d'absinthe. 

Deux  chiens  sont  placés  sur  une  table,  |)orlaiit  t^)us  deux  une  canule  iixée 
sar  la  veine  fémorale  droite.  Chez  l'un,  dont  l<^  poids  est  de  10  kilogrammes, 
on  injecte  3o  grammes  d'alcool  à  5o  degrés  à  ralcooinètœ  de  (iay-Lussac. 
Au  bout  de  deux  minutes,  sans  passer  par  la  phase  prodromi(|ue  d'excitation 
doni  s^accompagne  une  absorption  plus  lente  de  Talrool,  on  voit  l'animal 
prompiemenL  paralysé,  dans  la  résolution  la  plus  complète,  entièrement  anes- 
lliesié,  sans  nul  ressort,  la  tête  et  les  membres  pendants  dès  qu'on  le  soulève, 
se  tatssatii  re£oinber  comme  une  masse  inerte;,  rappelant  en  tout  point  Tindi- 

u  '^i^atorU  La  respiration  est  lente,  les  battements  cardiaques  faibles  et 
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plus  rares,  la  tem|Hjrature  r  en  traie  8*abai{u»e.  Au  bout  d'une  heim. 
commence  a  soulever  la  t^étc,  |mi!!;  il  »<*  dreti>o  8ur  Ie9  pattes  aot^rwirei^ 
cl'civaiirer,  (rainaul  sous  lui  1rs  [mKes  poslt'rit*ureii;  puis  eiifin  il  M 
tierernenl,  tilulm  encore  sur  »es  [lalles,  priuctpaleuietit  »ur  le# 
(pii  chaiin^lleiit,  seulrc-croUent  et  rcdl43nt  pluH  loMgtemps  afliibtks  i|ii 
patle!*  de  devant. 

Sur  l'autre  rliien,  du  poids  de  i  ^  kilopranitiies,  on  injecte  ao  i 


dabsiudie,  et, 


Imuf  d'i 


(iUe  fledtit  ïé 


«essence 

avant,  le  cou  se  raidiu  les  [jupilles  se  dilatent  et  les  yeux  se  portent  tu 
les  mâchoires  se  serrent;  les  4|uatre  paKes  sont  inégalement  eooiracléei;  Il 
train  pusteneur  légèrement  soulevé  donne  au  dos  une  foruie  arquée^  m  jtf 
d'urine  est  ^i^joureusemenl  expulse,  de  moitié  que  des  gai  et  d€s  matilÂi 
fécales;  au  Ijout  de  ciu«j  secondes ,  les  mâchoires  claquent,  les  oreilles,  lesfcn 
et  les  njuscles  de  la  lace  sont  convulsés  en  tout  sens,  les  (lauptères  cligfiotcit, 
de  la  bave  sV-tale  sur  les  lèvres;  les  membres  secoués  présentent  daa  eaimé* 
sious  di!  plus  en  plus  étendues  mais  plus  lentes,  tes  sphincters  se  roUdiiRtil 

[les  déjeehoos  s'écoulent  lentement;  la  respiration  s'accélèr©,  devieul  «liîrt(h 
rense,  puis  toute  convulsion  s'arrêle  et  Taiiimal  est  halelant  et  hébété.  Ai 
bout  de  cinq  minutes,  il  regarde  autour  de  lui,  il  a  Taspect  éUiUué*  puis  k 

I  relève  et  va  se  coucher  dans  un  coin. 

Ces  deut  expériences  ainsi  opposées  Tune  a  Tautre  foul'ressKirtir  d'une  nn- 
nière  rrap[iante  raclion  si  dilléreiile  de  lalcnol  et  de  Tabsinthe. 

(Joehiuelnis,  en  dehors  de  Tattaque  é(>ileplique,  fahsinthe  fait  oiltR  d« 
délire.  Ainsi,  dans  une  exjiérience,  douze  minutes  après  une  attaf|up,  an  m\ 
tout  à  coup*  et  sans  aucune  provocation,  le  chien  se  dresser  sur  i^es  p«itia;k 
poil  hérissé,  Taspect  courroucé,  les  yeux  injectés  et  hrilhnts,  il   îi 

I  gards  vers  un  point  où  rien  ne  saurait  attirer  son  attention.  11* 
pattes  de  devant,  te  c^u  tendu,  prêt  i^  s'élancer;  il  avance  et  recule  - 
Vemeot,  il  aboie  avec  rage  et  se  livre  à  un  combat  furieux,  entre-choqurtm  >^ 
mâchoires  «  se  déplaçant  brusquement  comme  pour  saisir  renuemi;  il  »€om 
ensuite  latéralement  la  tête,  serrant  les  dénis  comme  [K>ur  déchirer  oui  pw 
Peu  à  peu  il  se  calme,  regarde  encore  plusieurs  fois  en  grognant  verskolai 
direction,  puis  il  se  rassure  entièrement '^^  Cet  accès  délirant  si  prompl^tfai 
développé  explique  le  délire  prématuré  des  buteurs  d  absinthe.  Il  se  lUidaffi 
proaiptement  comme  après  Tadminislralion  de  certains  poisons,  ik  fafiflB^ 
de  la  belladone,  du  datnra  stramoniuru,  du  haschisch,  et  cette  rapidité iLun k 
iléveloppement  des  troubles  îjjtelleciuels  établit  une  nouvelle  diÎTénsiice  MUt 
Tacliou  de  iabsinlbe  et  de  ralcool;  celui-ci,  on  le  sait,  a  beiMMii  ie  ^iifÊÊKr* 
en  (|uelque  sorte,  le  terrain,  et  ce  n'est  quau  bout  de  quelqui»  joim  qieb 
déliie  se  développe '^^ 


Uatlaque  et  le  déliiT.  si>nt  les  manifestations  le»  plus  complétai  do  fi 
sannemeut  par  Tabsinthe;  mats  à  faible  dose,  ce  [Miison  provcK|tt«  des 


;e 


^"  M;i{;iian.  —  tlfcknrh^ë  He  phyêwlo^  pntholofruint  arec  t*aicool  H  ti 
hpiUfiëtt.  —  ArchiveM  tiê  pkjf»i*Aûpt  normale  et  paihùlaj^ùitu.  Mips  çl  mni  i^^jS,  B.  l»7 

C'    Mafl^riaiJ.  —  A»  l'akmlimfiê,  dm  éifcrtti  JormH  du  dèiirt  dctahfm  «f  4$  mw  ^ 
pari*,  iH'jb^  p.  loo. 


—  69  — 

>  qui  aofit  comme  lebauche  de$  [)n?mieii>*  Ou  obj^erve  en  elîet,  a{>rès  un 
nenl  musculaire  plus  ou  moins  marque,  de  [K'[i[i*s  î^ecoiisses  brusques, 
wMttdéttit  Si^mblables  à  di^s  riochargRs  <'leclri<HJei>;  élites  se  repèliMil  tmc  ou 
pkiMeUfm  Tob  dans  les  iuuselt*s  du  cou  el  doiiaeiU  lieu  à  de^  mtMivenipnls  nipides 
ei  Ifèi  Itmilei»  de  la  lélo,  qui  j^t^  porte  en  haut  et  en  arrière;  les  rontrcictiouH 
i  |i|giMDl  successivement  le$  muscles  des  epèuiles,  du  dos,  el  provoquent  alors  des 
Mes  brusques  soulevaul  sur  place  et  par  s^accades  la  partie  anléricure  du 
>;  ranimai  se  blottit^  se  ramasse  et  si^mble  résister  <le  toutes  ^es  forces 
canlre  ces  puissanles  décbarges  <{ui  te  tout  bondir  sur  tui-nième.  Ces  secousses, 
i|ili  pfMedmit  parfois  la  grande  attafiue,  rlenotent^  |mr  leur  siè^^e  à  la  partie 
ttléri^srp  du  corpSf  une  action  plus  s[)ecial€  de  Tabsinthe  sur  la  r«^giofi  buJbo- 
ctrfiofe  de  la  moelle,  ce  qui  est  d\iutant  plus  remarquable  que  I  alcool  ajjit 
m  «eus  iof (;c!ie«  Celui-rt«  en  effet,  amène  d'abord  la  parapléf»ie  avant  de  para- 
IjKT  tes  parties  antérieures  du  corps;  Tabsinthe,  au  contraire,  provoque  des 
dstm  le  train  antérieur  avant  de  produire  des  convulsions  généra- 
[Grfei.  Quelquelois  encore,  sous  riulluence  de  faibles  doses  d'absinthe,  le 
««rrète  tout  à  coup,  hébété,  la  tête  basse,  la  queue  pendante,  te  regard 
s,  ^lraogi;r  a  tout  ce  qui  se  fait  autour  de  lui;  il  est  dans  un  état  de 
I  plîf  w^  OQ  de  vertige  épileptique. 

Poor  mîeui  déterminer  les  caractères  de  Tatlaque  absinthique,  de  tout  point 

|ttB|»ar«ble  a  Fat  laque  d  éfiilepsie,  j'ai  nq^été,  sous  les  yeux  de  ta  commission, 

fitec  It  rofirours  éclaiR»  de  M,  le  docteur  Franck,  une  expérience  qui  donne 

|ia  double  résultat.  On  obtient,  pendant  Tattaque,  à  laide  du  polygraphe  de 

lll> MMity ,  Tinscription  simultanée  de  Ti^Uit  de  la  circulation  et  du  cœur^  et  des 

de  la  vie  de  relation. 

Due  iiijcctioD  de  93  centigrammes  d'essence  d'absiotbe  est  laite  dans  la 

fémorale  droite  d'un  chien  de  i^  kilogrammes;  un  tube  rempli  d'une 

ma  de  bicarbonate  de  soude,   pour  enqiécher  la  coagulation  du  sang, 

^éÊfki  i  U  carotide  droite,  est  mis  en  rapport  a\ec  un  manomètre  el  Tuu 

4a  («vit^rs  inscrïptcurs;  celui-ci  enre|^rstre  ainsi   la  tension  carotidienne  et 

Wi  {Mibiations  artérielles  ou  les  battements  cardiaques  dont  ette.s  sont  la  repré- 

i.  Le  secouil  levier,  en  cumniuuicatiou  avec  la  patte  postérieure  gauche 

libre,  Jii^rit  tous  les  mouvements  convulsits  avec  leurs  caractères  par- 

Les  deux  leviers  entrent  ea  jeu  simultanément  et  traduisent  lidèle- 

f  atu  diflî$renl&  temps  de  Tattaque,  les  désordres  circulatoires  et  les  troubles 

l^k  notiliti5.  Le  premier  levier  en  rapport  avee  la  rarulide  ioditjue  une  len- 

|«itii  etrotidîenae  faisant  é^juilibre  à  une  colonne  mercurielle  qui,  de  i6,  êé- 

llffti  i7eeDtîiiiètres.  En  même  temp^,  les  battements  caixl laques  deviennent 

fim  fréqoents,  les  ondulations  du  tracé  sont  plus  courtes,  plus  basses  et  in- 

dI  un  certain  état  de  ti^tanisation  du  cceur,  dont  len  mouvements  systo- 

lifMi  H  diastoliques  sont  devenus  plus  rapides  et  plus  courte,  le  cœur  restant 

^|»iriie  contracté  |>endant  toute  la  période  tonique. 

U  ieeood  levier  donne  simultanément,  pendant  cette  première  période, 
**  ooolnclioti  tétanique  des  muscles  de  la  vie  de  relation;  les  mouvements 
**^  ri  OQOibreui  et  si  rapides  que  la  ligne,  linement  diolelée,  paraît  droite; 
^•eeanjMft  musculaires  s  agrandissent,  s  allongent  peu  à  peu^  et  les  i  onvul- 
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sions  devienneiil  cloniques;  le  tracé  offre  alorâ  des  lignes  sitllaoli»  perpeodi* 
eulaires  de  plus  en  plus  ëlendues,  comme  du  reste  les  cm  '  '  ns  doilîqiieifi 
jusr|oa  la  Ûw  de  celle  période.  Le  repos  succède  aux  coti  ^  clooiqvm  fft 

se  troyve  iodiqu»;  par  une  ligue  droite  régulière. 

Pendant  la  période  clouique,  la  pression  carotidienne  s*dbaiss6:  de  17  elk 
descend  à  7  centimètres,  puis  elle  se  relevé  de  nouveau  pour  alteioclT^  i5  d^ 
descendre  à  1/1,  qui  fk]uivauL  à  la  pression  normale.  Eu  outre,  les  battsM^H 
cardiaques  se  ralenUâsenL,   au   point   d'accomplir  une   rëvolution  cëfémfiti 
dans  un  espace  de  temps  sept  à  huit  fois  plus  long  ^uh  Tétat  normal;  puJtif 
cœur  reprend  son  rythme  oornial  ou  bien  un  [)eu  plu»  de  rrH|ueoee.  Ces  deoi 
ëlats  opposé:^  du  cœur  a  la  pt^riode  tonique  et  à  la  période  clonique  fool  tm- 
eevoir  deux   mécanismes  dilTérenls  de   mort  par  le  cœur  pendant  falla^ 
d^i^pilepsîp»  dans  le  cas  de  terminaison  falale  survenue  brtisqueraenf  ^  -    '^«ioi 
appréciable;  à  la  période  Ionique,  c'est  le  tétanos  du  cœur  qui  sn  :  h 

cireulalion;  dans  la  pt*riode  clonique,  cest  la  syncope  qui  semblerait  deiw 
produire  ce  même  résultat. 

Uinjeclion  inlrau*ineuse  a  été  choisie  comme  procédé  d'eipërimeoUlio», 
parce  que  c'est  la  voie  la  plus  rapide  d'introduction  du  pnisnn  dans  reroanidit 
et  le  moyen  le  plus  prompt  doîifi'uir  i«*s  pliéuomène.s  tmiques;  mais  i^A 
que  soit  la  voie  (estomac,  rectum,  muqueuse,  pulmonaire,  tb^su  cdldaiiif 
veine)  par  laquelle  pénètre  le  poison,  les  accidents  sont  toujours  les 
quand  des  doses  sotlîsantes  ont  été  absorbées.  Dans  aucun  cas,  dans 
e?(périence,  on  n  a  janials  signalé  d'attaques  npilepliques  ;i  la^suitr  de  rïidffli- 
nislration  de  I  alcool,  pas  même  quand  celle-ci  a  été  prolongée  pendant  pin^ 
sieui's  mois. 

Si  chez  rhonmie,  dnns  Talcoolismc  chronique,  on  observe  qttekpMfoitAB 
accidents  convulsifs,  ceux-ci  sont  sous  la  dépendance  des  lësiooa  maifrtiihi 
déjà  produites  dans  les  centres  nerveux;  ce  sont  des  attaques  épileptifumfl 
analogues  à  celles  que  Ton  obsene  chez  les  malades  atteints  de  panhsie|W* 
raie,  de  démence  séaile,  de  tumeur  du  cerveau,  et  il  y  a  là  une  ctnse 
mique  sudGsanie,  en  dehors  de  tout  poison,  pour  provoquer  les  com 

M.  LE  pRssiaGXT.  La  parole  est  à  M.  îtabuleau. 


DES  ALCOOLS  ET  DE  L  ALCOOLISME. 

M.  RiiiimîAi;,  Les  premières  recherches  que  j'ai  faites  sur  les  proprMléi pkj* 

siologiques  et  loxiquesi  des  divers  aicools  et  sur  Tapplicalion  de  em  doanfe 
à  Talcoolisme  datent  de  1870. 

'A  cette  époque,  le  ministère  de  ragrirulture  et  du  commerce  auut  «îem*»^' 
Q  rAcadémie  de  médecine  son  avis  sur  le  viuitge»  Je  publiai  alore  dan»  ïE^ 
médicuh,  le  3o  juillet  et  le  3  août  1870,  diverses  expériences  et  ob*er«li<» 
!i0us  le  titre  :  Dn  rffcts  toxiques  dfs  alcoolë  butglique  et  ami/lique,  et  dr  ftffrwS»* 
don  du  vin  improprrment  appelée  ûlnage. 

Le  Tait  capital  qui  résultait  de  mes  recherche»,  cest  que  Talcuol 
et  surtout  Talcool  amylique.  étaient  beaucoup  plus  toiiqiies,  i 
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qiQ^riicool  éthyiîque  ou  alcool  de  vin.  En  me  fondant  sur  mes  eiperieuces  et 
♦or  celtes  que  M.  Gros  (de  Strasbourg)  avait  failes  avec  ralcool  mëlhylique, 
/éiabUi  cette  loi  que  les  alcools  monmtnmiques  de  ht  série  C'*H-"-*'-0,  étaient 
ê&ÊtÊÊM  whm  meâfê  qu'ils  Cùntenmmt  un  plus  grand  nomln*e  de  fois  k  groupe  CH- , 
c'esUà-dire  que  leur  poids  molrrulaire  ëlail  plus  élevt\ 

Plus  lard»  en  1873,  M,  Dogliiel,  de  rUoiversilé  de  Kazan ,  m'apprit  verba- 
lemeot  qu*il  était  arrive  à  la  même  loi,  et  m'en  laissa,  avec  une  parfaite  coui'- 
tûîste,  l<  %  Celle  même  relation  fui  découverte  une  troisième  foii*  |*ar 

dem  coii  ir  Paris,  après  que  je  Pavais  publiée  cinq  années  auparavant  et 

<fàe]e>  1  avais  rappelée  dans  mes  Elémentê  de  toxicologie.  Je  fus  obligé  de  reven* 
diquer  devant  TAcadémie  des  sciences  une  priorité  si  li'»gilimef**. 

Oo  avait  déjà  remarque',  et  j'avais  également  obsené,  que  Falcoolisme  était 
ntt  el  n'existait  même  pas  dans  les  pays  vignobles,  où  Ton  ne  buvait  que  du 
un  naturel  ou  des  alcools  de  bonne  qualité,  tandis  que  cetle  maladie  élait 
yqneole  cheï  les  classes  pauvres,  buviinl  du  vin  viné  avec  de  mauvais  alcools, 
rînaiatai  sur  cetle  remarqu(*  et  je  voulus  même  établir  une  dilTérence  essen- 
Élk  cuire  réthylismeet  1  amjlisme,  c'est-à-dire  entre  ralîeclion  généralement 
put  grave  et  pasiiagère  que  produisent  les  vins  et  l'alcool  vinique  pur  ou  près* 
fie  pur,  €t  raffection  grave  el  cbroniqne  que  prf»duisenl  le^  alcools  de  mau- 
tii«e  qualité  et  les  vins  vinés  avec  ces  mêmes  alcools. 

iojourd'hui,  la  question  de  Talcoolisme  se  trouve  posée  d'une  manien»  so- 
biaelie  devant  unCongres  interna lion^d*  Elle  peut  ^Ire  mieux  résolue  qu'elle 
■I  rauratt  été  en  1870,  parce  que  la  science  a  fait  des  progrès.  Pour  ma  part, 
/li  étudié  certaines  substances  qui  se  trouvent  soit  dans  les  vins,  soit  dans 
bticooU  de  diverses  provenances,  de  sorte  que  Ton  peut  établir  avec  préci- 
lioQ,  parmi  ces  substances,  des  distinctions  entre  celles  qui  sont  inolTeusives 
m  peo  actives  et  celles  qui  sont  plus  ou  moins  redoutables. 

h  rai*  rapporter  textuellement  ce  que  j'ai  publié  en  1870.  J'exposerai  en- 
anle  les  résultats  de  mes  recbei^ches  nouvelles. 

Enfin,  j'insisterai  sur  cette  proposition,  que  je  considère  aujourdluii  comme 
iB9  téît^,  que  l'alcoolisme  proprement  dit,  celte  maladie  si  redout;»b[e  et 
ACNtrelie  dans  noire  siècle,  u>iît  pas  le  résultat  de  Tahus  des  eaux-df-vie  de 
Wa  m  de>  vins  naturels,  c'est-à-dire  de  Tatcool  élbylique  pur  ou  contenant 
I  aubstanceii  peu  actives  ou  iuolTeusives,  mais  quil  est  k  résultat  de  la 
I,  même  en  quantités  réûtivemsHi  peu  considérables^  des  akooU  inàm- 
»,  etmitnasu  des  substaicm  Ësmques, 


Alcool  atîTïLiQtiE  C*H'**0. 

Cet  airool  a  été  découvert  par  M.  Wuriz,  dans  les  résidus  de  la  distillation 
di  r«9tHde-vie  de  marc.  Il  se  produit  en  quaniité.H  notables  dans  la  fermenta^ 
tiw  des mélassies  de  betteraves.  Il  bout  à  1 09  degrés.  Son  odeur  se  rapproche 
lit  ttlkf  ds  Tacool  amylique,  mais  elle  est  plus  spiritueuse  que  cette  dernière; 
la» tapeur»  en  sont  beaucoup  moins  irritantes.  L'ainjol  butylique  est  peu  soloblc 


,  1875. 
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dnns  Venu  y  qui  ifen  prend  fruèrc  que  la  dixième  parlio  de  mii  poidii.  1^^  prtïdoii 
flofîl  jf  mr  suis  servi  a  tUe  relin^  pur  moi  d'un  litre  d'alcool  amyliqu»^  t9|nirda 
cominen'i'.  J'ai  jm  obtenir,  maignj  los  perles  Ciiiisées  par  des  distilUtion»  tue- 
ccsdives,  environ  lo  f^raminos  d'alcool  buiyliqrie  pur  passant  aaligrileflientl 

la  tempiVûlure  de  ioç|  degrés, 

EvpKiiiKNCE  L—  Deux  jjreucjuilles  sont  mises,  à  ^j  hemes  du  mlr,  dnns  Soo  grunnii^ 
d^cflii  conU^iMUjt  1  gramme  d^^jc/ml  butyli'ipii*  (solulioii  h  *j/iooo),  E1I<*»  k^Jigifaii  a 
di^but  el  ferm^nit  à  moitié  les  v'^ux.  Lem's  umwvi»mpiils  se  ra]eiiti$âc*nt  bknlAt ,  mffi» ir 
iiV«t  qu'au  I^wiiit  de  vingt-ciuij  à  trente  niintites  «pfetfes  ri^sient  eu  plaa^,  UniAt  m 
niHieu  de  IVau,  tnul*)t  h  la  sirrface  de  ce  liifnî<le,  on  pIIps  rf^^pirent  Pair  esIénMr.  Jil» 
retire  à  ce  mfunent;  elles  sùiiî  très  sensibles  :iii  pincemeut.  elles  îi'a|pU»nl  ipnntinfairÉ 
et  se  remettent  sur  le  ventre  quand  je  les  place  sur  le  dos. 

A  S  heun^,  même  état;  70  à  70  baltenieuts  cardiaques  jiar  minute. 

A  5  lieures  et  demie,  elles  n^exikuteut  plus  de  mouvements  dans  le  bocal ;n!lM 
de  ce  vase,  elles  sont  [leu  sensibles  au  piuri^meut  et  ne  se  remettent  plus  sur  k  rmfrç 
après  avoir  été  placées  sur  le  dos;  ,va  battemeuLs  c^rflinque^  jiar  riiimiti*. 

Plus  tard,  elles  semblent  retenir  à  ïéial  où  elles  se  trouvaient  h  5  beiir»**-  Ams^ 
i\  8  heures,  h  îo  lieures  du  soir,  elfes  sont  sensibles  aux  piqûres  el  au  piijfrjiifliL 
b*  lendeuïriin*  je  les  vois  s'agiler  assez  souvonf  dans  le  vase  ;  elles  Wennenl  à  h  «Hmv 
de  Peau  respirer  l'air  ;  elles  sont  1res  sf-nsibles  el  exécutent  îles  m0a?etneiilâ  mmi  t^ 
pides  lorsqu'on  lei*  saisit;  le  cœur  bat  ti-ès  faiblement  8  à  10  fois  par  mioitli^u 

Au  bout  de  vingt'fpiatre  heures  d*iriunersion,  je  les  retire,  je  les  lave  iiec  de foo 
ordinaire  et  li^  abaudoujie  à  eflcN-fut^nii's  dans  ce  liquide ^  où  elles  revicfioent  npà^ 
ment  à  IV^tat  normal. 

Leur  peau,  qui  avait  pris  une  teinte  fona^dans  la  solution  d'alcool  btit^iîrpie, ml^ 
vient  verie  [»eu  k  peu. 

Bksc^iî.  Les  grenouilles  vivent  très  bien  pendiuit  viiigt-quatre  lieur»  daitf  nm 
iiou  «ralcool  bulylique   à  *j/i  000.  1a*s  elfets  ôbserv<^s  consistent  en  niK*  mtffnlioii 
ïottcee  dfs  fe^jurueuls,  un  ralentissentent  des  biitlpirients  canJiaques, 
lïïouvçnienLs  el  de  la  sensibilité.  Kefirres  tm  ImjuI  île  vingt -^juatre  b-  ^-s 

lient  rapidement  et  coiyplètement  h  Tétat  normal. 

ExpéftiE^cK  11.  — Deux  ffremiuîiles  vertes  sont  mises,  à  5  bem-es,  dans  5oo 
d*ean  iidditicouRV;  ih  -j  fjr.  S  il'alrmd  butylique  (solution  h  o/juoo). 
g^  flUes  ex«Tutenl  d'alwnl  des  mouveinenls  rapides;  elles  ferment  1^  yetii  I 
Tiictîon  irritimte  de  l'idcooL 

A  5  heures  do  minutes,  elle^  n  exeqitent  pres«pe  plus  de  moctvemeBls  dim  kfst 
Je  les  retire  alors;  elles  s^figitent  lorstpj'on  les  pince. 

\  5  heures 'i5  minutes,  elles  paraissent  avoir  [lerdu  toute  sensibilité.  L'une  d^fl»* 
reijuje  pas  lorncpie  je  la  pince  ;  son  cœur  bal  Oo  fois  par  nnnute.  Je  In  iitv^  H  ii  Wê^ 
thwn  de  Teou  ordinaire.  La  sensibdite  ei  les  mouvemeut^t  revienuent  tm  leiitatfBt* 
t'nfiii,  à  t)  Ih'Iuvs,  f4le  tiiiit  par  e\«'ciiter  des  ujouvements  ftsseï:  énen^îquos.  CffmàÊÊÊ^ 
tes  battemeuLs  cartliaques  sont  encore  au  uouibi-e  de  60  par  minute.  I^a  |i«mi.q«illii 
devenue  très  fonc^T,  reprenil  sa  coloration  anti^rieure.  Après  ime  heure  dlminmi* 
I  dauslVau  urdinaire,  elle  semble  n*avoir  pas  été  mise  en  expérience. 

L'antre  g^iTuoii  il  te,  iaiss(?e  dans  la  solution  d^alcool  bulylique,  oe  derienl  couifi^ 
tnent  insensible  que  vers  5  heures  35  minutes.  Elle  t^Liil  d  aîlleiin  plus  gHMii  <t  jA* 
/i^;i[e  que  ta  ju'ennère. 

A  S  heui*eH  'm)  juinules,  etleeîït  comme  morte.  Je  ronn>te,  rraprèn  im 
fie  la  ]>artte  suprieure  de  labdomen,  hh  battements  caitliaques  par 


—  53  — 
I  Je  la  plonge  et  l»  retire  à  dîflerenU  inler^alles  de  (^alcool  bulylique  et  je  compte  : 

h  6  bttire»  un  quart 3o  à  *ïa  ItaLtenientâ  cardiaque». 

A  Û  heuroi  «i  demie. «  *  «7         hUm, 

k  6  liteure*  Iroift  i^itarls. ....*,.  90         iiUm, 

h  7  lieures  ita  quart 10         idetn, 

?  alors  définitive  ment  de  la  solution  alcool  ifpie  H  meU  îe  eœiir  h  nu.  Les 

rcardîaques,  f|ui  Htaienl  Ir^  lents,  devietmeiït  un  pnj   pliLs  ra|jides;  venlri- 

,  tpiî  {uiraissnit  plus  ïnne^  fjne  d'f»i*ilinaîi'e,  redi^vienl  rouge,  recfue  j'otlribu»'  ln»ftii- 

pius  à  J*élirniniition  Je  f^alcool  i|ii'ù  l;i  |>R's«:'iice  *lê  Vm\  comme  on  le  verrn  {du^ 

I  propod  de  Talcool  amylique . 

•  etrur  €le  cette  fjfenouîlle.  ijue  j'avais  abandomiee  snr  le  dos  nu  fond  d*une  b^ 
itt  ronlenant   un  peu    d*eau,  iiaU^ilt  eorore  lentement   le   lerulemai»,    vîugl-deux 
bvfirès  ïe  moment  où  j*avais  relire  ranimai  de  la  solution  d^aleoo!  bulyliijue. 

Une  solution  aqueuse  d'alcool  butyiique  h  5/iooo  est  toxique  jiom-  les  gre- 

Les  eOets  obijenés  sont  du  ui^uje  ontre  que  daiiîs  une  scdutinn  a  ^a/iooo, 

flont  pUw  rapides  et  plut*  marqués.  Quand  nii  letire  à  teuqw  les  greuuuilles  de 

I,  elle*  iTvieiuient  très  bien  a  elle?* -mêmes.  iVoprès  la  |tei*îiistanee  des  ktlle- 

\  canliaques,  faleoid  butyliqeie  n'agit  sur  le  cœur  fpie  par  suite  de  la  viciai  ion  du 

i  devient  noir  sous  t'influence  de  cet  ageuL 


Alcool  amylique  C^IP^O* 


Cet 


alcool,  que  Ton  appelle  parfois  huik  de  pomme  de  terrc^  forme  la  ma- 
partie  dc*^  résidus  de  reau-de-vie  de  fécule,  de  betteraves  et  de  pommes 
tme.  On  eu  tixiuve  dans  leau-de-vie  de  uïan\  L'eau*de-vi«*  de  vin  iiVn  rou- 
it {las,  ou  seulement  des  traces  iiopouderubles. 

OliQiit  h  i3d  degrés.  Sa  densité  est  de  0,998»  D*upr^^s  Wiltsletn,  il  evige, 
li  température  de  16  degri's  et  demi,  S^  parties  d'eâu  pour  se  disî^oudre 
"^  !nt.  U*un  autre  côté,  une  pailio  d*eau  exige,  i  lO  degrés  et  demi, 
\fit&  purtieâ  d  alcool  auiylique  pour  donner  une  masse  partaitemeiil  lionio- 
el  Iransparenle,  Dans  le  njetan|;e  de  eet  atroid  avec  Feau,  on  observe 
|t  contraction,  de  méoie  que  dans  le  mélau|;e  dVau  et  d*afcnol  ^tlivlique, 
H  iuiporle  de  tenir  compte  de  la  faible  solubiliti*  de  ralrool  amjlîqne  dans 
a  lorsqu'un  veut  faire  des  expériences  avec  cet  alcool  dilué.  Additionne' 
élb]flique,  $a  solubilité  dfins  Teau  augmente  considérablenienL  Dans 
rede  reciiercbes  queje  ne  puis  publier  aujourd'hui,  j'ai  vu  que  îi  parties 
jimylique,  additionnées  de  S  parties  d'alroo]  étiiylique,  n'exigent 
que  3o  parties  d'eau  pour  former  un  mélange  parfaitement  limpide  à 
piârature  ordinaire. 

mes  recherches  sur  I  action  de  ralcool  amylique,  j'ai  employé  de«  so- 
in méoie  degré  que  les  solutions  d'alcud  bnlylique,  aliu  de  mieux  faire 
le»  diffëreuces  qui  existent  entre  t  Hclivité  de  ces  deux  liquides  spiritueux. 

UréfetsuoE  L  —  Deux  grenouilles  snirt  misi*s  flans  un  bocal  contenant  5 00  grammes 
let  I  gramme  d alcool  amylii|ue.  An^^itiU  npr^s  leur  introduction  dans  ce  milieu, 
^«'etiient  des  mouvements  rapides  el  violents. 

bout  de  httil  minutes^  plus  Oe  mouvements.  Je  les  retire;  le  cœur  bat  plus  lente- 
**"  »a*iplmlknqiie  je  leur  pince  les  pattes. 


^  5'i  — 

An  boni  de  vuigl  munîtes,  ii?  no  pmvoque  plus  do monvej]iiB||,| 
tjiiant  l<s  pattes.  I-ifHir  [>eau,  ne  verU*  qu'*'lle  etmt,  *^i  devenue  pra 
Uni  enwre. 

J'en  retîiv?  alors  une;  je  fa  !avè  avec  de  Yvim  pyre  el  la  mets  dansiin  v»ae  i  pirt  Etld 
revient  pen  h  jwiu  i*  eilc'nuHne  ;  nii  bout  iryne  heure,  je  la  voîs  saaterliorft  dtt  foe.  âf 
pau  ëiaililt^jà  depuis  longtemps  redevenue  verte.  i 

Une  heure  et  demie  pluH  tard ,  je  la  remets  dnii!«  raleoul  am ylîque.  De  lofnie  que  pré^j 
fédeinnieiit,  elle  ù'exëojU'  plus  de  mouveiiieiits;  elle  ent  complètemeul  înâeofiîble;  êoê 
cœur  hat  76  fois  par  minute.  Sa  peau  etit  redeveiuie  uoire.  Je  la  retire  de  nfKi^<«Mi  d 
rnkmdouue  è  elle-même  «près  VaMW  lav^^e;  sa  |*eau  i-edevieut  verte;  U  settfiLiliié  H  1 
les  mouvements  reparaissent  [khi  a  [)eu  et,  apr^-s  uue  denii-Iieure  de  séjour  dans  TëH  ' 
firdiuaire,  elleesil  campîèlcmeut  h  Telut  imnual.  ' 

Je  la  plonije  île  nouveau  dans  Talcocd  !un)Iii|ue»  et]  observe  les  rn^mes  v/béoùioèm  j 
que  pffVedenHnenl.  Je  repète  ce  manège  pi u s îeui-s  fois  de  suite;  enfin  j'«bMMwnjieb|p 
nouille  tlaii**  Teau  pure.  Le  leiidemaio,  elle  se  portait  bien.  | 

L'autre  ^^renouille,  que  j'avais  laissée  couî^taïuntetit  dûns  la  solution  iira}1i«{0ê,  lot 
affaiblie  peu  a  pu.  Après  deu\  heures  d'immersion,  fion  cœur  ne  lialtail  plu»  i|ni?H 
h  f  5  fois  par  minute;  elle  était  morte  p^ur  ainsi  dire.  Je  ta  retirai  alor*  el  \û  mis  dot 
uue  ai^siette  au  ff>nd  de  laquelle  se  trouvait  un  [*eu  d'eau.  Son  cœur  batuil  eacm^th 
Aiiblemeut  au  bout  de  trois  ou  (juati^e  heures;  enûu,  il  s'orrétatout  h  hïU 

BiLsuMÉ.  Dans  une  solution  aipieuse  renfermant  a/1000  d'alcool  amyliqur»  li*«gT^ 
nouilles  sont  auestbésiëes  complètement  au  bout  de  vingt  minute»;  leur  peau* e»t  attisai 
noire;  le  saug^  est  noir.  I^es  battements  canliaques  sont  ralentis.  Si  on  les  retire  «bu, 
elles  reviennent  rapirïeniont  à  1  étal  tionna!  et  leur  peau  reprend  la  cnulfuir  [mwiti^i 
mais,  si  on  les  abandiimie  tpïelijue  temps  dans  cette  solution,  pendant  deux  betimfw 
exemple,  elles  Unissent  par  mourir. 

EipÉRiKNCE  H.  —  Deux  grenouiltes  mni  mises  daus  5oo  grûmrae§  d'eiu  txmtmtà 
3  gr,  5  d'alcool  aiu\'1ique  (sotutiou  a  3/iooo).  Cette  solution  a  une  snreiir  «Met  Ukb* 
mais  elle  a  une  forte  odeur  d'alcool  amyh<pie. 

[^s  grenouilles  se  frotlent  le  uez  et  les  yeint,  quelles  ferment.  Elles  s'agilent isrth 
ment  d'abord;  mais»,  au  bout  de  (ti\  miuutes,  elles  sont  œmioe  cnorlef.  Je  imîAî' 
elles  n'evèl-utent  [dus  de  ntouvemenl s  volontaires;  Jes  mouvements  rëlleiu^  sont  pn^v 
totalement  alxilis,  ijurtout  dans  les  mend»res  postc^rieurs. 

Après  deux  minutes  d'une  nouvelle  immersion  dans  le  liquide  toxique  «  ftowllite 
est  complèle;  le  cœwr  bat  très  faiblenient.  (Aine  d'elles,  étant  retira  auihutdt  et  In», 
revient  pf^niblement à  la  vie.  t/aulre,  retint  a pr^  uue  heure,  est  morte.  Ap^èi«vali^*Il^ 
vert  le  thorax,  le  cœurr  complètement  i  m  mohilepeudajït  un  certain  tem[)s,  !ie  mHàhilln 
lenlemeut,  et  le  sang,  de  noir  i\nû  était,  iWevienf  ntlilant.  J'explique  ce  fait  EsaO' 
par  riiupressiou  mécanitpie  de  l'air  «pie  par  lVva|Kiralimi  d'une  otTliiine  iniantit^JJ* 
rool  amylitjue,  dont  la  pri%ence  dùwi  le  s^mg  était  ta  cau^iede  l*altdratioQ  cle  c«  lifaiAl 
J.^s  baltfmeuls  cessent  quelque  temps  aj>n>s  pour  ne  phi»  («tenu*» 

RéâtJME.  liue  solution  aqueuse  d'irlcool  aniyliqueli  ô/tOûo  «ftl  ëminemiw«iil  lMi|» 
fiour  les  grenouilles.  I^s  effets  observés  sont  du  m^nie  ordre  que  ceux  pno<hntf  jÊt  fc 
inénu'  alcool  h  â/i 000; mais  ils  sont  Ijeaucoup  plus  accentua,  et  surtout  plu«  rapiAa 

GOMPA RAISON  DK^  4Li:00L5  BUTTLIQUE,  iMTLIQUE  KT  BTHTLIQrK. 

Les  expï?riences  précédentes  prouvent,  d'une  manière  evideuti\  que  l«  al- 
cools butylique  et  aiDjlique  sont  toxiques*  En  est-Il  de  même  de  rdcool  ^lij* 


tique?  On  Mit  que  les  animaux  oui  le  privilège  de  moius  bieu  iiupporier  l'ai- 
eool  du  vin  que  l'hamme;  aussi  les  expériences  suivantes  prouverûntelles 
daulmt  mieux  les  oITels  pour  dinsi  dire  inoiîenstJs  de  rdlrool  ëtliylique  com- 
paré» aoi  eflels  toxiques  des  d<^.'iix  aulres  rilcools.  Il  résultera,  en  oulre,  de  ta 
comparaison  deîi  elTels  produits,  relie  règle  gén  en  le;  que  les  alcaoU  de  la  ê^rie 
C*H'**-0  êoni  ({autant  plui  actifs  que  le  groupe  Œ'  mitre  un  plus  gratid  nombre 
iefm  dam  leur  cmutitutitm  ^  . 

EftF^ikUxCE  l,  —  Deux  grenouilles  sont  immergées  dans  une  solution  conienanl 
1  gr.  5  d alcool  ëthylique  pour  an o  gra fumes  cfeau  (solution  nu  6/1000).  Je  nob- 
^fffe  rien  d*apprériab|r»  ch*»i  elles,  bi^n  que  y  les  laîss*'  séjmirfipr  vingl^uatre  heures 
km  re  inilteu. 

tiCB  11*  —  Deux  autres  ^n>uouilles  sont  plongées  dam  5oa  gi-ajumes  d'eau 

ai  5  grammes  J«  même  olcool  (sotuliùu  à  10/1  ouo). 

^  8*agitpnt  dans  ce  liquide,  ferment  h  peine  les  yeux.  Je  les  retii-e  au  instant  au 
bnt  d^tioe  aemi-heure  ;  elle*  sont  comme  ivres,  el  leur  sensibilité  est  seulement  émous- 
lée.  n  en  eut  de  même  après  tm  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  la  solnlion  alcoo- 
fifor.  Mtflcs  ensuite  dans  de  leau  ordinaire,  elles  reriennent  rapidement  à  iëtatnor- 
m  il  vtf€nl  tièi  bien  ensuite. 

EirittiKCK  III.  —  Dans  une  solution  d'alcool  edniiqtie  h  âo/1000,  deux  grenouilles 
041111  paru  se  trouver  guère  plus  mal  que  dans  une  solution  à  10/1000.  Les  effets  ont 
mmié  surtout  en  un  commencemenl  d'^uesth/'âie  et  une  coloration  plus  foncée  de  la 
fan  L*ane  d'elles,  retirée  au  bout  d'une  heure d' in micmon ,  est  revenue  complètemenl 
à  r<^t  nonnaj  dans  Teau  ordinaire;  Tautre.  retirée  seulement  au  bout  de  trois  heures, 
M  pTËêque  anëantie  ;  mais  elle  est  revenue  également  à  elle-même. 

De  ce  petit  nombre  d*e\périences  faites  sur  les  grenouilles,  il  nVest  permis 
decooclurc  que  lalcool  amylique  est^  pour  ce^  auitnaux^  au  moins  i5  îois 
plui  actif  que  lalcool  étbylique,  et  3  ou  h  fois  plus  actif  que  lalcool  buty- 

Les  effets  toxiques  de  falcool  amyHque  ont  été  étudiés  déjà  par  M.  Cros  sur 
Icscbietis  et  sur  les  lapins  (Thèse  de  Strasbourg^  i863).  On  (rouve,  à  la  Ijd  du 
itvfêil  û  intéressant  publié  par  ce  confrère ,  quelques  indications  relatives  aux 


^  Oo  mit  ()u«  les  tleooU  «onl  cooaderés  comme  des  oxydes  bydratéi  de  radicaux  teb  que 
ffAf^,  k  ni(élli)le,  i'aoïyie,  etc.,  el  que  Ivs  élhers  sont  considùiës  (à  feiceplion  dei  oxydes 
màfiff^)  romtnê  de»  leli  «le  ces  mêmes  radicaux. 

Dtprift  etiW  tbwie  retafjvc  à  U  cousit  tu  (ion  des  alcools  et  des  ëllier^,  il  étaîl  intérejtsanl  de 
^M»  tî  U  loi  ret«lîie  mu  sicools  s'applifjUHil  à  leurs  éthers.  Or,  après  avoir  élndin  dojii  p(u- 
Mc»#(lifr»,  au  poinl  d»»  t»i?  de  leur  ffl«*l  «ur  ror|;i»nisiiiç  et  d*?  teur  OKHle  d'dimtiiHltun ,  j'ai 
'^Êé^  i|u«  criii  d'uQ  alruol  tonique  &ont  plus  dangereux  et  pliia  toiiquès  que  cc-ux  d*iio  alcool 
fn  êdif.  Pat  exempte,  Vacftatr  d*  mwik^lë  el  VacéiaU  d'éthyU  împressiooDeiiL  d'une  manière  Mses 
mtm  ro'gint^rae,  Uodis  que  Vac^tate  dUmiflê  riinpreâsionoe  profoodémeDl  et  amène  la  atoit 
MM  myriemeDl  >  lorsque  Taclion  en  est  proioncée.  De  même,  le  hr^murt  d*am}fle  est  diogereux 
i^emeôt  au  èmnirrr  d^ethytr  ou  ttk^  brvmhyérique  ondinoirv,  lequd  constitue  uo  agent 
•  êUÊSÊ  Moite  et  plu»  doiu  que  le  chloru^rme. 
raifveooaa,  depuis  187'»,  que  la  relalîun  oui  existe  entre  le  deg^é  d'acii vite  des  alcools  mo- 
'  '  K»?  C*tJ**^i)  el  Ifur»  poids  moléculaires  présenUiit  une  lirailc.  C'est  celle 
'  ^y  ^  à  préciser  eu  étudiant  les  alcools  capr^bque,  cttht/Uquê^  teryli^t  et  myri- 

>|efiii  <  ' 


—  h(y  — 

efTelH  de  t  alcool  methylique^qui  sWt  mûîitr<$  trèfi  peu  actif.  Or,  la  for 
cet  alcool  est  Cli^O.  (hi  a  donc  la  série  to3ticologii]ue  suivante: 

Alcool  inëlbyîiqye  CH*0 ,  .  .  jiru  actif 

Alcool  étli)lîf]ue   C'H*0  ,...,.,*,. |»eii  àrUi 

Alcool  bulylicïue  C*n^"0 . toiiqtif . 

Ajc4)d  aïii)liqiie  C'H'^O, . Irè«  Uitiqur. 

Du   VlN\rtK   OLi    \LC00LISAT101N   DES  \t1%B. 

Les  expfîrîpiicos  qm*  je  vien'i  de  rappeler,  ainsi  ijue  relies  île  M*  ("n>s,  \m^^ 

vaieril  jeter  lu»  urriiid  jour  sur  la  t|iiestion  qui  orcupail  en   tH-o  rAradénu^ 

de  médecine.  J*ai  suivi  celte  quenliorï  dan^  loute??  ses  pliAâes,  et  rejil^jepuislf 

rdire,  le  regret  de  ne  pas  favoir  vu  Irai  1er  serealifiquement  qui  m'avait  engage 

à  publiera  ci'tle  t'poque  des  recherches  à  peine  ébauchées. 

J  avais  vu  des  acad/'iiiiciens  Ibrl  savants,  comme  le  doit  être  un  acidémiririi« 
trouver  bou  le  vin  alcoolise,  doni  ils  n'avaient  jamais  goùltf.  Je  purli*  iei  Jtt 
vin  tel  qu'il*  est  vinë  en  réalité  dans  le  commerce,  car  il  est  arrivi?  que  Tin 
d*eux  a  fait  sans  inconvénient  usa^je  d'un  vin  auquel  il  avait  ajouli*  iiq  éïcùJi 
qui  était,  sans  doute,  non  de  lalcool  de  belleraves,  mais  dv  ralcuol  de  *iii 
de  première  qualité.  Ne  cherchez  pas  à  ébraid^r  Topinion  de  ces  parttflun 
quand  même  du  vinage;  le  seul  moyen  de  réussir  serait  de  les  ronlraindit i 
boire  te  vin  viué  de  Pari?>;  on  les  verrait  bientôt  réctamer  le  viu  uoluirl  de 
Suresnes  ou  d'Aryen teuiL 

J^avais  \n  d'autres  académiciens,  plus  savants  que  les  premiers,  du  moiw 
dans  la  question  qui  m  occupe,  reconnaître  (]ue  rnlroolisalion  ili^s  viiu  |iré- 
seotait  des  inconvénients,  et  ne  vouloir  la  loïén»r  cp»e  dans  le  cas  ou  ïêkùà 
gérait  ajouté  en  quantité  seulement  nécessaire  pour  conserver  un  *iu  lrop|»w 
alcoolique  dont  le  transport  serait  dillifile.  Parmi  ces  dertiiers*  plu§ieuf»iw 
voulaient  permettre  tpu^  Taddiliou  de  l^alcool  retiré  du  vin.  (ierm-ri  $iuàmti' 
taienl  pas  que  Talcool  de  l»(*tli*rau*s  eût  jamais  la  valeur  de  I  alcool  de  liot^^i 
sans  apporter  beaucoup  de  preuves  à  Tappui  de  It-ur  o|»iaioii,  qui  eit  vfiie* 
■jComme  je  le  dirai  [dus  bas,  ils  invoquaient  cet  arfjumenl  puis&ant  :  qutril* 

d1  de  betteraves  est  jnoins  cher  tjue  i'alcool  obtenu  par  la  distillaliiifl  dfl 
vin. 

Enfin,  j'avais  vu  uu  aulre  groupe  d'aradéiuiciens  rejeler  da  louli?  leur  pois- 
sauce  le  vinage.  Laissant  de  côté  la  fraude,  le  lucre  odieux»  rtbuluts  ok^ 
saires  de  celle  pratique,  ils  s'élevaient  autant  qu'il  leur  était  pus^nible  coaln' 
^alcoolisation  irun  litjuide  qui  joue  si  souvent,  dans  la  classe  pau\re,  le  r^ 
de  médicamenL  Qui  d'entre  eux  conseillerait  jamais  a  se^  maUd<»  ratifia 
vin  (|ui  ne  serait  pas  naturel?  Sans  pouvoir  a(»porler  des  exji^rieDces  dîrfH<> 
à  Tapiiui  de  leur  opinion,  ils  avaient  pour  eux  les  résultats  qu'ils  obseniidi* 
chaque  jour  dans  les  hôpitaux,  où  Talcoolisme  est  si  fréquent, 

Cest  à  ces  derniers  que  je  désii-ais  pouvoir  venir  en  aide*  en  di^saulep'P' 
Ije  savais.  Je  suis  de  ceux  qui,  pendant  leurs  éludes  et  mAme  aprén,  le  «^^ 
[assis  à  la  fable  de  l'ouvrier  et  oui  bu  le  vin  alcoolisé  de  Paris.  D*uu  «tilrr  a^^* 
iJaime  leô  expériences,  el  si,  par  le  peu  que  j'ai  fait^  joint  aux  rerherrb»  Jt 
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Talcool  atnyliqae,  je  ne  pouvais  alors  rifuâ$tr  i  Tatre  pn^ralotr 

ffl|iiiliiMi  de  M«  Jutas  Bergeron.  les  expériences  fulure*;  viendraient,  sans  doute, 
coiliMMlre  les  partiftanst  de  l'alcool i»{i lion. 
Mus  Yoici  d*abord  des  faits  indiscutables  et  qui  touchent  i\  la  question  hy- 

jtie  des  dcools: 

I*  Tm  constaté  par  moi-niéuie  que,  dan»  la  Bourgog-ne,  qui  est  mon  pays, 
t  maladif!  si  grave  qiioii   appelle  Valrootisme  chronique  est  pour  ainsi  dire 
sue,  matgrë  la  quantité  prodigieusp  de  vin  qui  y  est  consommée.  On  ne 
lire  cette  maladie  qne  chez  ceux  qui  hoi^ent  de  l'eau-de-vie,  et  encore 
î distinction  est  à  l'aire:  ie  mal  n*u  pas  éié  grand  tatit  quR  Ton  sVst  borné  h 
\t\é  Teau-de-vie  de  marc,  qui  renferme  de  faibles  quantités  d  alcool  bu- 
!,  peu  dangereux,  d*apn^  mes  expériences,  et  des  quantités  [vour  ainsi 
■Iles  d^alcool  amylique;  mais  le  mal  sVst  accru  dès  que  Teau-devie  de 
trouvé   une  conrurrence   fa  ta  fi*   il  ans  Teau-de-vie   des  dislillerit*s  do 


t*  Ce  qui  frappe  les  médecins  en  armant  à  Paris,  c  est  la  fn^quence  de 
liilDe  chr^iuique  et  des  symplômos  qu'on  >ait  aujourd'hui  se  rapfiorler  à 
maladie.  Est-ce  h  dire  que  la  classe  ouvrière  boive  plus  que  les  habitants 
i  fsi\^  vignobles?  Non;  il  h*ur  faut  de  Targent  pour  vivre  avant  tout  et  pour 
leur  loyer,  et  si  fai  vu,  a  ci^Ié  de  moi,  des  ouvriers  en  étal  de  celti» 
^elllpîde  qui  n'est  pas  Tivri'sse  qu^oii  observe  dans  les  pays  vinicoles,  ce 
Mot  parce  qu  il^^  avaient  bu  tro[)  d Vau-de-vie  de  bonne  nature  ou  de  vin 
■lit  Irop  d'alcool,  eV^t  parce  que  ces  liquides  étaient  de  mauvaise  tia- 
Bme  ji'  l'ai  constaté  par  moiiniMiie.  Bailleurs,  li^  vin  de  Paris  ne  con- 
is  |dus  de  f  t  p.  o/o  d alcool;  il  en  contient  beaucoup  moins  le 
jvenl.  Que  l'on  ne  parle  pas  d  absinthe  ;  Touvrier  de  Paris  n'en  boit 
Au  reste,  les  p«irtisans  iin  vinage  ont  tort  de  se  relrancber  derrière  I  abus 
cvlte  liqueur  considérée  par  eux  comme  pr<iduisaut  trê^  souvent  ralcoo- 
tU  i|fiiorent  que,  diaprés  les  recherches  de  M.  Magiian ,  les  effets  de 
■Ihe  fiopt  différenlA  de  ceux  de  Talcool,  et  si  alcoolisme  il  y  a,  il  faut 
BT  aui  iJcools  du  Nord,  qui  servent  i  préparer  Tabsinthe,  et  dont  ils 
irr  rintroduction  dans  le  vin. 

?  que  Ion  s'approche  du  Nord,  ratcoolisme  s'accroît.  Cesl  a  un 

fîn  du  Nord ^  a  Magnus  Muss,  qu  il  était  réservé  de  faire  entrer  celte  ma- 

laiM  le  cjidre  nosologique.  Je  renvoie  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  au  savant 

illeoofitiiMr  de  mon  ami  le  docteur  Lancereaux.  publié  dans  le  Uictmn* 

'  da  ÊcienceM  médicale».  On  verra  quels  ravages  pmduit  Tal- 

dâiKi  tes  pays  du  Nord,  notamment  en  Sukle.  Cest  dans  ces  payA 

de  Talcool,  non  de  vin,  mais  de  grains,  de  fécule  de  pominea  de 

et  de  bellenves.  Ou  n^ignore  pas  que  l'huile  de  pommes  de  terre,  au- 

li  r&leooi  amyltque,  a  été   signalée  par  Scheele,  Tillustre   chimiste 

«  dil'OD,  les  procédés  usités  dans  les  distilleries  sont  aujourd  liui  si 

DttiiÀ  que  Talcool  de  pommes  de  terre  el  de  betteraves  est  aus.si  pur 

'  éthylique  retiré  du   vin  ;  on  dit  qu'il  est  même  plus  pur  que  ce 

et  <|ii*il  oe  renferme   ni   alco«d   hutylique  ni  alcmil  aniylique.    Pour 
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(omettre  iinc^  pareille  â^lsertioD,  il  faut  oublier  touleuietit  combien  il  e»l  di 
cil*^,  malgré  les  distillations  n'pc^t^e**.  soit  (h  retirer  un  alcool   élhiliqm 
dos  nlrnols  de   betteraves  el  de  fécule»  soit  d'en   retirer   un  alcool  lilil^ 
|iur. 

Je  sais  quelles  dillirullés  j'ai  éprouvées  pour  séparer  d*uii  alcool  «ntifli^i 
du  commerce  Falcool  butjiique  qui  a  servi  à  mes  experieuces,  cl  cjui  pi 
naii  de  la  fermenta  lion  d'un  sncre  de  iëeule  ou  de  b^^tleraves.  Ne  smil 
que,  pour  oblenir  ces  derniers,  couipleteiuent  isolefe  Tun  de  Taulre, 
k  \*élnl  de  pureté,  il  faut  décomposer  leurs  i^lbersî  Or^  If»  dt!itjlla(eurf  Ar 
\ord  ne  font  p^s,  que  je  sache,  toutes  les  opérations  n^?^e«sa^  >tiiir 

fassertion  dVqnes  laquelle  lenrs  alcools  seraient  de  Talcool  •  >  ;, 

D'ailleurs,  j'ai  la  certilude  quil  n'en  est  pa»  ainsi,  d'aprî^  meii  |iropnttfli^ 
cliercbc's. 

J'ai  arbeté  une  fois,  chet  un  épicier  de  Paris,  me.  ,  ..  n^  98*  de  ribml 
pour  préparer  du  vin  de  quinquina,  LMmnorable  coTun»erçant  me  délivra,  i  m 
prix  assez,  élevé,  un  alcool  que  je  reconnus  au  goill  contenir  de  falçooi  amy 
tique  et  dont  j'accusai  la  provenance.  Je  fus  tittilé  d  ignorant  et  fo»  oblî|fé  h 
le  garder.  Je  le  dislillai  et  \  trouvai  de  Talcool  amylique.  Pauvre  peuple!  h 
combien  de  fraudes  ifes-tn  pas  victime! 

Mais  les  remarques  que  j'ai  pu  faire  trop  souvent  aprè«  Tusage  dumdr 
Paris,  et  les  expérieines  diï^ctes  donï  je  vais  parler,  prouveront  mifsi  k 
lliese  (|ue  je  soutiens. 

Quand  jf  bois  un  demi- verre  de  vinnalurel,  quelle  que  soil  sa  teneur  ea il 
cooL  je  n'éprouve  qu  un  sentiment  de  bien-être;  mais  quand  je  boîs^  mél&iit 
repas,  la  même  quantité  de  certains  vins  débités  à  Paris  (une  r bopine  fuigiilf|» 
j'éprouve  une  ivn*sse  lu^tarre,  êtupidt\  ahruhasantr  ^  suivant  f«*s  épithetf9  «{nO 
lui  a  données;  mou  inlelli^etice  est  obtuse;  je  sens  comme  un  bandent fu 
me  serre  tes  tempes;  de  plus,  la  force  niuieulaire  est  diminuée.  Ces  fSéÊM 
sont  pas  toujours  aussi  intenses  ;  ils  \arient  suivant  Tbouorabilité  dud^hîiMt^ 
niais  ils  existeui  presque  toujours  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué. 

Quand  jesifjnalai  ces  résultais  à  la  Société  de  tbérapeulique,  fun  dw  mm^ 
bres  de  cette  Société  annonça  que,  ayant  ^lé  obliffé  une  fois  de  faire  iiii|t 
d'un  vin  acheté  cbejt  un  commerçant  de  Paris,  il  éprouva  les  nièmet  effet!,*! 
quileut,  en  outre,  des  voïnissements  qui  le  sonlafjèrent  aussttdl. 

Je  voulus  une  fois  soumettre  à  fa  distillaliou  un  pareil  viu  et  je  pus  y  esiii^ 
tater  la  présence  de  lalcool  aojylfque.  D'ailleurs,  il  suHit  parfais,  poor  i«^ 
rerde  la  présence  de  ce  dernier,  de  verser  quelques  gouttes  de  via  rimiiÊm 
la  paume  fie  la  main  et  de  IVolter  ensuite  avec  lautre  main  ;  Talcool  éihjfi^ 
se  volalitïse  facilement,  tandis  que Talcool  amylique,  restant  sur  la  roai0«ptti 
être  reconnu  h  son  odeur. 

Enfin,  j«i  voulu  essayer  directement  sur  moi-même  Talcool  iiiiyiw|i^^ 
Talcool  butylique,  comme  je  t'avais  fait  sur  les  grenouilles, 

Experii;\*<;m  L  —  Dans  un  demt-litre  de  \iu  de  bonne  nature  qtu  ne  pnMluiâftit  o>^ 
moi  que  du  bien-élre,  je  mets  '^5  centigrammes  d'aicooi  amylique.  J'éprouve  te»  lo^ 
mes  elTeta  que  ceux  que  j'avais  éprt/uv</s  si  souvent  après  Tnsage  du  mauvais  noéi 
Paris,  notamment  l'abinitisseinent  et  la  sensation  de  senrenienl  de  b  télé,  l»  ^ 
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Eiféatssci  \h  —  J'ajouio  00  reottgracaniefl  à  imp  tiimntité  ^aie  du  raénie  yïh. 
VfÀmr  m  est  très  désagréable,  ainsi  que  la  saveur,  sm-tout  lorsque  je  radditioum» 
<r«tll«  r«leQol  amylique  étant,  connue  on  let»ait,  très  peu  $^>fuble  dam  feau,  taudis  qu'il 
m  itÊÊmU  asBci  bien  dans  l'alcool  ordinaire.  J'éprouve  les  inéraes  effets  que  |)récélein- 
OMdI,  iBaiâ  ik  sont  plm  marqués. 

EiviftiKiicR  IIL  —  Je  mets  5o  centi^^ainrties  d'alcool  butyli<pe  dans  un  demi- 
Etre  de  bon  nn  ordinaire.  La  saveur  du  nn^iange  et  1  odair  en  août  à  peine  mo- 
tté0;je  n'éprouve  rien  d'appréciable  pour  aiusi  dire.  L'alcool  bulylique  est  donc 
hftmÊÊop  moins  actiiqu^  l'alcool  amylique.  connue  je  l'avais  remarqué  Hur  les  gre- 

Telles  furent  mes  premières  recbercbes.  Elles  me  conduisaient  déjà  ii  dé- 
loabler  Talcoolisme en  deux  élats  morbides:  YélhtjUsnie  et  ïfimtjlUme:  Vnn  [»eu 
|nfe,  Tatitre  1res  grave.  J^aurais  voulu  avoir  fait  davantage  pour  pouvoir  mieux 
NfUteoir  avec  M.  Jules  Bergeron  le  bou  combal.  Si,  disais-je  alors,  le  verdict 
i»  f  Académie  de  médecine  devait  élre  en  faveur  du  vinage»  surtout  du  vioage 
|nliqué  avec  un  alcool  de  loule  provenance,  lliygieue  en  serait  atlristée, 
Biis  la  *cîence  s'en  soucierait  fort  peu,  car  toi  ou  lard  elle  reprendrail  ses 


pTir.r  i*^nTICULl£R£  DE  DIVERSES  StJBBTAXCES  UrTRES  QIR  L^LGOOL  BTIIYLIQUS 
COHTSJlUia  D4IIS  LES  ALCOOLS  DU  COMMKHCB  ^^L 

Je  viemi  d'exposer  ce  que  j'avais  publié  il  y  a  huit  annfes*  Depuis,  les  fa  ils 

([Qéj'jiiais  énoncés  oui  été  confirniés  de  toute  part,  Ils  peuvent  désormais  jeter 

{Urlque  lumière  sur  la  quesliou  de  l'alcoolisme. 
le  me  propose  aujourd'hui  de  faire  crmnailre  ce  que  mes  rècherchos  nou- 

HUeiiii^ont  appris  sur  ta  matière. 
Lorsqu'on  soumet  à  une  distillation  fractionnée  des  alcools  impurs  du  corn* 

QMfte,  notamment  ceux  de  betteraves  et  de  pommes  de  lerre,  on  obtient,  indé- 
^mdamment  de  Tenu,  des  produits  qui  se  divisent  ualurellement  en  trois  grou- 
fn>  DeH  le  début  de  la  dîslillation,  on  reeueiMe  des  produits  plus  volalils  que 
ralcool  étiiylique  ou  vinique.  Ces  produits  ont  reçu  ta  dénomination  de  maitvaîs 
go^  de  Ute.  Puis,  la  température  reste  bîeiitot  slalionuaire  dans  le  Nuisiu.»ge 
de  j8  degrt»s;  a  ce  moment,  ce  qui  distille  est  formé  iirestjue  exclusivement 
iTatcoal  étbviique  plus  ou  moins  aqueux.  On  recueille  ainsi  uu  alcool  d'un 
goAld*auUint  moins  défectueux  que  falcool  counnercial  primitif  était  moin» 
tBi|Mir.  Enfio  la  température  $*élève  davantage.  Indépendamment  de  Peau  dont 
MB!  ne  tenons  pas  compte,  il  passe  successivement  des  produits  di^  moijis  ert 
aoîl^  volalils,  dont  quflquesuns  nVnlrent  en  ébullilion  qu'a  unetem[)erature 
Ile»  nipérieure  k  loo  degrés.  Ces  pmduits  ont  reçu  la  dénomination  de  mau- 
mm  gùêl9  de  qurue.  Parmi  eux  se  Irouveut  les  alcools  propvlique,  butviique  et 
ttlmoi  ûm^ltqtu ^  dont  Timportance  au  point  de  vue  hygiénique  est  si  extrême, 

ipotl^eurtià  1870. 
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ainsi  que  des  produits  d'utie  odeur  déaagrtfable  et  d*une  atlion  tûiic|i 
i|iiab1e. 

Le  tableau  suivant  préseiile  rénumératioii  et  le  point  d'ébsillitioo  dei 
duits  les  plus  importante  obtenus  daas  le;»  Irois  phase^s  de  la  ditftiHntioo.  fl 
oVâ(  que  In  repmducliori,  toulefais  plus  étendue^  d'un  lableau  d^jà  àntsé^t 
M.  bidore  F*ierre. 

1,  II.  ÏIL 

PRûi^pns  ou  met  us  ûôÔts  ^^^joô,,  ^^  ,on  ikiAt.  «àirvâii  màr%  M  ocwi. 

DE    TÉTI  t'). 

Aldehyilp . în%H     Alcooï  t'thyliqwe  ou  vi-  Alcool  propyliqui». jf 

Awlate    ilVlhyle     (éther  rifqui^  |»iir. , 78*     ^coai  luitWîfjtie 1119 

îici^liq^ip  ortiinain»  I  "'7  Alcor^f  '  iJt 

AcéUiU'  <i  aruvi*  iJé 

Couquot    buufUftfil   an 
delà  de iK 

Ce  tableau  n'est  pas  tout  à  fait  romplel*  Il  conviendrait  d'y  ajouter  diverMI 

subslanres»  dont  la  plupart  mû  élé  sigualeos  par  \I.  K^^kuli.*  dans  b*.^  almo)! 
arlitîciels  du  foninuTce,  Parmi  elle.s  se  Irnuvent  la  mt^laldeliyde,  rarr»lalf  Jr 
butylts  les  bulyrafes  crétltyle,  de  bntyle  eld'umyle,  tes  \al4^rianate$  de  Iwljrh 
etd'amyle,  etc.  Ces  substîinres  s'y  trouvent  en  cjuanfitt^  !?i  minimes  <}ii*ffl« 
Font  rarilenieiil  ut^ifligeables.  Toutefois  je  dirai  i^e  que  je  !iai*  dt^jà  du  œodf 
d'action  de  certaines  d'entre  elle.s,  et  ce  que  je  pa^sunic  du  mode  d'aclioa  J» 
autres. 

Loi-i^qu'on  analpe  par  une  distillation  metbodique  les  aIrooU  de  riiJ«»  cni 
trouve  qu^ils  présenlent  une  coniposition  nolablemenl  différente  df  eellf  fci 
alcools  de  grnîns,  d<*  betteraves  el  de  pommer  de  terre.  Les  alro<di>  de  »m*  rflh 
fernienl  de  bien  faibles  quant ilës  d'îdcools  propylique  el  bulyliqne;  %U  ntm- 
tiennent  pttH  trakool  amijlîque.  Leur  bouqueî  i^sl  di\  h  ties  composi^î*  ï*tb<*m.  i''k 
que  Tacrlale  d'etbvie  déjà  cité  et  surtout  féther  œnantkitfUf  ou  œnaritkittfJ^éAi^, 
rotti|ios<'s  qni  ne  sont  pas  toxiques  proprement  dits;  ces  composée  peuxiit, 
d'après  mes  rerbercbeii,  favoriser  Tébriélé,  niais  ils  ne  me  paraissent  |>â*  râ- 
pa Ides  d'amener  l'alcoolisme  cbnniique. 

Quelles  sont  les  quantités  a[)pro\iniatives  des  impuretés  qui  se  iro\isûniàm^ 
les  alcools  fie*»  distille  ries;  de  grains,  de  betteraves  et  de  pommes  de  Irrrr* 
Mes  rechercbes  pei*sonuelle8  ne  .sont  pas  aujourd'bui  sulllsamment  nombTfUM% 
pour  me  jierraeltre  de  me  prononcer  à  ce  sujet.  Toutefois,  je  puij^  Air^ipf 
j'ai  trouvé,  dans  les  alcools  de  pommes  de  terre  simplement  apurés  à  fmé  A 
livrés  ainsi  à  la  consommalion.  au  moins  5  p.  0/0  des  impuretés  preriliV*,  Il 
s'en  (rouve  des  quantités  plus  fortes  dans  les  tlejf|me»  ou  alcools  des  \M\*êméÊ 
Suède.  Les  alcoofs  rectifiés  rapidement  une  fois,  apr^s  (épuration  parle 

^  Piniîi  les  mnrtvAÎg  goiVU  il»Hétp,  je  th^mn  ritiT,  (*n  première  lign*.  dtt  i 

f}lm  ou  niciin^tndqiieA  (loni  jp  ne  dirai  rien  poiir  In  momiHit,  pro!  i}ae  j^t-o  «t  é  paoei 
étudtf. 
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a,  en  renKenneraient,  d'après  des  recherches  que  je  continue  en  ce  nio- 
mt,  au  moins  de  9  à  3  p.  o/o.  En  admettant  le  nombre  5  et  même  ie  noni- 
e  3  p.  o/o  comme  représentant  la  moyenne  des  résultats,  on  voit  que  sur  les 
■r  mûUutrdt  de  litres  d^ alcool*  de  grains,  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre  qui 
Il  teni»  dams  la  po/ndation,  ily  a  de  6oà  too  millions  de  litres  d'impuretés»  L'al- 
ol  amylique  forme  parfois  les  deux  tiers  de  ces  impuretés. 
Les  données  que  je  cite  sont  en  concordance  avec  celles  qu*ont  exprimées 
s  chimbtes  qui  font  autorité.  (cUeau-de-vie  de  pommes  de  terre  contient  de 
kooi  amylique  qui  lui  communique  un  goût  et  une  odeur  désagréables. 
ille  huile  sV  trouve  quelquefois  en  assez  grande  quantité  pour  que  Teau- 
f-vie  devienne  laiteuse  par  son  mélange  avec  Teau.t)  (Pelouze  et  Fremy.) 
Les  quantités  approximatives  des  composés  autres  que  Feau  et  Talcool  éthy- 
pie  pur  qui  se  trouvent  dans  les  eaux-de-vie  de  vin  et  de  marc  de  raisin,  sont 
■s  faibles  que  celles  qui  existent  dans  les  alcook  de  grains,  de  betteraves  et 
!  pommes  de  terre.  D'après  des  données  qui  ne  me  sont  point  personnelles, 
lis  que  j*ai  lieu  de  croire  exactes,  elles  seraient  seulement  au  plus  de  o,5  a 
p.  o/o.  Mais,  ce  qu  il  importe  de  se  rappeler,  c'est  que  la  qualité  de  ces  corps 
rangers  est  tout  i  fait  différente  de  celle  des  impuretés  qui  se  trouvent  dans 
•  autres  alcools.  Au  lieu  de  Talcool  amylique,  du  valérianate  d'aniylc  et 
kuiles  infectes  et  toxiques,  nous  trouvons  dans  les  produits  étrangers  de  l'ai- 
•i  du  vin  une  très  faible  quantité  d'alcool  butylique,  des  produits  d'une 
leur  suave  qui  donnent  le  bouquet  des  vins,  tels  que  l'acétate  d'éthyle  et  Té- 
ff  œoanlhique,  etc.,  auxquels,  d'après  des  exiiérienccs  que  je  citerai,  on 
■t  certainement  attribuer  une  influence  dans  la  production  de  l'ébriété,  mais 
m  des  effets  toxiques  dans  l'acception  du  mot,  ni  une  influence  sur  la  pro- 
idion  de  l'alcoolisme. 

n  s*agit  maintenant  d'étudier  le  mode  d'action  des  substances  précitées,  d'é- 
hlir  une  distinction  entre  celles  qui  sont  inoffensives  ou  peu  actives  et  celles 
li  sont  funestes. 

Aldéhyde  éthyllqae  C~H^O.  —  On  désigne  par  rex|U'cssion  gt'nérnle  d'à/- 
igde  {akool  déshydrogéni)  divers  composés  qui  représentent  des  alcools  moins 
«atomes,  c'est-à-dire  moins  une  molécule  d'hydrogène  11^. 
Soil,  par  exemple,  Talcool  éthylique,  C^IK'O.  En  enlevant  deux  atomes 
lydrogène  à  cet  alcool,  on  obtient  l'aldéhyde  éthylique  ou  Féthyl-aldéhyde. 

OHH)  —  H*  =  C*II»0 

aldéhyde 
éthylique. 

Noos  De  nous  occujierons  que  de  l'aldéhyde  éthyli(|ue,  la  seule  qui  nous 

^éresse  dans  la  question. 

Ce  composé  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  caractéristique  a  la  Ibis 

leuse  et  irritante,  d*une  densité  égale  à  0,807.  "  ^^^  soluhle  en  toutes  pro- 

rlioDS  dans  l'eau,  dans  Talcool  et  dans  Téther.  Il  est  très  \olalil  et  bout 

it%8. 
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Laldehyde  se  fomie  dûm^  roxydation  partielle  de  ralcool  ëihyiiqii«5.  loit 
S0IJ8  riniluence  directe  de  roxygèoe  de  Tair,  9oit  sous  riDflueoœ  et  corpi 
oxydante. 


alccKiL 


aldéhyde. 


L'aldi^hyde  a  été  propost?e  en  mrdecioe  comme  aneslhësif|ue»  LVtinnencd 
de  beaucoup  inftfrieure  à  celle  du  cliloroForme  (Simpson).  Elle  produit  ifiil- 
leurs  de  la  tlys[iriL»c,  une  conslriclion  de  la  pollrine  el  une  loui  violente,  «pu 
disparaissent  lorsque  tlnsensibilitë  vient  à  s'établir»  mais  qui  reparais^eol  n 
réveil  et  per^iislenl  quelque  lemps, 

M.  Isidore  Pierre  ,  dans  ses  nombreuse»  distillations  d*alc4>ols  du  nord  de  II 
Fiance,  a  obtenu  de  {jrandes  quantités  d*àldéliyde;  il  a  pu  en  consUiar  \m 
effelft  irritants,  Tangoisse,  la  sufloration  que  Ton  éprouve  lorsqu'on  respire ceW« 
subst^nre  pure  contenue  dans  un  llacon;  cette  angoisse  est  comparable  i  fdlt 
que  produit  Taridc  sulfureux. 

Toutefois,  Taldéliyde  se  trouve  en  faible  pro|Torlton  dans  les  alcook  On 
peut  la  séparer  facitement  de  ceux-ci  à  cause  de  sa  volatilité^  puisqu'elle  entre 
en  ébullilion  dès  la  température  de  ai", 8.  Elle  s*élimine  facilement  ipr^ioa 
alïsorplioo.  Il  s'en  fortnerait,  dit-on,  dans  For/fanisme  après fingr  *   '"*t. 

cool  ou  do  vin,  par  suite  d'une  o^cydatioo  partielle.  En  présence  ilr  ;;:é«s 

et  des  effets  éminenimenl  temporaires  quelle  produit,  il  ne  me  parait guiff 
possible  d'attribuer  à  laldébyde  un  rdie  très  important  dans  la  production  de 
ralcoolisnie  proprement  dit.  Mais  nul  doute  qu'elle  ne  favorise  Tivresse, 

Acétate  d'éthyle  ou  éther  acétique  ordinaire  (CW)  (C^IPO*).  —  W- 
déhyde,  en  subissant  une  oxydation  ultérieure  k  l'air,  se  convertit  eo  kA 
acétique. 


aldéli)de. 


aci  Je  acétiqiKj. 


P 


Cet  acide I  en  réagissant  ensuite  sur  Talcool  étbylique  et  sur  les  alcoabba- 
tylique,  pro|)ylique  et  amylique  qui  se  trouvent  dans  les  alcools  dy  rommeiWi 
donne  défi  étf»ers  dont  les  plus  impoiiant^s  sont  Facélata  d'ëtliyle  dont  j«  v>> 
m'occuper,  et  racétate  d'amylc  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Lacétale  d'élhyle  esL  un  liquide  incolore,  ayant  pour  densité!  o^goS  a  i)*!^ 
gris  et  bouillant  à  T*^"*^']-  H  possède  une  odeur  agrâible.  Il  est  soluble  dia* 
7  parties  d'eau  eleo  toutes  prti|>ortions  dans  Falcooi  et  dans  Télher,  et  brûlt  ISià- 
lenïent  avec  une  flamme  assez  éclairante  en  répandant  une  forl^  odeur  iêéèi 
acétiqu*'. 

J'ai  préparé  moi-même  une  assez  grande  rpiaulité  de  cet  élhcr  poor  wfii»^ 
chercbeA.  Pour  cela,  j'ai  suivi  le  proeédé  ordinaire  qui  consiste  a  dislîHflf 
mélange  d'alcool,  d'acide sulfurique  et  d'acide  acétique  ou  d'ac^liileda 
Le  pix)duit  obtenu  en  premier  lieu  a  été  neutralisé  par  un  lait  de  ehfsi 
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iifdnfë  eOMiU*  par  le  chlorure  de  cËilctuiii,  [>uts  leclifié  i*ii  n**  RHueillaiil 
^n  œ  qui  passait  à  Id  tempéraiare  de  73%7. 


fSf«  t*  —  Difvretice  d*acliciti  de  féilicr  acéiif|ue  sur  1c«  «iiîniiai  à  sang  ebaiid 
~  «t  far  ]tê  «nimoax  Â  sang  froid. 

fai  fait,  avec  ce  compose,  diverses  exptfnenees  teilt>s  que  la  suivanle.  que 
I  toiifent  répëlëe  devant  divers  savants  français  et  étrangers.  C'est  Vuae  des 
teorietts^  qu'il  mait  été  donne  d'obs^erver 

;  I,  —  Je  mets,  mus  une  cloche  tubtilée  reposaot  sur  une  lame  de  verre, 
l|reiioctiUe,  an  cochon  dinde  et  nue  épongf^  imfvégnée  dVther  acétique. 

boni  de  qnatre  à  cinq  minules  au  plu«i  lard,  la  grenouille  est  complètement 
cernée.  Elle  est  dans  la  n^solulian  et  dans  I  insensibilité  complètes.  Le  cochon 
Aie»,  m  cuoLniiiTt  nYprouve  Hen.  bien  qu'il  soit  plonge  dans  la  même  atmos[»hère 
^  Êfà  ai  profondément  sur  lo  grenouille.  Il  conserve  tous  ses  mouverneuts,  toute» 
iv  apor^  habituelles^  et  cela  pendant  une  heure  et  davantage.  La  grenouille,  qui 
élul  eoRiplèteaient  anestbétiëe.  ^tant  relinie  bientôt  de  dessous  la  cloche  de  verre,  re- 
%iaiipeo  k  peu  et  complètement  à  elle-même.  Le  cochon  d'Inde,  étant  retiré  beaucoup 
pbiterd,  aprfo  une  heure  et  plus,  conserve  paiement  sa  santë. 

Camineot  eipliquer  ce  paradoxe  expérimeotallf  J'injecte  sous  la  peau,  ehei 
M  cocbou  dinde,  i  gr.  5  d'ëlber  acétique.  Cet  animal  n  a  qu'un  corn- 
BtfieeilitDt  d'^neslhf^sie  à  peine  appréciable.  Ln  auti^  animal  de  la  même 
«Mpèce,  ayant  reçu  sou^  la  peau  5  gr.  5  d  éthr*r  acétique  et  étant  mis  ensuite 
taiH  une  cloche  avec  une  éponge  imbibée  de  cet  éther,  ne  tarde  pas  cette  fois 
dTétfp  aoesthésié  d'une  manière  absolue. 

Daos  ce  cas,  l'organisme  du  cochon  d'Inde  est  assez  im|irégné  d'éllier  acé- 
lii|fie  pour  qu'il  se  trouve  dans  ie  mt^nie  ét^t  que  celui  de  la  grenouille  qui 
Tabforbe  rapidement  par  sa  surface  cutanée.  Si  le  cochon  d'Inde  n'est  pas 
dans  le  premier  cas,  c'est  parce  que  Télher  qu'il  absorbe  par  les 
fiapiratoirc^  t^e  com|>orte  de  deux  manières.  Une  grande  partie  de  cet 
t élimiiie  rapidement  par  les  voies  respiratoires  sans  changer  de  nature; 
IpI  rhaielne  des  cochons  d'Inde  qui  ont  reçu  de  l'éther  acétique  sous  la 
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peau  |»r^senlc  pf^udaiit  i]iie)qtie  temps  i'odeiir  de  ce  romposif.  Une  min* 
partie  eliange  de  nahire  <lans  mn  organisme,  s€  délruil  en  donnant  iIp  Têtà^ 
taie  de  .sodîuiu  et  |»robàblei]ient  de  latcool ,  ijui  se  trouve  en  quantité"  in.iuiliiiBlt 
|»our  produire  autre  chose  qu'une  pointe  d'i>jesse,  1^  re'action  fteflectoe  din 
rorgaiii^me  iomiiie  dan;^  un  verre  à  expt^rience»  sous  rinfluence  d'un  «IcaG 
ou  d'un  carbonate  alcalin.  Lorî^quon  traite  TL^ther  acétique  par  b  soude,  pir 
le  earboiiate  (ni  le  bicarbouiTte  ele  sodium,  surtout  à  une  temp+^rahire  uti  fm 
HuperieUre  à  la  température  ordiiiaire,  il  se  loriue  de  Tacelate  de  Midiutn  et  é 
TalcooL 

(Gn^)C'HW        +       NatlO         =  NaC'ltW       +  OHH} 

AcéiMc  d'étïiyle.  soude.  acétate  de  soilitini.  «leooL 

J'ai  pu  constater  celte  même  rractiun  dans  le  ai^rmn  du  sang  nielau|^  èui 
un  Racon  avec  de  Tetlier  aréli(ju<\  Elie  s'effectue  lentement,  mais  die  i**i  mi^ 
DÎTefite.  Quatit  à  racétate  de  i>odium  qui  a  pris  naissance  rUns  le  Mug,  od 
iiaii  qu'il  es!  briJIe  dans  Torijanisme  et  qu'il  se  convertît  en  bicarbooMf*  <k 
sfMliuUK  Cliez  h  grenouille,  dont  ror^janisme  e.nl  le  .siège  de  phenomêoe»  (k 
combuslions  beaucoup  moins  actives  que  celles  qui  se  passent  chei  les  antiDAiu 
h  sang  chaud,  Telber  acétique  ne  cbange  guère  de  nature  et  exerce  ainsi  Icwitf 
sa  puissance  auestbesique* 

Il  résulte  de  cette  expérience,  f|ue  j'ai  tenu  a  développer  à  cauae  de  si  m- 
gularité,  que  Facétate  d'élbj  le  n  est  pas  un  agent  immédialemeut  dangemn* 
Les  animaux  soumis  à  rinEluence  de  cet  agent  reviennent  nusez  rapidement  et 
complèlenieot  à  eu\* mômes. 

Nous  savons,  d'aulre  part,  qur  ce  ménin  ajjeuL  a  élé  prej>cril  parfois  i  rio" 
teneur  comme  antispasmodique,  notamment  dans  la  bronchite  chnmÎ4|ue. 

J'ai  cru  dès  lors  pouvoir  l'essayer  sur  moi  »  puis  sur  un  de  rae*  amis.  Ui 
essais  que  je  vais  rapporiur  et  certaines  analyses  que  je  citerai  me  |)eniMttnit 
de  mieux  établir  le  mode  d'action  de  I  etber  acélique  et  de  dire  pmtrfmk^ 
blanc  est  pitu  capiteux  que  le  vm  rouge, 

EipéRiE>cK  II.  — Je  prendii  un  matin,  à  jeun,  ij5  ceritiinètrm  cubes  (naiiR* 
orduiaîre)  d'un  vin  blanc  de  Chablis  de  187O,  el  d\me  aulhenlicité  rertame,  éânh* 
quel  j'ai  mis,  a  Taide  fïun*}  pipntte  graduée,  un  peu  plus  de  O  dixièmes  «k  tut»* 
mètre  cube  d'étlier  acétique  pur»  Ce  vin  contient,  par  cooN^qucnl,  pr^  de  S  p*  où^* 
soit  i/a  p.  0/0  d' acétate  dV*lbyle,  quaoUté  reblivemeut  considérable. 

Je  vaque  h  mes  ciccupations  conum*  dliabitudH.  et  je  rcuen»  d«l  lakinloips  IBM 
avoir  épr«juvé  rien  (rinsolite.  Seulement  on  me  tlil  rpic  mon  haleine  Sinl  Têlkmtl^ 
tiqne  (odenr  trananns). 

Au  dijeuner,  je  prends  5oo  centimètre*  cubes  du  même  vin  dans  lequdjsissi 
l,95o  miliinietrrH  cnbes  d'éther  acétique,  soit  t/6  p,  o/o.  J'ai  donc  ingéré^  mféih 
matin ,  près  tie  a  centinjètres  cubes  de  cet  étber. 

*le  nVprouve  Hen  au  milieu  de  mon  repas,  mais  vers  la  tin  je  ressens  eomsis^ 
ébriété  uvfT  une  ff»rtf  propension  au  somniril.  Mes  yeux  sont  appesantis.  Geil^pn 
symplônies  disparainsf^nt  biendjt  en   moins  de  dcuv  heuivs. 

Je  crois  lievoir  t^ignaler  qne  la  niAirïr^  qn^inlité  de  vin.  |rinï<|u'i|  était  tout  a  U  ai- 
turel,  ne  produisait  ^mb  sur  moi  les  eJl'ets  que  je  vieui»  de  signaler* 
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lit  —  Le  leadeniaiû,  ooiiii  parinçeons  au  d^^jeuner,  M.  BwrraiiJet  luoi. 
au  même  vin  dmui  tei|uel  j'ai  mis  3  centiiuèti^es  cubê«»  el  demi  d'étiier  «la^titjiie^ 
i  y4  p,  ti/u. 

■Mi  ne  resseotous  rien  de  ripgestion  de  ce  vin.  Je  dirai  ce^iendatit  t[iio  ruiufi  Po- 
m  tttfHfé  cm  peu  plus  capikniï  tjim  lorsf|ull  t*tail  nature]. 

Im  vin  blanc  n^ceiiimeiil  additionné  d'etlier  {icétique  dans  les  |mt[»orliuttb 
bs»5  t  à  p.  00/00,  ^it  1/4  à  t/a  p.  0/0,  pn^senle  lodeur  de  cel  t^ther  al 
P  saveyr  des  plut»  agnfables*  L'odeur  en  devient  plus  faible  avc'C  le  temps» 
|me  61  lellier  s'incorporaiL  nûeux  au  via,  mais  la  saveur  en  resk^  toujours 

fcitle  odeur  et  cette  saveur  rappelaient  tout  à  fait  celles  d'un  vin  bl<iuc  qu'uu 
|i»cîaol  m^avait  vendu  en  me  prévenant  que  pses  clienb  trouvaient  [[énéra- 
|eai  ce  %io  un  peu  capltetu,  mais  cprils  pouvîiient  le  i-ouserver  autant  de  temps 
Hb  le  voulaient ^«  D'autre  pari,  \L  bidore  Pierre  avait  ra|>pelé  qu  ayant 

Êfwé  ou  viu  blanc  que  ion   accusait   de  produire  beaucou[i  debriélé,  il 
t  trouvé  dans  ce  \m  une  quantité  considérable  déther  acétique,  au  moins 
I  p.  0/0 f  mal{;ré  les  pertes.  Je  soumis  alors  à  une?  diï^lillation  fractionnée 
ide  mon  vin  capiteux,  et  je  pus  en  retirer  près  de  3  cenlintetrcs  cubes  de 
r,  soii  près  de  1/6  p.  o/o,  La  quantité  de\ail  en  être  supérieure  à  celle 
lique. 
^dttuble  questicm  se  piésenle  alors.  L'élher  acétique  se  forme-t-il  spon- 
It  en  quantité  notable  dans  les  vins  bUnu's,  ou  bien  est~il  ajouté  à  ce^ 
dans  un  but  de  négoce?  Li  première  bypotlièse  est  tout  à  fait  ration- 
•  Les  vins  blancs  contiennent  moins  de  tannin  que  les  vins  rouges;  Toxygène 
dès  lors  agir  plus  racilement  sur  les  premiers  et  donner  naissance  à  une 
I grande  quantité  d'acide  acétique,  et  partant  a  une  plus  grande  quantité 
d  etîiyle.  Il  est  possible  également  que,  vu  le  prix  peu  élevé  de  Télber 
{Qe,  on  ajoute  cet  étber  aui  vins  blancs  pour  leur  donner  plus  de  bon- 
tp  plus  de  ^veur,  et  pour  leur  assurer  une  conservation  plus  facile",  11 
il  alors  dune  fraude  nouvelle,  de  celles  qui  s'introduisent  à  la  suite 
progrès  de  la  science.  Les  faits  de  cette  nature  sont  malheureusement 
luenlâ.  On  fabrique  aujourdliui  de  toutes  pièces  des  essences,  des  pro- 
plus ou  moins  nuisibles  à  Taide  desquels  des  commerçants  peu  scru- 
donnent  it  un  même  vin  le  bouquet  d'un  vin  de  Bordeaux,  d'un  vin 
ne  ou  d'un  autn*  pays.  Que  de  fraudes,  que  d'atteutats  à  Thygiènel 

Licëtate  détbyle,  ou  élber  acétique  ordinaire,  est  peu  actif,  du 

cbet  les  êtres  à  sang  chaud;  il  anestbésie  rapidement  les  grenouilles, 

D*ti  n'snœtbàie  les  animaux  à  sang  chaud  que  dans  des  circonstances 

I,  psr  exemple,  quand  li  a  pénéti-é  dans  lorganlsme  simultané- 

Il  par  itibâbtion  et  par  injection  hypodermique.  L'éther  acétique  produit 

eot  une  ébriété  passagère,  ce  qui  explique  les  effets  capiteux  des  vins 

I,  qui  en  contiennent  souvent  des  quantités  relativement  considérables. 

»1  propjlique  C^Il^O. — 11  existe  deux  sortes  d'alcool  propylique;  Tun 


d^bai  qtie  les  éihcn  eutraveni  b  germiDatipn  et  les  fcrnif^ntitioiu. 
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qui  a  éié  découvert  par  Chaocel  el  qui  eôt  \  alcool  pnfffylique  wmnaA  ea  Jt/ir- 

nientfîtion  (cette  dernière  d«5signaliou  esl  mauvaise);  l'autre  qui  a  â^ 
syiitlieliquemenl  par  M.  Priedul ,  et  f|ui  esl  un  alcool  »ecoudaire,  T 
propjffique'^K 

Lïticool  pmpvlique  normal  est  nu  liquide  incolore,  d*urjc  odeur  spîriltiiWÉ 
qui  rappelle  relie  de  l'alcool  eiliylique*  11  a  pour  densilë  0,8 1  et  bout  a  97  é^ 
grés.  Il  est  soloble  dans  Veau.  Il  ^e  trouve  en  faible  quantité  dâiis  les  mïïir 
de-vie  de  marc  et  de  Iruils,  telles  que  les  alcooU  de  cidi*e  et  de  poiré  c[iiit  pif 
contre,  ue  reulerment  pas  rralrool  amylique. 

L'alcool  propj'lique  ne  duiioe  guère  de  mauvais  goût  aux  alrooln.  ^u  «mk 
traire,  suivant  M*  Isidore  Pierre,  mélangé  avec  im  alcool  de  banoe  qualilf 
uiéme  dans  la  proporiiou  de  3  p.  0/0,  il  semble  en  rendre  Todeur  et  le  golt 
plus  agréables. 

Suivant  les  expériences  de  MM.  Dujardin-Beaunietz  et  Audigé,  Talr^Mil  pfo- 
pylique  est  plus  actif  que  Talcool  rlhylique  et  moins  actiC  que  Kalco^d  ïmtf- 
iique.  Il  devait  en  <}tre  ainsi  :  en  elFel,  lalcoul  propylique,  CM1*C>,  se  (roUTatl 
avoir  un  poids  moléculaire  intermédiaire  à  ceux  de  Talc^ol  éthylique,  C'HKV 
et  de  I  alcool  butylique,  C*H'**0,  devait,  conCormémeut  à  la  loi  cfue  fivi» 
trouvée  eu  1870,  posséder  une  activité  intermédiaire  à  celle  de  ce^s  alcool».  U 
puissance  de  Falcoul  propylique,  bien  que  très  iuférieure  à  celle  de  riloMl 
amylique,  ne  doit  donc  pas  être  négligée  dans  la  question  de  ralcooUsiD^ 
Toutefois,  riiifluence  en  est  faible,  parce  que  les  alcooU  du  commerce  encoa* 
tiennent  de  faibles  quantités. 

Alcool  butylique  ordinaire  C*H**'0  ■'^i —  D'après  mes  expérien  ^  'J* 

)'*al  considéré  l'alcool  butylique  comme  quatre  lois  plus  actif  que  v* 

ique  et  beaucoup  moins  actif  que  falcool  amylique. 

Ualcool  butylique,  ou  mieux  Talcool  isobutylique,  existe  eu  petite  quauui'' 
diins  Teau-de-vie  de  marc.  Les  alcools  de  vin  nVn  contiennent  que  deâ  Ifices- 
Cest  par  la  présence  de  Talcool  butylique  et  de  produits  empyreumtUqaWt 
d'une  odeur  et  d'un  goût  earaclérlstîques.  que  Ton  peut  se  rendre  ooio|»it^ 
Tact  ion  moins  salutaire  ou  plus  active  de  Teau-de-vie  de  marc  que  ceilt  k 
1  Feau-de-vie  de  vin. 


y  dangemii 
exfkkïïm 


Alcool  amyli(pie  ordinaire  C^H^'-^O  '^l  —  Cet  alcool  t^ 
le  plus  toxique  de  ceux  dont  il  vient  d'éti^  questiou.  D'*i| 

^'^  J^ai  LrodVL*  plas  tard  t^atccjol  isopropy tique  vu  qiuiiilil«^  totisidÀ^lile  émtiÊ  ïm  boâci  tf  tu 
Hegmeâ  île  pommes  de  terre  ^  et  loéme  dins  tes  AlcoiiLâ  absolu»  du  coomieroi  (Mir  fmm^ 
n'  1  ).  L'alcool  iiwjptiopy tique  est,  au  iiiéme  Litre  que  l'alcool  jiropjliqu«  uonn«l«  un  tAcodètUh 
nientâtiuQ^ 

^*^  On  confifiit  ijtiiiire  alepol:»  butylitmes  qui  se  distinguent,  êlnm  que  leon  etboii  pir  !■* 
pfoioU  ilVbyllttion,  qui  sont  différenb.  Ce  iontt  1*  Vokooi  Murf^fii*  ttofam/  (voir  rmmiii  iT  ih 
9*  IWrooi  îmbutifitiftt^'  ou  aUoiA  bnt^liq9tB  ifrdmmrvi  d^*  Vakotti  btUyli^  êrromUêrw  i  h*  Vml^tf' 
tyiiquê  t^tiatrt,  —  Celui  doul  il  ei>l  question  e»l  l'alcool  iiiobuly tique. 

^-'  Il  t'Uste  lhéi>ni|ueinent  huit  atcoob  ainylîques  Atan(  la  luéiue  formiile,  miû  ua<  «aoiit^ 
tioii  fDutéc4ilaîre  diflereritt'.  On  eu  cannait  actuoU^liiietiL  (iii({.  Ce  sont  ;  1*  Vnkwd  Mm^fifÊt  0^ 
iiairr;  3**  Valcinfl  am^Utfue  tutniuil;  IV  le  t"  ûldjol  atmjiifiue  êtcundairw  {méÛi^XmfifpGtAiBtàl 
(voir  rctfifiercf  d"  i);  'r  le  *ï'  nicwi  amijlique  ëecondatre  (hydrate  d*tiujlèite)i  5*  f^elaw  «19%* 
lertiain  (éttiyldtmétbykaHnnol  ). 
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le  1870 ,  j'ai  cru  pouvoir  énoncer  que  l'alcool  amylique  était  quinze  l'ois  plus 
[mique  que  Talcool  ëthylique.  Ce  n'est  pas  quinze  fois ,  mais  trente  fois  que  je 
lirais  aujourd'hui.  Cet  alcool,  même  à  des  doses  minimes,  est  toujours  malfai- 
Mml,  et  je  serai  forcé  de  le  répéter  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'alcoolisme. 
|}a*il  me  suffise  de  rappeler,  pour  le  moment,  que  M.  Isidore  Pierre  a  donné 
reiiMdement  devant  les  membres  de  la  deuxième  commission,  avant  l'ouver- 
:are  de  ce  Congrès,  des  renseignements  qui  nous  ont  péniblement  impres- 
lionne.  Ce  chimiste  laborieux  et  éminent,  qui  a  fait  une  longue  étude  des 
ilcools,  a  attribué  formellement  certains  troubles  de  sa  santé  au  fait  d'avoir 
nespirë  des  vapeurs  d'alcool  amylique.  Pour  ma  part,  dans  les  études  que  j'ai 
laitea  de  divers  éthers  de  cet  alcool,  tels  que  le  cHlorure,  le  bromure,  l'acé- 
tate» le  trichloracétate  d'amyle, comparativement  aux  éthers  des  alcools  méthy- 
liqne  et  éihylique,  j'ai  constaté  que  les  premiers  exerçaient  une  action  dange- 
reuse. Tandis  que  l'action  des  alcools  éthylique  et  méthylique  est  généralement 
loace  et  passagère,  celle  des  éthers  de  l'alcool  amylique  est  irritante  et,  de 
plus,  persistante,  parce  que  ces  éthers  s'éliminent  lentement;  elle  est  suivie  de 
troubles  plus  ou  moins  graves  parmi  lesquels  je  signalerai,  comme  devant  y 
insister  plus  tard,  la  prostration,  l'aiTaiblissement  des  mouvements  volontaires, 
inrtout  dans  le  train  postérieur  chez  les  animaux;  la  diarrhée,  la  diminution 
m  la  perte  de  l'appétit  et,  sans  doute,  des  troubles  de  la  nutrition,  car  il  m'est 
irrivé  une  fois  de  rencontrer  de  l'albuminurie.  J'ai  respiré  parfois  involontai- 
rement d'assez  grandes  quantités  de  vapeurs  de  ces  éthers,  et  j'ai  ressenti  éga- 
lement une  faiblesse  générale  dans  les  membres  inférieurs,  ainsi  que  des 
troubles  digestifs.  On  n'éprouve  rien  de  semblable  après  avoir  respiré  les  va- 

Gurs  de  bromure  d'éthyle  ou  éther  bromhydrique  ^^^.  Celui-ci  ne  trouble  pas 
ppétit;  il  l'accroît  au  contraire,  comme  le  fait  Téther  sulfurique,  d'après  les 
(diservations  déjà  anciennes  de  Trousseau.  11  ne  produit  pas  de  diarrhée  (les 
bons  anesthésiques  constipent  plutôt  à  la  manière  de  l'opium);  il  ne  cause 
pas  la  faiblesse  musculaire  que  produisent  les  éthers  de  l'alcool  amylique  ^^K 

Valérianata  d'éthyle  (C^H^)  C^H^O^. — Le  valérianate  ou  valérate  d'éthyle  est 
un  liquide  incolore,  d'une  saveur  irritante,  d'une  odeur  que  l'on  a  comparée  à 
œlle  de  la  pomme,  mais  que  je  trouve  peu  agréable  lorsque  cet  éther  est  pur. 
H  est  combustible,  peu  soluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  Télher  ordinaires.  Il  bout  à  i33  degrés. 

On  le  prépare  en  distillant  un  mélange  d'alcool,  d'acide  valériani([ue  et 
f acide  sulfurique,  déshydraUint  par  le  chlorure  de  calcium  anhydre  le  pro- 
duit obtenu  en  premier  lieu,  et  rectifiant  en  ne  recueillant  que  ce  qui  passe 

^)  lUekfrekêê  tw  le$  projtriéttfiphygiologiqueg  et  le  mode  d^éUmmation  du  bromure  d'éthyle  (Complcii 
rvadusde  T Académie  des  sciences,  97  déc.  1876). 

1*9  Tons  les  physiologistes  qui  ont  étudie  les  elTets  de  l'alcool  amylique  sont  unanimes  à  reeon- 
Biltre  que  cet  alcool  eierce  sur  Torganisme  un<'  action  des  plus  funestes. 

Lm  chimiites  sont  également  d'accord  sur  ce  point.  Mais,  comme  en  toutes  choses,  il  se  rcn- 
Doolre  des  exceptions,  un  chimiste  de  Suède,  sans  invoquer  une  seule  expérience,  a  cru  pouvoir 
rexprimer  ainsi  au  sujet  des  impuretés  contenues  dans  les  airook  :  «Il  est  clair,  du  reste,  que 
ralesol  amvUque  peut  lui-même  être  considéré  comme  inoflensif,  ou  bien  comme  moins  nuisible 
i|iM  rdcool  ordinaire  pris  en  même  temps,  pourvu  que  la  quantité  du  premier  ne  dépasse  pas 
une  oertaiiM  limite.» 
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à  1 33  dcgrës.  C'est  de  celte  manière  que  j'en  ai  préparé  une  certaine  quantité. 

J'ai  répété  avec  cet  éther  les  expériences  que  j'avais  faites  avec  les  acétates 
d'éthyle  et  de  méthyle,  et  j'ai  constaté  qu*il  agissait  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  ceux-ci.  Les  effets  s'en  manifestent  lentement,  parce  quil  est 
moins  volatil  et  moins  soluble,  par  conséquent  moins  facilement  diffusibic 
dans  Torganisme.  Ce  composé  n'est  pas  plus  toxique,  à  vrai  dire,  que  les  acé- 
tates et  formiates  d'éthyle  et  de  méthyle.  Il  devait  en  être  ainsi.  En  effet, [ai 
démontré  ^^^  que  les  valérianates,  que  l'on  avait  dotés  de  propriétés  particth 
lières,  étaient  comparables  aux  formiates,  aux  acétates,  aux  butyrates,  en  du 
mot,  aux  sels  de  la  série  des  acides  gras.  Les  valérianates  ne  peuvent  deteoir 
toxiques  que  par  la  base  ou  par  le  radical  qu'ils  contiennenL  Or,  le  radical 
étbyle  est  inoffensif. 

Il  résulte  de  ces  données  que  Talcoolisme  ne  saurait  être  attribué  au  valé- 
rianatc  d'étbyle  qui  pourrait  se  trouver  dans  les  alcools.  Cet  éther  s'y  rencontre 
d'ailleurs  en  quantités  très  faibles  qui  avaient  (échappé  longtemps  aux  inves- 
tigations des  chimistes. 

Acétate  d'amyle  (C*H")  C^H'O-.  —  V acétate  d'amyle  ou  éther  amykcàifu&i 
un  liquide  incolore,  très  mobile,  d'une  odeur  que  l'on  a  comparée  à  celle  de 
la  poire,  mais  qu'il  ne  me  paraît  guère  posséder  lorsqu'il  esta  l'état  de  pureté. 
11  est  vrai  que  l'odeur  en  est  moins  forte  et  devient  même  agréable  pour  cer- 
taines personnes  lorsqu'il  se  trouve  mélangé  avec  l'alcool.  Cet  éther  est  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool  et  dans  l'éther  ordinaire.  Il  est  combus- 
tible et  brûle  avec  une  flamme  «assez  éclairante.  Il  bout  à  i36  degrés. 

Il  possède  une  saveur  piquante  et  irritante.*  Respiré  ou  introduit  dans  li 
bouche,  il  excite  la  toux  par  ses  vapeurs  qui  se  dirigent  vers  le  larynx.  Il  peut 
la  calmer  ensuite  par  ses  propriétés  anesthésiques. 

L'acétate  d'amyle  a  été  signalé  en  petite  quantité  dans  les  alcools  de  l'indos- 
trie,  notamment  dans  ceux  de  pommes  de  terre.  On  le  prépare  facilement  en 
distillant  un  mélange  d'une  partie  d'alcool  amylique  et  diacide  sulfurique  et 
de  deux  parties  d'acétate  de  potassium,  ou  simplement  diacide  acétique  con- 
centré. Le  produit  obtenu  en  premier  lieu  est  nris  en  digestion  avec  de  la  cnie 
pulvérisée.  11  est  lavé  ensuite  à  IVau  pure,  puis  desséché  avec  le  chlorure  de 
calcium  et  rectifié  à  i36  degrés. 

J'ai  fait  avec  cet  éther  dix  erses  expériences  semblables  à  celles  que  j'avais 
effectuées  avec  les  acétates  d'éthyle,  de  méthyle,  de  butyle,  avec  les  formiates 
d'éthyle  et  de  méthyle  et  avec  le  valérianate  d'éthyle.  J'ai  constaté:  rq« 
l'acétate  d'amyle  agissait  sur  les  grenouilles  plus  lentement  que  ces  demien; 
qu'il  ne  les  anesthésiait,  |)ar  exemple,  qu'au  bout  de  sept  à  neuf  minutes,  tandis 
que  les  acétates  de  méthyle  et  d'éthyle  les  anesthésiaient  au  bout  de  trois  a  cinq 
minutes;  a"  que  ses  vapeurs  |)ouvaient  directement  anesthésier  les  cocboos 
d'Inde,  tandis  que  les  vapeurs  des  acétates  de  méthyle  et  d'éthyle  ne  lesaoesth^ 
sîaienl  pas  même  au  bout  d'une  heure  et  davantage;  $•  qu'il  produisait  ckei 
les  animaux  une  prostration  insolite. 

Ces  résultats  peuvent  s'expliquer.  L'acétate  d'amyle,  étant  peu  volatil  et  pe« 

^  C«irtii  kMomMUûre  de  médeemi  H  de  chirurgie,  1871 ,  p.  768. 


ble  Af^  les  liquider»  de  IVconomie  animale ,  se  diffuse  moins  racilement 

îfauil  Toiganismo  qua  les  acétates  de  riieltiyle  cl  (félhyle;  do  |kIus,  il  s'élimine 

liift  rapidenicnl  que  ceux-ci,  aiiLsi  qucj'aî  pu  le  coiiHt.jrer  par  Fodeur  que 

n^ola  fondant  plusieurs  heures  Tlmleine  des  animaux  saus  la  pau  desqueU 

fib  twjeclii  une  certaine  quanliU^  d\icéta((*  d'ainylc.  On  comprend  dcîî  Iofî* 

e  le^  efleU  en  soienl  à  la  fois  moiu.s  rapides,  plus  intenses  et  plus  persk- 

lU.  Lactivile  particulière  de  Tacétafe  d  amyle  est  du  même  ordre  que  celle 

cblorure  cl  du  bromure  d'amvie,  mais  elle  est  n>oins  enerfjique,  parce  que 

k*  d'amyle»  de  même  que  les  acétates  dVthyle  et  de  melliyle,  clian[îe  peu 

Ma  de  natun»  dans  I  off^nnisme  en  «éprouvant  comme  ceux-ci  des  phénomènes 

diuibustion. 

U  résulte  de  ces  faîU  que  Tacétale  d'amyle  doit  être  con^idt^nî  comme  dan- 
^  cl  que  Ton  doit  lenir  coinpLe  de  Tinfluence  qu*il  peut  exercer  sur  la 
clioii  de  ralcooLi^me  chronique. 

ProdnitA  înnoialnés  et  toxiques  bouillant  au  delà  de  136  degrés.  —  En  sou- 

là  la  distillation  des  alcorils  imjmrs,  j'avais  remarque  qu'après  avoir  re- 

Tidcool  amyiique,  qui  bout  de  128  à  i3a  degrés»  et  après  avoir  chauDfé 

jusqu'à    i36  deçri»s,  point  débullitiou  de  Tace'late  rfamyle,  il  restait 

la  cornue  un  liquide  (orlement  coloré.  En  chautTant  davantage,  jusqu  à 

dcigoéset  même  [ylus,  j'avais  pu  recueillir  un  liquide  presque  aussi  clair 

limpide  tjue  Teau  de  roche. 

U  ^iail  naturel  de  penser  que  la  distillation  des  huiles  de  pommes  de  lerre 

nnerail  une  quanlit/*  nol;ibie  de  ce  liquide.  J'ai  operê  sur  11  litres  de 

ile»  et  jai  pu  recueillir  1  1  5  centimètres  cuUes  de  ce  nu*me  liquidé,  ou 

i  de  ces  produits  complexes  HUî^quets  j'applique  la  diJuomination  de  pro- 

'ê,  parce  que  rêlude  n\m  a  pas  été  laite, 

oici  un  échantillon  de  ces  [în>duits,  tels  que  je  les  ai  obtenus  par  la  distil- 

des  buile-s  de  [tomnies  de  terre.  Lf*  liquide  qu'ils  forment  est   incolore 

peine  coloré.  Il  brûle  avec  une  tiamnie  assez  éelairaute;  il  est  très  so- 

p  dau^  ralcooL  très  peu  soluble  dans  leau,  qui  nen  prend  ap|iroxima- 

I  que  t^i&ooo  de  son  volume.  Il  possède  une  odeur  très  désagréable 

pénétrante  qu*il  infecte  Teau  pur  soti  mélange  a\ec  celle-ci  à  la  dose 

m  goulteâ  par  litn*.  C'est  surlout  à  ce  liquide  complexe,  ainsi  i|u'auK 

îs  gizeux  des  mauvais  goûts  de  léte,  que  serait  due  l'odeur  désagréable 

1^  alcools  industriels /lors  même  qu'ils  ne  contiendraient  guère  dalcotd 

ttc»  ainsi  que  le  démontre  l'essai  suivant: 

^^o  €4Mitimètres  cubes  d'aicool  étlivlique  absolu  j'ajoute  10  centimètres 

deau  distillée  et  û'%9  d'alcool  amylique  pur.  J'ai  ainsi  de  Talcool  à 

eeiillfsiruaux  contenant  5  p.  00/orv  d'alcool  fiuivlique.  L'odeur  nVn 

dëagréable,  celle  de  Talcool  aniy)i(|ue  s©  trouvant  dissimulée  par  l'odeur 

da  ralcctol  éthyliipje  pur.  J'ajoute  k  ce  mélange  deux  gouttes  du 

question,  qui  constitue  les  pro«luils  innominés.  L'odeur  du  mélange 

aussitôt  de  nature  et  ra|q>elle  relt«»  des  alrnols  du  commerce. 

r^tudi*-  en  ce  moment  la  coin [losil ion  et  les  elleb  «le  ces  [uodiiils  sur  les 

ux.  Je  suis  déjà  en  mesure  d  avancer  que  ce^»  produite  sont  li^s  toxiques  « 
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ainsi  que  le  ddmontrent  quelques  expériences,  notamment  celle  que  fai  faite 
(levant  divers  membres  du. Congrès. 

Expérience.  —  Tinjecte,  chez  un  cochon  d*[nde,  sous  la  peau  des  aines  et  des  ais- 
selles, un  centimètre  cube  de  ces  produits. 

L'animal  ne  semble  rien  éprouver  d'abord;  mais  au  bout  de  cin^  minutes,  il  pré- 
sente déjà  des  phénomènes  convulsifs  et  bientôt  de  la  litubation  et  Tmipossibilité  it  se 
tenir  sur  ses  pattes.  Ses  batlemcnls  cardiaques  sont  accélérés;  plus  tara,  ils  se  ralen- 
tissent ou  bien  ils  deviennent  rapides ,  et  sont  alors  excessivement  faibles.  L'aoimal  ae 
peut  plus  se  tenir  debout,  il  se  réfrigère,  il  a  parfois  quelques  tremblemoits;  eoGo,! 
meurt  une  heure  et  demie  *âprès  le  début  de  Texpérience.    . 

A  Tautopsie  qui  est  faite  quelques  heures  plus  tard,  je  trouve  une  chose  qui  m'âoone: 
Testomnc  du  codion  d'Inde  est  ramolli;  il  se  déchire  avec  une  facilité  remarquable. 
Cette  action  du  côté  de  Tostomac  doit  être  attribuée  h  l'élimination  des  produits  toxiaues 
par  la  muqueuse  de  cet  organe.  Du  reste,  l'animal  tout  entier  pr^ente  Todeur  imeete 
de  ces  mêmes  produits,  bien  qu'ils  eussent  commencé  à  s^âiminer  par  les  Yoies  respi- 
ratoires presque  aussitôt  après  leur  injection  hypodermique. 

J'ai  essayé  de  tracer  une  bistoire  abrégée  des  impuretés  qui  se  trcoveat 
dans  les  alcools  industriels.  11  me  reste  à  traiter  d'un  composé  qui  se  troD«e 
exclusivement  dans  les  vins,  ainsi  que  dans  les  eaux-de-vie  de  vin  et  de  roarr. 
Jo  veux  parler  de  ïéther  cmanthique.  L'étude  de  ce  composé  m'a  paru  d'autaol 
plus  intéressante  que  Ton  a  'parfois  attribué  à  Téther  œnanthique  uo  rik 
oflicace  dans  la  production  de  l'alcoolisme  chronique.  Je  me  bâte  de  dire 
qu'il  s'agissait  d'une  pure  hypothèse  que  mes  recherches  contribueront  h  taire 
rejeter. 

Ëther  œnanthique  ou  œnanthated'éthyle  (  C^H^)  CH^'O. — Cet  éther  astna 
liquide  incolore ,  très  fluide,  d'une  odeur  agréable  qui  rappelle  celle  du  vinet 
des  fruits.  H  est  presque  insoluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool  ordi- 
naire et  dans  les  éthers.  11  a  pour  densité  0,87  et  bout  à  188  degrés. 

LVther  œnanthique  ne  se  trouve  pas  dans  le  raisin;  il  constitue  un  produit 
de  la  fermentation  du  jus  de  raisin  et  parait  se  former  ensuite  peu  à  peu  dans 
le  \in  a  mesurer  qu'il  vieillit.  En  eflet,  les  vins  de  quelques  années  en  cootîea- 
m'nt  plus  que  les  vins  nouveaux.  C*est  à  la  présence  de  cet  ëther  qu'ils  doÎTeol 
on  niajourt^  partie  leur  bouquet. 

On  obtient  Téther  œnanthique  en  distillant  de  grandes  quantités  de  rinoi 
de  lie  de  vin.  On  n^cueille  vers  la  fin  de  l'opération  un  liquide  huileux  fwni 
d'un  mélange  do  oot  other  ot  d*acido  œnanthique.  On  neutralise  par  une  soli- 
tion  aqueuse  do  carbonate  do  sodium.  L'éther  vient  surnager  la  adotioi. 
lAonanthato  do  sodium  qui  a  pris  naissance  peut  servir  ensuite  à  préparer  de 
Tothor  uMianthitiue  on  lo  traitant  i>ar  Talcool  et  par  l'acide  aulfarique. 

On  poul  l'jTalomont  prt'[>ariT  I  other  œnanthique  en  faisant  bouillir  on  mé- 
lanjfo  d'akHHd  éthyliquo,  dWide  sulfurique  et  d'acide  œnanthique.  Ce  dernier 
est  obtenu  artitirioUomont  par  di\ors  procédés,  par  exemple  en  oxydant  i'œi 
thol  par  un  môlango  d'aoido  sulfurique  et  de  bichromate  de  potassium. 

Jai  tait.avoc  réthoruMianthique ordinaire,  un  certain  nombre d^eipérie 
qui  prinnout:  i*  que  co  comiM>sé  n'est  pas  dangerenx;  a*  qu'il  se  comporte 
oomuio  les  autros  ôthors  éthyiiques  de  la  série  des  acides  gras,  tels  que  Faoé- 
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\ê^  le  falériaiiAtt'  ot  îo  foraiiate  d  étiiyle.  rajouterai  que  cet  élfier  esl  Vun  de 
iiiquf  j"ai  ëludjt^A  en  premier  lieu,  i*l  (jue,  \i\eoieiil  Irappë  par  le^i  l'iLsullats 
«  j^âiais  obtenus,  j'ai  cm  devoir  étudier  éfraleuicut  les  acétates,  Vtitértauates 
fiimiialefl  d*<$lhyle,  de  inétliyle,  et4;. ,  pour  lmuYei%  s'il  était  possible  «  Teipli- 
iioo  des  faits  ëtrani^es  que  j'avaiï»  observés. 

Eiffet^ne  L  —  Le  i3  mars  1H7S,  je  luels  une  grenwîfîe  «ous  ime  cfocbc  lubulëe 
niw éponge  imbibé^dVlberŒiiaïjttiique.  Au  bout  de  cinq  ininules,  elle  ne  peut  plus 
';  elle  mnrcJie  diUicileriient.  Au   hmii  de  quinze  minutes,  elle  paraît  se  trouver 
Ui  résolution.  Je  soulève  un  ioslunl  la  cfocbe  et  constat*^  que  la  seiBiliïlite  n'est 
d'une  manière  cornplèle.  Krifin.  à  la  djx-buiiièrae  minute,  i'anestbésie  e^^i 


Basait  seiiiblitbles  me  donnent  les  mêmes  résultats. 

EirlLiriiicif  lî.  —  Je  mets  d^ux  grenouilles  dans  de  l'eau  saturée  d'élber  œfian- 

,e,  Elles  ne  sont  anesthésiées  ni  le  jour  de  lexpérience,  ni  les  deux  jours  suivants, 

réfultats  D^attfs  s'expliquent  par  la  très  faible  solubdilé  de  IVlber  oBnunthique 

m.  Je  constate,  d'autre  part,  que  c^t  étber  iest  déccimpr3sé  peu  h  peu,  en  dou- 

r«eide  œnautliique,  qui  forme  des  taches  buileuses  sur  l'eau. 

Eipiim^tci  IIL  —  Je  mets  un  cochon   dinde  sous  une  cloche  iubulée  avec  une 
imbibée  dVtber  oenantliique.  L'animal  ne  semble  rien  éprouver.  11  n'est  pas 
'  "  AU  bout  d'une  heure  ni  d'unt?  bem-e  et  demie.  Je  le  retire.  Il  se  porte  binn, 
i  qtte  le  lendemain  et  plus  tard 

EsfélUEici  IV.  —  J'injecte  sou^  la  [>eau,  chez  un  cochon  dinde.  ^  grammes  d'éther 
vnditqiie.  L  animal  n'est  pas  anesthésié;  il  se  porte  très  bien. 

EtpiatciCE  V.  —  Un  autre  cochon  d'Inde  i*eçoit  de  même, sous  la  peau,  3  grammes 
Unr  ccnanthiqne.  Je  le  mets  ensuite  sous  une  cloche  tubulée  avec  une  éponge  imbi- 
B  iTAhar  cenanthique.  Cette  fors,  l'animal  est  anesthésîé. 

Tel  €»l  le  résumé  des  expériences  que  j'ai  laites  avec  rœiianthate  d'élliyle. 
I  voit  que  cet  élher  est  comparable  à  facétale  et  au  valérianate  d'étbyle, 
sut!  bien  {*ar  ses  pro[»riétés  physiologiques  que  par  ses  propriétés  chimiques, 
nplicatiou  que  j'ai  donnée  de  la  dillérence  d'artion  exercée  par  ces  diTuiers 
Ie5  animaux  à  sang  chaud  et  sur  b»s  animaux  k  sang  froid  s'applique 
Diplêiemeot  à  rœnanthate  d'étbyle.  Cet  éther,  après  qu'il  a  été  absorba, 
■JBÎlie,  d*ailleurs,  partiellement  en  nature,  et  se  détruit  partiellement  dans 

Ea  »om^iiie,  Téther  œnantbique  ordinaire  11  est  pas  un  composé  dangereux  et 
laralt  pa^  devoir  ^Ire  rangé  parmi  ceux  qui,  dans  le  vin  et  dans  ralroof  dp 
i«  pru^eut  produire  ralcootisme. 


Di 


DUCTIONâ  RBLiTITES  A  L  àLCOOLlSME. 


•^1»  v€DODs  de  passer  en  revue  les  principales  substances  étrangères  qui  se 
palan  plus  ou  moins  grandes  quanlilés  dans  b's  alcools  industriels.  Ce 

^  aides  qui  stont  inscrites  dans  le  tfibteau  que  j'ai  dre.ssé  a\ant  de  traiter  de 
mnm  cTHIesi.  J'ai  indiqué  «  à  la  suite  di^  ce  tableau,  un  certaiu  nombre 
If^îi  composa,  tels  que  IWéi/de  ilr  bntyle,  les  huiyrate»  iféthyle,  de  huttfle  et 
lyfe,  atc.  Je  liai  étudié  jusqu  ici»  parmi  ces  divers  composés,  que  Tacétate 
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del)utylr.  Or,  cel  éllior,  qui  so  trouve  chimiqucmfnl  inlermiMUir©  a  r»r^lilf 
d'r'tlivli?  ot  à  racéUilt'  d'amvlp.  se  trouvr  eijalempnl  intt*rni«fdiain?  à  crm-ri  {lar 
K«*s  eiïels  sur  ivB  aiiiriianx.  L'îioi^Uite  d**  liulyl^  ^^^  iiïdiiîs  acJif  qite  Tsin^lilr 
*l'<^tliyle  et  pn^sqiie  aussi  aciil  c]ue  racelat»"  d*amylp. 

Il  importe  d«  rësuuirr  les  données  acquises  et  d'eu  lirer  dê§  roncliisfon^^ 

Considërous  successivement  le  vin  naturel  et  fakool  de  vio,  puis  Teau-df^ 
vie  de  maiT^  le  eidre  et  le  poire;  eulîu  le^  alcools  iûdustrieU  de  gmius»  debc^ 
leraves  et  de  pouinies  tie  tern\ 

1"  Le  vin  naturel  et  Talcool  de  vin  reiilerment,  comme  Milwtancf**  tpiri- 
tueuses,  Tal^ool  etutlique  qui  en  est  reieininl  |»rinripal,  Téllier  arélii|iif 
ordinaire  on  métaîe  (Téiltyle ,  Vkhet'  œnanlkiquv  et  ïatdéhtjde  éihtflupàe  qui  en  iûai 
des  éléments  accessoires.  Us  ne  renfeiment  que  des  traces  d*alruol  butyliqttf. 
Ils  ne  contiennent  pas  didcml  mmjliqtic,  par  conséquent  aucun  étlnT  df  r»i 
alcool.  On  y  trouve  quelques  substances  volatiles  qui,  venant  ajouter  Irai» 
propriétés  organoleptiqnes  h.  celles  de  réther  oMianlhique,  ieur  doniienl  leur 
bouquet  particulier.  Ces  subsiancea  sont  irè«^  peu  connues,  mais  elles  paniK 
sent  être  formées  d  ethers  de  Talcool  étiiylique,  de  isorle  qtKS,  lonMpi'il  iêfà 
du  vin  et  de  Talcuol  de  vin,  nous  sommes  sans  cesse  ramené»  è  Falcool  »^liy- 
liipie  ou  V inique. 

On  remarquera  que,  dans  Télude  que  j'ai  faite  des  divers  alcxiols  et  de  Iran 
élhers,  je  n'ai  guère  parlé  dr*  raicool  étbvifque,  si  ce  nesl  parfois  comme  «foi 
lerme  de  comparaison.  Il  uie  répuffnait  de  le  méier  aux  nombreui$ei  imfMtHh 
qui  le  souillent  dans  les  alcotds  industriels. 

J'ai  tenu  à  le  séparer  de  ces  impuretés  qui  lui  ont  trcq>  souvent  fait  illn- 
buer  diverses  propriétés  toniques  qu'il  ne  possède  pas.  Et  qu'il  me  soit  penai» 
d'exprimer  librement  ma  pensée:  nous  ne  serions  pas  ici  rassemblés pourdis* 
culer  de  ralcoolisme  chronique,  si  Tbomme  n'avait  bu  que  du  vin  uaturd  il 
de  ralcoul  de  vin.  Si  nous  formons  aujourd'hui  un  Cougi-ès,  pourquoi  QdiiS* 
célres  ne  ïious  avaient-ils  pas  devancés  au  siècle  dernier,  ni  dans  la  pnpmifre 
juoitié  de  ce  siècle,  pour  Iraîler  de  la  même  question?  La  raison  en  est  l/w« 
simple.  Au  siècle  dernier,  on  ne  connaissait  pas  k*s  alcooli  industriels;  ilim 
notre  siècle,  ou  a  préparé,  rabrii|ué  plus  ou  moins  mal  ce*;  ;Jrn<»!*i  puiv  mi  h 
a  livrés  à  la  consommation. 

De  ià  cette  maladie  nouvelle,  cet  empoisonru-meut  chrouique  si  le.n 
a  été  décrit  [muj-  la  première  (bis  par  Magnus  lluss,  en  t8iy. 

On  voit  quelle  large  différence  j'établis  entinî  Taicool  étbylique  ou  vînm^ 
et  les  alcools  lmtyli<|ue  et  amylique. 

'  Certes,  il  me  parait  dilTicile  de  considérer  comme  un  poison  redosliU* 
Talcool  vinique,  que  nous  bnsons  en  si  [grande  quantité  atec  le  lin,  dqmii 
celui  qui  le  premier  a  planté  la  vigne,  ou  que  nous  consommons  en  oalait 
depuis  sa  découverte,  au  \ii'  siècle,  du  moins  en  Europe,  Noim  Qfgiiiîaoïe  ^ 
Ihihitué  a  cet  alcool  qui  lui  donne  du  ton  et  de  bi  vigueur,  et  il  le  rédiBit 
siKiv»*nt  d'une  manière  impérieuse  en  bygiène  et  en  thérajieutique.  DiDi  !«• 
pays  vignobles,  on  rencontre  souvent,  et  je  suis  en  mesure  de  raifinnefr,  àm 
homme^i,  des  trnvaiN>urs,  qui  ingèrent  chaque  jour  4  à  G  lilreti  de  vin  ^ 
qui  prennent  eu  outre  une  certaine  quantité  d'alcool  de  vin  ou  d'ea4f-di^-ii< 
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En  admettant  que  ces  vins  contiennenl  1 1  p.  o/o  d  alcool  absolu  pur. 
Fîoipïn'^niitînt,  par  con«é|iieiit,  plus  de  5oo  contimelies  nib^s  de  cet  alcool, 
lu»  ifuQ  litre  d'efiu-de-vie  à  /i5  df*grés.  Or,  ces  hooiiiios  u'out  pas  d'al- 
»*'L  Jai  inaislé  sur  ce  fait  très  remart|uable  qui  a  ele  deiaoulni  en- 
f^  qoi  «em  mis  de  plus  en  plus  en  évidence  {>ar  les  statiîiliques  de 
i.Liiiiii!r. 

L^afeool  élhylique  ou  Ytoique  ne  peut  donc  être  considéré  commet  un  poi- 

IQS  facception  usitée  en  toxicolftgie.  Un  poi^oii  réel  nVsl  pa^  uue  sub- 

que  Ton  puisse  ingérer  ^mis  danger,  pendant  dei»  années  et  pendant 

fie  eoliêre,  à  des  doses  formidables,  11  est  bien  entendu  qu  il  ne  s'agit  pas 

Tëkool  ëihylique  absolu,  mais  de  Talcool  coutenu  dans  le  vin  on  dans  les 

l-de-ifie  de  vin  potables.  Il  est  bien  entendu  également  que  les  doses  pn'fjlées 

ingMe»  dans  un  jour,  à  des  intervalles  sulSsaniiuent  espa<:és.  (}ne,  si 

viiiiqtié  peul  produire  de.s  accidents  graves  et  même  la  mort,  lorsqu'il 

été  trop  concentré  ou  à  doses  exc^sivement  masëives  en  une  lois,  ou 

n-pondre  qu'il  en  est  de  cette  substance  comme  de^  meilleures  cboses, 

Tabu^  r.>l  dangereui. 

Les  eaui-de-vie  de  marc,  de  cidre  et  de  [loiré  contiennent,  comme  élé- 
raecesMiirefl,  une  petite  quantité  d'alcools  proptfltque  et  buttflique  el  seule- 
Inices   d*ala>ol  amylique.    Klles   coiiUeuuent   également    une   petite 
4M  d^acétale  itiihyiê  el,  sans  doute^  de  faibles  quantités  iWtréUUe^  df  pro- 

[inak  très  peu  le  cidre  el  le  [loiré,  mais  je  connais  assez  bien  feau-de- 
irc*  Je  répéterai,  au  sujel  de  cette  dernièiT,  ce  que  je  disais  en  1 870, 
les  |iay8  vignobles^  le  mal   na  pus  été  grand   tant  que  IVm  s'est 
m  U  consommation  de  Teaunle-vie  de  marc,  mais  qu'il  s'est  accru  lors- 
que eau-de-vie  a  trouvé  une  concurrence  fatale  dans  les  dislillcries  du 
Néanmoins,  à  cause  de  la   présence   des  composés  bntyliques   et  de 
^iTalcool  amylique  et  de  produits  emfjyreumatiques  particuliers  qui  lui 
Il  «on  odeur,  Teau-de-vie  de  marc  est  plus  active  «  baute  dose  que 
il  do  vin*  Nous  savons,  en  rtrel,  que   Talcool  piopylique  n'est  jies  trt^s 
Il  B*efi  e^t  pas  de  même  de  ralcoul  bulvlique,  ni  des  étbers  de  cet  alcool. 
de  ces  composés  ne  doivent  pas  éli-e  négligés  dans  la  queslioii  de 

Lataleoois  de  grains,  de  lietleraves  et  de  pommes  de  terres  runlieunen!, 

Talcoot  éthylique,  diverses  impuretés  dnnl  réiiuméraliou  a  été  donnée 

lenl  et  dont  la  somme  est  relativement  considérable  dans  les  alcools 

,  Ces  impuretés,  qui  sont  presque  toutes  toxiques  à  doses  mininies, 


htê  bâliiljtitfl  tj««  iftariiâs  vigootiles  du  Vwet  eonsointnent  de  grandes  quautit«%  de  vin.  Ils 
1  imiltAffU  dVleooliviMr  OBroiitqite.  Leur  vîii,  comme  tout  vin  naturel,  lor»qa1f  est  (iris 
»,  w  prudiâil  ipB*oiii^bfiélé  nornulo  et  pUKigère.  Or,  lor»(|uSJ«  «ont  à  Satot-Eilenno ,  ils 
.  MHivisut  BMitadei  après  avoir  bu  tes  vins  falinr|ut^  qui  soni  \nT*k  ani  ouvrier»  de 
ilH^.  Il»  n^OQt  pas  bu  davaulag^  que  ebes  eiu,  **l  îU  îtfiiitfrent  ni^diinioiris,  pf*nift.niiL 
^lf«Ni  |ourt,  «TancM^iie  wx  perte  d'appéiit,  de  <:«*pliatalgî«;  iulense  et  de  fali^utt.  J*aj«ju 
■  iwptf  4iT  la  Lbèaegifte  je  soutiens,  4|ue  le  vin  naUirel  fait  disjMirallro  Qrtiiolli'iii«*nl  ilut 
éf  li  pl»îne  du  ¥ùrm  \m  ûè^rm  inlemiiUeiiles  qui  les  déomakot. 


_  12  — 
~"  .o.  o-au»^>  ^*^    \    ,..r   îe^  »'".^,,c,~  a>»"-  *" 

^ -^  ::;'.^ -^^-^  ^^':v' :^o  ce-^^f^- iJrm- ^ 


.  ...  ^  « 


..-Si-  ■-.-      t^" 

,  s'  *    • 


—  75  — 

"^  animaux,  mais  ma  propre  personne,  ce  en  quoi  j'avais  déjà 

Gros  dans  i'ëtude  de  1  alcool  amyiique.  Que  Ton  ajoute 

ol  amyiique  à  un  litre  de  vin  ou  de  bière  et  que  Ton 

'  de  ce  litre,  on  éprouvera  les  troubles  que  j'ai  déjà 

cf  ivresse  triste  y  de  lu  sécheresse  à  la  gorge  ^  une  sen- 

f,  une  faiblesse  particulière ,  la  diminutiùn  ou  la 

rhée.  Si  Ton  a  ingéré  une  plus  grande  quan- 

éprouver,  le  lendemain,  de  \a  céphalalgie , 

^pal. 

\\s  d'un  empoisonnement. 

us  insister.  Je  répéterai  ce  que  je 

e  le  résultat  de  la  consommation  des 

.uiîices  toxiques.  J'ajouterai  ensuite  que, 

tui,  salutaire  de  lavis  de  tous,  contre  Tabus 

,   cette  loi  doit  être  non  seulement  répressive,  mais 

leprimcr  Tivresse  ou  Talcoolisme  plus  ou  moins  aigu,  el 

le  Tempoisonnement  par  les  alcools  impurs  et  par  les  boissons 

o  pernicieuses  par  ces  alcools.  Ce  sont  ceux-ci  qui  provoquent,  mt'me 

loaes  relativement  faibles  et,  par  conséquent,  à  Tinsu  de  celui  qui  en 

victime,  un  état  morbide  qui  n'est  pas  Tivresse  ordinaire,   mais  une 

«don  à  laquelle  succède  peu  à  peu  l'alcoolisme  chronique.  (Applaudis- 

DlSCUSSIOiN. 

LB  PiisiDEiiT.  La  parole  est  à  M.  le  docteur  Bergeron. 

Bnenoif.  Je  demande  la  parole  simplement  comme  membre  de  la 
I  de  tempérance. 

toi»  devoir  rappeler  au  Congrès  qu'il  a  été  organisé  par  les  soins  de 
ociëtë;  or,  elle  ne  peut  recommander  aucun  de  ces  alcools;  au  point 
I  de  l'hygiène  et  pntoccupée  des  progrès  de  l'alcoolisme,  elle  doit  les 
ir  tous  détestables:  le  meilleur  alcool,  lorsqu'on  en  abuse  et  mAme  lors- 
iB  ose  d*une  manière  continue,  devient  un  poison,  non  pas  précisément 
Déme  façon  et  au  même  titre  que  les  alcools  étudiés  par  MM.  Rabuleau 
ardin-Beaumetz,  mais  assez  énergique  encore  pour  altéi*er  certains 


le  voudrais  donc  pas,  comme  membre  de  cette  Société,  que  l'assemblée 
Mmi  fimpression  de  ce  que  vient  de  dire  M.  Rabuteau;  cet  honorable 
le  me  paratt  avoir  un  [)eu  trop  pris  la  défense  des  alcools  qu'il  regarde 
a  bons.  Le  bon  alcool,  nous  en  proscrivons  l'usage  aussi  bien  que  du 
fb,  ce  qui  nVmpéche  pas  d'ailleurs  la  Société  de  tempérance  de  s'inté- 
' au  recherches  de  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Rabuteau,  parce  qu'elle 
ifl'nndes  meilleurs  moyens  de  diminuiT  l'alcoolisme  est  de  favoriser 
fî^alion  de  fusage  du  vin.  Or,  il  est  incontestable  qut>  certains  vins  du 
M  peuvent  être  conservés  et  transportés  qu'à  la  condition  d'être  vinés. 


—  74  — 

forment  un  total  que  Ton  peut  ëvaiuer  à  60  et  même  à  100  millions  de  litm, 
qui  sont  verses  dans  ia  consommation  publique.  Voici  ce  que  Ton  en  hit: 

Les  alcools  de  la  première  rectification,  qui  contiennent  surtout  les  mau- 
vais goûts  de  télé,  servent  à  préparer  les  liqueurs,  notamment  rabsiotlie. 
Faut-il  sYtonner  «lors  des  effets  toxiques  de  ces  liqueurs?  Indëpendammeolde 
l'alddhyde,  de  Téther  acétique,  qui  engendre  facilement  Tivresse,  il  s'y  trouw 
des  produits  gazeux  que  je  n'ai  pas  encore  étudiés,  mais  que  j'ai  déjà  trouva 
en  proportions  considérables  et  qui  me  paraissent  très  dangereux.  Nul  doite 
que  ces  substances  ne  viennent  accroître  d'une  manière  considérable  les  effet» 
funestes  de  Tabsinthe.  Cette  liqueur  n'est  pas  nuisible  uniquement  par  l'essena 
d'absinthe,  qui  produit  des  accidents  épileptiformes  si  remarquables,  d'aprè 
les  expériences  de  M.  Magnan;  elle  est  nuisible  également  par  les  mauvais 
alcools  avec  lesquels  on  la  prépare. 

Les  alcools  à  85  degrés  ainsi  que  les  trois-six  du  commerce  contiennent  des 
mauvais  goûts  de  tête  et  des  mauvais  goûts  de  queue.  Ils  sont  expédiés  a 
quantités  considérables  dans  Touest  et  dans  le  midi  de  la  France,  où  ils  serreit 
à  viner  les  vins,  à  les  fabriquer  ou,  du  moins,  à  les  altérer  au  point  de  vue 
hygiénique,  sous  prétexte  de  les  conserver,  mais,  en  réalité,  pour  en  rend» 
le  négoce  plus  facile  et  plus  lucratif,  de  sorte  que  le  vin  naturel  est  devena 
aujourd'hui  une  rareté  commerciale.  On  les  ajoute  aux  vins  que  l'on  veut  distil- 
ler, pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  d'alcool  dit  de  vin,  de  sorte  qoe 
le  cognac  et  l'armagnac  d'autrefois  sont  aujourd'hui  presque  inconnus.  Cet 
alcools  industriels,  mélangés  au  cidre,  servent  à  fabriquer  des  vins  de  Cham- 
pagne. Le  cuvage  des  pays  vignobles  est  remplacé  ici  par  des  usines  à  vapeor, 
comme  dans  les  fabriques  d'eau  de  Seltz.  Ces  mêmes  alcools,  additionnés d'eaa 
et  colorés  arliGciellement,  remplacent  l'eau-de-vie  de  vin  de  nos  ancélm. 
laquelle  est  devenue  encore  plus  rare  que  le  vin  naturel.  Ils  servent  égalemfttt 
à  viner,  c'est-à-dire  à  alcooliser  la  bière,  que  l'on  fabrique  même  souvent  de 
toutes  pièces  et  à  froid  avec  des  alcools  de  mauvaise  qualité.  Additionnel  de 
quelques  gouttes  de  nitrobenzine,  dont  l'odeur  est  semblable  à  celle  de  ÏVr 
sence  d'amandes  amères,  ces  mêmes  alcools  impurs  constituent  le  bncb 
artificiel  du  commerce.  Additionnés  de  formiate  d'éthyle ,  éther  d'une  odetf 
agréable  qui  agit  comme  l'acétate  d'éthyle,  ils  constituent  le  rhum  artificiel 
du  commerce.  Enfin,  ils  envahissent  les  officines,  les  hôpitaux,  les  labora- 
toires, de  sorte  que  ceux  qui  font  des  expériences  avec  ces  alcools,  avant  de 
les  rectifier,  ne  sont  même  plus  sûrs  de  leurs  observations. 

Lorsque  j'attribuai  l'alcoolisme  chronique  à  l'usage  des  alcools  impan  da 
commerce  et  aux  vins  vinés  avec  ces  alcools,  je  rencontrai  de  l'incrédolit^ 
Aujourd'hui,  l'opinion  que  j'émettais  est  confirmée  de  toute  part  f*î.  Il  ae 
sagit  plus,  à  mon  avis,  du  simple  énoncé  d'un  fait,  mais  d'une  vérité,  je  di- 
rais presque  d'un  axiome.  Si  je  m'exprime  ainsi,  c'est  que  j'ai  acquis  à  ce  sojH 
une  copviction  profonde,  basée  sur  mes  expériences.  J'ai  soumis  k  Tépreufei 

[*J  Celle  opinion  nViail  cependant  pas  absolument  ncavelle,  ainsi  que  je  l'ai  nfjpelèèuêm 
Eléfuentêde  toxicoloipe ,  en  citant  les  noms  de  Percy,  de  Riehardson  et  antres,  qni  «weat  J^ 
reconnu  les  effete  pernicieux  de  Talcool  amyiique. 
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Hes  animaux,  mais  ma  propre,  perf^onne,  ce  en  quoi  j'avais  d^jà 
ta  defiuaé  par  M.  Gros  dans  Tëlude  de  Calroal  nmyliquo.  Que  Toa  ajoute 
io  ceotigrammes  d'alcool  atnylique  à  un  litre  de  vin  ou  de  bière  <^t  f|ue  l'on 
Éigèfie  watement  la  moitié  de  ce  litre,  on  éprouvera  les  troubles  que  jai  déjà 
égMàiê^t  ma  tammencemetti  lïimrue  triste,  de  ia  tkàeresêe  à  la  gorge,  une  sen- 
MlioB  de  eomfr^êitm  aux  tmpe«,  une  faiblêue  particuUirt,  ia  dèmnution  ou  ia 
ftfU  dr  t&ffiût,  parrois  de  ta  diarrhée*  Si  Ton  a  ingéré  une  plus  grande  quan- 
M  du  bmiTigie  toxique,  on  pourra  éprouver,  le  lendemain*  A^\vk  céphalalgie  ^ 
ptfiM  des  mmtn,  une  sorte  à' étal  syncf^paL 

Il  ne  s*agit  plus  alors  d'une  ébriélé,  mais  d'un  empaisonnement. 

Tel*  sont  les  points  sur  le^qnets  je  désirais  iosisler.  Je  n^péterai  ce  que  je 
émm  au  début  :  V alcoolisme  chronique  n'est  qtte  le  résultat  de  la  consomtnatton  iles 
igmiê  mimstrieU  impurs  contenant  des  substances  toxiques,  J'ajout^^rai  ensuite  que, 

r|Or  le  législateur  a  créé  une  loi,  salutaire  de  ï avis  de  tous,  contre  Tabus 
bni^Aons  alcooliques,   c^tte  loi  doit  être  nou  seulement  répressive,  mais 
Elle  doit  réprimer  Tivresse  ou  l'alcoolisme  plus  ou  moins  aîgu,  et 
eontre  rempoisonuement  par  les  alcools  impurs  el  [>ar  les  boissons 
leadues  pernicieuses  par  ces  alcools.  Ce  sont  ceux-ci  qui  proroquent,  mAme 
relativement  faibles  et,  par  conséquent,  à  Tinsu  de  celui  qui  pu 
rieltme,  un  état  morbide   qui  nest  pas  l'ivresse  ordinaire,    uï*nis  une 
Dfi  k  laquelle  succède  peu  h  peu  Talcoolisme  chronique.  (Applaudis- 

ô 


ilL  tM  PiisinsaT.  La  parole  est  à  M.  le  docteur  Rergeron. 

Il*  Bneiseif.  Je  demande  la  parole  simplement  comme  membre  de  la 
^liAé  de  lem[>énince. 

Mfe  creia  devoir  rap[»eler  au  Congrès  qu'il  a  été  organisé  par  les  soins  de 
^Pb  Soeiété;  or,  elle  ne  peut  recommander  aucun  de  ces  alctiols;  au  |ioiu( 
W  f*e  de  riiygiène  el  préoccupée  des  progrès  de  ralcoolisme,  elle  doit  les 
Ifiys  détestables:  le  meilleur  alcool,  lorsqu'on  en  abuse  et  même  lors^ 
'  d*une  manière  continue,  devient  un  poison^  non  pas  précisément 
ih  fséme  façon  et  nu  même  titre  que  les  alcools  étudiés  par  MM*  Rabutenu 
[OMurdtn-Beaumetz,    mais  assez  énergique  encore   pour   aliéner  cert^iius 

ne  voudrais  donc  pas,  comme  membre  de  cette  Société,  que  l'assemblée 
ivtit  90118  rîjDpression  de  ce  que  vient  de  dire  M.  Habuteau;  cet  honortiblo 
eMfinère  me  paraît  avoir  un  [►eu  trop  pris  la  défense  des  alcools  qu'il  regnide 
êjBiPie  boof.  Le  bon  alcool,  nous  en  proscrivons  Tusage  aussi  bien  que  du 
puiiaii*  ce  qui  nVmpêcbe  pas  dViilleurs  la  Société  de  tempérance  de  s'inté- 
aui  re<*herchi*s  de  MM*  Dujardin^Beaumetz  et  Rabuteau,  \mrci^  quVIle 
'  qu'un  d***  meilleurs  moyens  de  diminuer  t*alcoolisnie  est  de  favoriseï 
ilioii  de  fusage  du  vin.  Or,  il  est  inrontest^dde  qu<*  certains  vins  du 
ne  peuvent  être  conservés  el  transportés  qu'à  la  condition  d'être  mné$. 
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comme  on  le  dit  foil  improprement,  c es'-à-din*  alcoolisée;  0  e$i  donc 
qyNm  leur  fosse  suLir  celle  alcoolisation  nécessaire  ;iii  trJmi$]K)rtt  itunoyf^ndf 
Ijôiis  alcotils  de  via^,  ainsi  que  ceh  se  faisail  aulrelois. 

Il  tm[)orle  qne  la  Sociéle  de  lempt^rance  et  que  le  CoQgrè.ii,(|ui  }«*nceu|itdi 
res  queslitjus^  dénionUvnl  un  legiï^lateur  qu'il  y  a>U[i  iDlêrét  eoiisiiléralile  I » 
qiiH  ne  .soil  pas  ti\ré  à  la  consonmiaiion  des  alcooU  aussi  loiif{ii«9  qutott 
éUidJns  par  ce.s  Messieurs, 

En  résunië,  il  t^iail  de  mon  devoir  de  prote^iLer  coriln'  la  ééfiÊû»t  ua  |M 
optimiste  de  M.  Kabuleau,  en  ce  qui  touche  les  boiiD«««  eaai*d4*-irie  coouh 
celles  d'Armagnac  ei  de  Cognac.  ( Très-bien I  Applaudissements.) 

M.  Babdtkaii.  Je  demande  à  répondre  un  mot  seulemeut.  Je  dirai  il  U.ïkf- 
geroii  quil  o*y  a  [loinl  di*  bonnes  choses  donl  ou  ne  puisse  abuser. .  .  ,* 

M-  LE  PnÉsii>E?fT.  11  est  ioulile  dlnsisler  sur  ce  point.  Mnn«^î»>ur  RabutâD. 
nous  îiommes  tous  d'uccord  là-dessus. 

La  parole  est  h  M.  Haeck,  de  Bruxelles* 

M.  IUbck.  Messieuii;,  pour  tous  ceux  qui  ont  «uivi  aUeutiveineot  le  omhk 
vement  d'idées  qui  s'fst  produit  pendant  ces  dix  dernières  anu^e»,  aa  «^ 
du  lléau  des  boissons  alcooliques,  il  était  devenu  éiidenl  que  le»  id#fe*  lui' 
tionnelb's  acceplt^es  jus(pi'ici  comme  explicatives  des  cansrs  du  ll^au  et  c^Miiiv 
indication  des  moyens  dVn  combatire,  sinon  d'en  prévenir  les  riivagt^,  ^ 
ces  idées  traditionnelles,  dis-je,  allaient,  dafis  nu  lem|»s  prochain.  6uliir  du 
moditica lions  profondes,  à  la  suite  dcâ  nouvelles  explorations»  de  la  tamm 
expérimentale  et  de  leurs  enseignements. 

Mais  pour  que  les  résultats  de  ces  explorations  puisaient  porter  leur»  fruit» 
an  prolit  de  riiumanilé,  il  était  indispensable  qu'il  eu  fdl  dresse  un  învenliiiv 
olUciel  |iar  un  aréopage  dliummes  ronqMJtenls,  connus  par  leur  haute  i>o*ttMi 
scienlifiquit,  entourée  d'une  considération  [ïuhliquti  universelle,  donl  te  \tnm- 
gnage  collerlif  aurait  la  [missancc  niorale  nécessiiiie  pour  altirt.T  surira  £«*« 
import&nts  consignés  dans  cet  inventaire  Falteation  sérieuse  dt^  giïn%ervi^ 
ments,  des  législateurs  des  divers  |>ayscoQsounnateuni  de  boissons  alroolit|ue^ 
(le  desideratum  se  trouu*  accouqdi,  grâce  à  Tlieureuse  ins|iiraLioD  de  ta  «Saoïft^ 
Iraoi^^iise  de  tejupérauce,  qui  nous  a  conviés  à  ce  Congii;s. 

Messieurs^  je  ne  m'y  i^résente  |ias  comme  savant;  cest  coinmi»  inflostrifi 
que  je  viens  apporter  mon  contingent  de  matériaux  à  Tœuvre  qui  loai  ^ 
dévolue. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  je  me  suis  occupé  de  fvcberclicr: 

Dans  quelle  mesure,  eu  égard  à  Tétat  actuel  de  leui*»  proche»  de  tmiil. 
les  diverses  industries  des  boissons  alcooliques,  rindustrie  des  btèfea,  rinik»- 
trie  des  vins,  celles  des  eau\-do-vie  et  des  liqueurs,  de  mt^tue  que  rallai  fi 
sWcupfitt  de  la  produclion  de  ralconl  concentré  tiré  de  di> erses  sobitattaK 
coïK'oi iraient  a  la  génération  du  fléau  par  les  vices  de  leurs  iifM$mlifMi$  é 
falirical((jn,  cause.s  de  la  qualité  imparfaite  de  leunt  produit;  et  tùmmÊCm^ 
plément  de  cette  première  recherche,  je  me  suis  occupé  de  tlà^rmiier  4|^ 
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rfeetionnemeDts  devaient  subir  tes  procédés,  les  méthodes,  en  usage  dans 
t  industries,  pour  qu'elles  pussent  se  direcomptètem<*nt  innocentes  au  sujet 
«■a. 

ÊÊMn  a$  mduêtfvt  en  pui$9ance  d'alimenier  la  eoMommation  générale  de  boiieont 
wiifMf  emÊtpoeéee  des  seukê  eubstancee  Umfaiêantes  pour  leequeUes  elle$  sont  cott- 
mai  est  le  problème  auquel  j*ai  consacré  mes  travaux.  Je  compte,  Messieurs, 
m  en  faire  connaître  les  insultais  ;  je  vous  les  dirai  au  fur  et  a  mesure  de  Tétude 
fe  pftf  Tordre  du  jour  pour  chacune  des  questions  inscrites  au  programme. 
Bn  ce  qui  concerne  \si  première  queêtion,  je  me  bornerai  k  des  considérations 
i  me  paraissent  avoir  leur  opportunité. 

Messieurs,  les  expériences  dont  on  vient  de  nous  communiquer  les  résul- 
I  ont  une  importance  scientiGque  incontestable;  à  ce  titre,  leur  place  est 
rquée  dans  Knvenlaire  que  le  Congrès  a  mission  de  dresser.  De  justes 
aerciements  sont  dus  à  leurs  aut^furs,  qui  ont  mis  au  jour  la  puissance 
iqae  comparée  des  divers  alcools  ingérés  à  haute  doee.  Je  dis,  Messieurs,  à 
Ue  éoêe;  cest  avec  intention,  car,  vous  le  savez  par  mille  exemples,  fexpé- 
nce  n'est  rigoureusement  péremptoire  comme  enseignement  scientifique  que 
es  les  conditions  où  elle  a  eu  lieu. 

Est-ce  que  les  différents  alcools  expérimentés  sont  Clément  toxiques, 
(sqa'au  lieu  d'être  ingérés  à  farte  dose  ils  sont  ingérés  à  faible  doeef 
D  me  semble  que  Tétude  de  cette  question  a  son  importance  au  |K>int  de 
e  hygiénique  et  social;  à  ce  titre,  je  vous  demande  la  permission  d'en  dire 
lelqnes  mots,  pour  ce  qui  concerne  s|)écialement  Yalcool  étkj/lique. 
Messieurs,  qu  est-ce  que  les  progrès  de  la  science  expérimentale  ont  mis  au 
■r  au  sujet  de  lalcool  éthylique ? 

Dssoni  venus  démontrer  que  lalcool  éthyii([ue  est,  comme  la  caféine  et  la 
eue,  |)oison  ji  Tétat  pur  et  à  dose  trop  élevée,  stimulant  normal  et  bien- 
isuil  a  Tétst  suffisamment  dilué  dans  de  Teau  cl  consommé  à  dose  modérée. 
Voici  le  tableau  comparatif  des  propriétés  constatées  de  Talcool  éthylique. 
Ion  qu'il  agit  à  l'état  concentré  ou  à  Tétat  dilué  '^^  : 

I. 

L'akool  éthylique  concentré  trouble  la  digestion  des  aliiuenls,  en  arrêtant  les  sécré- 
■i gastriques,  pancréatiques  et  intestinales;  ces  sécrétions  deviennent  au  contraire 
■s  abondantes  lorsque  Talcooi  éthylique  est  dilué  dans  de  Teau  à  lo"  centigrades 
wdcsoons. 

11. 

L'akool  concentré  dissout  les  corps  gras  des  substances  plastiques;  il  altère  la  cons- 
ilion  anatomiqne  des  organes  et  amène  des  troubles  proportionnels  dans  leurs  fonç- 
as; eelte  propriété  désorganisatrice  de  Talcool  éthylique  n'existe  plus  lorsfpnl  est 
■é  juMpil  to*eeiitignides  et  au-dessous. 


^)  MnMrv  far  Im  eamuê  de»  ^ffet»  biênfaiMmUêtletcaute*  des  tffeU  nuUihIet  dit  hoiuofu  alco'»- 
mt,  mim  ^mm  mhtiom  àf  la  ^uetîiom  kygiéni([He,  par  F.  Haeck.  Bniieltes,  187s.  Librairie 
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lU. 


L'tiloDol  concentn^  ccH^guk^  l'albumine  du  gang;  la  coagulatiuii  oa  phli  ùm  \otwfm 
rulcool  est  cliJué  jusqu'à  i  o*"  ct^iiiigi'adeâ  et  au-dessous. 

IV. 

L^alcool  concentra  a  le  pouvoir  de  suspendre  entièrement  tes  mëmbaMam  éné' 
verses  tonclioiiH  du  syisLènie  nerveux;  la  même  puissance  anestl]^r|ne  Q*€Utle  fhmfm 
lalc^^^ûl  dilue  jusqfi'à  to"  centigrades,  sauf  le  cas  d'une  consommation  teUiOieni  jAip 
sive  qu'elle  doit  ètrcrnng-ée  au  nombre  des  cas  d'alijéoatiou  uieoLale. 

Messieurs,  ces  effets  si  oppose's,  si  coDtrafttaQU,  produits  par  une  nàm 
eiubstaiice,  n'ont  rien  d'exceptionnol;  le  sel  de  cuisine  tui-méroe,  que  wim 
aiuioits  dans  nus  aliments,  qui  est  d'ailleurs  un  des  eon^tituauts  du  fluide ai^ 
guiri,  Si*  niaiiilesfe  comme  |ioisoa  i/l  douîie  la  mort  lorsqu'on  le  cotmant 
abusivement,  ainsi  que  la  reconnu  un  do  nos  savants  de  Belgique»  M.  le  pro* 
fessfur  Melsens,  en  donnant,  pendant  un  certaio  (eraps»  à  den  chiens,  ii 
Teau  Irojï  snlee. 

De  ces  vtirilés  scieutifiques,  passons  sur  le  terrain  pratique,  je  veoi  en 
dans  le  champ  de  la  consooimation  usuelle  des  boissons  alcooliques. 

Quelle  est  la  question  capitale  qui  se  présente  tout  d'abord  à  notre 
dans  la  rHclierrhe  des  causes  du  flëau  ? 

iN'esi-ce  pas  la  ([uestitui  de  savoir  si,  dans  la  consommation  àm 
contenant  de  Talcool  t^tliylique,  celui-ci  pénètre  dans  rorganisme  à  TétiidiW 
ou  à  I  état  concentre,  c'est-à-dire  à  r<$tat  de  slimulant  nortnil  ou  a  Tëtal  i'wgmi 
toxique  ? 

S'il  résulle  de  cet  examen  que,  sauf  de  rar^  exceptions  due*  è  défait* 
vades,  k  des  di^fis  insensés,  Palcool  éthylique  ne  pénètre  qu'à  dote 
et  à  rétat  de  dilution  snllisante  au  sein  de  Torganisme,  nous  setûiia 
ment  et  forcément  conduits  à  assigner  au  lléau  une   tout  autre  ciU9e 
pale  que  celle  qu'on  lui  a  attribuée  de  temps  inimémorial  jusqu^à  nos 
et,  dès  lors,  dans  Thypolbèse  oà  la  vraie  cause  principale  du  fléau 
Irouvée,  à  y  fij>pro[Hier  les  moyens  de  le  rombaltre,  de  le  i     *  ,  i8  tfl 

possible,  soit  dans  la  prôductiou,  ^oit  dans  la  consommati' 
soit  dans  les  deux. 

Comment  donc  l'alcool  éthylique  pénètre-t-il  dans  ror^antsme  [i«r  la 
sommation  des  diverses  boissons? 

Pour  les  bières  e(  les  vins,  il  n'y  a  pas  de  doule;  c'est  évid^iomeilll 
dilué,  çe.st-a-dire  à  l'dlal  de  stimulant  normal,  et  non  à  Tétat  d^ag^nl  losi^itt 
que  Falcool  étbylique  se  mêle  au  fluide  sanguin,  qui  le  porte  a^<*e  lui  itm 
toutes  les  parties  du  corps,  où  il  va  exercer  son  action  v\  îes  bl 

Pour  les  eau\-de-vie,  rétat  concentré  où    l'alcool   «    i       ,   «*    ij 
semble  d'abord  faire  croire  qu'il  |)éoëlr6  dans  le  même  étal,  c'«il'4-dirp  • 
fétal  de  toxique,  dans  le  fluide  sanguin* 

Il  n'en  est  rien  cependant,  ainsi  qu'où  va  le  voir*  Si  la  bière  peut  a 
sommer  par  grands  \ erres  parce  que  Talcooi  étbylique  quelle  eoiitieal 
avec  lui  son  eau  de  dilution,  s'il  en  est  de  même  pour  le  %tn  qui,  la 
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se  consomme  par  chopine,  toul  autremenl  en  esl-il  pour  reau-de-vic.  Ici, 
i'ilcooi  ëthyliqae,  d'une  force  de  Ufi  à  5o  degrës,  doit  emprunter  son  eau  de 
dilulion  aux  nmtiueuses,  aux  glandes  de  la  boudie  el  de  Fœsopliîige;  de  celle 
nécessité  résulte  la  faible  dose  d'eau-de-\ie  qui  Tonne  le  contenu  du  petit 
vem».  Ijd  contenu  du  petit  verre  ne  s  élève  guère  qu'à  2  5  ou  3o  centimètres 
cubes  au  plus,  connne  tout  le  monde  le  sait,  ce  qui  fait  que  laloool  étiiylique 
trouve  immédiatement  sa  dilution  dans  Teau  qu'il  reçoit  des  glandes  et  des 
muqueuses  des  premières  voies,  en  général  largement  approvisionnées  d'eau, 
puisqu'elles  ont  pour  fonction  de  fournir  de  l'eau  de  détrempe,  de  la  salive , 
aux  aiinienLs  que  nous  mangeons  a  l'étal  soc.  Vous  le  voyez,  dans  ces  condi- 
tions, Taicool  éthylique  du  petit  verre  d'eau-de-vie  se  trouve  aussitôt  réduit 
■  rélal  d'alcool  dilué  au  degré  de  celui  de  la  bière  ou  du  vin  et,  conséquem- 
meut,  il  ne  saurait  agir  comme  toxique. 

La  réduction  à .  une  faible  quantité  de  Teau-dtï-Yic  consommée  est  donc 
conforme  aux  prescriptions  de  la  science  expérimentale,  et  l'on  peut  constater 
qu  ici,  comme  dans  bien  d'autres  cas,  les  indications  de  l'instinct  de  l'Iiomme 
ont  précédé  d'un  temps  considérable  celles  de  la  science. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  qu'il  faut  chen*her  ailleure  que  dans 
les  propriétés  toxiques  (le  l'alcool  éthylique  l'explication  des  maux  engendrés 
par  les  eaux-de-vie  ^^K 

Messieurs,  si  l'on  considère  que  Talcool  étbylique,  journellement  absorbé 
eu  quantité  modéi'ée,  ne  séjourne  pas  dans  l'organisme,  qu'il  y  est  ou  détruit 
8eion  les  uns,  ou  éliminé  en  nature  selon  les  autres,  mais  toujours,  dans  les 
deux  cas,  dans  un  temps  relativement  court,  de  manière  à  ne  pouvoir  s'y 
accumuler  par  suite  d'une  consommation  habit uelle,  n'est-on  pas  conduit  à 
se  demander  comment  une  substance  telle  que  I  alcool  éthylique  dilué,  qui 
remplit  ces  trois  conditions,  savoir  : 

I*  De  |)énétrer  dans  lorganisine  sans  porter  atteinte  à  l'éliit  anatomique 
normal  de  ses  composés  plastiques; 

CO  Je  crois  n*avoir  |»aft  hpsoin  de  faire  rcinarf|iicr  que  colle  conclusion  ne  se  rnnporie  f|U*au 
mode  de  conMininalion  modf.'rée  de  reau-<le->ic  par  petit  verre,  ce  qui  i-cssort  sulhsamnieiit  de 
tout  les  raisonnements  préoMenIs. 

Qiril  me  soit  (>ermis,  à  ce  proi>os,  de  signaler  IVmMir  commise  par  des  ex[N>ri  mon  ta  leurs 
qui,  lit*  bonno  foi,  sans  se  douter  du  leur  méprise,  aUrihuenl  à  Teau-de-vie consomiiiiS^  par  petit 
verre,  par  Tboiiime,  les  elfcts  désastreux  constatés  sur  les  animaux,  dans  Testomac  desipiels  ils 
ont  îulroduil,  en  une  fois,  une  dose  excessive  d'alcool  à  Pélat  le  plus  cunccntré  :  i>ar  exemple, 
70  graiumes  d^alcool  à  ijn  d<»grés  dans  Teslomac  d^ui  cliifu  pesant  f^  kiln^rammes.  Colle  exiië- 
rience  correspond  à  TinlnMluclion,  en  une  fois,  d:nis  Tesloniac  d'un  liomnit*  |>esanl  Ko  kilo- 
grammei,  de  7«)0  gammes  d'alcool  à  «jo  de;p'im  Uiw  piin'ille  iui;estion  t^t  iiicontestiddement 
oiortelle;  mais  elle  n^a  aucun  rapport  avec  les  cOcIs  de  la  consommation  d'un  polit  verre  d*eau- 
d»-fie  de  ^9  à  5o  degnfs. 

Si  Ton  veut,  par  des  «xpérienct^s  sur  dvs  animaux,  s.'  n-udro  comple  d»\s  offris  de  la  consom- 
malioii  de  Peaii-df-vie  par  IMiommc,  il  faut  so  dire  qu'une  consoinmalioti,  [wir  im  homme  (Haant 
80  kilogrammes,  d'un  petit  verre  dVau-de-vie  posant  'Ao  |;rammes  à  50  dofjn's,  correspond  à 
ringestioo  de  3  grammes  seulement  dans  roNlomac  d'un  chien  pesant  H  kilogrannncs.  1/expé- 
rîencc  faite  dans  ces  conditions  vraiment  ralionurllcs  fora  roronnailnî  (|uo  vrs  3  grammes  d'eau- 
de-vic  k  5o  degrés  ne  dérangent  aucunemonl  Télat  normal  du  chien,  par  la  raison  qu'ils  su 
réduisent  aiuritôtà  réUtduralcool  dilué,  c'est-à-dire  de  simple  stimulant,  s<ms  causer  le  moindre 
inrable  dû  é  une  actioD  toiiqae. 


7*  D^ogîr  sur  racUvîté  rif*$  diverses  fonclians  or||»riiqucs  à  Vépï  Aam 
srjb(st;iiH!c  jiliTrM*iiUjre,  bien  (]iie  nV*Uiit  pag  un  aliiiieul  proprement  dîl; 

l]""  Dt3  (li8|»araiïre  de  l'organisme  eu  <|uelqueî4  heures,  en  u'y  laûitttiil  qno 
le  HOiJvenir  d'une  aclloo  bien  faisan  te; 

Comment,  di^-je,  une  substance  douée  de  semblables  proprtâéi  a  pu  étn 
ranfpî  panai  len  i^ubslaures  les  plus  rune^les  au  bien-<ître  physique  «  iiioni«( 
inteîlerluol  de  Hiommeî 

Pour  iju'uuc  pareille  erreur  ait  pu  âlre  [Ji^tessi^e  par  Ual  d*€aïf>riu  mi^ 
Meute,  il  a  fatlu  une  raisrm  d'une  apparence  de  vt^rit^  irrëcuâable* 

Quelle  l'vlail  celte  raison? 

On  sVst  dit  à  riiillni  :  f^  Les  boissotig  alcooliques  varient  comme  saveur,  rotsv 
parfum,  comme  couleur,  comme  composition  de  leurs  élemeuti»  c<m>( 
part  Talcool;  mais  nonobstant   toutes  ces  variëtës,  qui   font  de   ce»  iin 
boisson K  autant  d'individualitt^s  distinctes,  elles  engendrent  partout,  daiii 
les  Jîays,  le  mi^me  corleg*'  de  maladies  et  de  désordres,  le  même  fléau. 

ffDes  eirels  nnisildes  aussi  identiques,  produils  par  de^^  boissotis  de 
iiussi   dillerente,  ne  |H*uvenl  provenir  que  d'un  élément  qu'elles  rotiLiemail 
loule»;  cet  élément,  c*est  Tatcool  éH*ylique!fl 

Tel  a  été  le  raisonnement  accusateur  de  Talcooi  éthvlique* 

La  €onclu.<;ion  paraissait  irréfutable;  elle  a  été  comme  telle  adoiM 
science  et  consacrée  par  les  législations,  qui  tontes  ont  poursuivi  riIrMl 
lique  par  tous  les  moyens  ptissibles. 

En  quoi,  Messieurs,  ce  raisonnement  si  persuasif,  si  péremplttîi«  «  If* 
parence,  est-il  cependant  radnc  et  parlant  erroné  dans  fia  caucltusi&ù^ 

Voyons  rela. 

iresl  que,  pour  avoir  le  dndt  d'accuser  Talcord  éthylique  (TfHrp  fiaka:^ 
lléau  |>ruduit  par  les  varrélés  de  boissons  dont  il  fait  partie,  tt  u^  tcfil  p 
d'y  constater  sa  présence;  il  faut,  de  plus,  prouvir  que  c«!S 
nonobslant  leur  variété,  ne  contiennent  pas,  chacune  d'elles^  d» 
spéciales,  à  propriétés  toxiques,  capables  d'engendrer  le  fl^a* 

Kst-ce  que  les  accusateurs  de  ralcool  étliylique,  par  voie  de 
nenient,  se  sont  apen;ns  de  la  nécessité  de  celte  preuve  eom| 
dis|>ènsable  à  la  légitimité  île  leur  conclusion? 

S'ils  s'en  éï^ieal  aperçus,  ils  n'eussent  pas  été  les  auteurs  d'une 
a  si'ni  i\  perpétuer  le  lléau  jusqu'à  nos  jours;  car,  ainsi  que  j 
démontrer  a  l'occasion  de  la  deu^tième  et  de  la  cinquième  qitcftM 
gramme   du   Congres,  Tidée  que  le   fléau   des  boissons  alcootiqa» 
source  essentielle  dans  l'action  de  ïakmA  tthtjiique  a  servi  à 
nements  et  les  pliilantbropes  dans  la  recherche  des  moyens  de  li 
lit  cVsf  ainsi  que  les  efforts  les  plus  puissants,  les  plus  génèrent .  k»  jèm 
mgeux,  n'ont  abouti  qu'à  un  résultat  de  .peu  d'imporlaac4*,  lirinn^f  k 
continuer  son  action  homicide  et  même  Télendi'e,  cumm«  wê  iA  m^^^ 
ennemiK, 

Hiltons-nous  de  le  dire,  des  horizons  plus  eonsolaiiLs  se 
progrès  récents  de  la  science  expérimentale. 

11  est  désormais  acquis  à  la  vérité  que  toute  fermeoûliiMi 
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cool  ëthyliqne  est  accompagnée  de  la  génération  d'autres  substances,  les- 
quelles, pour  se  manifester  comme  agents  toxiques,  n'ont  pas  besoin,  comme 
ralcool  éthylique,  d'être  ingéi*ëes  à  l'état  concentré  et  à  doses  immodérées. 

Il  est  désormais  acquis  à  la  vérité  que  ces  substances  toxiques,  d'une  ma- 
DÎëre absolue,  se  trouvent,  par  leur  origine  même,  mêlées  h  toutes  les  boissons 
airooliques  de  fabrication  récente,  l'industrie,  en  retard  par  ses  procédés,  n'é- 
tant pas  parvenue  jusqu'ici  à  les  séparer  de  l'alcool  éthylîque  ni  des  autres 
substances  bienfaisantes  de  la  boisson. 

Si  ces  substances  nuisibles  paraissent  être  peu  de  chose  de  prime  abord,  on 
reconnaît  bientôt,  en  les  expérimentant,  qu'elles  rachètent  par  l'énergie  de  leurs 
propriétés  toxiques  la  faiblesse  de  leur  proportion  dans  les  boissons  con- 
sommées. 

Il  est  enfin  acquis  à  la  vérité  que,  le  jour  où  les  boissons  alcooliques  livrées 
à  la  consommation  ne  contiendront  plus  ces  éléments  si  nuisibles,  le  fléau 
aura  vu  disparaître  sa  cause  la  plus  déterminante. 

Messieurs,  combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé,  lorsqu'un  progrès  important 
est  parvenu  à  se  dégager  des  obscurités  et  des  préjugés  qui  en  ont  retardé  la 
découverte,  qu'on  s'est  aperçu  avec  surprise  que,  depuis  des  siècles  des  faits 
vulgaires,  connus  de  tout  le  monde,  auraient  dû  servir  d'indication  pour  le 
réaliser? 

Le  fait  se  présente  ici  dans  des  conditions  surprenantes;  mais,  comme  dans 
Ions  les  autres  cas,  personne  ne  s'y  était  arrêté  sufiisamment,  comme  nous 
allons  le  voir. 

Messieurs,  qui  ne  connaît  ces  deux  adages  populaires  :  (tVin  vieux,  vin  de 
malade;  eau-de-vie  vieille,  eau-de-vie  médicinale ?7) 

Tout  le  monde  sait  également  que  le  fléau  des  boissons  alcooliques  est  à 
peu  près  inconnu  des  populations  riches;  mais  qu'à  mesure  qu'on  passe  des 
populations  riches  aux  populations  les  moins  fortunées,  le  fléau  se  manifeste 
avec  une  intensité  grandissante. 

Serait-ce  parce  que  les  populations  riches  consomment  moins  d'alcool  éthy- 
lîque que  les  populations  peu  fortunées? 

(Test  tout  le  contraire  qui  est  vrai,  je  parle  de  la  Belgique,  mon  pays,  dont 
je  connais  naturellement  les  habitudes  en  matière  de  boissons  alcooliques. 

En  Belgique,  sous  forme  de  vin  de  Bordeaux,  de  vin  de  Bourgogne,  de  vin 
de  Champagne,  de  vin  de  Madère,  devin  de  Porto,  d'eaux-de-vie  de  Cognac, 
de  riiom,  de  punch  et  d'autres  boissons  alcooliques,  les  populations  riehêt 
eonaomment  annuellement  dans  leurs  repas  journaliers,  leurs  fêtes,  leurs  bals, 
lean  banquets,  une  quantité  d'alcool  éthylique  beaucoup  plus  considérable 
qii*en  consomment  un  même  nombre  de  populations  omrièret,  sous  forme  de 
genièvre  ou  de  bière. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suilit  de  savoir  que  la  consommation  journalière 
d*iiiie  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  de  la  contenance  de  70  centilitres  équi- 
vaut, pour  l'année  entière,  à  la  consommation  d'une  quantité  d'alcool  éthy^ 
lique  égale  à  celle  contenue  dans  5o  litres  d'eau-de-vie  à  5o  degrés! 

Si,  comme  on  Ta  cru  et  enseigné,  l'alcool  éthylique  était  la  cause  active, 
fédle,  génératrice  du  fléau,  celui-ci,  eu  égard  aux  faits  que  je  viens  d'avoir 

fr  16.  6 
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l'honneur  de  vou5  sig[iialer,  ne  devra il-il  pas^  en  Belgique,  ctMOpItr  pcopor» 
iionnellemeut  autant  de  victimes,   même  davaulage,  parmi   les  pii|HiialibBi 

riches  que  parnii  les  populations  ouvrières? 

Comment  se  fait  il  que  c^est  tout  le  contraire?  Che<  les  populaltooi 
de  Belgique p  le  Qéau  ne  compte  que  de  rares  viclimeH,  «lors  qfH* 
populations  ouvrièi^s  il  compte,  de  Tavis  dp  tous  le»  uii^decijis«  plui  dt  lir 
times  a  lui  tout  seul  que  le  typhus,  ta  variole  et  la  phtisie  réunis. 

Quelle  en  est  rexplicaliou? 

L'explication  gît  dans  ceci  :  hef^  Familles  riches  de  Belgique  faDt  d*i 
approvisiounemeuts  de  boîsNJus  alcooliques;  elles  les  laissent  ninBir 
des  anni^es,  eji  lonneau  fraborri ,  en  bouteilles  ensuite,  avant  de  tes 
tandis  que  les  populations  ouvrières,  hoiii  d'ëtat  de  s'approvisionner  daitntt, 
consomment  les  boissons  alcooliques  à  YéUi  de  boissons /fUM» ,  à  leursoft» 
de  la  distillerie. 

Le^  boissons  alcooliques  vieilki  des  populations  rieht*  sont,  en  e8ét»  gin^ 
ralement  composées  det  seuleê  êubëiances  bienj'aûanteê  pour  lesquelles  U 
uiation  des  boissons  alcooliques  a  lieu»  alors  que  les  boisson  s  jVitnn 
par  les  [»opulatioQs  ouvrières  sont  compos^^es  à    la  fois   de  MuhsiancfB 
ëûntes  et  de  poUom  ahmlui  qui  ont  pris  naissance  simult.inëmeQt  avec  ï\ 
ëlbylique,  et  qui  nont  pas  eu  le  teuq>s  de  sortir  de  la  boisaoïi,  celi«-ci 
consommée  pour  ainsi  dire  à  Tissue  de  sa  fabrication* 

Ce  qui  a  lieu  en  Belgique  a  lieu  ilaus  les  autres  pays.  Les  boîssoiiji 
—  vins  ou  eaux-de-vie,  — y  sont  Tapanage  des  populations  riches;  \m  boi^éAfli 
jeunes f  le  lot  dc^volu  aux  populations  peu  fortunées,  cest-a-^lirM  k  Vimmm^ 
majorité  des  consommateurs. 

La   rareté  des  victimes  d*un  ciilé,  la  multitude  des  victimes  de  l«ytr«t  } 
ti'ouvent  leur  explication  naturelle. 

Commeut  un  état  de  choses  aussi  contrastant,  qui  n existe  p«tfd  a ujou 
mais  depuis  des  siècles,  na-t-il  pas  donné  féveil  sur  les  causes  r^Ue^^M^*^ 
trices  du  tleau ,  et  paj*taut  sur  la  voie  à  suivre  pour  y  porter  reiiiide  M  lîei  pc^ 
venir  î 

C'est  que  pcrsoune  ne  s*y  était  arrêté  suffisamment  pour  ea  recoflttiilrt 
Timporiance  et  les  enseignements. 

Y  a-t-il  possibilité  de  modifier  cette  situation  sociale  des  popablioi»  pci 
fodum^es,  en  leur  procurant,  à  des  prix  accessibles  à  leur»  resaottreei,  dii 
boissons  alcooliques  j>t4/ie#,  mais  identiques  par  leur  pureté,  paj  kiia  pci^ 
priétés  bienlaisantes,  aux  boissons  alcooliques  vieilUê  consommées  par  |( 
lations  riches? 

Je  iVpouds  atlinuativement  â  cette  question»  qui  rentre  datia  réllid0  4iii 
deuxième  question  du  programme  du  Congrès,  et  sur  laquelle  je  reti 


M.  Le  CoRDiKR.  Je  demande  la  parole,  IMessieurs,  pour  appuyer  iea 
émises  par  M.  le  Û'  Bergeroa,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Ra* 
buteau. 

Je  dois  dire  que  la  clinique  proteste  de  la  façon  la  plus  formelle  oontrvoM 
opinion  que  Talcool  éthylique  ne  serait  pas  un  pou»oo« 
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L'aicool  ëthylique,  pris  avec  excès,  engendre  ralcoolisine,  et,  pour  mon 
compte,  je  possède  un  très  grand  nombre  d'observations  desquelles  il  résuite 
que  Talcoolisme  des  riches  ressemble  de  tous  points  à  celui  des  pauvres. 

La  différence  réside  en  ceci  :  que  Talcooi  éthylique  est  moins  actif  que  les 
autres  alcools,  mais,  en  somme,  si  on  le  prend  avec  excès,  ii  produira  exacte- 
ment les  mêmes  effets  toxiques. 

M.  Rabutbau.  Je  demande  instamment  à  répondre  aux  paroles  qui  viennent 
d^étre  prononcées. 

Je  suis  expérimentateur  et  médecin;  prenez-moi  pour  ce  que  je  suis.  Je  re- 
connais que  Ton  peut  s'empoisoimer  avec  les  meilleures  choses,  avec  Talcool 
jthyiîque ,  alors  même  qu'il  est  parfaitement  pur;  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de 
nier  un  seul  instant  qu  on  ne  pAt  s'intoxiquer  par  l'abus  d'une  telle  substance. 

Mais  autre  chose  est,  ce  me  semble,  de  nier  que  l'alcoolisme  soit  dA  sur- 
tout k  cette  substance  ou  d'émettre  l'opinion  que  vous  venez  de  me  prêter. 

D'ailleurs,  s'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites,  pourquoi  l'alcoolisme  n'existe- 
l-il  que  depuis  une  quarantaine  d'années;  pourquoi  est-il  une  maladie  nou- 
ralle?  Comment  expliquerez-vous  cela?  Je  parle  ici  en  physiologiste. 

Je  dirai  maintenant  que  M.  Magnan  a  fait  ses  recherches  en  se  servant  de 
Talcool  des  hôpitaux,  qui  renferme  la  plupart  du  temps  des  matières  élran- 
^ires,  ainsi  que  je  Tai  constaté.  S'il  n'avait  employé  que  des  alcools  purifiés 
par  lui-même,  il  n'aurait  peut-être  pas  trouvé  les  mêmes  résultats.  Quant  à 
moi,  dans  mes  expériences,  je  ne  me  suis  jamais  ser\i  que  des  produits  que 
j'avais  pré|)arés  moi-même. 

Je  répète  que  l'alcoolisme  est  dû  surtout  à  l'ingestion  des  alcools  d'un  poids 
molëculaire  supérieur,  ainsi  qu'à  l'action  des  su))stancès  étrangères  contenues 
ivec  eux  dans  les  eaux-de-vie  du  commerce. 

Tentends  par  alcoolisme  c^tte  terrible  maladie  chronique  qui  se  manifeste  et 
le  trahit  par  des  troubles  profonds  de  l'innervation  et  des  lésions  anatomiques 
profondes.  En  outre,  il  me  semble  que  le  Congrès  a  été  institué  |K)ur  que  chacun 
rienne  apporter  le  concours  de  ses  lumières  et  que  toutes  les  opinions  se  fas- 
lent  jour  pour  être  jugées,  après  avoir  été  discutées  et  combattues  s'il  y  a  lieu, 
non  par  des  protestations,  mais  par  des  arguments  basés  sur  l'observation  cli- 
nique et  sur  l'expérimentation.  (Très  bien!  Très  bien!) 

M.  Paul  Houx.  Je  demande  à  faire  des  réserves  relativement  à  ce  qui  vient 
rétre  dit  sur  l'alcool  par  M.  Bergeron.  Je  crois  que  le  Congrès  a  pour  tâche 
rëludier  les  questions  relatives  à  l'alcoolisme  et  qu'il  ne  doit  pas  avoir  de 
parti  pris. 

II  y  a  des  physiologistes  dans  cette  assemblée;  ils  reconnaîtront,  j'espère, 
|ue  Talcool  ne  doit  pas  être,  dès  le  début  et  sans  discussion,  considéré  comme 
m  poison;  il  n'est  pas  possible  que,  dès  la  première  séance,  ce  fail  soit  re- 
gardé comme  établi. 

M.  LB  PaisiDBifT.  Le  Congrès  ne  prendra,  à  ce  sujet,  aucune  résolution. 
(Très  bien  I) 

M.  LB  ly  Bbbgbbon.  L'observation  de  l'honorable  préopinaut  est  très  juste; 

6. 


nom  f>roi«erivonff  Tiilfool  au  point  de  vue  de  Tusage  eoutîna,  qnll  tagisie 
d^alcool  parfaileiiietit  pur  ou  d'alcûol  impur,  que  ce  Âoit  clari§  la  ekiM  nek 
ou  datts  la  d&sm  paun^,  Uakoolisme  est  le  lat^mc  |>arlotit;  il  Afleetsraîl  aea- 
|l«iient  une  fomie  partirultèn*  chci  la»  |>auvr^,  qui  \i$^ni  \>fim4mmA daa d- 
eo<»lft  ifripiffê. 

Il  dW  jamab  veou  i  ma  pensée  de  con lester  que  ralcnol  mil  peur  le  b^ 
pdecju,  dans  certaines  rirconslaiices ,  un  adjudant  pn.^c)(?uii^  you»  comprtois 
]ue  ce  ire-nl  pas  un  pratiden  qui  a  riiabitude  di}«'cn  t^ervir  qui  %  tendrait  aier 

ïériti^. 
r  Ualeool  est  donc  utile  dans  certains  cas,  et,  puî&que  rocrasion  se  pn^Me 
^pour  moi  de  Taire  cette  observalicm,  je  dirai  qu'il  ne  faudrait  pourtant  pt 
opposer  côntinuelleiiient  aui  médecins  qui  défendent  le  principe  de  lenp^ 
rancê  te  mi^^onneinent  quVîU  fnrmulc  géndrAleoienl  nini*î  :  irVous  pr«i4erra 
Tuftoge  de  lalcool,  et  cependant,  à  chaque  îrTslant,  *qus  le  preÂcrifei  i  im 
malades.  *» 

Autm  chose  est,  Messieun*,  de  consommer  rem tînueileninnl  un  êkùùltfûi 
pour  ri^miIUït  (rehninler  prurontlénient  tout  le  ï^ystènu^  neneux,  011  ée  prcKfiii 
I  alcool  pour  relever  niomentanemeitt,  ne  fouhliez  pas,  un  organisint 
malade;  les  conditions  de  re?tpérimealatioo  ne  sont  nullement  les 

Je  nai  janmk  eu»  je  le  repète,  la  pnsée  de  dire  que  Talcool  «ait  ua 
dang  le  mm  absolu  du  mot;  mai^  je  di^  et  je  uiaintienii,  i:oaiiiie 
eonmie  phyAiologiste  et  coiiune  membre  de  la  Socit^ti^  de  tempéimiiee,^!^ 
root,  u  pur  qu'il  soit,  alon»  quil  eit  ïrh  fr^queninienl  employé  et  cautbW» 
devient  un  vérilahle  poti^Kin. 

M.  Uagnan  pourra,  à  cet  égard  1  vous  donner  les  obsenatious  quù  a  Ub 
de  genii  qui  ne  boivent  que  de  ralcool  trè^  pur,  et  qui  cependant  roBl  Uê 
leur  eiiatençe  dans  une  maiBon  de  santé. 

M.  LoNiER-  Messieurs,  demain  la  séance  aura  lieu  dans  le  local  de  la  Son*^ 
d'encouragement,  rue  de  Rennes,  n*  6ù,  à  10  heufe»  jurécises  du 


Li  aeauee  e^l  levée  k  S  heures  hb  minutes. 


(Il    .ICI»'       •! 


♦        a*-       .   ^^  .    .     ^4*U^ 
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SÉANCE  DU  14   AOÛT  1878, 

À    10  BB0RI8  DU  MATIN. 


PRESIDENCE  DE  M.  DUMAS. 


-  Ripport  de  M.  lâdore  Pierre  sur  la  deuiième  question  du  programme  :  M.  Dumas. 
—  Rflonue»  mb  alcools  sopétiioas  tnipuii^  oaiis  les  alcools  dp  oommibci,  par  M.  Bardy; 
dnMoo  :  MM.  Lunier,  Steoborg,  Dumas,  Geistodt,  Pexeyre,  Rabuteau.  —  Di;  puricnoii- 
wmmw  Ms  ptocÎDés  di  fabiicatio^  des  boismrs  iLcooLioris,  par  M.  Haeck  :  M.  Dumas. 

Ll séance  est  ourerte  à  lo  heures  du  matin. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Stenberg,  Baer,  Gollyiis,  Barella,  Terzi  et  Lunier. 

H.  u  PaiaiDuiT.  La  parole  est  à  M.  Lunier. 

M.  Loiina.  Messieurs,  nous  avons  reçu  une  lettre  d*une  grande  sociëtë 
■Mjlain  {Kfflu  Worthy  grand  Templar)  qui  exprime  ses  regrets  d'avoir  été 
|menae  trop  tard  et  de  n'avoir  pu  envoyer  des  déiëgués;  cette  société  repré- 
Nile  ft5&,ooo  membres,  dont  un  tiers  pour  l'Ecosse  et  les  deux  autres  pour 
riaglelerre.  Elle  ne  peut  prendre  part  à  nos  travaux,  mais  elle  nous  enverra 
kl  documents  qui  peuvent  nous  intéresser. 

M.  u  PaisiDBRT.  L'ordre  du  jour  appelle  Texamen  de  la  deuxième  question 
it  notre  programme  : 

BslBt*-t-ll  des  prooédés  usuels  et  pratiqtias  pour  reconnaître  la  nature 
^  la  q[aalité  des  alcools  renfermés  dans  les  eaux-de-vie  du  commerce 
<t  lis  boissons  alooliqnes? 


H.  LcTiiiR.  M.  Isidore  Pierre,  Tun  de  nos  rapporteurs,  ne  pouvant  assister 
M  Congrès,  i  cause  de  son  état  de  souffrance,  a  écrit  à  notre  honoré  président 
*Ue  letlre  dont  je  vais  donner  lecture  et  qui  contient  IVxposé  sommaire  de  ses 
'cmiefs  travaux. 

Caen,3août  1878. 
Très  cher  et  vénéré  Maître, 

Vont  me  demandei  de  résnmer  en  Quelques  mots  le  résultat  de  nos  bngues  études 
^ir  les  produits  qui  accompagnent  ralcool  vinique  et  qui  peuvent  exagérer  ses  effets 
ir  la  suiié  desconsommatenrs;  je  réponds  è  votre  désir. 
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Les  substances  qui  peuvent  se  renconirer  nalureHementdam  le«  alcools  du 

en  uiodilienl  iiotablemeiil  le  goût  et  pettvent,  dani^  leâ  rectifications,  émùCOM 
les  prorluits  qui  |k^s«^pii1  les  pn'tuierb  ou  iJaritî  c^ux  qui  paâsenl  les  deroien;  H' 
pr^ftpuc^"  il<^  rps  subsUinces,  autn^s  que  i  nlcool  vinifpie,  lui  commtiiiii|ue 
im  niouvaiH  goût,  on  tldsigiin  soius  le  noïu  de  marnais  gmts  de  tête  les  pre 
coudcnsf^e;»,  et  sous  le  jioiii  de  manvait  gùàu  de  tfktue  c^lJeti  qui  ne  se  coodflpjwnt  tfoi'k  k 
liu  des  iTclifjca lions. 

MAUVAIS  GOÔTS  Dt  tAtE. 

Les  matières  qui  constituent  leii  nrnuvais  go&ts  de  lAle  swol 
stables  que  celles  qui  constituent  les  mauvais  goûts  de  *jueue. 

On  trouve  principalement  dans  les  mauvais  goûts  de  tète  raldâjyde^doal  làf^Mn- 
tion  complète  par  recliliration  présente  rrasApjE  sërieuses  difficulté;  DOQS femOMl piv- 
tant  parvenns  h  en  s»' parer  iSo  litres. 

On  y  trouve  encore  de  l'other  acétique;  nous  avons  pu  en  séparer  pltts  d*ilil  lieelailnL 

On  y  trouve  encore  de  Talcool  propylique;  nous  avons  pu  en  sépara  plus  d*iiii  hefti* 
litre. 

La  séparation  et  les  manipulations  relatives  à  Valdéhyde  ne  6oai  pas  Mms  iuÈgtf  pov 
la  santé  de^  opérateurs,  atlendu  que  raldébyde  est  un  suiïocant  è  la  manière  air  fêàk 
sulfureux,  absorbant  faril émeut  Toxygène  cfe  fair  humide  et  entra vanl Faete duaifBt 
dé  îa  rf-spirnlion. 

OupeutiHrp  renven^  iiiï^lantanémenten  respirant  amplemr*nt  dans  un  flaCûCid'iMftjdi 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'à  lloueii.  dans  le  quartif'r  Mtirtinvdie^  eerfaîoi  dAiMl 
d>nu-d^-vif  contenant  de  Tnldéhyde  poussent  î\  la  porte  leui*s  clients  d^  qn%  ma 
avalé  cette  infemaîe  boisson,  pour  éviter  che/  eux  la  manif^iatioa  de» 
qui  en  peuvent  résult**r. 

L'aldéhyde,  surtout  en  présence  de  Falcool  et  de  remi,  pent  solm*  des 
tions  parmi  lesquell^  se  trouvent  des  produits  excessivement  |ioivrë*,  dont  su  ^ 
lième  suffit  pour  donner  a  Pnlc^ool  cette  saveur  h  un  très  baut  degré. 

C'est  dans  ces  produits  que  se  trouvent  les  substances  colon^,  depnu  le  jaoMJf 
chlore  pâle  jn^cjuVni  rouge  de  soufre  pâteux,  et  les  produits  qui  s'échAufli^t  ipoota^ 
ment ,  dont  il  a  été  question  dans  nos  études, 

'      LVlher  acétique  est  un  aueslhésique  éner'gique  dont  il  faut  se  défier  fi  ifoi,  WÊt^ 
duii  habituellement  dans  récouoittie,  doit  y  produire  des  dësordreâ^ 

L alcool  propylique  est  d'autant  plus  à  craindre  que  sa  prësenoe  dans  1»  pwf*' 
tions  de  û  h  3  p.  o/o  ne  donne  à  Talcool  oucun  mauvais  goàt  et  que,  même  dâili 
pjoportion  «le  3  i/^i  a  ^  p,  o/o,  il  ne  produit  d'autre  inipresâîoii  à  li  éifiKÊtÊim 
qu  un  peu  plus  de  montanL 

MAUVAIS  aoi)TS  DE  Qostrs. 

Dans  les  mauvais  goûts  de  queue  on  trouve  entre  antres  : 

De  l'alcool  [jropylique; 

De  lalcm*!  butylique  (nous  en  avons  séparé  plus  de  i5o  litres); 

D**  Talcool  amylique  (cest  le  produit  «lomiuant); 

Knfin  ime  huile  essentielle  pai'ticulière  et  des  prodmto  poivrés, 

Li\s  vapeurs  ifalcool  amylique,  surtout  lors<|u"eUes  contieiujent  d£S  traces  £hmt 
essentielle ,  irritent  violemment  les  bronches.  Jr  lai  ruai  heureusement  sppns  psr  o^ 
rience. 

L'aciif>n  de  ces  alccKols  impure?  du  commerce  doit  Ôlre  une  résoltaiile  dttovteibi*' 
tions  pitrtif'lles ,  et  je  puis  certi(if*r  que  cette  résultante,  même  h  nft  «oMMinr  ^f^ 
tioii  sur  les  organes  île  la  respinitiou ,  doit  être  déplorabteraent  Actite, 

Four  nous  assurer  à  nous-mânie  et  pour  donner  k  tous  les  savsols  \m  dnst  ^f^ 
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le  moyeu  de  constater  la  présence  de  ces  substances  et  de  les  séparer,  nous  «[tons 
^■1  brevet  qae  nous  avons  nourri  pendant  deux  ans  et  lamé  tomber  danit  le  do* 
rpitblic. 

rToutes  ces  impuretés  passent  h  la  rectification  an-dessous  de  loo  degr^^  inÀme 
",  amviic|ue.  qui  bout  cependant  à  i3o  degrés.  Nous  avons  donné  dans  un  me- 
Texpli cation  de  cette  aorte  de  paradoxe* 
'  b  substance  dn  brevet  périmé  : 
Déshydratation  préalable  par  le  carbonate  de  potasse; 
Destntction  de  rnldéhyde. 

QpMid  ou  ue  déshydrate  pas,  an  peat  avoir  un  produit  au  titre  de  85^  dont  nous 

une  soiïaiitiiiûe  de  litres,  qui  contient  de  Tea»,  de  Talcooi  vinique,  dcfaU 

ne.  defalcool  anïylitpie  et  de  I  alci>ol  propyiique  en  proportions  qui  varient 

ravions d'abord  pris  pour  de  lalcool  propyiique, dont  il  avait  la  compofiitioa 

Je. 

etc 

IsiDORK  PIERRE. 


Dcmas.  La  note  de  M.  bidore  Pierre  est  intéressante  en  ce  qu  elle  in- 
le  moyen  pratique  de  débarrasser,  dans  certaines  conditions,  I  alcool  de 
moins  volatiles  que  lui.  J^ai  sous  les  yeux  un  Iriivail  qui  a  été  adres<(é 
grès  par  M.  Vincent  Kletiinsky  ^'>,  dans  lequel  ce  savant  examine  la 
on.  Il  arrive  à  cette  conclusion  :  qull  n'y  pas  de  moyen  pratique  d^éli- 
«urlout  l'alcool  amylique  de  Talcool  ordînî(ira;  que  le  procédé  par  Tab- 
ion  à  l'aide  du  charbon  est  insuffisant  et  donne  naissance  à  une  certaine 
quantité  d*ëtfaer  acétique. 

Qtiint  au  procédé  de  la  distillation,  il  le  considère  comme  n'étant  pas  suf- 

aent  sâr  et  comme  donnnnt  des  résultats  qui  demandent  une  observa- 

attentive  pour  qu'on  puisse  eu  tirer  quelque  parti  utile.  M.  kletziusky 

mais  seulement  dans  Thypothèse  qu'on  distille  de  Talcool  contenant 

<4*  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  les  travaux  de  M.  Isidore  Pierre,  indépen- 
Imment  des  quantités  considérables  de  matières  riches  en  alcools  supérieurs 
mtrea  produits  infectanU,  qu'il  a  pu  isoler  et  étudier,  c'est  la  découverte 
fiitt  capital  que,  quand  iatcool  r^on tient  de  feau,  la  distillation  laisse 
UD  grand  nombre  de  produits,  même  ceux  qui  sont  moins  volatils  rjue 
leool  et  moins  volatils  que  feau.  Quand,  au  contraire,  on  a  préalablement 
imené  Talcool,  au  moyen  du  carbonate  de  potasse ^  à  un  litre  élevé,  la  di^ 
tillati<»n  sépare  d'une  manière  très  facile  et  presque  complète  l'alcool  ordi- 
ée  Taicool  amylique  et  des  alcools  d'un  degré  supérieur  à  celui  de  Tal- 
ordinaire.  H  y  a  donc,  dans  le  friit  de  la  déshydratation  préalable,  ime 
Me  doon^e  industrielle*  parce  que  déshydrater  Talcool  au  moyen  du 

de  potasse  qVjI  pas  une  dépense. 

ifftt,  le  carbonate  de  potasse  qui  a  «enri  peut  être  desséché  au  moyen 

rcbaleur  peu  élevée  et  sans  grande  dépense,  de  telle  sorte  qu*il  peut  être 

prévue  indéfiniment  ;  c'est  donc  une  première  mise  de  fonds  qui, 

faite,  n'a  pas  besoin  d'être  renouvelée.  Uuant  a  la  distillation  elle- 


c*  V^iri 


itX-. 
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même,  elle  De  présente  aucune  diliicultt^, puisqu'elle  ne  demande  aocmev»- 
nîpulalioo  paHieulière.  Il  y  a  doîic  Id  un  \irocédé  éconnr  niliqueiiMNri 

el  scienUfiquenieiil  denioutrt:*  comme  1res  utile,  el  qui  c(h  i  jibord  k  é^ 

barrasser  l'alcool  de  son  eau,  avant  de  le  soumettre  à  ta  dtslilUtioti,  ce  qui 
change  tout  à  fait  les  rondilions  de  la  production  des  vapeurs.  Dit  que  Peio 
en  a  été  soustraite,  la  dis(illalion  se  fait  avec  beaucoup  de  régularité,  L'aiIcMl 
vi nique  passe  presque  seul  et  les'  alcools  supérieurs  restent. 

Dans  le  cas  contraire,  ralcool  viniqiie  passe  mélari}(é  de  ces  demie». 

On  peut  donc  exiger  la  séparation  des  alcools  d'un  point  d'ëbuUitiou  âeift, 
puisque  les  industriels  qui  se  livrent  a  la  preparalion  de  Pal-  >  nojoitr- 

d'hui  à  leur  disposition  une  métbode  à  laide  de  laquelle  reti'  ,  uoii  «V* 
fectue  sans  exiger  une  dépense  qui  dëpasse  les  moyens  applicables  h  k  pré|M* 
ration  de  T alcool  commerciaL 

Voilà  pourquoi  la  noie  de  M.  Isidore  Pierre,  indépendamment  d<.*8  remii* 

gnemenls  qu'elle   fournil  sur  fa  rialnre  et  la  préparation  des  subàtanecs  i{in 

accom|>âgnent  E  alcool,  a  un  grand  intér^l,  parce  qu'elle  n^out    le  pioUim 

[de  sa  rectification  économique  et  qu'elle  nous  donne  le  moyen  de  débiniMr 

l'alcool  de  ce  qui  fait  Tobjel  priîicipal  des  préoccupations  du  Congrèii,  de  Til* 

[  cooi  amyiique,  dont  les  effets  funestes  sont  bien  connus. 

M.  LB  PRÉsiiïBTiT,  La  parole  est  k  M,  Bardy. 

REGBEtlCHE  DES  ALCOOLS  SUPKRIKIÎRS 
RB!irEAIlfs     D4HS     tKB    ALCOOLS    DU    GÛMIIBaCB. 

M.  BiRDY.  Messieurs,  M.  Ricbe,  dont  vous  ronnaiâses  liiuâ  la  campf- 
teoce  et  le  talent,  devait  exposer  aujourd'hui  de\aut  voils  les  diifinalii 
méthodes  employées  pour  la  recherche  des  alcools  supérieurs  qui  sgtatiiit 
ma  les  alcools  du  commeroe, 

M.  Riche  ayant  été  obligé  de  quitter  Paris  ces  joun^  deniien»,  on  ma  et' 
mandé,  non  pas  de  le  suppléer,  —  la  tâclie  eût  été  ln>p  diflicjle  ei  jt  atfai* 
raiii  certainement  pas  acceptée  «  —  mais  seulement  de  vous  exposer  eo  qiuifM 
mots  les  recherches  qu'il  a  faites  avant  son  départ  et  celles  que  |ai  faite»  not^ 
même  depuis. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  ne  m*a  pas  pt^ntii»  de  bifv  o 
travail  ires  complet;  je  vous  prierai  donc  de  vouloir  bien  vous  mûolrer  i 
genls  et  de  suppléer  à  cl*  que  je  pourrais  avoir  omis. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  quelles  difficultés  on  rencontre  dans  L 
des  alcools  supérieurs  mélangés  a  falcool  vtnique.  Celte  diflicutié  fflil 
augmentée  par  ce  fait  que  falcool  brut  renferme,  outre  les  aleook  j 
qui  viennent  d'éire  mentionnés  dans  la  leltre  de  M*  Isidore  Pierre > 
d  autres  substances  qui  ont  été  si^'ualées  par  de  récents  travaui. 

Parmi  ces  substances  je  citerai  :  les  acétates,  butyrates,  propioiiatea, 
nates  déthyle,  de  propyle,  de  butyle  et  d*amyle;  le  méUjIdébyde  ft  le  pafi^ 
déhyde  (kékulé);  un  y  rencontre  aussi  de  l'acélaJ,  ce  qui  ua  rien  quadi^lfii 
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rd  st  scuê  vous  souveuez  que  M.  Berthelot  a  découvert  que  l'acétâl  |irend 

•ar  simple  ttieiatige  do  raldéhydf*  acétique  avec  falrool  viiiique.  Kti- 

1 'T  a  siguahf  la  prëî^euce  de  Taldehyde  rrolonique  (résuilaiit  de  la 

ifiralaliuD  de  l'Iiydrure  dacilyle),  ainsi  que  relie  de  [ilusieurs  bases  voln- 

pp«rl«*naut  à  la  s^rie  picoliDiqtie.  et  pariuî  lesquelles  il  a  caradérU^ 

)l  ta  collidiiie. 

6e  Irauïe  donc  en  pi^e^eoce  d'un  liquide  d'une  oompostlion  très  eom* 

qui  larie  pour  ainsi  dire,  non  seulement  avec  c flaque  labricant,  nini^ 

•t«e  la  nature  m^lme  de  la  matière  mise  en  lermeiitation,  selon  que 

trait  ratriMil  du  grain,  de  la  betterave,  de  la  mélasse,  ou  enfin  du  vin, 

la  rapidité  pluii  ou  moins  grande  avec  laquelle  la  fennenlation  a  ^lë 

,  auivatit  l'aciditë  du  nioùt  avant  la  fermentation^  suivant  enfin  rë|KK{ue 

ée  pendaut  laquelle  sefreclue  la  fermentation. 

mier  fait  a  éb*  observe  par  kaUlbaum  qui  a  constaté  qu'à  la  fin  dune 

e  distillaloire,  falcool  vinique  bruL  renferniait   uite  bien  pluF  grande 

d'alcootg  supérieui^  par  suite   d'une   iernien talion   [uirticulièn^  que 

\  fécule  de  pommes  de  terre  conservée  et  enfermée  dans  des  vases  de 

rapncîle. 

composition  même  de  nioùt  joue  un  grand  rdle  dans  la  pureté  finale  des 

de  la  distillation.  En  efTel,  pour  qu  une  fermentation  s'effectue  dans 

conditions,  il  faut  que  le  moût  [)os.<ede  un  certain  degré  d'acidité; 

nVst   [»as  atteint,  la  fermentation  niarcbe  péniblement,  il   ne  se 

I  que  peu  d  alcool,  dont  une  partie  se  Lransformt*  en  acides  buiyriqiip, 

ue,  propionique^et  ce  jusqu'à  ce  que  IVquivabrnce  d'acidité  soit  atteinte. 

f  du  moment  01*1  elle  est  atteinte,  la  produciioii  d'acide  cesse  aussit<\t, 

ititatioQ  prend  une  ma  relie  régulière, 
'phëoomj^oeâ  ont  été  éludiés  d'une  façon  ti-ès  complète  par  M.  (kireu- 
\  qui  a  publié  de  nombreux  travaux  à  ce  sujeL 

redierche  des  imjMiretés  contenues  dans  les  alcools  du  romnierce  est  en* 
fCôdlie  plus  didiçile  par  suite  des  modifications  que  f^ubissenl  les  pro- 
physiques des  corps  torsqu  ils  sont  mélangés. 

le  uuMide  sait  que  les  points  d'ébultition  de  deu\  liquides  se  trouvent 
nialeineill  modifiés  lorqu'ou  vient  à  distiller  les  deui  produits  réunis.  Ainsi ^ 
iron  diiliile  de  lalcool  vinique  mélangé  d'alcool  |>rop)liqut',  le  ibennumeire 
Ë  ime  dabord  k  78  degrés  et  il  passe  à  la  dislilhilion  une  |)etite  quantité 
"alcool  f  inique  pur,  puis  le  mercure  monte  graduellement  et  finstrunient  ae 
10  fie  notifeau  à  un  point  qui  n'est  pas  du  louL  celui  de  la  tem|>érature  dé* 
lllHiollde  Taicooi  propjlique,  mais  qui  correspond  à  celui  d*UD  mélange  des 
iiii  vapeur»  d'alcool  vinique  et  d  alcool  propylique.  Enfin,  lors4|ue  la  presque 
»Uliié  de  falcool  unique  a  passé  a  la  distillation  avec  une  quantité  variable 
alcool  propylique,  le  thermomètre  monte  de  nouveau  et  falcoul  propylique 
m  di»ttile  à  son  tour. 

Pour  arriver  k  séparer  les  deux  produits,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  une 
(fie  de  dtatillalions  fraclionoées»  opéralion  très  longue  et  qui  ne  donne  jamais 
ist  «éperalMMi  ebiolument  complète. 
h  pnia  encore  vous  citer  un  exemple  très  frappant  des  perturbations  que 
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n^lange  dediff^rentH  corps  apporte  daos  les  propriété  physiques  lit  ekaaii 

Si  i  on  dissout  de  Talcool  vinique  dans  de  Teau  et  si  i  11  diâsolotkm  oo 
du  clilonire  de  calcium,  la  liqueur  reste  absolument  limpide:  H  nt  se 
rien.  Si  l'on  lail  la  niiînie  expérience  avec  de  Talcool  propyTiqiMt  1© 
(le  ralciuni  sépare  de  suite  la  totalité  de  cet  alcool;  eniin,  »t  Van  vient  à 
ger  une  dissoinhoii  aqueuse  d'alcool   propylique  et  d^alcooi  viniifiK  êl  si  fii 
y  ajoute  du  chlorure  de  calcium  «  ht^  deux  alcooU  se  séparent  de  suite. 

L  addition  d'un  tlissolvantde  Talcuol  vinique  au  mélange  de  elilorare  de  ai* 
ciuni,  dVau  el  d'alroo!  vitïique,  se [»are  légalement  de  suite  ce  demifT. 

VouH  voyez,  (tar  «es  deux  exèmpIc!^  quelle  énorme  influence  exercent  Iciii* 
coûls  ha  uirs  sur  les  autres^  el  coinJjîen  par  ce  fait  seul  le  problème  se  Iroifi 
compliqué. 

fx'fi  recherclies  que  M.  Riche  et  moi  avons  faites  nous  ODt  montré  que  tsb 
peu  de  Iravauxont  élé  publii's  sur  ce  sujet. 

Parmi  les  méthfides  proposées  je  citerai  les  suivantes: 

On  ajoute  à  5  cenlirnetres  cubes  de  l'alcool  à  analyser  36  à  ho  eenlimilNi 
cubes  d'eau  dishllée,  puis  quinze  a  ving^l  gouttes  de  cliloroforme;  on  agit^li 
mëlange,  on  décante  te  ctiloroibrme  et  ou  le  fait  évaporer  dans  un  fen» 4* 
montre  ou  danâ  un  petit  tube»  Si  Takool  renferme  de^i  alcools  sopëriewrii  m 
derniers  refilent  sous  forme  de  goultelettes  au  fond  du  vase  dans  leqiid  iH 
faite  révaporalion. 

S*il  restait  à  rexpérimeotatenr  des  doutes  sur  la  nature  de  la  matière  iMiL», 
il  suffi  rail  d'ajouter  au  produit  de  révaporation  une  petite  quantiti^  éêtiàf 
sulfurique  et  dm  étale  de  poUisse,  puis  de  chauffer  légèrement.  Il  se  prodarfiîl 
alors  des  acélates  de  propyle,  debutyle  eld  amyle,  facilement  rerotitiaiieddtfi 
leur  odeur. 

On  arrive,  par  cette  méthode,  à  déceler  la  pr^enee  d'un  demfHniilte 
d'alcool  su|M?rieur  dans  ralrnol  vinique* 

M.  Roucbardat  a  indiqua  un  procédé  très  élégant,  qui  fonstsle  à  ovHir 
Talcool  par  un  m^lauge  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  9iiiriirM(Be;  i^ 
forme  dans  ces  conditions  de  Taldéhyde  acétique  pur,  si  releool  est  uuwfl 
d'alcools  supérieurs,  el  un  lïK^lauge  de  divers  aldéhydes,  si  lalcool  eslia|K- 
En  ajoutant  aux  aldéhydes  formés  une  petite  quantité  d'oxydr  d'«f]|efll,  ^ 
les  (riiosforme  en  acides  gras  correspondants  qu'on  caractérise  eastiite  ptrktf» 
sels  de  baryte. 

Cette  méthode  est  tr^s  élégante,  mais  elle  est  longue  et  délîeaCe  H  m  feâ 
être  eni[»loyée  que  par  de-s  o[»érateurs  habiles. 

M.  Cahitsse  a  indiqué  un  procédé  pour  reconnaître  la  pr^nrte  de  TéiÊé 
de  betleraves  dans  Falcooi  de  vin.  D'après  cet  expérimentateur,  si  Ira  ÊfÊÊr 
h  falcooi  de  betteraves  une  certaine  quantité  d'acide  sulfuriquc  (eonnaiair 
partie  d'acide  pour  trois  d'alcodl),  on  obtient  une  colonition  roj*e,  qui  ntr 
pHKluit  pas  si  Ton  opère  avec  de  Talcool  de  lin  ;  on  a  soin  de  o*AJoular  fêaii 
sullurique  que  très  lentement,  afin  d éviter  un  échaulTement  trop 
mélange;  celte  méthode  peut  déceler  ïï5  p.  o/o  d'alcool  de  beU«r««<s 
à  laicool  viuique. 


i 
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Ci  pfiooéd^  oe  me  paraiL  pas  1res  parfait,  et  tl  ^  lort  possible  <fue  Tê  i 

mille  de  coloration  ne  se  produirait  pas  avec  des  alcools  du  Nord,  pressai 

iiNn|xlèleiiieDl  dëbarrasë^  d'huile»   essentielle»^  comme  ils  le  sont  aujour- 

IL  Sévalle  «  propose  récemment  {emploi  de  réactifs  qui  permettenU  non 
pafde  délermmiM'  exactement  la  nature  de;»  huiles  essentielleâ  contenues  dans 
■a  ftleool,  mais  de  lui  assigner  une  valeur  commerciale  en  le  comparant  k 
miftsMsde  types  pnSparés  synlhëtiijuement  et  classas  par  ordre  de  purele. 

Cet  lypM,  i»ouniiîi  a  racLîon  duo  lëactif  particulier  dont  M,  Savalfe  n'a  pas 
Cul  connattre  ta  nature,  prennent  une  coloration  d  autant  [)lu5  intense  que 
Talcoal  est  plus  impur.  On  conçoit  qu'en  ajoutant  à  un  alcool  commercial  une 

PMtlitë  détermioi^  du  rt^actifde  M.  Savalle  et  en  rapprochant  le  mélange 
m  de:»  tjpes  eolorés  préparée  uliërieurement,  on  puisse  assigner  à  Talcool 
kné  OQ  numéro  correspondant  k  h  coloration  qui  se»i  produite  et,  par 
fc,  fixer  approiimativemeut  son  coeQkient  de  pureté. 
IVcms  ignorons  si  M.  Savalle  a  tenu  compte,  dan»  la  confection  de  ces  types  « 
êtÊ  tonlcsi  les  impuretés  qui  emtent  dans  les  alcools  commerciaux, 

D  y  •  eafin  un  ancien  procédé  beaucoup  plus  sim|)le,  mais  purement  em- 
Mri^M,  elqui  consiste  k  verser  un  peu  de  Falcool  à  essayer  dans  le  cireux  de 
Il  main.  On  frotte  ensuite  vivement  a%ec  Tautre  main  pour  accélérer  révm^o- 
ritîou,  et  Todeur  doit  déceler  la  présence  des  alcools  supérieurs. 

Ce  |irocédë  a  été  un  peu  modifié;  actuellement,  dans  un  grand  nombre 
el  de  fabriques  crairool,  il  sert  presque  eiclusiiement  à   vérilier  la 
des  pfoduils  alcooliques. 
Poor  se  servir  de  cette  méthode,  voici  comment  on  procède  : 
Oo  place  sur  une  table  une  série  de  vases  à  précipiter,  el,  dans  chaque 
,  oo  verse  une  petite  quantité  de  chacun  des  alcools  à  essayer  (enviroti  un 
de  hauteur).  Un  de  ces  vases  renferme  un  peu  d alcool  pur  devant 
de  type, 
n  est  absoinment  nécessaire  que  tous  les  alcools  soient  ramenés  au  même 
d^ffë  aliHiolique  et  a  la  même 'temptirature. 

Lurs€|ue  f expérience  est  ainsi  préparée,  on  respire  fortement  dans  chacun 
dr  eei  «aaes  et  od  juge  de  la  pureté  des  échauti lions  par  la  comparaison  de 
leur  edeerafec  celle  que  dégage  lalcool  type. 

Avec  eelte  méthode,  quelque  grossière  qu  elle  puisse  paraître,  on  arrive  à 
dei  réuiitaU  d'une  exactitude  et  d'une  sûreté  véritablement  surj>renantes.  Ce 
a'esl  pet  li  évidemment  une  méthode  scientiiique;  de  plus,  elle  n  est  à  la  por- 
tés que  d^QO  nombre  restreint  de  personnes  suQisamment  exercées.  On  ne 
WÊÊtwmJi  donc  la  recommander;  mais  il  faut  reconnaître  que,  dans  certaines 
cjruMiliaiices ,  elle  peut  éliv  utilement  t*mployée. 

U  ne  faut  pas  se  dissimuler,   ^!es8ieurs,  que  la   recherche  des  im[»uretés 

eeftleotiei  dans  Talcool  du  commerce  deviendra,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 

difficile,   par  suite  des   perfectionnemeutâ   qui    sintroduisenl 

rdana  les  distilleries  et  de  In  grande  tendance  qu'ont  les  industries 

de  ne  livrer  au  commerce  que  des  produits  dans  un  état  aussi  voisin 

peasibie  de  la  pureté  absolue. 


—  92  - 

Divei*s€s  in^thodeâ  onl  éiè  proposées  dan»  c^s  dermères  matàéei 
ri  ce  rësuitaL 

La  plus  parfaite  est  due  à  MM.  Lairelde  Beaurepaire.  Elle  con^Uteâ  bw  fêi^ 
ser^  clianfl'é  à  une  certaine  température,  un  coorant  dair  dani^  Talrool  a  purifier. 

Uair  doit  agir,  dans  ce^  conditions,  sur  ralcool,  de  deux  façont  diSéi 
îî\*s  probahlenii^nt  d'abord  par  son  oiygène,  eu§uîte  [lar  son  aclicici 
|0n  Hait  en  elFet  que,  lorsque  de^  gajE  traversent  des  liquides  aiël«og^  et  c^it- 
veoablpmenl  rhauffés,  ils  détruisent  généralement  réquilibre  qui  »â«il  proéiil 
dans  la  tension  de  leurs  vapeurs  et  permettent  d'arriver  a  les  aépâfer  |ini^ 
complètement, 

A  Tappui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  je  citerai  un  exemple  ; 

Si  Ton  distille  un  mélange  d  alcool  et  d'éther,  il  est  presque  tœpoaiilik  i$ 

'  fieparer  falcoyl  des  dernières  traces  d'éther  qu'il  retient  upiniAlremeott  BuM 

nu  trè»  granrl    nombre  de  distillations  fractionnées;  tandis  que,  si  fou  W 

passer  dans  le  méliinge  un  cournnl  d'acide  carbonique,  Talcool  et  Tâbcril 

séparent  immédiatement  avec  la  plus  grande  facilité. 

Il  est  duuc  probable  que  dans  la  méthode  de  MM.  Lair  ol  de  Beâiireptiltt 
Tair  agit  mécaniquement  et  sert  à  séparer  et  à  faire  disparaître  det  fUlMiBili 
qui  résisferaient  à  k  distillation  ordinaire. 

Ce  procédé  est  actuellement  mis  en  pratique  dans  plusieur»  iiaiicieif  et  I 
fonctionne  avec  beaucoup  de  régularité  et  de  succès. 

Nous  citerons  encore  pour  mémoire  le  charbon,  qui  sert  depuis  bien  do 
années,  et  Poicygone  employé  soit  à  letat  d  ozone,  comme  ou  rient  delepr^ 
poser  récemment  en  Amérique,  soit,  comme  Ta  indiqué  M.  Savallê^  «t  fiiiiMl 
réagir  sous  pression  ioxygène  ordinaire  sur  de  ralcool  enfermé  dans  de  §nBk 
vases  en  fer. 

Jusqu'à  présent,  Messieurs,  je  ne  vous  ai  parlé  que  dea  impareléi  q«î  fOK 
tenl  dans  Talcool,  par  suite  des  réactions  secondaires  qui  se  prodaisêttl  l0- 
jtiurs  en  même  temps  que  la  fermeutation  «ilcoolirjue;  je  dois  appeler  velif 
attention  sur  nue  sophistication  qui  est  peu  connue  et  qui,  cepeouDt,  Ifod  1 
se  généraliser  :  je  veux  parler  de  laddition  à*  i  alcool  vinique  d*uiie 
quantité  de  méthylène. 

1^  [iréseuce  de  Talcuol  méthylique  dans  les  alcools  de  consaminatioii 
à  une  fraude  qui  se  pratique  sur  une  asseï  grande  échelle  daot 
centres  de  po|mlation. 

Vous  saver  que  tes  alcools  d'industrie  bénéficient  d'une  grande 
de  taxe  lorsqu'ils  sont  convenablement  dénaturés.  Le  Couiîté  cgoitiiteiif  du 
arts  et  manufactures  a  admis  que  de  Talcool  renfermant  un  neuWèBie  dp  iM 
volume  d'alcoot  méthylique  était  impropre  à  ta  consommation  p1  poaiiil  dèi 
lors,  sans  danger  pour  lu  Trésor  public,  être  admis  au  bénéfice  de  U  leriJkiliia 
réduite. 

Ola  ét»il  vrai  au  moment  oi'i  le  (iomité  consultatif  a  émis  son  aiÎ5  :  hmi- 

tbylène  possédait  une  odeur  et  un  goiU  repoussants;  mais  depuis  peu  d^nui^ 

findufitrie  de  lalcool  méthylique  s't^si  beaucoup  améliort^e  et  un  peut  «e  |ii^ 

rfurer  actuellement  du  méthylène  dont  la  saveur  &ëioigne  pea  de  edk  dr 

fTalcool  v inique. 
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I*  Que  Teau-de-vie  soumise  à  Tëpreuve  soit  de  la  même  force; 

I*  Que  tes  deux  soient  toujours  mélanges  dans  les  mêmes  proportions; 

i*  Que,  pour  le  cas  où  Ton  emploie  un  chauffage  autre  que  celui  qui  s'effec- 
spontanëment  au  moment  du  mélange  de  Tacide  suU'urique  et  de  leau-de- 
,  ce  chauffage  soit  toujours  opéré  au  même  degré  de  tem|>érature  et  de  la 
tne  durée; 

>*  Que,  si  Teau-de-vie  mesurée  pour  Tépreuve  n*est  pas  tirée  directement  de 
pareil  de  distillation,  elle  soit  de  nouveau  distillée  dans  un  petit  appareil 
eial,  jusqu^à  siccité,  pour  être  séparée  des  substances  non  volatiles  qui 
vent  colorer  Tacide  et  qui  peuvent  provenir  soit  du  charbon  employé  à  la 
ificatiott,  soit  des  tonneaux,  soit  d'ailleurs  ; 

i*  Que  dans  cette  distillation  rien  ne  se  perde  et  que  ce  qui  reste  dans  le 
s  de  distillation  ne  soit  pas  brûlé  par  une  trop  forte  chaleur. 

^  méthode,  d^ailleurs,  n'est  pas  applicable  à  une  eau-de-vie  à  laquelle  ont 
ajoutées  des  subsUinces  volatiles,  par  exemple,  des  essences,  qui  se  colo- 
(  par  laction  de  Tacide  sulfurique. 

Tela  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  la  méthode  dont  j'ai  dû  vous 
dre  compte.  Les  détails  peuvent  sans  doute  en  être  exécutés  de  différentes 
dires,  qui  peuvent  être  paiement  bonnes,  si  on  les  pratique  avec  les  prê- 
tions et  les  soins  nécessaires. 

Luasitêt  après  mon  retour  en  Suède,  je  vais  publier  la  description  détaillée 
la  mise  en  pratique  de  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer  sommairement, 
aurai  Thonneur  d'eu  envoyer  une  traduction  à  la  Société  ^^K 

f.  LE  PaisiDBiiT.  Personne  ne  demandant  la  parole  sur  cette  importante; 
imunication,  j'adresse  à  M.  le  professeur  Stenberg  les  remerciements  du 
Igrës  pour  avoir  bien  voulu  nous  faire  connaître  un  procédé  qui  est  évi- 
unenl  applicable  de  la  manière  la  plus  générale  et  la  plus  facile  pour  toutes 
perwinnes  qui  s'occupent  de  cette  question.  On  pourra  toujours,  par  ce 
Méf  se  rendre  compte  de  la  proportion  d'alcool  amylique  qui  existe  dans 
alcook  ordinaires,  et  c'est  surtout  cet  alcool  qu'on  a  signalé,  parce  que 
l  lui  qui  cause  le  plus  de  dommages  à  la  sauté  publique.  11  est  à  désirer 

la  procédé  de  M«  Stenberg  soit  publié  le  plus  tôt  possible  et  porté  à  la 
Daîasance  des  personnes  que  cette  question  intéresse.  Nous  lui  sommes 
Minaiasanti»  de  nous  avoir  iudiqué  un  procédé  ({ui  n'exige,  pour  être  appli- 
,  aucune  connaissance  chimique  ui  même  scientifique. 
]»  procédé  me  parait  meilleur,  d'ailleurs,  que  tous  ceux  dans  lesquels  ou 

iotarvenir  les  réactions  chimiques  compliquées,  qui  exigent  de  grandes 
aaiaaaoees,  tandis  que  celui-ci  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  capable 
doiiMr  dea  résultats  certains. 

f .  GnmbT.  Est-ce  que  l'action  de  l'acide  sulfurique  ne  s'exerce  pas  sur  les 
mIs  batylique  et  propyliqne  de  la  même  manière  que  sur  l'alcool  amylique? 
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M.  LuNiivR.  h  demanderai  à  M.  Stenberg  si  la  coloralion  éMlMiiiVcrhi 
divers  alrr>f>ls  Imlyliqye^  |irc>pytii{iiu  et  amylique  est  diflrérentaf 

M.  Stenberg  (Sui'de),  Elle  n  est  pas  différente. 

M.  GsisToi>T.  En  Fraocp,  totis  les  industriels  sont  intéressé  i  filre  le  miou 
possible;  chacun  a  son  secret,  son  ingrédient  propre  qui  lui  procure  rtleool 
plus  on  tnoifis  pur.  Mais  quand  It^  alcools  oût  été  traiti^  de  €4$il«*  bçoa  K 
livras  au  comirirn:e,1a  chimie  a  toujoui^  le  moyen  de  trouver  quelque  («fiai 
et  de  montrer  rinHulIiâance  du  procédé  employé. 

M.  Pezevre.  Ou  a  indicjué  divers  moyens  pour  constater  i  nn  dejrr>' f|t3*f 
conque  rinijiurelé  de  ralcooL  M.  Ijnbreuil  a  fa  il  connaître,  il  y  a  finji-rjrnj 
ans,  remploi  de  l'acide  suliurique  comme  moyen  de  déterminer  la  pré^ofi 
des  impuretés  dans  ralcooL 

M.  liABiiTEAtT.  J'ai  assi^^lé  aux  essais  que  M.  Stenberg  a  faits  au  UbonMii 
de  physiologie  du  \!usf5um.  J'ai  voulu  les  répéter  avec  de  rilrool  ibiflii 
ramené  à  ^jG  degrés  par  addiUou  d%3au  dislillée,  et  je  suis  arrivé  à  de»  ràiuftalf 
semblables,  mais  un  peu  uioiris  marqués. 

J'ai  fait  des  mélanges  à  lo  millièmes,  à  5  niilHëmes,  à  9  millièioes  d*aloaol 
amylique. 

La  coloration  k  lo  millièmes  était  forte  par  Tacide  $utfuri<]ue;  i  S  fld- 
lièmes,  eHe  était  riioins  forte;  à  n  millièmes,  elle  était  nulle  ou  preâque  nulle. 

Voilà  la  (lifférence. 

Voici  mainlenanl  les  causes  d'erreun  Le»  produits  que  j*ai  reruciilifto 
Mk  de  i36  degrés  et  qui  ne  sont  pas  formés  d'alcool  amyliquc^  êe  oalwfii 
d'une  manière  intense  au  contact  de  Tacide  sulfurique.  Il  sutUt  d'un  miNàat 
de  ce^  produits  ajoutés  à  lalcool  pour  produire  une  coloration  par  Ysàéi^  fd- 
furique. 

Cette  méthode  serait  excellente  et  pourrait  âtre  mise  à  la  pudee  àê  hmlk 
monde,  s'il  ne  s'agissait  que  de  Talcool  amjlique.  Mais  d'autres  sulia&tttfi 
donnent  une  coloration  aTialogue  et  peuvent  induire  en  erreur, 

M*  Dumas,  ftrésidmt.  Je  me  permettrai  de  faire  à  ce  sujet  une  r^fl^îan  |W* 
raie.  Loi^qu  on  procède  k  la  vérification  des  produits  employét»  dans  lg  CùiiiMiiii 
sur  une  très  graude  échelle»  on  est  obligé  de  faire  intervenir  «T  is^Si 

sont  pas  très  instruits,  mais  qui  ont  rep<*ndant  une  certaine  i  tevpé-' 

rations  qu'iti^  sont  appelés  à  exécuter  souvent.  Il  arrive  ceci  :  c>jil  qo^oi»  pal 
avoir  cinq  cents  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  contestalion .  [i«rrr  qvt  m 
cinq  cents  cas  se  sont  trouvés  dans  les  conditions  qui  se  pré^colenl  joamllb' 
ment.  Il  en  survient  un  dans  lequel  il  y  n  contestation,  el  alom  la  periMS^ 
lésée  dans  ses  intérêts  proteste  et  en  ap]>elle  k  un  examen  |>luj(  compld  #*i 
expérimentateur  (dus  compétent.  Cest  déjà  beaucoup  lorsque,  sttf  cinq ttsl ai 
ras  à  juger,  vous  en  avejt  cinq  cents  pour  le^uels  vou»  n'aief  pas  a  iwoanr 
tm\  lumières  de  la  cliimie.  De  ce  qu'un  procédé  ne  ré|Kiud  [ia«  à  tou*  lii  o^ 
possibles  et  iujpossibles,  !l  ne  faut  donc  pas  en  conclure  que  ee  pmoMtf  n 
doit  pas  recevoir  son  application  dans  les  cas  ordinaires.  Agir  autrEAi!aU<* 
«erait  courir  après  la  pierre  philosophale.  11  faut  ré|MiDdns  suapli 
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OMlions  ordinaires  par  des  procédés  ordinaires;  quant  aux  questions  eitra- 
rdînaires,  il  faut  les  réserver  à  Texamen  des  personnes  plus  compétentes, 
{issant  comme  tribunal  d'appel.  (Applaudissements.) 

M.  Haeck  a  la  parole. 

DU  PERFEGTIONNEMEIST  DES  PROCÉDÉS  DB  FABRICATION 

DBS  BOISSONS  ALGOOLIQUBS. 

M.  Habck,  de  Bruxelles.  Les  considérations  et  les  faits  que  j'ai  eu  Thonneur 
B  soumettre  hier  au  Congrès  tendent  à  celte  conclusion  :  que  les  moyens  pré- 
SBtâls  du  fléau  social  produit  par  les  boissons  alcooliques  doivent  prendre  leur 
dint  d^appui  ou ,  pour  mieux  dire ,  leur  point  de  départ  dans  le  perfcctionne- 
iMit  des  procédés  industriels.  Je  vais  en  effet  vous  démontrer,  Messieurs, 
Biai  brièvement  que  possible,  que  Tétat  arriéré  et  empirique  de  ces  procédés 
lal  rindustrie  des  vins,  celle  des  eaux-de-vie  et  celle  des  trois-six  dans  Tim- 
MBÎbilité  d  alimenter  la  consommation  générale  de  boissons  satisfaisant  aux 
liffences  de  Thygiène  publique. 

Parlons,  en  premier  lieu,  de  l'industrie  des  vins. 

Qoe  faudrait-il  pour  que  les  vins  répondissent,  sous  tous  les  rapports,  au 
ot  de  leur  consommation  ? 

Il  faudrait  évidemment  qu'ils  eussent  les  qualités  des  vins  vieux,  dits  vins 
B  malades. 

Combien  y  en  a-l-il  qui  remplissent  réellement  cette  condition  des  vins 
irfails,  des  vins  hygiéniques  par  excellence  ? 

Bien  peu  :  une  minime  quantité  de  la  consommation  totale.  - 

Pourquoi  ? 

Parce  que,  pour  opérer  l'assainissement  des  vins  après  leur  fermentation 
«oolique,  l'industrie  des  vins  se  borne,  de  temps  immémorial,  à  l'abandon 
Mr  ainsi  dire  pur  et  simple  des  vins  à  eux-mêmes,  dans  des  foudres  ou  dans 
m  barriques. 

Ce  procédé  d'assainissement  exige  généralement  une  période  de  plusieurs 
mém  avant  d'avoir  atteint  son  but,  et  c'est  à  juste  titre  qu'on  l'a  nommé  k 
%ùiii  dm  meUUtêemenU 

Ce  procédé,  sorti  de  l'expérience  banale,  dépourvu  de  tout  effort  d'invention, 
conséquence  sociale  de  ne  permettre  qu'aux  seules  familles  riches  de 
des  vins  parfaits,  des  vins  complètement  sains;  toutes  les  autres 
de  consommateurs  sont  obligées,  faute  de  mieux,  de  se  contenter  de 
■•  contenant,  selon  les  cépages  et  les  années  de  récolte,  des  substances  nui-* 
Ikaà  la  santé. 

La  vAification  de  ce  fait  important  est  extrêmement  facile;  il  suffit  de  dis^ 
Har  CCS  vins  pour  constater  la  présence  d'éléments  nuisibles  dans  les  eaux-de- 
ic  foi  en  proviennent. 

n  va  sans  dire  que  ce  manque  de  qualités  hygiéniques  saccroit  pour  les 
ina  vinés,  soit  par  des  eaux-de-vie  provenant  de  la  distillation  de  vins  jeunes 4 
Mt  par  des  alcools  provenant  de  la  betterave,  du  grain ,  du  maïs,  de  la  pomme 

W!6.  7 
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de  t^rre,  etc.  Mais  le  fait  capital  que  je  Yeux  mettre  ici  en  lumij^re,  eeal  tm- 
puissance  actuelle  de  riudtistrîe  des  vins  d'alimeDter  la  conâotmiiâlbii  fésààê 
de  vins  irréprochables  au  point  de  vue  de  la  saoté  des  comgommitgma. 

Le  même  état  d'impuissance,  d'incapacité,  se  rencontre  dans  riodusliiedif 
eaux-de-vie. 

A  leur  5(jrtie  de  Tappareil  distillatoire,  les  eaux-de-vie,  tout  le  monde  leiail, 
ne  sool  pas  dps  boissons  parfaites;  de  même  que  les  vins  jeuoen,  \m  eaui^ 
vie  jeunes,  n'imporle  leur  provenance,  doivent  se  dëpoutller,.»e  débarnwer  il 
certains  éléments  nuisibles,  avant  d'offrir  les  qualités  sanitaires  vonlnes. 

Comment  .s accomplit  ce  dépouillement  ou,  pour  mieux  dire,  coUia  poiific»* 
tion? 

Par  le  mi^ine  procédé  que  pour  les  vins;  par  Tabandon  pur  et  mmiiiefa 
eaux-de-vie  à  elles-mêmes  dans  des  foudres  et  des  tonneaux* 

De  là,  au  point  de  vue  de  I  hygiène  publique,  la  même  fâcbeuse 
qiietice  que  (oui  à  Tbeure  :  cest  que  les  eaux-de-vie  vraiment  sitoas,  edlef 
quon  désigne  par  Tadage  y  mux-de-vie  vieillet ,  eaux-4e-viê  mêdmM^%^  né  waà 
accessibles  qu'aux  seuls  consommateurs  richa^;  la  consommation  génénk* 
trouve  encombrée  d'eaux-de-vie  maUaines,  sans  qu*il  suit  nécesMire  poaroii 
de  rinterveution  d'aucune  fraude,  d^ancune  falsification  inleniîcMiiulkr  1^ 
cause  de  rétal  malsain  provenant^  en  premier  lieu,  delVtal  arriéré  et  iai|îir- 
fail  des  procédés  de  Fabrication. 

Messieurs,  aiust  que  j'ai  déjà  eu  fhonneur  de  te  dire  au  Congris,  wm 
étudejs  expérimentales  ont  été  dirigées,  depuis  nombre  d'années,  vers  11  déoot- 
verte  des  moyens  d'élever  les  industries  des  boissons  aicooliquoa  à  la  kaiitnr 
des  autres  industries  de  denrées  alimentaires, 

Quels  sont  les  rensei^emenLs  SL'ientiCques  et  les  [procédés  industnek  aet- 
veaux  sortis  de  ces  recherches,  au  point  de  vue  de  la  purificatioii  pnnniïtr 
et  économique  des  vins  jeunes  et  des  eaux-de-vie  jeunea? 

Avant  de  \ous  en  faire  rénumératlon  sommaire,  permeltei-moi .  Mr*«nin, 
de  vous  dire  que  les  procédés  industriels  que  ]'ai  découverts  ne  «ont  ploti 
Tétat  de  simple  conception  ibéorique  dépourvue  de  sanction  pratique;  iUiiit 
appliqués  en  grand  à  Bruxelles,  ponr  la  vente  de  vins  et  dV«ux-de-^ia  pan* 
fiés  à  toutes  les  classes  de  consommateurs,  i'en  offre  la  vérilicatioo 
taie  complète  à  une  commission  à  nommer  par  le  Congrès. 

J'ajoute,  afm  qu'on  sache  que  je  ne  suis  \^%  venu  ici  faire  uue  rMeoie 
cantile,  que,  dans  Tintérét  social ,  j'offre  à  tout  gouvernement  de 
dans  le  domaine  public  mes  procédés  d'assainissement  des  iliv 
alcooliques,  [M>ur  uue  somme  à  arbitrer  par  une  commission  compOBéeili 
personnes  :  la  première  nommée  par  le  Gouvernement,  ia  dtiajfcait  pif  k 
commission  qui  aura  expérimenté  et  constaté  la  réalité  de  ces  n»èsie« 
et  la  troisième  seulement  par  moi. 

Cette  déclaration  l'aile,  voici,  en  ce  qui  concerne  spécialement  lei  ^iniiil* 
eaux'de*vie,  les  principes  scienliliques  et  les  résultats  indttitritls  de  «  1* 
j'ai  cru  pouvoir  appeler  ie  procédé  Uoêck  : 
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I. 

Les  eaax-de-vie  jeunes  et  les  vins  jeunes  sont  des  boissons  composées,  à  la  fois,  de 
subiluioes  bienfaisantes  et  de  substances  nuisibles  à  la  santé  des  consommateurs. 

II. 

Les  substances  bienfaisantes  des  eaux-de-vie  jeunes  et  vins  jeunes  sont  douées  de  la 
propriété  de  pouvoir  en  éliminer  les  substances  nuisibles  et  de  former  ainsi,  à  elles 
tenies,  la  boisson  finale,  sanitaire,  but  de  la  consommation. 

IIL 

L*âimination  des  substances  nuisibles  par  les  substances  bienfaisantes  peut  s*ac- 
eompiir  avec  une  gfrande  promptitude  ou  avec  une  grande  lenteur,  selon  les  récipients 
lesquels  les  eaux-de-vie  jeunes  et  les  vins  jeunes  sont  placÀ  et  selon  les  tempé- 
\  qu'ils  y  subissent 

IV. 

Dans  les  conditions  précises  réalisées  par  les  récipients  spéciaux  et  par  les  tempéra- 
dAment  appropriées  qui  constituent  le  procédé  Haeck,  le  pouvoir  éliminateur 
ni  aux  substances  bienfaisantes  est  mis  à  mAme  de  se  manifester  h  sa  plus  haute 
à  r^rd  des  substances  nuisibles.  De  là  la  promptitude  du  résultat,  qui 
s'ablieDt  dans  1  espace  de  qiuarwUe  jours. 

V. 

n  en  est  tout  autrement  des  conditions  offertes  par  les  récipients  non  appropriés 
(Swdres  ou  tonneaux)  et  par  les  tem|)ératures  non  appropriées,  qui  constituent  le  pro- 
wiài  isL  vieillissement.  Dans  ce  procédé  traditionnel  et  routinier,  le  pouvoir  éliminateur 
inlifrrnt  aux  substances  bienfaisantes,  au  lieu  d*étre  favorisé  dans  sa  manifestation, 
••  trouve,  au  contraire,  entravé  de  toute  manière  :  d*une  part,  par  les  foudres  et 
las  tonneaux,  qui  n*ont  pas  été  construits  h  titre  d'appareik  aide-purificateiuv;  et, 
dTaotre  part,  par  le  mampie  des  températures  précises  indispensables,  que  ne  présen- 
Itol  ni  les  caves,  ni  les  citernes,  ni  les  magasins,  ni  les  chais,  chez  les  distillateurs,  les 
«nefons  et  les  n^ociants.  De  là  la  lenteur  excessive  du  résultat,  qui  ne  s'obtient 
|K  m  pkiieurs  années, 

VL 

Les  eaux-de-vie  jeunes  et  les  vins  jeunes  dépouillés  de  leiurs  substances  nuisibles, 
lIlBS  les  oooditioiis  réalisées  par  le  procédé  Haeck ,  conservent  en  entier  leur  richesse 
Mwaiatique  originelle,  si  notablement  appauvrie  par  le  procédé  du  vieillissement  en 
faidre  ou  en  tonneau. 

VU. 

Autant  est  considérable  le  dédbei  résultant  de  l'assainissement  dçs  eaux-de-vie  jeunes 
et  des  vins  jeunes  dans  le  procédé  du  vieillissement,  autant  il  est  minime  dans  le  pro- 
eidéHeecL 

VIU. 

L*opëration  de  Tassainissement  des  eaux-de-vie  jeunes  et  des  vins  jeunes  par  le  pro* 
cédé  Haeck  n'exige  aucune  main-d'oeuvre  ouvrière  ni  l'emploi  d'aucune  substance  dii- 
aique,  de  qudque  nature  qu'elle  soit.  Elle  s'effectue  automatiqtiement ,  k  peu  de  frais, 
IV  une  qouitkë  de  loo  hectolitres  k  la  fois,  comme  sur  une  quantité  de  i  hectolitre. 
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IX. 

î/f>[M^ratkMi  de  Tassai  n  i  i^seiîK' ii  UIp8  i*aii\Hle>vi«i  jeu  ors  prie  procédé  HMft  pnt  •"«( 
ffdufT  iinitiëdiaïenieril  après  leur  soriie  de  l'apparf^ii  distilbfotrf  ;  ptmr  kmnut'fÊKÊB 
îniniodiaterii^t  après  l'acbèvemenl  de  leur  fivrnifiitalion  alc<M»li<pie. 

A  rissue  de  leur  assainii^seraeut  [lar  k  pn>c/'de  Hawk ,  îcs  eaux-de-rie  jêsnei  «l 
kt¥  vii)8  jeuues,  cnttipostfft  de  leurs  seules  suljsL-itia'ï^i  bieuratsd»ies,  pntvcot  élit  Bon 
en  linuteilles  ou  être  loges  ûini^  des  rtVlpieiilti  lipriin^liipfemQRt  closf  privÀ  de  teili 
porosité  |H}i]r  la  conoeutratiou  de  leur  buui|uel  et  la  foruinljon  de  leu»  qQâliléf  Mfé^ 
rieiu'es. 

X. 

Les  dépense»  de  pnniiière  installation  du  proaMë  Haeck  §ont  pm  imiiorttalei, « 
ëganl  aux  quantités  d'eau-de-vîe  et  de  viti  qy'il  permet  d*asKninir  ajuiDcn^niaÉ  il  é 
la  plus-value  t|nc  les  boiESons  acquièrent  aossilÔl. 

XI. 

Le  procédé  Haeck  vient  tnetlre  la  grande  industrie  des  vins  et  Tiodintrie  poo  owbi 
grande  des  eaux-de-vie  en  puissance  de  procujTr  désormais  à  t4)iites  Im  rtinM^n  ér  m 
M)mmnieurs  indistinctement,  h  des  prix  acc^iïsibles  à  lettre  ressources  rf!Sp«eli?Ci, ii 
enux-de-vie  et  d^^  vin^  de  production  récente,  ayant  les  qualités  smilâirei,  UêM^ 
BWites,  des  mémeH  boiHM)iis  as^tnies  par  le  viedlissemeot  en  foudre  ou  en  Ioobm* 
dcmt  le  prix  n'est  abordable  qu'aux  coni>omni«teurs  riches. 

Messieurs,  je  vous  reilère  ma  déclaration  sur  la  vérilic^tioQ  oiïerleiiê  !•# 
couverte  r]ne  je  viens  de  résuuter,  et  je  pas^^e  à  une  au  Ire  brauche  de  la  |>fi>- 
duclion  des  boissons  alcooliques  :  celk  qui  a  pour  but  d*extni»ri'  de  ÏÊiad 
eihijlique  pur  des  moûH  fermentes  de  bet!era\efi.  de  riz,  de  pommai  de  icfTe,ik. 

Cette  bnincbe  de  Tindustrie,  qu'on  appelle  1  industrie  des  trois-Ati  dues»* 
nierce,  et  dont  ou  trouve  les  produits  cotes  a  foules  les  bourbes  de  spirîtufltit 
est  tout  aussi  impuissante,  dans  son  état  actuel,  k  produire  écouomim^OÊÊk 
de  Vakoùl  pur. 

Les  procédés  en  usage  consistent  dans  le  filtrage  des  flegmes  «ir  dn  Aêt* 
bon,  on  dans  leur  reclifiealion  au  moyeu  d*appareilsde'si^és sou»  le  uomitf^ 
pareils  recfili tatou rs,  ou  dans  feniploi  combine  de  ces  deux  moyens, 

Quii  Taide  de  ces  procédés,  on  arrive  à  une  amélioration  itm 
^  produit  brut  primitif,  personne  n'essayera  de  le  contester;  mais,  fiar  oiiAfir 
pour  la  santé  des  consommateurs,  les  ëlémenb  à  goût  ^ùngnm^  qoî  «e  ti«^ 
vent  encore  m éle's  à  l'alcool  étbylique  iinal  obtenu,  sont  doués  d'tiBe  artiiiJ 
pbysiologique  considérable;  s'ils  ne  s'y  trouvent  qu'en  faible  proportmi,  aiw 
que  je  lai  dit,  par  contre,  ils  possèdent  des  propriétés  toxiques  d'une  twi 
grande  énergie.  De  là  raccrnissement  des  ravages  du  fléau  dans  les 
dont  la  consomma tioti  s'alimente  de  ces  alcools  impurs. 

Je  me  suis  donc  occupé  également  de  la  recherche  d*uu  procédé  de 
lion  industrielle  de  Vakool  éûi^lùfur  pur  avec  des  flegmes  de  toute  otipm^^ 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  le  résultat  couronner  oies  eifortâ;  de  ce  qoej*** 
vance,  j'offre,  de  même  que  tout  à  Ibeure,  la  YérificatioD  ei  péri  mes  tilf« 

Il  mv.sl  impossible  d'enirer  ici  dans  lexpliraliou  des  bases 
ce  nouveau  procédé,  ainsi  que  de  ses  moyens  industriels;  je  tue 
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qoe  je  meU  en  œuvre  la  propriëtë  que  possède  1  alcool  ëthylique  de  se  séparer, 
dans  des  conditions  déterminées,  des  divers  éléments  à  goût  d'origine  aux- 
queb  il  est  associé  dans  les  flegmes  fournis  par  la  distillation  des  moûts  fer- 
mentes; que  j'obtiens  cetle  séparation  par  l'application  du  même  principe  qui 
■  permis  à  tant  d'autres  industries  de  réaliser  leurs  plus  grands  progrès  :  je 
reox  parler  de  l'application  du  principe  si  fécond  de  la  division  du  travail. 

Dans  le  procédé  que  j'ai  créé  pour  la  production  industrielle  de  l'alcool  éthy- 
lîque  pur,  chacun  dos  divers  éléments  hétérogènes  contenus  dans  les  flegmes 
m  est  éliminé  par  un  moyen  adapté  soit  à  son  degré  de  volatilité  spéciale, 
soit  k  sa  densité  spéciale;  la  coordination  convenable  de  ces  diverses  opérations 
f  âimination  me  met  en  possession  du  résultat  final  voulu  :  l'alcool  éthylique 
par. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  communications  que  j'ai  cru  utile  de  vous  faire 
k  Teffet  d'apporter  ma  part  de  concours  au  but  que  poursuit  le  Congrès  :  l'ex- 
linction  du  fléau  engendré  par  les  boissons  alcooliques  de  mauvaise  qualité, 
i|ui  forment  actuellement  les  sept  huitièmes  au  moins  de  la  consommation  gé- 
nérale dans  tous  les  pays. 

M.  LB  PaisiDENT.  Rassemblée  remercie  M.  Haeck  de  son  intéressante  com- 
munication, quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  dans  les  conditions  de  l'ordre 
du  jour,  puisque  vous  êtes  réunis  pour  rechercher  les  moyens  de  reconnaître  et 
non  de  tipcarer  les  produits  qui  peuvent  infecter  l'alcool. 

Je  crois  que  nous  donnerons  complète  satisfaction  à  M.  Haeck  en  disant 
i|ae,  parmi  les  commissions  à  organiser  k  la  fin  du  Congrès,  il  y  en  aura  une 
diargée  de  cet  examen.  Je  fais  seulement  remarquer  que  nous  n'étions  pas  pré- 
parés i  une  communication  de  cette  nature  et  qu'il  pourrait  y  avoir  des  per- 
tonnes  ayant  des  procédés  du  même  genre  à  nous  communiquer,  et  il  ne  fau- 
driit  pas  qu'on  pAt  dire  que  nous  avons  méconnu  leurs  droits. 

Nous  devons  nous  réunir  à  3  heures  et  demie  au  Trocadéro.  La  séance 
promet  d'être  intéressante;  je  recommanderai  la  plus  grande  exactitude  afin 
fue  nous  puissions  commencer  à  3  heures  ko ,  car  cette  séance  sera  peut-être 
plus  longue  que  celle-ci. 

La  séance  est  levée  a  1 1  heures  5o  minutes. 


PRESIDEISCE  DE  M.  STEISBERC   (SUEDE). 
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SIS  C'0'<lséQl  RNTfS  Al     FOnT   DC  TUl   1»|   Càrkl   PHISIQUB,   INTILLlCTltL   Bf    HOBAL  »U   P<)iTUn««*, 

par  M.   It!  0'  Lancor^aiTx;  disrtis^iofi  :  MM.  Duboi»,  Lunier^  Gayard»   F.  Pmsj,  f>«<iwi, 
de  Pielrn-Saiitâ,  Lanoereaux. 

La  séance  eat  ouverte  h  3  lieures  et  demie. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Baer,  Biin-lla,  Coilyns,  Terti,  Stoîcesc^i  etLaniir. 

M.  BiKELLA  (Belgique),  run  des  secrëtaireiï,  donne  lecture  d»  proo&»-f«rki( 
de  k  première  séance, 

IjC  procès-verbai ,  mis  aux  voix,  est  adoptée 

M.  LE  PnEsii>ENT.  [I  nouH  fesle  encore  à  enlendre.  Messieurs»  le  preo»-ttr- 
bai  de  la  sëaoce  de  ce  malin,  M.  Bar^lla  va  vous  en  donner  leclun*, 

M.  Bahella  (Belgique),  Tun  des  secrétaires,  donne  lecture  du  pmcè^veU 
de  k  précédente  se*  m  ce. 

Le  [>rocL's- verbal  est  adopté  après  nue  observation  de  M.  Rabulcau  mt  fifl^ 
portance  donnée  a  k  partie  industi  ieile  par  rap[K)rl  à  k  partie  srieotifii|iK* 

M.  LK  pRKSTDBNT.  L'ofdre  du  jour  appelle  k  discussion  sar  la  Irotsakot  ftf^ 
tion  du  programme  : 

Étudier  les  aymptômes  et  les  lé&ioiis  anatomiqnes  des  afTecUons  lâdivl* 
duelles  et  héréditaires  que  détermine  l'abus  des  boissons  aloooUiintSî  0 
faire  ressortir  les  conséquences  au  point  de  vue  de  Tétat  pbysiqira  et  «snt 
des  populations. 

La  [>arole  cât  h  M.  le  D^  Lancereaui,  rapporteur. 

DE  L'ALCOOLISME  ET  DE  SES  CONSÉQUENCES 
AU  poi;<rT  DK  vue  ]>e  l^état  fhtsi(}i]k«  ihtkllkgtlel  it  iokal  i»v  roroi^tto». 

M.  LE  I)*^  Langereaui.  Messieurs,  Vinum  multiim  potatum  irniatiamem  H  nmtl 
ruiniiê  muhmfimL  Ces  paroles  d'un  sage  de  k  baute  antiquité  ^out  aujounl^ 
pluB  vraies  que  jamais;  aussi  ne  doit-on  pas  trouver  étraoge  que  d«i  situ** 
se  réunissent  pour  étudier  les  désordres  de  tous  genres  prodoils  pur  \m 
de  boiiiiK>Dâ  altouliques  et  chercher  les  moyens  de  s'oppoaer  i  Im 
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^les  pliiseinlidés  des  temps  anciens,  ies  Égyptiens  «  les  Hâ>reu&, 

I  éL  Im  hmoMiMÈA^  oe  furent  pas  toujours  sobres^  et  si  chei  eui  Talcoo- 

oÎDS  répandu  que  parmi  nous,  cela  ne  tenait  pas  sans  doute  k 

is^  tnais  à  ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  comme  nous  les  iioissons 

\  €i  ka  Eriâificaikutf  nombreuses  que  Tamour  immodéré  du  gain  leur 

i  peaplea  barbares  de  ces  temps  éloigna  ne  valaient  pas  beaucxiap  mieux 
I  Iti peuple  civilisés;  cbei  les  uns  comme  chez  ies  autres,  les  eici^s  étaient 
'  dlr«  de  bon  ton,  et  il  en  était  de  I  ivrognerie  comme  du  luxe, 
psrteil  «Ten  haut.  Ce  rice  honteux  était  de  mode  en  quelque  Aorte 
I  là  vie  de  ees  peuples. 
I^rès  la  chute  de  fempire  romain,  Tabus  du  fin  ne  cessa  p:is.  A  celte 
&,reiemple  %int  des  grands;  les  désordres  furent  tels  que  la  né- 
iTédieler  de*  lois  pour  réprimer  le  %ice  de  Tivrognerie  ne  tarda  pas 
hine  sentir;  aoaai  Chariemagne  défendit*il  de  provoquer  à  boire  et  à 

fin,  la  bière,  le  eidre  el  quelques  autres  liqueurs  enivrantes  provenant 

i  li  fermentation  du  me  d'un  petit  nombre  de   plantes  étaient  jusque-là  les 

spiritueuses  connues.  Le  \i*  siècle  vit  naftre  une  nouvelle  li- 

delà  distillation  du  vin  :  fabriquée  des  Torigine  par  les  Arabes,  elle  re- 

^l#nMi  tëkwtl  «t  fut  regardée  d abord  comme  un  poison,  plus  lard  comme 

ï  (mju9  viUe)^  et  au  x?i*  siècle,  comme  une  panacée  universelle,  L'u- 

de  celte  liqueur  ne  tarda  pas  à  se  répandre  :  en  i  S  i  A ,  Louis  XII  permet- 

ià  k  communauté  des  viuiiigiiers  de  distiller  le*^  e4tiur-//c-pif^  et  dès  167S, 

de  cw  produits,  au  lieu  dVlre  résenée  comme  autrefois  aux  pharma- 

I,  ie  fit  publiquement  dans  les  rurs*  Pourtant  les  désordres  engendrés 

TêhuM>  de    falci^ol  n'out   acquit  uue  fréquence  vérilablejiient  eiïrayante 

dans  le  siècle  où  nous  vi\ons,  c'est-à-dire  depuis  les  progrès  accomplis 

distillerie,  et,  comme  cet  abus  prend  chaque  jour   une  plus  grande 

i«  non  seulement  parmi  nous  mais  dans  le  monde  (entier,  il  est  bon  de 

des  efleLs  qu  il  dét«*ruiiue  et  des  moyens  de  prévenir  son  influence 

Votre  rapporteur  étudiera  donc  tout  d'abord  les  sym[>lôines  de  Tin- 

par  Talcool  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  d'alcoolisme,  puis 

■natomiques  et  les  adections  héréditairesqu  elle  engendre;  après  quoi 

vqipliquera  à  faire  ressortir  les  cousét]uence$  de  Tahus  des  boissons  alcoo- 

au  point  de  vue  de  IVlal  physique,  intellectuel  et  moral  des  populations. 

matériels  et  fonctionnels  déterminés  par  les  eïicès  de  boissons 

I  sont  de  deux  ordres  :  tanlôt  ils  soûl  passagers  et  se  manireslent  im- 

at  ou  peu  de  t^mps  après  Tingestion  de  ces  boissons,  ralcooiîsme 

1;  laol6l  ils  sont  |>ersifttauts  et  apparaissent  après  un  usage  répété  et 

ipa  continué  de  ces  mêmes  boissons,  ralcoolisme  est  chronique.  Qu  il 

'  de  riioe  ou  de  l'autre  de  ces  deux  formes  dintoxication,  le  système 

Itonjoursen  jeu;  c'est  lui  qui  est  plus  jiarticuiièremeut  atteint. 

ALCOOLISME  AIGU. 

^L'alfodisme  aigu  a  pour  principale  manifestation  Tiicesse.  Cest  un  éi^t 
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bien  r^nnu^  qui  ol&e  de  nombreuses  vari^tën  r^^^ullant  de  It  qualité  ei  deli 

quanlité  des  boissoiis  iogërëes,  de  Tâge,  du  sexe,  di5ft  dispositions  parlieali^ 

t  im  iudividiis,  des  climaU,  des  saisons,  dos  races,  des  conditions  9odilii«eU.  H 

[serait  ink^ressant  de  faire  connaître  ces  variétés,  de  montrer  lea  diflKniPMi 

lue  prtWnte  Fivresse  chez  les  divers  peuples;  mais,  (brrë  de  non»  ûtrfU^  h  un 

Pfpe  commun  plus  ou  moins  arliliciol,  nous  laisserons  de  c6\^  celle  tHude. 

Au  bien-être  gi*iii^ral  que  detrrfuÎTie  tout  d'abord  une  faible  quftfilitrf  di  li- 
queur spiritueuse,  succède,  sous  finiluenre  d'une  ingestion  plus  aboodiDJt^ 
une  excilalion  plus  générale  :  la  forée  musculaire  s  accroît,  les  yeut  linii«nt;  li 
figure  est  resplendissanlc,  anini*'^;  une  gaieté  plus  «pie  naturelle  i^cbil^,  tu 
soucis  sont  bannis,  les  idées  sont  pressées  et  abondantes;  l'esprit  est  nf»  mar- 
'danl,le  courage  intrépide;  la  sensibilité  s*exalte,  la  iempératare  s'élève:^Mm 
I  Burvient  une  sensation  de  vertige  agréable^  la  vue  s'obscurcit  légiereoieaU  ht 
oreilles  bourdonnent,  la  démn relie  devient  incertaine  ou  vacilUntt*.  A  TescilK 
tion  simple  succède  ainsi  peu  à  [leu  l'excitation  désordonnée  :  \e»  traîU  ds 
visage  se  font  remarquer  par  une  grande  mobilité,  lexpression  e«t  du»- 
géante,  la  parole  embarrassée;  un  bavardage  inepte,  des  discours  moi  liaim, 
font  suite  à  Finspiralion  de  Vesprit  stimulé;  la  joie  est  eitravigantâ. 

Cbncun  découvre  avec  candeur  et  sincérité  ses  mœurs  el  son  carael^,  iii 
Tadage,  in  vino  verita^  :  riïomnie  colère  s'emporte,  parfois  même  il  frappât 
rhomme  passionné  soupire,  embrasse;  le  sot  se  met  k  rire  et  fatigua  de  w 
présenis  ceux  qui  n'en  vinilenl  pas;  riiomme  triste  verse  des  Ianiie0«  pafltli 
la  religion  et  de  la  mort.  PourUml  la  conception  délirante  n'est  pa*  loujoas 
en  rapport  avec  fétat  moral  de  l'individu  :  des  bminnes  timideii  devtenjical 
hardis,  i|uerelleurs,  et  inversement.  Les  jugementii  perdent  leur  juatew;  ik 
sont  hasardés,  incomplels,  incohérents;  les  idées  allluenl,  elltfs  sont  Hm' 
données,  c'esl  un  véritable  délire.  Kn  m^me  temps  les  mouvements  p^nhal 
leur  précision,  ils  sont  brusques,  désordonnés;  les  yeux  sont  bagartU;  la  éê^ 
marche  e-^t  incertaine,  saccadée,  diHicile,  titubante.  L'ouïe,  ia  vue,  nSnak^ 
avec  de  lobtusion.  des  illusions  nombreuses;  la  sensibilité  générale  el  li  «la* 
pibili té  spéciale  sont  perverties. 

Une  dernière  période  s'accuse  par  une  dépression  plus  ou  moins  complfla: 
les  traits  s'altèrent,  le  visage  pâlit  ^  la  physionomie  perd  toute  expronaioB,  b 
sensibilité  s'éuioussf»;  les  idées,  de  moins  en  moins  nombreuses,  disparaiiMil 
p©n  à  peu;  rinteiligence  s'anéantit,  le  mouvement  devient  imposaiblct  ^ 
sphincters  se  relâchent,  la  température  s'abaisse  et  l'individu  tombe  daflita 
sommeil  comateux,  privé  de  tout  sentimenl,  rtnluil  en  quelque  9^fim  à  btit 
végétative.  Excitation,  perversion  et  anéantissement,  telles  sont  \^sê  ^Iêêêêê 
successives  que  présentent  les  fonctions  nerveuses  dans  ralcoolî.^me  aig 
Ces  désordres  ne  sont  pas  uniques  :  ils  sont  accompagnés  de  tronblea 
du  C(5lé  des  principaux  a|>|)areih,  car  Talcool  se  répand  partout,  Ao 
certain  temps,  la  soif  est  vive,  la  salive  épaisses  la  bouche  pâtDOaa; 
sâlion  de  malaise,  de  gène,  existe  à  Tépigaslri*;  il  survient  des  wkU9ém  et  ^ftà' 
quefois  des  vomissements.  Les  mouvemenb  de  la  respiration,  d^abord  âôêi- 
rés,  sont  ensuite  pervertis;  facide  carbonique  est  exhalé  en  moindre  qmnÊU* 
puis  survient  une  sensalion  de  gène,  de  constriction  thoracique  atf»f 
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FeftfûralioQ  se  ralentit,  s  embarrasse,  devient  profonde,  slerloreuse;  les 
Bchtt  se  rempliitsent  de  mucositës;  il  se  produit  un  vmtâhip  etnt  d  asphyxie, 
temps  le«  battements  du  cœur  se  pnVipilent,  les  veims  jiijfulaireB 
moMitt^  le  fcpur  et  les  artèi^e»  du  cou  battent  avec  ener|^ie, 
[*eip<^rience  a  prouvé  qu'à  la  suite  d'une  injection  d'alcool  dans  les  veines 
[>iine  mereurielle  de  rhé^mo-dynamoinetre  monte  d*t»bord  pour  rede<*- 
lentaite,  de  telle  sorte  quune  excitation  plus  ou  moins  marquée  est  ici 
suivie  d'une  dt^pressiou  plus  ou  moins  considérable.  Aus^i,  la  sec  nation 
ire,  d'abord  accrue  par  la  quaulîlé  de  boissons  ingérées  et  par  faction 
Mpre  de  ralcool  sur  le^  reins»  est  plus  lard  afiaibite  ou  anéantie;  la  quanlit«* 
a  urée  eicrétée  est  diminuée,  et  les  urines  sont  quelquefois  aibu  mineuses.  Les 
fboetions  génératrices  ne  se  comportent  pas  autrement;  si,  à  son  début,  Tin- 
loucation  alcoolique  invite  Thomme  au  plaisir  de  Tamour,  plus  tard  elle  le 

fid  impuissant. 
Telle  est  rivresse  alcoolique  ordiuaire  ;  mais»  à  rdlé  de  cette  Tonne  d'iuloxi- 
progressive,  on  observe  quelquefois  deux  autres  formes  dites,  Tune  cou- 
s,  Tautre  apoplectique. 
La  forme  convulsive^  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à  la  mauvaise  qualité 
boissons»  a  été  décrite  par  Percy;  elle  se  distingue  par  des  convulsions 
fboiqiiês  et  une  excitation  maniaque.  lorsqu'elle  se  manifeste,  les  yeux  de-^ 
Ifniênt  brillants,  hagards;  les  muscles  sont  agités  de  secousses  convulsives, 
ioou¥emenU  désordonnés;  puis  survient  un  délire  furieux;  le  malheureux 
llide  est  difRciiement  maintenu  parles  personnes  qui  TentiHirenl,  il  grince 
i,  crache  A  la  figure  des  assistants,  essaye  de  mordre,  imprime  ses 
partout»  se  déchire  lui-même  si  ses  mains  sont  libres,  gratte  la  terre 
peut  s*ëchapper  et  pousse  des  hurlements  épouvantables  ;  e  est,  en  un  mot, 
f  dVnragé.  De  celte  forme  je  rapprocherai  Tivresse  convulsive  produite 
iotlie.  Celle-ci  s'accuse  par  des  rigidités  lélnaniques,  par  des  convul- 
eloniques  désordonnées  qui  revêtent  les  caractères  du  désordre  du  mou- 
ildtns  rhyslérie  plutôt  que  dans  l'épilepsie.  Le  malade  se  lord,  se  cram- 
?»  cherche  à  se  débarrasser  du  poids  qui  Toppresse,  sort  la  langue  de 
r,  puis  il  est  pris  de  convulsions  cloniques,  mais  sans  présenter  les 
1 4e  t'attaque  véritablement  épileptique,  ainsi  que  la  vu  \L  Magnau  chez 
^  animaux.  Cest  du  moins  ce  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  dans  cinq  faiU^, 
ripai  Iroîsse  rapportent  k  des  employés  ou  a  des  élèves  de  pharmacie. 
KLé  fama  apoplectique  de  l'ivresse  se  caractérise  par  Tétai  comateux  dans 
koei  le  malade  tombe  rapidement  :  le  corps  devient  froid  et  insensible»  la 
liîpmtioa  slertoreuse»  Tœil  vitreux  et  atone;  le  pouls  est  f>eu  marqué,  TinteU 
al  le  mouvement  font  défaut,  de  telle  sorte  que,  sans  l'odeur  alcoo- 
lexbalëe  par  le  malade»  on  pourrait  croire  à  une  héroorrhagie  étendue  de 
liale. 
*  looliie  de  dire  que  ces  manifestations  diverses  peuvent  avoir  les  conséquences 
loa  ttcheaiies.  Si  l'ivresse  cesse  le  plus  souvent  à  ta  suite  d'un  som- 
proiiMld  et  d'une  transpiration  plus  ou  moins  abondante,  il  u  est  pas 
îos  vrai  qu'elle  peut  entraîner  à  sa  suite  des  désordres  malériels  sérieux, 
k4|ii*UQe  hémorrtmgie  méningée,  des  phlegmasies  diverses»  et»  dans  certains 


dent^, 
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cas,  se  tenniner  par  la  mort.  Résultat  de  ranëantissement  des  fonctions  im- 
poHantes  de  Tinnervation,  la  mort  survenant  pendant  Tivresse  est  précédée  de 
phc^nomènes  asphyxiques  et  d'abaissement  de  la  température,  d'où  Texplica- 
tiou  de  sa  plus  grande  fréquence  dans  les  climats  du  Nord  et  dans  les  saisons 
froides.  Toutefois ,  il  faut  noter  qu'une  trop  grande  chaleur  peut  être  fort  pré- 
judiciable à  l'individu  intoxiqué  par  Talcool  et  que  la  mort,  dans  ce  cas,  est 
plutôt  le  fait  de  Tarrét  du  cœur  que  de  rabaissement  de  la  température. 

ALCOOLISME    GHRORIQUK. 

Ualcoolisme  chronique  est  la  forme  d'intoxication  qu'il  importe  le  plos  de 
connaître;  c'est  celte  qui  fait  les  plus  nombreuses  victimes  et  qui  porte  les  at- 
teintes les  plus  graves  à  la  famille  et  à  la  société.  Non  seulement  ce  mal 
frappe  l'individu  qui  abuse  des  boissons  spiritueuses,  mais  il  a  encore  nne 
influence  sur  sa  progéniture;  il  atteint  jusqu'à  sa  descendance,  où  il  se  révèle 
par  des  désordres  spéciaux.  De  là  deux  sortes  d'alcoolisme  :  ValeoùKswie  ocfû 
et  Yakoolisme  héréditaire. 

AkooUime  acquis.  —  L'alcoolisme  acquis  est  l'état  morbide  que  contracte 
tout  individu  qui  s'adonne  à  l'usage  immodéré  des  boissons  fermentëes  ou  di^ 
tillées.  Cet  état  comprend  un  ensemble  de  désordres  fonctionnels  et  matéiieis 
qui  intéressent  les  principaux  appareils  de  l'organisme  et  en  particulier  cdui 
de  l'innervation.  Ces  désordres,  comme  ceux  de  l'intoxication  aiguë  par  lai- 
cool,  ofirent  de  nombreuses  variétés  également  dépendantes  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  de  la  boisson  ingérée  et  aussi  des  conditions  d'âge  «  de  seie, 
de  race,  etc.;  de  telle  sorte  que  là  encore  nous  nous  trouvons  dans  la  né- 
cessité, pour  donner  une  idée  succincte  de  l'intoxication  chronique  par  fai- 
cool,  de  prendre  un  type  artificiel.  Ce  type  ne  sera  pas  celui  que  pourraient 
fournir  les  recherches  expérimentales  et  l'observation  sur  les  animaux,  car  il 
risquerait  d'être  fort  imparfait  et  peut-être  faux;  ce  ne  sera  pas  non  j\\ê5  le 
type  que  l'on  peut  rencontrer  chez  l'homme  ailleurs  que  dans  notre  pays,  eo 
Norwége,  en  Suède  ou  en  Russie  par  exemple,  mais  bien  celui  que  nous  aïons 
le  plus  observé  parce  qu'il  se  présente  chaque  jour  à  nos  yeux  depuis  que 
nous  sommes  attaché  au  service  des  hôpitaux  de  Paria,  c'est-à-dire  depais 
plus  de  vingt  ans. 

Dans  le  principe,  les  boissons  alcooliques  ne  déterminent  d'autres  troubles 
qu'un  léger  degré  d'excitation  et  d'insomnie  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  et  an 
bout  d'un  certain  temps  que  surviennent  les  symptômes  révélateurs  d'une  in- 
toxication réelle.  Plusieurs  jeunes  filles,  observées  à  l'hôpital  de  Lourdneou 
ailleurs ,  nous  ont  accuse  des  désordres  sérieux  multiples  et  en  particulier  è» 
fourmillements  des  extrémités,  des  crampes,  des  cauchemars,  un  léger  àtf^ 
d'analgésie  symétrique  et  du  tremblement  des  membres  six  ou  huit  mois  après 
le  début  d'excès  de  liqueurs  diverses  parmi  lesquelles  entrait  l'absinthe.  La 
période  de  temps  nécessaire  à  une  modification  du  système  nerveux  par  l« 
liqueurs  spiritueuses  chez  l'homme  qui  boit  sans  s'enivrer  est  ainsi  relative- 
ment  courte,  et,  abstraction  faite  des  troubles  locaux  produits  par  les  boiaw>o$ 
alcooliques  sur  le  tube  digestif,  c'est  le  système  nerveux  qui  sobit  les  pre- 
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alleiotefi  àe  l'intoxication  chronique,  c'est  lui  qui  en  est  le  principal 
wppofi.  Les  importantes  fonctions  dévolues  à  ce  8y.stèmo  :  sensibilité,  inlelli- 
mobtittë,  sont  Mmultanëuient  ou  surre^sivemenl  alteréf's. 
Les  désordres  de  la  sensibilité  tiennent  Tuii  des  premiers  rang9  dniis  Tordre 
ipparition  des  manifestations  de  rinloxication  chronique  par  l'alcool;  ils  Mont 
plus  caractéristiques  et  varient  dans  leurs  ojodes  selon  que  la  sensibilité^ 
fêrtie,  eiagërée  ou  diminoëe, 

le  ^ir,  ou  plutôt  quelques  instant**  après  le  coucher,  si(ôt  que  sa*  fait 

■tir  la  chaleur  du  lit,  ie  malheureux  buveur  commence  à  éprouver,  princi- 

eut  aux  extrémités  inférieures  et  surtout  au  niveau  des  arliculfitions,  du 

S  de^  en{(OurdiHisemenls,  des  picotements,  des  tiraillemenls,  des  élyn- 

Ils  douloureux,  des  sensations  bizarres,   telles  que  celle  (ruo  aiiiiual 

iitant  sous  la  peau,  et,  en  général,  il  n'est  débarrassé  de  ces  phéuonimies 

loDglemps  après  s'être  couché  et  après  avoir  sorti  ses  membres  du  lit  et 

aïoir  mis  au  froid.  Toutefois  la  chaleur  du  lit  neiit  pas  toujours  nécessaire 

éfeiilerces  troubles,  et  on  a  vu  la  rormication  se  montrer  sous  riulluence 

rafroidisseDienL  Ces  sensations  singulières,  véritables  hallucinations  de 

fenaitrilité  fféaémle,  sont  btenl(it  accompagnées  ou  suivie?  J  autres  désor- 

5,  rbfperalgésie  et  l'analgésie. 

ybyperalgésie  est  un  symptôme  qui  s'observe  au  déî*ut  et  mt^me  dans  une 
ie  avanoëe  de  Talcoolisme;  elle  est  spootanée  ou  provoquée»  L'hyperal- 
snlanée  a  pour  siège  ordinain?  les  extrémités  des  membres  inlérieurs; 
fe  encore  à  Tabdomen,  aux  régions  du  dos  et  des  reins,  principale- 
aa  niveau  des  points  d'émergence  des  nerfs,  d'sl  tout  d'abf»rd  un  état 
d'inquiétude  douloureuse  et  erratique  qui  se  (r.iduit  par  des  sensations 
brdiure,  de  tension,  et  enlin  par  des  élancements  douloureux  qui  peuvent 
ii*à  faire  jeter  des  cris  au  paUent.  I/hyperalg^'sii'  provoquée  s  observe 
il  aux  extrémités,  qu'il  suflit  de  pinrer  légèrt-ment  ou  de  loucher 
ftar  dAenniner  des  sensations  extrêmement  pénibles. 
l/aoalgéiie  est  an  phénomène  plus  commun  peul-élre  que  1  hjpi^raJgésii'  : 
lue  loujours  limitée  à  la  peau  et  se  traduit  par  la  diminulion  et 
is  par  Tabolition  de  ta  sensibilité  à    la  douleur.  Les  seusations  de 
■rp  continuent  d'être  perçues,  mais  en  [[énéral  <dles  sont  moins  vivaa 
Félat  normal.  Le  chatouillement  de  la  plante  des  pieds  ne  délenninf 
rarmieDt  des  phénomènes  rétiexes;  par  contre,  le  sens  du  tact  conserve  i 
I  fiië  tonte  son  intégrité. 
TeTli^j  sont  les  plus  importantes  modifications  imprimées  aux  facultés  seo- 
inaa  par  Iin  excès  alcooliques.  Ainsi  les  désordres  qui  affectent  la  sensibilité 
lie  ont  pour  caractères  spéciaux  d'être  éveillés  par  les  chau|^emrnU  de 
■ture   et  en  particulier  par  la  chaleur  du  lit,  d'être  symélriques,  de 
atu  extrémités  des  membres  pour  de  là  s'étendre  peu  à  peu  vei*s  le  tronc. 
il*abord  aux  pieds  et  aux  mains,  ces  désordres  gagnent  peu  à  peu  les 
et  les  [loigneLs,  puis  la  partie  moyenne  de  la  jambe  et  de  Tavant- 
in  les  genoux  et  les  coudes,  de  tidle  sorte  qu'ils  forment  successive- 
membres  inférieurs  le  soulier,  la  bottine  de  demoiselle  et  la  botte  de 
Dans  quelques  cas  rares^  la  sensibitité  est  modifiée  sur  tout  le 
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coq>s,  rhyperalg^sie  et  Tanalg^i^sie  sont  générales,  comme  j'ai  pu  le  nuler  p\th 
sieurs  fois  ;  jamais  potiFtftut  je  n'ai  observi^,  dann  res  conditions.  rbémi*4oef- 
th<;'*sie  signak'e  par  quolques  ailleurs  ;  aussi  je  suis  Icnli^  de  croira  qop  ctÊk 
forme  de  paralysie  du  seolirnent  na  pas  «ne  origine  alcoolique  011  «pt>lleift 
Ffllel  d^utie  Msion  mak^riello  do  reûcdpbale. 

Des  phénomènes  analogues  se  passent  du  tAté  des  organes  ém  mm,  Im 
fondions  de  ces  organes  sonl  en  elTet  perv«^rties  et  ensuite  afTotblies.  I>Qi8ci]i- 
filiations,  des  niouehes»  des  objeliî  a  contours  indécis,  d'abord  loioiiKai 
(chromatopsie)  el  surtout  rouget  ou  jaunes,  plus  t^rd  noirs  H  opaques,  1^ 
paraissent  devant  les  yeux  a  des  intervalles  irn^guliers  plus  ou  mou»  âoli* 
g  nés;  la  vision  devient,  trouble,  les  objets  tremblent  »ous  les  yeux,  la  iediR 
ne  peut  être  longlemps  supportée,  la  vue  s'affaiblit  el  devient  moins  semililt 
a  faction  de  la  lumière.  Les  modifications  de  fouîe  consistent  en  des  t*oardûfr> 
nemerits  el  en  une  l^iblesse  plus  ou  moins  grande  de  rauditiou.  Le  goAi  il 
Todorat  subissent  peu  de  changements;  néanmoins  il  existe  parfois  one 
nution  de  la  sensibilité  des  muqueuses  linguale  et  pituitaire.  A  ces 
s'ajoutent  des  vertiges*  et  un  certain  degré  de  litubation,  principalentil  b 
matin  au  moment  du  lever  et  quebiuefois  même  dans  te  jour,  ♦>  ^**fll 

aussi  une  sensation  pénible  de  dyspnëe,  de  gt^nesternale  semblabi''  jw 

produirait  un  poids  comprimant  le  thorax,  ou  même  une  sorte  de  eonslridaro 
laryngée  qui  s'oppose  à  l'entrée  de  1  air  dans  les  voies  respimtoinss. 

La  sensibilité  morale,  comme  la  sensibilité  physique,  est  souvenl  «sagéfifc 
ou  pervertie.  Le  malheureux  buveur,  d'abord  plus  impressionnable,  ptrfaii 
même  plus  aiîectueux,  devient  impatient,  emporté,  querelleur,  inquiet.  Irai», 
et  souvent  il  tombe  dans  le  désespoir,  D^ailleurs  il  est  eicit<i,  non  iBiilailfli 
par  l'action  de  Talcool,  mais  encore  par  Trosomnie  qui  en  est  Li  consëquaief. 
L'insomnie,  en  elfet,  est  un  des  symptômes  les  plus  conslanls  de  ralcootifo». 
Le  sommeil  est  diQicile,  pen  prolongé,  souvent  pénible,  et  presque  loujoait 
troublé  par  des  rêvasseries  el  des  songes  effrayants. 

Le  rêve  a,  dans  Tespèce,  un  cachet  assez  particulier  qui  ne  se  rencMiff 
que  dans  quelques  autres  intoxications,  comme  Tintoxicalion  riimnîqiie  jm 
lopium  ;  il  n'est  pas  seulement  triste,  mais  étrange  et  surtout  terri fiaol. lali^ 
rogé  sur  le  caractère  de  ses  rêves,  le  buveur  hésite  en  général  à  ré|MttJlt; 
puis  il  finit  par  avouer  qu'il  a  des  cauchemars,  qu  il  tombe  dans  des  prédpML, 
quil  voit  des  choses  étranges,  des  morts,  des  fantômes,  des  mon^liw  pis 
ou  moins  effrayants-,  ou  bien,  ce  qui  nVst  pas  moins  commun,  aoa  rèire  paët 
sur  des  êtres  vivants,  le  plus  souvent  sur  des  animaux  et  presque  lnoptifi 
sur  des  animaux  dangereux,  ceux-là  mêmes  qui  antérieurement  cmt  lumi  h 
plus  vive  impression  dans  son  esprit.  Ce  sont,  par  exemple,  des  ektam,  4» 
chats,  des  serpents,  des  lions,  etc.,  suivant  les  conditions  spërialea  émmbÊ' 
quelles  findividu  s*est  trouvé  par  rapport  à  ces  animaux.  D  autres  hu^ttà 
Thumme  qtri  est  mis  en  jeu;  mais  le  caractère  du  rêve  ne  change  pÊêftÊt 
cela,  car  le  plus  souvent  c'est  un  homme  qui  etTraye,  un  gendarme, 
de  ville,  ou  qui  terrifie  parce  quHI  est  armé  de  sabres  ou  de  poigoardb. 

Les  désordres  des  facultés  mentales,  diversement  li*oublée^, 
marche  assez  semblable  à  celle  des  désordres  sensoriels,  car,  simi 
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dans  le  priudp««  ces  facultëfs  peuvent  être  dant^  la  suite  plus  ou  moins 
eut  abolies.  Inutile  de  direquen  pareil  ras  les  iiuaiices  doivent  éfre 


ei 


il 


de  forme 


lalle 


existe  de  nombreiiNes  van 
en  canetère  k  peiDereiDrir(|uée  par  rentourâ^o  dti  malade  et  les  t^tats  palho* 
logiqiies^ désignés  sous  le  nom  de  manie,  lypemauie  et  dëmence. 

Loi  dësordivs  intellectuels  se  révèlent  tout  daLord  par  de*  la  lenteur  dans 
les  çooceplioDs  ei  daoâ  reipiession  des  idee^:  le  maJheureux  buveur  ne  peut 
iiHlleDtr  longtemps  son  âtlenlion,  ni  avoir  une  conversation  un  peu  longue 
mtÊÊ  en  perdre  le  fil  ;  aussi  le  plus  souvent  se  contente-t-il  de  repondre  par 
•OQOffHttbes;  il  se  plainl  de  manquer  de  verve  et  d'entrain.  Puis  il  est  en 
fraie  1  des  îllusions,  a  des  haiiueinations  exceptionnellement  de  nature  gf^ie, 
Ivnilarit  presque  toujours  des  craintes  de  touïe  espèce  et  pouvant  déterminer 
im  ÎDi pressions  morales  dont  la  plus  légère  serait  l¥lonnenient,  la  plus  forte 
■ne  lerreur  profonde  (Marcel).  Un  autre  caractère  de  ces  désordres,  sur  le- 
fui  insiste  avec  raison  le  professeur  Lasègue,  cVst  leur  mobiliti!.  Hommes, 
choies V  animaux,  tout  ce  qui  fait  lobjet  des  hallucinations  se  meut  et  se  dé- 
lire; delà  la  rapidité  des  idées  et  des  actes  de  Talcoolique  qui,  d'ailleurs 
ébmjé^  anxieux,  inquiet,  suppliant  ou  agressif,  intervient  toujours  de  la  ma^ 
vire  la  plus  active. 

Les  kallucinatioos  varient  à  l'infini,  mais  elles  reflètent  souvent  robjet  soit 
éei  occupations  journalières,  soit  des  préoccupations  dominantes  anciennes  ou 
léeeoles,  avec  une  préférence  toute  parlirulière  pour  ce  qui  est  désagréable, 
el  terriBaat.  Ainsi  une  laveuse,  observée  par  nous  it  THdtel-Dieu, 
précipitamment  la  salle  pour  échapper  au  torrent  qui  menaçait  de 
fnovfer.  Une  autre  femme,  qui  avait  habité  TAIgérie,  était  tourmentée  par 
la  me  des  grands  animaux  de  cette  contrée.  Un  for^^reron  signalait  Texistence 
de  feu  À  Faogle  de  son  lit.  Le  malheureux  alcoolique  se  croit  fréquemment 
poentiivi;  tautdt  il  redoute  des  hommes  armés  de  couteaux^  tantôt  il  entend 
Isiaîs  de  mort  quon  profère  contre  lui,  ou  bien  une  fouie  de  gens  Tiosul- 
ÉMi,  Uecment  des  propos  injurieux  sur  son  honneur  et  sa  moralité;  d'autres 
Ihs,  U  se  sauve  parla  fenêtre  pour  échapper  aux  poursuites  du  diable  qui  veut 
ftfoip«rer  de  lui,  ou,  comme  je  fai  vu,  il  s'empresse  de  monter  dans  un  wa- 
gon de  chemin  de  fer  et  arrive  à  Paris  afin  d'éviter  des  gendarmes  qui  veu- 
kal  ferréter.  Tout,  pour  le  pauvre  malade,  est  un  motif  de  crainte,  et  cons* 
il  est  sous  le  coup  de  la  fatale  idée  que  ses  joui^  sont  en  danger.  Les 
i  de  U  vue  el  de  Touie  sont  le  point  de  départ  habituel  de  ces  aberrations; 
«tires  appareils  sensoriaux  n'en  sont  pas  exemptas  :  on  a  vu  des  malades 
\  de  Teau  pour  du  trois-six,  accuser  des  ixleurs  qui  n'eiistaieiil  pas  ou  qui 
Aaietil  tout  autres  que  celles  qui  frappaient  leur  sens. 

Tooi  d*abord,  la  nuit  est  le  moment  où  se  montrent  ces  accidents;  plus 
îarA^  ib  sarvieuneut  lorsque  la  veille  va  succéder  au  sommeil  ou  inversement, 
ei  ts&ii  dans  le  jour  à  fétat  de  veille.  Leur  efl*et  est  de  jeter  fesprit  dans  une 
attsîélé  profonde,  dVxercer  une  action  dépressive,  et,  partant,  les  idées  qu'ils 
ireni  révèlent  les  mêmes  caractén^s  de  lrisles*»e  et  de  fatalité*  Ces  carac- 
»dUot  encore  ceux  des  conceptions  détirantes  indépendantes  des  lialluci- 
.en  résulte  les  conséquences  les  plus  ficheuses,  dont 
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une  des  plus  funestes  est  celle  qui  porte  le  malheureux  ivrojgw  1 

cider, 

^  Inutile  de  chercher  à  démontrer  que  Tabus  des  liqueurs  alc4Xiliqui.'«  apinnit 
un  lourd  contingent  à  la  steti^tique  du  suicide;  c  ent  un  lait  avéré  aujounihii, 
tant  en  Angletene  qu'en  Aileniagne,  en  Russie  et  en  France;  pour  s'en  coo* 
vaincre^  il  sullit  de  consulter  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de 
mort.  Disons  que  deux  modes  de  suicide  sont  plus  spécialemeiit  icujtî§:  làfm^ 
daison  pour  l'homme,  la  submersion  pour  k  femme. 

Les  hallucinations,  suivant  leur  intensité*  la  disposition  do  sujet  el  Bain 

doute  aussi  la  nature  de  la  boisson  ingérée  donnent  li*  u  à  des  réaclionâ  et' 

iférentes  capables  de  changer  la  physionomie  de  l'individu;  de  là  1^  U 

maniaque,  lypémaniaque,  slupide^dela  tblie  alcoolique.  Cette  dernière 

|qui  rrétjuemment  fait  suite  aux  deux  premières,  peut  être  primitive: 

peu  les  laçultés  inlellertuelles  se  dégradent  au  point  qu*une  réponse  préau 

'devient  inqjossible,  et  le  fualade  tombe  ainsi  progresi»iverae«t  daun  cet  Ail 

particulier  auquel  l'expression  populaire  d^abrutissement  cuuvieut  mteui 

rioutes  les  dénominations  scientifiques.  Les  idées  sont  difHciieâ,  lea  com 

butes;  la  conversation  est  incertaine  et  sauvent  monosyllabique;  puis  fi 

gie  disparaît,  les  idées  manquent  de  sens  et  de  précision,  la  coq; 

Iperd,  les  matières  fécales  ne  sont  plus  retenues,  des  pleurs  et  des  rir» 

[lieu  sans  motif;  c'est  une  véritable  torpeur  intellectuelle,  un  étal  ea  lool 

^blable  à  la  démence  sénile  et  qui  est  bientôt  suivi  de  la  mort.  _ 

Les  désordres  de  hi  motilité  ne  sont  pas  moins  fréquents  que  ceux  de  Tiff* 
tellif;ence,  qu  ils  accompagnent  et  souvent  même  quils  précèdent.  Le  treiiiUe- 
ttient  du  buveur  se  manileste  d abord  le  malin,  au  momeni  du  leter,  fm 
dans  le  cours  de  la  journée^  k  la  suite  d'un  excès,  plus  rarem«^tit  d*uae  E^oi 
continue.  Des  mains,  ou  il  se  limite  dans  le  principe,  ce  phéiioinàiie  g^M 
peu  à  peu  les  bras,  puis  on  Toliserve  aux  pieds,  aux  jambe»  et  aux  lèvW 
quelquefois  les  musettes  de  la  léte  et  de  la  langue  en  sont  affectés*  Il  nin«iiftr 
eu  petites  secousses  convulsives,  s.iccadées  et  symétriques,  d'autant  plodi 
quées  que  le  malade  fait  plus  d'efl'orts  pour  donner  de  la  précision  à  ses 
vements.  De  là  résultent  la  (lerte  de  la  régularité  et  de  la  sdreté  des 
ments  des  membres  supérieurs,  la  titubation,  loscilialioti  pendaal  la 
la  dilbculté  de  la  marche,  si  les  membres  inférieurs  sont  atteints,  r«tiibiJtiii 
l'h^-sitaliou  de  la  parole,  une  sorte  de  bégaiement  intermitt«ril.  «•nftu 
diminution  g«^nérale  des  forces  et  de  la  contraction  musculair* 

A  coté  du  tremblement,  il  faut  encore  noter  des  soubresauln  ae^ 
des  liniillemeuls  spasmodiques,  des  raideurs,  des  crani|>es  plus  os 
d4»uIoureuses,  tous  pliénomène»  généralement  concomîtautâ  de»  troulilv»  itB 
sensibilité  généiale»  La  nuit  est  le  aiomeul  le  plus  favorable  k  la  mauifiprtiJîiM» 
de  ces  [ihénoniènes;  les  muscles  des  mollets  et  les  fléchisseurs  des  piedà 
leur  siège  de  |irédileclion.  Cette  penei-sion  fonclionuelle  est,  dans 
cas,  suivit»  d'une  abolition  (dus  ou  moins  complète  et  générale  du 
(lelle-ci  dt^hute  par  une  Faiblesse  de  contraction  des  muscles  des  esiréanii 
des  membres,  et  en  particulier  des  niuselej*  extenseurs^  |iour  gÊfgOBt  m0U^ 
les  muâtes  qui  se  rapprochent  du  irouc,  en  sorte  que  la  paimlyse,  mt^m 
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l'analgësie,  se  fait  remarquer  par  la  symétrie  et  par  une  marche  concentrique. 
La  forme  la  plus  ordinaire  de  cette  paralysie  est  une  paraplégie  douloureuse, 
beaucoup  plus  commune  chez  la  femme  que  chez  Thomme,  ainsi  qu*il  résulte 
des  obsenaiions  de  Wilks  en  Angleterre,  de  celles  de  Leudet  et  des  miennes 
en  France. 

Les  désordres  vaso-moteurs  où  trophiques  engendrés  par  Talcoolisme  ont 
été  étudiés  jusqu'ici  d'une  façon  tout  à  fait  insuffisante  ;  ils  sont  de  plusieurs 
ordres  et  très  variables  dans  leurs  manifestations.  Je  ne  parlerai  pas  des  sueurs, 
qui  constituent  un  symptôme  commun  chez  Falcoolique  et  qui  sont  un  effet 
habituel  de  Texcilation  du  système  nerveux  et  de  Tinsomnie;  mais  je  signa- 
lerai un  cBdème  nerveux  commun  aux  extrémités  et  particulièrement  à  ta  face 
dorsale  des  pieds  chez  les  malheureux  que  tourmentent  les  sensations  de  four- 
millement et  de  picotement  des  extrémités.  A  côté  de  cet  œdème,  qui  est  ordi- 
nairement assez  ferme  et  peu  coloré,  je  placerai  des  éruptions  diverses  comme 
le  purpura,  Turlicaire,  un  érythème  semblable  à  celui  de  la  pellagre  et  dont 
le  siège  est  la  face  dorsale  des  mains.  Ces  désordres  étaient  encore  plus  accusés 
dans  quelques  cas  où  il  m'est  arrivé  de  constater  le  fendillement  et  Témietto- 
ment  des  ongles  avec  ou  sans  sclérodermie,  des  ulcères  perforants  et  jusqu'à 
la  gangrène  du  dos  des  pieds.  Chez  uue  femme  atteinte  de  paraplégie  doulou- 
reuse alcoolique,  cette  gangrène  avait  les  caractères  généraux  de  toutes  les 
manifestations  de  même  ordre,  car  elle  occupait  les  extrémités  en  mémo  temps 
qu*elle  se  faisait  remarquer  par  une  symétrie  parfaite. 

Telle  est  la  description  abrégée  des  désoixires  nerveux  engendrés  par  l'abus 
des  liqueurs  spiritueuses.  Ces  accidents  sont  rarement  isolés  et  indépendants 
les  uns  des  autres,  le  plus  souvent  ils  se  succèdent,  se  combinent  ou  s'asso- 
cient, quelquefois  eniin  ils  prennent  tout  à  coup  une  intensité  et  une  acuité 
dangereuse;  mais  le  délire  et  le  tremblement  sont  les  phénomènes  qui  prédo- 
minent, d^oii  la  dénomination  de  delirium  trement  donnée  à  ces  crises. 

L'accès  de  délire  tremblant  survient  le  plus  souvent  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  à  l'occasion  d'un  excès,  d'un  refroidissement,  d'un  traumatisme, 
d'un  dérangement  quelconque  dans  la  santé;  il  est  toujours  précédé  ou  accom- 
pagné de  rêves,  de  troubles  des  voies  digesti\es,  de  dégoût  des  aliments,  de 
malaise  et  de  fièvre.  11  éclate  vers  le  soir  ou  dans  la  nuit  et  se  manifeste  sous 
des  formes  multiples  qui  varient  depuis  le  délire  presque  calme  jusqu  au  dé- 
lire le  plus  furieux,  c^ir,  si  parfois  le  tremblement  rst  le  symptôme  principal, 
il  faut  dire  qu'en  général  le  délire  domine  la  scène. 

Tremblement  des  lèvres  et  des  membres,  agitation,  loquacité,  sourire  gri- 
inaçant  du  visage,  égarement  des  traits,  telle  est  tout  d'abord  la  physionomie 
habituelle  du  malade.  Plus  tard,  celte  physionomie  change  avec  la  nature  du 
délire.  Rarement  celui-ci  se  traduit  par  de  la  gaieté  et  de  l'expansion,  et  si  l'on 
rencontre  parfois  des  malades  qui  ont  de  l'à-propos  et  des  réparties  heureuses, 
e'est  fezceptioo;  le  plus  souvent,  la  tristesse,  la  crainte  et  la  frayeur  sont  les 
sentiments  qui  dominent.  I^  parole  est  embarrassée,  brève,  saccadée;  le  som- 
meil est  nui,  la  peau  couverte  de  sueur.  Agité  par  des  hallucinations  diverses 
Iiresqne  toujours  terrifiantes,  le  malheui'eux  patient  cherche  à  se  lever  de  son 
il,  à  se  jeter  par  les  fenêtres  pour  éviter  les  fautâmes  qu'il  aperçoit,  ou  bien 
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il  injurin,  rlierchc  à  briser  ce  qui  lui  lortibe  sous  la  main,  vocifère, 

vient  turieux  au  point,  dans  rortains  cas.  de  reKsetnbler  à  un  hydf 

as  ces  con dirions,  il  n'y  a  \Aus  m  paii  ni  (rêve,  aucune  partie  du  oofffiafal 

eiempte  d^agilaiion;  le  sysll'itie  nerveux  ne  tarde  pas  à  s*éput»er,  cl  Ummi 

we&i  la  consï'quunce  de  cet  epyiseoieat» 

l'*'La  plupart  des  autres  fonctions  sont,  dans  Talcoolismc chronique, 
temps  que  le  système  ei^rebro-spioal ,  plus  ou  moins  profundëmcol  alliriii »  ë 
en  particulier  celles  qui  servent  à  Tabsorption  et  à  félimiuaiiaii  de»  iM|iiid« 
alcooliques*  L'eslomac  subit  les  premières  atteintes:  le  buveur  oe  tirde  piii 
être  alTeelé  d'une  dyspe[)sie  qui  se  traduit  par  la  diminution  et  riméipilMili 
de  TappétiL,  des  sensations  diverses  et  surtout  par  une  pituite  perlmiilN 
{vomkm  nuituiinm).  Une  sensation  pénible  de  uausëe  est  le  phenomrfif  pli» 
curseur  du  vomissement,  qui  s'etrcctue  tantôt  sans  effort  et  en  quelque  lOCli 
par  régurgitation,  latiLôt  à  la  suite  d'une  toux  raligante  et  de  violeuti 
menls  de  gorge.  La  matière  vomie  ne  de'passe  guère  un  ou  deux  verrez;  c'fîl 
un  liquide  blanc,  lilant,  visqueux,  presque  transparent  et  quelquefois  jaiuiitR 
ou  verdàtre  et  coloré  par  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  bile. 

Destiné  a  recevoir  le  sang  qui  vient  de  Testoniac  et  des  inteslius.  le  faiei 
sa  fonction  fréquejnment  troublée  chez  les  alcooliques,  mais  il  est  surtotit  k 
siège  de  lésions  matérielles  dont  il  sera  question  plus  loin.  Organes  d^âifluii* 
tion  pour  les  substance*;  volatiles,  les  poumons  ont  aussi  leurs  fouekoM fin 
ou  moins  allérées  chez  les  personnes  qui  font  des  excès  de  liqueun  ipto» 
tueuses;  leuiii  vaisseaux  sont  toujoui^s  plus  ou  moins  congestionQé»v6lsi  Tf* 
change  des  gax  n  est  pas  gêné,  Il  faut  au  moins  reconnaitre  que  rtn^oulaie 
est  modifiée  en  ce  sens  qu'il  existe  une  diminution  notable  dant  la  quaftlilJ 
d  acide  carbonique  exhalé.  L'irritation  incessante  du  parenchyme  du  p<iuiooa 
est  d*ail leurs  l'occasion  assez  fréquente  de  lésions  matérielles  de  ceiurg»oe,«i 
en  particulier  de  fa  luberculose. 

Le  cœur,  cet  organe  si  profondément  subordonné  à  l'action  du  iptetUf 
veux,  est  également  lésé.  Ses  battements  sont  modifiés  dans  leur  finjqiMNlë 
parfois  aussi  dans  leur  rythme ,  du  moins  dans  tes  premiers  leni|M;  fihi 
tard,  par  suite  des  lésions  matérielh's  que  subit  la  libre  musculaire  «  le  etroril 
dilate  et  la  lircnlation  est  troublée  d'une  façon  permanente.  D*ud  autre cÉé^ 
la  fonction  urinaire  est  modifiée,  en  ce  sens  que  la  quantité  d'urée 
dans  les  vingt-quatre  heures  est  moindre  chez  le  buveur  que  dans  \m 
normales.  Rapproché  de  la  diminution  de  l'exhalation  de  l'acide  eai 
ce  fait  nous  indique  un  ralentissement  dans  Toxydalion  des  tinm  il  et» 
permet  de  comprendre  le  mode  de  formation  de  Tune  des  lésions  les  fimvmr 
nuines  de  ralcootisme,  la  sléatose  des  éléments  anatomiques* 

La  ronctioîi  génératrice  est  elle-même  plus  ou  moins  prorond^enl  wêS* 
liée  che£  Ee  buveur;  si  les  libations  momentanées  excitent  les  désira  aneorm 
dans  l<is  deux  sexes,  les  excès  prolongés  diminuent  les  appélils  témiéiÊÊ^ 
linissent  par  produire  Timpuissance  chez  l'homme* 

Teile  est  la  série  des  troubles  rouclionnels  observés  chex  le  melbfafiSi 
nlcoolicpie.  Quelques  mots  maintenant  sur  sa  physionomie  :  celle-d  ^ 
comme  les  symptômes  que  nous  venons  d'analyser,  tout  à  fait  spéeiiie  etldl^ 
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t  e«mfiA4$tiqiie,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'elle  suÉlit  à  un  œil  eieretf 
fecotitidltre  les  habitudes  les  plus  secrètes.  L'expression  du  visage  est  tou- 
U6  ou  motus  proroudëment  modifiée  :  elle  est  quelquefois  aiiimëe,  le 
ni  triste;  il  Demble  qu^un  voile  sombre  recouvre  la  figure;  le  regard 
fige,  h<^bc^te\  rarement  vif  et  presque  toujours  in(|uietp  d'abord  asseï 
;  ensuite  plutôt  fixe.  Mais  ce^t  surtout  lorsqu  il  parie  que  le  buveur  se 
h  re  momeDi,  en  etfet,  Tëiévateur  commun  de  Taile  du  nex  et  de  la  lèvre 
les  zygomatiques  et  même  Torbiculaire  des  lèvres  sont  agiles  d'un 
t  total  ou  simplement  fi bri Maire  qui  gagne  rarement  les  autres  mus^ 
^ée  la  face.  Celle-ci  se  congestionne  sous  rinfluence  de  la  moindre  émotion 
«In  plus  petit  efTorl  de  la  pensée,  et  la  répétition  de  ceii  congestions,  cttez 
baveiir  endurci,  détermine  une  dilatation  des  vaisseaux  de  la  partie  antéro- 
friettre  dti  nez  et  des  pommettes  qui  donne  à  la  physionomie  un  aspect  par* 
itier  fort  bien  caractérisé  par  lépithète  vulgaire  d'enluminée,  A  une  pé- 
de  avancée  de  la  maladie,  le  t4%umeni  exlerae  se  décolore,  devient  sec» 
liifefiii,  *'  il  satiné,  ou  bien  il  prend  une  teinte  terreuse,  jaune,  indice 

la  Miiitii  >  organes  splanchniques.  L'embonpoint  est  1res  variable;  si, 

filiia  ordinairement,  lalcootique  engraisse  d'abord  et  maigrit  ensuite,  il 
pas  motos  vrai  que  souvent  il  y  a  lieu  de  distinguer  des  alcooliques 
oi  de^  alcooliques  gras,  comme  il  y  a  des  vieillards  maigres  et  des 

(daui  formes  de  Talcoolisme,  l'une  floride,  chantée  par  les  poètes,  ca- 
par  la  rougeur  de  la  face  et  Tembon point,  l'autre  torpide»  qui  a 
încipaux   symptômes  la  pâleur,  la  inaigreur,  la  tristesse  et  la  mélan- 
ni  depuis  longtemps  connues,  Li  [iremière  s  observe,  en  général,  chex 
ioes  aisées  dont  la  fonction  res[Hniloire  n'est  pas  irèft  active,  soit  i 
ToQ  éiai  anatomiquede^  poumons,  comme  remphysème,  soit  par  le  fati 
tprofeisioo  sédentaire.  LVmbonpoint  qui  sunicnt  dans  ces  conditions  se 
par  une  inégale  répartition  de  la  graisse  ;  celle-ci  se  rencontre  par- 
iant au  niveau  de  la  paroi  abdominale  anterieui'e^  où  elle  forme  une 
qni  peut  atteindre  une  épaisseur  de  to  centimètres  et  même  plus, 
que  |iariout  ailleurs  la  couche  cellulo-adipeuse  ne  dépasse  guère  5  ou 
ilMiètres.  Après  le  tissu  sou^cutané,  les  épiploons  et  le  mésentère  sont 
parties  oà  se  dépose  le  plus  de  graisse;  ils  forment  dans  le  ventre  ém 
qm  voilent  et  étouffent  en  partie  les  intestins. 
aerande  de  ces  formes  appartient  de  préférence  aux  individus  qui  se  li- 
si  i  an  grand  exercice  musculaire  et  qui  respirent  largement.  Nous  ajoute- 
la  nature  des  boissons  ingérées  a  aussi,  dans  Tespcce,  une  certaine 

fpi*il  en  soit,  à  une  période  avancée  de  l'alcoolisme,  la  maigreur  est 

?,  et  qoelquefois  memr*  elle  se  produit  très  rapidement ,  ce  qui  est  un 

lie  ginve. 

iofia  maléneiies  en^'eudrées  par  les  excès  de  liqueurs  alcooliques  s^jnt 

I  et  variées,  ce  qui  se  comprend  si  Ton  tient  compte  de  la  multi- 

(desboiasons  ingérées  et  de  leur  prompte  dissémination  dans  Torga- 

Néanmotns,  envisagées  d'une  façon  générale,  ces  lésions  se  groupent 
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DaturelleuieDl  sous  deux  chefs  ^^l  Les  unes  oDt  pour  sièfçe  pins  spécial  \m  or- 
ganes d'absorplion  eL  d'éli  minai  ion  des  liqueurs  spiritueuaes;  ettai  wml  li 
^rësuUât  de  VirritaLion  des  tissus  par  la  présence  dans  le  sang  d*me  plofM 
moins  grande  quantilé  de  ces  liquides;  elles  louchent  la  trame  ooaîoacItiPf  4>i 
oi^aneset  rentrent  dans  la  catégorie  des  Iriflam mations  adhères  dt  Htti 
[Les  autres  atTectenl  indistinctement  ta  plupart  des  organes;  ellee  lOiil 
jdu    ralentissement  de  la  nutrition  des  tissus  indiqut^  par  U  dimi 
If  exhalation  det'acide  carbonique  et  de  rexcrtHioo  de  Turëe;  elles  puftenl 
[  façon  spéciale  sur  Ff^lément  fonctionnel  et  consisteat  dans  une  modil 
cet  élément  connue  sous  le  nom  de  déRénéi 
Les  premières  de  ces  altérations  s*obsprv« 
verse  Falcool,  depuis  restoniac,  où  il  est  absorbé,  jusqu  aux  poumons ,  oi  il«if 
[en  partie  éliminé;  eltes  se  retrouvent  encore  dans  les  ménioges,  daBft  loaldln 
jinembranes  séreuses  et  dans  l'écx^rce  cérébrale.  Elles  sooi  caraetM^éis  à  bir 
[début  par  une  injection  manifeste  et  |)ar  lapparition^  sur  le  injiBi  «I  •■  •• 
l?eau  surtout  de  la  tunique  externe  des  petits  vaisseaux,  d'ua  ti»tt  «wiMiMf 
[lu  tissu  des  bourgeons  charnus,  et  qui,  comme  ce  dernier,  a  la  propdétfdeit 
transformer  [»eu  à  peu  en  un  véritable  tissu  de  cicatrice. 

Le  foie  atteint  de  cirrhose  nous  offre  Tun  des  plus  beaux  exemples  dcc«  1^ 
sions.  Uniformément  altéré  dans  toute  son  étenduejl  est  dans  le  principe  auf- 
menlé  de  volume  par  la  multiplication  des  élénierUs  de  sa  trame  cnajoci^ff 
el  par  la  cougf'stron  qui  1  accompagne;  puis  ces  éléments,  une  fois  définilivf- 
ment  organisés,  se  rétractent,  pressent  sur  les  acini,  les  font  saillir  et  fo 
même  temps  diminuent  te  volume  de  la  glande,  qui  devient  le  siège  d'une  ioii- 
ration  c'aracténstique.  Semblable  altération  se  rencontre  quelquefbtsà  la  fiifto 
int<n*ue  de  Tarachnoïde  (pachyméningite)et  du  péritoine,  où  elle  s«  upiMlfili 
par  la  Ibrnialion  de  membranes  organisées.  On  Tobserve  eiicon*  dan*  li  portin 
corticale  du  cerveau,  qui  diminue  de  volume ,  se  décolore  el  prend  une  eso- 
sistance  plus  ferare.  Le  caracten^  de  ces  altérations,  quel  que  soit  karfièg^* 
est  de  ne  rétrocéder  que  dans  leur  première  période;  «ne  fois  0fginW«k 
tissu  de  nouvelle  lormalioo  continue  de  vivre,  et,  par  le  retrait  dont  il  tftW 
siège ^  il  gêne  de  plus  en  plus  le  fonctionnement  di»s  oi^ne^  pârenchymiliii 
et  produit  des  désordres  [il us  ou  moins  graves  du  càté  des  tiâaus  memllit^ 
neux. 

Les  altérations  du  second  qrdre  consistent  dans  rînfiltration,  pêrtum  fte 
ou  moins  grande  quantité  de  granulations  protéiques  ou  gniîjswiiai»  élll 
plupart  des  éléments  histologiques  et  en  particulier  de^  libres  iiiitsrulatRi,^ 
épithéliuuis  du  loie,  des  reins  et  des  cellules  nerveuses. 

La  glande  hépatique,  qui,  cette  fois  encore,  a  le  triste  privilè|fe  d'élrff  k 
plus  souvent  alFectée,  augmente  de  volume,  tend  à  revêtir  une  forme ciik^i*« 
reste  Irsse  et  se  f^iit  remarquer  par  une  coloration  jaune  plus  ou  moiEi  CMlli^ 
Les  reins,  t^galement  plus  volumineux,  ont,  comme  le  foie,  leurs*  ealliilo  tfi* 
théUales  tuméfiées  par  la  présence  de  granulations  grais^eiiseft  ijitt  donntiii 

*')  ?oy.  E.  LAOfiereaiix ,  Étude  tur  ie*  tdtfrationê  produiteâ  par  ttAm  étâ  ê«èMM 
(GmHm  mééetik  et  Bmt,  iS65,p,  itg). 
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a  substance  corticale  une  teinte  plus  ou  moins  jaune.  Le  panerdas,  les 
^andes  salivaires,  les  glandes  stomacales,  n  échappent  pas  à  cette  dëgénération 
ipëciaie.  La  glande  spermatique,  ainsi  que  je  Tai  montré  autrefois  (voyez  Tar^ 
tide  AlcooUim$,  que  j'ai  publié  dans  le  Diciionnaire  encyclopédique  des  sciences  mi* 
fieobf,  Paris,  i865),  y  est  également  sujette,  et  de  là,  sans  doute,  la  cause 
le  la  frigidité  et  de  l'impuissance  génératrice  de  Thomme  alcoolisé. 

La  fibre  musculaire  est  pour  ainsi  dire  toujours  atteinte  par  cette  dégéné- 
reaoence;  aussi  le  cœur  estr-il  le  plus  souvent  modifié  chez  Talcoolique. 
Chargé  de  graisse  à  sa  base,  cet  organe  devient,  au  bout  d'un  certain  temps, 
Basque,  mou,  friable,  jaune  bronzé,  par  suite  de  l'infiltration  granuleuse  de 
les  fibres ,  dont  la  striation  se  trouve  effacée. 

Les  cartilages  subissent  le  même  mode  d'altération  :  leurs  cellules  présen- 
tent de  nombreuses  gouttelettes  graisseuses;  parfois  même  ils  sont  calcifiés 
avant  fiige.  Les  os  sont  le  siège  d'un  dépôt  adipeux  plus  ou  moins  abondant, 
fit  qui  tient  à  Tinfiltration  des  cellules  de  la  moelle  par  des  granulations  grais- 
seuses. Cette  altération,  dont  l'analogie  avec  celles  qui  sont  le  fait  de  l'âge  est 
parfaite,  se  traduit,  pour  les  os  longs,  par  l'amincissement  du  tissu  compact 
et  Tagrandissement  du  canal  médullaire,  que  remplit  un  tissu  très  riche  en 
graisse.  Les  os  courts  ont  leurs  vacuoles  également  comblées  par  de  la  graisse  et, 
comme  les  os  longs,  ils  sont  friables  et  prédisposés  aux  fractures.  Nous  avons 
élë  plusieurs  fois  frappé  de  la  facilité  particulière  avec  laquelle  se  tranchent  au 
couteau  les  cdtes  des  buveurs  d'eau-de-vie  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  la  cinquan- 
taine. Ajoutons  que  de  semblables  lésions  ont  été  rencontrées  par  Klencke 
dans  le  système  osseux  des  animaux  nourris  avec  le  produit  des  distilleries  de 
pommes  de  terre. 

Un  point  important  sur  lequel  j'ai  insisté  autrefois,  et  que  je  ne  puis  laisser 
passer  sous  silence,  c'est  la  ressemblance  des  lésions  de  ce  dernier  groupe  avec 
eelles  qu'entraine  à  sa  suite  le  progrès  des  années.  Cette  ressemblance  anato- 
miquc  identifie  l'alcoolique  au  vieillard  et  nous  montre  que  ValcooUsms  n'est  ^  en 
mmuise,  qu'une  vieillesse  anticipée.  Chez  le  buveur,  comme  chez  l'homme  âgé, 
on  constate  l'atrophie  de  l'encéphale,  laugmcntation  du  liquide  céphalo-rachi- 
dien, l'altération  graisseuse  des  petits  vaisseaux,  celle  des  fibres  musculaires 
du  cœur  et  de  la  j^upart  des  éléments  anatomiques,  la  dilatation  des  vésicules 
pulmonaires,  Tossification  des  cartilages  costaux  et  laryngiens,  la  raréfaction 
de  la  substance  osseuse,  à  laquelle  se  substituent  des  matières  grasses. 

Ce  qui  est  vrai  dans  l'ordre  anatomi(|ue  l'est  encore  dans  l'ordre  physio- 
logique. L'ivrogne,  même  jeune,  nous  le  savons,  a  peu  de  force  musculaire  : 
il  tremble,  ses  facultés  intellectuelles  et  génésiques  sont  affaiblies,  et  enfin  il 
excrète  peu  d'urée  et  d'acide  carbonique.  Au  point  de  vue  pathologique,  la 
ressemblance  n'est  pas  moindre  :  les  maladies  aiguës  qui  surviennent  chez  les 
alcooliques  ont  non  jseulement  les  allures ,  mais  encore  la  gravité  de  ces 
mêmes  maladies  chez  le  vieillard.  Un  exemple  fera  comprendre  ma  pensée  : 
Qu'un  homme  jeune,  et  néanmoins  sous  le  coup  de  l'intoxication  chronqiue 
par  Talcool,  contracte  une  pneumonie,  cette  affection  aura,  comme  chez  le 
vieillard,  de  la  tendance  à  envahir  les  sommets  des  poumons  et  à  suppurer; 
en  outre,  elle  sera  accompagnée  d'un  certain  degré  d'agitation,  de  délire, 

8. 
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d'hallucinations,   de  sytn[itonies  ataxtques  et  adynainiques,  enfin  d'oM  éi- 
pression  {jenérale  des  forces»  *|ui  spra  trop  souvent  suivie  de  lu  tnoH.  Cci  «w- 
sidéraltous,  vraies  pour  hi  pneumonie,  soni  applicables  a  ia  plupart  ém\ 
]adie4â,  et  de  là  ressort  celte  conséquence  pratique,  que  les  maladi»  û 
de  Findividu  alcooli^^e,  comme  celtes  du  vieillard,  donnent  lien  à  des  iod 
lions  spéciales  et  rticlamenl  des  soins  parliruliers. 

Akoolùtne  liérédiUnre,  —  Les  liqueurs  alcooliques  n'alTeclent  pa» 
[rindividu  qui  en  abuse;  elles  aUeignent  encore  sa  descendance  et  Ve%\ 
it  des  désordres  plus  ou  moins  graves.  Ces  eOTets  éloignés  de  ralcoolbine  nol 
de  plusieurs  ordres  :  les  uns,  purement  fonctionnels,  i»e  révèlent  par  m 
susceptibiliU?  nerveuse  excessive,  une  eîtcitabililé  refleie  anonnale,  <»t,  i  aa 
certain  âge  de  la  vie,  par  un  besoin  impérieux  de  liqueurs  fennepito ;  hi 
autres  se  traduisent  par  des  lésions  uintérîelles  qui  portent  plus  $péeiil«HDl 
sur  ie  système  nerveux  central,  et  dont  les  conséquences  varient  suivant  b 
période  de  lexisleuce  où  elles  se  produisent.  Nous  étudierons  séparément  cha- 
cun de  ces  désordres. 

IjCS  désordres  puremeol  ronctionnels  constituent  le  degré  le  plu*  Eiibiedie 
Talcoolisme  héréditaire;  ils  sont  tVéquenls,  sinon  constants,  cbei  lesi  éÊSceor 
dants  de  Tindividu  alcoolisé. 

Le  système  nerveux  fonctionne  rarement  d'une  façon  régulière  et 
dans  la  race  du  buveur;  il  présente  en  général,  dans  le  jeune  âgv 
moins,  des  troubles  dont  Torigine  peut  paraître  obscure,  mais  qo*iui  «1 
perspicace  parvient  à  distinguer.  Depuis  plusieurs  annéeé,  je  ne  mMftf 
pas  d'interroger  sur  leurs  antécédents  de  famille  les  jeunes  personnea  aUnilB 
d'hystérie  qui  se  présentent  à  mon  observation.  Presque  toujours  je  décoowt 
des  excès  alcooliques  chez  Tun  des  parente;  ainsi  je  suis  cx>Dduit  à  peiisr 
que  ces  excès  peuvent  contribuer  à  la  genèse  de  quolque«-uu<?«  des  rormcfiii 
r  hystérie. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  certain  nombre  d'eofanlâ  de  Tun  el  lautreM» 
sont  manirestement  prédisposés  aux  convulsions,  et  qu  il  suflSt  de  la  moiafo 
excitation  pour  développer  chez  eux  ces  troubles  fonctionnels; or,  ioternigasbi 
antécédents  paternels  ou  maternels  de  ces  enfants,  et  la  plifpart  duleiDpill» 
trouverez  que  les  [larenis  ont  abusé  des  boissons  alcooliques.  Parmi  lei  aoa- 
breux  faits  que  je  connais ,  je  n'en  citerai  qu'un  seul  :  Il  y  a  quatre  ana,  j  Aai 
appelé  en  toute  bâte  auprès  d'un  jeune  garçon  de  sept  ans  qui,  à  la  smliie 
son  déjeuner»  avait  été  pris  de  convulsions  épileptiformes.  Lors  de  num  aflMl* 
ce  jeune  garçon  était  immobile  et  tellement  pale  que  je  le  crus  moK.  V«|ill 
la  respiration  entièrement  suspendue,  j'allais  me  retirer,  quand  la  mire  iii*ip 
prit  que  son  fils  était  tout  à  fait  bien  portant  une  demi-beure  plus  tdl;  jf  It 
découvris  alors,  puis  je  stimulai  sa  sensibilité  de  diverses  Jaçons,  eoGit  j^meaiîi 
a  pratiquer  la  respiration  artificielle  qui  lui  rendit  ses  coaleunî;  mais  biaolit 
survint  un  accès  de  convulsions  générales  ayant  les  caractères  des  cootulitMi 
éclamptiques,i't  lenfant  retomba  de  nouveau  dans  un  état  de  mort  appifiii^ 
Les  convulsions  reparurent,  puis  cesscrent,  et  ainsi  de  »uile,  pcndaol  quilnr 
beures,  après  quoi  ces  accidents  cédèrent  instantanément  h  TifijecliOD  de  i3  »3- 
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l^nunmes  de  chlorhydrate  de  inorphine.  Or»  ce  jeune  enrant,  quelques  jours 
dini  tard,  rendait,  après  radiiiinislralion  de  la  sanlonine,  deux  énormes  lom- 
mic^  Aujourd'hui,  je  soigne  le  père;  il  est  depuis  iongtenips  adonni^  nux  li- 
(jaeitri  alcooliques,  passion  qui  lui  a  été  Iransmise  par  ses  anctVtres.  Ne  d'un 
père  alcoolique,  Tenfant  dont  il  est  question  présentait  une  excitabilité  ré- 
tête  très  grande,  et  la  présence  des  vers  dans  Tintestin  put  suffire  à  développer 
dm  loi  des  convulsions  qui  mirent  ses  jours  en  danger.  Cette  histoire  est 
eomaïaiie,  et  le  jour  oh  Ton  se  donnera  la  peine  de  rechercher  la  cause  des 
emmlmiis  de  Tenfance,  on  trouvera  qu  elles  ont  fréquemment  leur  origine 
éms  les  fâcheuses  habitudes  des  parents* 

Aces  indications  rapides  des  phénomènes  excilo-moteurs  résultant  de  Thé- 

Htikà  mlcoôlique,  il  nous  faut  ajouter  1  indication  de  Tétai  intellectuel  et  des 

tondaiiees  morales  des  descendants  d*ivrognes,  en  apparence  bien  conformés, 

afanl  île  passer  à  Tétude  des  vices  de  cooformation  qui  peuvent  les  atteindre.  Si 

roD  examine  les  enfants  des  buveurs  ordinaires,  des  ouvriers  de  Paris  qui  usent 

r  jour  de  liqueurs  frelatées,  par  exemple,  on  constate  que,  pendant  leurs 

cannées,  ces  enfants  sont  relativement  gentils  et  aimables;  ils  ont  une 

&oce  précoce,  mais  les  espérances  qu*ils  peuvent  donner  sont  loin  de  se 

Chei  quelques-uns,  il  survient  des  convulsions  qui  souvent  les  tuent 

On  qui  eessent  pour  reparaître  ensuite  à  ]'é|)oque  de  la  puberté,  sous  la  furnie 

fâtliqoes  épileptiques.  Chez  d'autres,  il  se  développe  une  méningite  tuber- 

oileoie  qui  les  emporte,  ou  toute  autre  atrectton  le  plus  souvent  tuberculeuse. 

ÙÊÊ3L  qui  ne  meurent  pas  présentent  bientôt  un  arrêt  dans  le  développement 

de  leur  intelligence,  de  sorte  que  tel  enfant,  qui  apprenait  d'abord  assez  bien 

il  se  Iroorait  dans  les  premiers  de  sa  classe,  finit  par  être  le  dernier.  EnSn, 

ctmi  qui  conserrent  leurs  facultés  intellectuelles  ont  rarement  un  équilibre 

farfiiit;  ils  sont  légers,  changeants,  distraits  el  souvent  emportés,  et,  s'ils  ont 

ue  aptitude  spéciale  pour  la  littérature  et  les  œuvres  d'art,  ils  ne  sont  jamais 

ifÊÊ  fataws  mauvais  vaudevillistes,  que  des  artistes  d'un  ordre  inférieur. 

Maïs  ce  qu*il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  le  descendant  du  buveur,  c'est  Tappé- 

I  des  boissons  alcooliques  et  le  besoin  impérieux  d'en  user.  L'âge  dans 

se  fait  sentir  ce  besoin  est  très  variable;  c'est  en  général  à  l'époque  des 

aïoiifements  physiologiques  qu'il  se  révèle,  comme  au  moment  de  la 

piAeH^  et  quelquefois  plus  tard,  à  Toccasion  d'une  maladie,  chez  la  femme, 

éiaa  le  cours  d'une  grossesse,  ou  à  l'époque  de  la  ménopuse.  Ainsi,  on  voit 

iai|eQiii9  gens  qui  nVltendent  pas  la  sortie  du  collège  pour  faire  usage  des 

fi^aiêors   fermentées;  dès  ce  moment,  ils  manifestent  pour  ces  boissons  une 

appétence  spéciale  qui  ne  j>eut  être  le  fait  de  l'exemple,  puisqu'ils  sont  séparés 

delemi  parents. 

CfiSl  î  tort,  f^lon  nous,  que  Ion  attribue  à  Texemple  les  tendances  alcoo- 

\  enfants  nés  de  parents  buveurs,  car  il  suliit  de  la  moindre  observation 

arriver  à  reconnaître  que  ceux  qui  sont  éloignés  de  leurs  père  et  mère 

tt^écfcappsnl  pas  plus  à  ces  tendances  que  ceux  qui  vivent  au  seîu  de  la  famille. 

Dut  feaune  que  j*ai  vue  mourir  à  quarante-neuf  ans,  usée  par  les  excès  de 

alcooliques  auxquels  était  venue  s'ajouter  une  tuberculose  des  pou- 

»,  avait  quitté  à  douze  ans  sa  famille  et  la  ville  où  elle  était  née  d'un  père 
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qui  mourut  alcoolisé  à  Tâge  de  trente-huit  ans.  Dfes  sa  dix-hoîtiioie  loofe, 
cetla  femme  ronHueriçnii  m  Stuloimer  aux  liqueurs  alcooliques,  €l  à  litigl^tiw 
aus  k  passion  ([uVJIt*  avail,  pour  la  boisson  i^tail  tiéjh  si  pvouoïïué^  qii«  w  j 
mari,  dont  je  tiens  rctle  hisluire,  me  raconiaii  Tavoir  trouvée  pluMiifi «l^H 
rarjjant  la  bouteille  qui  devait  lui  pentiettre  de  satij^faire  h  son  pressant  hmmÊ^ 
Dans  re  fait,  Texempte  u'nvail  certainement  joué  aucun  rAle.  et,  d'aiJIi^iirs,  la 
preuve  quil  s'ajjit  bien  eu  pareil  cas  d'une  tendance  morbide  lit^n.*di  la  ire,  C€irî 
qtie  ce  ne  soûl  pas  les  fils  des  individus  que  frappe  Tivre-sse  qui  %oni  pris  k  tio 
momenl  donné  du  besoin  de  boire,  mais  bien  ceuic  des  buveurs  atleinU  <fal-» 
coolisuie  chronique,  et  qui  parlant  ne  s'en îvn^nf  j;uère. 

Il  est,  à  la  vi^riléf  diftHcile  de  préciser  le  defjrr^  de  fréquence  delà  tranaoûa- 
sion  de  celte  tendance;  mais  s'il  m'est  permis  de  m'en  rap|)orter  aui  QomhfMi 
fails  qu<*  j'ai  observés  dans  les  htqniauK  de  Paris,  je  dois  dire  qu'elle  eal 
cause  conrmune  d'alcoolisme^^'.  t\iut*il  ajouter  qu'avec  celle  tendanr^ 
conliiïue,  tantôl  simplement  inteiniillente,  coexistent  assez  g' 
instincts  mauvais»  des  penchants  vicieux  qui  font  du  malheui   ^^    :.  ,. 
ralcoolique  un  être  paresseux,  vagabond,  incapable  de  vivre  en  aoct^t^T  l 
ancien  médecin  de  Tasile  de  Sainl^Yon,  a  rapporté  plusieurs  exemples  da  fa- 
milles qui  se  sont  ainsi  éteintes  dans  la  déf;railatiou  la  plus  com[det«  i  la  miii 
d  excès  alcooliques. 

Les  désordres  matériels  qui  sont  le  fait  de  rhérédité  alcoolique  conmieiltfa 
des  lésions  inllammatoires  des  centres  nerveux  qui  varient  suivant  l*ig«  de  b 
vie  oi\  elles  se  produisent.  Aussi  il  importe  de  les  étudier  chef  le  fœtoa,  ehtf 
IVnlant  et  chez  Tadulte. 

Pendant  ta  période  embryonnaire,  ces  désordres,  venant  à  modifier  les  Ai- 
ments  appelés  à  constituer  plus  tard  une  des  parties  im|>ortanl««i  du  ceolfi 
cérébi-o-spinal,  supposent  au  développement  de  cette  partie,  et  paiiiotll 
peuvent  être  le  point  de  départ  d'une  malformation  de  Tencéphale  et  en  fat* 
lieu  lier  de  celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  û'anertc^hnUe,  Le  l>'  Demeaitiel 
quelques  autres  observateurs  ont  en  ellel  rapporté  des  exemplfsi  d«  ea  gaaff 
de  malformation  qu'ils  ont  cru  devoir  atlribuer  aux  excès  alcooUquea  At$  gésl 
ra leurs. 

Survenant  chez  le  fVetus  ou  dans  le  jeune  âge,  les  désordres  bëréditaim  A 
ralcoolisme  se  traduisent  encore  par  des  lésions  qui  s'op^iosent  au  canipltl^ 

^*}  n  est  à  remarquer  que  ces  faits  peuvent  noui  donner  t^tfelielle  de  b  iféc|iieDee  n-lalit e  dt  M- 
txmlmot^  «?n  France.  ElTifclivement  nos  malade»,  au  nombre  de  8i3,  M  répartàliait  oofun*  9^ 

au  potoi  de  vue  du  lieu  de  lear  aiiissance  : 


Champagne 5S 

Maine  et  Anjou tt 

Flandre »,«â««*.*  tf 

Savoie  .  ,  ij 

Auver^i  t^ 

AlM«e., If 

Ltf  maladea  (jnî  ne  font  pas  partie  de  celte  Alalisltque  soril  origioair»  4e  dflKàcwili  df| 
rnenU  pamii  lesquels  tigiirenl  eo  première  ligne  le  Jura  el  h  Haule-Vîennt  ;  un  gfaad 
flont  dei  élrangcr»,  qndqttes-iina  aetileai^l  aoot  dea  Bour^uignom  oq  da 


Paris j  80 

tte  de  Fnnnee 60 

i^orniandie ....  * ..,..«.  79 

Picardie  el  Arlûia.  .  , 5i 

Bretagne , , .                    *  Uk 

Lorraine. 53 
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P  frii^poMOI  des  oi^aoes;  c'est  ainsi  qu'il  convient  d'envisager  certaines  atro- 
psrtidles  et  le   plus  souvent  unilatérales   des  hémisphères  cérébraux 
par  Breschet  sous  le  nom  d'agénésies.  Ces  atrophies  par  arrêt  de 
lit  présentent  les  caractères  de  la  sclérose;  elles  sont  en  général 
i|ii^giiée$  d'une  déformation  de  la  tète  plus  ou  moins  marquée  suivant 
FAit  àm  m  do  erine,  d'ëpilepie  et  d'hémi|»légie  avec  atrophie  du  squelette 
liât   aaeoibrea    paralysés.    D'auln!s  fois,  les  deux  hémisphères  peuvent  être 
altanUt  la  tète  est  fort  peu  développée*  lo  crâne  est  petit,  il  y  a  niirrocépbalie 
alim  <Uvclop|iement  ||énéral  1res  incomplet.  Dans  ces  conditions,  rétredégé- 
•Iré,  produit  du  buteur,  marche  avec  difficulté,  il  est  quelquefois  paraplé- 
,  al  souvent  idiot  ou  imbécile.  x4ppliquez-vou^  a  remonter  aux  antécédente 
iliBta  ou  des  adultes  qui  présentent  ces  désoitlres  pathologiques,  et  vous 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  parents  se  sont  laissés  aller  à  des 
im  boisaons  alcooliques  et  que  ces  boissons  ont  dA  jouer  le  principal  rdle 
la  genèse  des  accidents  dont  sont  frappés  les  enfants. 
Mon  allentioQ  attirée  sur  rimportance  des  faits  de  ce  genre,  je  priai,  il  y  a 
^■alqiiai  années,  an  de  mes  élèves,  M.  Martin,  alors  interne  de  M.  le  docteur 
Ddasiainre,  de  vouloir  bien  observer  à  ce  point  de  vue  les  nombreux  épiiep- 
ùfum  f|iti  composaient  le  service  du  savant  mcklecin  de  la  Salpètrière;  voici 
hi principaux  n^uitatsdes  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Martin,  à  qui 
ft  ÛÀêê^  lé  soin  de  nous  donner  dans  la  suite  de   plus  amples  détails  :  sur 
ë^enbntsou  adolescents  examinés  à  ce  point  de  vue,  soixante  fois  les  parents 
fareol  trouvés  alcooliques,  vingt  trois  fois  Ti^rognerie  ne  fut  pas  constatée. 

Dins  les  60  f:i       '       'Mxquellrs  appartenaient  le^  individus  de  la  première 
férîtt  le  Domhrf  ints  éiail  de  3oi,  dont  tS^i  étaient  morts  au  moment 

de  robcervalion.  Sur  lef^  169  survivants,  il  y  avait  60  épileptiques;  AS  enfants 
avwsolcii  éts  r^iovulsions  d^s  leur  jeune  âge,  et  6k  seulement  pouvaient 
Hi9  eofkaMiéféa  eomme  bien  portants.  Les  9  3  individus  de  la  seconde  série  îip- 
pftHeoaieot  à  i3  familles  dont  le  nombre  total  des  descendants  était  de  106. 
parmi  l€sqaeis  57  étaient  morts.  Or,  sur  les  79  survivants,  a3  étaient  épilep- 
Iii{ar8,  10  avaient  eu  des  convubions  en  bas  ige,  k6  paraissaient  se  bien 
parUr.  Ajontons  quan  grand  nombre  de  ces  enfants  étaient  paralytiques  et 
Bfti  eonrorméa. 

Lia  eicièi  de  baissons  alcocdiques  peuvent  donc  compter  parmi  les  causes  de 

k  pirmlyiste  infantile;  mats  Iepile|>sie  surtout  nous  parait  résulter  fréquem* 

Idt  l'ivrogoerie  des  panants,  et  ce  qui  nous  le  fait  croire,  cest  la  confor- 

lioii  particulière  des  épileptiques  qui  ont  dans  leurs  familles  des  antécédents 

iquea.  Effectivement  ces  individus  sont  ordinaii*ement  petits,  quelque- 

fm  gfMdi  et  minces;  presque  toujours  incomplètement  développ*^,  ils  pré- 

tenleot  en  général  les  attributs  de  Tétat  désigné  sous  le  nom  d'infonlilisme. 

Le  rrine  et  la  région  supérieure  de  la  face  sont  asymétriques,  el  quelquefois 

îl  eiîil^  une  hémiatrophie  de  tout  le  corps»  La  ièU*  est  petite,  l'expression  du 

viaage  étrange  ou  triste.  Ces  malades  ont,  dans  leur  enfance,  des  convulsions 

qoi  eaaaent  plus  tard;  mais  vienne  la  puberté  et   surtout  le  moment  de  la 

mbm  de*  os  du  crâne,  qui  chez  eux  est  le  plus  souvent  prématurée,  alors  se 

ééekreBt  àm  attaques  épileptiques  presque  toujours  à  la  suite  dune  frayeur. 
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Ces  attaques,  générales  et  ptêtéth^  d'une  aura,  oui  uon  f^ulemenl  Icft 
lèn3s  maLs  encore  révoliilion  de  répil^psie  franrh»*,  dite  t*ssei»lielle,  en^MW 
qu^eile>i  constituent  une  nuiladie  qui;  fon  peut  considérer  caniiiie  iiieiirilii& 
Dani»  quelque»  ca»»  pourtant,  la  grande  attaque  n  existe  pas,  le»  œiUde»  nW 
cusent  que  des  vertiges  et  des  étourdts&emenli»  rré(|uetib;  il»  ont,  d^ioi  U  MÎi 

Isurlfuit,  des  halfutioahons  plus  ou  nioiuîsi  lerriliaoleë. 

Tels  sont  tes  prîuctpaux.  types  pallioloi^iques  que  Tubïtervatiou  nous  coiMluil 
considérer  comme  autant  de  niauHesIâtious  de  râlcoolisme  hér^iuira.  Lrâ 
le  nous  la  prétention  d'avoir  é|iui8ére  vaste  et  intéressant  sujet;  UQU»  recoor 

Inaissons  que  re  qui  prtVède  est  une  siuqde  ébauche  destinée  à  montrer  ^ 
J'alcoolisnie  ne  disparaît  pas  toujours  avec  l'individu  qui  en  est  alteitit,  atè 
|ue.  dan8  un  grand  nombre  de  cas,  it  se  continue  dans  ia  dépendance,  H 
cela  sous  des  formes  multiples,  indéfinies  pour  ain^i  dire,  et  qui  rarieiit  de* 
puis  la  simple  tendance  à  user  des  liqueurs  fortes  jusqu'à  la  àégéaéffMmm 
la  plus  tom|>lele  de  Télre  bumain.  En  somme,  les  botBâous  alcooliques* 
qu'elles  sont  aujonrd'bui  livrées  à  la  consomma  lion,  penrertissenl  le^  &< 
les  plus  importantes  et  les  plus  nobles  de  Thomiue  qui  eu  abuse;  elle» 
blent  sa  nutrition,  le  vieillissent  avant  Tàge;  bien  plus,  elles  latteigneal 
que  dans  ses  descendants^  qu'elles  transjormentet  que  trop  ^ouveut  elles 
Vr»ilà  les  effets  de  lalcoolisme  pour  le  buveur  et  sa  famille.  Quelque 
maintenant  sur  les  conséquences  de  ce  mal  dans  la  société  et  daii$  i*Éttl< 

Certes  il  est  difiicile  d'apporter  dans  1  exposé  de  ces  con&équiîQoes*  doil 
rélude  est  Fun  des  chapitres  les  plus  intéressante  de  la  uiédecine  s^ieiafe,  Il 
précision  et  la  rigueur  exigées  |)ar  la  science  moderne;  tro|i  souvent  its  ilh 
servations  sont  vagues,  incomplètement  étudiées;  les  statistiques  rel^cftl  fa 
faits  dissemblables,  quelquefois  f^ann  utilité.  Néanmoins  il  e^t  déjà  pûttiMl  Ji 
se  faire  une  idée  des  désordres  que  peut  produire  Talcooliaine  difli  Tétai 
physique  et  moral  des  populations. 

Le  célèbre  médecin  suédois  Magnus  Huss,  auquel  nous  sommes  redeiaUci 
delà  première  monographie  importante  sur  Tâlcoolisme  cbroniqua,  écnu  a 
propos  de  rénorme  extension  de  Teau-de-vie  en  Suède  :  ^U  est  uo  fait  irréca- 
sable,  c'est  que»  sous  le  rapport  des  forces  physifjues  et  de  la  stature  Je  |iet|ili 
en  Suède  a  dégénéré  de  ses  ancêtres. tj  Diminuliou  de  la  force  pbjfiâ<IQCi 
abaissement  de  la  taille,  stérilité  relative  et  accroissement  de  U  martalilé^ 
tels  sont,  dans  Tordre  physique,  les  principaux  efTeb  des  liqueun*  aptritooMP 
cb^z  les  peuples  qui  en  abusent. 

Pour  démontrer  que  les  excès  de  boissons  alcooliques  doivent  Alrt 
dérés  comme  cause  de  diminution  de  la  force  physique  de^  populationi,  A  ov 
suffira  de  rappeler  rintluetice  exercée  par  ces  boissons  sur  les  sytlèmes  1101  nii 
et  musculaire  du  Luvetir.  Arrivé  à  la  période  des  accidents  de  rtntoïkitilB 
chronique,  celui-ci  ne  peut  plus  disposer  de  la  force  nmsculairé  qu'il  avait  i*- 
térieurement,  ni  donner  la  même  quantité  de  travail;  c'est  U  uti  point 
portant  à  coniiaîtix'  pour  les  rliefs  d'atelier  II  serait  facile  de  prouver,  ptr  1 
statistiques,  que  la  somme  de  travail  acconqdie  par  des  ouvriers  êàmuàh 
liqueurs  fortes  esi  inliniment  moindre  que  celle  que  peut  produire 
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bre  d'oiifriers  bien  nourris.  Ed  outre,  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps, 
bTrierà  ÎQleropërdnts  devienûent  paresseux  et  incapables  de  travailler;  on 
iMi  qui^  dhê  ïàge  de  quaratite-ciiiq  ou  cinquanU^  ans,  n'ont  plus  ni 
|ie  phpique  ni  énergie  morale,  et  que  le  moindre  exercice  musculaire 
ifDe,  fatigue  et  arrête. 

Paris,  un  grand  nombre  de  buveurs  dans  ces  conditions  demandent  leur 
Imod  dans  un  hospice  et,  pour  peu  qu'ils  soient  protég<^,  ils  parviennent 
hdemeot  i  se  faire  admettre.  Or,  j'ai  remarqué  que,  le  plus  souvent, 
bdsfidiis  uVtaient  pas  maries,  qu'ib  étaient  dénués  de  toute  ressource 
Cih  avaient  été  de  véritables  parasites  de  la  société.  J'aurais  voulu  insister 
is  faits  de  ce  genre  et  montrer  les  conséquences  qui  peuvent  en  résulter 
Hinl  de  %ue  de  Téconomie  sociale  et  de  la  richesse  des  nations;  mais  le 
a  oe  me  Ta  pas  permis. 

Ifdiiiuiiution  delà  taille  est  loin  d'être  TeOet  exclusif  des  eicbs  alcooli- 
b  *iiéan moins  les  individus  qui^  pendant  leur  jeunesse,  s^adonnent  aux 
■^Ibrles  se  font  remarquer,  aussi  bien  que  les  descendants  de  buveurs  « 
PPlIitessede  leur  stature  et  par  un  faible  développement  de  la  force  mus- 
p^a.  A  cet  égard,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  une  note  qui  m'a  été 
la  par  le  D'  Rotureau:  crL arrondissement  de  Domfroot,  m'écrit  notre 
ère,  est  celui  du  département  de  lOrue  où  les  excès  alcooliques  sont  les 
babituels.  De  tous  les  cantons  de  cet  arrondissement,  cest  celui  de  Passais 
lent  le  premier  rang,  et  la  commune  de  Mantilly  se  distingue  par  les 
falcooliques  de  ses  habitants.  La  statistique  du  ministère  de  la  guerre  nous 
lodque  le  recrutement  était  à  peu  près  toujours  insuflisani  dans  le  canton 
JÉasiîs  avant  la  loi  sur  le  service  obligatoire.  L'usage  de  leau-de-vie  et 
Ittlifatment  de  l'eau-de-vie  de  poiré  est  la  cause  non  douteuse  pour  tous 
pHfrifis  du  pays  de  l'infériorité  physique  des  jeunes  conscrits,  qui  corn- 
et Tiiaaga  immodéré  des  liqueui^  fortes  dès  qu'ils  ont  fait  leur  première 
Imiiaii,  c^est-ènUre  vers  treixe  ou  quatorze  ans.  Outre  beaucoup  d'autres 
|a«  cas  fiaédeeins  attribuent  te  défaut  de  développement  physique  et  la  pe- 
pHIa  daa  conscrits  du  cauUm  de  Passais  à  fusage  immodéré  de  Teau-de- 
Il  ib  en  ont  eu  maintes  fois  la  preuve^  puisque  tous  ceux  qui  sont  sobres 
ppaol  a  la  déchéance  physique  des  jeuues  ivrognes»  <» 
(■a  savons  d'ailleurs  que,  poussé  i  ses  extiimaa  limites,  l'alcoolisme  crée 
iclqua  sorte  une  race  spéciale  qui  peut  bien  se  continuer  pendaut  uiicer- 
kenspa  avec  ses  infirmités  physiques  et  ses  tendances  vicieuses,  mais  qui 
maernent  manque  d'éléments  suffisants  pour  se  perpétuer  :  exposée  a  toutes 
I  <fa€cidents  et  de  maladies,  vouée  à  Timpuissance  et  a  la  stérilité,  elle 
téê  pas  k  disparaître;  ainsi  s'éteint  parfois,  le  plus  souvent  même,  l'ai- 
iBIt  lorsqu'il  a  pénétré  dans  la  famille.  La  stérilité  peut  encore  frapper 
tfiàm  dont  ralcooli^ime  est  acquis,  et  par  cela  même  livrognerie  est  de  na- 
\  diminuer  sensiblement  la  population  d'un  pays. 

(cmaa  la  plus  importante  de  la  diminution  delà  population  dons  les  pays 
irfa  am  liqueurs  fortes  est  une  excessive  mortalité.  La  mort  survient 
pMlbîs  pendant  l'ivresse,  plus  souvent  à  la  suite  d'un  delirium  irtmem  ou 
ft  dans  le  cours  d'une  maladie  aigué.  EfTecltvemeot ,  lindividu  dont  les 
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organes  sont  modifies  par  Tusage  prolongé  des  boissons  alcooliques  supporte 
dinicilement  les  maladies  qui,  comme  ia  pneumonie,  Tërysipèle,  la  variole, 
donnent  lieu  à  une  ëlëvation  continue  de  température.  Le  système  neneui  et 
le  cœur  ne  tardent  pas  à  faiblir,  et  le  malade  alcoolique  succombe  le  plos 
souvent,  alors  qu  une  personne  sobre  aurait  pu  vivre. 

Mais  Talcoolisme  n*est  pas  seulement  dangereux  en  raison  des  graves  com- 
plications qu'il  détermine  dans  le  cours  ou  la  convalescence  des  maladies  ai- 
guës, il  lest  encore  par  la  large  part  quil  prend  dans  la  genèse  de  la  maladie 
qui  est  la  principale  cause  de  mort  dans  notre  climat»  la  faiiemilofs.  Apcà 
avoir  signalé  la  prédisposition  à  contracter  la  méningite  tuberculeuse  chei  k» 
enfants  nés  de  pai'ents  alcooliques,  je  dois  ajouter  qu'un  grand  nombre  d'ia- 
dividus  adonnés  aux  liqueurs  fortes  succombent  à  cette  même  ménmgite,  à 
une  tuberculose  pulmonaire  ou  péritonéale. 

Les  faits  que  j'ai  observes  sont  tellement  nombreux  qu'ils  en  sont  effirayant», 
et  la  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  coïncidence,  ce  sont  les  cam- 
lères  ])articuliers  que  revêt  la  tuberculose  dans  les  cas  de  ce  genre ,  où  elle  se 
distingue  |>ar  la  dissémination  et  la  généralisation  des  granulations  miliaires, 
tout  au  moins  dans  les  poumons  et  les.membranes  séreuses. 

Aidé  de  la  tuberculose,  l'alcoolisme  est  depuis  longtemps  Tuoe  des  princi- 
pales causes  de  la  dépopulation  dans  un  certain  nombre  de  régions.  Li  réu- 
nion de  ces  causes,  beaucoup  plus  que  le  fer  et  le  feu,  a  contribué  a  rédoiie 
de  plus  en  plus  le  nombre  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Ane 
rique  du  Sud.  C'est  elle  encore  qui  aujourd'hui  amène  la  disparition  progretfive 
des  habitants  d'un  grand  nombre  dJles  de  TOcéanie,  notamment  ceux  de» 
iles  Marquises,  Sandwich,  Taîti,  etc.  Mais  il  suflSt  d'examiner  ce  qui  se  fuse 
chex  nous  [tour  reconnaître  que  lalcoolisme  est  une  cause  de  dépopulation. 
Beaucoup  de  statisticiens  et  d'économistes  s'alarment  ajuste  titre  de  la  décrois- 
sance de  la  |H)pulation  dan<  Tune  des  provinces  les  plus  favorisées  de  la 
France,  et  chacun  donne  à  sa  façon  Texplication  de  ce  fait.  Tel  y  voit  le  réial- 
lat  d'un  calcul,  tel  autre  uu  effet  de  la  mortalité  excessive  des  noaveau-néi  '^ 
Cependant,  si  l'on  y  reganle  de  près,  on  reconnaît  que  la  Normandie, eookrie 
où  Ton  distille  une  grande  quantité  d'ean-de-vie,  est  une  de  celles  où  Falcoo» 
lisme  exerce  le$  plus  grands  ravages.  Là  r^e  le  |M^jugë  qu'il  est  néceastin 
d'administrt'r  du  vin  et  des  liqueurs  aux  jeunes  enfants  pour  les  fortifier.  Cette 
fâcheuse  habitude  de  nourrir  les  enfants  autrement  qu  avec  du  lait,  venuttt 
joindra  aux  eicès  alcooliques  si  conmions  en  Normandie,  est,  sans  aacsi 
doute,  une  des  princi^wiles  sources  de  la  dépopulation  de  cette  riche  proviic». 

H  importe  de  saxoir  que  le$  peuples,  comme  les  indiTidns,  ne  peuvent  vifif 
iongteinps  qnà  la  condition  dVtr^  sobres  et  vertueux,  el  que,  dès  riastaotoi 
ils  deuennent  iulem|H^rants  et  ûcieux.  ils  sont  destinés  a  pëiir.  La  preniea 
est  à  chaquo  (^ge  de  rhistoiiv:  les  Ghks  et  les  Romains,  coomie  aujourdlni 
les  {v^uplades  ixvanieunes,  néUieut-ils  pas,  a  leur  période  de  déeadeace, 
adouQ^  à  toutes  sortes  d'excès,  et  en  particulier  aux  excès  de  boisson?  La  via- 
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modification  organique  héréditaire.  L'habitude  acquise»  le  besoin  créé,  se  trans- 
mettent, par  conséquent,  aussi  bien  que  les  qualités  physiques  et  morales; 
c'est  là  un  fait  qui  mérite  d'être  médité. 

Après  l'hérédité,  les  préjugés  peuvent  être  comptés,  du  moins  chez  noos, 
parmi  les  causes  les  plus  importantes  de  Talcoolisme.  J'étais  appelé,  il  y  a 
quelques  années,  à  visiter  un  enfant  de  quatorze  mois  bien  constitué,  maisua 
peu  amaigri.  La  mère  de  cet  enfant  me  fit  remarquer  que,  depuis  deux  mois,  il 
avait  fréquemment  des  coliques,  de  la  rougeur  au  visage,  qu'il  était  nerveui, 
agité  la  nuit,  et  que  son  agitation  se  manifestait  surtout  par  des  cris,  des 
pleurs,  des  réveils  en  sursaut.  Or,  en  interrogeant  cette  femme,  j'appris  que 
depuis  trois  ou  quatre  mois,  sou  enfant  buvait  du  vin  de  Narboane  ou  poroa 
coupé  avec  de  l'eau.  La  substitution  du  lait  à  cette  boisson  ne  tarda  pas  k  faire 
disparaître  les  accidents,  à  la  grande  stupéfaction  de  la  mère  de  mon  pelit 
malade  qui  n'y  pouvait  rien  comprendre,  attendu,  me  disait-elle,  qu'en  Au- 
vergne, son  pays,  on  donnait  plus  souvent  du  vin  que  du  lait  aux  enfants  d'ni^ 
an.  Je  sais,  d'autre  part,  qu'en  Normandie  c'est  parfois  de  Teau-de-vie  qu'oa 
administre  aux  jeunes  enfants,  et  cela,  non  pas  dans  le  but  de  leur  nuire  et 
de  s'en  débarrasser,  mais  uniquement  dans  leur  intérêt  et  pour  les  fortifier. 

Voilà,  dans  sa  triste  réalité,  une  des  causes  de  la  mortalité  des  jeunes  enfants 
dans  certaines  provinces  de  la  France.  Le  même  préjugé  existe  encore  poor 
l'adulte ,  et  bien  des  gens  ne  se  seraient  jamais  adonnés  aux  boissons  alcooli- 
ques s'ils  n'avaient  considéré  comme  nécessaire  l'usage  de  ces  boissons.  Ce  sont 
des  nourrices,  des  femmes  grosses  qui,  croyant  avoir  besoin  de  se  réconforter, 
se  laissent  aller  à  prendre  quelques  boissons  alcooliques,  sans  se  douter  qu'elles 
peuvent  nuire  à  leur  nourrisson  ou  au  produit  de  leur  grossesse;  puis,  à  leur 
insu,  le  besoin  se  crée,  il  devient  peu  à  peu  plus  puissant  et  plus  impérieox; 
il  se  convertit  enfin  en  une  passion  devant  laquelle  la  volonté  la  plus  ëocf^ 
gique  devra  succomber. 

Dans  les  administrations,  nous  retrouvons  le  même  préjugé  avec  des  cons^ 
quences  beaucoup  plus  graves.  Je  n'exagère  rien  en  disant  que  la  distribatioB 
de  l'eau-de-vie  aux  marins  que  notre  Gouvernement  envoie  dans  les  contrées 
chaudes  a  toujours  été  plus  préjudiciable  à  la  France  que  l'ennemi  qaelle 
avait  à  combattre.  Non  seulement  cette  distribution  de  liqueurs  fortes  est  aoe 
des  principales  causes  de  mort  pour  nos  marins  en  campagne,  mais  elle  est 
encore  une  cause  importante  d'alcoolisme,  en  ce  sens  qu'elle  fait  contradff 
l'habitude  de  boire  à  des  hommes  qui,  sans  cela,  seraient  toujours  restéi 
sobres.  Ce  que  je  dis  du  marin  s'applique  au  soldat;  la  profession  militaire, 
tant  à  cause  des  boissons  que  l'on  délivre  aux  soldats  que  de  l'inaction  a  la- 
quelle, autrefois  du  moins,  ils  étaient  soumis,  doit  être  regardée  comme oM 
puissante  cause  d'alcoolisme.  En  somme,  habituer  des  jeunes  gens  à  prendre 
quotidiennement  une  dose  d'eau-de-vie  est  un  acte  déplorable  qu^ii  (iiiidnit 
juger  criminel  s'il  n'était  le  fait  de  l'ignorance  et  de  l'irréflexion. 

Certaines  professions  prédisposent  par  leur  nature  à  Tusage  des  boissotf 
spiritueuses  et  par  là  même  à  l'alcoolisme  :  telles  sont  les  professions  qui  expo- 
sent au  feu  et  exigent  un  grand  déploiement  de  force,  comme  ceUes  de  for- 
boidanger,  etc.  Les  professions  qui  s'exercent  en  comoiiui  dans  les 
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ooDiiiitwiil  atiiAt,  mil  par  Texemple,  soit  par  les  tnaiivais  conseils  ^  à 
•oche  el  à  rivrogriene.  La  profession  de  blfiiichisspuse,  qui  réunit  toutei 
JM  eoiid liions  défavorables,  est  pour  la  fomine  Tune  des  plus  grandas  causoi 
Braleoàlisnnt\  Les  professions  de  cuisinière,  de  tiiarrhnnd  de  vin,  do  dislilla- 
Hr«  de  loimelier,  par  tes  tentations  auxquelles  elles  donnent  lieu,  sont  des 
^Mi  noo  moins  puîssanles  de  celle  maladie. 

VMsmmÊ  remarquer,  à  propos  de  ces  dernières  professions,  que  rabsorption 
im  fspeiirs  aleooiiques  vient  quelquefois  aider  à  Tact  ion  de  Tusage  interne. 
G^ltjJlMorpiioti  ^t,  dans  certains  cas,  la  seule  cause  d'intoxication  qu  il  soit 
■HHb  d'invoquer.  De  méaie  que  I  eilher  et  te  chloroforme,  Talcool  dfftermine 
PPRmIs  toxiques  à  une  dose  beaucou[i  moindre  s'il  pi^nètre  par  les  voie» 
que  si  on  Tingère  dans  reslomac.  Dans  le  premier  cas,  il  arrive 
it  dans  le  sang  artériel  et  exerce  son  action  sur  le  système  nerveux; 
second ,  il  se  mêle  d'abord  au  sang  veineux  et  traverse  les  potimons» 
est  en  grande  partie  élimine  avant  d'arriver  au  sang  artériel.  Lempoi- 
il  pttr  les  poumons  est  beaucoup  moins  rare  qu'on  ne  serait  tenté  de 
:  plusieurs  lois  nous  avons  élé  à  même  d'observer  l'intoxication  alcoo- 
professionnel  le  chez  des  parfumeurs,  des  fabricants  de  vernis,  des  mar- 
décodeurs,  des  éventai  II  istes,  des  vernisseun*,  etc. 
fêm  pas  insister  plus  longtemps  sur  les  circonstance  diverses  au 
i desquelles  peut  se  développer  l'alcoolisme;  cependant,  i(  est  une  cause 
met  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  :  c'est  la  mauvaise  qualité  des 
I  Uvrées  à  la  conMinaiatioa.  Depuis  longtemps,  j'ai  remarqué  qae  ce  oe 
individus  qui  font  les  plus  grandis  excès  qui  sont  le  plus  alcoo- 
noê  malades  des  hôpitaux,  un  grand  nombre  se  couti*nteol  chaque 
quelques  petits  verres  d'eau-de-rie  ou  de  liqueurs,  quelque.'^uns 
ne  boivênl  guère  plus  d'un  litre  et  demi  a  deux  litres  de  vin,  et,  néan- 
I,  ils  présentent  les  accidents  les  plus  sérieux.  S'il  en  est  ainsi^  il  faut 
•dnii^ttre  que  ce  n^est  pas  la  quantité  qui  a  le  plus  contribué  à  riul4}tîce- 
i  el  qu*tt  ioiporte  de  ne  livrer  h  (.1  consommation  que  des  boissons  de  boooe 
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Un  homme  igé  de  (]yarantc  ans^  coinmi6SÎ0O&im«  qoiUail,  le  i 
vier  1876,  rhôpital  de  la  Chariks  où  il  ^tait  eulr^  poor  m  bim  M>igii«r 
pbtisie  puinioDaire;  cet  hoiume  elait  alcoolique,  Ije  Jeiidemam t  M  (tmxm  m 
pn^senlait  à  noire  consul lâlion;  elle  élail  encore  pluî!^  |frofondëiii€nl  inkk&i^iél; 
avec  elle  se  trouvait  un  jeune  garçon  gentil  et  bel  enfanl;  troifi  autre» 
en  bas  âge  étaient  à  la  maison. 

Peu  de  temps  apr^,  le  père  et  la  mère  mouraient;  le«  *  ' 
avaient  pour  hërilâge  les  tendances  fâcheuses  que  leur  avin  L 

léguées  leurs  parents.  Que  sont  devenus  ces  eofanUi;  qtii  s*(^l  oocaipë  ée  hi 
iustruire,  de  les  élever  d'une  façon  convenable^  de  s  opposer  ao  \fî«  de  I*to-j 
gnerte  qui  leur  a  été  transmis  par  le  père,  qu'Us  ont  sucé  «iree  lis  Lait  di 
mère?  Je  Figuore.  Mais  quelle  responsabilité  pour  une  sociétc^qiû  d<  ^ 
ses  intérêts  les  plus  chers  I  Hommes  dÊtat,  vous  vous  plaignes  de  la  fi 
du  crime,  des  mauvais  instincts;  au  moins  «  faites  en  sorte  de  le» 
SoyeE  soucieux  de  i  avenir  de  votre  pays,  occupez-vous  de  ces  jeuoei 
vous  voulez  les  préserver  des  vices  auxquels  ils  succomberaient  né 
enseignez-leur,  et  cela  dès  leur  jeune  âge,  la  vertu  et  la  sobriéié. 

Principiis  obsta  ;  sero  medicina  paratur 
Quom  mala  per  lorigos  invaluere  moras. 

(Appiaudissemeois  répétés.) 

DISCUSSIOX. 
M.  LE  PftKsii>iwT.  La  parole  est  h  M.  le  D'  Dubois. 

M.  LE  D'  DiBots,  du  Mans.  Dans  son  remarquable  exposé,  M^  Ir  0'  La* 
cereauv  nous  a  fdit  connaître  deux  formes  d  alcoolisme:  ralcoolismea^ll 
Talcoolisme  cbroniijue.  11  existe  une  troisième  forme  que  Ton  a  iMUifeot  fo^ 
casiou  d'observer  dans  les  hôpitaux  et  qui  présente  un  intérêt  partictUitr  taflt 
au  point  de  vue  de  la  clinique  quau  point  de  vue  médico-légal.  Cesl  faiii^ 
titme par  défaut  (F alcool,  que  Fan  doit  mmidérer  romme  unr  inlaxictiiim  âlgUlSfÊ 
m  ntom-.  Ou  Fobserve  chex  les  buveurs  auxquels  on  supprime  pour  luu  Q0i 
quelconque  la  dose  dalcool  à  laquelle  ils  étaient  habituée. 

Les  accidents  qui   résultent  de  cette  suppression   bni    :  rr.%%r'i&Itlffii 

pas  absolument  a  ceux  de  ralroolismcaigu  ou  chrojuqui  uentdii,  kin 

qu*ils  présentent  une  certaine  anaiu||itîî  cest  un  dtUire  raractensi^  prionpait' 
Jiieut  par  des  halluciDations  et  un  déveJojipemenl  considérable  de  ft^n-e  mu^ 
culaii^e  accompagné  d'une  notable  élévation  de  la  teuq>éralure. 

Cotte  forme  pri^ente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  cliniqucr  elia  |Mfll 
de  vue  médico-légal. 

Au  point  de  vue  clinique,  parce  que  souvent*  dans  les  bdpitattx,  dei  ts^ 
veurs  n  ayant  jamais  eu  d'attaque  alcoolique  et  ayant  éld  atneoës  pi 
cause  quelconque  sont  pris,  le  lendemain  de  leur  entrée»  (TaildâîfW 
pouvant  coni[>rouieltre   les  résnltats  de  leur  traitement.  Celte  n 
s'observe  fréquemuient  dans  les  cas  de  traumatisme,  de  fracture,  p4ir 
Nous  pouvons,  à  1  appui  de  ce  que  nous  avançons,  citer  te  casobièrvëtti  Mi- 
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(iTee  un  de  nos  ctinfrèreg,  présent  à  ce  Congrès,  dans  le  service  du 
l\yi  malade  qui  ne  pul  être  calmé  que  par  ladministra- 
^ioa  de  Coo  à  700  f[ranmiès  dalcooi. 

V  Uetistenfe  de  cette  forme  est  surtout  importante  à  counaitre  au  jK>iot  de 
Hlre  To  '  '  'frai,  l^n  individu  dViilleurH  inolîensif,  ayant  la  mauvaise  habitude 
Hk  bï  rirr^l<?  un  jour  [)our  uu  delil  des  plus  légers  et  eufenoé.  I^e  len- 

lémîn^  cet  individu  devient  furieux,  blesse  ou  tue  les  gardiens,  injurie  les 
igemÈÊ  ebargiés  de  le  surveiller.  Il  est  évident  qu  il  ne  saurait  ^tre  considërt?  de- 
fioA  la  loi  comme  responsable  des  actes  qull  a  commis.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
piree  que  cet  homme  aura  fait  volonlaii^ment  abus  de  boissons  alcooliques 
pnîot  de  perdre  la  raison,  mais  bien  parce  qu'il  aura  été'  accidentellement 
iH'é  de  U  quantité  d'alcool  nécessaire  à  I  équilibre  de  ce  qui  est  devenu  son 
dal. 
f  autre  point  sur  lequel  jp  désire  appeler  Tatlenlion  du  Congrès,  cest  la 
BU  de  savoir  si  faddition  à  Talcool  de  certaines  substances  nuisibles 
Ile  le  pouvoir  toxique  de  ce  liquide  ou  est  suiiceptil>lp  Je  le  diminuer. 
^d*absintlie,  par  exemple,  ajoutée  à  ralcool  produira-l-elle  plus  facile- 
il  falcoolisme,  autrement  dit,  fessence  d'^absiuthe  favorisera-t-elle  par  sa 
fiémnc^  le  développement  des  accidents  alcooliques? 

fai  fait  k  cet  égard  de  notnbreuses  expériences  dans  le  laboratoire  de 
K,  Briard,  en  1875-J876,  consignées  dans  la  ihkse  que  j'ai  soutenue  k  la 
Faeollif  de  Paris  en  1876.  Je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  que  Talcool  ajoute 
i  ttor  substance  toxique  conserve  son  action  propre  et,  réciproquement,  qu'en 
.caajen'ai  pu  observer  de  véritable  antagonisme  et  qu'on  ne  doit  plus 
fr  Talcool  comme  un  contre-poison.  Inversement,  je  n'ai  jamais  vu 
m  toxique  multiplier  la  puissance  de  falcooL  Ces  agents  agissent  parallèle- 
«n  conservant  leurs  propriétés  respectives. 

prendf  ou  exemple  :  Si  Ton  admioisti*e  de  la  strychnine  à  une  gre- 
îpféahletnent  alcoolisée,  on  verra  se  développer  les  contractions  tétani({ues 
le*  accidents  propres  h  ce  poison,  peut-être  avec  un  peu  plus  de  len- 
en  raison  de  la  moindre  rapidité  de  Tabsorption,  mais  on  les  observera 
de  même  Talcool  déterminera  tous  les  iiccidents  qui  lui  sont  propres, 
taénie  chez  une  grenouille  soumise  à  faction  delà  strychnine. 

M.  Lmta.  Les  considérations  que  vient  de  faire  valoir  M.  Dubois,  dans 
partie  de  sa  communication,  sont  parfaitement  justes  :  les  faits 
a  i^&poâ^  sont,  d'ailleurs,  connus  depuis  longtemps.  Pc^raonne  nignore, 
I,  <|tie  \nu  des  meilleurs  mojens  de  combattre  le  délire  chez  certains 
eoiuisie  à  administrer  de  lalcool,  ou  tout  au  moins  du  vin.  Mé^u- 
I,  joaqua  présent  il  n'a  pas  été  fait,  que  nous  sachions,  de  travail  spécial 
'  c^tie  question,  et  cest  là  une  lacune  qu  il  serait  certainement  intéressant  de 
r,  en  tenant  compte  notamment  de^  considérations  médico-légales  sur 
M.  Duhois  vient  d  appeler  uotre  attention. 

M.  ta  PaiartkifiT.  La  parole  est  à  M*  le  D^  Goyard. 
fJL  u  D'  Goi¥aid.  Messieurs,  la  note  que  j'avais  riolention  de  vous  présenter 
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devient  presque  une  superfëtation,  après  le  remarquable  rapport  de  M.  le 
D'  Laucereaux;  je  vais  néanmoins  vous  la  communiquer»  ne  fût-ce  que  pour 
ajouter  quelques  faits  à  ceux  déjà  connus  d*alcoolisme  héréditaire. 

Ayant  eu  dernièrement  l'occasion  de  visiter  une  crèche,  je  pus  constater 
que  les  enfants  nés  de  parents  alcooliques  se  distinguent,  dès  le  premier  abord, 
de  leurs  camarades.  Les  femmes  chargées  de  soigner  et  de  garder  toute  It 
troupe  de  ces  petits  êtres  ne  s'y  trompent  jamais  et  reconnaissent  à  première 
vue  le  vice  héréditaire.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  chez  ces  enfants,  cest  uo 
aspect  malingre,  chétif,  étiolé.  Cet  aspect,  très  caractérisé  pendant  les  pre- 
miers mois  de  la  vie,  persiste  parfois  plusieurs  ann^s,  jusqu'à  ce  quereofant 
ait,  comme  on  dit,  pris  le  dessus,  ce  qui  n'arrive  qu'aux  plus  robustes.  Eo 
même  temps,  tous  ces  petits  alcooliques  ont  une  excessive  susceptibilité  dn 
système  nerveux;  ils  sont  criards  et  exigent  beaucoup  plus  de  soins  que  lean 
petits  compagnons. 

Ces  enfants  sont  plus  sujets  que  les  autres  à  contracter  des  maladies  et, 
toutes  les  fois  qu'une  épidémie  sévit  dans  la  crèche,  ce  sont  les  premien 
atteints  et  ceux  qui  payent  le  tribut  le  plus  considérable  à  la  maladie. 

Leur  développement  est  lent  et  difficile,  et  le  chiffre  total  de  la  mortalité 
qui  les  décime  est  effrayant.  Un  fait  remarquable,  c  est  que  le  déveloj^pemeot 
de  ces  nourrissons  est  d'autant  plus  lent  et  incomplet  qu'ils  sont  davantage  ali- 
mentés par  le  lait  de  leurs  propres  mères.  Il  y  a  là  une  exception  absoloei  la 
grande  loi  qui  veut  que  lallaitement  maternel  soit  la  condition  la  plus  bro- 
rable  à  l'élevage  de  la  première  enfance.  Ceux  qui  ne  prennent  que  le  lait  de 
leur  mère  dépérissent  rapidement  et  meurent  presque  tous.  Ceux  qui  reçoi- 
vent l'allaitement  mixte  se  soutiennent  beaucoup  mieux.  Ceux  enfin  qui  m 
prennent  que  du  bon  lait  de  vache  ont  les  meilleures  chances  pour  arriver  plus 
ou  moins  tôt  à  un  état  prospère.  Il  est  facile  de  comprendre  de  tels  résultats, 
quand  on  songe  que,  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  le  lait  de  la  mère  est  adahéré 
par  l'alcool.  Pour  s'en  convaincre,  pas  n'est  besoin  d'une  analyse  chimique;  il 
suffit  d'obseiTer  le  nourrisson,  et  l'on  s'aperçoit  que,  chaque  fois  qu'il  atetésa 
mère,  il  crie  et  s'agite  plus  que  de  coutume  et  donne  pendant  quelquefob 
deux  heures  tous  les  signes  d'une  mauvaise  digestion. 

Ces  nourrissons,  victimes  de  l'alcoolisme  héréditaire,  sont  surtout  des  en- 
fants de  blanchisseuses;  et  à  ce  propos  je  ferai  remarquer  combien  le  mode 
d'absorption  de  l'alcool  peut  avoir  d'influence  sur  l'intoxication  du  buveur.  Si 
les  blanchisseuses  ont  des  enfants  alcooliques,  si  leur  lait  est  mauvais,  etntA 
pas  tant  parce  qu'elles  boivent  une  grande  quantité  d'alcool,  ce  qui  nest  le 
fait  que  de  quelques-unes,  mais  c'est  parce  que  toutes  boivent  cet  alcool  k 
matin  à  jeun,  et  que  cet  alcool  est  en  général  de  mauvaise  qualité. 

L'alcoolisme  de  l'enfant  peut  provenir  du  père  tout  aussi  bien  que  de  Uinire. 
Permettez-moi  de  vous  citer  un  fait  qui  démontre  bien  cette  filiation  *•  1-b 
homme  dans  la  force  de  l'âge,  un  concierge,  buveur  émërite,  présealait 
des  accidents  aussi  bien  aigus  que  chroniques,  dus  à  ses  copieuses  iibitioiSi 
Il  eut  quatre  enfants.  Tous  les  quatre  étaient  chétifs  et  faibles;  ils  monroreot, 
soit  dans  les  premiers  mois  de  leur  vie,  soit  dans  les  premières  ann^  Et, 
ce  qu'il  est  surtout  utile  de  retenir,  c'est  qu'ils  furent  tous  emportés  par  des 
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Kéàënîs  présf'Otaul  entre  eux  la   plus  grande   analogie  et   incliquaiiL   une 
féiisUiûee  iosaffisaute  des  centres  nerveux. 

M*  Frédéric  Pàsst.  (Quoique  je  ne  sois  pas  médecin,  je  crois  pouvoir  ajouter 
un  fait  à  lappui  de  ceux  âignalës  par  le  D^  Goyard. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  un  asile  élabli  près  de  Lyon»  parles  soins  de 
la  râmitle  A.  Dufour^  je  \is  un  enfant  qui  paraissait  être  dans  un  état  pernia- 
uenl  d'ivresse  depuis  sa  naissance.  Cela  paraissait  résulter  de  ce  qu1l  éUiit  né 
tnn  père  ivrogne  endurci. 
L-  in  qui  s'occupait  de  cet  asile  Tavail  placé  à  la  canijiagne,  avec  Tiis- 

le  grand  air  parviendrait  à  dissiper  peu  à  peu  cette  espèce  d'é- 
iti  ti«live«  et  depuis*  niVl-on  dit,  on  aurait  observé  une  très  légèt*e  amé- 
ioo  dans  Tétat  de  cet  cnGiol.  Je  ne  sais  ce  qu  il  est  devenu  depuis,  mais 
semblé  que  Tliistoire  de  cet  accideiil,  quelque  insuffisante  quelle  soit, 
lui!  assez  importante  pour  mériter  d'être  signalée  au  Congrès  à  la  suite  du 
mppiirlde  M,  Lancereaux  et  des  remarques  de  M.  Goyard. 

M,  Dkcroii.  Juscju'à  présent,  le^  orateui-s  qui  ont  pris  la  parole  ont  signalé 

lt§  effets  nuisibles  de  I  alcool»  soit  sur  les  hommes,  soit  sur  les  animaux.  Je 

lis  que  m'associer  à  ce  qui  a  élé  dii  à  ce  suj<*t;  mais  il  faudrait  aussi 

jper  d'éuter  ces  abus,  et  cela  est  dillicile,  parce  que  lorsqu'on  a  travaillé 

fiiut  boire,  et  lorsqu'on  ne  peut  boire  de  bonnes  boissons^  on  en  boit  de 

I miif aises.  Les  ouvriers,  les  sold«its,  tous  ceux  qui  laliguenl  corporellemenl  ne 

lleniâoderaient   pas   mieux,  j'en   suia  sâr,  que   dn   boire  de  bon   vin  et  de 

lO  bière;  mais  comme  la  production  de  ces  boissons  de  bonne  qualité  ne 

pas  a  la  consommation,  ils  sont  (brcés  de  se  contenter  de  ce  qu  ils  Irou- 

\Httl  ei  en  particulier  de  ce  vin  fait  on  ne  sait  trop  ctmiment,  avec  tout  autre 

qui'  du  raisin,  et  dans  la  fabrication   rlu4|uel  entrent  notanmient  ces 

5ï   nuisiibles,  dont  il  a  élé  question  dans   une  de    nos  précédentes 


0  y  aurait  donc  utilité  à  rechercher  d'au  Ires  boissons  toniques  dont 
poorratent  user  sans  danger  les  tnnriers  qui  n  ont  pas  de  bon  vin. 

Dans  Tarmée,  on  donne  la  ration  de  café,  qui,  infusée  dans  une  grande 
ipinlili^  d'eau,  sert  à  rafraîchir  les  hommes  et  à  réparer  les  perle;?  causées  par 
û  Iran  spiral  ion  cutanée,  surtout  dans  les  pays  chauds;  mais  cett«  boisson  a 
FiBeonf^iiient  de  nécessiter  l'emploi  du  feu  et  du  sucre,  ce  qui  est  une  com* 
pBeattofi. 

Il  esiste  une  boisson  diUéreote  du  vin,  diGTérente  du  café,  pouvant  les  rem* 
pUeer  Irè*  économiquemenl,  et  sur  laquelle  je  désire  appeler  votre  attention, 
«1  cela  d'autant  plus  que  cette  boiî^son  se  transporte  facilement,  ce  qui  est  très 
inpoiiaiil*  A  répoqueoù  j'étais  dans  les  chasseurs  d'Vfrique,  les  officiers  eni- 
MrtlMll  «n  expédition  do  Tabsinthe,  parce  que,  mer  un  litrt»,  ou  ptutdtun  ki- 
hgrmmme,  la  rhaqre  d*un  cheval  étant  limitée,  ou  pouvait  faire  6o  à  tio  litt^s 
éaboiaaaQ;  avec  queltjues  gouttes  dans  Teau  saumâlre  que  Ton  trouvait  sur 
ai  riMite^  cela  suffisait  pour  eu  corriger  le  mauvais  goût»  Il  est  vrai  que  Ton  na 
m  bornait  pas  toujours  a  quelques  gouttes  et  que  Ton  arrivait  facilement  a  un 
al»u«.  On  peut  obtenir  le  même  résultat  avec  du  vermouth;  mais 
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comme  il  en  faut  une  plus  grande  quantité,  on  se  trouve  en  | 
înconvénrent  qui  est  ia  difficulté  du  transport. 

Le  liquide  dont  je  viens  vous  proposer  {^emploi  est  le  itrap de  Calahrt  Bmirm, 
compose  avec  la  meilleure  r^lissc  de  Calabre,  le  houbloi),  la  gentiaaer  dit* 
on,  et  autres  toniques  bienfatsants.   Avec  un  litre  de  ce   liquide,  on  peirt 
faire  900  litres  de  boisson,  ce  qui  met  le  litre  à  environ  a  ccntime9.  Cette 
boisson  est  à  la  fois  agréable  et  inoffensive;  de  plus,  elle  est  aromatisée  ivw 
du  rbum,  de  la  menthe  ou  du  citron.  Elle  est  eniploy«^e  déjà  dans  une  ving- 
taine de  régiments;  on  s'en  sert  dans  les  usines  de  MM.  Menier,  Godillot,  el  1 
dans  d'autres  grandes  manufactures  de  Paris  et  de  province.  Arec  cette  botaoi,  | 
les  travailleurs  peuvent  se  dispenser  de  boire  des  liqueurs  alcooliques  et,  m  * 
particulier,  ce  mauvais  vin  qui  se  Tend  5o,  60  centimes  le  litre. 

H.  Lu^iER.  Je  partage  Topinion  de  M.  Décrois;  je  considère  le  sirop  îê 
Calabre  comme  une  eicellente  boisson  et,  pour  mn  part,  jVn  fais  aouvent  usag«; 
Je  ferai  seulement  observer  que  finventeur  dn  sirop  de  Calabre  neêl  fm 
\L  Boûtron,  mai^  bien  M.  Obez,  de  Douai;  M.  Bontron  n'a  fait  que  le  perÂ^ 
lioQuer,  très  heureusement ,  d'ailleurs,  je  le  reconnais. 

M.  Décrois.  Je  n*ai  aucune  objection  à  faire  k  ce  que  dit  M.  Lunier.  Je  011 
pas  prétendu  attribuer  à  qui  que  ce  fût  la  découverte  du  sirop  de  Calabi«;  je 
me  suis  borné  à  en  signaler  les  avantages. 

M*  ta  D'DEPteTRi  SATiTàt  Je  nai  pas  grand^hose  k  dire  sur  le  magoifiqui 
chapitre  de  pathologie  que  vient  de  noos  lire  M.  Lancereaux*  Je  veui  mm- 
ment  me  borner  à  faire  observer  qu'il  ne  faut  accepter  quavec  réaerve  t4Hil  et 
qui  a  été  dit  au  sujet  des  rapports  de  Taicoolisme  avec  la  tuberculose.  Je  m 
puis  développer  longuement  cette  question;  mais  je  crois  que  cette  ioflofoei 
a  été  pour  le  moins  singulièrement  exagérée. 

J'ajouterai  que  le  fait  de  la  dépopulation  de  TOcéanie  et  de  toutes  lei  B0 
environnantes,  que  M.  Lancereaux  parait  vouloir  faire  dépendre  de  resteostna 
de  la  tuberculose,  me  parait  liée  à  toute  autre  cause. 

Je  rappellerai  à  ce  sujet  ce  qui  se  passe  en  Algérie.  Depuis  la  conquête,  h 
population  autochloue,  dans  ses  diverses  ouauces,  Kabyles,  Maures,  liinéfilii, 
diminue  d'une  façon  effrayante:  cette  diminution  se  traduit  annuelleiiieiit|iir 
im  chiffre  de  plus  de  1^0,000  habitants,  et  cela,  indépetidamment  ém  9^ 
nées  de  famine  et  de  disette  qui  augmentent  beaucoup  cette  mortalité. 

Ce  n'est  ni  l'alcoolisme  ni  la  tuberculose  qui  sont  cans^  de  ce  WÊé§  Û 
cela  par  des  misons  que  je  crois  inutile  d'énumérer  en  ce  moment  La  CMi 
principate  dépend  du  fait  de  la  civilisation  elle-même,  de  la  subaliliilîoa  il 
la  civilisation  moderne  à  ta  civilisation  ancienne. 

Je  crois  que  test  par  ia  même  raison  que  rOcéanie  se  défieuple,  et  iKNipif 
par  suite  de  la  tuberculose. 

Je  me  bornerai  à  soumettre  ces  initlexîous  à  1  appréciation  du  savant  nf- 
porte  UI-. 

M.  LiMoiRiàiji.  ^observation  de  M.  de  Pielra  Santa  porte  sur  dem 
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l«  Mqaenee  de  la  tuberculose  chez  les  alcooliques  et  les  causes  de  la  dépopu- 
lation de  certains  pays. 

Relativement  à  la  première  objection ,  je  répondrai  que  depuis  longtemps 
léjà  j'ai  été  frappé  de  ce  fait,  quun  grand  nombre  de  nos  malades  atteints  de 
tuberculose  sont  en  même  temps  alcooliques.  Malgré  Topinion  contraire  de 
{Qelques  auteurs,  j'ai  longuement  insisté  sur  cette  coïncidence. 

Plus  j'avance,  plus  je  me  confirme  dans  mon  idée  première  que  les  bu- 
reurs  finissent  par  devenir  tuberculeux  et  ont  une  tuberculose  spéciale. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  quand  on  examine  avec^oin 
les  femmes  phtisiques,  qui  sont  moins  souvent  alcooliques  que  les  hommes,  on 
constate  que  la  maladie  commence  par  le  poumon  gauche,  qui  est  peu  à 
peu  envahi  dans  toute  son  étendue.  Celle-ci  n'est  pas  accompagnée,  en  gé- 
néral, d'un  amaigrissement  manifeste,  ou  tout  au  moins  cet  amaigrisse- 
ment ne  se  montre  que  tardivement,  alors  qu'il  y  a  déjà  des  excavations 
considérables. 

Au  contraire,  si  l'on  quitte  la  salle  des  femmes  pour  aller  dans  celle  des 
hommes,  on  reconnaît  chez  les  phtisiques  un  tout  autre  aspect.  Ce  n'est  plus 
le  poumon  gauche  qui  est  atteint,  c'est  le  poumon  droit;  ce  ne  sont  plus  des 
lésions  étendues  que  Ton  observe,  ce  sont  des  lésions  insignifiantes,  et  cela 
avec  une  maigreur  excessive.  L'individu  est  phtisique  dans  toute  la  force  du 
terme  avant  même  d'être  tuberculeux;  peu  à  peu  des  masses  tuberculeuses  se 
développent  enfin  et  souvent  en  quelques  mois  le  malade  est  emporté.  Derniè- 
rement, un  de  mes  élèves  a  fait  une  thèse  sur  ce  sujet,  et  il  Ta  basée  sur  vingt- 
trois  observations  de  tuberculose  qui  lui  ont  permis  de  suivre  cette  marche 
ai  spéciale  de  la  phtisie  des  buveurs. 

Pai  non  seulement  constaté  cette  coïncidence ,  mais  je  pourrais  vous  pro- 
duire plus  de  cent  observations  dans  lesquelles  la  tuberculose  a  succédé  à  un 
alcoolisme  ancien. 

U  ne  me  parait  donc  pas  douteux  que  Talcoolisme  contribue  largement  à 
la  production  de  la  tuberculose.  J'ai  hésité  longtemps  avant  d'être  aussi  affir- 
matif;  mais  aujourd'hui  ma  conviction  est  telle  (|ue  je  ne  saurais  me  taire. 

La  seconde  objection  de  M.  de  Pietra  Santa  est  relative  à  la  dépopulation 
des  Iles  de  l'Océaoie. 

Ce  n'est  pas  moi,  cela  va  sans  dire,  qui  ai  signalé  cette  dépopulation;  je 
m*en  suis  rapporté,  i  cet  égard,  aux  observations  des  voyageurs.  Eh  bieni  les 
personnes  qui  sont  allées  dans  l'Océan ie  s'accordent  à  reconnaître  que  la 
dépopulation  d'un  certain  nombre  d'iles  est  due  à  la  tuberculisation  pul- 
monaire et  h  l'habitude  des  boissons  alcooliques.  M.  de  Pietra  Santa  nous  a 
dit  que  la  présence  de  l'étranger  est  pour  les  peuplades  de  ces  Iles  une  chose 
filcbeuse  et  dangereuse,  et  il  nous  cite  à  l'appui  de  son  dire  l'Algérie,  préten- 
dant que  nous  contribuons  à  sa  dépopulation  ])ar  le  seul  fait  de  l'introduction 
de  notre  civilisation  au  milieu  des  indigènes. 

Son  observation  n'est  pas  applicable  aux  }les  de  l'Océanie;  là,  en  effet,  il 
n'*y  a  pas  d'Européens  ou  ils  y  sont  fort  peu  nombreux;  les  indigènes  sont  libres, 
et  si  aujourd'hui  ils  meurent,  tandis  qu'autrefois  ils  formaient  unç  popula- 
tion florissante,  c'est  uniquement  depuis  qu'on  leur  apporte  de  l'eaunde-vie; 
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c'est  aussi  depuis  ce  moment  que  la  tuberculose  s^est  introduite  parmi  eui,  et 
ce  fait  est  très  important  au  point  de  vue  de  la  thèse  que  je  soutiens,  paisqne, 
suivant  moi ,  il  la  corrobore  complètement. 

M.  LE  Prbsidbnt  lève  la  séance  a  5  heures  et  demie  et  annonce  que  la 
prochaine  réunion  aura  lieu  le  16  août,  à  10  heures ,  au  Trocadéro. 


L 
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SKWCE   DU   16    AOIT   1878, 

A    10   HEUIES  DO  MATIX. 


PRESIDEiKCR  DR  M.  CHARLES  GOLLY.\S  (DR  MAXCHRSTRR). 


StHunoL  —  Db  L*iiPLf  net  ms  ncis  alooouqdis  sci  la  skMà  pitsiqce  it  i^tiluctcilli  bks 
NKLinoss,  ptr  M.  le  D' L  Ljuiier.  —  DiHnoTiox  di  la  HoiTALiri  it  m  la  HouiMTé  alcoo- 
UfCBs  M  L  ABHii,  pv  M.  le  D'  CbasBagne;  disamnon:  MM.  Lancia  di  Brolo,  Chaaaagne. — 

QnLQCBI    PAIT»  00!IGU^A!rr  :    1*  LA    MOITAUTi    CAOsia    PAB    LIS    MALADIU;  S*  Li  LO.^fiéfiri  KS 

«inâusni  oMPABiB  ï  celle  dis  cobschmath-is  m  boimois  alcoouqi  bs,  par  M.  le  D'  Jame» 
fffaiiiili  linriira  qii*bibbce  l*itbo6!ibbib  bob  la  raiQGBXCB  bt  ura  la  raorACiTiO!!  m  L*Aui- 
UTWB  HECTALB  BT  M  LA  CBiBiBAUTÉ,  pBT  M.  le  D'  Baer;  dîflcuBHOD:  M.  Ltuiier.  —  Dbs  rao- 
aaii  M  L^AbooouBBB  BT  K8  BOTB^is  BB  LB  coBBATTBB,  par  M.  le  D' Barella  ;  diaouBioo  :  MM.  Jo- 
mnoe,  Bârdia. 

la  séance  est  oaferte  à  lo  heures  du  matin. 

Si^nt  au  bureau  : 

MM.  Baer,  Teni,  Stenberg,  Barella,  Lunier,  Stoîcesco. 

H.  u  PaisiDEirr.  La  sëance  est  ouverte.  M.  le  Seon^taire  va  donner  lecture 
èi  procès- verbal. 

H.  Stoîcbsco,  seerélairey  donne  leclure  du  procès-verbal  de  la  sëance  pn^cé- 
inle.  ( Applaudissements.) 

M.  LB  ly  DE  PiBTiA  Sa?ita.  J*ai  uue  courte  obsenalion  à  faire  à  ce  procès- 
«ffbal,  rédigé  d^ailleurs  de  main  de  maître,  ainsi  que  vient  d'en  témoigner 
raHemblée  par  ses  applaudissements. 

Je  Tondrais  qu'en  ce  qui  me  concerne,  relativement  à  ce  que  f  ai  dit  comme 
CMW  de  dépopulation  de  TAIgérie,  au  lieu  d'indiquer  purement  et  simple - 
■ent  f  infloeoce  de  la  civilisation,  on  mit:  r  l'ensemble  des  causes  politiques  et 
Mcialet  qui  résument  Tinfluence  de  la  civilisation '^. 

M.  Sroicisco»  aerrAocrf.  Il  sera  fait  droit  à  la  rectification  que  vous  deman- 
H.  LB  PaisiDBirr.  L'ordre  du  jour  porte  sur  la  quatrième  question  du  pro- 


;  par  das  recherches  statistliines  comparées ,  les  inoonTtaienia 
de  Vmhom  des  diverses  boissons  sloodUqnes. 
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M.  Lunier  a  la  parole. 

DK  L'INFLUENCE  DES  EXCES  ALCOOLIQUES 

SUR    LA    SANli  PHYSIQUE  ET   INTELLECTUELLE  DES  POPULATIONS. 

M.  LE  D' LuNiER.  Messieurs,  dans  la  première  séance  du  Congrès,  plusieurs 
de  nos  honorables  collègues,  et  notamment  MM.  Dujardin-Beaumetz,  Magnan 
et  Rabuteau ,  nous  ont  expose  les  résultats  des  expériences  qu'ils  ont  faites  nir 
les  animaux  dans  le  but  d'étudier  la  puissance  toxique  des  divers  alcools  et 
des  eaux-de-vie  du  commerce. 

Dans  la  deuxième  séance,  M.  Lancereaux  nous  a  décrit,  dans  un  remtr- 
quable  rapport,  les  symptômes  et  les  lésions  anatomiques  des  affections  indÎTi- 
duelles  et  héréditaires  que  détermine  Tabus  des  boissons  alcooliques;  je  viens, 
à  mon  tour,  vous  faire  connaifre  les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  le  mime 
ordre  d'idées,  en  faisant  appel  à  la  statistique,  et  j'espère  pouvoir  démontrer 
que  les  données  numériques,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  France,  concor- 
dent de  tous  points  avec  ce  que  nous  enseignent  la  physiologie  expérimentale 
et  la  clinique. 

La  plupart  des  faits  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  exposer  sont  d^l 
connus  de  quelques-uns  d'entre  vous;  mais  comme  depuis  dix  ans  je  n'ai  pas 
cessé  un  seul  instant  de  m'occuper  de  cette  question,  je  compléterai  sur  cer- 
tains points  les  documents  déjà  publiés. 

Mes  premières  recherches  statistiques  sur  Talcoolisme,  en  effet,  remontent 
à  une  dizaine  d'années.  Malheureusement,  à  cette  époque,  mon  enquête  ne 
porta  que  sur  une  dizaine  de  départements  ;  je  dis  malheureusement,  parte 
que,  lorsque  je  repris  ce  travail  vers  la  fin  de  1871  et  que  je  voulus  Téteodrei 
la  France  entière,  je  me  trouvai  en  présence  de  difficultés  imprévues;  quelqnes- 
uns  des  documents  qui  m'étaient  indispensables  n'avaient  jamais  été  livrés  a 
l'impression,  et  comme  ils  avaient  été  détruits  lors  de  Fincendie  du  ministke 
des  finances,  il  me  fallut  les  reconstituer  en  m'adressant»  dans  chaque  d^MT- 
tement,  aux  directeurs  des  contributions  indirectes.  Je  ne  pus  le  faire,  biaa 
entendu,  que  grâce  à  l'obligeance  de  l'administration  centrale,  qui  voolat  bien 
transmettre  à  tous  ses  directeurs  un  questionnaire  dont  je  mets  un  exemplaire 
sous  vos  yeux.  C'est  ainsi  qu'il  me  fut  possible  d'établir  pour  un  certain  nombre 
d'années,  notamment  pour  l'année  1873,  les  chiilres  de  la  récolte  ou  fabri- 
cation et  de  la  consommation  des  alcools,  des  vins,  des  cidres  et  poirés  et  des 
bières. 

J'ajouterai,  en  passant,  que  ceux  qui  viendront  après  nous  n'éprouveront 
plus  les  mêmes  difficultés;  depuis  deux  ans,  en  effet,  le  ministère  des  finances 
publie,  dans  son  Bulletin  de  statistique  et  de  législation  y  les  principaux  documents 
recueillis  par  son  administration. 

Pour  certaines  données  numériques,  j'ai  eu  recours  aux  publications  do 
ministère  de  la  justice;  pour  d'autres,  j'ai  dû  faire  une  enquête  spéciale  dans 
tous  les  établissements  d'aliénés.  Enfin ,  en  ce  qui  concerne  les  résulUts  de 
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TipplkfttMm  de  la  loi  snr  f  hnresse,  il  m*«  fallu  Clément  établir  an  question- 
MDe  tpéeid  que  M.  le  Ministre  de  la  jostice  a  bien  Toala  transmettre  à  tous 
les  cheb  des  parquets. 
Ces  points  établis,  Messieurs,  je  passerai  successivement  en  rerue  : 

1*  La  production  des  alcools,  des  vins,  des  cidres ,  de  la  bière; 

9*  La  consommation  des  mêmes  boissons; 

3*  Le  nombre  et  la  répartition  par  département  des  inculpés  pour  cause 
Biresic  publique  ; 

A*  Le  nombre  et  la  répartition  des  cas  de  morts  accidentelles  attribua  aux 
eues  de  boissons  ; 

S*  Enfin,  le  nombre  et  la  répartition  des  cas  de  folie  et  de  suicide  de  cause 
dkoolique. 

S  I*'.   PlODDGTlON  DIS  BAOX-DI-VII  R  ALCOOLS. 

On  désigne  sous  le  nom  à^eaux-de-vie ,  akooU  ou  eipriiSy  les  produits  de  la  dis- 
Bbtion  soit  des  diverses  boissons  alcooliques,  telles  que  le  vin,  le  cidre,  le 
pané,  la  bière,  soit  des  marcs  de  raisin,  des  moûts  d*orge  et  de  pommes  de 
Ime,  des  sucs  de  fruits,  tiges  et  racines  sucrées  qui  ont  subi  la  fermentation 
rieaoliqne. 

«^  Ob  donne  plus  particulièrement  le  nom  d'eaiur-de-m  à  ceux  de  ces  produits 
bai  contiennent  de  38  à  6i  p.  o/o  d*alcool  pur  et  qu*on  obtient  soit  par  une 
naiière distillation,  —  ce  sont  là  les  véritables  eaux-de-vie,  —  soit  par  Taddi- 
in  d'une  certaine  quantité  d'eau  à  des  alcools  plus  ou  moins  rectifiés.  Ce  der- 
^kr  Bode  de  fabrication  est  le  seul  applicable  aux  eaux-de-vie  autres  que  celles 
|s  tin,  de  ddre  ou  de  marcs. 

On  donne  habituellement  le  nom  d'aleoob  ou  eiprits  aux  produits  de  la  dis- 
qui  contiennent  plus  de  6 1  p.  o/o  d'alcool. 
I  je  tiens  à  ne  pas  abuser  de  votre  attention ,  je  ne  m'occuperai  que 
b  k  production  des  alcook  en  France. 

Cette  production  a  singulièrement  varié  depuis  un  certain  nombre  d'années; 
■in*éuit  quede: 

Kb  1788 369,000  h«clol.<»' 

le  fl^eel  élevée  successivement  à  : 

1843 679,680  bedol. 

-    1  1850 960,000 

*  1860 99**ooo 

1877 t,3o9,565 

^  Dhw  Iow  Ici  dseoiiieots  admioistratiiji,  les  eaux-de-vie  et  alcools  sont  raineoés  ptr  le  cdcui 
i«o  digr^  Lei  cliiAres  que  je  doooe  id  ne  tout  qu*approuiiMili£i ,  ptrœ  que  les  quantités 
'  I  par  WfbooiHeun  de  cru  n*ont  jamais  éîé  connues  eiaciement. 
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'apr^s  avoir  passi  par  ries  cfaiHVes  noldblemenl  plus  forts ^  poMp^it^  di 
k  187&,  la  production  anuuettc  s  est  élevée  en  moyetiiie  à  i,&og^7So 
litres. 

Mais  en  m('>me  temps  qu  augmentait  la  fabricalion  des  olcooky  il  m*  pitK 
duisait  un  phénomène  d'un  autre  ordre,  plus  imporlani  eneoro  au  puirit  ik» 
vue  qui  nous  occupe. 

Pendaut  longtemps,  en  France,  on  n'a  obtenu  des  eauxde-vie  et  alcouU  qu* 
par  la  dislillaiitui  du  viu,  et  beaucou]*  plus  reeenimeot  de  la  pomme  ilc  terre; 
mais,  k  partir  de  i8^5,  quand  la  maladie  sévit  sur  ce  tubercule  et,  ijttelaorït 
années  plus  lard, suc  la  vigne,  on  clierrba  et  on  par\iiil  11  extraire  l'alcool  «rira 
certain  nombre  de  végétaux  féculentji  ou  sucrée. 

Aujounrbui,  la  production  de  ces  alcools  d*industrie  a  pris  une  telle  extoh 
sion  qu  on  ne  livre  plus  guère  k  la  chaudière  que  les  vins  qui  ue  peuvent  d» 
èlre  conservés  ou  ceux  qui  donnent  des  produits  supérieurs,  romiae  dao»^a^ 
magnac,  la  Pi-ovence  et  les  Cbarentes. 

Les  chilTres  qui  suivent  sont,  à  cet  égard,  des  plus  significatifs. 


TABLEAi:  K 

H%TlÈn88  gVPLOVEBS   A   LA   FABRlCATtOPt  OIS  ALGOOt^. 


MATÏÊHES  EMPLOYEES. 


1810  à  1850.       tau  1  IS67. 


Vins  ot  marcs. ...... 

flt?lt*  raves*.  .  * 

MAa^^^es 

Substances  farineuses. 
Siihslnnces  diyersf^. .  . 

TtïTiri. 


57,1 1 3- 


8c)i,J>oo       i,fiw6,6i5        î.3rMi.fi/!i 


tm. 


Or,  si  Valcool  chimiquement  pur  est  toujours  identique  h  loî-méfiie 
queu  soit   la  provenance,  il  nen   est  plus  de  même  des  alcook  du  C0h 
merce. 

Toutes  les  eaux-de-vie,  en  elFet,  contiennent,  avant  tout,  de  Talroal 
nique  ou  ethylique;  mais  tandis  que  dans  les  eaui-de-vie  de  nu  «b  m*  trovif 

Kère,  comme  principe  actif,  que  de  Talcool  ethylique,  dans  toute  h»  MlMPt 
Daly$e  décèle  la  présence,  en  proportions  variables,  de  diven  prodoill  iK 
notamment  que  les  alcools  propy tique,  butylique  et  amylique. 

Les  eaux-de-\ie  de  cidre,  par  exemple,  contiennent  de  raleonl  pi 
relies 'de  marcs  de  raisin,  de  Talcool  caprylique;  ceUœ  de  grains,  do 
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raves  et  de  mélasses,  des  alcools  propylique,  butylique  et  amylique,  et  enfin  les 
Mux-de-vie  de  pommes  de  terre,  de  Talcool  amylique  (^). 

Mais,  si  vous  voulez  bien  vous  reporter  à  ce  que  vous  ont  dit,  il  y  a  deux 
jours»  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Rabuteau  sur  la  différence  considérable 
goe  présentent  ces  alcools  au  point  de  vue  de  leur  puissance  toxique,  vous 
comprendrez  qu*il  n*est  pas  indifférent  pour  les  populations  de  consommer 
habituellement  ou  même  accidentellement  telle  ou  telle  espèce  d'eau-de-vie. 

Pour  mieux  faire  ressortir  les  différences  que  présenteot,  à  cet  égard,  les 
livers  départements,  fai  dressé  une  carte  (B)  et  un  tableau  (n**  II)  dans  les- 
|nds  sont  figurés,  sur  la  carte,  par  des  couleurs  différentes  et  des  teintes  dé- 
rradées,  dans  le  tableau,  par  des  chiffres  absolus  disposés  sur  quatre  colonnes , 
les  quantités  d alcools  de  vin,  de  betteraves  et  mélasses,  de  fruits  et  de  grains 
que  produit  chacun  de  nos  départements. 

Si  vous  voulez  bien  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cette  carte  et  ce  tableau,  vous 
y  verrez  que  les  alcools  de  vin  sont  fabriqués  presque  uniquement  dans  trois 
groupes  de  départements:  les  eaux-de-vie  de  Coguac  dans  les  deux  Charentes, 
edles  d'Armagnac  dans  le  Gers,  les  Landes  et  le  Lot-et-Garonne,  et  enfin  les 
eaux-de-vic  dites  de  Montpellier  dans  l'Hérault,  l'Aude,  le  Gard,  les  Bou- 
cheft-du-Rhône  et  le  Var. 

Pai  dû  confondre,  dans  le  tableau  n®  II,  les  eaux-de-vie  de  vin  et  celles  de 
marcs  de  raisin,  bien  que  leur  action  sur  l'économie  soit  bien  difféi*ente;  les 
départements  qui  produisent  le  plus  d'eaux-de-vie  de  marcs  sont  l'Hérault, 
TAude,  le  Var,  la  Côte-d*Or,  la  Haute-Marne,  la  Meuse,  la  Haute-Saône,  le 
Vaueluse,  les  Vosges  et  l'Yonne. 

La  fabrication  des  eaux-de-vie  de  betteraves  et  de  mélasses  qui,  dans  le 
principe,  était  concentrée  dans  quelques-uns  de  nos  départements  du  Nord, 
a*ëtend  progressivement  vers  le  midi  de  la  France,  ot  déjà  quelques-uns  de  nos 

G 'ucipaux départements  vinicoles,  —  la  Côte-d'Or,  le  Puy-de-Dôme,  l'Yonne,  le 
iret, —  en  produisent  des  quantités  relativement  assez  considérables.  Quant 
à  la  Gironde,  elle  ne  distille  que  des  mélasses  de  canne  à  sucre. 

La  production  des  eaux-de-vie  de  cidre  et  poiré  est  concentrée  dans  quelques 
départements  de  la  Normandie:  l'Orne,  le  Calvados  et  plus  récemment  l'Eure; 
elle  n'a  pas  dépassé,  en  1878,  3,9&3  hectolitres  et,  en  1877,  g,&6o  hccto- 
litrea. 

<*>  11.  Savalie,  dans  une  leUre  qui  a  été  rcproduilo  par  plusieurs  journaux ,  a  contesté  ces  résul- 
tait: il  affirme  notamment  que  parmi  les  produits  de  la  distillation  livré»  nu  commercé,  ceux  qui 
coBliennent  le  plus  d*impuretés,  et  notamment  d'alcool  amylique,  sont  les  eaux-de-YÎe  de  vin,  de 
Ôdre  H  de  marcs  de  raisins.  Que  Plionorablc  constructeur  nous  permoUe  de  lui  dire  que  celte 
aCroMlico,  quelque  peu  paradoxale,  est  en  contradiction  formelle  avec  les  résultats  obtenus  par 
•ooi  las  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  et  notamment  MM.  Dumas,  Wurts,  Ber- 
Ihalot,  Isidore  Pierre,  Chevallier,  Giranlin,  Riche,  etc. 

Hmm  sommes  beaucoop  moins  ignorants  que  semble  le  croire  M.  Savalle,  en  ce  qui  concerne 
b  valeur  industrielle  et  agricole  des  distilleries;  mais  nous  savons,  de  plus,  combien  Talcootisme 
frit  de  ridimes;  nous  en  suivons  avec  anxiété  les  progrès  incessants,  et  s^il  nous  était  démontré 
qa^en  supprimaDt  les  distilleries  agricoles  on  supprimerait  du  même  coup  tous  les  maux  quVn- 
gtoâré  I  alcoolisme,  nous  n*hésiterions  pas  à  en  réclamer  la  fermeture,  et  nous  sommes  coii- 
mneot  que  M.  Savalle  s'associerait  à  nos  efforts  pour  l'obtenir. 
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TABLEAU  II. 


PBOSUCTION  DBS  ALCOOLS  KH  FB&HCB  BH  1 878. 
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t,«36,i«6 
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i,ilW>l» 
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La  fabrication  des  eaux-de-tie  de  fruits  (kirsch  et  eaux-de-vie  de  noyaux) , 
eoncentrëe  dans  quelques-uns  de  nos  dëpartements  de  l'Est,  ne  donne  guère  par 
an  que  &5o  à  600  hectolitres.  Nous  ne  fabriquons  plus  en  France  que  de  très  pe- 
litoB  quantités  d'alcool  de  pommes  de  terre.  La  production,  en  1878,  a  encore 
atteint  io,a5o  hectolitres,  mais,  en  1877,  elle  n'a  pas  dépasse  600  hectolitres. 
Les  autres  substances  farineuses  nous  donnent  une  assez  grande  quantité 
fakool:  la  production  a  été,  en  1873, de  86,680  hectolitres,  et,  en  1877,  de 
163,970  hectotitres,  chiffre  tout  à  fait  exceptionnel  d  ailleurs. 

.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  Messieurs,  sur  ta  production  des  alcools, 
Il  je  passe  i  celle  du  vin  ^^K 

S  IL  RbGOLTI  DBS  YINS. 

La  production  des  vins  en  France  a  été  presque  constamment  en  augmen- 
Umt  depuis  une  centaine  d'années:  de  9 5  millions  d'hectolitres  qu'elle  était 
■a  1788,  elle  s'est  élevée  progressivement  à  70  et  même  à  8&  millions;  mais 
pendant  ces  quatre-vingt-dix  années  elle  a  subi  des  fluctuations  considérables, 
puisq[ue,  sous  l'influence  désastreuse  de  l'oïdium,  elle  est  tombée  en  i85&  à 
iO,8oo,ooo  hectolitres.  Voici,  du  reste,  d'après  les  documents  empruntés  au 
■linîstère  des  finances,  quelle  a  été,  par  année,  la  production  totale  des  vins 
flqrais  1788. 

TABLEAU  IIL 

QUANTITES  DB  VINS  RicOLT^S  DB  I788  A    1877. 


DATBS. 

QUANTITÉS. 

DATBS. 

QUANTITÉS. 

178t.     . 

•5,000,000 
•8,ooOtOOo 
30,973,000 
96,496,000 

So,«3o,ooo 
8S,556,ooo 
45,t65,7oo 
39,119,400 
•8,636,500 
••,661,700 
10,8*4,000 
i6,9i4,ooo 
•  t,^94,ooo 
35,4io,ooo 
53,919,000 
•9,890,550 
39,558,450 

1861 

•9,738,^5o 
37,.o9,6Ao 
51,371,880 
5o,655,4so 
68,94>,93o 
68,838,000 
89,ts8,ooo 
5^, 098,000 
70,000,000 
54,535,340 
56t9oi,iflo 
60,153,970 
35,878,810 
68,146,000 
88,886,400 
4 1,846,750 
56,4o5,4oo 

lIMi 

1869 

im 

1863 

iM9k. , .   . , 

1864 

IBM 

1865 

flAB   . 

1866 

IMf . 

1867 

tfltO.   ... 

1868 

f  m 

1869 

ltS9 

1870 

liu  .... 

1871 

)85A 

1872 

tnu , , . 

1878 

1854. 

1874 

IU7. 

1876 

IBM  . , 

1876 

lBi9 

1877 

)860 

^  Voir  pour  plus  de  déUils  mon  ouvraffe  inlitulé  :  De  la  production  $1  de  la  comommoUon  dêt 
Imwm*  akûoUmuê  fn  France  et  de  leur  m/tuence  iur  la  eanté  ph^feique  et  intellectuelle  dee  popula- 
lêmm.  Fuît,  1877.  —  Voir  égilemeot  aai  Anmxee,  d*  6. 
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Dans  la  dernière  [poriade  d^eimale  1867-1876,  la  ntofeniié  h  été  dt 
Ij6^ô86,ooo  liectoiîtres. 

TeU  &oiit  du  moins  les  chiffres  fouriitâ  pr  le  minîMère  d^  fiiiAnces;  w 
eeui  recueillis  par  le  bureau  de  la  siatktique  ijenérak  au  miiiislm  de  f^^ 
cul  turf?  sont  presque  constanimeol  prlu§  ëleveïi  (rmi  disi^inc  êuïiroti. 

Les  dt^partemoDts  vinicoies  sont  notablemout  phis  nambreui  que  ceui  (|ai 
fabrjquetUde^  alcool»  de  y'm,  maiâ  la  production  des  nm  nen  ^i  pai  moim, 
conittH'  celle  des  alcools,  concentrée  daui^  nu  certain  nombre  de  d^parlemfak; 
ceux  4|iii  en  oui  iiScollé  le  plus  dans  la  dernière  période  dëeenuale  mitil  \^m 
Vanta: 

t ,  Hérault  p ,,.-.. *  - ...♦.,! 1  i^78i«fi7t)  bwtol. 

%  CbireDla-inrérieui-e ..*.*..«« « .  ^ .  5wi^<»«« 

5,  aiarenty 3,3tS,i5e 

4,  Gironde. , .  *  , ,  • ,  •  *  t»t4o^ltHi 

5t  Aude , ..,.......-».,-  #,««7,160 

Ô.  G«rci ,.*,»***.*..*...,-.,, ,..-*.-.**...  f ,€i8»5t(» 

7.  CerB  ♦ ...*...*.♦*♦,•.•..•,.*,  p . .  i.$7 t«t#o 

8*  Loii^Infeneure.  ..,...,.,,►*,..  1  *  *  i .  *  p  .  ^ *  1 ,36o»37« 

9.  SaAnis^t-Loire .>.,....,..  i,iS3,3êi» 

10,  Lût-et- Garonne ...*..,.,. ,,-..,  ifOJ7,i<M 

IL  Puy-de-Dômç, »,,,..,., * ,  i«»i6»iiio 


EliSBwftLP S4, lo7,S«»f> 


Pins  des  trois  cinquî^mes  de  la  production  \  înieole  de  la  France  sodI  éi^at' 
fournie  par  onze  ëeulenienl  de  nos  (k^|>ârtementâ.  Voici,  du  reste,  qoel  i  r\^n 
dans  lesanlresdëparloments,  k^  cliilTre  moyen  de  la  production  anntielic  (w»- 
dant  la  période  décennale'  18G7-187G.  (Voir  le  tableau  if  IV,  p*  i4i.) 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  établir  une  carte  spéciale  pour  figurer  graphiqaCiMdl 
lu  production  du  vin  par  département,  parce  qu'à  part  quelques  mmi  eutf 
lions  celte  carte  eût  été,  en  quelque  sorte,  calquée  sur  la  carie  n'  if  ^ 
n^présente  la  consommation  ■'^K 

La  même  observât  ion  «^'applique  à  la  production  des  cidré»  et  dm  hêkf^ 
dont  il  me  reste  à  vous  parler. 

^^'  Voir  fiui  Annexn ,  n'  5» 


•     #IM 


■\ 
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gare  et  Loir. i36,ooo  bectol. 

Seme-«t-Oiie i33,ooo 

Seine-et-Marne i  i3,ooo 

La  production  des  autres  départements  n'a  qu'une  importance  tout  à  fait 
secondaire. 

rajouterai  que,  pour  le  cidre,  plus  que  pour  toute  boisson,  la  presque  to- 
talilë  est  consommée  dans  les  lieux  de  production;  on  n'en  exporte  que 
d'astei  faibles  quantités  soit  dans  les  grands  centres,  soit  dans  les  départe- 
Menta  voisins. 

S  IV.  Production  de  la  bibrb. 

Si  nous  pouvons  considérer  le  vin  et  le  cidre  comme  des  boissons  en  quel- 
que sorte  nationales,  pour  la  fabrication  (lesquelles  la  France  n'a  rien  à  em- 
prunter aux  autres  pays,  il  n'en  est  pas  de  même  do  la  bière  :  des  deux  prin- 
cipaux éléments  qui  entrent  dans  sa  composition,  l'orge  et  le  houblon,  il  en 
6rt  un,  le  houblon,  dont  nous  ne  récoltons  que  les  deux  tiers  environ  de  ce 
qoi  nous  est  nécessaire^'). 

Quoiqu'il  en  soit,  la  production  de  la  bière  a  doublé  en  France  depuis  i836, 
qu'il  résulte  du  tableau  suivant  : 

TABLEAU  VI. 

QUAIfTIlis  DB  BlàRBS  FABRlQUiBS  EN  FRANQB  DB  1897  A  1877. 


ANNÉES. 

HECTOLITRES. 

ANNÉES. 

HECTOLITRES. 

107 

3,t4i,ooo 
8,38t,ooo 
4, 141,000 
4,700,000 
5,871,000 
6,(71,000 
7,681,000 

1869 

7,5i3,oo« 

7.«77.ooo 
7,34o,ooo 
7,335,000 
7,619,000 
7,743.000 

f  m .   .            ,    , 

1878 

IBM ,  , 

1874 

J8AS 

1876 

IBM 

1876 

IBtO 

1877 

IMB 

<')  Lb  calture  du  houblon  en  France  n'a  commence  à  prendre  une  certaine  importance  que 
M  une  trentaine  d'annëes.  Voici  la  progression  quelle  a  suivie  depuis  1860  : 


IBM. 

IBBB. 
187S. 
1B7B. 


ANNÉES. 


HECTARES 

PRODUCTION  E 

N   KILOGRAMMES 

GDLTlfis. 

rAM  «GTAMI. 

TOTAL. 

8t5 

1,076 

SS8.i8« 

3.169 

895 

1,819.117 

A.8i6 

1.873 

6,618.600 

8,700 

l.tlQ 

4.549,900 

3.773 

i.tAo 

4,801,797 

Et  eomme  il  faut  700  grammes  de  houblon  par  hectolitre  de  bière,  il  en  résulte  que  le 
tnmce,  <|Di  fcfariqoe  aujourd'hui  de  7  â  8  millions  d^ectolitres  de  bière,  est  obligée  de  deman* 
4er  chaque  ennée  à  Téfranger  de  1  million  à  i,5oo,ooo  kilogrammes  de  houblon.  —  La  diminu* 
ton  eoivlBlfée  en  187B  tBovient  de  la  perte  de  rAlsaoe-Lomine. 


_  ihh  — 

On  fabrique  de  la  bière  à  peu  pr^  sur  im%ê  \m  poitil»  de  ta  Fraorc,  mui 
la  fiibriLalit»a  nu  rééhmmi  frimpoHaiice  qm^  diins  nu  c«iitiii  iitnubivdi 
dé[s^rleineny  gmupds  sur  tes  frontîèr«fi  de  la  Rel|;ique  :  la  Nord,  ie  Pu^ 
Calaii,  les  Ârdeunes^  ïkmie  et  la  Somme  ï**» 

Voici  quelles  sont,  en  effet,  les  quantité  de  iiièr^  ral>riquécs  dajy  en 
cinq  départementit  €Q  1873  : 

^ofd , . , ...*..,.*.  É .  *  ^ .«...«...«« iiigovoôo  IwilflL 

Pa$*fle-C8laû * * . .  « i»iM«o#ii 

Arrkxitteâ. , ,  «  * .^  .4*  *.«....*.  •      iâSwoon 

AÎ9QC  ...,..,«.......» ••....«.«, 4l A,04NI 

Somai« *  * «...*.•..«.*  ^ .  « ,      di  A.iKio 

Sur  une  production  totib  d^. ........  > 7^77*000 

Viennent  ensuite  : 

HeEirtlio-el-Mosell^.  4  ;  .'i> .  *  ;>  i*j  iJ'J ......    i^^oafi  heàd. 

Vosges  . .  ,  .  .  .  ««T.v  .«.  É.  *.*..«•**.  «     t  IftfOfM 

Seine-tvirërieure. ......... .«,.,•  t  •  * *..«...  7&.04M» 

Meuse, ............................. ....  7&i»M 

Câteni'Or ,  iê,m^ 

Marn^.  -  ^  ..*....,...  ^ ...«.....»  1. .  é  ....,«.«....... .  M,oôo 

Seioc  ...*....*,*.-.,-..- .,,*...,. ,  .  ,  OtfOoo 


Telles  sont,  Messieurs,  les  priaeipales,  je  pourrais  dire  le$  ^n\m\ 
alcooliques  que  produit  la  France.  VoyoDS  niaiuteniiut  ce  qu  elle^  dH%i 
exaniinans  eomitteut  el  daiiâ  quelles  proportions  elles  sont  coD^oomit^  4 
chacun  de  nos  départements.  .  -r  ^       .  .    .   r 


S   V.    CONBOHVATtOIt    ]>B&    BiÈlIS    ET  DES   CWRES. 


!     -- 

Ia's  droits  sur  les  bièr^  soûl  perçus  au  moment  de  là  rabricatioo ,  h  (nvé 
est  donc  relativement  assez  ditliciie;  on  estime  néanmoins  qu  un  cioqrufw 
environ  de  la  bière  fabriquée  échappe  aux  droits. 

Nous  importons,  année  moyenne,  aSo  à  s6o,ooo  hectolitres  de  biera 
étrangères,  et  nous  en  exportons  s&  à  98,000  hectolitres. 

(>)  Voici  quelle  a  été  y  pour  un  certaio  nombre  d^années,  la  proportion  des  bières  hritséèm 
petites  bières  fabriquées  en  France  : 


ANNÉES. 

BIÈRE  FORTE. 

PETITE  BIÈRE. 

TOTAL 

1840 

3,i6«,753 
3,417^9 
5,074,830 
5,66>,oo4 
4,659.568 

7>o,885 
..009,834 
>,7>3,io4 
t,oi4.97o 
•»7»7»*79 

3,88S.6M 

-       4,4.7,.9l 
««797.9M 
7.«7«'f7* 
7**7«.»*7 

1852 , 

1861 

1865 

1873 
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Qoaiil  au  exportations  d*ua  dëpartement  dans  un  autre,  elles  atteignent 

un  chiJBre  bien  ëlevë;  presque  partout  aujourd'hui  ou  fabrique  des 

de  consommation  courante. 

Quoi  qo^il  ea  soit,  depuis  189g,  la  consommation  a  augmente  lentement, 

■aïs  progressivement,  à  part  quelques  légers  écarts  et  temps  d*arrét.  Depuis 

i8S7t  elle  n*a  pour  ainsi  dire  pas  varié,  oscillant  enlre  18  et  31  litres  par 

bbitant(». 

La  bière  ne  peut  être  considérée  comme  boisson  courante  que  dans  trois 
le  nos  départements  : 

Le  Nord. aïo  litres. 

Les  ArdeDoes 170 

Le  Pas-de-Calais i53 

Cinq  autres  départements  en  consomment  encore  des  quantités  consi- 
dfraUes: 

L^Aisoe 75  litres. 

La  Somme 56 

U  Mearthe-el-MoseUe U 

Lee  Tome. 38 

La  Meuse 16 

Dans  aucun  autre  de  nos  départements  la  consommation  natteint  ao  litres 
parléte. 

La  carte  teintée  que  j'ai  Thonneur  de  mettre  sous  vos  yeux  (carte  B)  montre 
iihiaçon  la  plus  évidente  que  la  consommation  de  la  bière,  au  moins  comme 
ftHHMi  courante,  est  concentrée  dans  les  départements  qui  forment  notre 
ftMilière  du  côté  de  la  Belgique  et  de  TAIsace-Lorraine  '^K 

•  Le  cidre,  au  contraire,  ne  peut  être  réellement  considéré  comme  boisson  cou- 
lante que  dans  une  diiaine  de  nos  départements  du  nord  et  du  nord-ouest.  La 
camommation  s'étend  néanmoins,  mais  en  perdant  progressivement  de  son  ini- 
|HliDce,vers  les  départements  du  nord-est  qui  consomment  le  plus  de  bière. 
lien  résulte  une  xone  intermédiaire  (carte  B)  formée  de  cinq  départements  : 
k  Seine-Inférieure,  la  Somme,  TOise,  TAisne  et  les  Ardennes,  où  Ton  con- 
iMune  &  la  fois  du  cidre  et  de  la  Lière  dans  des  proportions  plus  ou  moins 
^portantes. 


^  Veid,  comme  termes  de  comparaison,  quelle  a  été,  en  1878,  la  consommation  par  tète 
faiksdhrers  pajfs: 


i8t  Htm.  Aatridie  (Vienne) SA»  litm. 

119  AntriclM  (Prafoe) 173 

&00  ÉtiU-Un» t6 

i3q  France »i 

i€o  France  (Paris) iS 

i54  SnMe lA.B 

85  Riurif i4 

60,5  Dnignay 3 


lulie. 

Portngal 0.80 


H- 16. 


~  U6  — 

Vdici  d  ailleurs  le»  départemenU  où  la  consoraDialioii  dy  cidre,  en  t8]J, 
a  di^possë  1  ô  litres  par  tàVt  ' 

llJe-et'Vaaine .-.,•,,.,...,,.,,--*--.-    1I7 

Calvados. , ....,*    ^ , ,  - .  , .  i8s 

Hanche. ,,.,.,- ..,-,*•  t^o 

Om*.  ...,*,,..,,..,».. ,.,,,...... ti) 

GAtea-du-NDril tss 


Morbibnj. 

Mayemit* 

SèiDe-Itif^rieure. 
Eure ,...,.... 

Oise .  , , 

SaHbe 

Fmiitère.  ..,.., 
Burt^-et-Loir.  .  . . 
Ai.5De..  ,  .  4  .  .  .  ^  . 


t«f»««ifftit 


lit 

1Q« 

t 

si 

n 


L'imporlatioR  des  cidœs  ue  parte  que  sur  des  chiffra  iosigiiiGaiiU;  dit  11 
jamais  ddpasst^  913  iiecloliLres* 

Nous  en  exportons  de  i&iOqo  à  a5,ooo  hedolitren. 

Las  f|aaDlik%  de  cidi-^  employées  à  la  fabrication  du  vinaigre  oedjptfvil 
pa»  sooyooo  liectolitre^ï. 

La  même  quautiti^  environ  est  livrtîe  à  l'alambic  et  traiisform^  m  ilcpA 

La  majeure  partie  des  cidros  et  poirés  rdcoltt^s  eu  Fraor^î  ^i  donc  iw- 
sommité  en  ualnre  dans  les  Ikux  de  produelion^  ei  comme  d'iiileum  Iciridrel 
d'uDO  année  sont  en  presque  totalité  conjtammt^it  raniiée  îi^uiianle  elqu^li 
production  V  comme  nous  Tavons  vu ,  varie  dans  des  proporlions  cdûiidlmtt, 
le  consomma Lioti  suit  les  mSmes  lluftualioiis;  le  laMeau  suivant  c»l,  t  rtt 
égard,  des  plufl  éloquents  : 


•Il 


TABLEAli  VIL 

co?f3D3iiiÀTioîi  nm  cmREâ* 


A^l^Kfiâ. 

LITRES 

A?iC^ËKS< 

LtîAiS 

185»,.  „ 

3., 7 

i.6 

18^ 

"4 

1849......*............... 

1S&0............... ....... 

187t,. .,,..... ..,...,. 

1&&5,.... .......... ....... 

!a73 .»,. 

1 873        ,       ♦..,.. 

1874........ .... 

i 

Depuis  i83g4  la  cou^ommation  du  cidre  n'est  jamais  descendue  aa-^Ë^>t^ 
de  8  lit.  6  par  tête  et  n  a  pas  dépassé  ^8  lit.  5;  elle  tend  plutôt  a  dimmu'^ 
qu'à  augmenter^  notamment  dftûs  certains  dépaxt^menls ,  comiiie  i£«r«^^ 
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^-Infifrieure,  qai  fM)nt  envahis  par  les  alcools  cTindustrie,  et  dans  d'autres 
ne  TAobe,  le  Loir-et-Cher,  le  Loiret,  TYonne,  les  Basses-Pyrénëes, 
^e-et-Loir,  Seine-et-Marne,  où  le  vin  tend  de  plus  en  plus  à  remplacer 
ilèteaient  le  cidre. 

S  VI.    CoNSOMMATlOlf   DU  TIN. 

lidéjà  eu  Thonneur  de  vous  dire.  Messieurs,  que  la  production  du  vin 
rance  atteignait,  en  moyenne,  60  millions  d'hectolitres.  Les  deux  tiers  de 

prodoction  ^happent  aux  droits  et  sont  consommes  sur  place  par  les 
licteurs  et  par  ceux  auxqueb,  dans  le  pays  même,  ils  vendent  en  firaude 
Sdent  de  leur  récolte;  la  taxe  n'atteint  guère  dans  les  départements  que 
lî  est  consommé  dans  les  villes  ayant  un  octroi,  ou  ce  qui  est  exporté 
a  une  certaine  distance  dans  le  département  même,  soit  dans  les  autres 
rtements  ou  à  l'étranger.  Or,  pour  les  vins  exportés,  le  droit  est  gêné- 
lent  perçu  au  départ  et  non  pas  à  l'arrivée ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
lëditioiis  faites  directement  au  consommateur;  de  là  de  nombreuses  causes 
enr  que  je  n^ai  probablement  pas  toujours  réussi  a  éviter. 
lici  eomment,  pour  l'ensemble  des  pays,  on  peut  établir  approximative- 

le  chiBre  de  la  consommation. 

Pkodadion 60,000,000  hectoL 

000,000 

RisflOBBCts 6o,5oo,ooo 


Ezpofftelion a,6oo,ooo  bedol. 

Vinumm 3oo,ooo 

Dntîllatioo 5,6oo,ooo 

Quanlilés  atlcinteB  par  Timpôl 90,600,000 

Qnaotilés  ooDSommées  en  franchise 19,500,000 

Fnade,  €Oolage,  pertea,  etc. 7,800,000 

Total  Ical 6o,5oo,ooo 


«f  remarquerez  que,  dans  cette  supputation,  il  n'est  pas  parlé  du  stocks 
inlire  des  quantités  restant  au  1'' janvier  de  chaque  année.  Ce  stock 
«end  :  1*  la  presque  totalité  des  produits  récoltés  en  septembre  et  en 
«e,  produits  qui  ne  sont  guère  mis  en  consommation  que  l'année  sui- 
1;  9*  le  reliquat  des  années  précédentes,  i-eliquat  qui  d'une  année  à 
«  ne  Yarie  que  dans  d'assez  faibles  proportions.  Je  n'ai  tenu  compte  que 
I  réeolfe  de  l'année  et  j'ai  considéré  que  celte  récolte  était  en  presque 
ilé  eonaoïnmée  ou  employée  l'année  sui\ante. 

crteo  pariant  de  ces  données  que  j'ai  établi  le  tableau  u*"  VHI,  qui  permet 
liâr  d*un  coup  d'œil  les  fluctuations  que  la  consommation  du  vin  a  subies 
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QUiHTITSë  Wt  Vil  4 


ANNÉES. 


Î3W. 

latl . 
UM. 

1844., 

183t, 

1837. 
1«^. 
1839. 

18&3. 
184J. 
tS&ê. 

18&S. 

1B50. 
1S&Î. 

1853.. 

!*S7. 
îêhB. 
1809. 
1860. 
1861. 

1SG3. 
186&, 
}mh. 
1866. 
1867,, 

i§6a. 

1870,. 
1fl7l., 

t»73*. 


lie 
3 


3744B,6go 

&i,«38i7ac^ 
âû«6qSfiï«Û 

38,a&g.3i9 

i6t&6S»«6«o 

3Sip688,8tû 

)g,tï8^,t8o 
19^161,  iSq 
^Dki  $9,680 
3i,A6if4Dfi 
5Miii6Qo 

â£,t65»70û 
t8,63DiSDo 

ti,ig.4,oao 

s9i8qo4  5'Â9 
3g,&S8,46o 

^7,  io(jf,6â9 

5ot6j3tâiti> 
68,qi4»t$ft« 
63j3â,iïo» 

30»lt9,OO<> 

7i>fOoo,DDa 


RfSSODIiCBS. 

de 
3 


9B9 

j.iSo 

>,IS« 

i»S^ 
•  4«# 
t,f«« 
•♦7«« 

Ï.&60 

3>QH&0 

4:£6« 

^,&6o 

2,36ô 
,8^0 

7tM0 

7»*7<» 

7**6(1 
7.t«5 

33ii,.â£â 
633, 87Ê 

Ifll.lJO 

•âitS&3 
■6i,gSa 

1 1  Qf  $10 
1 tS  «870 
iofi,oi7 

i3^.3«5 
<i7,6ti 
4q£,i&9 
ii6fa6ie 
i47.i6| 
&i7,t86 
Ai  1 ,609 


kidttliUwi. 


37,7A,,St« 


39«i4|«ti4 

3«,4«a.i*« 

4$.t7«*fS« 

•  <  *9«7<êT€ 

&4,of4,t«« 
34v«f*,of3 

^«74,i*5 

&7.4ii.M 


i 
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riANGI  Dl  18^9  À    1873. 


I3IDCST1IB.  COMMERCE  ET  C0?IS0MNAT10X 


Ik 
ilUt 

7 


l«.4 


■•••o^.ooo 


7.iâ4.eo« 
9.775.00O 


iA.too.««« 


it.l 


ttt«o.ooo 


i.iaS.ooo 
A.C85.DO* 

A.rS9.ife 


S.aiM8i 

â.|ftt.CM 


par  rimpôC. 
8 


Wdolitm. 

10,367.980 
8.907.183 
io.oAA.43o 
ii.&».7iA 
tA.5S0.771 
iA,9t9,itA 
1 5. 189*677 
«5.786,  Ail 
16,890.598 
t5.7.fi.o.7 
i6.taa,i57 
i7t5i5,A8& 
■8.Aat.ti3 

&^À 

1 6.686.205 
I7-I79  88» 
i7,6AA.686 
17,016.070 
•0.8A6.8A0 
•o,8St.ooo 
••.167,000 
a«.77^.ooo 
16,078.000 
i«.8i 1.000 
io.3l«.ooo 
10  3f  5,000 
t3.6Ao.6oo 
18-569,000 
•  I.  •90.000 
i7»o53,ooo 
t9S31.9*o 
•o.6t7,33o 
•••330,110 
••■638.690 
•5^79.8l5 
•8.A6I.6A5 
•6.055.665 
•7-059,100 
•8f  000.000 
io-'oi  6«o 
«i-iA9,t65 
•8,705.  A63 
•5.7«A.88o 


QSâilllU 


eba 

les  récolUob. 

9 


bcdolitm. 

9,000,000 
7.000,000 
A.000.000 
A,ooo,o«u 
5.000,000 
•0,000.000 
to.000.000 
5.000.000 
6.000,000 

2.000.000 
•000.000 
7.A57.8A3 
10,000,000 
6.000.000 

Î. 000.000 
•000,000 
3.000,000 
S-ooo.ooo 
8-000,000 
10.000,000 
10^000.000 

TiUO0,OO0 

8«ooo.ooo 
7-000.000 
a<ooo.ooo 
3^000,000 
I  -000,000 


8000.000 
tA<i78.ooo 

8>ooo,ooo 
10-000,000 

CtOOO.OOO 

8.000,000 
!•  «000,000 

l«.OO0,O0O 

17.000,000 
17IOOO.OOO 
7.000,000 
1«. 000,000 
17.000.000 
17.000,000 
17,000,000 
17,3^0, 186 


10 


heetolitm. 

9.A97.i8^ 

i.69A,A3o 

(.■••,7^A 

i5,Aoi.^7i 

'6.787.1  •A 

li,o5A.o97 

8«, 119.111 

'5.^89.593 

>i.i5$.^^7 

6,  •99.000 

>o.Q7^,>35 

3.817.163 

753,^9i 

•7,960,706 

3o.i82.«65 

i,9«3.95« 

33,63^,*6t 

i. 170,500 

8.168,700 

13.155,760 

A.U8.A70 

8,0^O,MO 

i7,5«8,aoo 
i,5^5.A75 
A,8i6.^i5 
6,089.160 
9.3^  1,600 
5,164.173 

t.5^!5T8 

5,317,980 

!i,7o8.Q^o 

36.qS5.6oo 


:;3 


•,6o5,oAj 
19.161, 
i6.i5i.«oo 
t.U5.i88 
i.«86.5i3 
6.690.6A5 


»,690 

1.687 


,8o« 
•.089.875 
5A.7ao.970 
5o.éi3.oiA 


11 


hcciolilm. 


i^,g07,t83 
iA,o44,A3o 
i6,5««.7«4 
•4,550.771 
•4,9«9,i«4 
•0.189,677 
•o.236,4ii 
•3,890,593 
«Q.7oS-^a7 
•3,58o.ooo 
•7.51 5,485 
•^••.i«3 
•4,509,734 
i8,6o4,746 
19,686,205 
•o.i79.88^ 
•o,6A4.686 
•7.Q16.970 
3o.846,8Ao 
•7,83^,ooo 
80,167.000 
•6.27^,ooo 
•0,073,000 
i5,8i  1,000 
1 1, 34^.000 
•3.3i5,ooo 
i6.64^,ooo 
•6.569.000 
86.070,000 
•5,o53,ooo 
«8.534,Q«o 
•6,617,350 
30,339,110 
34.638.690 
S7.^7j.845 
4i..t65,64:. 
43.o55.665 
34.059,100 
4o,ooo,ooo 
36.^94,6^o 
35.149,165 
45,703,463 
43,oA5,Ai6 


IS 


lilTM. 

89,é 
5o,i 

74,8 

«•,3 
6«.i 


68,0 
8«.A 

70,6 
W 

56,o 


78,5 
«.« 

SI 

ï'i 

Al,* 
S1.5 
86,2 
A8,i 
7S.« 

m 

7«.« 

9t,A 

98,3 
119,4 
«••,7 

88.8 
io4,o 

94,0 

.m 

119,0 
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La  cmiBmnmaLioii,  depuis  f|aaratilt*  nm^  a  liic^n  subi,  à  pluiietin  reprisa, H 
notanimenl  cIp  i853  à  1857,  une  ctiniinnlion  momentanée»  mais  elle  n';i  [a* 
ni  oins  auf|inetjl*?  progressivement  dan»  mn  ens^inhle.  Elle  e§l  i*n  nm^iitif. 
ik[iiJÎ'iquei<|Ui''*  .mntVs,  àe  lao  a  laB  litres.  Il  nesl  pa^  de  rudlleiire  pmiTi 
que  h  bieii-fVtie  s  e^t  i^rogressivemeni  répandu  ûnm  h  dame  ouirièrf  dei  villa 
et  des  catnpa^^nos. 

Voici,  foînme  termes  de  comparaison,  ïm  thïiïres  qui  replantent  lu 
«CHauiiiiiioii  iiidivitltieib  iIh  nu  diiaB^  ut»  cariai  n  nanibit»  de  pajF»  ; 


Itolie *  * *  *  * ,   110  liiwi. 

FofU^d, r, . . . . , ..t: , . .',  -~  ITf^ 

HuÎMo.  .<.*«.....,.......>,. » . .  H,  *  * .  « .  É . .  ^ . .  • , ,  i  If 

Autntlie .,.*....«»,*«.»..*...».,* ,  51 

Efl|  tAgno >  i  « . .  •  « 3o 

Wurleinb«q^ « .  < ,  4  *  *  » •  19 

?i|fi-Bas ,,  ^ ,..,  ^  ,*.,.,..«... 4       »,Sci 

Bôyatitne-UiiJ  .,.,,.,..,.«.,,.**...«...  ...i  ••*«..  é  * .. ,        t*M» 

DttrjçiKftrk  , ,  * ..*  ..,-.•-.-...».  -  o^ 

PJorwége * ,  •  * .,.*•,  i ,. *  ♦  » , , . .  *       «,66 

Suède.. oM 

Rumiie ^  - ..  —  ■  -  - -....,.      <^53 

Belgique. ....  « ....«,..,.... .«...»,,,..       û«3o 


Je  ue  me  suis  pas  contenti^  d*^!ab)ir  la  mniiommatfoiî  par  xHv  pourf*»- 
femble  du  pyg;  je  Tai  ralciilée  par  dt^partement,  travail  a5S€Z  diflkiifi,  pMl 
iequd  il  in  a  fallu  souvent»  comme  moyen  de  contrôle,  prendre  de$  wisé^ 
gnements  sur  les  lieux  mêmes.  Mes  recherches  ont  porté  î*ur  iaiifiéï  187I 

J'ai  TËpréi^enté  dans  nu  tableau  (n*^  IX)  et  sur  une  carie  (n*  q)  les  refit 
taU  que  j'ai  obtenus. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dii*e  que  c'est  surtout  dans  les  d<*parlement«  qui  pro* 
duisent  le  plus  de  vin  quon  en  consomme  le  plus.  Dans  quelque^s-un*,  bwH*' 
sommation  atleint  s 80  à  3oo  litres  par  habitant,  mais  il  Faut  dire  que,  dm 
ces  dt^pariements,  tout  le  monde  boit  du  vin  et  que  beaucoup  de  vigfieron^fi 
consomment  en  moyenne  3  à  4  litres  par  jour. 

Après  les    départements   producteurs   viennent  ceux  qui    renfennent  ^ 
grands  centres,  comme  la  Seine  '*'  ou  le  Rhône,  et  ceux  qui  aonî  (ré^mA  ^ 
par   une  population   flottante  relativement  considérable ,  comme  I»  Hp^  ^ 
parîtimes.  ,  , 


m 


Void  la  progrcssîoa  quQ  la  eonnommation  du  via  t  «uirie  à  Fins  depuii  1781 

t7Bl-178é *..*.......  iii»»^7 

liOl^l&ÛB .....................  i5fi 

IWB^lSia. ni 

1819^1914) ,,,...., .....  jiâ 

laai-tftio iQû 

lB4t-iS&Û.... i»a 

iS&l, 

Itti ..,......, 


M^iriitfjiniiiMUif  failli- 


I 
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TABLEAD  IX. 

lOlf  MM  DÉrAiTBHBNTS  ITiPlig  LA  QUAXTlTi  DB  Y»  QU'ILS  GORSOSSBIfT, - 
AXNiB  1873. 


DtPAlTBMBTITS. 


F»' 

babiUiil. 


lilm. 
800,0 
•90.0 
•85,0 
•84.0 
•6o,S 
•80,0 
•38.5 

•  10,9 
•00,0 
i88,S 
188.8 
•8o.7 
180.4 
180.0 
179.8 

175,7 
>78.8 
i64.3 
i83,i 
i8t,o 

•89.9 
tS8,6 
.5.,7 
t5o.8 
t5o,o 
149,4 

«47.7 
1&7.6 
I&5.8 
i43.t 
i4i.i 

•  4o,i 
186,9 
iS3,8 
tSo.t 
i»7.i 
i>8.4 
it3.& 
ito,8 
119.9 

•  18,7 
itS.S 
>i7«o 


M   m 


48 
48 

47 
48 
49 
60 
51 
5S 
58 
54 
55 
58 
57 
58 
59 
80 
81 
8S 
63 
84 
85 
86 
67 
68 
69 
70 
71 
7Î 
78 
74 
76 
78 
77 
78 
79 
80 
81 
83 
83 
84 
85 
86 


DEPARTBMBNTS. 


IWai<S4vret.... 
BaMet-Pyr^o^. 
Hwae-Vienne... 

Tara 

Aveyroo 

Maine^H-Loire. . 
Baawa-Alpci.... 

AldèdM 

Allier 

Isère 

Gorriie 

Indre 

IVièvic 

SeîiMNat-lfonie.. 

COTK 

Haate-Loirt 

Voage. 

Bnv-el4i0ir. ... 

Ariège 

Taadow 

Savoie 

AJiM 

OiM 

CanUl 

Creuse 

Loièrt 

SarilM 

Baal^-Sovoie. . . 

Arrienoes 

Morbihan 

Seine-lnféricarr. 

FinisUre 

Bore 

Majcnne 

Somme 

Pa»HlM^lais... 
lUe-et-ViWne. . 

Non! 

CaWadoa 

C8(eo-dB->'ord . , 

Orne 

ke 

FBAfCi 


titrai. 
1.5,7 
111,8 
109,8 

«•7.7 
107.0 
io5.5 
io5,o 
•  00,8 
100.7 

99»« 
98,1 
95,0 
87.8 
80.5 
80.3 
76.8 
74.4 
7«.« 
88.7 
83.8 
8a.8 

59^» 

58.0 
53.7 
53.5 

47.» 
45.5 
38.4 
•7,1 
.4,7 
si.o 
18.8 
i5.3 
i*ii 
ti,5 
10,8 
10.6 
9.0 
8.1 

5.9 
5.5 
5.0 


ii9,^ 
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Tdotes  choses  égales  d'ailleurs,  la  coDsoinmation  est  plas  fort^  dani  lesd^ 
parlemenls  qui  pioduiî^onl  suiiout  rlit  vin  blanc  que  dan»  les  mtmi.  Or, 
pour  ne  parler  que  de  ceux  où  la  consommation  individuelle  défmam  3o  Htm, 
deux  de  nos  déparlements  ne  produisent  {(uère  que  du  TÎo  bboc,  ta  Vendéf 
el  la  Loire-IulL^rieui^;  Deuf  aulres  produisent  plus  de  vin  blane  que  de  m 
rouge  ;   le    Maiue-et-Loire,    les   deux  Cliarenles,  l«*s  Laudes,   U  Sartbe.  b 

iHautes-Pyrtfriëes,   le  Gers,  les  Deux-Sèvres  et  la  Haute-Vienne,  Je  reviendrai 

f  iur  celte  question. 

S  VIL  GoifsoiiMATio»  nts&  iLcoota.  ( 

Le  cliilTre  de  la  consommation  est  plus  facile  à  détenntner  pour  les  «leooti 
qut*  pour  le  vin,  nu  moins  en  ce  qui  concerne  les  alcools  d'industrie;  car  (low 
ceux  de  cidre,  de  vin  el  de  ïuarc,  h  plus  grande  partie  ecliap|>e  aux  droits,  piî 
suite  du  privilège  dont  ont  joui  jusqu'Ici  les  propriétaires  dits  houiîleurs  it  m 
qui  distillent  eux-mêmes  les  produits  de  leur  i^^colte.  La  majeure  partie  ifai 
alcools  qu'ils  Fabriquent  est  consommée  en  nature  ou  employt^  au  vinift, 
lus  le  pays  même,  parles  producteurs  ou  par  ceux  auxquels  ils  vendent  19 
iude  rexcëdcnt  de  leur  récolle.  I^  fabrication  des  alcools  irindustrie,  ii 
contraire»  peut  être  surveillde  de  très  près,  et  comme  le  droit  .%ur  let  tkûoil 
paye,  non  plus  au  départ,  m«iis  à  Tarrivëe,  le^  quantités  frappée»  par  II 
Ke  dans  l^^s  divers  fléparlemeuts  représentent  au  moins  les  qtMUititéi^  ^m^ 
somojées» 

Pour  établir  la  rousommaiiou  de  Talcool  par  tète,  pour  Tcn^wmiWf  (k  II 
France  et  pour  cliacun  de  nos  départemenfs,  j'ai  procédé  d'ailleur»,  coauBi 
pour  le  vin»  en  tenanï  compte  des  importations  et  des  exportations.  Voici, p' 
exemple,  les  ciiitlVes  que  j  ai  obtenus  pour  Tannée  1873^  éur  laquelle  ciqI  [iloi 
parliçuli<^rement  porlé  mes  recherches  : 

Leslockau  i*^oclol»re  i87aélaUdt.  â^StStl  ktctal 

l^a  production  du  i"  oclobne  187a  au  .lujanuer  1673  (aoink 

;tdopl/'e  pr  le  o^ini&l^râ  de*  fioaûces)  a  ^\é  ât^..  .  .  , i,4oS,5tl 

Le  ehïlTr'e  des  iniporlaHons  fi'eti  élevé  â.  «  .  ...         ilS,ô5S 

Le«  ressources  totales  éUienl  donc  de ï,oSi,$ag 

Les  eiporla lions  ae  sont  ëtevéei  à, à . . . .   &àa,5i«t    I         ^      ^ 

'  Le  stock  au  3o  septembre  était  de ^  -  *  *   hk^fit^   \      ^  ^*' 

il  ivsie  donc  pour  le  coinnierce  inlërieur..  .  * i,t^t^^7 

Les  c|uafiLités  soumises  3ui  droits  se  sont  élevéei  â. 95i,9f|6 

Les  qiianLîtift  consommi^c^s  en  franchise  ou  livrées  en  fraude  onl  donr 
*M*Mni  *M  rhiïîre  d.» ,  .     , ««T,fir.i  \aAk 


\oici.  en  ne  lenanl  com[>t<>  que  df*s  quantité*  soumise.  ,'1    ji    11 
consommation,  quelle  a  été  la  QQjj^ioJgmatiou  lolale  ei  pai  ^  n  rh  j 


TABLEAU  X. 

DiTnTtS  D'ALCOOL  SOtlItSSS  àU  DKOIT  GBXXIIAL  DB  COXSOMIlâTlOM 
DB   l85o  4   1877. 


Afl^ÉBS. 


IIU 


QLA^TlT^ls          ^ 

«c  Mmt 

•Atifti^ 

«boDOM 

MMllM 

ea  finirai. 

pirtlte. 

ber*otar*i. 

ÏUrm, 

S8S.I00 

*M 

6ti.Soo 

•7* 

SAI.ftoo 

i,6t 

(4i,SS9 

i,8o 

6» 1,700 

tM 

7i4«Soo 

*!» 

7«.*«« 

«.i3 

$êlM9 

■  .i» 

«4  «,700 

t,î3 

8*S,»$o 

•^'7     , 

^l««Oo 

•4» 

SSs.goô 

•.a 

%,eo« 

i.n 

$7«,Soo 

«.Si 

1 

Afl?ié£S. 


1864. 
1965. 

1868.. 

1861,. 

1S70. 

1871- 

t87î.. 

IS75. 

1874 

1875. 

1«7«.. 

1877. 


QCANTITÙi 


tt  DM»n  «itmiL 


87t,o«« 
)84»to« 

88f.79o 

934.960 
97o,S»« 

i.OiO,o5o 
i.ooé.loo 


pBf  lètft. 


».3« 

•  .S4 
o*«6 

•.6i 

•♦77 
ft,09 

«.66 

.,7* 
1*71 

•.79 


H  âm  ehiiTres  qui   prëc^dent  od  peut  hardiment,  pour  la  France"  entièir, 
Bovlar   un   cinquième   environ  pour  la   consommariou   en   Tranchise  et   la 

Cmme  pour  le  vin,  fai  réprti  par  d^part^menl^s  les  quantités  d*nleooi 
I  ^^ÊÊomnéitê^  et  j'ai  consi^pir  les  rësitltaLâ  que  j'ai   obtenus  dans  un  tableau 
I  fkUitiiii*  XJ,  coL  1),  et  daus  une  carte  teintée  (n*  1). 
Vorymi*  60  qQ*il8  nous  enseignent. 

Si, dans  le  tableau  n*  XI,  on  compare  les  rhillres  incrits  dans  les  colooneâ  t 

^  &t  ^  81  Ton  met  en  regard  les  eailes  A,  B»  t  et  5.  on  constate  ce  qui  suit  : 

LcB  départenientâ  qui   conf^ommeut   le   plus  cralcool  s^ont  ceux  qui  con- 

^^NBtneot  le  inoînai  de  vin  :  la  Seiue-lnf^rieure,  la  Somme*  rAiâue,  1*  Mayenne* 

'•?  Caliados,  TEure.  La  consommation  par  habitant  y  atteint  les  ehiflm  de 

80  à   lo   litn^  d'alcool  pur,  ce  qui   représente    un   peu  plus  de   16  à 

Lr»  d'eau-de-vte  à  £12  degr&,  et  nous  avons  compris,  dans  le  calcul,  les 

et  les  enfants  ! 

On  ii# boit  pas  on  Ion  boit  relativement  peu  d'alcool  dans  les  d<fpartements 
iiieolef  ;  on  en  con^^omme  m4me  relativement  fort  peu  dans  ceux  de  no^  dé> 
^Hllltuls  qui  produisent  les  plus  grandes  quantités  d  eau-de-vie  de  vin. 
*  Lii  MpaitementÀ  où  le  cidre  domine  comme  bois!H)n  courante  sont  au  con- 
In  plua  ibrts  consomuiati'urs  d'alcool  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  les  cidres 


—  15/1  — 

(|iif*  Ton  hoit  presque  partoiif  aiijuurd'liui,  i*n  Bretagne  el  en  Normandie, 
fades  et  iiidigosles,  ei  <|ue  les  buveurs  de  cidre ^  sousprt^texte  de  |6  faire 
—  c'est  leur  propre  expressioti,  —  absorbent»  pour  ainsi  dire,  aotaol  ik 
verrez  d'e*ni-de-vie  que  de  pois  de  cidre. 

Les  deparlt'tiieots  ah  la  bière  domine  comme  boisson  couMnle  sont,  «oot 
ce  rapport,  un  peu  niieust  partaf^d»  que  ceux  qui  con«iommeDt  surtout  du  cidre, 
bien   tjue  dt^a  depuis  plusieurs  anm^es,  notammenl  en    '•  '  '         «<v 

p<Mir  les  bières   ce  que  je  \iens   de  si^juaier  pour  le  •  i  -J). 

naires  sont  fades  et  indigestes,  et  Ton  boit  du  genièvre  pour  en  faciliter  li 
digestion. 

Quelques  départements  font,  dans  une  certaine  mesure,  exception  m 
refiles  qui  pr&èdenl;  mais  quand  on  examine  la  question  de  près,  oa  m 
trouve  toujours  la  raison,  soil  qu'il  y  ait,  dans  ces  déparlemenU,  des  pofii 
de  commerce  importants  comme  dans  le  Var,  les  RoucîtesHiu-RkiVûe,  U  Gi- 
ronde, la  Loire-Inlerieure,  Noit  quils  contieoneiU  degraiiden  agglomifralMiii 
ouvrières  comme  le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  le  Ilbdne,  la  Loire. 


j  S  VIIL  Dk  la  valkcr,  ah  poht  d*  vue  HTOïéwiQiJi,  »E8  DiffinesiTts 

ALCOOLIQUES. 


Je  viens  de  vous  faire  connaître,  Messieui's,  quel  esl  le  chiffre  de  la 
ination  individuelle,  dans  cbacun  de  nos  d(?parteraents,  des  diverses 
alcooliques»  le  vin,  Talcool,  W  cidre,  la  bièr«^;  avant  de  mettre  sous  vos ms 
les  données  statistiques  qui  peuvent  servir  à  appnlcier  le  degré  de  nmmlê k 
Mie  on  telle  de  ces  boissons,  je  r<!sumerai  en  quelques  mots  ce  que  ta  cJunut* 
la  physiologie  et  la  clinique  nous  enseignent  h  cet  égard. 

Le  vin  naturel  est  de  beaucoup  la  meilleure  des  boissona  alectoiîqntt: 
Talcool,  qu'il  conlienl  dans  la  proportion  de  7  à  1 9  0/0. — je  paileio 
des  vins  de  consommation  courante  «  — y  est  combiné  de  teil^  aorte  siil  ir 
tannin,  le  larlre  et  autres  matières  ex  tract  ives,  quil  consfitur  un  rsedltfiili^ 
nique.  L'abus  du  vin,  surtout  quand  il  est  pris  eu  delior>  des»  r«*|ia«,  eMifl** 
rément  dangereux  pour  la  sanl^  et  détermine  des  accidents  de  lotil^  Mkt» 
mais  je  doute  que  Ie\in  naturel  ait  jamais  engendré  Valcùolisim  dknmifm* 

Le  viu  blanc  est  moins  tonique  que  le  vin  rouge,  el  comme  il  c«bM 
moins  de  tannin,  il  détermine  plus  facilement  Texcitation  ébrieuse. 

Cest  par  la  même  raison  quau  [joint  de  vue  hygiénique  ien  vin^  dett^ 
deaux  sont  supérieurs  aux  vins  de  Bourgogne. 

Je  parle  ici,  bien  entendu,  des  vins  natui^ls,  cesl-à-dire  de  cem  qui  i^nrt 
obtenus  direclemeut  et  sans  addition  d'aucune  sorte  p  par  fa  fiMmt'tit-ali*>o^ 
jus  de  raisin. 

Malheureusement ,  aujourdUiui,  dans  le  commerce,  les  uu^^  nauireb  i;ooa^ 
h  deveuir  rcxceplion. 

Mais  parmi  toutes  les  oianipulalions  qu'on  fait  subir  aux  vinSt  iJ  en  ciisi^ 
qui  est  particulièrement  dangereuse  pour  la  santé  ;  je  veuxpartisrfiiiiiiiig'^^ 
plus  e^clemeut»  de  fakoolisation. 
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^eilioD,  qui  a  fait  Tolijel,  en  187c,  de  la  part  de  oolre  hononibie 
Ht  collègue  Û.  le  D'  Jules  Bergeron,  d'un  encelleot  rapport  à  FAcu- 
^km  de  mëdeeine,  esl  d  uo^  iroporiaace  capitale  au  poiul  de  uio  de  lu  i|uos- 
p  qui  oaus  occupe  ^'^.  n  o^i   ii   • 

^Sil  peut  être  nécessaire,  dans  les  couditîons  actuelle^*;  de  culture  de  la  >igue 

^4e  faLrirâUon  du  vin,  de  relever,  pour  le  transport,  les  vins  dont  la  force 

Me  est  inférieure  à    10  p.  0/0,  cetfe  opéra tiou  offre  le  (fravr*  iucon- 

dlutroduire  dans  les  vins  une  certaine  quantité  d'alcool  qui,  n'ayant 

léK  associée  intiniemeol  aux  autres  principes  des  modts  par  le  trarait  de  la 

loii,  s  y  trouve,  en  quelque  sorte,  à  TélKt  libre  et  agit  sur  rorganisme 

BC  la  même  énergie  que  lakool  en  nature  dilué. 

Do  peut,  dans  une  certaine  mesure,  atténuer  cet  inconvénient  en  opérant 
Itnage  à  la  cuve,  ou  tout  au  moins  au  tonneau,  immédialement  après  le  sou- 
je,  et  en  nemployaut,  pour  le  vinage^  que  de  Tetiu-de-vie  naturelle  a 
ou  &d  degrés. 

Mits  il  Taut  interdire  absolument  le  vinage  a  ver  les  e^sprits   rectifiés  de 

,  de  betteraves  ou  de  mélasse,  parce  qu'en  admettant  même  que  ces 

soient  débarrassée  de  toutes  les  împnrete's  qu'ils  contiennent,  par  suite 

origine,  ils   restent  en  quelque  sorte,  dans  le  vin,  à  Félat  de  corps 

et  ne  s'incorporent  à  ses  autres  principes  constituants  quaprès  un 

oemlire  d*années;   et   comme   les   vins   ainsi   alcoolisés  sont  livrés 

imiDédiatement  à  la  consommation,  ils  agissent  sur  l'organisme  avec 

énergie  que  Takool  dilué» 

ittsinté  sur  celte  question,  Messieurs,  parce  que  le  vioage  avec  les  al- 

strie  tend  à  se  généraliser  cl  qu'il  y  a  là,  je  le  répète»  un  dangir 

tërieitx  aussi  bien  pour  Pindustne  vinicole  que  pour  la  santé  pu- 


rîodos 


Ipris  le  rin  viennent  à   peu  près  sur  la  même  ligne  la  bihrt  et  le  cidre, 
ï  la  condition  d'être  bien  fabriqués  et  de  ne  pas  être  relevés  a?ec  de^ 
""    "     trie. 

pas  que  la  fermentation  de  Korge  introduit  dans  la  bière  une 
quantité  d'alcools  bulylique  et  amylîque;  mais  ces  produits  s'y 
*ilt  en  générai  dans  des  proportions  inGoitésimales  et  sont  combinés 
lelle  sorte  avec  k*  tannin  et  autres  inatitres  extractîves  qu^ils  constituent 
^^  ment  un  danger  pour  la  santé. 
Bvtère  dans  la  fabrication  de  laquelle  n'entrent  qoeTorge  et  le  houblon 
itflae  donc  une  excellente  boisson, 

rf  cîdre  bien  fabriqué  offre,  de  plus  que  la  bière,  Tavanlage  de  ne  conte- 
nue de  l'alcool  éthylique  et  un  peu  d'alcool  propylique,  le  moins  toxique 
•prfci  Talcool  vinique. 

Hiuil  4UI31  «OM^-dr-w,  il  faut  les  proscrire  toutes  comme  boisson  de  cou* 
liioti   coumnte.  Il  est  fort  douteux  loéme  que  les  meilleures  soient  de 
Iqoe  utiliti^  chez  Thomme  en  sauté. 
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Mais  il  y  a  sous  ce  rapport  àes  distinctions  à  établir  enlr«  les  diSfrtola 

eaux-de-vîe,  selofi  leur  provenance  et  leur  mode  de  rabricattonp 

Les  moins  mauvaises  pour  la  santé  sont  assurémenl  celles  quaci  obtient  di* 
rectement  par  la  distillation  du  vin  et  qui  marquent  de  61  à  65  degrt^.  Celle 
qu'on  fabrique  en  distillant  le  vin  à  85  ou  86  degrcfs,  et  en  ramenant  le  pro- 
duit au  degré  commercial  par  le  mouillage,  cestr4-dire  par  raddilioo  d'oM 
certaine  quanti  le  d  eau  ,  sont  uotablemenl  inférieures,  surtout  «{uand  tllei 
sont  de  fabricaliou  rérenie. 

Quant  aux  eaux-de-vie  fabriquées  avec  des  alcools  d'industrie ^  ce  soDtdtt 
produits  détestables,  surtout  quand  ces  alcools  ne  sont  pââ  débarrassa €oa|A> 
lement  des  impurelés  qu'ils  contiennent  par  suite  nîéme  de  leur  ori^oe. 

Ces  points  établis,  il  me  reste,  Messieurs,  à  mettre  sous  vos  ^eu\  Im  di- 
verses données  statistiques  qui  peuvent  nous  aider  à  apprécier  dam  ijodfc 
mesure  les  boissons  alcooliques  dont  je  viens  de  vous  parler  sont  utiles  m 
préjudiciables  à  la  santé  des  populations. 

S  IX.   UésULTATS  BE  L^PPLICATION  DB  Là  LOI  SUE  L^VKKSSK. 

La  loi  sur  Tivresse  publique  du  3  février  iSyS  n'a  donné  des  nsîjli*!* 
comparables  qu'à  partir  du  1"  janvier  1876.  Pour  Teii^mble  de  la  Vîikuct, 
voici  que!  a  été  le  nombre  des  inculpés  poursuivis  : 

1873 55.eS5 

„     .    1874 77,eS» 

^"^  ^    1875 .., Qi.tSli 

1876 5i.i  i5 

soit  en  moyenne,  pour  les  trois  dernières  années,  83,66^. 

Tai  figuré  sur  trois  cartes,  à  teintes déffradées,  (juejemet^sous  fosyem^i 
la  répartition,  par  département,  de  la  proportion  des  iucul|>és  pefid»iit  kl 
années  iSyi,  1875  et  1876.  Il  y  a  une  telle  analogie  entre  a^  tnijjà  caHcil* 
la  carte  n°  3,  qui  représente  la  (noyenne  des  trois  années,  qu'on  ne  saunLÎtfOi* 
server  aucun  doute  sur  riniportauce  qu'oflVent  ces  résultats  et  les  eoti9ëf}ii< 
qu'où  peut  légitimement  en  tirer. 

Ces  conséquences,  je  les  résumerai  en  quelques  mots 

Les  cas  d'ivresse  poursuivis,  c'est-à-dire,  à  peu  près  exclusivemeut  ïf^c» 
d'ivresse  tapageuse  ou  brutale,  sont  de  beaucoup  plus  fré<}uent*  dans  le*  J^ 
parlements  qui  cousouiment  dos  boissons  spirilueuses  et  principaltsniiMit  A» 
alcools  d'industrie  que  dans  ceu?i  qui  récoltent  et  consomment  du  lin.  Di9 
les  premiers,  la  proportion  des  inculpés  sur  10,000  habitants  lariedcSii 
m;  dans  les  autres,  elle  oscille  entre  *io  et  a,  H  n'y  a  d^excepUon  que  •■•' 
quelques  départements  qui  renferment  de  grandes  agglomëralioiis  OQffîM* 
une  population  flottante  relativement  considérable,  camaie  la  Sciai»  fc 
Rbàne,  la  Loire,  les  Alpes-Maritimes* 

(*j  Je  Q*iî  reproduit  que  la  carie  qui  représente  U  moyenne  de«  Iroit 
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TABLEAU  XL 

M  LA  COHSOMMATIOM   DBS   BOISSONS  ALCOOUQUBS  SUB  LA  SANTB   PHfSlQLB 
R  IRTBLLBCTLELLB  DBS  POPULATIONS. 
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i  3.  cl  Fun  s«?ra&i])p< 


Que  1*011  compare»  sous  ce  rapport  nos  cartes;  if 
do^  (Kniits  de  contact  qu'elles  pré^euteot. 

Oo  remarquera  iiofarument  combien  il  y  a  peu  «riuculpt'ï  [MMjr  ifre  ^f* 
blii]u<'  dans  les  déparfetiu*tkb  qui  ne  consomment  que  du  >iu  et  1  alcoot  de  fW) 
rVude,  la  Cbarenle,  la  Ciiareate-Inferieure,  le  Gai-d,  le  Gei^,  rfléntillt  h* 
Landes,  le  Lot-et-Garonne,  les  Py renées- Orîcn laies. 

La  proporlioii  esl  déjà  un  peu  pluti  forle  dans  le^  departemeiits  qui  cotifoi^ 
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it  stuiout  des  eaux-de-vie  de  marcs:  le  Jura,  la  Hauie-MarDe,  la  Nièvre»  la 

!,  la  llaule-Saone,  Saôiie-el-Loire,  le  Var,  le*  Vosges  el  l'Yaune. 
IFieDQeQl  ensuite  les  déparlements  qui  consomment  à  la  fois  du  %iu  e(  des 
gb  fiudustrie,  el  enfin  ceux  où  ces  alcools  plus  ou  moins  dilués  et  aiaai- 
lies  sortes  constituent  en  quelque  sorte  la  boisson  courante* 
irtemeots  grands  consommateurs  de  cidre  sont^  sous  ce  rap|)oit, 
il  partagés  que  ceux  dans  lesquels  oo  boit  surtout  de  la  bière,  il  faut 
b«er,  comme  je  fai  dit,  à  ce  que  ces  départements  sont  en  même  temps 
consommateurs  d'alcools  d'industrie. 

kX.  Dfis  «oftTS  âCC]0K?rrELLEs  Drr^nifrsEs  par  lis  bxcbs  ]>b  boisson. 

iOQBiplês  rendus  de  la  justice  criminelle  pour  les  années  187*1-1875 
I donnent  les  résultats  suivants  en  ce  qui  concerne  tes  morts  accidentelle 
'  «icès  de  boisson  : 

1872-.. ,.,. àib 

.    I  1873.. Ô08 

'^Sl^là 385 

1875 4ia 

lloyanne  aooiielle .  « kok .  5o 

répartitton  par  département  m'a  donné  des  résultats  intéressants  que  jai 
o&  dans  la  colonne  6  du  tableau  n^  XI  et  figurés  sur  la  carte  n*  i. 
proportion  établie  sur  la  moyenne  des  quatre  années  a  été  calculée  sur 
Oûo  habitants* 
foTOfts  ce  que  nous  enseignent  ces  documents. 

(cooiparûns  la  carte  n"*  4  avec  les  cartes  n"*  1  et  n,  nous  sommes  frappes 

\  d'abord  du  nombre  relativement  considérable  des  cas  de  mort  acccideu- 

ï  far  suite  d'eicès  de  boisson  dans  les  départemenls  qui  consomment  le 

iTalcool  et  surtout  d'alcool  dindustrie,  el  de  leur  rareté  au  contraire  dans 

qui  consomment  le  plus  de  \iu  '^K 

L  quelques  départements  viuicoles  sont  sous  ce  rapport  moins  bien  par- 
le» autres,  on  eu  trouve  presque  toujours  la  cause. 
Dé  le  Var  et  THérault,  par  eiemjde,  on  consomme  beaucoup  d'alcools  de 
1;  loRb6ne  a  de  grandes  aggloméra  lions  ouvrières;  dans  les  Chareutes,  la 
k  courante  est  le  vin  blanc;  dans  les  Alpes-Maritimes,  enfin»  quelques 
de  Nice,  Cannes  et  Menton,  sont  fréquentées  pendant  une  partie  de 
nae  population  flottante  relativement  considérable, 
qui  concerne  les  morts  accidentelles  par  suite  d'excès  de  boisson,  les 
lU  grands  consomma  leurs  de  bière  sont  mieux  partagés  que  ceux  , 
I  k»] nets  le  cidre  est  la  boisson  courante;  ces  derniers  sont  sous  tous  les 
orla  les  plus  maltraités  par  Talcoolisme. 


I  Dif  rotiC  pas  djrc  as^n-meot  qu^on  oe  rencooirç  pas  d'ivrognes  dans  t*»  département | 
f  il  v  an  «  rftrtftioemeol  li»^aucoup  tooinî»,  et  pnh  Vhrt'iée  pttxtuîte  pr  le  tin  ctt  luoîiu  dâogo^ 
'li  flilé  et  ne  détermine  que  raremeat  la  mort  subite. 
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S  XL  De8  folies  DK  cause  4LC00UQLE. 

Lns'relevés  îi(aLis1kjues  en  ce  q ni  concerne  les  folies  de  cause dlfooiiq ni*  pre- 
sentent  des  lacunes  eldes  desiderata  inévitables.  Je  n'ai  pu  les  obtenir, en  l'Oirt, 
que  dans  les  elablissements  d'ali^^n^^s,  et  qirelqiH^s-uns  de  ces  élablissemenU  ne 
reçoivent  qu'exce|)tîonneliement  les  cas  d*aleoolisme  aiffu  qui  soat  coQjenè 
dans  les  hôpitaux  ordinaires  et  dans  les  quartiers  dils  d'observation,  El  paît, 
en  deliors  des  folies  alcooliques  proprement  dites,  sur  lesquelle^  '  '  ra^ 
decins  spéciaux  sont  d'ticcord  ,  il  y  a  d'autres  fonnes  d'aliénation  i  .«m 

la  genèse  desquelles  les  excès  de  boisson  jouent  un  râle  qu'il  n'est  pis  1» 
jours  facile  de  bien  délerniiner.  De  là  des  causes  d'erreur  que  fai  dserdiéi 
1  atténuer  en  embrassant  un  cerlain  nombre  d'années.  J^ai  pris  une  majvBoe 
entre  les  résultats  constatés  d'un  rolé  pendant  la  période  1867  k  1^69  de 
l'autre  pendant  les  années  iS-ja  à  1875. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pu  établir  la  colonne  7  du  tableau  n^  XI  etU  carte  n' S. 
que  je  vais  comparer  avec  les  cfdonnes;  1  et  i  du  même  tableau  et  les  carl»l, 
1  et  9,  Voici  ce  que  nous  apprend  cette  coaiparaison. 

La  proportion  des  folies  de  cause  alcoolique  est  presque  [partout  en  rém 
directe  de  la  consommation  des  alcools  d'industrie. 

Les  déparlements  qui  consomnient  le  plus  de  bière  :  le  Nord  et  le  Pis-de- 
Calais^  sont  sous  ce  rapport  beaucoup  mieuv  partagée  que  ceux  où  le  ridn'«t 
la  boisson  courante  :  lllle-et-Vilaine,  la  Maucbe,  le  Calvados,  THurf,  Il 
Seine-Inférieure,  les  Côtes-du-Nord ,  le  Morbilian.  l'Orne,  la  Mayenne,  U 
Finistère. 

Quelques  dé|mrtemenls  font  exception  à  la  règle;  mais  il  est  presque  toi- 
jours  facile  d'en  découvrir  la  cause. 

Les  Hautes  et  les  Bassets-Pyrénées,  par  exemple^  mais  surtout  la  Vendit, 
consomment  des  quantités  considérables  de  vir»  blanc. 

Dans  DOS  départements  vinicoles  du  nord-est,  dont  les  vins  sont  p1«§f«|M- 
teux  que  dans  le  sud  et  le  sud-est,  on  boit  en  outre  de  plus  grandes  q«ioti- 
tés  d'alcools  d'industrie  et  tralcools  de  marcs. 

La  Loire  renferme  de  grandes  agfloïnéialîons  ouvrières:  l'Hérault  coi 
beaucoup  d'alcools  de  marcs;  les  Alpes-Maritimes  ont  une  population  floll 
relativement  considérable. 

Mais,  je  le  répète,  les  résultais  que  nous  fournit  l'étude  de  la  carie  n  ^n 
des  cbilln^s  qui  tut  correspondent  dans  le  tableau  n""  \(  sont  niotna  DeUaMI^ 
tranctiés  que  ceux  que  nous  donnent  les  antres  documents  statistiques. 

La  mission  qui  m'a  été  conOée  récemment  par  la  commis^ioD  penaiotti' 
des  congrès  stalistiques  internationaux,  de  faire  au  nom  de  la  France  la  itili^ 
*  tique  géiH^rale  de  Tulcoolisme  dans  tous  les  pap,  me  periDettn»  je  Te^pcrr. 
d'obtenir  ce  qui  nous  manque  encore  sous  ce  rapport. 

Mais  si  la  comparaison  des  départements  entre  eux,  en  ee  qui  coooeratb 
folies  de  cause  alcoolique,  ne  donne  pas  toujours  des  résultats  bieii9^pufa~ 
tifs,  on  en  obtient,  au  contraire,  de  très  concluants  quand  00  élmlîe  paiill^ 
lement,  à  diverses  époques,  dans  un  certain   nombre  de  dépirleoiâo^»  iTtt 
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eôlë  la  consommation  de  Talcool  et  de  l'autre  le  nombre  des  cas  de  folie  de 
cause  alcoolique. 

Dans  le  Nord  et  la  Seine-Inférieure,  par  exemple,  où  la  consommation  de 
Talcool  a  doublé  depuis  trente  ans,  le  nombre  des  cas  de  folie  de  cause  alcoo- 
liqne  a  suivi  la  même  progression. 

U  en  est  à  peu  près  de  même  dans  tous  les  départements  qui  formaient  au- 
Irefois  la  Bretagne,  le  Maine  et  la  Normandie. 

Dans  quelques-uns  de  ces  départements,  notamment  dans  le  Calvados,  la 
Mayenne,  fOrne  et  les  Cotes-du-Nord ,  les  cas  de  folie  alcoolique  ont  parlicu- 
liïrêment  augmenté  chez  les  fenmies,  qui  font  aujourd'hui,  dans  ces  départe- 
ments, presque  autant  d'excès  de  boisson  que  les  hommes. 

En  général,  du  reste,  l'augmentation  du  nombre  des  cas  de  folie  alcoolique 
depuis  vingt  ans  n'a  guère  été  constatée  que  dans  les  départements  où  la  con- 
eonuuation  des  alcools  d'industrie  a  pris  une  certaine  extension.  La  proportion 
est  restée  à  peu  près  la  même  partout  ailleurs. 

Pour  l'ensemble  de  la  France,  la  consommation  de  l'alcool  et  la  proportion 
des  cas  de  folie  de  cause  alcoolique  ont  suivi  la  même  progression. 

De  1  lit.  69  par  tête,  en  i85i ,  la  consommation  s'est  élevée  à  a  lit.  8U  eu 
1873;  et  la  proportion  des  cas  de  folie  détenninés  parles  excès  de  boisson  s'est 
élevée  de  7,88  sur  100  admissions  en  i84i  à  i3,94  en  1874-1876. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  mêmes  résultats  ont  été  constatés  dans  tous 
les  pays  où  des  relevés  statistiques  suffisamment  exacts  ont  permis  de  faire  la 
même  comparaison. 

S  XH.  Des  suicides  attribuas  a  l'alcoolisme. 

Les  suicides  attribués  soit  à  des  accès  d'ivresse  y  soit  à  Vivrognerie  habituelle  y 
•ont  l'objet  de  procès-verbaux  spéciaux  et  le  nombre  total  en  est  publié  chaque 
année  par  le  ministère  de  la  justice.  Voici  quelle  en  a  été  la  proportion  sur 
100  depuis  18/19: 

PROPOBTIO?! 
•ur  100  ttticidei. 

1849 6,69 

1869 13,98 

1872 11,61 

En  l  1873 io,5fl 

187A 10,18 

1875 10,38 

1876 i3,6i 

La  proportion  des  suicides  de  cause  alcoolique  a  donc  doublé  depuis  18&9. 

La  répartition  par  départements  n'ayant  pas  été  faite  par  le  ministère  de  la 
justice  y  j'ai  dâ  procéder  moi-même  au  dépouillement  des  dossiers  pour  l'année 
1876  :  j'en  ai  consigné  les  résultats  dans  la  dernière  colonne  du  tableau  n**  XI 
el  sur  la  carte  n*  6;  voici  ce  qu'ils  nous  enseignent  : 

La  carte  des  suicides  attribués  aux  excès  de  boisson  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  des  folies  de  cause  alcoolique;  cette  analogie  ne  surpren- 
dra pas  ceux  qui  connaissent  les  rapports  de  la  folie  et  du  suicide,  rapports 

If  16.  »« 
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lellemeni  iolimes  que  des  médecias  d'ua  grand  mërite  oo|  pu    dia'  que  If 
suicide  éLait  loujoors  uq  acte  de  folie. 

Mais  la  carte  des  suicides  attribues  à  Talcoolisme  présente  en  quelque  «ork 
moins  d'aDomalies  que  celle  des  folies  dues  à  ia  mâme  cause,  ce  qui  poumil 
bien  tenir  a  ce  que,  dans  les  relevés  statistiques  concoruaut  les  folies»  alcooli- 
ques^ il  y  a  des  lacunes  et  des  desiderata  provenant  de  diverses  causes  et  quoi 
ne  rencontre  pas  dans  ia  statistique  des  suicides. 

En  rësumé,  de  quelque  manière  qu'on  envisage  la  question,  quVii  féioA 

L«oil  au  point  de  vue  des  cas  de  folie,  des  suicides  ou  des  mort^  acctdonklh 

'  déterminés  par  des  excès  airooliques,  soit  à  celui  i\vs  inciilp^^s  porir  infnf^iTfi 

à  la  loi  sur  Tivresse  publique,  on  arrive  invariablemeut  au^i  mhi\ 

la  proportion  des  uns  et  des  autres  se  montre  constamment  en  tnv^ju  miT^ti 

'delà  consommation  des  alcools  d'industrie  et  en  rat^^on  in\er»e  de  cède  É 

vin.  Les  exceptions  sont  rares  et  sont  presque  toutes  faciles  a  expliquer. 

On  nous  dira  peut-être  qui!  u  y  a  la  que  do  siinplrs  caïucidenci^.  la«|ii- 
reille  objection  serait  tout  au  moins  bien  diiEcHe  h  soutenir  en  pni^eoce  éê 
preuves  de  toutes  sortes  que  je  viens  d'accutnuler,  preuves  emprunlj^e;  k  ta 
document  qui  émanent  de  sources  oflicielles  et  qui  ont  étt^  rerurilii^  »«l 
idées  préconçues. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  faits  que  j'avais  a  vous  exposer;  jV^ptn;  »ju  lJ^  *m«i 
auront  paru  sutlis^ammenl  intéressants  pour  que  vous  veuillez  me  pard«ii§ir 
d  avoir  abusé  si  longtemps  de  votre  bienveillante  attention*  (Applau 

M*  LE  PnÉsiBK^T.  Nous  remercious  M.  Lunier  de  fintéressante  cutu^ 
lion  qu  il  vient  de  nous  faire. 

La  parole  est  à  M.  Cbassagne. 


DIMLXUTIOÎS  0E  LA  HOBTALITÉ  ET  DE  L\  MOÏIBIDITE  ALCOOLIQtB 

M.  CiiAssicsK.  Meîisieuis,  je  viens  vous  dire  quelques  mots  de  rechfrtlws 
statistiques  dont  le  résultat  répond  pleinement  au  but  moralisateur  de  le  Sodèé 

de  tenipérancc  et  de  ce  Congrès,  à  savoir  : 

lia  diminution  progresme  de  la  mortalité  et  de  la  morbidité  akoaliqueÊ  dam  tartm- 

L'alcoûfjsme,  qui,  d  après  VUnion  médicale  (t86i),  fait  annuellement  ao,o«ô 
victimes  en  Angleterre,  3o,ooo  aux  Et^its-Unis,  10,000  en  Russie^  mf* 
épargné  les  armées  de  ces  divers  pays,  et,  en  Angleterre  notamment^  b  iWi^ 
tique  de  ÏArmtj  médical  departmenl  de  187^  accuse  ce  chiffre  eon^idénblc  J' 
deux  entrées  aux  hôpitaux  pour  alcoolisme  sur  t,ooo  hommes  prësenU, 

\ous  n'avons  jamais  atteint  ce  chilTre,  heureusemenU  U  n^en  est  pas  sm* 
vrai  qu'un  certain  nombre  de  causes  aujourd'hui  disparues  et  qui  toot  hàé 
du  progrès  accompli  coucou  raient  à  entretenir  Talcoolisme  dans  dci?i  r^mcat^ 

La  première  était  I  opinion,  aujourdhui  absolumeut  jugée el  dëmodée.^aii" 
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iponrail  être,  était  même  un  boD  soldat.  On  concluait  faussement  du 

[>D  alcoolique  à  une  certaine  énergie,  à  une  certaiiie/wria;  on  faisait  de 

itiûn  elle-même  une  cause  de  force,  c'était  absolument  erroné. 

ê&uwàme  cause  était  le  rengagement  des  vieux  soldais  jusqu  a  leur  re- 

}  k  riogi-^inq  ans  de  seruce.  M.  le  général  Trochu»  dans  son  livre  t Armée 

îfij,  a  été  le  premier  à  démontrer  que  ces  vieux  soldais  ne  faisaient 

uns  {eurs  dernières  années  que  rouler  d«^  la  cantine  à  Tinlirmerie  et  h 

lient  illusoirement  i  eUecttf;  c'est  ce  que  les  Anglais;  appellent  d'un 
f  des  êoUati'papier, 

i%Uï  tout  le  monde  est  persuadé  avec  raison  qn'un  alcoolique  est 
ïdal  sur  lequel  on  ne  peut  compter,  une  sentinelle  sans  suoeillance,  un 
auquel  il  est  dangereux  de  confier  des  armes  et  la  garde  du  salut  de 

a  a  plus  que  des  soldats  jeunes  qui,  prenant  dans  farroée  de  salutaires 
►  de  discipline  et  diî  travail,  nont  pas  le  temps  d'y  contracter  les  liabi- 
^alcooUsme  et  de  dissipation. 

1 U  loi  sur  la  rèpres$ion  de  CwreêÊc  publique  '^  qui  dans  beaucoup  de  r4'*gi* 
été  suivie  et  même  précédée  de  puuilions  disciplinaires  énergiques,  a 
le  dernier  coup  à  ces  mœurs  anciennes  et  détestables. 

eiUdes  d  amélioration,  Messieurs,  vont  vous  aider  à  comprendre 

coQâîdérables  accomplis.  J'ai  pris  comme  termes  de  companiison 

de  l'ancienne  période  :  i865,  t866  et  1867,  et  trois  de  la  now- 

^871,  187,^,  187Ù. 

I865-1867,  nous  trouvons  17  décàs  par  ivresse  alcoolique  aiguë;  19 

tmii^fu  (alcoolisme  chronique)  :  au  total  46  décès. 
1^74 -1874,  7   décès  jiar  ivresse,   18  par  delh-ium  trrmens  ;  au  total 
1^  soit  SI  en  mc»ins. 

BBMÎeurâ,  ce  chitTre  de  at  déciis  en  moins^  emprunté  à  une  source 

î,  U  Statistique  médicale  de  Cannée,  publiée  par  le  Conseil  de  santé, 

de  mortalité  de  moitié  moindre  devient  encore  plus  significatif  si 

Ffeflectif  moyen  de  1879-1874  est  de  ii&3,io3  bommes,  tandis  que 
;  ée  i86&-t867  n'est  que  de  3à6,&6o  hommes,  soit  86.643  hommes 
I,  et  avec  86«ooo  hommes  en  plus,  il  y  a  moitié  moins  de  décès  par 
aigu  ou  chronique;  c'est  là  un  résultat  considérable. 
Ilgàie  spécialement,  l'amélioration  est  manifeste;  au  Heu  de  18  décèa 
»  période,  il  n'y  en  a  plus  que  6  dans  la  seconde,  eest-à-dire  le 
I,  «vee  un  dbetif  k  peu  près  égal. 

î  M  pouvons  qu'applaudir  à  ce  pro|[rè<,  tout  k  l'honnt*ur  de  la  moralisa- 

mtÀhs  armée,  et  [lour  quiconque  a  vu  les  nombreux  décent  fournis  par 

iléi  fédérés  de  la  Commune,  il  est  clair  qup  non  seulement  la  disci- 

Bf  Tobéissaiice  intelligente,  mais  les  bleWs  eux-mêmes  ne  peuvent 

k  reUe  abdlention  de  falcool. 


•.**•* 
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Et  qu'il  me  soit  permis  en  terminant,  Messieurs,  de  renouveler  un  conseil 
déjà  donné  aux  chefs  de  corps  dans  un  ouvrage  d'hygiène  militaire,  le  Ciniif 
médical  pratique  de  F  officier  î^)  :  substituer  le  plus  possible  en  guerre  le  café  à  fal- 
cool  dont  la  distribution  est  encore  trop  demeurée  dans  les  habitudes  admi- 
nistratives. 

Le  café  est  le  vrai  tonique  de  guerre;  l'alcool  n'est  que  la  fausse  monniie 
d'un  tonique;  son  excitation  passagère  n'est  que  la  préface  d'une  hébétude el 
d'une  torpeur  très  dangereuses,  surtout  par  une  campagne  d'hiver. 

M.  J.  Lancia  di  Brolo,  de  Palerme.  Dans  les  chiffres  qu'il  vient  de  à\a, 
M.  le  D*"  Chassagne  a  dit  que  l'alcoolisme  faisait  en  Italie  3o,ooo  victimes  pir 
an;  comme  il  n'y  a  aucune  statistique  publiée  sur  ce  sujet,  je  le  prie  de  me  dire 
oi!i  il  a  puisé  les  éléments  nécessaires  pour  établir  un  chiffre  que  je  considèR 
comme  très  exagéré. 

M.  LB  D'  Chassagnb.  Ces  chiffres  sont  empruntés  à  YUnion  médicale  du  3  dé- 
cembre 1861. 

M.  J.  Lancia  di  Brolo,  de  Palerme.  Permettez-moi  alors  d'insister  davantage 
S'il  s'agissait  d'une  statistique  récemment  publiée,  je  n'aurais  peut-être  anenoe 
observation  à  présenter;  mais  la  statistique  que  vous  invoquez  remonte  ioae 
époque  antérieure  à  la  formation  du  royaume  d'Italie;  il  ne  pouvait  pas,  il  bk 
semble,  exister  de  statistique  italienne  avant  cette  époque. 

M.  LB  D'  Cbassagne.  Ou  je  me  suis  mal  exprimé,  ou,  peut-être,  vous  ira 
mal  entendu.  J'ai  parlé  de  l'Angleterre,  où  l'alcoolisme  fait  5o,ooo  victimes; 
des  Etats-Unis,  où  Ton  en  trouve  3o,ooo,  et  de  la  Russie,  où  il  y  en  i 
10,000;  mais  je  n'ai  pas  prié  de  Fltalie;  il  est  évident,  comme  vous  le  dites, 
qu*on  ne  pouvait  pas  faire  une  statistique  de  ce  genre,  puisque  le  royaorne 
italien  n'existait  pas  à  cette  époque. 

M.  LB  Président.  Nous  remercions  M.  Chassagne  de  la  statistique  qu'il  ^ieiil 
de  nous  donner. 

La  parole  est  à  M.  James  Edmunds. 

QUELQUES  FAITS  CONCERNANT: 

1"*   Li    MORTALITE    CàVSiB  PAR  LES   MlLlDIBS,  9*  LA   LORGBTITB  DBS  HBPBAUSm. 
COMPAREES   A    CELLES   DES  COBISOMMATEUBS  DE   BOISSONS  ALCOOLIQUES  ^. 

M.  James  Edmi!cds,  de  Londres.  Messieurs,  j'ai  rhonnear  de  soumeltreà 
1  appréciation  du  Congrès  les  résultats  de  deux  expériences  sociales  faites  ea 
Angleterre,  ex|Wrimentalion$  qui  peuvent  contribuer  à  démontrer  jusqa'iqod 
IHiinl  la  pratique  de  Tahstinence  complète  des  boissons  alcooliques  est  «•■ 
j^tible  avec  la  longévité  de  la  vie  ordinaire  et  avec  la  ffoërison  des  bmWîo 

w  «M«r»  d«  M.  Jmm  Kdimuid*  a  He  Induit  pw  M.  le  pMlciir  de  GoUenfle. 
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La  première  expérience  à  laquelle  je  fais  allusion  est  celle  de  rétablissement, 
à  Londres,  d'un  h&pital  néphalien.  Cet  hôpital  a  été  fondé  par  des  personnes 
ckaritables  s'intëressant  à  la  propagation  du  néphalisme,  désireuses  de  faire 
Atblir  combien  on  peut  obtenir  de  guérisons  dans  les  affections  graves,  sans 
fure  usage  d alcool,  et  de  savoir  si  les  opérations  chirurgicales  profiteraient  ou 
non  de  la  suppression  de  ce  médicament.  Les  fondateurs  de  cet  hôpital  étaient 
iHtement  convaincus  que,  si  Tivrogucrie  est  commune  en  Angleterre,  ce  vice 
m  élé  en  grande  partie  propagé,  et  cela  surtout  dans  les  dernières  années, 
pv  les  ordonnances  médicales,  car,  en  prescrivant  Talcool  sous  une  forme  ou 
iOQ9  une  autre,  ces  ordonnances  ont  paru  autoriser  les  populations  à  conti* 
Dner  Fusage  de  cette  substance  après  la  guérison  des  maladies  contre  lesquelles 
les  médecins  l'avaient  employée. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  permis  dans  Thôpital  néphalien,  aucune 
restriction  nest  imposée  aux  chefs  du  personnel  médical.  Seulement,  il  est 
stipulé  que  Talcool  ne  sera  jamais  employé  que  comme  médicament,  et  que, 
nème  alors,  il  doit  être  dosé  avec  la  m^me  précision  que  les  autres  drogues. 
Dens  tous  les  cas  où  Talcool  est  prescrit,  il  en  est  pris  note  au  moment  de  la 
rédaction  de  Tordonnance  avec  indication  du  motif  pour  lequel  Talcool  a  élé 
ocdonné  :  a  ces  données  vient  plus  lard  s'ajouter  sur  le  registre  la  description 
des  effets  produits.  Les  breuvages  alcooliques  sont  tout  à  fait  exclus  de  la  table 
des  repas.  En  tant  que  dissolvant  pharmaceutique,  falcool  a  été  remplacé  par 
la  glycérine. 

L*hôpital  néphalien,  pour  le  traitement  des  maladies  suivant  les  vues  sus- 
Aïoncées,  fut  ouvert  le  5  oclobrc  1873.  Ses  opérations  ont  donc  duré  près  do 
cinq  ans. 

Les  registres  de  Thôpital  montrent,  jusqu'à  présent,  les  chiffres  sui- 
vaDis: 

Le  nombre  total  des  patients  admis  est  de  6,o63.  Sur  ce  total,  il  y  a  eu 
&85  cas  graves,  reçus,  en  conséquence,  pour  traitement  dans  les  salles  do 
rëtablisscmont.  Les  autres  appartenaient  à  la  classe  des  visités  à  domicile. 
Tous  ces  malades  peuvent  être  regardés  comme  étant,  en  tous  |)oints,dans  les 
Bidnies  conditions  générales  que  ceux  des  autres  hôpitaux  de  Londres,  sauf 
pourtant  que  les  malades  de  notre  hôpital  néphalien  comprennent  une  plus 
grande  proportion  de  personnes  pratiquant  chez  elles  l'abstinence  complète  des 
enivrants. 

Si  Ton  ne  tient  compte  que  des  585  patients  internés,  on  raison  de  ce  qu'ils 
sont  plus  utilement  soumis  à  une  analyse,  on  trouve  ces  résultats: 

307  guéris,  989  soulagés,  98  morts,  11  en  traitement:  total,  585. 

On  a  donc  une  mortalité  d^unpeu  moins  de  5  p.  0/0,  mortalité  inférieure 
k  celle  de  n*importe  quel  hôpital  de  Londres  où  Talcool  soit  en  usage. 

Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  la  gravité  des  cas  admis  dans  notre 
bdpital  néphalien,  j'entre  dans  la  section  chirurgicale  des  585  internés. 

Les  cas  chirurgicaux  comprennent:  1  ovariotomie,  1  opération  césarienne, 
I  ligature  de  Tartère  carotiditmne  primitive  droite,  1  ligature  faite  dans  un 
cas  d'anévrisme  placé  k  la  base  du  cou,  1  lithotomie (latérale  gauche),  t  um- 


p 


—  Ififi  _ 

pulatioT]  de  cuisse,  i  amputatiou  de  |Hed,  t  enlèvement  de  taanicUe,  i  l4i^ 
lion  de  l\irlicutation  du  pied,  i  excision  de  la  colonne  rerl^brale  et  de  la  no* 
pulaire,  et  des  opërotioDs,  en  grand  nombre  «  d'un  ardre  motus  éhré, 

Malheureuâenient.en  iSyS,  {'((rysipèle envahît  rbôptUl  etaltiqaa  [ihiaiean 
palients  ayant  subi  des  opérations  rhirurgicylrs;  mais,  à  noire  grande  mlùiafi- 
Uon,  touâ  ces  ^rysipf^lateux  guérirt^nt  parfaitement.  Dans  la  plupart  dmmkm 
opérations,  les  plaies  furent  gueVies  par  première  inlention.  Pour  tous  les  en 
chirurgicaux,  il  n'y  a  eu  qu*un  d<^cès.  Il  s'agissait  d'une  tumeur  ovarienne  cal* 
loïde  pesant  g  kilog.  336  gr.,  qui  fut  heureusement  extraite  de  Pabdonar, 
mais  on  découvrit  que  le  péri  toi  ûiî  était  semé  de  points  cancéreui:  le 
mourut  le  troisième  Jour. 

Quant  aux  cas  médicaux,  connue  ils  sont  moins  susceptibles  d'une 
lion  sommaire»  je  mQ  bornerai  à  dire  qu'ils  romprenaienl  une  proporti^ 
considérable  de  maladies  graves  (4  dangereus»»î<, 

Dans  le  traitement  de  ces  585  internés,  falcooi  ne  fut  [>rescrfl  quedaai  m 
seul  cas*  C'était  dans  une  maladie  aiguë  du  poumon.  Le  malade  fut  admiApii 
de  temps  ajirès  I  ouverture  de  notre  hdpilal  el^  dans  tout  autre  ëtabliawiiiwt, 
il  eût  élé  traité  par  TatcooL  Par  déférence  pour  cet  usage  professionnel  et  gé- 
néral, on  oxpérimeuta  soigneusemotil  ce  médicamentt  II  ne  réusait  pai  etb 
patient  est  un  de  ceux  compris  dans  les  38  décès  mentionnéa. 

La  seconde  expeTience,  pour  laquelle  je  sollicite  votre  attein  Vêlàb^ 

sèment  d'une  «ccfio»  néphaUmme  dans  Tune  des  iuq>orlautes  s*»i  \ 
sur  la  vie»  société  aux  archives  de  laquelle,  par  une  faveur  du  direcli9ur,  j 
complet  accès. 

Cette  société,  c*est  ihe  Tempérante  and  Gênerai  Prmtlmt  Itutitutim^ùn  liiftîll-> 
tion  générale  de  prévoyance  rt  de  tempérance,  établie  à  I^ondres  en  t84o,  poar 
rassurance  mutuelle  de  la  vie  de  si»s  membres,  Les  opérations  de  cette  ciMap^ 
gnie  se  sont  si  rapidemeut  étendues  qu'après  avoir  payé  des  ftomom 
aux  représentants  de  sociétaires  décédés,  elle  posnède  mnioteiianl  61 
5oo,ooo  Iranes,  propriété  des  membres  survivants. 

L'admission  dans  cette  société  est  sujette  à  un  examen  fait  par  des  médfda*. 
Le  candidat  est  loujoui's  rejeté  s'il  a  une  tendance  «1  ralcoi>ti^  si  «il  fit 

atteint  de  quelque  affection  causée  par  HiénMlité  alcoolique.  L  >ilala«al 

généralement  des  hommes  désirant  [lourvoir  au  sort  de  leur  iajiiiUe,  dais  II 
cas  où  ils  viendraient  eux-mêmes  à  mourir  [prématurément. 

Les  candidats  admis  qui  se  dh-clarenl  néphalistes  font  ])arlte  de  la 
n^phaUmne,  tandis  que  ceux  qui  ne  se  déclarent  (las  tels  constituent  la 
géfiérttle  des  assurés.  Les  comptes  de  chaque  section  ont  été,  depuis  bien 
années,  conservés  distincts;  chaque  caisse  reçoit  les  versements  de  ses  pi 
membres  et  supporte  le  poids  des  réclama li  fait  nattn*  rh»i|iie 

A  tout  autre  égard,  les  deux  sections  sout  [*»  ut  semblables.  Utitn 

bres  sont  admis  aux  mêmes  conditions,  sont  sujets  aux  m^meii  eiariKiift  «tf- 
eaux,  ont  a  payer  le  même  tant  pour  tent  pour  les  frais  d'admintstfilîli- 
Dans  chaque  section,  après  payement  de  ce  qui  est  dil  aux  héritiers  d'uodM^i 
le  .«surplus  est  équitahlemeiit  réparti  entre  les  survivants,  sous  ta  fonM  i^ 
boni  quinquennal. 
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lique  pur,  extrait  de  malt^riaux  codUitit  prn^  âe  cultive  depu 
Dans  les  Iles  Britanniques,  les  progrès,  en  cet  nrt,  ont  éié 
minaol  les  siatisliques  de  mortalité  des  débttantii  de  baisâUttS 
d\4nglelerre,  on  voit  parmi  ces  dëliitants  deux  fuis  autant  de  déei»  ^■*iNii!i 
iroit  parmi  les  personnes  du  même  âge  appartenant  à  la  populatioo  géoM^ 
Il  semble,  cependant,  que  ceux  qui  fabriquent  et  vendent  des  lîqueitrs  iwri 
mieux  placés  pour  obt(*nir,  pour  leur  propre  usage,  de.^  ^  ptrfiilflniMi 

pures  que  ceux  qui  le.s  achètent.  Parlant  luaintenant  en  i  e  mei  pffopil 

observations  sur  les  clauses  les  plus  riches  de  TAnglelerre,  je  pense  que  eeU» 
qui  absorbent  le  cognac  pur  ou  le  vin  pur  sont  k  la  longue  aussi  tujilfif  î 
Talcoolisme  que  celles  qui  absorbent  des  boisson «i  alcooliques  tuoîlis  éfwxitL 

m  bu 


(itTlaiTiement,  en  Angleterre,  lébriété  n'est  pas  limitée  aux  penailMi  i 
dfôi  enivranLs  grossiers  et  i  bon  marché,  La  seule  différence  vtfrtUble  eulielei 
deux  ivressf*s  consiste  en  ce  que  le  buveur  d\ilcool  étbyliqne  pur  a  ImmÙi, 
pour  «^tre  ivre,  d'une  dose  plus  forte  que  s'il  ritt  absorbé  un  produit  ttiotntfer» 
lifié,  el,  en  outre,  en  ce  que  leéi  etl'ets  caustiques  ioc4iux  ne  i^  foui  pi»  à 
rapidement  sentir  dans  le  pharynx  et  dans  Festomac.  Enfin,  il  est  aa  bit 
incontesté  :  c*est  que  nous  [lossédons  des  ivrognes  [lar  Tétber  et  le  chlonvrofliii. 
et  ce  fait  vient  à  Tappui  de  mes  assertions  contre  liunocuitc  de  I  alcool  âhj* 
lique. 

JVse  doac  soumettre  à  lappréciulion  du  Congrès  les  soggealîooi  svitaaki, 
à  savoir  f|ue  l'alcoolisme  doit  être  pluttU  prévenu  que  guéri,  et  ({lie  laailieHDtt 
h  adopter  peuvent  être  ainsi  résumées  : 

1"  Elever  les  enfaiils  sans  Tusage  du  vin  employé  comme  article  de  dirlr, 
défendaiiL  le  vin  tant  à  la  mère  qui  nourrit  qu'à  lenfant  qui  croit,  Eii.'^eipieT 
aux  enfants  que  lalcool  n*c^t  jamais  nécessaire  à  la  vie;  qu  il  est,  au  roalraiff. 
une  substance  nuisible  el  décevante; 

5"  Renoncer  à  T usage  des  boissons  alcooliques  dans  le:*  cir  «  »-»  ©ré» 

naires,  dans  les  relations  sociales  et  dans  les  cbagrius  i|ui  hamni^; 

cela  rendrait  Tusage  de  ces  boissons  beaucoup  moins  k  h  mode; 

.'î'' Traite I'  les  malades  sans  recourir  à  Fusage  pernicieux  et  f: 
de  Talcuol,  de  telle  sorte  qu'à  moins  que  Talcool  ne  soit  absolu fi: 
saire  pour  la  guérison,  la  sanction  du  médecin  ne  soit  point  accordée  i  foi 
usage; 

ii"  hiqHjser  des  resLrictiuiiâ  muiiici|iale9  sur  les  débitants  de  boissaoi  tin^ 

tiques  ; 

h'*  Quant  aux  dipsomanes  mon  ex|K*rienfe  me  conduit  à  croire  qu  ik  lail 
incurables  ausî^ilut  que  le  penchant  ébrieux  a  vaincu  chex  le  malade  fa  pci»- 
sauce  de  gouverner  soî-mi^me;  mais  au  dtH>ut  du  mal,  un  changemenl  Ûê^ 
et  Féloignrment  de  toute  tentation  sufliront  presque  toujours  pour  am^off  b 
guéfison. 

Enlin,  dans  tous  les  ras,  IVxr*mplp  prrKiiinrl  (\v  viTitables  népbali»««^r  " 
ecdésiastiqueii,    médecins^   instituteur»   et   autres    personnes 
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pB  une  influence  con^dt^rable,  quclijue  »oil  le  mlence  au  milieu  duquel  cet 
bpla  se  produise*  (Applaudissements.) 

|.  LK  PtÉsiDEKT,  La  parole  est  à  M*  Baer. 


ir«PLlIEi>CE  QU'EXERCE  LMVROCÎ^ERIE 

mm  tK  rRéQOntCI  CT  sur  la  FKOPàGlTIOtf  DB  L*âLlî?fiTIO?l  MEKTiLR 
BT  DE  LA  CBliriEliLlTK* 

Ut  D'  BvKR,  de  Bertio,  Les  quelques  observations  que  je  vais  vous  pr^- 

V  Messieurs,  concernent  linJUéetite  (ju exerce  Cmùgnerie  $ur  lu  fréqtàtnce  et 

fnpÊffOtiaR  de  taliénaùon  mentaie  et  de  h  crtnmmliié^  surloul  dans  mon 

Et  cTabord,  je  dois  iiii^isler  sur  ce  point  quo  l«?  vice  de  rintpmjvJrnnce  a 

méehez  nous  dans  une  proportion  assez  notable  depuiît  quelques  dizaines 

Lintempérance  oesl  répandue  é(|alement  ni  dan«î  toutes  les  classes 

société,  ni  dans  toutes  les  provinces  de  la  Prusst\  Elle  n'existe  à  peu  près 

part  cbcï  les  femmes  et  chez  les  jeunes  personnes  au-dessous  de  seize  à 

ait  ans.  Livrogiierie  est  malbeureusemenl  chez  nous,  comnie  dans  presque; 

les  autres  pays  de  rEurope,  un  vice  des  classes  ouvrières  des  villes  et  des 

es.  Mais  c'est  précisément  à  cause  de  celte  circonstance  que  les  ravages 

:ool  au  point  de  vue  de  l'individu  et  de  la  société,  que  les  perturbations 

net,  intellectuelles  et  morales  qu^il  détermine,  sont  plus  fréquents  et 

Îgnves  parmi  le  (>euple. 
n'est  pas  douteux.  Messieurs,  cjue  la  fréquence  de  l'aliénation  mentale 
djins  une  certaine  mesure  le  projjrês  de  ce  que  Ton  nomme  la  civilisiition, 
bW  pour  nous  qu'une  pseudo-civilisation  «  et  riotem|>érance  peut  être 
en  première  ligne  parmi  les  excroissances  anormales  et  pathulugique^ 
rivilisation.  L'abus  des  boisstms  alcooliques  et,  comme  je  b*  crois,  sur- 
de  Feau-de-vie  incomplèlement  puritiée,  ejit  une  des  grandes  causes  de  Ta- 
llîon  mentale.  M*  Lunier,  flionorable  et  savant  secrétaire  général  de  la 
été  française  de  tempérance,  a  démontré  de  la  manière  la  plus  évidente 
Taugmentatton  du  nombre  des  aliénés  e^it  occasionnée  par  celle  <le  la 
lOBimation  de  feau-de-vie  en  général,  et  spécialemeni  des  alcools  d'iudus- 
dftûa  les  déparlenients  de  la  France  où  cette  boisson  était  naguère  incou- 
k  Auasi  bien  qu'en  France,  l'abus  de  falcool  e^t  dans  les  autres  pays  du 
Kli  noe  d«^  causes  les  plus  eflîcaces  di^  affections  tneu laies.  D'après  mes 
,  je  ne  crois  pas  être  loin  de  la  \érité  en  aftlrniant  que  la  cinquième 
au  moins  du  nonibixî  des  aliénés  du  sexe  masculiu  est  causée,  directe- 
Ott  indirecleinent,  |>ar  rinloxicatiou  alcoolique  aiguë  ou  chronique.  Telle 
B«.\ité  entre  ralcoolisnte  et  lalténation  tnentale  en  Amérique,  en 
,  en  Uussie,  en  Danemark,  eu  Suètle  et  en  Allemagne.  Mais  ce  qui 
inqueri  [>as  de  quelque  intérêt  pour  nous,  Messieurs,  cest  le  fait  i|ue 
dans  les  diverses  pmvinces  de  la  Prusse,  à  savoir  :  quête  nnmhire  des 
u  :  prouortion  prr$qur,  dtrtcte  du  nomhre  des  cabnrelÂ  ou  deâ  débilÊ  tTeam-dê- 

pm  difto^,  eouuue  le  démontre  le  tableau  suivant,  dont  les  chiiïreii  se  rap- 
è  rann^  1871. 


On  sait  que  ta  même  connoxilti  a  été  observée  par  quelques  auieura  eoin 
le  nombre  d<îs  suicklps  et  celui  d<^s  débits  d^eau-de-vie. 

Messieurs,  rinteiniun-ance  agit,  comme  vous  le  savez,  d*«n<*  façon  «ri*  fitt» 
sanie  pour  en|^rnidrer  et  muUifilier  les  crimes;  elle  contribue  |>eut-éli« ^^H 
que  îa  pauvreté  et  rigoorauce  à  produire  le  peurhaiit  criminel.  Mains  la  aoailP 
sfîpfKfse  au  progrè^i  de  fivrognerie,  plus  elle  conlribue  elle-méino  à  «upiâ»* 
1er  11*  uorubre  des  crimes  et  des  eriiuinels.  Eiie  a  une  pari  direrle  dam  Tk* 
croissemenl  de  la  criminalité,  si  elle  favorise  In  vice  de  riniem|>érafîce  ou  «dl^ 
va  jusqu'à  en  profiter.  Llutoxication  aigué  et  chronique  est  de  naliune  i  pnn 
V4*<juer  des  actes  coupables  ;  et  ce  sont  surtout  les  crimes  contr«  le  peiKNiiiii* 
les  crimes  accidentels  et  de  la  passion  qui  se  commettent  dans  cd  ilMià^j^- 
turbylion  mentale.  L'homme  en  état  d'ivresse  n*a  aucun  empire  surtia  vdMltf; 
il  est  inea|ialde  de  contrôler  les  suggestions  momentanées  de  son  f^spiît^le 
ïnaîlriser  ses  im(>ulsions  instinctives.  Aussi  lalcoolisme  joue-t-il  un  file  i«i- 
portant  dans  la  liéquence  des  rrimes  et  celle  des  récidiva*.  On  d  ¥0  im 
diflerents  pays  la  criminaiilé  diminuer  en  même  temps  que  riiitt^mpëfaMi* 
Dftm  in  plupart  fies  pays,  on  a  (Asirvé  que  5o  à  Ho  p.  ofo  d$ê  crimeê  mmt  oMi 
ëom  rinflumee  de  Phiioricatton  akaoliqite.  En  ce  qui  roncenie  mon  p*y*  parti* 
lièremenl,  j"ai  fait  des  recherches  pour  constater  la  pari  qu'il  oiniieat  d*i 
buer  à  T ivrognerie  dans  la  fréquence  des  crimes.  Grâce  au  eonrx>ârf 
des  gonvi'rnements,  une  enquête  a  été  faite  dons  cent  vingt  élabliia^aaiii 
pénitentiaires  de  Tempire  d'Allemagne,  et  voici  les  résultât^  de  ce  rdeféi^* 
porte  sur  3-^,837  détenus  :  ù3,g  p,  o/o  (les  détmus  du  t*xe  ma$mlmHi8,s  p^  9fs 
de  ceux  du  sexe  féminin  ont  commis  leurs  ctimeê  dam  Fêtai  d'ùUoxienUiom  «imip 
Suit  aiffu,  sûil  rhromqm.  Parmi  les  ivrognes  de  la  première  caltfgom,  îlitt 
avait  53,6  p.  o/o  d'accidentels  et  hiV^li  p.  o/o  d'habituels;  panni  nem  éêk 
deuxième  catégorie,  il  y  en  avait  3ij  p.  o/o  d'accideutets  et  Gi  p.  o/o  ifiialiMli' 
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Nous  ne  poavons  citer  ici  que  quelques  détails  caractéristiques  relative- 
ment aux  crimes  commis.  Ainsi,  il  a  été  commis  &6,i  p.  o/o  d'assassinats  et 

63.3  p.   o/o   d'homicides  sous  Tinfluence   de   l'ivresse  ou   de   Tivrognerie; 

74.4  p.  0/0  de  voies  défait  de  nature  grave  et  63  p.  0/0  de  nature  légère.  IjCs 
cas   de  désobéissance  à   ^autorité  publique  représentaient  une  proportion   de 

76.5  p.  0/0;  89  p.  0/0  avaient  été  commis  par  des  ivrognes  accidentels  et 
if  p.  0/0  seulement  par  des  ivrognes  d'habitude;  de  violation  de  domicile^ 
5  i/a  p.  0/0;  de  viol,  60  p.  0/0;  de  délits  contre  la  morale  publique ,  77  p.  0/0; 
73,3  p.  0/0  par  des  ivrognes  accidentels  et  36,7  p.  0/0  par  des  ivrognes 
d'habitude;  de  crime  di  incendie,  dans  48  p.  0/0;  de  vol,  61,9  p.  0/0. 

Il  n'est  pas  possible  d'énumérer  ici  les  rapports  entre  Talcoolisme  et  la 
récidive  des  crimes,  entre  Taicoolisme  et  l'àgc  des  criminels,  entre  l'alcoolisme 
et  la  durée  des  condamnations.  Une  chose  nous  parait  démontrée,  c'est  que 
Falcoolisme  est  une  source  féconde  de  l'augmentation  des  crimes  et  des  crimi- 
nels, et  cela  parce  que  l'abus  de  l'alcool  produit  la  misère  individuelle  et  celle 
des  masses,  la  démoralisation,  l'ignorance,  l'oisiveté,  la  débauche. 

Mais  le  vice  de  l'ivrognerie  n'exerce  pas  seulement  une  influence  directe  sur 
la  production  des  crimes,  mais  aussi  une  influence  indirecte,  parce  que  les 
enfants  des  ivrognes  sont  disposés,  soit  par  hérédité,  soit  par  éducalion,  à 
tomber  dans  le  vice  de  leurs  parents.  Sur  les  8,3o6  criminels  ivrognes,  io,5 
k  34,6  p.  0/0,  dans  les  différents  Etats  de  l'Allemagne,  ont  déclaré  que  leurs 
parents  étaient  également  des  ivrognes. 

Messieurs,  les  chiffres  d'aliénations  mentales  et  de  crimes  causés  par  l'ivresse 
et  par  l'ivrognerie  sont  un  témoignage  éloquent  et  grave  des  ravages  effrayants 
que  Falcoolisme  produit  dans  la  \ie  intellectuelle  et  morale  des  peuples;  ils 
méritent  l'attention  la  plus  sérieuse  de  la  part  des  législateurs  et  des  philan- 
thropes; ils  leur  suggèrent  des  mesures  préventives  et  coercilives  capables  de 
remédier  à  ce  fléau  de  notre  temps. 

M.  Lo?iiEit.  La  lecture  très  intéressante  que  >ient  de  faire  M.  Baer  me  rap- 
pelle que  f  ai  commis  une  omission. 

En  évaluant  à  19  ou  i/i  p.  0/0  le  nomhn*  des  aliénés  dont  la  maladie  est 
dëlerminée  par  des  excès  de  boisson,  je  n'ai  entendu  parler  que  de  ceux  qui 
sont  internés  dans  des  asiles  spéciaux;  il  y  a  de  plus  les  cas  admis  dans  les 
hôpitaux  ordinaires  de  la  plupart  des  grandes  villes  sous  le  nom  de  drinium 
Irem^fu,  et  qui  forment  un  chiffre  important. 

Si  l'on  ajoute  ces  cas  à  ceux  de  folie  alcoolique  admis  dans  les  asiles  spé- 
ciaux, on  arrive  à  97  ou  38  p.  0/0  pour  la  France,  c'est-à-dire  à  un  chiffre 
double  de  celui  que  j'ai  obtenu  en  ne  tenant  compte  que  des  malades  reçus 
dans  les  asiles  d'aliénés,  et  qui  sont  les  seuls  dont  je  m'étais  occu|)é.  Les  au- 
tres, je  le  répète,  sont  admis  pour  la  plupart  dans  les  hôpitaux  oitlinaires, 
d*où  ils  sortent  en  général  après  huit  ou  dix  jours  de  traitement,  sans  figurer 
dans  la  statistique  de  l'aliénation  mentale. 

En  ce  qui  concerne  les  prisons,  j'ajouterai  que  la  proportion  des  condam- 
nés qni  ont  conunis  leurs  crimes  sous  l'influence  de  l'alcoolisme  ou  de  l'ivro- 
gnerie est  très  diflSciie  à  déterminer,  parce  qu'on  obtient  difEcilement  dans  les 
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prisons  des  renseignements  à  ce  sujet.  Les  détenus  n*y  sont  pis»  eofontics 

alii^iié^,  visités  pur  leur  ramîlle,  qu'on  ne  voil  presque  jamais.  Oo  nt  paol 
donc  fjuere  obtenfr  fie  résultats  se'nivux  qu'en  fais;iiit,  roiiinie  M.  Bitr,  dei 
reclierclies  dans  leï^  prisons  d  une  jurande  ville,  oh  Ton  |»eut,  avee  on  |iftt  dt 
patience  et  de  soin,  remonter  aux  sonrcen. 

Dons  nos  maisons  ceutrûles,  il  serait  impossible,  actueilemeiil,  dans  kl 
neuf  dixièmes  des  cas,  d'avoir  des  renseiffoemenlssur  riofiuence  de  raicodUan 
au  point  de  vue  de  la  criminaliUL  Des  recherclies  imi  ce  sens  ti*ruil  );imiU  i 
faites;  je  me  propose  de  les  entreprendre. 

M,  LE  Pkesioeist,  La  parole  est  à  M,  Rarella. 


DES  PROGRÈS  DE  i; ALCOOLISME,  IN'OTAMME^iT  EI^  BELGiyLEL 

M.  Bahella   (Belgique).  Messieurs,  jp  félicite  la  Société  de  U^mpéraiK^  i 
^Paris  de  riieureuse  idée  qu'elle  a  eue  de  provoquer,  d'ifnpro\i*er  un  C4ii^Frb 
destiné  à  élucider  les  questions  nombreuses  qui  ont  trait  à  l'Alcoolisme.  Cl 
CoHjjres  est  un  jalon  planté  dans  une  voie  qui  sera  féconde,  il  faut  Pe^àtff 
jKîur  la  civilisation,  pour  riuinianité. 

L'alcoolisme  n'est  pas,  en  eflet,  une  maladie  eudéniique  ou  épidéunijue; 
il  seul  partout,  décime  les  populations  partout,  peuple  de  b^é  tristâs  itdiiufit 
chez  loules  les  nations^  dans  toutes  les  a[(|]loméra(ions  bumaiiiea^  lei  dj|rfl> 
de  mendicité,  les  bospicos  d'aliénés,  les  prisons,  les  bopitaui. 

C'est  uu  ma!  universel,  un  mal  qui  fait  des  prognVs  effrayants,  un  mil  q»i 
menace  la  société  jusque  dans  les  générations  qui  ne  sont  pas  eiirore,  nuif 
qui  seront  procréées  ou  engendrées  par  des  alcoolisés. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  fait;  les  aliénisles  constatent  le  noaibr* 
tous  les  jours  croissant  des  aûeclions  mejitales;  les  tribunaux  et  les  coury  Jif> 
sises  retentissent  de  crimes  commis  sous  Tirifluenre  de  la  folie  alcoolique»;  fci 
dépots  de  mendicité  r€*gorf»eut  de  gens  dont  bèaucôU[)ont  reçu  di*  )  rducativft, 
de  rirïstrucliou  et  ont  même  possédé  de  la  fortune,  et  que  rivroguerift  i 
ameués  à  la  paresse,  à  rabrutissemeut,  au  vagabondage,  à  la  deruîèr e  A»* <l^ 
gradations. 

Le  Ilot  monte,  moute  sans  cesse. 

Pour  ce  qui  regajde  la  Belgique,  nous  de\ons  constater  que  la  coiisouinia- 
tion  des  spiritueux  y  était  de  18  millions  de  litres  eu  i83o,  qu'en  187a  ék 
s'élevait  à  à3  millions  de  litres  et  quVn  iByy  elle  avait  atleânt  55  milliffli* 
d(^  litres  pour  5  millions  d'babilanLs. 

Mettons  que  cbaquc  bouteille  de  genièvre  ou  autre  liqueur  air  '"• 

bilée  en  détail,  ne  se  vende  que  3  francs;  ces  55  millions  de  li.-.-  ^,.  ot 
donc  la  fortune  publique  d'une  dépense  annuelle  de  110  milliuu»  de  fmaoi 
doul  un»^  bonne  [partie  est  suiqmrtée  par  des  ouvriers,  cVsl-â-l  -Irigra* 

dont  le  salaiie  nn  pas  progressé  dans  la  même  pro|iortioti  <|  .iliiui  ^ 

prix  de  la  vie  animale.  J'ai  même  entendu  des  ouvriers  me  direqueg  ne  \^^' 
vani  arheter  de  la  viande,  ils  prenaieul  la  ^o«a<«  pour  soutf'oir  leur«  foreis^. 

J'ai  essayé  de  leur  faire  comprendre  que ,  si  lalcool  peut  ilm  le  cuup  «t 
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H  i]ui  donue  momotilanrmi^Dl  du  jarret  nu  cheval  réduit,  embourba,  le^ 

lUps  de  fouet  irnnt  jamais,  fjueje  sarlu*,  rviuplarr  lavoirir. 

ML*s»ieurs ,  je  ne  suis  ni  un  chimisle,  ni  uu  |ibysiolo(jisle,  ji-  ne  suis  <|u"iiu 

ecin  |>ralicieii;  nous  avons  dans  celle  savante  assemidoe  des  rliiniislef*  qui 

inl  rhonneurde  la  Franre,  je  dirais  même  de  Thumanile;  nous  v  avnn**  des 

llienistes  justeQieut  c^'lèbres,  des  ]ml>lifistes  et  des  médecins  euiinenl.s,  des 

Hliatils  accourus  des  différenle^*  jinrlies  du  globe.  Je  devrais  peul^^tre  me  taire, 

iVOacer  devant  ces   illuslrn lions.    Mais  la   question  de  1  alcoolisme  est  nne 

ion  qui  m  est  Familière,  qui  a  fait  l'^^bjet  de  mes  éludes,  de  mes   veilles, 

mes  oieditations,  el,  dans  je  cours  d'iiup  pratique  uif'dirale  dijii  lorjjjue  ri 

Ci  a  toujours  ék?  très  rcuj|die,  j'ai  é\é  si  souvent  a  même  de  constater  les  de- 
'dres  que  Tabus  des  liqueurs  fortes  ne  cesse  de  produire  que  je  me  suis  eu- 
rdi,  sans  aucune  préparation,  à  vous  en  dire  quelques  paroles»  Nous  avons 
IracU?  en  ces  joui's  des  lij?ns nouveaux,  nous  sommes  entnis  m  couimunion 
'«sprit  et  de  vues,  en  fraternité  d* idées  et  de  sentiments  avec  la  Société  de 
p^rance  de  Paris^  et  ces  liens,  nous  espérons  pouvoir  les  cultiver,  les  raf- 
ir,  les  étendre  par  rechange  de  nos  travauv  futurs*  Nous  nous  séparerons 
n,  nous  reprendrons  le  cours  de  nos  labeurs  ordinaires,  mais  nou»;  nous 
ns  dans  de  nouveaux  coiiyres,  et  ce  qui  n'aura  été  qu'eflleuré  aujtïur- 
era,  nous  en  avons  la  couvicli*m,  le  pr)int  de  départ,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  de  mesures  pratiques  qui  appoHerout  des  remèdes  cRjcaces 
tiïivail  de  désorganisation  physique,  morale  el  socirde  dont  nous  acrusons 
a%  Ae&  liqueurs  alcool iques« 

'5ne  ne  boit  de  Talcoo!  pur  concentré.  Nous  ;ivnns,  (khic  ivMn  mit  \v 

de  la  pratique, à  nous  occuper  uoji  de  Talrool  étiiylique  pur,  mai^  des 

s  alcooliques  telles  que  le  commerce  les  livre  aux  détaillaDt^,  qui<,  a 

ir  Iciur,  leur  font  subir  des  altérations  de  toute  espèce. 

D  )r  a  UQ  fait  que  plusieurs  orateurs  ont  parfaitement  établi,  savoir  :  que 

boitions  alcooliques  sont  des  produits    très  complexes.  J\ii  insisté  sur  ce 

bt  dans  mes  publications  sur  l'alcoolisme.  Les  liqueurs  du  commerce  va- 

t  en  (faaiité  nocive  : 

t*  D'après  la  provenance  de  Talcool  :  vin,  grains,  betteraves,  pommes  de 

,  rit,  canne  à  sucre,  garance,  etc.  ; 
i*  D*aprë§  le  mode  de  distillation  et  te>  produits  étrangers  que  celle-ci  u 
IfeloppÀ  ou  n  a  pas  séparés  de  Talcool  étiiylique; 

A'après  les  produits  y  ajoutés  par  le  fabricant  :  huiles  essentielles  pour 
liqueurs,  essences  dont  M,  Bouchardal  a  constaté,  il  y  a  longtemps 
les  qualités  toxiques; 

D*iprès  le«  tripotagej  de  toute  es[iècc  que  ces  boissons  subissent  avant 
'ajTifer  an  conaonnuateur. 
Il*  Bardy  dous  a  proposé.  Messieurs,  de  fommier  un  programme  de  re- 
k  (aire  pour  parvenir  à  l'analyse  complète  des  liqueurs  alcoolique*^, 
iflttsire  priisident,  M.  Dumas,  sVst  empressé  de  déclarer  que  la  So- 
dr  lempénince  de  Paris  adoptait  la  prtïposilion  et  qu'elle  eu  ferait  rob- 
Bl  d'où  prix.  A  U  bonne  heure!  voilà  ce  qui  s'appelle  agir.  C'est  uu  premier 
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pas  fait;  il  montrera  que  notre  Congrès  est  avant  tout  pratique,  quil  nesl 
pas  composé  de  rêveurs  ou  d'utopistes,  de  philanthropes  larmoyants,  mab 
d'hommes  de  science  et  de  cœur  décidés  à  marcher  en  avant  et  qui  ont 
adopté  pour  eux  le  mot  de  nos  frères  américains  :  Go  a  head!  EnavaDl! 
Oui,  en  avant,  car  en  avant,  c'est  l'épargne,  c'est  l'instruction,  c'est  la  fa- 
mille, cest  la  santé,  c'est  le  bien-élre,  c'est  la  civilisation;  en  arrière, c'est 
le  libertinage,  c'est  la  débauche,  c'est  l'abrutissement,  c'est  la  misère,  c'estU 
haine  de  Tordre  social,  ce  sont  les  appétits  farouches  des  sauvages  de  la  civili- 
sation, c'est  le  crime,  le  sang,  le  pétrole,  les  ruines,  les  balles  fratricides,  ii 
décadence,  la  mort. 

On  a  constaté  que  le  vin  d'Argenteuil,  qui  ne  cootient  guère  en  moyenoc 
que  y  p.  o/o  d'alcool,  est  plus  enivrant  que  le  vin  de  Bordeaux  qni  en  contient 
un  tiers  de  plus,  que  l'eau-de-vie  de  marc  est  plus  enivrante  que  l'eau-de- 
vie  de  vin.  «r  Nous  avons  remarqué,  —  écrit  M.  Lebeuf ,  —  que  plus  les  eaal-d^ 
vie  sont  de  mauvaise  qualité,  plus  leur  odeur  et  leur  saveur  sont  pénétraotes 
et  prononcées,  plus  elles  sont  enivrantes,  parce  qu'elles  contiennent  une  plos 
grande  quantité  d'huile  essentielle  et  peut-être  une  substance  qui  échappe  aiu 
investigations  de  la  chimie. «  En  d'autres  termes,  l'alcool  n'est  pas  le  seat  cou- 
pable, il  faut  y  ajouter  encore,  dans  les  alcools  jeunes  et  impurs,  des  éthen, 
des  aldéhydes,  des  huiles  essentielles,  des  hydrocarbures,  de  l'alcool  amy- 
lique,  etc.,  et  ce  produit  non  dénommé  qui  fait  l'objet  des  recherches  de 
M.  Rabuteau. 

M.  Moreau,  de  Tours,  M.  Champouillon ,  professeur  au  Val-de-Grâce, 
M.  Bergeron,  lors  de  la  discussion  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  sorla 
question  du  vinage  dos  vins,  M.  Jules  Guyot,  etc.,  ont  insisté  sur  ce  fait  que 
dans  certains  cas,  notamment  d'ivresse  convukive  et  de  férocité  ébrieuse,les 
troubles  alcooliques  dépendaient  moins  de  \a  faible  quantité  dCalcool  commmi 
que  de  la  qualité  malfaisante  de  certains  breuvages.  M.  Champouillon  a  remarqoé 
assez  souvent  l'ivresse  convulsive  chez  des  soldats  que  leur  bourse  porte  à  se 
procurer  les  boissons  les  moins  chères^  et  par  conséquent,  dit-il,  les  nunns  mKii- 
relles  et  les  plus  malsaines.  Il  demande  que  le  juge  accorde  le  bénéfice  de  Fia- 
dulgence  à  tout  individu  chez  lequel  l'ivresse  couiplète  a  été  une  ptrfnst 
pouvant  résulter  de  la  mauvaise  qualité  même  des  bmsons.  Dans  l'armée  fran- 
çaise, chaque  fois  que  se  présente  un  fait  d'alcoolisme  aigu,  offrant  un  carae- 
tère  de  gravité  insolite,  une  enquête  est  faite  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
l'ivresse  est  survenue,  et  lorsqu'il  est  constaté  que  la  quantité  de  vin  et  de  sfoi- 
tutux  ingérée  est  insuffisante  pour  expliquer  Fintensité  des  accidents ,  une  consigne 
allichée  dans  la  salle  de  rapport  de  chaque  caserne  fait  connaître  le  nom  el 
l'adresse  du  débitant  chez  lequel  la  consommation  s'est  faite,  et  interdit  au 
soldats  la  fréquentation  de  sa  maison.  Il  parait  que  dans  plusieurs  cas,  on  a 
pu  reconnaître  que  ri>resse  s'était  produite  avec  du  jeune  vin  swrviné  avec  des 
alcools  do  betteraves,  de  mélasse  et  de  grains. 

«tll  résulte  d'une  note  manuscrite  de  M.  le  docteur  J.  Guyot,  —  déclare 
M.  Boi-genin,  —  que  dans  un  des  faubourgs  les  plus  populeux  de  Paris,  il  est 
noloin»  pour  les  ouvriers  que  trois  à  quatre  verres,  dits  canons,  bus  aux  comp- 
toirs des  marchands  de  vins,  les  étourdissent  imstantanéminl  et  les  jettent  surk 
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Uodi^  qae  3  4  &  litres  pris  dans  les  villages  vigaobles  des  eûviroas  lef 
&ûi  gais  et  Torb  sau^  les  euivren 
Jn  grand  el  bonoraiile  propriëlairc  du  Morbitiao,  ajoute  M.  GtiyoU  m^af- 
Iqiie,  les  jours  de  marcbëd  à  Vaoïies  et  dans  les  autres  villes  de  la  cod- 
OD  YOjfAit  des  paysaoi;  ivres-morts  le  long  des  roules,  ce  quoa  avait 
leol  itt  avant  Tiavasion  des  esprits  de  beltei*a\es-i^ 

côté,  M,  Racle,  dans  sa  thèse  sur  PalcoolUme  (t86o},  ecril  ceci  :  'tLos 
il,  dit'il,  di(!ïïrent  d'après  la  nature  de  la  matière  première  qui  a 
le  sucre  fermentescible;  en  effet,  la  fermentation  alcoolique  s'accomplit 
[jëii^nil  ta  présence  des  ëlémenls  du  vé|;f.ftal,  \cU  que  les  cellules,  ie^  fibres, 
i {principes  maciidgineux,  muqueuii,  des  huiles  fixées  ou  volatiles,  etc.;  d'un 
r  €6le\  le  plus  ou  moins  d'elëvaliou  de  la  température  produit  des  quaii- 
fariftbles  d*huile  empyreumatique,  de  sorte  quen  dëriiiitive   la  com|H)si- 
I  desspiritueui  est  essentiellement  distincte,  selon  U's  es[>èces  et  les  variétés, 
ne  serait  nullement  indifférent  de  considérer  la  nature  de  ces  corps  qui 
•eott  ea  effet,  activer^  retarder  au  modifier  Teffei  du  falco^d,  si  les  ana- 
éUient  plus  avancées  sous  ce  rapport.  La  distinction  des  alcools  en  Imn 
maut^aii  goût  uest  pas  seulement  commerciale,  elk  est  aussi  ires phifsiolo- 
c«r  elle  s  applique  aussi  à  des  variétés  plus  ou  moins  facilement  sup- 
1  par  rhomme. 

wmes  espèces  de  cognac  et  de  rtium  véritables  sont  facilement  suppor- 

iîf  les  mux'de-ck  tle  grains^  lîe  pommes  de  terre,  eh\  sont  daftgeremes^  en- 

uae  wrtue  plus  lourde  ^  hibilée,  9%  prodidseni  plus  promptement  d$  graves 

Racle  pniscrit  également  Vtau-déHiie  de  grains* 
Taulres  ne  veulent  pas  de  Teau-de-vie  provenant  du  marc  ou  de  la  lie  du 

reste  plus  que  Talcooi  de  vin,  et  encore! 

Ue  Toodrai^  que  les  expériences  dont  M.  Dujardin-Reaumeti  nous  a  entru* 

fussent  répétées  avec  les  boissuns  alcoolique^  lellen  que  le  commerce  le» 

aux  détaillants,  en  un  mot,  qu'après  avoir  injecté  les  alcools  éthvlique, 

bgjUquCt  amylique,  etc<,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutarié  de  chiens,  ou 

Hl  ces  méiu«*s  ex^^^riences  avec  de  rabsintbe  suisse  et  labsinthe-thé,  telles 

pe  ie  buveur  les  boit,  avec  le  vermouth,  le  bilLer,  le  cognac,  le  geuièvre,  le 

»iy,  le  braudy,  etc. 

le  foudrais  que  la  question  du  vinage  des  vins  filt  Tobjct  d'une  étude  pra- 
ae,  de  même  que  celle  des  différents  procédés  de  vieillissement  des  vins  et 
ueurs, 

le  crois,  Messieurs,  que  nous  ne  parviendrons  jamais  à  supprimer  coraplè- 

il  rivrognerie;  Tivrognerie  est  un  vjcr  comme  tous  les  autres,  et  il  est 

île  qu'il  y  aura  toujours  des  ivrognes,  mais  nos  efforts  d<îivent  porter 

'  ce  uce  et  à  ce  que  les  boissons  de  cousomm.ilion  courante  soienf 

dangereuses  possible  :  ainsi  plus  d'alcool  fuchsine  au  lieu  de  vin?», 

fins  fabriqués  de  toutes  pièces.  Linduslrie  vinicole  doit  ^tre  dirigée 

une  bonne  «oie.  Il  en  est  de  même  pour  Jiolre  pays  de  Tindustrie  de  la 

je.  Il  importe  que  iiotrt»  gouvernement  encourage  les  amélioratious  à 
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apporter  à  h  fabncaLion  des  bières.  Je  suis  honteux  de  raTooer,  Meuietini. 

Paris  est  inondt*  di^  biries  allemandes  et  nos  bières  belgi?s  n*y  p^nètmit  pas; 
cependaiilt  comme  \L  Bnëns  Wi  r(îd)li,  nos  bières  t>elges  8K)dI  beaucoup  pim 
saines  que  les  bières  allemandes,  li  est  vrai  que,  depuis  trente  an»,  rîudtuitnc 
de  la  brasserie  a  defjenén'  en  B<*lgique,  ce  qui  est  un  niatbeur,  rar  Irinqur 
Fouvrier  n'a  pas  à  sa  dispr>silionde  la  bonne  bière,  il  boit  du  genièvre;  rendent 
{genres  de  consommation  inarrhent  en  sens  opposa. 

J'ap(»eile  eribn,  Messieurs,  votre  atlenlion  sur  les  pmcifdéj  de  M*  HaedJI 
est  possible  que  M,  Haeck  se  trompe,  que,  comme  la  plupart  des  irivéfitnm^ 
il  exa(]ère  IMniporlance  de  sa  tlvcouverte,  mais  d'un  autre  rùt^  le  genre  Ap  re- 
cherches iju'il  a  entrepris  mt^rile  d'être  encouragif  par  fous  les  hommes  if 
cœur  :  M.  Haerk  est,  du  resie,  un  travailleur,  un  homme  d'intltaltve.  Il« 
flaHe  d'avoir  découvert  le  \acein  de  ralccïolisme.  Çest  probablement  une  îlhh 
siou;  mais,  dat*s  tous  les  cas,  sa  nietlmde  de  traitement  des  liqueur»  iiiëritf 
d'Être  examint^e  avec  impartialil<?. 

Nous  voudrions  une  repression  st?vère,  etîicace»  des  falsi tira  lions  des  tiû*. 
liqueurs  et  bières.  On  punit  le  pauvre  diable  qui  ajoute  un  |>eu  ci* eau  à  du  liit, 
c'est-a-drre  qui  ajoute  uji  liquide  inoffensif  a  notre  premier  breuv,'  >  « 

croise  les  bras  devant  des  fraudes  autrement  graves ,  notamnienl  d-  :  fj- 

cation  de  toutes  pièces  du  vin» 

Enfin,  et  surtout,  U  faut  instruirt'  et  éclairer  le pntplr  ci  mn 
des  classes  ouvrihes.  i\ous  avons  tous  des  devoirs  à  remplir  eo^ 
Ces  devoirs  se  résument  en  ceci  :  Il  faut  travailler  à  la  rulture  de  stumémt^  11 
faut  cherchera  acquérir  le  développement  le  plus  conqdet  des  facultéi  i^fûÊ 
corps  et  de  son  ânie.  Il  faut  s  élever,  non  descendre,  regarder  en  haut  ^enfc* 
cîeujc,  et  non  la  lange  et  la  boue  à  ses  pieds.  Eh  bien!  sous  ce  rQp(K>rt, cooub^ 
sous  tous  les  autres,  il  y  a  des  heureux  et  des  deishérités.  Il  y  en  a  qui  appâ- 
tent en  naissant  le  germe  des  qualités  morales  et  intellectuel  les  les  plosaolidst 
les  plus  brillantes.  D'autres  sont  une  terre  ingrate,  une  lan  1  '  '  •  oii  ri'» 
ne  pousse,  ce  sont  des  steppes  arides  que  Téducation  et  Tih  h  arawl 

bien  du  mal  à  défricher  à  moitié.  Or,  dans  Ihomme  il  y  a  deux  choses: il f 
a  TAme,  il  y  a  la  b<îte;  quand  Tàme  s'efface,  la  bt^te  absorbe  tout  rboniiiit,ki 
instincts  brutaux  dominent  et  ils  enlrahient  à  leur  suite  des  plaisirs  igiiobif^ 
et  grossiers.  Alors  le  roi  déchu  de  la  création  se  livre  à  la  boi||iS0R,  il  sadooof 
au  genièvre,  il  tombe  dans  rabrulissemenl,  et  ce  pauvre  roi  dëtrdné  fiait  pir 
en  arriver  à  ce  point  que  son  intelligence  s'élève  à  peine  à  la  hauteur  d««B< 
des  animaux,  dont  il  na  pas  les  qualités,  avec  des  vice?»  en  plus. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu  il  faille  chercher  dans  les  mesures  coeràûm 
la  ré|ires5ion  de  rivrognerie;  il  faut,  comme  le  dit  uo  écrivato,  cheitèicf  iil* 
leurs  et  plus  baut.Li  diminutiou  de  ce  vice  dégradant  ne  peut  étroacqui 
par  \i^^  pr Offres  matériels  et  intellectuels  ths  popalatîotis.  Il  ne  faut  |uih  la 
aux  lois;  les  lois  qui  sont  en  opposition  avec  les  mœurs  sont  éludées  rt  !«•• 
bent  eu  désuétude;  ce  sont  les  mœurs  qu'il  faut  réformer  par  rëdaeatiaaf^ 
rinstruction, 

Pourfjuoî  l'ouvrier  boit-il?  L ouvrier  est  g«'uéraletuent  mal  logé,  wd 
nourri,  mal  vêtu,  mal  chauffé,  et  il  a  recours  aux  stimulauls  airoolicjuef  p^ 
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par  une  eidULiou  faclice  à  fiiisiifii»atice  de  la  uutritioii  et  aui  ootn* 
aaea  d^SbiiiUinles  auxquelles  il  est  assujrlti. 

en  passant,  que    le$  aditiintgtrations  communales   de  quelques 

Indes  lillrs  ronlriliuniit  singulièrement  à  nggravtT  la  position  de  louvrier. 

111  *'  -  stini  en  pn:»i<^*  de|iuiii  ces  dernières  anntk^s  surtout^  à  iitic  véri- 

ti  démolition*  De»  quartîer!>  entiers  habiles  par  la  classe  otivricre 

ut  sous  la  faut  des  démolisseurs,  et  comme  on  bâtit  beaucoup  moins 

\  rlasses  pauvres  qu'on  ne  détruit,  il  eu  resuite  un  rencbérisâement  de» 

dd  à  la  rareté  de^  habitations.  La  toi  morale  veut  que  celui  qui  cause 

I  pfié]odjce  dot*e  le  ré|*arer.  Cest  donc  un  de%oir  d  honneur  et  de  consciencp 

les  administrations  des  ville:»  dont  nou.s  parlons  de  se  mettre  en  rapport 

I  lea  administra  lionf«  de  bien  faisan  ce  pour  procurer  auK  classes  pauvres  des 

lia  saiobres  et  à  bon  marché,  à  I  eOel  de  réparer  te  mal  qu'elles  ont 

voudrions  aussi  voir  abolir  les  impuis  qui  p&^Dl  sur  les  objeU  de 
eonsommation,  café,  sucre,  etc. 
Noos  voudrions  ^oir  puissamment  encouragées  par  les  classes  dirigeontus 
b  sociétés  qui  ont  pour  objet  de  développer  au  sein  des  travailleurs  l'assis- 
■Dee  mutueile,  la  prévoyance,  W*s  réserves  |>onr  les  mauvais  jours,  jours  de 
Btaiage  Torcé  |>ar  maladie,  accident  ou  manque  d  ouvrage*  Les  sociétés  coo- 
^jndfes  pour  Tachai  des  denrées  alimentaires  sont  appelées  également  à 

Éde  grands  services. 
li  que  l'on  Tasse,  il  y  aura  ioujoun  Jet  yauvreê  parmi  nauâ;  mais  si  dous 
viritablement  chrétiens,  si  nous  étions  imbus  de  Tesprit  du  Christ,  si 
lOQS  considérions  tous  comme  des  frère!;!,  comme  des  membres  d'une 
«ene  famille^  si  nous  nous  aimions  les  uns  les  autres,  ainsi  que  le  veut  la 
loi  dîiîne,  nous  nous  occuperions  beaucoup  plus  que  nous  ne  le  faisons  de  la 
fiation  ouvrière,  qui  est  la  grande  et  redoutable  question  de  uolre  époque* 
L'ouirter  rep^jusse  tauniAae  lorsqu'il  est  fort  et  bien  portant;  mais  cela 
»eot-il  dire  qu  ou  ne  puisse  venir  à  sou  aide  de  mille  façons? 
Nous  n'en  citerons  qu  un  eiemple* 

CIm»  tes  gens  qui  vivent  dans  une  certaine  aisance,  que  de  létemeuis  mis 
M  rebfti  parce  qu'ils  sont  démod«b  on  qu'ils  ne  plaisent  plus  à  leurs  propritf- 
iHraal  Jie  pourmit-oo  créer  Yauvrt  det  viettar  habits,  former  des  sociétés  pour 
reeodllir  ce«  vélrmenls,  les  rép;in*r  ft  les  vendre  k  vil  [ïrix  à  la  cbisse  ouvrière? 
bl-il  si  difljcile  aussi  de  créer  di*%  Jhum§tttÊX  mmomiijue$T  *\'a-l-on  pas  vu  un 
■rmiid  iodHsIriel  a  Liège,  M*  dAndrimonI,  se  faire  hôtelier  pour  venir  en  aide 
i  tes  cMtvriers? 

Beattoaup  d ouvriers  désertent  le  foyer  domestique  parce  quils  ont  une 
■■Ml  OMil  iflevée*  malpropre,  OM  remme  ëlraiigèfe  à  ioote  ootion  d  ordre  et 
tmioaue.  La  saleté  lo  chaase  do  ieor  réduit  et  ils  se  rérugient  ao  caLareL  U 
Eutl  dooc  s*occuper  de  Tëducation  de  la  feoime  du  peuple,  il  faut  qu'elle  iV 
aille  de  bonae  heure  aui  travaut  du  ménage  et  qu'elle  puisse  releâir  soo  oiiri 
aapfi»  d'elle  par  le  sentiment  élevé  qu'elle  aura  de  ses  devoirs  d*4(poase  et  de 
■hhre«  par  sa  tendresse,  par  la  propreté  de  sou  petit  mënage  où  tout  sera  bien 
^a  sa  place,  où  tout  sera  propre,  où  tout  reluira. 


?«•  lô. 


M 


—  178  — 

Il  faut  msimire  i*ouYrier  :  Touvrier  ingirurt  a  le  i^ctitimeot  de  »»  d^goiliei 

il  remplacera  les  bougea  où  Talcool  l'appelle  par  des  plaisirs  plu»  iémiê:  la 
ledurejes  bibliothèques  populaires  gratuites  lui  procur^rool  d^^joumanm 
pures,  honnêtes,  et  le  détourneront  du  cabaret,  cette  cause  active  de  p«iipé^ 
risme. 

Il  Tant  surtout  éduquer  1  ouvrier.  Quelques  industriels  du  Croire,  et  a  le» 
télé  M.  Arthur  Warocqu<'\  représenlaot  et  administraleur  des  rharbimnageid» 
Marienronl  et  de  Bascoup,  président  de  la  commission  de  rEv(>o^ilioii  Mat. 
onl  beaucoup  fait  sous  ce  rapport*  Mais  nous  devons  citer  surtout  M-  le  pralW 
^eur  Laurent,  la  Sociëlé  Calher  et  d'autres  M>riétés  gaotoi^^es,  |>our  lesaflai^ 
généreux  auxquelles  ih  ^e  livrent  en  faveur  de  l'éducation  des  ouvriers*  M.  Ij» 
rent  a  attaché  son  nom  à  rintroductton  de  la  caisse  d'épargne  dam  le»  Mob 
communales.  La  Société  Callter  a  été  son  auxiliaire,  sa  collaboratrice  ^K 

L épargne  est  un  médicament  à  longue  portée;  elle  n'agit  pa»  t4IllJlédiil^ 
tnenl,  c'est  vrai,  mais  elle  agit. 

Permettez-moi,  iMessieurs,  pour  linir,  de  vous  lire  une  |)age  d'une  c%cd- 
iente  petite  brochure  ayant  pour  titre  :  la  Société  Callier  polk  L4  woiàuii* 
Tioi  Dfc!*  CLAbSEs  L^BoniErsEs  PAR  L*épARG?fE,  !i*  édition,  Gaud,  1875  : 

frUépargiie  est  introduite  aujouixi'hui  dans  les  écol^  d'adultes  de  iktâ^ 
Quand  pour  la  première  fois  on  pcèclta  l'épargne  au^  ouvriers  qui  le»  6*- 
quenlenl,  beaucoup  d'entre  eux  répondirent  que  la  chose  était  impoa&iUf. 
que  fouvrier  n'avait  pas  de  quoi  épargner,  et  qu  en  tout  cas  ce  qu'il  poanil 
épargner  était  si  peu  de  chose  qu  il  ne  valait  pas  la  peine  de  commeaccr. 
Cependant  ces  mêmes  ouvriers  prati(]uuient  l'épargne  pour  amasser  le» focueip 
relativement  considérables  qu'ils  dépensent  dans  les  jout5v<mnces  groaaièftf^ 
carnaval.  Ces  mcVmes  ouvriers  passent  te  dimanche  au  cabaret  ou  h  lasalkil» 
danse^  et  y  font  des  dépenses  qui,  réunies,  s'élèvent  a  un  chiffn*  prodifast^ 
Ces  mêmes  ouvriers  funiealT  et  ne  se  doutent  pas  qu'en  se  retranchaot  ko- 
lemenl  cette  dépense  aussi  uuisible  qu  inutile  ils  se  formeraient  un  pcbl  <^ 
pital,  et  par  conséquent  une  petite  rente*  Ces  méiiie>s  oarriera  achètent  tmyi 
à  crédit»  précisément  parce  quils  dépensent  leur  salaire  au  caban^t;  ikm^ 
doutent  pas  qu'en  aclielaut  ainsi,  ils  payent  jdus  cher  les  defin*ei4  dont  iboiit 
besoin  et  revoivent  de  mauvaises  marchandises,  double  dépense  qui  tikwm 
pure  perte  pour  raclieteur  et  qui  protile  même  rarement  au  lendeur. 

ff Voilà  bien  des  dépenses  inutiles,  nuisibles,  que  rouvrier  peut  rrtoi^ 
cher,  et  cela  sullit  pour  rendre  l'épargne  possible  et  fructueose.  L'expérîsQCi^ 
faite  dans  nos  écoles  d'adultes  et  elle  est  décisive.  Celui  qui  écrit  ect  IJ|MI> 
connu  un  ouvrier  qui,  il  y  a  plusieurs  années,  avait  économiaë  une  aoouii'i 
i,3oo  francs,  et  il  continuait  à  apporter  régulièrement  ses  éfmrgat^kXttéÊ 
du  dimanche.  Ce  que  cet  ouvrier  fait,  tous  peuvent  le  faire.  Dotic  il  étfÊm 
d'eux  de  devenir  propriétaires. 

ffLa  cause  de  l'épargne  à  Técole  ne  doit  pms  1  in^  plaidëe.  Elle  eatgagi'^ 

««ï  N'oulïlionB  pa^  non  plus  U  Socïéié  Franllin,  de  Liège,  qui  l'occapada  II 
avec  intelligence  et  dévouement* 
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D  sêgà  de  oonsdider  le  mouvement  de  Yépavgne  et  de  Téteodre  à  tous  le;» 
IriTulleun.  (Test  pour  favoriser  le  mouvement  de  Tëpargne  que  uous  avous 
hadë  la  SoeiM  CaSHer.  Faut-il  encourager  Tëpargne  chez  les  enfants,  chez  lei» 
idallesf  A  qui  incombe  ce  devoir,  et  comment  parviendra-t-on  à  gënéniliser 
Uiitiide  de  Tëpargne? 

*L*aTenir  de  la  civilisation  moderne  est  engagé  dans  la  solution  de  ci's  ques- 
ioDS.  Si  Touvrier  épargne,  il  sora  gagné  à  la  cause  de  Tordre  et  du  dévclop- 
«Bent  progressif  de  rhumanité.  Ti^ndis  que  les  ouvriers  qui  n  épargnent  pas 
'pètent  nécessairement  dans  la  misère;  ils  sont  par  cela  même  portés  à  écouter 
KUi  qui  flattent  leurs  mauvaises  passions  et  qui  les  persuadent  qu'ils  doivent 
herener  Tamélioration  de  leur  condition  dans  la  destruction  de  Tordre  social. 

f» Répandre  Tesprit  d'épargne  parmi  les  ouvriers,  c^est  transformer  les  classe»{ 
liborieuses,  c'est  procurer  aux  travailleurs  tout  le  bonheur  dont  ils  peuvent 
jouir,  c^est  en  même  temps  empêcher  la  catastrophe  qui  iiienacc  d'engloutir 
FiMhialrie  parla  destruction  de  la  propriété,  et,  avec  elle,  de  notre  civilisation. 

vCest  donc  rendre  à  la  cause  de  Thumanité  le  plus  grand  senice  que  de 
favoriser  le  mouvement  de  Tépargnc.  Cela  peut-il  se  faire  et  comment?  Quand 
nos  fondâmes  la  Sociiié  Callier,  au  rx>mmenccment  de  1868,  on  pouvait  croin* 
^■e  nous  tentions  une  œuvre  impossible  et  on  ne  manquait  pas  de  le  dire. 

•  Voici  ce  que  nous  répondions  dans  la  première  édition  de  cette  brochure  : 

'On  croit  généralement  que  iVpai'gne  est  impossible  pour  la  plupart  d«^s 
Mvriers.  S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  renoncer  à  améliorer  la  condition  maté- 
ridk  de  la  dasse  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Conclusion  désespé- 
nile,  puisqu'elle  aboutirait  à  dire  que  la  misèi*e  est  in*émédiable  et  éternelle. 
CaBclnaion  impie,  puisqu'il  faudrait  dire  que  Dieu  a  ci*éé  Timmense  majorité 
in  hommes  pour  végéter  dans  un  état  de  dégradation  c|ui  les  rapproche  de  la 
kule.  Non  telle  n  est  pas,  telle  ne  peut  pas  être  la  destinée  des  classes  infé- 
rinres.  Dieu  a  donné  la  raison  à  Thonime  pour  qu*il  la  cultive.  Il  faut  doue 
^  tout  homme  puisse  développer  ses  facultés  intellectuelles  et  morales;  par- 
ÛbI  il  faut  que  la  condition  matérielle»  des  classes  les  plus  pau\res  soit  relevée. 
Ctim  ni  pouMey  parce  que  cela  doit  être,  fi 

L'épai^e  peut  être  encouragée  d'une  autre  manière,  par  la  fonnaliun  des 
lociétés  pour  Tachât  des  lots  de  villes.  L'ouvrier  qui  épargne  est  un  ouvrier 
pii  est  bien  pri*s  de  dire  adieu  au  cabaret.  (Applaudissements.'! 

M.  G.  JoiissK?i?{B  (Belgique).  Je  voudrais  adresser  une  question  à  foi-a- 
eor  qui  vient  de  parler  de  la  Belgique.  Il  s'agit  d'un  |)oint  que  M.  le  Secré- 
■ire  général  a  touché  tout  à  Theurc  dans  sa  communication.  Je  veux  parler 
le  k  qualité  des  boissons ,  et  notannnent  des  bières  que  Ton  boit  en  Belgique. 
1  est  facile  de  distinguer  chez  nous  deux  zones  sous  le  rapport  de  la  consoni- 
■ation  :  il  y  a  d'abord  la  zone  flamande,  située  sur  les  bords  de  TEscaut;  U^ 
bihea  y  sont  fortes,  mais  géuéralemenl  bien  laites,  et  Ton  y  cousoninie,  en 
conaéquence,  peu  de  spiritueux.  Dans  la  zone  wallonne,  au  contraire,  qui 
oeeape  les  rives  de  la  Meuse  et  de  ses  affluents,  les  bières,  qui,  jadis,  étaient 
bien  faites,  deviennent  do  plus  eu  plu»  légères,  de  moins  en  moins 
et  sont  de  plus  en  plus  remplacées  par  les  spiritueux. 
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je  n>i  pas  de  chiffres  exacUs,  mais  je  crois  qu'il  serait  très  facile  de  te  obietuf- 
^  J'iiurais  dérivé  i^avoir  t»i  M*  Barella  u>n  iivaîl  ptÂi|iielques-uii5  à  Aa  f)ij»poe>irjoii. 
Il  est  è  peu  près  cerlaîu  pour  mai  que,  malgré  le  ramclere  pjys  %io}ent, 
plus  brutal  de  la  populatiou  flameiide,  les  crimes  dus  à  lalcooiistne  mni 
moinH  fn'qaenb  dans  celle  ïone  que  dans  k  ïoiie  waltuDDr.  Ce  n'e^^t  d'ailleim 
qu  uuo  opinion  per^^onuelle  que  j^émi^is  et  que  j*auraii»  voulu  ptiuioir  fonder 
ksur  des  chilîVes. 

\I.  Bahëllâ  (Belgique).  Lorsqu'on  étudie  un  fail.  Il  ne  faut  pas  le  fain*  iftir 

UJaiuèiû  isolée.  La  population  wallonne  doit  élre  coasidéi-ee  telle  quelleexisii. 

Jte  tie  se  ranouvelle  pas  par  IVinigratioo  :  c  est  une  populalion  os^iitieHeni€ol 

nalrieUe,  et,   vous  le  savez ^  la  grande  industrie  a  sa>  mi^ère^,  eUeiKs 

aeonféiients.  IHm  les  salaire»  »ont  élevés^  plus  les  occai^ioD^  de  dupotes  moS 

'  Uonibreuseâ. 

M.  G.  Joiiis.sK^^B  (Belfrique).  L'observation  est  très  jusie.  tuais  je  cherrli^ 
le  éliminer  le  plus  possible  les  rentre!«  induslnek  et  à  faire  ma  slalistiquf  si 
|ioiuL  de  vue  des  campagnes. 

AL  ti:  D'  LuTiiKii.  Je  rapp^lie  aoi  membres  du  Congrt^i  que  notrt  derai^ 
I  i^au€e  doit  avoir  lieu  ce  mïr  à  3  lieui^es  et  demie,  hdlel  de  h  Soâ4i4  d'en* 
cauragenieot,  rue  de  Bennes, 

NouM  aurons  a  prendra  plusieurs  déteruHua lions  imi>orlautei$,  à  runnukrd^ 
\(eu!i£;  il  est  donc  indispensable  que  cen%  dVulre  vou*(  qui  oril  ajiitflé  aai  dl> 
libérations  du  Congres  soient  pn^^enb  h  a*Lle  dei  lûère  réunion.  On  y  Aodien 
ensuite  les  divers»  moyeux  pm]ioséîi  pour  dliuitiuer  ralcooli»nie.  Il  j  iifj^ 
buit  oraleuL«^  inscrits;  il  faut  donc  satlçudie  a  une  longue  geanœ. 

La  séance  q^ï  levée  â  midi  3o  minutes. 


"% 
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SÉANCE  DU  16  VOL'T  1878, 

\   3   HRdRES  RT  DBMIR  DU  SOIR. 


PRESIDENCE  DE  M.  BAER  (ALLEMAGNE). 


Smhuiul  —  DëpdC  ei diictHnon  de  propositions  relatives  h  la  rectification  des  akoob'ei  à  lor- 
fiMWtion  d*im  congrès  pour  1880  :  Vf  M.  Décrois,  Lunier,  Haeck,  Paul  Roux,  Wkile,  Rahii- 
!«■■«  Aiel  Lamm.  —  CisoriâMi  qik8tio?i  di:  procsammi;  rapport  de  M.  Lunier  et  discussion: 
MM.  Haeck,  Lnnier,  F.  Passy,  Bin^;  Bénard,  Paul  Coq,  Paul  Roux,  Lancereaux. —  Adresses 
de  MM.  de  Colleville  et  Collvns,  au  nom  des  sociétés  anglaisos  de  tempérance.  —  Clôture  du 
GMgrb. 

Si^nt  au  bureau  : 

MM.  Stenberg,  Charles  Goilyos,  Ernesto  Terzi,  Bareila,  Lunier. 

La  aëance  est  ouverte  è  3  heures  Ao  minutes. 

Le  procès-verbal  àe  la  sëance  pnfcédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Li  D'  Tiiii  (Italie)  écrit  au  président  du  Congrès  pour  lui  faire  part  de 
SCS  observations  relativement  à  Vemploi  de  Tacide  sulfurique  pour  reconnaître 
les  alcools  mauvais  goûL  II  rappelle  qiril  a  signalé  ce  proct^dé  dans  son 
Mémoire  ('\  où  on  lit  à  la  page  89  : 

Les  sabstanœs  ajoutées  h  leau-de-vie pour  lui  donner  du  piouant  se  reconnaissent  (^n 
ce  que  Tean-de-vie  làlsiGée,  Additionnée  d*un  volume  égal  d  acide  sulfurique  roncentn*, 
leeoloie  en  bnin.  et  cela  d'autant  plus  que  la  proportion  de  niatière  étrangère  est  plus 
(nrte. 

DÉPÔT  ET  DlSCCSSlOlf  DE  PROPOSITIONS. 

y.  Li  îy  Ldriir.  Plusieurs  propositions  qui  visent  les  résolutions  ou  plutôt 
les  communications  qui  ont  été  faites  dans  les  séances  précédentes  ayant  été 
d^Kiaëes  sur  le  bureau,  je  vais  en  donner  lecture  et  je  prierai  M.  le  Président 
de  tons  denoiander  s'il  y  a  lieu  d'y  donner  suite.  Voici ,  Messieurs,  le  texte  de  la 
première  proposition  déposée  sur  le  bureau  : 

«Les  sousaignés  ont  Thonneur  de  soumettre  au  Congrès  les  propositions 
soifantes  : 

'    Mb  «MnîacAesM  t'ii  lîëHm  t  dti  mezziper  mMrdiarrt.  Milan,  iK<;8. 
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Comidhant  quil  parah  aujounfhui  (Um&ntré  par  Itâ  recherckiÊ  fVfàimnilÊhi 
vî  par  h  ittfitijiûtpie  que,  il  rnhm  dt'n  eawr-tk-vie  <b  loult  waliirtf  /m^  ééêmÊmm 
itt'n  ph/'nomenefi  loxiques^  nmnmmm  la  jtrèiimcf*  dam  cm  tam^-éh^wie  étAêêU  wtm 
que  t alcool  ithtjUquf  augmente  dam  une  ifraportion  nntnhle  leur  ûetim  motir^ 

CftmtJtranl ,  eu  ntttrr,  que  F  étude  de  ces  que^ttoni^  pfmr  ^tre  npprafnndiÊ  ^  dtmimà 
à  être  poHrmirk  pendant  un  en-tain  nombre  iffinnées . 

te  Congrès  èttiH  Fam  : 

Qm  ks  (romtTiumienis  soient   invités  non  smkment  à  prèmit  H  k  réfrmit 

falmx  df'n  lumtsous  akooliques  par  des  mfiifures  UfjùdaiiveM  ^  mats  imsti  à  fiiin  Um 
ieurs  tjfùtis  pour  quv  Fenu-de-vii'  dejthtu'f  a  h  rowwimmrifmw  toit,  auUtnt  que  ft^ 
sihle ^  ptinfiée  et  rectifiée: 

Et  déride  qunnr  rnmmisston  irittrna i tonale pertwinente  sera  mmmiéeà  refeiderémm 
lom  les/akff  irfffùjlt  à  F  étude  de  falrooliitme^  (Frindier  les  Nuiyffit  de  h  comAiUrv  «f 
fée  prftmqurr  la  rrunîmi  de  congrh  nlthienrs  destinés  à  continufr  Itt  fjpwMitr  4s 
Congrès  de  Paris. 

ïy  EniRSto  TeRZI.  (^lltlll^'H  (iflLtY5S, 

D'  Baer,  D''  m.  de  Cqllbvillx, 

M,  tK  Phksjdent.  La  proposition  t*st-elle  appuyée? 

M.  Decftoix.  Lr>$  auteiti's  de  la  proposition  ne  di^^ent  pas  commeal  i^^nii 
roin|K)î4i^  ci*iU^  i'omoiissîûû.  Sera-ce  des  membre»*;  françai^i  ^eiilenifnt  ou 
des  meitibœs  ap|iarlenant  à  tous  les  pays? 

M.  ut  D'  Lui^iKR.  I)  faudrait  d'abord  savoir  si  la  proposition  e»!  appuyée. 

M.  Decsou.  Jappuie  le  piliicipe,  parce  quil  mi  très  important  de  pooinif 
Ibtitiguer  le  bou  du  mauvais  atco^d. 

M,  llâKCi^,  de  Bruxelles.  Je  voudrais  qu'on  s*oft*upàt  delà  «lainf»  tômpoiiliaQ 
de?*  boissons  au  [wint  de  vue  de  la  tempérance. 

M,  LE  D'  LtMi:n-  La  questioiï,  pour  le  mornent,  u  esi  pas  iâ.  Il  >agit  àt 
savoir  si  Toii  doutiera  suite  a  la  proposition  consiâlaul  a  iioitirner  une  fom* 
missiou  qui  serait  cbai^g^  de  continuer  Tétudc  des  questions  qai  oot  bii 

robjel  des   tin  vaux  du  Congres. 

\l.  iliKCfc  (Belgique  ).  Je  veux  parler  de  la  première  partie  de  la  proposilioa.Eli 
bien!  je  dis  aux  partisans  de  la  tempérance  que  le  premier  de  ions  l«*»  mtfSÊê 
pour  qut^  les  boissons  n  engenrlreut  pas  Fivresse,  c'est  qu'elles  u**  eonlkaoïit 
auruii  de  ces  étefuents  irritants  ([u'on  y  rencontre  souvent»  car  le  premier €iA 
d'une  boisson  qui  nVsl  pas  pure,  c'est  de  provoquer  une  «oif  artificîellf .  n 
lieu  d'jipaiser  la  soif  naturelle,  l*ar  coiiséquenl,  au  point  de  *ue  de  la  lempf- 
rance,  n*tli*  [ui>(ïosiliuu  a  une  iniportance  considérable,  ^i  fou  veut  arriver  J 
h  ienipérance,  il  faut  que  les  boissons  ptiHent  eu  elles-mi^mei  le  principe  ilf 
la  (einpermice,  i*«»sî-à-dire  qu'elles  ne  poussent  pas  à  une  soif  artifideHe. 

M.  LR  I)'  Li MFH   Jp  dois  l'aire  ob^^erver  qup  f*i  ootp  déposée  par  dos  foUtjiie* 
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contient  deux  propositions  distinctes  sur  lesquelles  on  pourrait  voter  sëpan^ 
ment,  si  ia  demande  en  est  faite. 

Après  une  courte  discussion,  personne  ne  demandant  ia  division,  M.  le  Prr- 
S10B3T  met  aux  voix  la  proposition,  qui  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  LE  D^  LrMER.  Maintenant  reste  la  question  de  la  nomination  de  la  com- 
mission. Il  est  évident,  qu'elle  doit  être  accessible  au  plus  grand  nombre 
d^entre  nous. 

En  ce  qui  concerne  IVpoque  de  la  réunion  du  prochain  Congrès  et  du  lieu 
oik  il  pourra  se  réunir,  plusieurs  membres  ont  eu  la  pensée  de  demander 
qu^il  se  tfnt  en  Angleterre  ou  en  Suède.  Je  serais  disposé  ù  proposer  de  nous 
réunir  dans  deux  ans  à  Stockholm,  vers  la  fin  de  septembre. 

M.  IIarck  (Belgique).  Il  raut,jecrois,choisir  autant  que  possible  des  lieux  de 
réunion  h  la  portée  de  tout  le  monde.  Ainsi,  pour  mon  compte  personnel,  n\al- 
gré  tout  le  désir  que  j'aurais  de  prendre  part  au  Congrès,  si  je  devais  faire  le 
voyage  de  Stockholm,  cela  me  serait  absolument  impossible.  Stockholm  est  à 
Teitrëmité  de  l'Europe,  et  un  pareil  voyage  nécessite  des  dépenses  considé- 
rables. S'il  y  avait,  pour  se  réunir  à  Stockholm  plutôt  qu'ailleurs,  une  utilité 
incontestable,  je  dirais  :  Allons  à  Stockholm.  Mais  cela  ne  me  parait  pas  abso- 
lument indispensable. 

M.  Paul  Roix.  On  pourrait  |)eut-étre  répondre  à  l'objection  tirée  del'éloi- 
gnement  de  Stockholm  que  les  Suédois  viennent  à  Paris  et  ne  sont  pas  arrêtés 
par  la  question  de  distance.  Mais  je  veux  vous  rappeler  que  dans  deux  ans  on 
célébrera  le  cinquantième  anniversaire  de  l'indépendance  belge  et  qu'à  cette  oc- 
casion il  y  aura  en  Belgi(|ue  de  grandes  fêtes,  une  grande  Exposition  nationale, 
et  il  est  à  peu  près  certain  qu'un  Congrès  dans  le  genre  de  celui-ci  sera  convoqué. 
Le  Congrès  de  Stockholm  ferait  donc  double  emploi  avec  celui  de  Bruxelles. 
On  pourrait  se  réunir  à  Stockholm  Tannée  prochaine,  si  on  le  jugeait  utile. 

M.  lrD'Lunirr.  L'année  prochaine!  Les  exp<»rionccs  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  en  vue  du  futur  Congrès  démandent  dix-huit  mois  à  deux  ans;  dans  un 
an,  nous  ne  serions  guère  plus  avancés  qu'aujourd'hui. 

En  résumé,  il  y  a  lieu  de  choisir  entre  Stockholm  et  Bruxelles  pour  la  réu- 
nion de  notre  futur  Congrès,  sous  la  réserve  toutefois  que  les  gouvernements 
de  ces  deux  pays  consentiront  à  nous  recevoir.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
il  y  a  une  préférence  qui  s'impose  pour  Bruxelles. 

Dans  ce  cas,  nous  résenerions  Stockholm  pour  le  Congrès  suivant.  Si  la 
la  proposition  est  appuyée  dans  ce  sens ,  je  prierai  M.  le  Président  de  bien 
vouloir  la  mettre  aux  voix. 

La  proposition  de  M.  Lunier  ost  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Paul  Roux.  La  proposition  étant  adoptée,  je  prierai  M.  le  Président  de 
bien  vouloir  mettre  aux  voix  la  question  que  voici. 

Comment  sera  composée  la  commission? 

li  serait  bon,  ce  me  semble,  que  la  commission,  tout  en  étant  composée 
surtout  de  personnes  résidant  dans  le  pays  où  elle  tiendra  ses  séances,  ren- 


Fermât  dans  son  sein  des  reprë»entâiit8  des  États  ou  viliejt  qui  ont  pris  part  H  ] 

lur  Congrès. 

paraissant  appny^e,  qoqs  demi 


devront  prendre  pari  aus  fravf 
M.  LE  D''  Limer,  La  pror 


nos  confrères  étrangers  de  vouloir  bien  s'entendre  k  Teffet  de  d4sigmtft 
fhatiuê   pays  un  ou  deux  délégués  suivant  leur  nombre*  Voîri  i  c«l 

quelques  indications. 

Pour  la  Bêlgif|ue,  nous  avons  comme  délef^iié^  officiels  MM,  le  D'  Uippolfb' 

Barella  et  le  D' van  Die^sl; 

Pour  rÉg\'pte,  le  D^  Coiucci-Parha; 

Pour  I  Espagne,  MM.  don  Emilto  de  Santos  et  don  Alberto  de  QuinlMi; 

Pour  les  Etals-Unis,  M.  le  colonel  Aristide  Gérard; 

Pour  k  Roumanie,  M,  Constantin-J.  Stoïcesco; 

Pour  la  Snède^  MM-  Loven  f*t  Slenberg. 

M.  LovE!*.  Je  serais  très  flatté  d'eire  déléffné  pour  représenter  la  Suéde  ig- 
pr*^s  de  la  commission ,  inalbeureusement  je  ne  dispose  pas  du  tf*m|is  fi»f*»- 
«aire  pour  accepter  celte  fonction. 

M.  LK  D'^Lv^iEft*  Mais  votre  désignation  ne  vous  imposerait  paii  1  obtigalîofiilr 
venir  à  Paris.  Vous  pourrez  déléguer  vos  pouvoirs  à  une  personne  résidant  i  Pin*. 

Pour  rUruguay,  nous  avons  M.  don  Jiian-J.  Diai,  charg*^  d'à  (Ta  ir^  a  Pim 
de  la  Re' publique  orientale  de  TUruguay. 

Pour  la  Norwege,  nous  avons  M.  le  professeur  Jac^b  VVorm  Mûtier; 

Pour  le  Japon,  M,  Kuki  Riuichi,  secrétaire  de  t"  claj^e  du  ininîjit^i^ df 
rinslruction  publique  et  du  Conseil  d'Etat  impérial: 

Pour  les  Pays-Bas,  M.  d*Engelbronner; 

Pour  rAulriclie,  M.  le  professeur  V.  kletzinsky; 

Pour  la  Russie,  M,  le  D''  J.  Mierjewsky  ; 

Pour  la  Suisse,  M.  le  pasteur  Junod; 

Pour  rAilema^ne,  M.  Ii'  D'  Raec,  à  Berlin,  et  M.  le  profeitaeur  Biox^  à  Baaa, 

Pour  ritalie,  M.  le  D'  Terzi  (Erneslo); 

Pour  le  Danemark,  M,  le  professeur  Pnnum. 

Nous  avons  é;;alement  des  délégués  de  sociétés  et  notamment  de*  %ù(i4li* 
anglaises.  Cinq  grandes  ligues  di*  tempérance  anglaises  nous  ont  enioji^  d#* 
délégués,  Nous  prions  ces  déb'gués  d^  bien  vouloir  désigner  deux  dVutif  «i» 
pour  les  représenter* 

^ous  avons  pour  Mulliouse  M.  Schoellhamraer. 

Nous  vous  proposerions,  en  outre,  de  faire  entrer  dans  la  eommîisiûn  us 
re|>résentant  de  chacune  des  sociétés  françaises  qui  nous  ont  eovoy^  d«H  àiV^ 
gués,   notamiuerit  : 

r  La  Société  contre  labus  du  tabac; 

s°  La  Société  contre  Tabus  du  tabac  et  des  boissons  alcoolique*: 

3**  La  Société  française  d'hygiène; 
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A*  Le  Sociale  de  médeeine  publique  ; 
5*  Le  Sociëttf  mMico-peychologique. 

Xeas  rëeenrons  le  choix  de  ces  délègues  :  ils  seront  nommés  par  les  sociétés 


Qunt  aux  membres  français,  nous  n*avons  que  Tembarras  du  choix. 

Voici  les  noms  que  nous  avons  Thonneur  de  vous  proposer  : 
B  y  a  d*abord  M.  Dumas,  dont  la  présidence  ne  peut  soulever  aucune  objec- 
lioo  et  s'impose  pour  ainsi  dire  d'elle-même,  puis,  par  ordre  alphabétique  : 

m.  Audigë, 
Bitfdy, 
Beaumeti, 
Bei]geron  (Jules), 
Bertrand  (Edmond), 
Daferger  (Ernest), 
Gobler, 
Labonlave» 
Lancereaux, 
Laroche, 
Magnan, 

Paaay  (Hippolyle), 
Paaay  (Frédéric), 
Perrio  (Maurice), 
Pierre  (Isidore), 
fiabateau. 
Biche, 
Botureau, 

Boassel  (Théophile), 
le  D'.Lanier,  secrétaire  général, 
Jules  Bobyns,  questeur-trésorier, 

C*est-à-dire  à  peu  près  toutes  les  personnes  qui  ont  pris  part  aux  expc^ 
rienees  ou  aux  travaux  de  la  commission. 

D*aQfres  noms  pourront  être  ajoutés;  nous  allons  laisser  la  liste  ouverte.  Si 
vous  Toalex  bien  vous  en  rapporter  au  bureau  du  congrès,  il  pourra  la  com- 
pléter. 

M.  u  PauiDiiiT.  1^  parole  est  à  M.  Thomas  Irving  White. 

M.  Thomas  Tavi?ir.  Whitr,  conférencier  de  la  Ligue  nationale  Je  tempérance  de 
Lmkbr». 

Missiiras  les  PassioR^iTS  et  MEssiErRs  les  Membres  di*  Co^crès, 

Qa*il  me  soit  permis  d'offrir  des  félicitations  sincères  à  vous  tous,  qui  allez 
voQf  préoccuper  de  cette  question  de  Talcoolisnie,  question  dont  le  peuple  de 
France  n*a  point  eu,  jusqu'ici,  à  se  faire  un  souci,  car  ce  peuple  n'avait  point 
anceombé,  que  nous  sachions,  aux  séductions  de  ce  fléau.  Les  popula- 
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iireU  dff  letun  TigooUii;la 


lions  françaises  s'étiiient  contei 

vins  n  fêtaient  pa$  gotimi»^  autrefois  aui  proei^dés  du  vmaf^e  (ou  ntfiMtf» arfj/bMH^ 
il'nkùol),  prortMés  dont  ie  plus  !»iir  effet  est  de  pnKiuire  Tivresse  rapilb. 
Aussi  louglemps  qu'en  France  on  n'absorba  que  des  vin«  non  soumis  lui  mi- 
îH[tulalionï;  d'à  pn%eul,  nous  aulres  f|iii  habitons  sur  la  cMf  M^plentrinnalcif 
la  Mauclie,  nous  nVuti^ntlhiies  que  birn  peu  parler  de  T ivrognerie  de^  rlsoim 
ouvrières  françaises,  ivrognerie  donl,  Uelas!  \os  propres  journaux  nous  tririi- 
meltent,  depuis  1871,  de  si  tristes  comptes  rendus.  Je  suis  aujourd'hui  chtrj^ 
d*dDS,  et  je  dois  a\ouer  qu'il  tn  a  ete  pénible  de  remarquer  que  vos  popu)^ 
fions  ont»  en  geni*raK  modèle  leurs  goûts  (on  le  dirait  du  moin«)  d'apré»  ki 
pires  hfibttudes  do  nos  populations  brilanniques*  De  là  1  alcoolisme  de  PmMf, 
lequel  atlaililît  la  moralité  e|  la  sagesse  de  beaucoup,  âin»t  que  roiil  signala  piih 
sieurs  observateurs  de  udre  pays.  L'alcoolisme  dans  le  Royaume-Uni  deGnod^ 
Bretagne  et  d'Irlande  a  une  iuiporlanee  dans  presque  tous  les  crimes, leilcr)- 
dents,  les  naufrtiges,  les  incendies,  les  collisions  et  les  doraillemeDls  sor  If9 
eliemins  de  l'<^r,  1rs  bantjueroutes  et  les  perles  de  coniianco  cocnfnerdak. 
t/absorplion  conlinurdlo  par  nos  populations  de  ces  boiss4>ns  alcooliqa«i,  a^ 
dentés,  puissantes  ,  rt»ui}»lit  d'aliéoi^s  nos  asiles  et  nos  maisons  de  fouf,  m* 
combre  nos  refuges  pour  les  pauvres,  nos  pénitenciers  et  nos  prigoue* 

Nous  gommes,  je  crois,  en  tant  que  DajJon,  les  plus  grands  fabricÉiil»  dr 
lissns  qu'il  v  ait  mi  ce  monde  ;  nous  possédons  un  ensemble  de  niadiiliei^ 
lant,  sinon  surpassanl,  celui  de  tous  les  autres  pays;  nos  ouvriers m^cuiôlBii 
fabriranis,  artisans  et  laboureurs  reçoivent  hebdoniadatreme^nt  des  saliir*» 
qui^  i-om|ian'S  avec  les  salaires  des  mêmes  classes  laborieuses  d'autres  pi)i, 
paraissent  tles  salaires  fâbufeu^i,  et  pourtant  la  pauvreté,  le  besoio,  ladArew. 
les  maladies,  que  nous  sommes  annuellement  contraints  de  soulager  pir  w 
d'impôts  exorbitants,  causent  en  nos  îles  un  souci  perpétuel  h  totil  pr»pfî^ 
I  taire  ou  loca taire  de  maisfui. 

J'ai  siHis  les  yeuv  1  esiimaliou  des  salaires  reçus  par  no«  cla«^* 
luation  faite  par  Tun  des  meilleurs  eompulseurs  de  document- 
en  Angleterre,  te  professeur  Leone  Levi;  il  évalui^  fo  salaire  à  to  ntilliarài 
/i5û  millions  de  francs  par  an.  M,  Dudiey  Baxter  évalue  ce  mèiilt^  «alaiiti 
(|  milliards  iûd  millions  de  franco. 

Si  nous  prenons  une  moyenne  entre  ces  deux  sommes,  iiou«  obtipnoat  Ir 
chiffre  de  9,787,500,000  francs,  total  qui  parait  impossible  k  |iejrer.  ft. 
ptmrtant,  nous  le  payons  chaque  aimée.  Se  peut-il  donc  qu'avrc  un  pami  **- 
laire  le  bitsoiii,  la  pauNreld  existent  chez  les  classes  ouvrières  de  TAnglrUflt' 
Le  savoir-faire,  la  longueur  prolongée,  continue,  du  travail  des  arUfiaiis  H  fe 
laboureurs  démontrent  combien  est  immense  leur  puissance  h  gagner  derv* 
geot  Dans  les  élablissements  métallurgiques,  fourneaux  à  j  ''  bsô^ 
ries,  tôleries,  etc.,  les  salaires  sont  de  00  a  l 'ïS  francs  par  sis^  ilt  éaiV 

heures  de  travail  chacun,  et  quant)  il  y  a  des  surplus  de  salaine§,  pour  Intav 
extraordinaires,  la  somme  alors  reçue  étonne,  étourdit  le  pcH«es«€irr«  d# Ml^ 
sorte  que  rextravagance,  l'abandon  k  tous  les  caprices,  la  Ttonrrtttire  enjawif. 
recherchée  et  coûteuse*  la  boisson,  ont  bientôt  privé  ces  traiaillrori,  i^ 
nieux  et  adroits,  de  tout  ce  quils  ont  gagné.  Par  exemple,  loici  quidq^ep  d»- 
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n«^»  empruntées  aux  meiiieures  autoriiës,  sur  la  dépense  en  argent  occafiionnée 
par  le»  liqueurs  fortes  qu'absorbent  ces  ouvriers  : 

11858 ; a,976,a^i6.77.V 

1859 îî/ii»7,i8'i.8a5 

1860 3,368,4^3,075 

1861 2,373,551,675 

Ce  qui  fait  un  total  de 9,^1  i5,A95,35o 

pour  ces  quatre  années  :  ot  par  année,  une  dépense  moyenne  de 
9,353,856,589  fr.  5o  cent.,  somme  colossale!  Mais  passons. et  voyous  corn-* 
bien  cette  somme  grandit,  progi^essant  étrangement,  de  1866  à  1869  : 

1860 3,8'i8,i36,'i5o' 

'     1867 3,753,o56,65o 

1868 a,836,6i  i,85o 

1869 3,939,130,075 

(*.e  qui  fait  un  total  encort^  plus  extraonlinaire  de 1 1,359,935,035 

H  ea  moyenne  par  année  de:  9,889,983,755  francs. 

Si  Ton  divise  les  11,369,935,095  francs  par  le  chiiïre  de  la  population  du 
Royaume-Uni,  ainsi  qu'il  est  donné  dans  The  Statistical  Abstrart  de  1869, 
chiffre  a'ëlevanl  à  3o,838,9io  habitants,  la  dépense  en  boissons  alcooliques, 
de  186G  à  1869,  est  pour  chaque  homme,  chaque  femme  et  chaque  enfant, 
d*un  |)eu  plus  de  30^  francs.  Et  encore  ce  total  inquiétant  n'est,  en  réalité, 
dépensé  que  par  les  adultes,  c'est-à-dire  par  les  habitants  âgés  de  plus  de  qua- 
lone  ans.  L^argent  ainsi  gaspillé  ne  peut  servir  à  acheter  les  choses  qui  rendent 
la  vie  agréable  et,  ce  qui  est  plus  regrettable,  ne  peut  être  employé  à  payer  les 
obligations  pécuniaires;  il  en  résulte  des  dettes ,  Tinsolvabilité ,  la  banqueroute, 
malheurs  frà{uent«  parmi  nos  populations.  La  |>uissance  fascinatricc  de  Talcool 
lient  si  bien  ses  victimes  (en  prenant  un  ascendant  complet  sur  leurs  facultés 
morales)  que,  de  jour  en  jour,  toute  résistance  au  besoin  de  s'enivrer  devient 

rius  faible  et  que  les  décès,  par  suite  d'acoolisme,  sont  évalués  annuellement 
plus  de  60,000.  Ainsi  la  mortalité  et  les  pertes  d'argent  sont  également  des 
calamités  que  ni  les  lois,  ni  la  sollicitude  des  personnes  bienfaisantes  ne 
réuMÎssent  à  supprimer. 

Pourtant,  nous  disons  de  nous-mêmes,  Anglais,  que  nous  sommes  une  na« 
Uon  morale,  observant  constamment  lobéissance  à  la  loi  et  toujours  portée  à 
supprimer  la  cause  de  l'ivresse!. . . 

Pendant  ces  derniers  cinquante  ans,  nous  avons  établi  ce  que  nous  nommons 
des  sociétés. des  ligues  et  des  associations  néphaliennes,  ou  de  tempérance,  comme 
on  dit  vulgairement.  Chaque  institution  a  ses  instituteurs,  s(*s  conférenciers, 
ses  missionnaires  et  ses  agents.  Ils  ont  enseigné  dans  tout  le  Royaume-Uni 
rabstinence  totale  des  boissons  alcooliques.  De  temps  en  temps,  dans  nos 
grandes  villes,  on  tient  des  réunions  annuelles,  des  assemblées  spéciales  de 
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ceiii  r)uî  ont  prête  le  seiiiioitf  île  ^'ahstonir  Yolûtilairmueiit  de  Unit  bn*iifMi 
ttiivrant,  et  veux  qui  |>raHqueiil  le  neplialksiae  dëpaji&enl  «jiialns  milliatuii 
|KM'S(>iiiics  de  Ions  les  ài^vs^  àv  toules  les  professionâ ,  y  compris  celles  dc^oC' 
l'iers  (le  [tolice,  des  focteurt»  de  la  poste  au\  leilred,  des  pompiers  et  aylm 
atliiclies  publics. 

Tout  ce  monde  est  vi^rilablemeiil,  parfaitemenl  néplialbie,  géiiL^ralejiMBt 
d'une  siinlé  vîjjotïn^iise,  sans  la  moindre  maladie»  Les  oclogrfiiairf»  «oui  tifc 
nomlireuïi  el  bien  jHir(auls.  L'fiutcyr  de  celte  adresîie  toiiche  a  MS  qmli^' 
vingts  ans.  Syu  \oWni  et  son  ami  va  jouir  d^  ses  qualre-iiji^t'f{uatre*  Vmt- 
neïil  aiiisie  (Iruiksliand  vioit  de  mourir  a  qualre-viujjl-sii  an»  ar-comjilii. 
Nous  avons  uiènie  une  société  d  assurance  muluelle  sur  la  lie  diml  Ib 
nieuibres  nt'jiliitlistes  recoiveut  déjà,  par  an>  un  honi  de  17  p*  0/0  en 
de  leur  lougévilé,  luqiu'lle  est  plus  grande  que  celle  de  leui^  roasiëitrés 
un  usajre  modéré  de.s  boissons  alcooliques. 

De  tous  ces  fails,  je  dtïis  uéce.vsairenunit  couclore  que  la  plits-vafait  éi» 
avantages  ainsi  obtenus  pour  le  lra>ail,  Tcxeinplion  des  maladies  el  t'ttigvKB- 
talion  considérabii*  de  la  puissance  cérébrale  pour  les  exereîcea  inleJbrtiiik 
assurent  la  palme  de  la  prééminence  h  htm  les  buveurs  d'wiu  froide ''*.  (Ajh 
plaudissements/) 

M.  u:  D'  LcMER.  Bien  que  M*  While  n'en  ait  pas  fait  eipres^ém^l  ké^ 
mande,  je  sais  qu'il  désirerait  que  les  principales  sociétés  de  tempérance  an- 
glaises fussent  représentées  dans  la  commission,  au  moins  celles  qiit  nnàm* 
voyé  des  délégués  au  Congrès  Je  ne  vois  aucun  inconvénient,  el  la  commisM 
pourra  donner  toute  satisfaction,  à  cet  égfard,  à  no«  collègues  de  fAoglelfnf^ 

M.  LE  PnÉsiDiv^T  met  aux  voix  les  propositions  qui  viennent  d'être  raîlei| 

M.  Lunier*  Elles  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  iF.  D'  Liî^din.  Nous  allons  passer  oiain tenant  a  une  nulrr  pi 

qui  se  raltnclie,  sous  certains  rapports,  à  celle  qui  a  dt-jà  été  arlopti^. 
Elle  a  été  déposée  par  M.  Rabuteau  et  est  libellée  comme  suit  : 
1^ Considérant  que  le  vin  naturel,  Falciml  du  vin  et  lalcool  éthyliiiof  («r 
ne  produisent  pas  Talcoolisme,  le  Conjures  invite  le  (gouvernement  i  0*  to- 
lérer, pour  la  consommation  de  Tbomme,  pour  la  fabncalion  des  liqiKUi 
le  vinage,  parmi  les  alcools  industriels,  que  Talcool  étli\li(|ue  pur  oblew 
les  procédés  que  la  science  possède."^ 

M.  Paul  Rovx,  de  Bruxelles.  J'adbere  parfaitement  a  la  pin^pattitioilt 
ment  je  désirerais  savoir  de  quelle  façon  M.  Rabuteau  arrivera  il 
ment  à  faire  de  f  alcool  pur. 

Un  Mëmbrr  de  l'assemblée.  Mais  il  me  semble  que  c'est  prëciïi^meiil 
sur  un  point  1res  grave  les  questions  qui  sont  renvoyées  à  F^tude  de  b  «»• 

mission. 

M.  LE  D'  Lu»iKR,  La  proposition  de  M.  Rabuteau  IraiiclH^  ménie 
^    lie  ilj^icouri  dv  M.  l\-î.  Wliit<>  si  vlé  Inidurl  |)«r  M.  W  pMteur  de  Ovllmlk*. 
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laqadie  lout  le  niotide  lisk  pds  une  opinion  faite  :  celle  de  satoir  si  I  atcool 
jlique  pur  peut  produire  raîcoolisme. 

M.  RAfiLTS4V<  Je  vais  répondre  à  la  preuiièix*  (juestioa. 
L'alcool  de  vin  n*est  pas  pur;  il  conlieol  par  lilre  de  ïiQ  ceutigranimei»  ji 
^raiiinie  de  substances  étrangères,  mais  ces  subs^lmices  sont  complêtemeul 
otTeusivi'^  :  de  Tëtlier  éthylique,  de  lacide  acétique ,  etc*,  voilà  ce  qu1l 
lient. 

La  milure  nous  roumlL  donc  uu  alcool  de  vin  qui  n  est  pas  iiiauvaÎ!$.  EL 
l  il  Tautque  nous  imitions  la  nature  autant  que  po!»sible,  et  cela  e.«^t  fai- 
Ir,  \ous  pouvons  arriver  à  faire  d'excellent  cognac  contenant  i  p.  o  o  dim- 
WHé&  et  qui,  cependant,  n'est  jamais  nuisible,  même  en  Suède.  M.  Stenberg 
comme  échantillon  un  alcool  qui  se  vend  clier,  c'est  vrai,  mais  qui  est 
btin.  * 

H.  Paul  lioLx.  Je  vous  ai  demande  si  vous  aviez  un  moyen  industriel,  et 
an  moyen  de  laboratoire,  pour  fabriquer  lalcool  éthylique  pur. 

H.  RàBCTKAti,  Ce  moyen  exisle. 

If.  Lt  D""  A\RL  Lamm  ,  de  Stockholni.  La  mation  «[u'a  faite  rtionorable  préopi- 
1  devrait  être,  Messieurs,  acceptée  par  le  Congrès,  si  le  considérant  de 
i  motion,  à  savoir  «-que  le  vin  naturel,  fakool  du  vin  et  Talcool  élhy- 
BMt  pur  ne  produisent  pas  raicoolisme^,  suppose  résolue  une  question  sur 
^^■k  les  recherches  scientiliques  jusqu'ici  lailes  n'ont  point  encore  permis 
Wf  prononcer.   Il    y   a   lieu    d'es[>ért?r    que  rexpérieriee  viendr.i,  sous  ce 
irt,  donner  raison  à  notre  collègue,  dont  lopiinon  est  pîulagée  par  quel- 
uns  des  membres  du  Congrès.  Mais,  Messieurs,  le  Congrès  ne  peut  pa;» 
?pier  d*ttvance  une  thèse  dont  la  vérité  n'est  pas  complèlemenl  démontrée, 
!«  seulement  présumé*.^;    or,  comme  je  désire  «pie    la  motion  du   savant 
llabuleau  ne  soit  pas  rejclt'e  par  le  Congrès,  j'exprime*  le  vœu  sincère  que 
Habuteau  modiliesa  proposition,  en  lui  eiilevanl  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu* 

M.  tac  D'  Lu?iiER.  Le  plus  simple  est  de  renvoyer  la  pmpositîon  de  M.  Kabu* 
il  la  commission  qni  vient  dVlre  nommée. 

M.  tK  PiiHiDEiT.  Je  mets  uuv  voi\  la  (|uestion  de  savoir  si  la  proposition  de 
Kabuleau  fiera  renvoyée  à  la  contmission.  (Adopté.) 

%L  LK  D^  LiiiiR.  Vle.*isieui>i,  j'ai  reçu  de  M.  I^.-tK  Smilh  une  trè$i  longue  lelUe 
des  documents  très-inléressanbi  sm"  la  même  ([uestion,  c'est-à-dire  sur  lea 
eus  plus  ou  moins  complets  de  rectilier  les  alcools  et  notamment   le* 
h  de  pommes  de  terre.  J'ai  la  cette  lettre  a>ec  beaucoup  d'attention; 
touche  a  des  points  très  importants,  notamment  à  la  proportion  de  falrool 
\liqui*  dans  les  eani-de-vie  de  Suède;  nous  avons  n*i;u,  a  cet  ellel,  un 
in  nombre  de<*hanti lions  dont  la  pro\enance  est  garantie  par  te  cachet 
consul  de  France  à  Stockli'dm.  Je  \ouî>  pro[io>e  de  renvoyer  également  a 
b  eocnnibsio»  la  lettre  de  M.  Smith  et  les  documents  y  annexer.  Cette  com- 
Dommera,  à  son  tour,  des  suus-commissions  qui  seront  chtrgiSoi 
Imifer  U  question  au  point  de  vue  chimique  el  physiolo^^ique. 


i 
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M.  ht  Prbsîidkkt*  Je  iJieU  aux  vcia  le  renvoi  «le  Uiu«  vm  docittticiiU  t'Ii 
même  rommissioiL  (Adopté.) 

LVrdie  du  juiir  r'j|t|ielie  IVxatiien  de  la  einfjuième  H  deniièriï  qmvIiMi il 

I  |)rugmnniie ,  qui  e>*t  concui'  en  res  termes  : 

Étudier  les  moyens  législatifs,  administratifs  et  Ûsoatuc  qui  soislél 
I  nature  à  prévenir  ou  à  réprimer  Tabus  des  boissonB  alcooliqu^e. 

iM,  LK  L)'  LiniiER*  Sur  cette  ciuqiiiènie  question  le  Congfrèâ  h  mçu  un  docisnni 
très  eonsidt'rable,  *lcni  en  allemand ,  qui  traite  les  deutienie  et  ci 
questions  de  notre  profjraiîinie;  il  nous  est  parvenu  tro|)  tard  pour  èim 
«t  lu  enséaiire;  si  vous  le  voulez  Lieu,  Fun  de  uouîî  en  prendra  rofinii«eaiier» 
et,  î*eton  qu*il  paraftra  plus  ou  moins  intéressaiil,  il  spra  publié  ou  Mofyi 
dans  les  comptes  rendus  du  Congres. 

Nous  avons  égaleuieut  reeu  plusieurs  commuoicalions  de  pertOMOi  ^ 
s  tétaient  lait  iuserire  et  qui  n'ont  pas  pu  assister  à  nos  déiib^lioiii^  Je 
qu  il  faut  résener  ces  travaux  pour  la  fin  de  noire  réunion  et  dauDcir  i\ 
la  parole  aux  ornlenrs  inscrits  présentas  à  la  s<îance. 

La  cinquième  rommission  avait  nommé  deux  rapporteurs  :  M,  Edraouil  Iw^ 
trand  et  moi.  M,  Bertrand,  qui  devait  examiner  la  question  de  le 
de  lalcoolisme  par  les  moyens  législatifs  en  général,  n'a  pu  prendre  perti 
travaux;  je  ufétais  chargé ,  avec  plusieurs  fonctionnai re^^  de  iadmiuii^LntiVB 
finances  qui  ont  bien  voulu  m  aider  dans  ce  travail,  de  la  question  dn  ht« 
h4e  finances.  Mais  je  n'interviendrai  que  si  la  discussion  m'y  oblige;  |ir  fow 
la  main  tous  les  documents,  prêt  à  répondre»  s  il  y  a  lieu  ,  aux  ergumenU  f» 
pourront  se  produire  dans  tel  ou  tel  sens, 

M.  Frédéi'ie  Passy.  J'aurais  désiré,  avant  de  prendre  la  |»arole,  cooduItt 
Ta  vis  el  les  iulentiuiis  de  la  commission. 


i 


M.  LE  D"^  LiiMEH.  Je  vais  alors  vous  dire  en  i^uelque^  tiioU  coumiffet 
comprenons  la  tjuestiou. 

Parmi  les  lois  qui  peuvent  nous  intéresser  au  point  de  vue  de  la 
pérance,  nous  trouvons  eu  premier  lieu  la  loi  du  3  février  1873  .nur  ïi^Wfi* 
publi(]ue.  Personne  n'a  demandé  à  fairn  d'observations  sur  celte  loi;  #•• 
seulement  émis  le  vœu  que  IV\ d m înisl ration  fût  invitée  h  se  «wnln-r  tin  ii^ 
plus  sévère  dans  sou  application,  DOtamment  dans  le^  campa|fQei( 

Quant  a  la  question  des  débits  de  boissons,  elle  a  été  long|l«lisetti  elsâipe 
par  la  Société;  je  mets  sous  les  yeux  de  M\f.  les  Membres  du  CoogrètlMi  ïïis^ 
de  cette  discussion  et  un  rapport  très  soigneusement  et  tr^  bteur  {àmtm 
M.  le  professeur  Duverger^  au  nom  d'une  commissiou  cuutpOM  de  KOL  (éà 
iiiet-Daage,  Desclozières,  Albert  Desjardins,  Glandai,  ljiil)Oulftye,  Paul  PMi* 
l>aron  Pron,  Ftevercliou,  Théophile  Roussel,  Manuel,  île  Kcutère»  SelMpIcfcv 
et  l>u\f*rger,  rapporteur. 

La  trommission  avait  précisément  à  examiner  la  quetiliou  de  labregilM^ 
décret  de  td5i  relatif  aux  débib  de  boissons.  Elle  ne  Ta  guètv  esvttagéefi^ 
point  de  vue  de  la  tempérance.  Ce  rapport  est  très  court  d^aïUems,  ei  jepoîm* 
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idoiiuer  Itïdure^  si  i|ut5ii[u  un  deiiire  coimaitrt;  e&acteinéot  quelle  a  éli 
îîêre  de  voir  des  membres  de  celle  comiui^iêioii  et  de  ceile  de  la  Soeielë 
[lempérance  qui  Ta  adoplëe. 

pesteot  les  lois  de  financer;  j'ai  eiilre  les  mains  tous  les  reoseigoenieul* 
iioieots  relatifs  à  celte  question;  je  pourrai!^  ^ousle^  communiquer  îiu- 
Btement,  mais  cela  demanderai!  beaucoup  de  temps,  et  il  y  a  plusieurs 
^ixrs  inscrits.  Je  preïererais  que  la  parole  leur  TAl  donnée,  me  retendant 
leoir  au  besoin  dans  la  discussion. 

|.  Frédéric  Pissy.  Je  serais  bien  aise  de  connaître   au    moins  les   cou- 
de  ta  commission  en  ce  qui   concerne    notanmient   les   débita  de 


iHui  ïy  Lciie»,  Voici  le  rapport  de  la  commission  : 

I  Société  de  tempértutce  est  alanu^e  des  conséquences  que  |irotIu irait,  relativement 

ImoTile  et  à  Thygiène,  rabrogaliou  pure  et  5.îrti|)!e  du  décret  de  d<S*euibre  t83i 

débits  de  boissons.  Se  renfermant  dans  son  objet,  la  Sociëttî  n  entend  mani- 

aucune  opinion  sur  le  d(?crel  de  i85i .  considéré  au  point  de  vue  de  la  ïiÏK*rifi 

"istrie  ou  à  celui  du  respect  de  la  propriété  ;  mais,  en  présence  des  propositions 

lion  el  de  modification  de  ce  décreL  la  Sociëlé,  dont  le  but  est  de  prévenir 

»ll0tiiOiis  alcooliques,  demande  au  l^islateur  la  j^ermission  de  lui  soumettre 

tniivaiits  : 

L 

loi  maiutieiidra  le  principe  de  l'autorisation  préalable  pour  louvertliro  das  débit» 
ons  ;  die  conservera  h  rautonté,  qui  sera  investie  du  droit  de  donner  les  per- 
d'oa^erture^  le  droit  de  relirer  ces  perraissious. 

able  que  fa  ld>eilé  illimittk^  ravoriserait  le  dé\elop|ienieni  iJe  rîvrogoi^ 


pprojjrès  de  réitcoolisnte.  Pour  prevenij'  ces  conséquences,  b  loi  peut-<»lïe  res- 
i  lie  l'industrie  des  débitants?  Elle  le  peut,  i 

►  îLr  - j     de  la  morale  et  de  l'Iiygiène. 


peut,  certainement,  au  nom  des 


;  rinaucier  de  la  nation  suffit  pour  résener  à  rÉlat  la  fabrication  du  tiibac. 

premièrement,  dans  Tinlérèt  de  la  snnlé  publique  que  la  foi  subortlonne  la  for- 

Dn  de  certains  établissements    à    une  autorisation  pninlable    et  qu'elle    permet 

d'ordonner  la  suppression  de  ces  établissements  «^en  cas  de  graves  iiiconvéni«!iils 

b  salobrité  publique,  la  culture  ou  Tintérèt  général *•,  (Art.  la  du  dëcrel  du 

^re  1810. 1 En  187'j^  uu  décret  a  soumis  plus  de  dix  industries  à  raooom* 

ni  des  formalités  prescrites  pour  les  ateliers  iiisalubtiis,  dai^ereux  ou  iocom* 
(Décret  du  3 1  janvier  1 87 1, } 
ji^  b  loi  du  îS  janvier  tH-jZ  place  le*  dobitanis  de  l»oissoas  dans  une  condition 
fiifjmiellc  :  à  leur  égonl  seulement,  le  fait  ila^oir  di>nné  a  boire  à  des  gensmani- 
leol  tvrei,  celui  d'avoir  senî  des  liqueurs  alconlicpies  a  des  mineurs  âgés  de 
I  it  «lie  ans,  sont  des  contraventions  et  deviennent  des  délits,  en  cas  cle  deu* 
ifire.  (AH.  ^  el  5.) 
•terre,  louverture  des  débits  dé  boinons  est  siibordonti^  t  Taiitorisation 
I  aotM  forma  de  délivrance  d'mie  iiciiioe^'^ 

Voir  daos  fijwuiaiinf  de  iégiêiaÛQH  tUangert  publie  p«r  la  5dcif^ié  de  lëgiatation  eoniptrëtf 
ie  1S78)  et  ta  Tempérancr,  187V,  t.  H»  p,  «jîi ,  VActe  dt  1879  cuiH^rniiiit  b  venta  des 

hrrafltei,  el  dai»  Winnuairt  de  1873  cl  h  Tempérameet  107S»  l,  IIJ,  p,  iaS,  Tantlpe 

laoJQÎIJêitSyA. 
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IL 

La  lui  exigera  que  l'aiilorilë  chargée  par  elle  de  dooner  la  permissioo  d'ouvrir  no 
débit  consulte  le  conseil  d'hygiène  du  département;  elle  chargera  ce  conseil  d'exa- 
niiuer,  chaque  année,  s'il  y  a  lieu  d'exprimer  à  rantoritë  compétente  te  vœa  que  le 
nombre  des  débits  soit  réduit  dans  telle  ou  telle  commune. 

Le  Conseil  d'hygiène  connaîtrait  facilement  la  situation  des  diverses  parties  du  dnir- 
tement,  en  ce  qui  touche  ri\Tognerie  et  l'alcoolisme;  il  combattrait  les  demandes  aao- 
torisation  inopportunes  et  solliciterait  les  suppressions  qui  lai  parattraient  néceseurei 

HL 

La  loi  déterminera  le  niuximuni  du  nombre  des  débits  qui  |K)urront  être  aulunv 
dans  une  commune. 

Une  limite  écrite  dans  la  loi  donnerait  à  Tautorilé  chargée  de  statuer  sur  les  d^ 
mandes  d'autorisation  le  moyen  d'écarter  beaucoup  de  ces  demandes,  sans  être  taiée 
de  rigueur  excessive. 

Celte  limile  devrait  être,  suivant  la  Société  de  tempérance  :  an  débit  au  plus  pardem 
cents  habitants.  —  Si  de  deux  cents  habitants  on  retranche  les  femmes,  les  enfanU,  la 
malades,  ceux  des  pères  de  famille  qui  comprennent  et  pratiquent  leur  devoir,  il  nàt 
vingt-cinq  ou  Ireute  personnes  qui  fréquentent  le  café  ou  le  cabaret  et  pour  iesqnellei 
un  débit  est  suffisant.  Toutefois,  pour  éviter  les  inconvénients  du  monopole,  la  b»  per- 
mettrait d'accorder  deux  autorisations  dans  les  communes  qui  compteraient  moios  dr 
quatre  cents  habitants. 

La  limitation  ne  serait  pas  applicable  aux  autorisalious  teiii|H>raires  concenuut  lf> 
foires,  les  marchés,  fêtes  locales  ou  les  agglomérations  accidentelles  cFouvriers. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  expliquer,  Messieurs,  pourquoi  la  Société  de 
tempérance  a  dû  considérer  les  débits  de  boissons  comme  des  lieux  insa- 
lubres et  exprimer  le  vœu  qu'ils  soient,  au  même  titre  que  ces  derniers,  sou- 
mis* à  la  surveillance  des  conseils  d'hygiène;  vous  trouverez  peut-être  cettr 
iissiniilaliou  un  peu  forcée,  mais  clic  Test  beaucoup  iiioius  qu*ou  (K)urraii 
le  croire  au  premier  abord.  Nous- savons,  eu  effet,  aujourd'hui,  quelles  sool 
les  sophistications  et  les  falsifications  que  fou  fait  subir  aux  boissons  alcoo- 
liques, nous  savons  quels  dangers  en  résultent  pour  la  .<;anté  publique:  il 
y  a  donc  un  grand  intérêt  à  porter  promptemeot  remède  au  mal,  et  c6l 
pour  ce  uiolif  que  nous  demandons  quo  dans  les  questions  relatives  à  fou 
\erture  et  à  la  fermeture  des  débits  de  boissons,  les  conseils  d'hygiène  soieat 
toujours  consultés;  nous  y  voyons  une  double  garantie  pour  la  propriété K 
la  santé  publique. 

Lii  Société  de  tempâancr  a  formulé  un  au^'e  vœu  qui  se  ralfaclie  égalemefil 
à  la  question  des  débita. 

Nous  avions  demandé  que  Ton  établit  une  distinction  outre  les  divenei  ttr 
pèces  de  débits;  nous  aurions  voulu  que  les  établissemeuts  qui  oe  débitent  fie 
des  boissons  salubres  comme  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  payassent  des  dfôib 
peu  élevés,  et  qu'au  contraire  ou  augmentât  la  patente  de  ceux -qui  débiletl 
des  alcools. 

Cette  distinction  accroîtrait  les  ressources  du  Trésor,  et  il  y  a  bien  pet 
d'impôts  plus  rationnels,  puisquou  n'atteindrait  guère,  en  adoptant  cette 
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nenure,  que  les  établissements  qui  débitent  des  alcools  de  mauvaise  qualité 
Il  des  eaux-de-vie  détestables  et  nuisibles. 

M.  Haeck,  de  Bruxelles.  Je  désirerais  savoir  s'il  y  a  d'autres  propositions  se 
ttUacbant  à  Toxécution  des  vœux  du  Congrès. 

Ainsi,  par  exemple,  je  crois  que  Ton  n'arrivera  jamais  à  aucun  résultat  si 
es  débits  de  boissons  ne  sont  pa.<;  soumis  à  une  surveillance  permanente. 

Je  demanderai  donc  si,  dans  les  propositions  qui  vont  être  faites,  il  y  en 
I  qui  concernent  la  surveillance  de  ces  établissements;  il  serait  h  désirer,  en 
iffet,  que  la  surveillance  des  débité  de  boissons  et  Texamen  des  boissons 
|ui  8*y  consomment  fussent  à  l'avenir  s«*rieusement  et  sévèrement  opérés  par 
m  personnel  spécial  sur  lequel  on  pût  compter. 

M.  LB  D^  LuNiER.  Je  répoudrai  à  ce  qui  vient  d'être  dit  que,  depuis  longtemps 
léjÀ,  nous  demandons  que  la  surveillance  des  débits,  en  ce  qui  concerne  la 
|aalité  des  boissons  qu'on  y  consomme,  soit  exercée  d'une  façon  plus  sévère  et 
plo8  active. 

Malheureusement  l'Administration  nous  répond  toujours  qu'il  est  très  difficile 
le  surveiller  directement  et  utilement  les  débits  de  boissons.  Paire  des  visites, 
les  enquêtes,  des  analyses,  est  chose  facile  dans  les  grandes  villes,  mais  il 
0*60  est  pas  de  même  dans  les  petites. 

Néanmoins,  comme  je  trouve  le  vœu  de  M.  Haeck  parfaitement  rationnel,  je 
me  joins  a  lui  pour  demander  qu'il  soit  formulé  par  le  Congrès. 

Un  Mbmbab.  Je  désirerais  savoir  si  le  Congrès  s'est  déjà  engagé  quelque 
peu  dans  la  voie  de  la  proposition  faite  par  la  Société  de  tempérance  et  qui 
Bons  a  été  lue  il  y  a  un  instant. 

Je  pose  cette  question,  parce  que,  pour  ma  part,  je  considère  cette  propo- 
iilioo  comme  véritablement  déplorab!.?;  mon  opinion  semble  du  reste  partagée 
par  un  certain  nombre  de  membres  de  cette  assemblée,  avec  lesquels  je  viens 
et  m'entreteoir  a  ce  sujet. 

Je  crois  que  ce  serait  entrer  dans  une  voie  fâcheuse  que  d'inviter  le  Gou- 
vernement à  limiter  le  nombre  des  débits  de  boissons. 

Nous  pouvons  fort  bien  demander  une  surveillance  plus  active,  plus  sévère 
néiiie.  Si  les  agents  qui  remplissent  ces  fonctions  de  surveillance  ne  sont  pas 
nombreux,  nous  pouvons  émettre  le  vœu  qu'il  en  soit  créé  d'autres; 

lia,  je  te  répète,  il  serait  très  fâcheux  que  l'on  demandât  au  Gouvernement 
de  diminuer  te  nombre  des  débits. 

M.  LB  D**  LufiiER.  Nous  avons  trois  séries  de  questions  a  résoudre;  il  faut  les 
•border  l'une  après  l'autre. 

Je  demanderai  donc  è  M.  le  Président,  puisque  personne  n'a  demandé  k 
présenter  d'observations  sur  la  loi  de  1873,  de  donner  la  parole  aux  orateurs 
inscrits  sur  la  question  des  débits  de  boissons. 

M.  LB  pRisiDBiiT.  La  parole  est  à  M.  Frédéric  Passy . 

M.  F*  Passt.  Messieurs,  depuis  trois  jours  j'écoute,  avec  autant  d'intérêt  que 
d'attention,  et  en  tachant  d'eu  faire  mon  protit,  les  savantes  communications 
et  les  instructifs  renseignements  qui  sont  ap[)ortés  ici  de  toutes  parts. 
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De  tout  cela,  et  spécialement  de  ce  qui  nous  a  été  dit  sur  les  différentet 
sortes  d'ivresse  et  d  alcoolisme,  il  me  semble  résulter  que  la  réponse  a  U 
question  fondamentale  du  programme  pourrait  bien  ressembler  à  celle  qoi 
fut  faite,  je  ne  sais  plus  trop  quand,  à  un  concours  sur  le  meilleur  moyen 
de  se  préserver  des  souris.  Un  des  concurrents  n'avait  écrit  que  ces  tioi» 
mots  :  ((Multiplier  les  chats.?)  Il  eut  le  prix,  il  Tavait  bien  gagné.  (Hilarité.) 

Je  ne  crois  pas,  malheureusement,  que  la  solution,  en  ce  qui  concerne fi- 
vrognerie,  soit  tout  à  fait  aussi  simple,  ni  surtout  aussi  efficace;  mais  elle  eil 
bien  du  même  genre,  et  j'en  appellerais  au  besoin  au  représentant  par  excel- 
lence du  bon  sens,  à  Franklin. 

Franklin,  vous  le  savez,  au  temps  où  tout  le  monde  voulait  avoir  de  ses  bois 
avis,  fut  un  jour  consulté  par  un  brave  quaker,  fort  en  peine  de  savoir  cobh 
menl  empêcher  ses  voisins  de  venir  boire  sa  bière  dans  sa  cave.  Le  bonhomme 
ne  voulait,  en  sa  qualité  de  quaker,  recourir  à  aucun  procédé  violent.  trMetta, 
lui  répondit  Franklin,  un  bon  tonneau  de  Malvoisie  à  f  entrée  de  votre  caTe.i 
(Nouvelle  hilarité.) 

J'en  demapde  bien  pardon  k  nos  excellents  collaborateurs  chai^  de  re- 
présenter ici  les  sociétés  de  tempérance  absolue  qui  fleurissent  de  TaotR 
côté  du  détroit;  mais  je  goûte  l'avis  de  Franklin,  et  je  dis  :  f? Voalei-voo« 
empêcher  qu'on  aille  k  Talcool?  Mettez  le  vin,  le  vin  naturel  et  sain,  surk 
chemin  des  populations  que  l'alcool  dévore,  n 

Oh!  je  ne  veux  pas  manquer  de  respect  aux  teetotaleriy  je  ne  ^eux  pas  même 
parler  l^rement  de  leur  t^ime,  quoique  je  ne  me  sente  pas  de  force  a  le 
pratiquer.  Je  respecte  leurs  intentions,  j'admire  leurs  efforts,  et  je  ne  conleik 
même  pas  que,  dans  une  certaine  mesure,  ils  ne  puissent  faire  du  bien.  Le  ré- 
gime de  Teau  pure  est  peut-être,  comme  remède  héroïque,  le  seul  qui  paiw 
réussir  dans  certains  climats  pour  la  guérison  des  buveurs  incapables  de  le 
modérer.  Il  peut  être  aussi ,  je  ne  le  discuterai  pas,  très  sain  pour  des  fe» 
sobres,  bien  constitués  d*ailleur$ ,  qui  vivent  en  bon  air,  «  la  campagne, d*0De 
vie  régulière  et  calme  et  qui  ont  la  bonne  fortune  d'avoir  à  leur  portée  ose 
bonne  eau  fraîche.  Mais  franchement  «je  doute  qu'il  puisse  convenir  aussi  kim 
aux  habitants  des  villes,  condamnés  à  Tair  vidé  des  grandes  agglomératioDs. 
astreints  au  labeur  épuisant  et  énervant  des  professions  iodualrielles,  oa  u 
labeur  plus  épuisaut  encore  de  certaines  professions  savantes,  et  réduiu  k 
plus  à  de  1  eau  qui  n'est  ni  fraîche  nide  bonne  qualité.  Dans  ces  conditions,  dtf 
boissons  fortifiantes,  des  boissons  fermentées  sont  an  besoio,  et  les  profoiR 
absolument  est  aller  contre  la  force  même  des  choses.  Je  maintiens  que  foi 
n  arrivera  à  rien  de  sérieux  contre  Tivrognerie,  contre  l'alcooiisme  sortoal. 
tant  que  1  on  n  aura  pas  réussi  à  mettre  des  boissons  saines,  et  du  vin  eo  pR- 
mior  lieu,  à  la  [K^rtee  de  ceux  à  qui  Teau  ne  suffit  pas.  Cest  d'ailleurs  ce  q«e 
prouvent,  a\ec  U  plus  irrésistible  éloquence ,  les  tableaux  si  corieux  et  si  bici 
commentés  qui  nous  ont  été  distribués  ce  mutin.  Cest  par  fusage  qu'il  U 
combattra  r«bu*, 

MaU«  pour  ct«la«  Me^sieun.  il  y  a  vn  certain  nombre  de  choses  i  faire,  k 
demande  la  permission  de  les  indiquer  rspidemenL 

Daboid(et  ki  je  »ù  keumix  de  ms  CiMier  eo  psriul  occoitl  avec  la  Ss- 
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^1 ,  fl  CmI  .  cvh  est  At  devoir  strict .  fw  la  ^ 

r^eilUa^e  «r  le»  lîqsidci»  dâirtés.  Ûb  piiiiiwL  b  i 
■Mf  ce  Bcrt  pK »§<«.  Il  est  aajovnTbn  hpomov  qv'ri  va  4e»  hf»- 
MBldei  peina»  :5«*oa  l«»tnile  commtA»  fnijmm ,  et  ce«  «^ai  k» 
I  pvUîr,  Mckul  ce  qelk  frai.  oMune  il»  lemfmiétmatmn^  Ca  nar* 
IdereivdBBfffMvÎB.oa  ïl  M<TaBy,aiecle  j^delaiijgf.éaKafc» 
raflkns  mattmm»,  <|«ï  ea  BiodîbeBt  rap^ircte  et  In  pcenetteat 
r  ftÊmr  wmtn  qall  «fiçt  le'pfwlail  plof  oq  noin  artificitl  <|«1  Evvei 
Uanpuk  «w  b  qaaiïlé  4e  b  rboiçe  leadae:  cesl  «•  val  «î  lan^  «a»- 
i  y  a  e«  4»  nnifinKy  «pmiitM  poar  capter  b  cnwfikwe  4iat  «■ 
le  eitwqaeiie.  Ce  a'est  fi»  4»vaaUge.  et  emoee  bvl-il  4ife  qsr 
I  kmÊf  ea  ert.  povr  noitie.  â  Tacbelen-  qai  leot  abft?l«neBt  ien 
;  ei^  à  4e!i  pm  inpoHÔfale^  ce  qaî  aoloireneal  oe  «e  Crtave  qae 
Mt  aalr»  cowlîtim».  llaif  dfaatre»  <np|n>rait  ée:^  HikMaKe» 

préjparaliow  dnpetene»:  ce  m'^ssU  pin  on  4Al.  ceit  «■  en 
[n<îitf.  et  il  ne  «eraïl  qae  juste  q«e  ta  réprenni»  tti  ea 


'  paîal  far  Iciqael  mu»  «eran .  y-  Teffine.  Un»  4*ii«aff4. 
ar  kifael  ^  a>e  «en  «bmi  dbpwé  à  ne  m^iM  a  faiir 
4e  aoaf  tee  cMaamniqné.  Je  reas  pailcr  4e  faUliVé  4e  faire  aae 
B^qaaat  à  b  pateate.  eatie  le»  éuMî^taaeatf  qaj  ««a4eol  le»  baiv- 
f appelle  alianatensf .  taaim  b  bière,  le  cjdre  et  le  tâa.  et  k«  éu- 
ili qai  beaaeat  4e»  baÎDiaar ^aiaptaaîpe»  oa  B9iMi4<«.4e»«MiaBt». 
B  cftt  fae  b  Mli!<adi»a  paasag^re  ett  daatgeteaie  qa  il»  prwateaL 
9e  qai  crt  4a  t^an  4e^  cabaret,  je  o'aw  ea  paHer  qa'aiec  bna- 
;  4e  ffeene.  Mutoal  apm  b  lectaie  q^i  »«•«»  a  élé  (kiie .  ii  y  a  qad- 
aatt.  Il  T  a.  4aa^  b  «Mnntsçmi  â  laqaelie  «d  dae  ce  ]4r«jet.  4e» 
faae  leHe  aatorilé.  à  toaf  le»  ywilh  de  ii»e.  odanoe  iég[i«4e^.  cKnaue 
te»  et  caauK  n9ndi»ile».  qu'il  y  aurait  iéu«érilê  de  ma  part  a  far- 
lemn  afimatîfe  mmt  «^jaion  owatraire  à  b  It^r. 
jMÎ»  cacber  nepeudavl  qiH'  j^^prwjit  liKijMar»  «ue  yaade répwgaaace 
illnale  a  b  liberté  de»  prtrfemttw.quftie^  qa'Wl»?»  «weal  d'aîÉlevr»: 
Jea  veair  à  4e»  c{»BdanriQ»  auMÔ  n^arevMs»  qiie  «nedie»  qai  a«a» 
aajea .  je «oodrii» qu'on  n»iaùi^\  »'îJ  oii  aurait  }«» tuul  »iiH}Aeneu1 
r  a  b  loi  de  1  ^a1 .  k^i  d'e^ne^itÂou  à  bifea  dire,  qui  a  fait'  la 
lit  des  aalonsalkiTif  à*r  d^it  à  ia  diMTélii'U  df  l'MaiiaifStraliiaL 
bnaoaap  attaqae  c^ett?  toi  «u  poiul  de  ^ue  f^^ilitique.^ 
I  b  ania  de  f  Idaiiuitstratiiiu  uoe  iulaeui^e*  doat  <44e  peat  birr 
I  de  carnif4aoB  AwXwhk.  Je  ue  \*Mt  pa^  b  preadre  )iaf  ee  féké 
batienlrai  de  reieè»erx4»«ir  m  .  eu  dld.  â  tHIe  «poque  oa  â  idle  aalre« 
de  ee  geare  auraiml  v\^  rouiiui».  Je  ue  feuvicui^  qu'au  poîat  de 
Ml  atîKlr  {loar  b  n^pre«MOB  de»  abu^ .  e1  jib*  di^  q«  a  w  puiat  de  ^ae 
■calielteaMiut  déferlueus^.  parve  qu  efUe  ÙiA  peeer  Kur  ioale  adouaii^ 
aaaéte  «ne  rw4jKni«il»Hit»^  »*jLr>*i4.i**'.  L'ekn»;^  du  fH.nnolr  d«i*iii  nu* 
paarle»bQrfi?n:iifHrHf.  qjj  i-:i  -'«ri  ;•«  »>.t^>>u«.i>  <  vu  «  (Un^  Ui  Mi«iti.  ii 

1*. 
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titre  discrétioiiDaire,  la  faculté  de  ruiuer  les  gens  eu  les  expropriai  du  jour  au 
leodeniain,  sausiiidemuité;  quand  on  sait  qu  en  prenant  un  arrêté  de  fenne- 
lure  on  s'expose  à  ce  que  le  débitant  vienne  vous  dire,  non  sans  vérité  :  vM.  le 
préfet,  c'est  vous  qui  m'avez  ruiné;  c'est  vous,  vous  seul  qui  m'avez  enlevé  mon 
patrimoine  et  réduit  mes  enfants  à  la  misère  I^  Eh  bien!  on  hésite,  eloa 
ua  pas  tort.  El  voilà  pourquoi,  sauf  des  cas  exceptionneUemeot  graves,  TanDe 
du  bon  plaisir,  tout  en  restant  une  perpétuelle  menace  pour  la  liberté  et  Usé- 
curilé  des  commerçants,  est  une  arme  le  plus  souvent  impuissante  etémoussée. 

Elle  a  un  autre  inconvénient,  comme  tout  ce  qui  est  arbitraire  :  elle  éloi- 
gne les  gens  tranquilles,  qui  n aiment  pas  les  aventures,  et  elle  livre  la  profe»- 
sion,  devenue  plus  ou  moins  aléatoire  et  dangereuse,  aux  gens  de  moindre 
moralité  qui  ne  craignent  pas  les  risques  et  qui  volontiers  les  exploitent  De 
là,  plus  qu  on  ne  le  croit, le  mauvais  recrutement  du  personnel  et  la  maarti^ 
tenue  des  débits. 

En  serait-il  de  même  si,  avec  plus  de  liberté,  on  avait  plus  de  sévéïite 
réelle;  si,  par  exemple,  en  rendant  au  droit  commun  Texercice  de  la  profi&r 
sion  de  débitant,  on  livrait  du  même  coup  au  droit  commun,  mais  au  droit 
commun  sérieusement  appliqué,  la  répression  des  abus  et  des  délits?  Je  n  ex- 
prime, encore  une  fois,  en  présence  d^autorités  comme  celles  dont  je  me  sé- 
pare, cette  manière  de  voir  quavec  une  certaine  h^itatiou;  mais  je  la  croii 
digne  de  toute  Tattention  du  Congrès. 

Il  me  semble  aussi  (et  en  cela  je  pourrais,  sans  abaudonnerle  principe  (k 
la  liberté  des  professions,  me  rapprocher  de  la  commission  de  la  Société  de 
tempérance)  que,  sans  admettre  à  cet  égard  d'appréciations  personnelles  et 
nécessairement  contestables,  on  pourrait  établir  comme  règle  générale  que 
les  débits  de  boissons  ne  pourraient  être  tenus  que  par  des  gens  jouissant  et 
la  totalité  do  leurs  droits  civils  et  politiques  et  absolument  vierges  de  toute 
ctmdamnation,  fût-ce  |)Our  simple  rixe  ou  tapage.  Je  crois  qu'ainsi  entendue 
la  liberté  vaudrait  beaucoup  mieux  et  pour  rAdminisIration,  et  pour  les  dâii- 
tantH,  et  pour  le  public,  que  le  système  actuel;  et  je  crois  qu'elle  vaudrait 
mieux  aussi  que  IVnsemble  de  dispositions  quelque  peu  compliquées  et  draco- 
iiîeuues  qu\m  nous  a  énumérées. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  «je  voudrais  dire  un  mot  de  celle  espèce  de  faveur 
proposée  pi>ur  les  débits  ouverts  pendant  les  C^tes  locales. 

Pour  parler  franc,  je  rvgarde  ces  fêtes  locales,  et  les  facilités  qu'à  leur  occa- 
sion on  acconle  exceptionnellement  aux  débitants»  comme  une  des  choses  le» 
plus  contraires  au  but  que  mms  poursuivons. 

Je  ne  voudrais  |^s  nie  montrer  trop  sévère,  et  je  n'irai  pas  jusqu'à  pros- 
crire toute  distraction  et  tout  rassemblement  de  plaisir.  Mais  voyei  un  pea  ce 
quf^  MMit  ces  fêteis  locales,  celles  surtout  qui.,  comme  dans  la  banlieue  de  Paii», 
s^"  succèdent  pendant  des  semaines  el  des  mois,  passant  d^nne  commune  à 
I  autre  el  promenant  de  Tune  à  Tautre  une  population  nomade  des  plus  un- 
pwifs«  «lue  suit  beancxHip  trop  la  population  sédentaire  ;  et  dites  s'il  est  rieo 
y  p^»  tMMraiiY  à  rê|>arpae.  au  travail  eC  à  la  moraiilë.  Des  liaraques  desit- 
^*  lfMi«  d«»  ihéàirvs  en  plein  «enl  où  Ton  dâùle  des  bêtises  et  des  okoé- 
Wl  tiiniiition»  de  nionstnp»  artificiels,  dea»  cabinels  de  somnambules  el 
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balt  (Mibltei,  Ofi  vi  an  r4ilMirel,  quelquefois  au  violon,  ^t  je  ne  mh  pan  n* 

>u  te  figure  (et  le<î  municipalité,  ^t  dit  fians  leur  rnanquiT  de  respect. 
Ml  k  iifnpltcit^  dV  emire  mi  de  faire  tout  comme)  que  cela  fnît  aller  li^s 
et  enriclitl  il  la  foi^  le  romrnerre  local  et  les  finance:»  commuualeîi.  Il 
fnri  qqe  pefldaiil  la  dunn*  de  la  Tt^te  il  y  a  aflluence  d'étrangers  ^  que  par 
Haut  la  dépense  s'accroit,  et  que  its  vins  et  leti  viandes  en  particulier 
wmÊr^mi  tn  plus  n^rande  quantité,  lai&<4int  un  grm  excëdenl  de  recettes  k  Tor- 
Um,  quand  il  y  a  un  octroi,  ce  qui  e^  malheureusement  Fordinaire*  On  voit 
f^la,  H  on  en  e*t  frappe.  Mars  on  iiubîie  de  voir  que  pendant  les  quinze 
jiMin  qui  prM^ilent  ou  qui  suivent,  et  |>endaut  d'autres  semaines  souvent, 
I»  KNês  de  la  commune  voisine  attirent  au 'dehors  la  population,  qui  va  y 
tour,  comme  elle  a  d<5jà  r  .'à  le  faire  cKei  elle,  ^e^  éco* 

tl  aon  temps  s^ur  les  places  et  il  i  «barets.  Si  bien  qu'en  somme 

a»  arriva,  pour  tout  résultat,  à  perdre  d  un  cdtë  ce  qu*on  a^^agné  de  Tautre, 
avec  cette  cîrron&Lânce  ag^rravante  que  ton  développe  partout  Iqs  habitudes 
4t  Céiierie  et  de  di^ipation,  que  Ton  détourne  du  travnil  et  de  T^onomie 
cnn  qoîefi  auraient  le  plufi  j{ran<l  lie^^otn ,  et  que  fou  porte»  au  seul  et  uniqui* 
|if«El  de*  marchanda  de  vins,  des  traiteurs  et  des  bateleurs ,  un  pn^judice  «^rieuv 
M  tfTé(*arable  à  la  production  et  à  la  coiseiiiiiiation  des  objets  d^utiliti!^  réelle 
dumble*  Saaiî  nller  jusqu'à  proncrin*  î  "'  locales,  je  crois,  je  Je  r^p^te, 
ru  %  a  là  un  danger  M*néux;  et  il  inv  ju  il  appartient  au\  sociétés  et 

de  tempérance,  auftsi  bien  qua»\  sociétés  plus  spécialement  oc- 
<leaé>eoooiiiiqaea,  de  réagir  contre  un  entraînement  fatal. 

î  fw§  atir  tout  ce  qui  peut  se  faire  pour  faciliter  aux  popula- 
î  tui^age  de  boissons  saiues  :  on  sait  ce  que  font  h  cet  é}|ard 

uu.: ,>  intelligents,  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  etc.  |je> 

«oopëratives  y  peuvent  quelque  chose,  ainsi  que  Tusage  de  la  vente  au 

Il  et  mille  autres  combinaisons.  Rien  eu  ce  sens  n*est  à  négliger*  Il 

lement.  je  le  ré[*ète,  que  la  liberté  re^te  sauve. 

Fai  davantage  à  dire  de  ce  que  devrait  faire,  ou  plutM  ne  pas  faire  TÉtat, 

laiMil  tout  à  l'heure  allusion  à  la  loi  de  fmanc^s.  Je  ne  sais  quelles  sont , 

r  aujcrt,  le?i  conclusions  de  la  Société  de  tempérance;  mais,  pour  ma  part, 

m  lufkgleiDp^  que  je  suis  convaincu  que  l'Etal  et  les  villes,  par  leurs  impÂls, 

pwif  Qfie  large  |>art,  cou[uibles  du  dévebtpprmenl  de  rivmgnerie.  Je  suis 

ineii  que  €4»  n'est  pas  impunément  que  Ton  st*me  fiartoul  devant  tes  pas  du 

des  dtfiiruhés  et  des  enîi  -  i»  li-  1^  \An<  inoffen- 

MMMis  est  entourée  de  foi Tii  t**u\  \n  ivm  htTJgaiiil^ 

rmdetit  |»arfois  les  contraventions  pres(]ue  inévitables;  que  le  vin  du  {lauvre, 

l<*  vin  du  riche,  est  grevft  de  t  5,  50  et  jusqu'à  ^o  renlîmes  de  droits 

Si  bien  que,  d  une  p«irt,  un  appit  presque  irrésistible  est  dimné  à  la 

,«l  d*«iitre  part  rnuvrier,  mis  thm  rim|ioaaibiiité  de  se  pnicurer  dan* 

des  boissons  bienf,iisatitt^,  est  pous«té  vers  le  cabaret,  où  il  nMicontre 

bia  h  ntrofatse  compagnie  et  la  mauvaise  boisson,  et  prend  Ihabitude 

Il  Mumelie  ei  de  rmognerie. 

pas  i  MUr^pftodn^  ici,  à  cette  heure,  la  $ro9m  qu  stioo  det 
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impdCs  de  consommation ,  cl  spëcialonient  dos  drcHts  de  eirculation  et  dVtroi 
sur  les  vins.  Si  je  m'embarquais  dans  celle  discussion  immense,  M.  le  Prési- 
dent me  retirerait  la  parole,  et  il  ferait  bien. 

Mais  je  liens  h  constater,  au  moins,  que  je  ne  suis  pas  seul  de  mon  ivis« 
et  que  je  puis  invoquer  d'imposantes  aulorilés.  Je  ne  croîs  pas  qo*il  y  en  ait  de 
plus  haute,  en  matière  de  finances,  que  Thomme  éminent  dont  j*ai  rhoonear 
de  porter  le  nom,  mon  vénérable  oncle  M.  H.  Passy.  Tout  le  monde  sait,  et 
M.  le  D'  Lunier,  qui  depuis  la  fondation  de  la  Société  de  tempérance  la  tu 
à  Tœuvre,  le  sait  mieux  que  personne,  qu'il  ny  a  pas  d'esprit  plus  pnidoit, 
plus  mesuré  et  plus  ennemi  de  toute  exagération  d'idée  ou  de  langage.  Eh 
bien  I  M.  H.  Passy,  dans  son  article  sur  l'impôt,  inséré  au  Dietiomnaire  de  tÈto- 
fumie  politique  y  dit  formellement  que  les  impôts  de  consommation  sont  des 
impôts  progressifs  à  rebours,  pires  pour  le  pauvre,  qu'ib  atteignent  pios 
que  le  riche,  qu'une  capitation  proprement  dite,  et  pesant  de  la  façon  la  plu 
funeste  sur  le  bien-être  et  sur  le  développement  de  la  partie  de  la  populalioii 
qui  a  le  plus  besoin  de  réparer  librement  ses  forces. 

Je  n'insiste  pas;  mais  je  répèle  que  tout  ce  qui  sera  fait  pour  faciliter  à  tous 
l'usage  des  boissons  saines  sera  autant  de  fait  contre  l'usage  et  contre  Tabos 
des  boissons  malsaines. 

Cela  ne  suilit  pas,  et  j'ai  encore  quelque  chose,  peu  de  choses,  à  dire. 

Franklin,  eu  engageant  son  voisin  le  quaker  à  mettre  ses  fûts  de  bière  à 
l'abri  derrière  un  rempart  de  malvoisie,  ne  songeait  peut-être  qu'à  se  à&u- 
rasser  avec  bonne  humeur  d'un  naïf  importun.  Le  conseil  est  sérieux  cepen- 
dant, et  il  peut  être  étendu.  M.  le  D"  Barella,  représentant  de  la  Belgique, 
nous  l'a  prouvé  ce  matin  dans  sa  remarquable  communication.  • 

Vous  voulez  détourner  les  populations  des  boi$sons  mauvaises.  Ne  vous  limi- 
tez pas  aux  boissons ,  mais  songez  à  les  détourner  de  tout  ce  qui  est  maavaif. 
Songez  à  substituer  le  malvoisie  à  la  bière,  c'est-à-dire  les  bons  désirs  aux 
mauvais,  les  bons  entraînements  aux  mauvais,  les  bonnes  occupations  va 
mauvaises.  Souvenez-vous  que  tout  se  tient  et  que  le  logement  défectueux,  lei 
vêtements  insuffisants,  la  nourriture  mal  choisie,  sont  autant  de  préparakioDS 
au  cabaret.  Enseignez  donc  à  se  loger,  à  se  nourrir,  à  se  vêtir,  à  s'^lairer.i 
se  faire  une  vie  saine  et  un  intérieur  confortable.  Enseignez  surtout,  et  pour 
cela  ne  craignez  pas  de  payer  de  votre  personne,  à  donner  à  l'esprit  des  oceo- 
palions  et  des  distractions  salutaires.  C'est  le  loisir,  la  plupart  du  tempt, 
non,  l'oisiveté,  — puisque  le  loisir,  a  dit  Franklin,  est  un  temps  qu'on  peat 
consacrer  à  quelque  chose  d'utile  ;  —  c'est  l'oisivelé  qui  pousse  aux  mauvaises 
occupations.  Donnez  de  bons  aliments  à  l'esprit;  le  corps  n'en  cherchera  pios 
de  mauvais. 

Donnons  donc  aux  jeunes  générations,  avant  qu'elles  aient  contracté  rbi- 
bitude  des  distractions  dangereuses,  l'habitude  des  distractions  utiles;  don- 
nons-leur la  soif  de  l'esprit,  qui  les  défendra  contre  la  soif  du  corps,  et  no» 
aurons  plus  fait  encore  qu'en  écartant  d'elles  les  boissons  suspectes. 

Je  ne  voudrais  pas,  encore  une  fois,  me  piquer  d'une  sévérité  excessive;  mais 
en  vérité,  Messieurs,  est-ce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  même  en  dehors  destémp» 
de  fétesy  contre  toutes  ces  choses  auxquelles  je  faisais  allusion  tout  à  Theore, 
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[pablics*  spectacles  de  bas  i^Li^'e*  caféi-coucerts  dans  lesquels  on  débite. 
Ignés  en  bouteilles,  des  drogues  ittlellectuelles  et  morales  qui,  au 
Giire  les  délices  de  quelques  centaines  d'auditeurs  au  goût  déprave, 
rot  bien  souvent  être  déférdes  a  la  police  correctionnelle  7  Est-ce  quil 
lien  i  dire  de  ces  dessins  investis  du  privilèj^e  de  se'taler  partout,  jusque 
les  gares  de  chemins  de  fer,  dool  Tensemble  constiJue  un  vt^ri table  cours 
i»lidîen  de  d»^pravation  publique  et  privée?  Il  y  a  dt-s  articles  du  Code  pénal 
inis^éul  les  outrages  à  la  décence  et  les  excilations  à  ta  débauche  :  de 
ummunite  jouisseril  donc  MM.  X...  et  Y...  pour  n^avnir  jamais  eu  à 
avec  euji? 
»voulei  une  population  sainr  de  corps  et  d'esprit,  c'est-à-dire  une  po- 
ation  qoj  vive  sainement,  se  loge  sainement,  se  nourrisse  sainement  et  ne 
•enfratner  ni  aut  excès  de  ralcoolisme^  ni  aux  autres  excès;  ne  placez 
ebaque  instant  sous  se.s  pieds  des  pièges,  des  abîmes,  dans  lesquels, 
p^  quelle  soit  inatlentive  ou  Taible,  elle  ne  saurait  presque  manquer  de 

un  jour  ou  Tautre. 
laat  bien  s'amuser,  dit*on.  Voyons,  quand  on  a  passé  bêlement  sa  soirée 
pnlendre  ce  qu'on  appelle  (\ç^  gaudrioles,  et  ce  qui  souvent  n  est  qu*un  xé- 
[lie  ramassis  d'ordures,  quand  on  est  reste  deux  ou  trois  heures  à  fumer  et  à 
»,  buvant  parce  qu'on  a  l'umë  et  fumant  parce  qu'on  a  bu,  et  ainsi  de  suite, 
c^ia  pourquoi?  pour  tuer  le  temps  qu'on  ne  sait  pas  employer  ou  pour 
comme  les  autres,  qui  font  mal;  est-ce  que  Ion  n'est  pas  aux  trois  quarts 
iillë  de  son  libre  arbitre  et  de  son  sens  moral?  On  est  sur  la  pente,  et 
sait  jusqu'où  on  peut  tomber.  (Vive  approbation.) 
me  résume  «  Messieurs.  Je  nai  pas  la  prétention  d'apporter  ici  une  pa^ 
s»  el  je  sais  d'ailleurs  que  je  ne  dis  rien  qui  n'ait  été  dit  cent  fois  par 
liras. 

La  meilleur  moyeu,  à  mou  avis«  d'arrêter  les  ravages  de  ralcooiismeî  c^ast 
\  à  la  portée  des  populations,  par  une  surveillance  sérieuse  et  par  la 
I  des  droits  de  t^ute  sorte  qui  grèvent  les  irans[>orts,  les  boissons  sai- 
i  qui  iui  sont  indispensables.  C'est  de  leur  fournir,  par  des  instructions  sim- 
claires,  les  moyens  de  reconnaître  ces  boissons  et  de  repousser  la^ 
On  ne  les  empêchera  pas  de  boire;  qu  au  moins  on  leur  enseigne 

Cesl  enfin  de  propager   les  bonnes   habitudes,  d'élever  les  esprits  et  de 

Bcr  le  goût  des  occupations  et  des  distractions  honnêtes. 
Oft  Q*extirpera  pa**  ainsi  le  vice  de  l'ivrognerie  ;  on  ne  fera  pas,  en  quelques 
iti  en  quelques   années,  des  sociétés  parfaitement  sobres  et  rangéaa; 
oo  fera  des  sociétés  moins  livrées  aux  désordres  de  toute  nature  qne 
un  peu  calomniées  cependant,  au  milieu  desquelles  nous  vivons.  Et 
tout  se  lient,  une  amélioration  en  amènera  uue  autre;  et  l'aisance  se 
i,et  le  contentement  avec  elle.  (Applaudissements  répétés.) 

M.  BiSQ  Bé!iiRD.  Messieurs,  dépourvu  de  toute  notoriété  hygiénique,  médi- 

m  scientifique»  —  m'intéressant  à  vos  utiles  travaux  parce  que  je  passa 

I  «Utleoce  au  milieu  des  classes  ouvrières,  —  j'ai  dû  réiterver  pour  la  fin 


—  200  — 

les  quelques  mots  que  f  ai  à  dire  et  auxquels  le  savaul  et  spirituel  discours  de 
rhohorable  membre  qui  occupe  la  tribune  prête  un  certain  à-propos. 

Si  j  ai  bien  compris,  M.  Passy  réclame  une  modification  à  nos  lois  de  i8Si 
et  1878.  Mais  le  caractère  de  Tossemblëe  devant  laquelle  jVi  rbooneurde 
parler  est  avant  tout  international.  H  faudrait  donc  connaître,  pour  modifier 
nos  lois  logiquement,  les  affinités  ou  le  degré  de  concordance  quelles  peufe&t 
avoir  avec  les  lois  étrangères  visant  les  mêmes  effets.  Cette  étude  prëpan- 
toire  me  semble  d'autant  plus  nécessaire  qu  elle  est  non  seulement  compleie, 
mais  encore  délicate  et  difficile.  En  ce  moment  même,  si  je  suis  bien  informé, 
il  se  fait  à  Berlin  une  étude  comparative  de  la  sorte  basée  sur  la  statistique 
officielle  de  lalcoolisme  et  de  ses  conséquences  dans  tons  les  Etats  de  lempiR 
germanique. 

Un  bomme  de  la  valeur  de  M.  Passy  me  pardonnera,  j*aime  à  le  croire,  ma 
critique  anodine  contre  sa  rechercbe  du  mieux,  qui  nest  certes  pas  ici  irreo- 
neroi  du  bienn,  quand  il  saura  que  je  parle  sous  Timpression  d'un  peu  de 
fierté  nationale.  Je  ne  puis  oublier  que  le  parlement  impérial  d'Autriche,  dio« 
sa  séance  du  8  mai  de  fan  dernier,  accueillit  notre  loi  de  1878  avec  une  telle 
faveur  qu'il  la  fit  insérer  textuellement,  eu  notre  langue,  au  compte  rendu  offi- 
ciel de  ses  séances.  En  Allemagne,  la  Société  de  la  Westpbalie  rhénane,  dam 
sa  grande  assemblée  du  g  août  1877,  P^^'^  ^^^^  ^®  même  sens,  et  de  nos  lois 
sur  la  matière,  et  de  notre  Société  de  tempérance. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  qui  frappe  le  plus  l'observateur  parcourant  les  disposi- 
tions législatives  des  nations  étrangères?  C'est  d'abord  ce  fait  qu^on  recherche 
partout  de  bonnes  lois  contre  l'abus  des  spiritueux  :  preuve  de  l'insuffisaiice 
cosmopolite,  plutàl  que  française,  des  mesures  préventives  actuelles;  —  eo- 
suite,  la  circonstance  que  non  seulement  les  mêmes  parages,  mais  souvent  Itf 
diverses  contrées  d'un  même  pa>s,  sont  régis,  quant  à  falcoolisme,  par  des 
lois  différentes. 

C'est  ainsi  qu'on  ne  traite  pas  l'ivrogne  à  New- York  comme  à  la  Nonvell^ 
Orléans.  C'est  ainsi  que  la  loi  autrichienne  du  19  juillet  1877  n'est  appli- 
cable qu'à  la  Gallicie,  la  Bukowine  et  Cracovie,  tandis  que  de  tout  autres  dis- 
positions régissent  le  reste  de  la  monarchie  austro  hongroise.  Le  Danemark  wt 
punit  pas  ri\resse  à  Tégal  de  la  Suède;  et  dans  ce  dernier  royaume,  nos  ho- 
norables collègues  suédois  le  savent  mieux  que  moi,  une  partie,  la  Suèdepro- 
prement  dite,  assujettit  ce  vice  au  Code  pénal  de  186&,  alors  que  la  Norwége, 
possession  suédoise,  s'en  tient  encore  au  décret  de  Malmoe  du  17  aoât  i8i8 
sur  les  distilleries.  Pour  ta  Hollande,  il  y  a  mieux  encore.  En  présence  du 
silence  du  législateur,  nous  trouvons  l'arrêté  du  7  juillet  1876,  ayant  for» 
de  loi  à  Amsterdam,  sans  effet  sur  les  autres  villes  néeriandaises,  a  commea' 
cer  par  la  capitale  La  Haye.  Enfin,  je  doute  que  le  prévoyant  code  russe  sor 
les  boissons  alcooliques,  codification  en  696  articles  qui  date  de  1869,  «rit 
applicable  à  la  Pologne  et  aux  autres  provinces  de  Tempire  du  Nord. 

Aussi  bien  le  Congrès  devrait-il,  ce  me  semble,  imiter  les  philanthropei 
qui  cherchent,  au  profit  de  tous  les  peuples,  des  élëmenU  répressifs  suscep- 
UWes  d  application  universelle. 

raroii  ces  efforts,  je  me  permettrai  de  signaler  aux  savants  membres  iri 
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léunis  «rrinflaence  des  migrations  i»  de  la  campagne  vers  la  ville  et  des  petits 
eentres  vers  les  grands,  étudiée  par  M.  le  pasteur  Stursberg,  à  Dusseidorf; 
pois  la  corrélation,  dans  le  Nord,  entre  les  salaires  et  Talcoolisme,  énoncée 
pArTérudit  docteur  Braudès,  de  Copenhague;  ou  encore  les  recherches  an- 
|bûfes,  du  même,  sur  les  deux  ivresses  du  dimanche  et  de  la  semaine;  enfin, 
M  spirituelle  monographie  sur  les  funestes  conséquences  du  petit  verre  de  po- 
lileise,  politesse  alcoolique  s'entend. 

Je  ne  crois  pas  qu*il  m'appartienne  d'occuper  plus  longtemps  le  Congrès ,  vu 
PëpoGue  avancée  de  ses  travaux.  Qu'il  veuille  bien  agréer  mes  remerciements 
le  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  eu  la  gracieuseté  de  m'écouter. 

M.  LB  Président.  La  parole  est  à  M.  Paul  Coq. 

M.  Paul  Coq.  Messieurs,  après  ce  que  vient  d'exposer  en  si  bons  termes 
II.  F.  Passy,  mon  honorable  collègue  et  ami,  je  dois  renoncer  en  grande 
partie  à  ce  que  je  me  proposais  de  vous  dire.  Au  point  de  vue  de  la  spécialité 
el  en  ce  qui  touche  Faction  délersive  de  l'alcoolisme,  il  me  fautd'ailleurscon- 
tsiaer  ma  parfaite  insuffisance.  Elle  m'a  été  d'autant  plus  démontrée  que  je 
fois  beaucoup  d'incertitude  dans  les  systèmes  qui  se  sont  produits  et  qu'une 
qnastioD  aussi  capitale  que  celle-là  demeure  entourée  d'une  certaine  obscurité. 
Gonsëquemment,  je  ne  puis  guère,  je  le  répète,  exposer  de  faits  spéciaux,  et  à 
la  saite  des  observations  présentées  par  M.  Frédéric  Passy,  je  me  bornerai  à 
joindre  quelques  développements  à  ce  qu'il  a  dit,  de  façon  à  entrer  plus  avant 
dans  sa  pensée  en  la  complétant.  Il  convient  d'ailleurs  de  justifier,  par  une 
sobriété  que  la  circonstance  commande,  la  bienveillante  attention  à  laquelle 
vous  me  permettrez  de  faire  appel. 

El  d'abord.  Messieurs,  j'abonde  complètement  dans  le  système  qui  vous  a 
élé  exposé  par  M.  F.  Passy  au  point  de  vue  delà  liberté  la  plus  grande.  Les  res- 
trictions gouvernementales  sont  toujours  vues  de  mauvais  œil,  surtout  lors- 
qn^il  s'agit  de  l'industrie;  elle  doit  pouvoir  se  mouvoir  avec  une  très  grande 
liberté. 

Les  restrictions  ne  sont  acceptées,  ou  mieux  acceptables,  que  lorsqu'il  s'agit 
de  professions  ou  d'ateliers  qui  sont  susceptibles,  comme  ta  vente  de  cer- 
taiocs  drogues  et  produits  chimiques,  de  porter  atteinte  à  la  santé  publique. 
Mais  la  chimie  a  fait  assez  de  progrès  pour  nous  éclairer  à  cet  égard,  et  l'on 
comprend  dès  lors  que  certaines  industries  soient  soumises  non  seulement  a 
une  surveillance,  mais  à  des  règles  particulièrement  sévères. 

Au  contraire,  dans  ce  qui  est  du  domaine  du  commerce  proprement  dit, 
je  oe  comprends  pas  l'action  gouvernementale  autrement  que  comme  surveil- 
lanoe  et  comme  contrâle;  je  n'admets  pas  les  restrictions  qui  consistent  dans 
Tobtention  ou  la  suppression  administrative  de  ce  adroit  à  l'industrie t),  car  un 
tel  r^ime  n'est  pas  autre  chose  que  l'arbitraire. 

Je  suis  donc  complètement  opposé  au  système  qui  consisterait  à  octroyer 
comme  une  espèce  de  don  de  faveur  particulière  l'autorisation  d'exploiter 
des  débits  de  boissons.  11  semble  alors  qu'on  accorde  à  certaines  personnes 
eooune  un  don,  une  gratification,  ce  qui  est  un  droit;  droit  qu'on  doit  pouvoir 
esereer  absolument  comme  on  s'établit  épicier,  boulanger,  marchand  de  oo- 
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mestibles.  Comme  il  est  parfaileoienl  dëmontré  par  ions  les  docomeote  «pi 
out  passé  sous  nos  yeux  et  par  les  explications  très  complètes  et  très  Incidn 
fournies  par  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  de  tempérance,  dont  Va- 
posé  est  d'une  clarté  qui  vous  a  certainement  frappés;  comme  il  résulte, 
dis-je,  incontestablement  de  ces  explications,  que  la  santé  publique  est  meaa- 
cée  par  la  manière  dont  sont  exploités  les  débits  de  boissons  de  tous  geom, 
Tordre  public  est  naturellement  intéressé  k  serrer  de  près  Texploilation  de 
celte  industrie  et,  sinon  k  fautoriser  ou  à  la  retirer  discrétionnaireroent,  di 
moins  à  être  armé  d'une  très  grande  rigueur  au  point  de  vue  d'un  coDirlb 
actif,  incessant,  suivant  que  Ta  demandé  mon  honorable  ami  M.  Haeck,  qv 
je  suis  heureux  do  rencontrer  au  sein  do  ce  Congrès. 

A  la  liberté  d'exploitation  la  plus  complète,  je  voudrais  que  la  Société  de 
tempérance,  si  ello  me  permet  d'émettre  un  vœu  tout  personnel,  joignftie 
conseil  donné  au  Gouvernement  et  à  nos  législateurs  d'armer  rAdministratioi 
des  moyens  de  répression  les  plus  sévères  et  les  plus  actifs. 

A  ce  point  de  vue,  la  distinction  établie  en  Suède  pour  l'obtention  deliceiirei 
entre  les  débits  de  boissons  telles  que  le  vin  ou  la  bière  et  les  débits  JalcDob 
ou  de  liqueurs  me  parait  parfaitement  juste  en  ce  sens  que,  autant  le  vin  et  h 
bière  offrent  peu  de  dangers,  —  cela  a  été  démontré  par  les  exposés  faits  mqs 
vos  yeux,  —  autant,  au  contraire,  la  santé  publique  est  menacëe  par  fosageda 
autres  boissons  alcooliques.  Je  comprends  qu*en  pareil  cas  on  élève  le  prix  de  II 
concession;  il  ne  s'agit  plus  alors  d'un  droit  qu'on  accorde  ou  qu'on  rehie 
à  son  gré;  il  s'agit  d'une  taxe  différentielle  attachée  aux  diverses  exploitatiov; 
cela  n'a  aucun  rapport  avec  le  privilège  et  le  droit  arbitrairement  octrojé  m 
supprimé.  Comme  sanction  d'un  semblable  contrôle,  il  ne  faudrait  pas,  ce 
semble,  que  l'Administration  pût  retirer  et  reprendre  une  concession  qa'cB 
définitive  elle  n'a  pas  donnée,  mais  qui  relève  de  la  liberté.  Celui-U  seul  aie 
droit  de  reprendre,  qui  a  pu  donner  ou  refuser  è  son  gré.  De  tels  droits  s'iflk- 
piiquent  seuls.  Il  n'y  a  que  la  loi  qui  puisse  ici  statuer.  Or,  on  pourra  le* 
prendre  ce  droit  {Mir  voie  de  jugement,  c'esl-i-dire  de  la  même  façon  qui  h 
suite  de  certaines  condamnations  judiciaires  se  perdent  pour  l'individu  et  hi 
sont  retirés  certains 'droits  civils,  de  famille  ou  autres,  qu'il  n'est  plus  digie 
d'exercer.  La  loi,  donc,  armerait  les  juges  du  droit  de  fermer  les  débits  daai 
lesquels  on  aura  commis  des  délits,  abusé  de  la  liberté,  donné  à  boire  a  dei 
individus  qui  se  trouvent  être  au-dessous  de  l'âge  légalement  fixé  ou  dans  ii 
t*tat  d'ébriélé  manifeste.  Il  en  serait  de  même  des  dâ>its  dans  lesqueb  odii- 
rait  \endu  des  boissons  rendues  malfaisantes  par  l'habileté  que  sait  déployer 
aujourd'hui  la  sophistication.  Voilà  «  Messieurs,  les  cas  où  la  loi  devrait  et 
l>ourrait  a  bon  droit  intervenir.  Cest  le  juge  qui  statue  en  son  nom,  ao  ta 
de  rAdministration.  et  c'est  ainsi  que  la  sanction  pénale  n^aura  rien  d'ari»- 
Iraire.  outre  que  cela  est  tout  à  fait  logique.  Ce  système,  je  Tondrais  le  voir 
mettre  a  côté  de  la  liberté  la  plus  grande,  sans  dutinction  d'industrie. 

Il  est  un  second  point  sur  lequel  mon  honorable  collègue  M.  F.  Pwmjm 
l^enneltra  de  m'êcarter  de  son  sentiment  :  car  il  m'a  paru  que  son  amoor  t^ 
grand  du  progrès  et  de  Thumanité  le  conduit  quelque  peu  loin  du  bat  qie 
nous  avons  ici  en  vue  et  qu  il  dépasse.  M.  F.  Passy  a  jeté  one  sorte  de  Ute 
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trè6  accentue  sur  les  fêtes  locales;  ce  sont,  a-t-il  dit,  des  occasions  de  dé- 
tordre, de  dëmoralisatioD,  de  vice  même,  et  qui  |)orlent  prëcisëment  aux 
ncès  alcooliques  dont  le  Congrès  se  préoccupe  à  juste  titi-e.  Je  crois  qu  à 
cet  égard  il  ne  faut  pas  juger  la  France  entière  par  ce  qui  s»  passe  à  Paris 
et  dens  les  localités  environnantes. 

Je  suis.  Messieurs,  originaire  d*un  pays  qui  na  rien  de  commun  avec  la 
capitale  ;  je  veux  dire  le  Midi.  On  a  fait  remarquer  en  commençant,  etTun  de 
DOS  honorables  collègues  a  particulièrement  insisté  sur  cette  ligne  de  démar- 
eatioD,  rendue  encore  plus  sensible  par  les  cartes  qui  nous  ont  été  distribuées, 

Îae  Talcoolisme  déploie  précisément  son  action  fatale  dans  le  Nord,  c'es(-à- 
ire  dans  les  pays  qui  ne  produisent  pas  de  vin,  tandis  que,  dans  les  riions 
vilieoles,  on  voit  au  contraire  que  son  action  est  en  quelque  sorte  nulle.  Ces 
départements  sont  marqués  en  blanc  ou  avec  des  teintes  rosées  excessivement 
pea  accentuées,  de  telle  sorte  qu'en  réalité  on  voit  quil  y  a  là  une  ligne  de 
démarcation  sensible. 

Ea  ce  qui  concerne  les  fêtes  locales,  c'est  se  faire  d'étranges  illusions  que 
de  les  condamner  sur  les  échantillons  que  nous  fournit  ce  que  j'appellerai  la 
grande  banlieue  de  la  capitale  et  qui  présente  un  rayon  de  60  à  80  kilomètres. 
Je  ne  dirai  pas  que  les  fêtes  locales  sont  quelque  chose  de  gracieux,  d'ex- 
eeisivement  mesuré,  mais  elles  sont  un  besoin  pour  les  populations,  surtout 
poar  les  populations  rurales,  qui  n'ont,  en  définitive,  que  le  dimanche  pour 
napirer  un  peu  librement  et  secouer,  si  je  puis  dire,  la  sueur  accumulée 
pendant  une  semaine.  Ce  ne  soût  pas  des  rassemblements  formés  par  l'envie 
de  boire  outre  mesure  et  de  se  livrer  au  désordre.  "Ceci  se  voit  journellement 
dans  les  grandes  villes,  où  Ton  fête  saint  lundi  et  où  le  dimanche  ne  suffit  pas, 
de  même  que  dans  les  grands  centres  manufacturiers.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
mAme  dans  le  reste  de  la  France,  et  ce  qui  s'y  passe  est  infiniment  loin  du 
tableau  mis  sous  nos  yeux  par  l'honorable  M.  F.  Passy.  Au  lieu  de  cela,  que 
mît-on  dans  les  assemblées  ou  fêtes  locales  auxquelles  il  est  fait  allusion; 
quel  est  le  coup  d*œil  que  présentent  le  Midi,  TOuest  même  de  la  France?  Cc^ 
•ont  des  lieux  de  divertissement  où  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  abon- 
dent, où  l'on  se  recherche  en  vue  d'une  prochaine  union,  où  les  vieux  parents 
tiaitent  de  quelque  affaire,  le  verre  à  la  main,  et  où  ne  se  voient  ni  gens 
ivrea-morts,  ni  affligeants  désordres.  Il  s'y  fait  sans  doute  et  s'y  mène  grand 
broit.  Cela  ne  rappelle  en  rien  nos  silencieux  boulevards  ou  nos  réunions  de 
Gunilie;  mais  la  moralité  pas  plus  que  la  santé  publiques  n'ont  a  souffrir  de 
eea  réunions,  qui  constituent,  je  le  répèle,  la  relâche  nécessaire  du  travail  le 
plua  rude.  Je  suis  donc  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'arrêter  aux  considéra- 
lions  qui  vous  ont  été  exposées  à  ce  sujet. 

Enfin,  Messieurs,  je  m'associe  pleiuement  à  ce  qui  a  été  dit  par  M.  F.  Passy 
rar  les  exagérations  de  l'impàt,  que  je  considère  comme  le  complice,  incons- 
dent  sans  doute,  mais  comme  le  complice  énergique  des  excès  et  des  défauts 
qoi  se  transmettent  et  agissent  sur  la  descendance.  Cela  ne  tend  à  rien  moins 
qn^à  faire  passer  à  l'état  chétif  la  population  de  façon  à  abaisser  de  plus  en 
ans  la  taille  pour  le  recrutement  telle  que  la  loi  l'a  fixée  depuis  soixante  ans. 
bans  ce  système,  la  dégénérescence  pourrait  (aire  de  tels  progrès  que  le  pays 
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verrait  ses  forces  sensiblement  décliner,  sans  parler  des  atteintes  portées  à  li 
santé  générale.  Eh  bien!  sous  ce  rapport,  TimpAt  a  une  action  excessive,  e!  cria 
se  comprend  d'autant  plus  que  cet  impAt  a  marché  avec  une  intensité  et  ub 
accroissement  considérables. 

Cesl  ainsi  qu  après  être  parti  de  87  francs,  il  est  arrivé  à  5o,  puis  à  60, 
et  enfin  à  90  francs  par  hectolitre,  décimes  compris.  Et  comme  si  ce  n  était  pis 
assez,  on  est  monté  aujourd'hui  à  i5o  francs  par  hectolitre  d^alcool;  de  telle 
sorte  qu'il  a  plus  que  quadruplé  dans  une  période  de  cinquante  ans.  Et  comne 
dans  le  même  temps,  suivant  que  l'honorable  secrétaire  de  la  Société  l'a  fait  re- 
marquer, il  s'est  opéré  une  interversion  de  rdles  dans  les  sources  d'où  se  lirait 
l'alcool;  que  la  betterave  et  une  foule  d'autres  substances  infiniment  plus  tou- 
ques ont  fourni  h  meilleur  marché  l'alcool  qu'on  empruntait  principalement 
au  vin  jusque-là,  l'impdt  devait  avoir  ce  détestable  effet  de  forcer  le  coosoBh 
mateur,  voué  h  l'alcoolisme,  de  s'abreuver  de  préférence  aux  sources  lesplv 
malfaisantes,  précisément  parce  qu'en  dépit  de  tout,  le  produit  revenait  i 
plus  bas  prix  que  l'alcool  de  vin.  Ceci  peut  se  prouver  par  des  chiffres  officiels, 
faut-il  dire,  car  les  derniers  exercices  budgétaires  montrent  comment,  paru 
renversement  de  rôles,  l'alcool  de  betteraves  s'est  peu  à  peu  substitué,  dans  la 
consommation,  h  Tatcool  de  vin.  Et  cela  est  parfaitement  logique.  Car  on  com- 
prend fort  bien  que  des  produits  de  basse  qualité  se  ressentent  moins  de  far- 
tiou  de  l'impôt  que  ce  qui  est  bon  et  qui  coâte  infiniment  plus  cher.  Voilà 
comment  Timpôt  travaille,  sans  le  vouloir,  dans  lesens  de  l'alcoolisme.  J'ai  dit 
que  cela  pouvait  s'établir  par  des  chiffres.  Voici  comme.  A  rorigine,  on  voit. 
par  exemple,  que  le  vin  qui  était  à  l'emploi  des  autres  produits,  la  betterave, 
la  mélasse  et  les  substances  farineuses,  comme  9  est  à  1 ,  ou  même  mdis 
de  1 ,  se  présente  dans  des  termes  ou  proportions  complètement  renvenM. 
C'a  été  d'abord  3  de  vin  contre  6;  puis  enfin  la  betterave  et  les  autres  substance» 
de  plus  en  plus  toxiques  fournissent  par  9  contre  1  de  vin  le  fonds  malfai- 
sant et  à  bas  prix  où  puise  incessamment  l'alcoolisme.  On  le  voit,  la  pro|W- 
Jion  est  pleinement  renversée. 

Or,  dans  le  même  temps,  on  voyait  se  produire  un  r^ulut  tout  à  fait  en 
concordance  et  qu'il  faut  signaler,  à  savoir  que,  malgré  l'accroissement  de 
l'impôt,  le  prix  vénal  de  l'alcool  s'est  sensiblement  abaissé.  Ainsi  chacun  peut 
lire,  dans  le  rapport  qui  accompagne  le  projet  de  loi  de  1871  portant  augmei- 
tation  des  impôts  indirects,  que  le  prix  de  l'alcool,  après  avoir  Ootté  entre 60 
et  960  francs  l'hectolitre,  suivant  l'abondance  ou  la  pauvreté  des  r&^ltes,  a 
fini  par  se  fixer  entre  55  et  70  francs.  Pourquoi  un  écart  si  considérable  d'oie 
époque  à  l'autre?  Uniquement  parce  que  l'on  consommait  presque  exclusive- 
ment, à  l'origine,  de  Talcool  de  vin,  tandis  qu'aujourd'hui  l'alcool  de  f indus- 
trie en  tient  à  peu  près  généralement  lieu  et  peut  ainsi  exercer  sur  la  santé  pu- 
blique l'action  la  plus  funeste.  Voilà  où  conduit  l'exagération  de  l'impôt;  elle 
opère  en  sens  inverse  de  ce  qu'on  en  attendait  11  semble,  en  lisant  le  rapport 
de  1871,  auquel  je  vous  prie,  Messieurs,  de  vous  reporter,  que  le  l^lalçor 
ait  pressenti  cette  action  fatale  de  Timpôt  lorsqu'il  déclare  très  nettement  (pf 
la  nouvelle  (rsurtaxe^^  peut  offrir  à  la  fraude,  d^à$i  aeiwe^  une  plus  Mt 
prime.  G*68t  en  effet  ce  qui  s'est  produit 
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Il  ne  u*appartienl  pas  de  décider  si  cerlaius  alcools  soiil  exclusivement  mal- 
bîsanls  ou  s'il  y  eu  a  de  plus  malfaisants  les  uns  que  les  autres.  Ce  qu  qn  ne 
peut  nier,  c'est  que  les  prix  se  sont  abaissées  d'une  façon  considérable,  en 
même  temps  que  Timpôl  augmentait  dans  de  telles  proportions  que  faction 
déplorable  de  Talcoolisme  s'en  est  de  plus  en  plus  avivée.  Voilà  comment  travaille 
rimpAt,  dont  on  peut  dire  qu'il  est,  dans  une  large  mesure,  l'auxiliaire  de  la 
liniude,  si  favorable  au  vice  qu'on  s'eiïorcc  ici  même  de  combattre.  Je  crois  que, 
renfermé  dans  de  justes  limites,  on  arriverait  sans  peine  a  pouvoir  satisfaire 
les  populations  qui,  en  définitive,  recherchent  les  boissons  saines  dont  chacun 
•eot  le  besoin. 

Enfin,  Messieurs,  je  voudrais  pouvoir  ajouter,  en  terminant,  quelque  chose  à 
ee  qui  a  attiré  l'attention  de  M.  F.  Passy.  Mon  honorable  collègue  a  insisté  avec 
nison  sur  les  désordres  qui  naissent  du  manque  d'instruction.  Mais  c'est 
moÎDS  au  défaut  d'instruction  proprement  dite  que  je  voudrais  pouvoir  m'at- 
tacber,  qu'à  ce  qui  manque  aux  diverses  conditions  sociales  comme  édu* 
cation  première.  Ici,  ce  qu'on  nomme  la  bourgeoisie  laisse  peut-être  autant  à 
désirer  que  la  famille  ouvrière.  Cependant,  c'est  par  là  qu'il  faudrait  com- 
mencer; le  moyen,  en  effet,  là  où  l'éducation  manque,  c'est-à-dire  là  où  l'en- 
but  n'a  pas  été  dressé  de  bonne  heure  au  gouvernement  éclairé  de  sa  per- 
sonne, là  où  sa  volonté  n'a  pas  été  heureusement  disciplinée,  le  moyen  d'asseoir 
sur  ce  terrain  brûlant  des  passions  et  des  appétits  sans  frein  une  instruction 
solide?  C'est  vouloir  bâtir  sur  les  nuages. 

Llnstruction  mérite  assun^mcnt  tout  le  bien  qu'on  en  dit;  sans  elle,  point 
de  progrès  véritable.  Mais  ce  n'est  jamais,  nul  ne  saurait  le  contester,  que  le 
couroouement  de  l'édifice  chez  l'être  destiné  à  vivre  en  société.  Or,  il  me 
semble.  Messieurs,  que  l'Education  chez  nous  est  à  peu  près  partout,  en 
haut  comme  en  bas,  à  Tétat  de  regrettable  lacune.  Kt  pourtant  nul  n'ignore 
que  ià  où  elle  a  été,  dès  l'enfance,  l'objet  de  soins  éclairés,  le  jeune  homme, 
rbomme  fait  lui-même  reviennent  sans  effort  aux  bons  principes  qui  ont  germé 
en  eux  lorsqu'ils  étaient  enfants. 

Je  le  répète,  Messieurs,  cette  éducation  première,  si  féconde  en  bons  résul- 
tats, manque  absolument  dans  la  famille  ouvrière,  et  bien  plus  qu'on  ne  le 
croit  dans  la  bourgeoisie.  Il  faut  donc,  sous  ce  rapport,  que  le  législateur  se 
préoccupe  beaucoup  de  cette  face  de  Tinstruction  générale;  pour  tout  dire,  il 
convient  de  fortifier  en  France  crie  coté  éducateur?).  Ce  n'est  qu'ainsi  que  vous 
déYelopperez  une  instruction  utile  et  que  vous  ferez  des  hommes  qui  seront 
facilement  en  garde  contre  tous  les  genres  d'entraînement,  ou  mieux,  contre 
tous  les  excès;  voilà  comment  je  comprends  aujourd'hui  la  question. 

D'an  autre  cdUï,  j'ai  pu  faire  une  remarque  qui  remonte  à  environ  douze 
ans,  et  quon  me  permettra  de  signaler  particulièrement  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  ce  même  sujet.  Pourquoi,  dans  le  Nord,  voit-on  l'ivrognerie  et 
Taicoolisme  se  résoudre  en  des  cas  nombreux  de  folie,  et  pourquoi,  dans  une 
autre  région  telle  que  l'Alsace,  laquelle  ne  produit  pas  plus  de  vin  que  le 
Nord  et  sait  faire  usage,  comme  ce  dernier  pays,  exclusivement  de  bière, 
rhabilani  ne  se  livre-t-il  pas  à  l'ivrognerie?  Un  n'y  voit  pas  trace  jusqu'ici,  el 
c'est  un  fait  constant,  des  désordres  produits  par  l'alcoolisme.  Cependant,  il 
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s'agit  là  de  centres  ouvriers  aussi  considérables,  sinon  plus  importants  que  dtm 
le  Nord. 

D'où  vient  celte  opposition  de  mœurs  dans  des  régions  soumises  au  même 
régime  alimentaire,  j'ai  presque  dit  aux  mêmes  privations?  La  raison  de  cette 
différence  réside  tout  entière  dans  ce  côté  «t éducateurs  qui  est  nuldansleNofd, 
tandis  qu'à  l'Est  il  tient  nne  fort  grande  place. 

Ces  populations  de  l'Alsace-Lorraine,  dont  on  peut  dire  avec  vérité  qa'eils 
étaient  comme  la  couronne  de  la  France  industrielle,  se  font  remarquer  par  âne 
tenue,  un  amour  du  travail,  un  besoin  d'ordre,  une  moralité  qui  forment  avec 
les  grands  ateliers  du  .Nord  un  parrait  contraste.  Si  vous  aviei  pu  jeter  oncoap 
d'œil  comme  je  l'ai  fait  moi-même  avant  la  guerre  sur  cette  contrée,  obsmer 
de  près  Mulhouse  et  ses  mœurs  industrielles,  vous  auriez  vu  que  la  Soriélé. 
dont  la  fondation  remonte  aux  environs  de  i8ao,  ne  relève  pas  de  cas  Srm- 
gnerie  et  qu'on  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  des  abus  ou  des  excès  de  Talcooliane. 
Aussi,  ces  fortes  races  se  maintiennent  puissantes  en  face  des  ouvriers  di 
Nord,  qui  donnent  le  plus  triste  spectacle  et  qui  usent  non  seulement  leur 
santé,  mais  qui  altèrent  la  constitution  de  leur  descendance  par  tous  les  tbos 
alcooliques.  Mais  il  est  vrai  que  le  Patronat  entend  autrement  son  devoir  e» 
Alsace  qu'on  ne  le  fait  ailleurs;  chacun  met  en  quelque  sorte  son  oi]peili 
s^occuper  des  besoins,  des  exigences  légitimes  de  l'ouvrier.  Non  seulement  on 
veille  au  sein  de  l'atelier,  sur  sa  santé  et  sur  tout  ce  qui  est  de  nature  à  y  po^ 
ter  atteinte,  mais  les  soins  s'étendent  jusqu'à  la  jeune  famille  dont  TEducalioii 
est  l'objet  d'une  sollicitude  constante. 

J'ai  pu  observer  sous  ce  rapport,  au  point  de  vue  de  l'écolage,  des  ësiki, 
du  soin  intérieur,  des  accidents  qui  peuvent  frapper  Touvrier  au  coun  di 
tra\ail,  des  marques  d'un  soin  tout  paternel  donné  par  les  patrons,  et  cdaerf 
général.  Si  l'on  voyait  se  pratiquer  dans  le  Nord  ce  que  le  Patronat  est  dans 
l'habitude  de  faire  journellement  en  Alsace,  il  y  a  longtemps  que  Ton  annit 
coupé  court,  dans  l'une  comme  dans  Tautre  région,  aux  déplorables  abus 
dont  on  s'occupe  ici. 

La  loi  est,  sans  doute,  une  très  belle  chose;  mais  les  lois  «r  sans  les  maeun% 
que  façonne  surtout  TÉducalion,  ne  sont  absolument  rien. 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  d'insister  sur  ces  deux  points:  d'un  cM, 
l'abaissement  de  l'impôt;  de  l'autre,  la  question  d'éducation.  Et  pour  montrer, 
en  finissant,  ce  que  peuvent  l'ordre,  la  discipline,  à  ce  dernier  point  de  fw, 
il  convient  de  vous  rappeler  ce  qu'un  précédent  orateur  a  dit  de  Tarmée.  D  i 
pu,  en  très  peu  de  mots  d'une  véritable  valeur  scientifique,  nous  fournir  dei 
chiffres  desquels  il  ressort  que  la  condition  de  l'armée  s'est  considéraUenifiit 
améliorée  depuis  quelques  années,  au  point  de  vue  de  l'alcoolisme.  L'Algérie 
elle-même  a  cessé  de  trancher  sur  tout  le  reste;  elle  ne  donne  plus  le  navrant 
spectacle  quon  lui  a  connu  auparavant.  A  quoi  cela  tient-il?  A  ce  qu'il  y  t. 
comme  dans  f armée,  en  général,  une  discipline  sévère.  On  s'y  occupe*  di 
Soldai,  on  veille  incessamment  sur  lui,  sur  ses  besoins,  sa  santë.  Le  chef  eit 
îfw^Sî*^'  ^^'^  *^^  partout,  par  cela  même  qu'il  assume  une  grande  responsabi- 
fitë.  (Test  ainsi  qu'on  a  pu  dire  du  colonel  qu'il  est  le  père  du  régiment;  ' 
•u  Fatron  d"étre,  d'autre  part,  le  père  de  l'Atelier.  (Applaudissements.) 
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M.  Paul  Roux,  de  Bruxelles.  Messieurs^  la  liberté  du  dëbil  des  boissons 
Il  du  cabaret  vient  d'être  traitëe  par  M.  Frédéric  Passy  et  M.  Paul  Coq  au 
loînt  de  vue  de  Talcoolisme;  j'approuve  Topinion  de  M.  Paul  Coq  en  faveur 
le  la  liberté  commerciale,  mais  c  est  un  autre  côté  de  la  question  que  je  veux 
naminer  :  c'est  de  l'influence  de  l'impôt  sur  l'alcoolisme  que  je  viens  vous  en- 
Irotenir. 

B  résulte  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  séances  précédentes  entre 
les  aavants  et  des  physiologistes  tous  très  expérimentés,  que  l'usage  de  l'alcool 
aei  surtout  pernicieux  lorsque  celui-ci  renferme  des  huiles  essentielles  et  des 
impuretés.  Vous  avez  encore  présent  à  la  mémoire  le  tableau  qui  a  été  fait  des 
dSkts  désastreux  des  alcools  falsiGés  ou  mal  rectifiés  de  betteraves,  de  grains 
Ml  de  ponmies  de  terre;  l'alcool  de  vin  seul  a  rencontré  une  certaine  indul- 

Ftnce  parce  qu'il  ne  contient  pas  les  mêmes  principes  toxiques  que  les  alcools 
industrie. 
Si  nous  admettons  que  ce  sont  surtout  les  impuretés  reilfermées  dans  l'alcool 

Ei  le  rendent  dangereux,  nous  devons  rechercher  les  causes  de  la  présence 
ees  impuretés,  qui  devraient  être  soigneusement  éliminées. 

En  première  ligne  des  causes  qui  favorisent  la  vente  et  la  consommation  des 
■leools  impurs,  je  place  Timpdt. 

Si  TOUS  me  permettez  un  exemple,  je  vous  poserai  une  question:  En  quel 
temps  falsifie-t-on  le  pain?  Est-ce  quand  le  blé  est  bon  marché  ou  quand  il 
sst  eber?  Évidemment,  c'est  quand  il  est  cher. 

Eh  bien!  si,  par  un  moyen  factice,  Timpêt,  vous  quadruplez  (c'est  le  cas  en 
Pnnce)  la  valeur  réelle  de  l'alcool,  vous  créez  un  encouragement  énorme  aux 
lelnfications;  la  prime  offerte  à  la  fraude  est  trop  forte  pour  que  les  alcools 
soient  livrés  purs  à  la  consommation. 

En  plaçant  ainsi  tous  les  petits  débitants  qui  alimentent  la  population  ou- 
vrière entre  leur  intérêt  et  leur  devoir,  on  crée,  à  mon  avis,  la  cause  principale 
de  Falcoolisme:  le  débit  des  boissons  falsifiées. 

Cela  parait  d'une  telle  évidence  qu'il  semble  inutile  d'y  insister  et  que  l'on 
pourrait  presque  admettre  comme  un  axiome  que  la  pureté  des  alcools  livrés  k 
le  consommation  est  en  raison  inverse  de  Timpôl  dont  ils  sont  frappés. 

Je  dois  cependant  insister,  car  l'impôt,  qui  est  en  réalité  une  des  causes  priii- 
cipeles  du  mal  dont  on  se  plaint,  est  précisément  le  remède  que  l'on  applique 
toujours.  De  la  cause  du  mal  au  remède,  il  y  a  pourtant  loin. 

De  plus,  je  soutiens  que  TimpAt  exag(fré  non  seulement  favorise  les  falsifi- 
eelioas,  mais  encore  qu'il  ne  remplit  pas  le  but  que  Ton  dit  se  proposer:  la 
diminution  de  la  consommation.  L'impàt  n  arrête  pas  le  progrès  de  la  consom- 
metion;  je  le  prouverai  par  des  chiffres. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  lorsqu'un  ministre  des  finances  a  besoin  d'ar- 
«nl,  il  a  un  moyen  tout  près  :  il  augmente  l'impôt  sur  les  boissons  ou  sur 
falcool. 

Lorsque  le  ministre  vient  au  Parlement  défendre  son  impôt,  il  ne  manque 
jemeis»  à  côté  des  raisons  de  Tordre  économique  qu'il  expose,  de  faire  valoir 
des  raisons  de  l'ordre  moral  et  hygiénique.  En  votant  l'impôt,  les  députés  ne 
font  pis  seulement  acte  de  bonne  politique  financière,  ils  sont  encore  de  bons 
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pères  de  famille,  ils  aident  le  ministre  dans  sa  tâche  de  reforme  morale,  etc. 
Vous  connaissez  le  thème. 

On  devrait  répondre  au  ministre  que  la  morale  et  la  finance  ne  s'allient 
guère  dans  cette  occasion;  car  si  la  morale  y  trouvait  son  compte,  la  caisse  de 
rÉtat  aurait  une  brèche,  et  si  la  caisse  était  florissante,  la  morale  pabliqm 
recevrait  de  furieuses  atteintes.  Mais  on  ne  rëpond  pas.  Le  députe  qui  soutien- 
drait la  thèse  que  je  vous  expose  craindrait  de  se  faire  tort  aux  yeux  de  ses 
électeurs,  parce  qu'il  croiirait  défendre  Tivrognerie;  et  cette  idée  est  tellemeot 
répandue  que,  dans  les  pays  constitutionnels,  comme  en  Belgique,  par  exem- 
ple, on  voit  les  députés  de  l'opposition  voter  avec  le  ministère  quand  celai-d 
propose  une  nouvelle  taxe  sur  Falcool. 

Je  le  répète,  quoique  mon  opinion  paraisse  paradoxale  et  en  contradictioi 
avec  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrit,  l'impôt  élevé  est  dangereux  et  inutile  : 

Dangereux,  car  il  encourage  les  falsifications;  inutile,  car  il  ne  remplit  p» 
le  but  que  Ton  dit  se  proposer. 

Voici  des  chiffres;  je  prends  les  plus  récents  : 

En  France,  la  consommation  des  alcools  a  été,  en  1873-1873,  de 
1,1 17,473  hectolitres;  en  1873-1874,  elle  est  de  1,091,901  hectolitres.  Pen- 
dant ces  deux  années,  la  consommation  de  l'alcool  est  à  peu  près  la  même, 
parce  que  le  commerce  est  encore  sous  le  coup  de  l'élévation  de  Finipôt  qoi 
de  90  francs  fut  porté  à  i56  francs.  Mais  en  1874-1870,  la  progression  sa^ 
cuse,  la  consommation  est  de  i,363,&09  hectolitres;  en  1875-1876,  nouvelk 
augmentation  de  la  consommation  qui  est  de  i,&8o,3o9  hectolitres.  En  1876- 
1 877,  la  consommation  oHicielle  n'est  plus  que  de  1 ,069,338  hectolitres,  mais, 
en  n^alité,  elle  doit  atteindre  1,000,000  hectolitres,  car  de  cette  année  date 
fabolilion  de  l'exercice  des  bouilleurs  décru,  ce  qui  fait  échapper  à  la  consom- 
mation officielle  près  de  000,000  hectolitres.  Je  vais  revenir  tout  a  rhearenr 
cette  question  des  bouilleurs  de  cru,  que  la  Société  de  tempérance  a  n^igée i 
tort  «  à  mon  avis. 

Aux  Etats-Unis,  le  phénomène  s'accuse  avec  autant  de  vigueur  qu'en  France, 
avec  cette  particularité  que.  lorsque  l'impdt  est  trop  ëlevë,  la  consommatioa 
officielle  diminue,  parce  que  la  contrebande  la  remplace. 

JVnipruule  ces  chiffres  à  un  rapport  très  remarquable  de  M.  Jacquème,  ins- 
pecteur des  finances. 

Eu  i863.  rimpôt  étant  à  hU  fr.  03  cent.,  la  quantité  d'alcool  imposée  a  été 
de  306,849  heiiolitres.  En  i864.  l'impôt  est  porté  dans  le  courant  de  l'anBéf 
de  ô4  tV.  03  cent,  à  i63  fr.  07  cent.,  et  la  quantité  déclarée  s'élève  i 
1 ,083,61  !}  hectolitres,  sans  doute  à  cause  des  provisions  faites.  Mais,  en  i86S« 
I  impôt  |H>rté  à  54ô  fr.  36  cent,  fait  descendre  les  quantités  déclarées  à 
333,317  hectolitres;  eu  1866,  à  383,1  to  hectolitres; en  1867,4  377,18a hM- 
loliires  et,  en  1868,  à  137,370  hectolitre*. 

Entîn,  le  Gouvernement  saperait  quil  a  fait  fausse  route  et  que  rimpU 
sur  I  alcool  va  lui  échapper  complètement;  car  il  ne  faut  pas  croire,  Messieaif. 
que  la  conmnukation  avait  diminué  d'un  million  d'hectolitres,  la  consommatioa 
»oyeuae  élaal  de  1,300,000  hectolitres;  nais  ce  million  dThectolities  éuil 
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■i  par  h  tamtnhÊnie  ra  moyen  de  la  concuuion.  Lê§  emptoyAi  rfe  ftui 
tthelfa!  Un  procis  scandaieax  Fa  montré. 

tSSg,  de  5&5  fr.  96  cent.  Firopôt  est  abains^i  a  t36  fr.  3i  fent.,  riil- 
•ol  dédale  s*éKve  alors  brnsqQement  à  1,179,75/1  heetoiitrni;  le  produit  di» 
~ t,qu  avait  élé,  en  1868,  de  7&  million»,  s'iH^fe,  en  1869,  à  f7^mil 


époque,  TimpAt  a  été  relefé;  il  est  aetneflenent  de  a^.l  fr. 
.,^la  cooaommation  moyenne  est  de  1^900,000  hectoNtrai  et  le»  revi^- 
mm  êm  FElat  de  9âo  millione. 

voyei,  Meseienrs,  combien  est  détestable  raiigmentafion  exagén^  d« 
I,  iMrt  an  point  de  f  ne  fiscal  qu*au  point  de  vue  moral. 

>fai  asseï  cité  de  chiffres,  j*»  vous  en  ferai  rrrAcft  ponr  la  Beigif|ik»; 
I  MB  saffra  de  dire  que  dans  ce  pays  Timp^it  est  pins  de  rf»nt  fois  ce  qn  il 
Ivl  3  I  *  quarante  ans  et  «{ue  la  connommalion  a  triplé. 

Je  crois  donc  avoir  prouvt^  que  TaugmenUitinn  de  Timprit.  invoquée  romme 
MB  BIS  i  la  consommation  de  Talcool,  est  absurde. 

LTaapdt  sur  Falcool  doit  être  apprécié  comme  lout  autre  imp«U,  m  ph»  m 
nâa;  hî  attribuer  des  vertus  ifpéi'ia  les.  c'est  très  riangereui,  je  l'ai  démontré. 
Jt  fanerai  maintenant  k  un  autre  coté  fie  la  question  qui  nous  occupât. 
^  moment,  j'admettrai  que  l'impiU  ^nr  Tairool  <4oit  un  frein  eflWefif, 

sent  réel  misa  rivrognerie.  Rh  bien!  M«*«<Hienrsi.  perrneMex^moi 
b  f««8  aprimer  mon  étonnement  de  voir  en  France  qod.ooo  rli^tilUteur^- 
se  livrant  en  tonte  liberti!  à  la  fabrication  rie  r;tlrool  et  poiiv.inf  le 
^  payer  d'împiU.  Je  huis  surpris  que  !or-u|iie  la  loi  «ur  les  honil 
^âe  cru  était  encore  en  ligueur,  la  .Sociéti*  rie  ii*m|»«*r.iiirp  n>n    4tt  pM 
Im  maintien  au  nom  de  la  monli*  publique. 

it!  voua  cherrhex  les  moyens  de  resiretudre  l«  fouivtmmafion  dm 
s,  et  lonque,  la  loi  a  la  main,  mnn  ponvox  «mi  ^ur/fillcr  lu  fabrication . 
MM  fioa  empresses  de  ta  rendre  libre!  V<min  laïu^ex  'Imum  Im  r*ircalafinn,  hor4 
laa  atteintes  du  fisc,  plus  ^ie  100.000  liertolitreii  <i\ileo#>i,  ff  voum  a  «Heu  pim 
hjjB  des  maux  que  cet  étal  ie  '*ho««e^  peut  ^'n^endrer' 

b  Soède,  avant  la  npTorme  de  :  ^ft'i  U  'IJAtilUtiori  fim  MftfAn  Mmi  libf«», 
Téteit  an  r^me  iemblabie  ^  <eiiii  ips  homlleur;  de  "cn  'lu  Hîdi  Chaqii«' 
WigÊÊm  fiuaait  son  eau^e^ie  û*  pommer  'U'  w*rr^:  iff  i<Vi  tl  v  fVifit 
1^3,1  a&dîatillme».  L-iirootiMne  •tait  fn  {»ermifiMiir«« ,  4m  famillea  ^nîiè'n'A 
fhiat  es  état  d*ébnétK  "nniinu^:  le  'iotiirTrierMeTif  'dTrwyé  'tm  i^ftqr^  4» 
Km,  prit  une  mosnit»  •meirpaii^  l  ii|>finrti*  \m  lili^rf^  'if  'lî««lller  'in  qi- 
Mit  cette  loi  la  Béfnrm^  t^  a  invluriion  V  ''•»ii.'le--i«»  tifiiitir^'iiiii  .1  ri 
I  fhi  que  &sâ  disliiienes. 

Jemehiie  de  dire  pie  '«au^^i^-ie  Vif^  f*ii«  #>  Vfidi  '<!*   fe  ^n^lleore  jn*. 
M  qne  noTecte  eaii-^t^'irie  li-titlf-e   *jrr    «*  ,»Jir\««ifi  ^hM/m*    !.^    tirr^f    |/i«i«   fu 
BU  a*asige  pas.  vimme  e   ii/f^    riffuii   i''   »  'MH'di'    \*^  >**ffA  '?r«f«rrfi«-  .**i4 

la*CBeStpas  moins  rs^l  lU  t  «^t  /.ni/inr;.  Un/zcTi':!*  -f  ^  .rtOtMerici  fii^  «'faf 
Inrwm  lO  -jeftl»a«^  Ui^  /f^i>9  i*«ffi^fiiim  i^  #»l4T««r  iii^  * 
des  -ilrooM  -«^il  ir»rj'  ^  m^r  «  éiumtyu**u9tî%ni%  nii  l>rl»*rif^^  I^ 
limpét  qoe  tant  !«  omvie  fatt  ^i«#v 

.V  m. 
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Au  GoDgrès  international  de  Tagriculture,  j*ai  demande  rabolition  do  pri- 
vilège crëë  par  cette  liberté  de  distiller  pour  des  raisons  économiques;  id, 
c*e8t  au  nom  de  la  morale  que  je  renouvelle  ma  demande,  et  je  la  renouTdleni 
dans  toutes  les  occasions. 

En  résumé,  je  crois  TimpAt  exagéré  fatal  à  la  santé  publique;  Futilité  de 
Talcool  comme  aliment  n'a  été  contestée  par  aucun  des  savants  physiologiski 
qui  ont  parlé  avant  moi;  il  faut  seulement  le  livrer  i  la  consommation  danin 
plus  grande  pureté.  Industriellement,  il  peut  être  fait  dans  les  mdUenreseoa- 
ditions  par  les  grandes  usines  qui  disposent  d  appareils  perfectionnés,  mais  i 
ne  faut  pas,  je  le  répète,  et  c*estpar  là  que  je  finirai,  favoriser  la  fraude  el  la 
falsification  d'un  produit  pur,  en  créant  une  prime  au  Cdaificaleors  par  dtt 
impôts  exagérés. 

M.  Di  CoLLBvaLB  (Angleterre).  Mesdames  et  Messieurs,  je  dois  d'abord  vois 
dire  que  des  Iles  Britanniques,  j'ai  apporté  plusieurs  lettres  exprimant  de  vb 
regrets  de  ne  pouvoir  être  présent  à  ce  Congrès.  Ces  lettres  vous  sont  adreseéei 
de  la  part  de  Son  Ém.  le  cardinal  Manning,  archevêque  de  Westminster,  de  ii 
part  de  célébrités  médicales  et  chinii^gicales  familiarisées  avec  Tétude  des  qmi- 
tiens  relatives  à  lalcooUsme  et  de  la  part  de  plusieurs  des  grandes  figues 
néphaliennes.  Parmi  les  cinq  ligues  anglaises  arrivées  k  se  faire  reprteDter 
dans  cette  assemblée,  la  Ligue  britannique  de  tempérance  a  envoyé  on  risaai 
de  son  histoire  depuis  i835;  TOrdre  indépendant  des  Rëchabites,  Vwkià 
Saj/ardy  sorte  de  franc-maçonnerie  à  secours  mutuels,  et  TAssociation  cei- 
trale  pour  empêcher,  chaque  dimanche,  la  vente  des  liqueurs,  vons  ont  iait  pl^ 
venir  des  rensei^ements  statistiques  pleins  d'intérêt.  Tke  Vmied  Kiagim 
AUUmet  a  transmis  des  documents.  Quelques  brochures,  proTenanI  de  doM- 
teurs  divers*  ont  été  jointes  à  ces  envois.  Je  vous  donne  ces  détails  pour  qie 
^ous  sachiex  combien  le  monde  néphalien  et  tempérant  du  Royaume-Uai  at 
préoccupe  de  votre  réunion.  Je  dois  indiquer  aussi  que,  si  les  &,5oo,ooo  omb- 
brt$  des  vingt-quatre  grandes  ligues  britanniques  sont  presque  exdusivemeat 
des  buveurs  d*eau ,  il  eu>te  des  sociétés  admettant  a  la  fois  dans  leur  sein  dei 
néphalistes  et  des  ym^ênoUi.  Telles  »onl  TAlliance  du  Royaume-Cnî  el  la  So- 
ciété de  tempérance  de  l'Église  anglicane. 

^  Quant  au  Mtsmgr  qui  m^amène  vers  vous*  je  dois  vous  déclarer  que  je 
nen  suis  lauteur  que  pour  la  rédaction.  Tout  ce  que  contiendra  mon  dii- 
cour^  a  été  préparé  au  nom  de  la  va^te  association  qui  a  désiré  aider  i  a» 
tra^aiu  en  ^ous  faisant  conoaitz^  queb  ont  été  les  siens.  Yenillex,  jevooi 
prie,  juger  mes  paroles  avec  toute  impartialité,  avec  toute  bienveillanee. 

MaMucK  iB  Pu$»cfT<.  Vaa-PûiaEiTS  n  Mboub  w  Concaii, 

La  L%ue  '  nalkiuie  de  tmp 
Wt  rkwwur  de  me  cvHtfXftuer. 


ipêraïKe,  dont  le  onaitier  général  est  à  Londrei.  ■' 
près  de  voos.  on  de  ses  ddêgués.  C*ert  donc  aa  obb 
fa»  jmfrrtinfci  du  Boyauaw-Cni,  —  que  je  prie fc 


ttsSïiî^^^       î»"'pfc^'imp«t«i.  drieyauitCni;-  qœ  je^* 


e  m'a  pani  cbargé  àt  parier  av  las  qnalrs  pic* 
i»t  l^pM  ,iAN  #Éw  nôear  m  et  f«*«B»  wtfciMU  db  ] 
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i  do  programme.  Ce  qoe  j'ai  h  dire  se  rattacherait  mieux  a  ta  cinimièfiie 
foeslkiiî»  81  les  invifadous  adressées  h  TAngleterre  étaient  arriva  quelques  mois  phia 
lit  —  Su»  prétendre  en  attcone  feton  eoieigoer  ce  qu'il  faut  à  la  France ,  à  la  Société 
kmee  française,  sociélë  ai  noble  par  la  mission  quelle  s'e^l  imposée,  par 
i  qo^elle  a  faits  et  veut  faire  poar  guérir  la  plaie  de  Tébriété,  mon  message 
!  è  aoomettre  h  Tappréciation  du  Congrès  les  principes  de  notre  Ligue,  h  expo- 
meot,  pendant  plus  de  vingt  ans.  ces  principes  ont  été  mis  en  pratique ,  h  en  in- 
iei  beoreut  résultats ,  et  eoûn  h  exprimer  des  vibqi  pour  la  France  et  le  monde 

Hdgutt,  Messieurs  «  m'accorder  quelques  instants  d'attention. 
Qmqoe  la  Ligue  nationale  de  tempérance  compte  déjli  vingt-deux  ans  d'existence 
lOi  le  nom  qn'dle  porte  aujourd'hui,  cette  Ligue  est  une  descendante  directe  despre- 
lièrés  gniided  associations  népbaliennes  de  T Angleterre,  car  la  Ligue  nationale  de 
t  trofiTa  constituée  en  1 856 ,  par  une  fusion  des  deux  pnncipales  société 
«mtant  alors,  à  savoir  :  la  Société  mûanitk  de  tempiranct  et  la  Ligné  de 
tde  Lomàrtê, 
\  bol  de  la  Ligue  qni  m'envoie  vers  vous  est  inscrit  dans  ses  statuts.  La  Ligue  a 
pMir  objet  h  propagation  de  la  temf»éranc'?  par  renseignement  et  la  pratique  de  rabs- 
IMM»  Maie  de  toute  boisson  capable  d'enivrer.  La  persoaaioD  est  Tunique  puii»ance 
mimem  onrrre  pour  convertir. 

L'abstinenoe  totale  s*étend  h  Xom  les  vins,  ë  toutes  les  boisions,  à  toutes  les  liqueurs 
fffOlBii***  <ie  Talcool.  —  Elle  s  étend  aussi  h  tous  les  esphts  et  spiritueux  de  toas  les 
é»és  d  de  loutes  In  sortes. 

1^  rWDii  de  eette  abattoeiioe  absolue,  e*est  que  le^  membres  de  notre  Ligue  (et  ils 
flMl  fiirt  Dombreux^  croient  très  fermement  que,  même  les  boissons  ne  contenant 
fi^ne  inUe  dose  d*a1cool  sont  des  boissons  qui  créent  un  désir,  un  penchant  pour 
Hi  twprHw  eootenant  une  quantité  plus  grande,  plus  destructive,  de  ce  même  alcool. 
Ea  OHBÀfueiice^  la  Ligue  estime  que  le  seul  remède  perpétuel  à  l'ivrognerie  consiste  à 
a'alMliËDU'  entiàremenl  de  tous  \^  breuvages  alcooliques. 

Le  oonélé  iIb  la  Ligue  s'e^t  toujours  efforcé  d'atteindre  au  but  que  la  Ligue  se  pro- 
paae  par  dn  «aaeniMées  publiques,  dans  lesquelles  on  traitait  du  népbalisme;  par  des 
^  lOiecs.  des  sermons,  des  distributions  de  libres  et  d^imprimés  spéciaux;  par  d» 
p  à  domicile;  par  les  entretiens  avec  les  membres  du  clergé,  les  médgcins,  les 
gktt!^,  tes  instituteurs,  les  institutrice,  les  magistrats  et  autres  personnes  pos- 
de  1  influence.  La  Ligue  envoie  des  députations  aux  professeurs ,  aux  étudiants 
ém  nomrntéf^  des  eoUèges,  aux  institulious  spéciales  et  aux  écoles. 

Im  Ugoa  db^ve  dea  misiioiiiyiiret  nëphaiistes  aux  marins,  aux  soldats  de  )  armée 
li^dB  k  inâice,  aux  fotmtmm  el  h  d*«olres  eiasses  de  la  aodété  britoinique.  Tous  les 
s  ka  tms  de  la  Ligue  ont  été  récompensés  par  des  succès  de  plus  en  plus 
Pirmi  ki  efforts  uune  nature  particulière  faits  pour  amener  tes  classes 
i  €l  inAuanlei  à  examiner  les  grands  problèmes  impliqués  dans  la  réforme  né* 
iiniie  qui  date  de  1836,  —  aucun  eflbrt  nV  été  suivi  de  résultats 
pkM  ■lirfmHiinti  que  les  conf^nces  ocmbraises  données  à  dea  auditeurs  choisis ,  dans 
doa  ^iDee<nigB«  ou  assemblées  de  salon.  Ces  réunions  élégantes  ont  eu  lieu  à  Londrei 
«LdaH  les  priMÎpiles  villes  de  la  province.  Il  en  a  été  de  même  cruant  aux  résuhats 
4m  OMftRDKs  «pécolei  avec  les  ministres  de  la  religion.  Ces  conférences  ont  permis 
d'aMeair  «ne  âCHmi  noatlîve,  défînie,  sur  ce  qui  concerne  Tceuvre  de  b  Tem(>éranee 
dna  TEgliie  établie  a  Angleterre  et  dans  les  Églises  dissidentes  de  toutes  les  nuances. 
lai  mnmom  préeb^  en  faveur  de  Kabstinence  totale  des  liquides  alcooliques  se  pré- 
oMioteuant  dans  les  prindpaux  monuments  religieux,  principaux  autant  j>ar  Pé- 
I  eedéOÉflique,  Parud  ees  monomenls  sont  compris 
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la  cathédrale  de  Sainl-Paul,  l'antique  Église  abbatiale  de  Wesminster  et  le  Uhernack 
mëtropoiilain  de  M.  Spurgeon. 

Lu  Ligue  évalue  h  plus  de  cinq  mille  le  nombre  des  ministres  des  difTérent»  cou- 
fessions  chrétiennes  (la  confession  anglicane  comprise)  qui  pratiquent  réellemeiit  V. 
néphalisme. 

Les  moyens  employés  par  la  Li?ue  pour  influencer  le  corps  médical  n  ont  pa»  Aê 
moins  heureux.  En  1069,  une  conférence  de  médecins  néphalistes  a  été  tenue  à  Lon- 
dres. La  même  année ,  une  série  de  conférences  avec  les  membres  de  rAssociatiou  médi- 
cale britannique  o  eu  lien  pendant  les  assemblées  de  cette  Sociétés  à  [..eeds,  Neweaide- 
on-Tyne,  Plymouth,  Birmingham,  Norwich,  Shefiîeld,  Manchester  et  Bath.  Le  iltéd 
Teinpera9ice  Journal,  publié  pour  la  première  fois  en  cette  môme  année,  continoei 
|)araltrc.  Chaque  trimestre,  ce  journal  fournit  les  informations  les  plus  récentes  eli» 
uieilleurcs  sur  les  parties  physiologistes  et  médicales  de  la  queslion  uéphaliome. 

Hn  1871 ,  la  Ligue  obtint  la  Déclaration  médicale  relative  à  l* alcool  et  aux  kium 
qui  en  contiennent,  uest  une  déclaration  célèbre,  du  moins  en  pays  de  langue  angiiGe. 
Signée  par  ^69  médecins  et  chirurgiens  éininenls ,  elle  fournit  an  mouvement  néfdialiai 
une  base  scientiHque  des  plus  respectables. 

En  1876 ,  la  Liçue  prit  des  airangements  qui  conduisirent  aux  Conférences  ée  CoÊf 
9ur  l'alcool  par  le  docteur  R.-\V.  Richardson,  lequel,  soit  dit  en  passant.  — ainsi  qnek^ 
docteurs  sir  llonry  Thompson  et  \Y.-B.  Garponter,  —  comptent  panni  ceux  qui  m'ont 
écrit  qu'ils  regrettaient  de  manquer  de  temps  ))our  être  présents  à  ce  Congrès.  0^ 
ffCanlor  Lectures  n  se  tirent  à  la  Société  des  Arts  de  Londres.  De  nombreux  meetiogsoai 
été  tenus  dans  TExelor-Hall  de  la  métropole  de  TEmpirc  britannique,  ainsi  qaaoD 
grand  nombre  de  villes  à  |)opulation  considérable,  meetings  dans  lequels  les  plushaots 
témoignages  d'estime  ont  été  accordés  h  labstinence  totale  des  enivrants  par  des wè- 
dccins  néphalistes. 

L*un  des  n^ultals  de  ces  tentatives,  a\ant  |)our  objet  d  uifluencer  Topinion  dn  fotf^ 
médical  anglais,  a  été  de  faire  passer  la  discussion  du  sujet  des  tréteaux  des  assemblée» 
|M)pulnire$  aux  tribunes  des  assemblées  de  médecine  et  aux  colonnes  des  jouroaux  de 
uiéiltHrine.  Il  s*en  est  suivi  la  création  d'une  Anociation  britannique  de  tHedeàne  mfUr 
lienne .  association  dont  les  niembi-es  sont  distingués  et  nombreux.  La  Ligue  fSfkt 
que  les  investigations  de  cette  association  scientiGtpie  conduiront  à  b  solution  <k 
problèmes  de  Talcool  et  de  Tnlcoolisme.  laquelle  solution  transformera  Tétai  phyàipe 
et  moral  des  i>opulations. 

Les  chefs  do  la  Ligue  coimai^^sent  depuis  longtemps  TimportaDce  d'obtenir  la  coopé- 
ration des  instructeurs  de  la  jeunesse  dans  Tonivre  de  la.râbrme  néphalienoe.  Fré- 
quonuuent .  (>^  chefs  si'  sont  eflbrcés^ .  tant  par  des  conlérenoes  avec  les  maîtres  et  lui- 
trosses  dVVoles  que  par  des  députalioa^s  aux  collèges  et  autres  institutions  d^édoeatios. 
do  ga^^nor  à  la  fois  la  sympathie  et  Tactivité  de  ce  personnel  utile.  Ces  efforts  ont  èi 
laq;oniont  ot  cordialement  luiyés  de  retour.  Des  assemblées  tendant  h  démooirer  » 
l^rand  public  la  nécessité  do  combiner  Thabitude  de  Tabstineoce  des  enivrants  ane 
ranivro  do  ItHlucation  ont  été  leimes  dans  l'Exeter-Hall.  Des  conférences  sur  la  pky»»" 
k^gio  oi  la  chimie  ont  otc  dt>nnoes  dans  un  très  grand  nombre  des  écoles  âéineotaiics^ 
la  nation  auglai^io. 

I4»  ollor(.<  faits  uour  propa^;^Y  la  tempérance  dans  les  divers  départements  da  ser- 
\i«v  miliuiiv  ont  alnMiti  à  une  lar^ge  mesore  de  succès.  Pendant  Tannée  1877.  uneci^ 
itwiMNKUnoe  consîdérablo  a  ôlo  éublie  a^ecles  stations  étrangères.  Des  succursales  è 
h  Uguc  oui  ol^  nvées  à  Malte,  à  liibralUr.  en  Chine  et  dans  TAmériqae  britanniip 
M|plNilnQiMle.  De»  c^miptes  rendus  euconrageanls  oui  été  mensuelleroeot  rerus  de  fflv* 
*?'*|J'^»<^  /«wi^Te  m^phalienno  so  poursuit  vigoureusemenl  et  efficaceôient  psrfe^ 
Mm*  du  RêwQudJ.  in^lïou-iiregwn ,  Roiéreud  dont  le  dernier  rapport,  en  janvier  1 8;i 
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moÊÊn  qa*3  t  ivah  alon  dans  rHindousIan  108  nndëlés,  dites  de  riment,  de  hrigtuU 
aa  if  gmmimm,  soôélés  eomptant  8,809  hommes  et  990  femmes  et  enraiits. 

D'antre  part,  les  aatorités  militaires  de  la  Grande-Bretagne  ne  pourraient  avoir 
àmmi  k  h  Mgoe  nationale  de  tempérance  une  marque  de  confiance  plus  décisive  que 
kpemii.  depins  cinq  ans  octroyë,  de  construire,  pendant  les  manœuvres  d*aatomno. 
àm  lertea  dîtes  de  rafraîchissement  et  de  recréation ,  dans  les  camps  de  DarUnoor 
{mÊmàé  de  Denm  1  et  de  Cannock  Chase  (comté  de  Staflbrd ).  Le  succès  de  ces  tentes  a 
M  ai  nAèt  que  le  doc  de  Cambridge  a  déclaré  que,  dans  l'avenir,  le  thé  et  le  eafé 
aanieal  aian  servis  à  la  portée  des  troupes  appelées  à  faire  de  nrandes  manœuvres. 

Le  acraee  naval  de  la  Ligue  a  été  également  satisfaisant.  La  Ligue  compte  à  présent . 
fe  fcanides  vai««anx  de  guerre  de  Sa  Majesté  Britannique,  ^o-i  sodétés  succursales. 
qpaatchacuae  on  directeur  comptable,  réidaut  à  bord  du  vaisseau.  En  outre,  comme 
iBBft  savire  bû»  en  commission  de  partance  pendant  l'amiée  est.  en  nuéme  temps. 
■narra  d'ooe  mecnrsale  de  la  Ligue,  on  peut,  sans  exagération,  dire  que  le  népha- 
mmt  cabrasse  actuellenient  toute  la  flotte  anglaise.  De»  succursales  ont  été  créées  dans 
ki  nriiicipaox  poris.  tant  des  Iles  Britanniques  proprement  dites  que  dans  les  p^s- 
aeHHBS  cl  colonies  anglaises.  Lesdites  succursales  sont  dirigées  par  des  agents  comp^ 
lali«  chargés.  s*0  y  a  lien,  d'en  organiser  de  nouvelles. 

là,  je  ne  pois  énamérer  tons  les  moyens  employés  par  la  Ligue  pour  influencer  i^ 
jaiSt  co  bveor  du  néphalisme.  —  00.  si  vous  aimez  mieui.  de  la  tempéraoee.  car. 
iBi  jeux  des  popolations  néphalienoes  de  TAngleierre,  n  &t  pas  réputé  tempérant  qui 
n  peu  que  ce  soit.  â  s'eni%Ter;  —  mais,  pourtant,  je  n?  dois  pas  oublier 
r  qoe  les  grands  meetings  publics  ont  toujours»  occupé  oants  nos  moyeiks  d'ac- 
place  préâûneote.  La  Ligue  a  donc  été  heureuse  d'avoir  pu  »'a«sorer  Tusage 
ibAtinMnls  poUics.  tels  qoe  temples,  écoles.  muj«es.  «ailes  munkipal». 
elc,  desqneb  fa  Ligne  s'est  Créi|ueniment  servie  pour  les  iMsoios  do  D^rfka- 
{■K.  Ceit  ainsi  que  d'importantes  conférences  ont  été  tenue»  dan»  ia  hoffûl  AAert  Umil 
^  Laadres,  dans  le  palais  de  Sydenham.  <Jans  la  saik  Egyptienne  de  b  .tftMMi- 
t  oa  résidence  officielle  do  lôrd-maîre  d»  fa  capital*^ .  et  cefa .  par  penninMO  des 
~''~  cmqoes.  et  qoe.  enfin,  ont  eu  Ken  des  réunion*  crjCi^idéraUes  dans  le»  satfen 
(  de  tûolcs  les  partie  dn  royaume. 
Le  coAt  des  opératioi»  ordinaire?  de  b  Ligur  a  et*?  priDcipaleme&i  «upfMrté  par  den 
MHcnptioBs  annoriles  et  par  •i-'s  'iooaciccLâ.  L»  UjU\.  p^Mir  t'^:.  1^77*  a  été  'ie 
87«A8o  fr.  10  cent.,  en  oomptanit  U  liir»  «t^rtin^];  a  ri  t^iu  ^xwi  «ie  i.>  fir.  ±«  onc 

Lea  râonnateur»  néphaii^ns  ne  «ont  p^-inC  dr«p>><fi .  rffmtoft  ^och  £»^  v<)ves.  N^waenrt . 
ft  foir  aa  ooir  favenir  de  fa  grande  en'xepru^  dans  Uqo-^te  ils  ^  Kot  ^.ng-ig»f».  Lmr« 
ont  été  jnsqo'io  de»  p^us  peciUe!».  i^irs  progrès  lokts  en  apfMceiKe:  mon»  la 
9e  chrétienne  «le  b  utiixi  4&gU;ir'  a  rfuin  c^'^nipru  ia  c^xessite  rf  «û*»  actiiiO 
«  décisive,  contre  rîntemf»-7a£i«f».  *i,  riuurt(i»fi«inl.  Va  ^màj^^i^nn  !■«  pîm  S»t'- 
iCBli  de  rœurre  néphafienne  fieav^At.  mas  craiACe  ^^  »i»«r>^pCioQ.  *^ffv  ï^^f^nmoi  qn^ 
Il  lébiiiiliuii  dn  Royaome-L'm  par  le  oépiialÊM»'  s  «rcrjcn^'^ra  H  q«e  n»lle  r^inrWÊ^'M 
■evAen  dorenarant  à  beaaeoop  pfaos  gmAà  paH  qoe  par  &e  pao^é. 

Mbubis  us  Mjcuu»  ac  i^>Mai.^I  «oo»  a^abtinilMp^iv;CreprBM»pitinwfft(.apfiiyé 
lor  les  ohserratioos  di»s  sa«»nL.4  angbi'^.  «oi»  «^^nt  n^f^^e*  t^Àc*  «m:  n»y»A  <in<ari»  : 
Il  pewBanoa  eC  sa  nÛK  «n  ^m^r^  mit  ^wi  -ukA-.^  -^Cer^rir^»  d^  ri-in^r-es:  ^-^vm  «^ar.f 
■aniBé  notre  scofe  resi«oaree:  b  *wsfnrti.*n  ▼-'»</■. nt»ir^  et  b  fci«r»*t^jiwe  rVî«  *f»Vi.- 
lilia,  —  il  «e  reUe  à  eipriav.  aa  nom  *>  ia  l.tçrn^  t»UfmM^  4»  f^m^^nrr^.  le  /iwi 
h  Société  de  leaipenAee  franrabtt» .  apri»s  «v^nr  ^jA^ialé  »  r<»aii&»  ^  r^w  «wyM 
laoles  les  oiélbodes  ^anoiest  ^  i-ir.rVattfva.  <n  nmrn»  a  <e  pir^oadin».  4^  jf.  Af^i 
I  earriêre  léfermatrice  bn  hr«mnru»s  Hsnt  an  fr.nd  pftrV*ne  &m  rfténMs  .  ^|&* .  pf'inrr  ia 
Fiuee  al  pour  lo«t  peyv.  il  ai  a  qonn  mn^ie  d^  pr^^nitr  f  rffnjpmefV.  q»«A  r^m^Af 


s:. 
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pour  la  guérir:  c'est  de  ne  point  Loire  ce  qui  peur,  un  jour,  eomliiire  à  fiftit^g 
de  ne  poiut  absorber,  après  avoir  été  ivre,  un  liquide  pouvant  produire 

\éhviéïé. 

Puissent  iâ  France  el  toutes  les  nations  représentées  è  ee  Coopè» 

[nienl  le  néphalisraeî 

J  ai  dit.  (Applaudissenientâ.) 

^  Le  Délégué  de  la  NàTio^iAL  Tcvpkka^ci  I^^aqi 

^*^  V  au  Congrès  intematimml  de  rakoalUm^, 

2/  MERILLE  »K  COLLEVILLE,  D.  D. 

M.  Liî  Président,   Li  parole  est  à  M.  Collyn'î. 

M.  CoLLïfts  (Angleterre),  Mesdames.  Messieurs,  pcrmetlei^Dim dt «|« 
exprimer,  au  noni  de  la  Sot  i(?lé  que  je  repr&eole  ici  aujourd'hui  Jw«rtK 
ments  les  plus  vifs  de  Thonneur  que  vous  nous  avez  fait  en  nous  permettafif 
de  nous  aîlîer  avec  vous  dans  Fœuvre  |^;rande  et  noble  qui  oou8  réutûl  hm 
le  palais  de  rExpositioii  universelle.  Tai  Thonneur  de  repre^'oler  id, 
aujourd'hui,  XAUùmce  du  Rofaunie-lhii ,  société  qui  a  pour  bal  la 
sion  totale,  par  des  moyens  l<?gisLitifs ,  de  la  vente  publia  V 
alcoollfjues.  Cette  idée  vous  parait  peut-être  un  peu  chim  ^  .0 
dant  c  est  une  idée  que  nous  chérissons  avec  une  foi  complète.  Noii^  1100 
travaillé  il  y  a  vingt-rinq  ans;  nous  travaillons  aujourd'hui  avec  figQW 
et  force.  Nous  travaillerons  toujours,  ayant  une  confiance  eiCnhne  damh 
justice  de  notre  cause*  C'est  donc  avec  un  certain  tressaillement  dir  tme 
que  nous  avons  entendu  dire  que  les  amis  de  la  tempérance,  en  Fraact, 
se  proposaient  de  se  réimir  et  d'examiner  la  question  si  pressa^lê  dt  li 
sobriété  nationale.  Nous  nous  sommes  empressés  non  seulomeot  à»  MV 
unir  à  vous  par  les  émotions  de  nos  cœurs,  mais  encore  de  vou«  terrer b 
main  et  démarcher  d'accord  avec  vous.  Autrefois,  il  y  avait  diseoitk  «sirt 
nos  deux  pays;  aujourd'hui.  Dieu  soit  louél  paix  et  conrumee  talflfv. 
Le  jialais  de  Flndustrie»  c'est  un  gage  de  plus  de  noire  uoioii.  5«lr* 
prince,  fils  aîné  de  notre  reine,  a  consacré  par  sa  présence  rrr*— *  nor» 
diale;  et  assurément  cest  une  chose  à  noter  que  c'est  la  R«lp»ii  ,  ,rj»- 

çaise  qui,  au  moment  de  son  triomphe,  donne  son  patrouageà  U 
œuvre  de  la  tempérance.  Mesdames,  Messieurs,  la  Répul  *;  fi 

comprend  qu'un  [>eu(de  sobre  el  moral  est  la  sauvegato  > 

L'Angleterre  s'unit  à  la  France,  et  nous.  Anglais,  nous  vod»  prions 
ment  d'accepter  notre  concours  dans  la  sainte  guerre  contre  Palcool 
guerre  dans  laquelle  nous  sommes  entrés  pour  la  suppression  dt?  Fr 
rie^  cette  honte  des  populations  civilisées.  Le  temps  ne  toe suffit  piif  p«r 
vous  donner  des  renseignements  complets  sur  Toeurre  de  rhiiKMrp  ^ 
VAUmnce  du  Royaume-Vm.  Permettez-moi  donc  de  vous  dire  quf  soDif 
Société»  fondée  en  Tan  i853,  a  pour  but  de  provoquer  el  de  dirico'  fc* 
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im  citoyens  contre  la  vente  pubiii[ue  des  boissons  alcooliques, 
fQ  Im  coméquences  fatales»  de  cette  vente.  Toui;  les   citoyens  de  notre 
Mtrie  sont  invités  à  se  réunir  à  nous.  Nous  admettons  toutes  les  croyances^ 
raiîgjetises  f  tous  les  partis  politiques.  Des  souscriptions  volontaires  an- 
Doas  fournissent  les  moyens  de  faire  la  sainte  guerre  que  nous 
déclarée.  Un  comité  eiécuttf  se  réunit  chaque  semaine  h  Manches- 
ler*  oA  nous  avons  placé  notre  administration  principale,  avec  un  secrétaire 
pennanent  et  des  conimis  de  confiance.  Des  agents,  pour  nos  affaires, 
sont  ëlaliiîs  dans  tous  les  districts  de  notre  pays.  Un  journal  représentant 
DM  idées  paratt  toutes  les  semaines.  Des  meetings  publics  sont  convoqués 
partout  chaque  année,  dans  lesquels  les  citoyens  sont  invités  à  donner  leur 
à  notre  cause,  et»  une  fois  chaque  année,  une  conférence  des 
d^  YAlUanee  se  réunit  à  Manchester  et,  les  soirs  des  jours  de 
lee^  on  tient  une  grande  assemblée  dans  la  plus  grande  salle  pu- 
blique de  la  ville  de  Manchester. 
H      Voici  les  principes  de  notre  Société  : 

H     I*  Il  nest  pas  juste  que  l'État  donne  sa  protection  à  un  métier  tel 
Bii|Q^  Ç^ioi  do  vendeur  des  boissons  alcooliques,  métier  si  fatal  à  la  santé  et 
I  b  morale  publiques,  métier  produisant  tant  de  crimes  et  de  vices,  métier 
ennemi  des  intérêts  publics  et  de  Tordre  social; 

s*  Une  cbose  qui  est  mauvaise  moralement  ne  peut  pas  être  juste  et 
bonne  an  point  de  vue  politique; 

3*  On  a  essayé,  il  y  a  déjà  trois  cents  ans,  en  Angleterre,  de  régler 
b  tente  publique  des  boissons  alcooliques,  et  on  na  jamais  réussi: 
^^    4*  Ni  renrirbissement  du  revenu  public  par  des  impAts  provenant  d*une 
Hîe  tente,  ni  les  profits  de  ceux  qui  vendent,  ne  doivent  Temporter  sur 
les  intérl^ts  moraui  de  la  population  entière  : 

S*  Lldée  de  la  vraie  liberté  n*est  pas  opposée  à  la  suppression  de  la 
tente  publique  de  ces  boissons; 

6*  Une  telle  suppression  contribuerait  au  bonheur  du  peuple  et  au  pro- 
gris de  la  civilisation* 

Enfin  on  invoque  te  secours  de  tous  les  patriotes  sans  distinction  de 
parti  politique  ou  de  sentiment  religieux.  Il  est  à  noter  que  YAUimÊCe 
admet  dans  son  sein,  non  seulement  les  néphalistes,  mais  tous  ceux  cpii 
veolent  «auver  notre  patrie  des  conséquences  si  fatales  et  si  terribles  de  ta 
vente  publique  des  boissons  alcooliques.  Comme  mesure  pratique,  nous 
avons  adopté  la  loi  de  sir  Wilfrid  Samson,  membre  du  Parlement  pour 
la  cité  de  Cariisie,  laquelle  loi  propose  de  donner  un  pouvoir  de  reio  aux 
ittftaget  des  citoyens.  Chaque  nlle  ou  paroisse,  par  les  voix  des  habitants, 
aurait  le  droit  de  supprimer  la  vente  publique  des  boissons  alcooKmies,  et 
à  une  certaine  majorité  des  suffrages,  fixée  par  la  loi,  s^oppotsit  a  Texis- 
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I  lence  de  ces  maisons  de  vente,  il  serait  contre  la  loi  de  vendre  cm 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  Thistoire  imparfaitement  écrite  de  netre 
1  Allimee, 

En  même  temps  que  YAlliance  combat  loudi  vente  pubHijue  de*  boii- 

Ifions  alcooliques,  il  faut  din^  rpiVllp  a  toujniirs  fidèlenH'nl  contribué  m 

succèii  de  toutes  les  mesures  qui  avaient  pour  but  la  diminution  de«  cotai* 

aces  de  la  vente  publique  et  qui  pouvaient  aider  k  la  maintenir  <iift> 

les  bornes  plus  ('troites. 

Pardonnez  it  un  i^trnnger  les  erreurs  de  lan^^age  qu'il  a  pu  connn^tti?. 

et  Dieu  nous  aide  dans  nos  efforts  el  bénisse  le  monde!  Pour  moi-métae, 

ije  suis,  comme  individu,  néphaliste  absolu,  parce  que  je  suis 

'  (pour  moi ,  c'est  presque  un  artirJp  de  foi)  que  la  boisson  alcoolique  est 

gereuse  ni  défendue  par  les  lois  pliysi{|ues  qui  ré^ssent  mon  être 

citoyen,  je  désire  la  suppression   totale  de  la  vente  publique  de* 

alcooliques,  parce  ipie  cette  vente  est  et  a  toujours  été  Yf      -      do  HêÊ 

j  public  et  la  source  fatale  de  tous  les  mau\,  parce  que  la  r*-^  :;itî<ia  é* 

cette  vente  na  jamais  réussi,  ne  réussira  jamais,  parce  que  p^rtaul  oii 

on  Ta  défendue,  comme  iiéJR  on  Ta  fait  dans  tjuelques  Etats  de  l*Ataériqiie< 

et  même  en  quelques  paroisses  de  i^Angleterre,  la  paiv  et  le  hônhear  ds 

peuple  en  sont  toujours  résultés. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs,  que  Dieu  nouii  soil€n 
aide  ! 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Lancereaux* 

M.  LE  D^  Lancëreal\.  Je  n'ai  que  quelque.^  mots  à  dire  relalivemeiit amf^ 

rôles  prononcées  par  un  îles  préeéJents  orateurs,  M.  Paul  Roti%  a  dit  loata 
rheure  que  si  dans  le  xMidi  on  contractait  Thabitude  de  boire  de  ralnKtL  téà 
tenait  à  la  façon  dont  cet  agent  était  distillé,  et  que  si  un  méridional  ^ftaà 
habiter  le  IVord,  il  conservait  cette  habitude  et  ne  lardait  pas  à  être  atUiflt 
d*a!coolisme. 

J'ai  eutre  les  mains  une  statistique  qui  va  directement  à  reocaiilre  de  aé^ 
théorie;  cette  statistique  a  été  dressée  par  moi-même  au  moyen  d^nbia^ilMi 
faites  depuis  1860  dans  les  hopitamc  de  Paris.  Ces  observaltooft^  qui 
sur  plus  de  800  sujets,  ont  été  [trises  surtout  à  la  fm  de  Tempinr.  k  un 
ment  où  beaucoup  d'habitants  du  centre  de  la  France  et  du  Midi  ytw 
Paris  exercer  plus  particulieremeut  la  protession  de  maçon.  Il  y  a  là  di 
extrêmement  curieuïetqui  confirment  la  statistique  qu*«  doniiiSe  dans 
notre  honorable  secrétaire  général. 

Voici,  d'après  mon  travail,  comment  se  répartirait  l'alcoolisme eoFnnct 
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CJfel  ia  pronac6«  leile  qu'elle  existait  auLrefoî.^.  représente  pour  ainsi  dire  uq 
groupe  Qiltirei. 

Après  nie  de  Pi-aoce  et  Paris  viennent  h  iNorniandie,  la  Lorraine,  la  Pi- 
ordie,  rArtois,  la  Bretagne,  la  Champagne,  la  Savoie,  la  Flandre,  puis  ensuite 
fAiifergne,  TAlsace.  Eu  dehors  de  ces  proviuces,  je  n'ai  trouvé  que  Tort  peu 

PffalcooOsës,  les  uns  dans  le  Jura  et  la  Haute- Vienne,  les  autres  pour  la  plu- 
part des  Araugers  ;  le  ceatre  de  la  France  en  a  doue  forl  peu ,  et  le  Midi  n'en 
a  pttt. 

Parmi  les  gens  qui  s'alcoolisent  à  Paris  figurent  tes  natifs  des  provinces 
ipa  je  Tteiis  de  vous  citer;  ce  sont  des  sujets  originaires  de  la  Normandie,  de 
h  Picardie,  de  la  Bretagne,  etc.;  un  très  petit  nombre  sont  des  méridionaux. 
Tarrive  donc  à  cette  conclusion  :  que  c'est  dann  [es  pays  où  il  n'existe  pas  de 
f^gnea,  où  Ton  ne  distille  pas  d'alcool  de  vin  que  Ion  s'alcoolise,  et  que  ce  sont 

Ilaa  habitants  de  ces  pays  qui  continuent  de  s'intoxiquer  à  Paris.  Avaient-ils 
é^  commencé  k  boire  chez  eux,  et  n  ont-ils  que  continue  à  Paris?  ou  bien 
fkabitiMle  de  la  boisson  leur  a-t-elle  été  transmise  par  leurs  parents?  Voilà  ce 
^e  je  suis  encore  à  me  demander;  je  n^oserais  me  prononcer  sur  ce  point* 
Cette  tendance,  sur  laquelle  j'ai  insisté  Tautre  jour,  semblerait  s  affirmer 
parla  statistique  que  j'ai  faite;  elle  mérite  d'attirer  rallentiou  parce  quelle 
fnmte  que  plus  on  boira,  plus  on  aura  de  la  leudance  a  boire,  plus  Tal- 
CQQiinne  s'étendra,  plus  il  tendra  à  s'élendre  encore. 
n  résulte  de  ce  fait  que  la  remarque  singulière  en  apparence,  que  me  faisait 
ajoor  on  Américain,  est  parfaitement  justifiée  :  frPour  arrivera  détruire  Tal* 
aiMfime,  il  faudrait,  me  disait-il,  planter  de  la  ^igne  partout  oh  cela  est 
vpQaaible.v  Je  suis  convaincu  que  l'observation  est  très  juste.  Mais  je  ue  leux 
pasaboaer  de  votre  temps;  je  crois  avoir  dit  sur  ce  sujet  à  peu  près  tout  ce 
^•« faiais  d'important  à  vous  faire  connaître.  (Très  bieol  très  bien!) 

M.  HâtOL  (Belgique).  Je  demande  à  tirer  une  conclusion  des  discours  que 
feooos  d  entendre,  une  conclusion  pratique. 
,  «omjna^  tous  d'avis  qull  faut  empêcher  la  consommation  des  boissons 
malsaines;  mais  comment  pourra-t-on  y  parvenir?.  . . 

Li  D'  Iaj^îkk,  Monsieur  Haeck,  il  y  a  encore  des  orateurs  inscrits;  en 
Mlrr»  en  qualité  de  rapporteur,  j'ai  demandé  a  répondre  aux  divers  orateurs 
«ni  oui  présenté  des  objections  aux  conclusions  de  la  commission  et  de  la 
aaôété  de  tempérance. 

On  a  parlé  tout  h  rhoure  àv  la  liberté  absolue  du  commerce;  je  suis,  eu 
piimàpe^  partisan  déclaré  de  cette  liberté,  mais  vous  admettez  tous  avec  moi 
cette  règle  comporte  des  exceptions.  Vous  trouvez  bon,  notamment,  qu'on 
apporto  des  restrictions  au  commerce  de  la  pharmacie;  or,  celui  des  boissons 
«Ifaooliqtifs  n'est  pas  moins  dangereux  et  demande  à  être  restreint  et  surveillé 
alitant ,  iinon  plus,  que  le  commerce  de  la  pharmacie,  qui  est  exercé  par  des 

t'^^'Bimes  qui  offrent  en  général  plus  de  garanties  que  les  rlébitants  de  vin. 


manderais  pas  qu  od  limitÂl  te  nainbre  des  dëbiU;  maïs  DOtu  s«f4>iii«ei(uîii 
coosouiine  tous  les  jours  dans  ces  établksementd ,  quelle  cgi  la  oaCnxv  d6i  kii* 
§oas  i|iron  y  d<^bit^.  G  est  pour  cela  que  nous  demandons  qu*au  poùii  d»  vm 
de  rauterisalion  adminiâLrative  et  de  la  s^uneillance,  on  clafl«e  kt  dAil»  di 
boissons  dans  la  catégorie  des  établissements  insalubres. 

Je  ne  veux  pas  do  tout  donner  à  Taulonté  administra live  uo  poo^oir  dÎMié- 
tionnaire.  Je  ne  suis  aucunement  partisan  des  procédés  arbitraires;  jetiudrtii, 
au  contraire,  qu  avant  de  prendre  une  décision  le  préfet  fdt  obligé  et  comi- 
t«r  la  commission  d'hygiène  départementale  et  qu'il  ne  put  agir  cootrairemial 
à  son  opinion. 

Je  ne  me  dissimule  en  aucune  façon  qu  on  rencontre  de  très 
cuites  lorsqu'il  s'agit  de  supprimer  une  industrie  établie  depui» 
aussi  serais-je  d'avis  qu'on  ne  le  Ht  pas  sans  prendre  certaineâ 
One  Ion  adresse  d'abord  des  averLissemenU  au^  intéressés,  qu«  Ton 
industriels  en  demeure  de  se  conformer  à  la  loi,  mais  qu  on  fie  liiait  pii  mm 
empoisonner  les  populations.  Je  demande  donc  qu  on  assimile  la  fabrittliatH 
la  vente  des  alcools^  surtout  des  mauvais  alcools,  aux  indasiried  ittsalobfei.if 
que  Ton  Irai  le  ces  produits  comme  de  véritables  poisons. 


Sur  le  deuxienie  point,  la  question  des  fêtes  locales,  je  crois  qoc 
qui  ont  babiié  la  province,  ou  y  font  de  fréquents  voyages,  en  reconaiWMit 
les  incouvéuiéiils,  non  seulemeol  parce  que  ces  faites  deviennent  Toccaiioo  dt 
Toiiverture  d'un  grand  nombre  de  cabaret»,  mais  encore»  parce  qui*  ciii  fti- 
cisémeul  dans  les  pays  où  Ton  consomme  le  plus  d'alcool  qu*il  v  a  Ir*  plui  it 
fêtes  locales  :  en  Bretagne  et  en  Normandie*  par  eiemple. 

Aussi ,  malgré  les  avantages  que  présentent  à  certains  égards  ce^  i 
beaucoup  de  personnes  sont-elles  d^avis  de  les  restreindre,  au  lieu   i 
tiplier. 

Allez  en  Brelagoe  un  jour  de  foire  ou  de  marché  ;  vous  serei  frappdb  dis 
fait  que  les  hommes  et  les  femmes  qui  viennent  y  vendre  leurs  éi^ftÊÊ  m 
rapporleiil  au  logis  qu*une  très  faible  partie  de  l'argent  qu'ils  ont  reçti;b|ra- 
que  totalité  a  été  dépensée  au  cabaret.  Vous  y  apprendrez  égalêniaol 
étonnemeut  que  dans  certaines  localités,  des  ordonnances  de  polies  inl 
aux  voitures,  les  jours  de  marché,  de  marcher  au  trot  pendant  uiH»  I4 
de  1  à  *i  kiloiTïètres  de  la  ville,  et  cela  parce  que,  le  long  des  rotilM»  wêt 
étendue  de  1,^00  à  i,àoo  mètres,  on  trouve  à  chaque  pas  des  ffcus^ 
et  fenimes,  étendus  ivres-morts  sur  la  chaussée.  Est-il  besoin  de  rien  ajoilfrl 
de  pareils  faits  ? 

J'aurais  également  beaucoup  à  dire  sur  leâ  questions  d'impAt;  atmi»  i«»  cm 
que  sur  ce  point  nous  sommes  très  près  de  nous  entendre. 

En  ce  qui  eonceroe  les  véritables  denrées  alimentaires^  je  suis  d*avu  i 
ne  faut  pas  le^  surcharger  de  droite;;  il  faut  au  contraire  les  di^rever 
mesure  du  possible;  mais  je  ne  puis  considérer  comme  tels  les  eaiii*df-« 
et  alcools. 

Je  aérais  donc  d'avis  de  demander  au  Gouvernement  de  dégrever  let  1 
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hoiMoiii  eomme  les  bUres^  les  fins,  les  cidres,  de  diminuer  les  droil'i  d'octroi, 
ou  tout  au  moÎDs  de  les  unifier.  Il  v  a,  en  effets  en  France  «  une  anomalie 
bien  «nguiière  k  cet  égard;  le  droit  de  circulatioo  sur  les  vins  e5l  d  autant 

Êékffi  que  Ton  s^ëloigne  davantage  des  pays  de  production.  Vouâ  voulez 
lier  la  production  du  bon  rin,  et  vou<î  le  frappei  de  lourds  impôts,  tandis 
^M  irons  ne  faites  presque  rien  payer  aux  départements  où  Ion  eu  (ait  de  niau- 
ms;  eela  D*est  pas  rationnel. 

U  De  fiiodrait  pas  permettre  aui  communes  de  surtaxer  \es  vins  au  delà 

on  certain  chiffre.  Je  comprends  à  la  rigueur  qu'une  commune  se  crée  des 

en  établissant  une  surlaie  de  5o  centimes  par  hectolitre  de  vin; 

paf«i(ie  surtaxe  ne  nuit  guère  à  la  consommation;  mais  quand  je  vois 

Jir  des  surtaxes  de  7  on  8  francs,  je  trouve  cela  déplorable. 

H     le  me  résume  en  exprimant  le  vœu  : 

H  I*  Que  les  droits  {généraux  sur  les  vins,  particulièrement  à  fentrée  des  villes, 
^nmoi  nivelés  et  abaissés  autant  que  possible; 

^*  Que  les  vins  ne  puissent  plus  être  Pobjel  de  surtaxes  de  la  part  des 
eooiiDunes,  qui  reporteraient  leurs  surtaxes  sur  le^  alcools; 

3*  Qui-  les  bières  et  tes  cidres  ne  puissent  être  surtaxés; 

&*  Que  la  bière  ne  soit  plus  assujettie  qu'à  un  droit  unique  de  fabrication 
aaaai  iaible  que  possible; 

&*  Que  les  droits  d'entrée  sur  les   cidres  soient  nivelés  et  notablement 
.     dwtseéa. 

H  rajouterai  qu'avant  de  laisser  au  premier  venu,  comme  le  demandent  quel- 
H^nea  personnes,  le  droit  de  débiter  ce  que  bon  leur  semble,  il  faut  que  les 
^■■Milalions  oumères  des  villes  et  des  campagnes  soient  en  état  de  se  défendre 
^^^Hi^es  ennemis  acharnés  de  leur  bourse  et  de  leur  santé,  et,  comme  je  Tai 
^BRîtlettrs  : 

vLe  morjetk  pratique  d'obtenir  ce  résultat,  qu  avec  tous  iea  économistes  et 

fie»  pbiiaiilbiûp«a  je  n'hésite  pa^  à  metLie  eu  première  ligne»  consiste  k  don- 

«MT  à  Uhts  rinstruction  élémentaire  et  réducation  morale.  Il  est  indis[)ensjible« 

^MB  cSel^  si  Ton  veut  arrêter  les  progrès  de  falcooliâme,  que  les  populations 

^HMiil  en  état  de  lire  ce  qui  se  publie  sur  les  danger»  de  Tabus  des  boissons 

Braeooliquçs  et  d'en  comprendre  la  portéo«« 

Voos  toyei  que  je  partage  complètement  l'avis  deit  orateurs  (jm  oui  Uaiié 
opttr  qtie^tjon  avant  moi.  Donnez  d  abord  aux  populations  rinstruction  qui 
leur  manque,  meltei-les  à  même  déjuger  si  les  boissons  qu'on  leur  \end  sont 
bcMioai  ou  mauvaises.  Mais  en  attendant,  de  même  qu*on  protège  le  public 
eoiitre  Ie«  dangers  de  rempoisonneraenl  par  les  produits  pharmaceutiques,  il 
bot  le  défendre  contre  rempoisouuement  pnr  les  boissons  «irooliques.  (Très 
bieiil  Applaudissements.) 


(Belgique)*  J  ai  très  peu  de  choMS  i  dire,  mais  je  tiens  à  faire 
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connaître  à  rassemblée  que  la  question  de  la  surfeiiinii  bits  de 

»ons  alcooliques  a  été  étudii^e  par  ta  Fëd<lration  mëdic^le  île  U  B^t^i<|o^  Ci 
^question,  après  avoir  été  longuement  disculée,  a  fail  Tobjel  d'un  nppiift 

On  a  été  d'avis  quil  rallait  organiser  uue  police  sanitaire  «ciealtfiqtie,  om 
I  senlenienl  dans  les  grands  centres,  mai.^  dan^  toutt>  Tëtendue  du  payi;  ^ 
cette  ronmiission  devait  s'occuper  aussi  bien  des  denrées  ^olidc^  que  émhim' 
I  soos  propreioênl  dites. 

Le  moyen  d'organiser  telle  police  a  été  trouvé  on  ne  peut  plus  OAlordle* 
nient. 

On  s'esl  simplement  pos<^  cette  question  : 

A  quel  titre  pouvons-nous  demander  rinipàt  aui  citoyens?  La  rëpoiue  étiît 
facile.  On  ne  peut  leur  demander  l'irnpMl  ((ii'en  échange  d'un  nenrice  rendv. 
Or  c'est  prëcisëment  ce  qu'on  n*a  pas  lait  jusqu'à  présent  [*our  l**s  bôtiM» 
'alcooliques,  car  on  a  frappé  les  pû[Kilalions  d'irnpots  énormes,  sans  pra^gir 
en  aucune  li^'on  la  santé  publique^  attendu  que  Im  précédents  orateun 
parfidtement  établi  ce  fait  que,  à  mesure  qii  on  élevait  le  taux  de  Timpiti 
einpoistinnuit  les  gens  davantage. 

Eu  principe,  je  le  répète,  on  ne  peut  demander  Timpôt  que  pour  un  $«rriw 
rendu  par  celui  qui  Teiige  à  celui  qui  le  subit;  or  cela  ii*a  pas  eu  tmk  poor 
rimpôL  sur  les  boissons  alcooliques,  ou  n'a  vu  là  qu'un  moyen  facile  d«*  « 
procurer  de  Targent,  sans  avoir  recherclii'  si  ceui  qui  pavaient  ref^taiini 
quet(jue  chose  en  échange. 

Il  fallait  trouver  une  solution;  an  fa  trouvée,  et  Ton  a  établi  un  iiD|iAt,jiiAlr 
dans  son  application  et  dans  son  principe. 

On  s'e^t  dit  que,  le  devoir  de  fAdniijiistration  élaat  de  proléger  le  eonsoŒH 
maleur,  on  avait  le  tb*oil  d'établir  un  impôt  sur  les  débits  de  boissctn*.,  ^^nrl»^ 
marchands  de  denrées  alimentaires,  rinipùt  de  la  police  sanitaire. 

Dans  cet  impAt.  payé  [lar  les  propriétaires  de  ces  élablissements,  ou  i 
les  ressources  nécessaires  pour  rénïunérer  les  agents  scientifiques  chàrgi 
la  surveillance  de  tout  ce  i|ui  se  consomme. 

A  rheure  où  je  ]»ar!e,  cette  institution  tboclimine  en  Belgique;  Dut»  atûOi 
environ  60,000  débits  de  boissons  pour  une  populatiou  de  b  millions  d'habi- 
lant-s:  or  ces  débits  fournisseut  annueltcmeiit  une  somme  de  1,600,000  frtMi 
h  peu  près,  qui  sert  à  Teotretien  de  la  police  sanitaire.  Cette  police  ^étâÊi 
jusqu'aux  dernières  limites  du  royaume;  il  n*y  a  pas  une  province  qui  it*iitlt 
sienne. 

Vous  avez,  à  Paris ^  une  police  chargée  de  surveiller  les  laitières.  Or«  4  oW 
des  laitières  se  trouvent  les  cabarets,  ou  Ton  vend  de  la  bien*  frulatée  et  «If 
mauvaise  qualité,  si  bien  que  la  laitière,  à  qui  on  vient  de  drf*^iS4;r  procès* 
verbal  pour  avoir  mis  de  Teau  dans  son  lait,  entre  cheE  le  marchand  de  fia* 
pour  se  remettre  de  son  émotion  et  peut  s'empoisonner  avec  la  bière  qtti  uni 
pas  surveillée. 

En  arrivant  à  Paris,  j'ai  jeté  les'yeui  sur  le»  rapport*  de  la  police  ée  fa^ 
veillancp,  et  j'ai  pu  constater  qu'on  n'eiamine  pas  seulement  un  litre  dr  bMlf 
par  jour. 
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Vous  pouvez  donc  trouver,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  une  ressourcé 
facile  pour  lorganisation  de  la  police  sanitaire.' 

Nous  possédons  une  police  pour  les  gens  qui  nous  volent  notre  bourse,  et 
nous  n'aurions  pas  une  police  chargée  de  protéger  notre  santé!. . . 

M.  LE  Président.  Je  me  permettrai  de  vous  faire  observer,  Monsieur  Haeck , 
qu'il  va  être  bientôt  7  heures  et  qu'il  y  a  encore  deux  procès-verbaux  à  lire;  je 
▼DUS  engage  donc  à  abréger  un  peu. 

M.  Haece,  de  Bruxelles.  Je  demande  qu'il  soit  établi  un  impôt  sur  la 
\eote  de  tous  les  produits  alimentaires  suivant  la  méthode  et  dans  le  but  que 
je  viens  d'indiquer.  (Applaudissements.) 

M.  LE  D'  Lcnier.  Ainsi  que  vient  de  le  faire  observer  M.  le  Président,  il  y  a 
deux  procès-verbaux  à  vous  communiquer,  mais  je  vous  demanderai  la  |>er- 
mission  de  ne  pas  les  lire.  Ces  procès- verbaux  ne  seront  pas  publiés,  le  compte 
rendu  sténographique  devant  seul  être  imprimé.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'en  préoc- 
cuper outre  mesure. 

Les  épreuves  et  même  au  besoin  les  minutes  du  compte  rendu  sténographique 
seront  ultérieurement  envoyées  à  chacun  des  membres  du  Congrès  qui  aura 
pris  la  parole  dans  une  discussion;  les  orateurs  pourront  donc  revoir  ce  qu'ils 
ont  dit.  Nous  les  invitons  seulement  à  nous  renvoyer  leui's  manuscrits  dans  le 
délai  de  huit  jours;  passé  ce  délai,  nous  serions  obligés  de  les  faire  imprimer 
tels  que  nous  les  aura  donnés  la  sténographie. 

Permettez-moi  maintenant.  Mesdames  et  Messieurs,  au  nom  de  la  Société 
française  de  tempérance ,  de  remercier  les  délégués  des  gouvernements  étran- 
gers, ceux  des  délégués  des  sociétés  anglaises  et  françaises,  enGn  les  délégués 
de  l'administration  française,  de  l'assiduité  qu'ils  ont  bien  voulu  mettre  à  par- 
tager nos  travaux. 

J'espère  que  ce  Congrès  portera  ses  fruits.  Les  questions  que  nous  n'avons  fait 
qu'ébaucher  seront  continuées  sous  le  contrôle  et  la  direction  de  la  commis- 
sion que  vous  avez  nommée  au  commencement  de  cette  séance,  et  qui  restera 
en  permanence,  en  attendant  qu'un  nouveau  Congrès  vienne  confirmer  les  pro- 
grès accomplis  dans  l'étude  des  ((uestions  relatives  à  l'alcoolisme.  (Applaudis- 
sements.) 

M.  Baiblla  (Belgique).  J'ai  l'honneur  de  proposer  à  MM.  les  Membres  du 
Congrès  de  voter  des  remerciements  i  M.  le  Président,  à  MM.  les  Membres  de 
la  commission  d'organisation  et  du  bureau,  et  tout  particulièrement  à  notre 
honorable  secrétaire  général,  M.  Lunier,  pour  les  soins  qu'ils  ont  donnés  à 
notre  œuvre  et  le  travail  auquel  ils  se  sont  livrés  pour  l'organisation  de  ce 
premier  Congrès  sur  l'alcoolisme.  (Très  bien!  Bravos I) 

J'espère,  Messieurs,  que  ce  Congrès  sera  suivi  d'un  autre  presque  français 
et  que  vous  voudrez  bien  y  assister,  ce  qui  nous  procurera  l'occasion  d'entre- 
tenir des  rapports  agréables  avec  les  savants  éminents  que  nous  avons  eu  le 
bonheur  et  le  plaisii'  de  rencontrer  ici. 

Je  souhaite  donc  vivement.  Messieurs,  de  recevoir  bientôt  votre  visite  au 


Goiigf^i^  de  Bruieiles,  et  je  vous  dk  ftu  reioir  jtisqu  a  ce  ntomeoL  (Appliudii- 
sements  répëtëB.) 

M.  iM  PEÉst^tiT.  Je  déclare  clûs  le  Congrb  sar  le»  qoeâtoiM  reUlito  1   : 
ralcoolij^me* 


La  ëénnce  est  levée  à  7  beur^. 
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Annexe  n**  1 


DES  ALCOOLS  ET  DE  L^ALCOOLISME, 

PAR  M.   LE  D«  A.  HABL'TEAU. 

ppuis  le  Congrès,  j'ai  conliiiiié  mes  recbercbc^  sur  divers  alcools  et  sur  les  com- 

i  ^tbérés  qu'ils  cmitîenn«*nt  rtornialemeiil  ^>n  aecidenicifeiiienl. 

s  reeberches  m'ont  prociirt5  In  di-i-oiivetieiie  trois  alcooli»  twu veaux  dans  lesliuîles, 

\  fffk  fl^fmes  et  dan»  les  oîcaois  impiti'^  du  coiiiaierce.  L'un  d'eiu  s*y  trouve  mhne 

ité  parfois  si  coDsidt^rnble  fftie  V*m  pm\i.  h  juste  titr»,  ^étonoer  quil  ait  si 

échappe  à  Panai  y  se  chitnitjne.  J'ai  étudie  et  classé  les  efîetii  de  c<i8  alcools 

rorganisnie. 

|*«i  entrepHii  ensuite  l'ëtode  des  produits  gazeux  dont  j'avais  mcutioDuë  la  présence 
I  les  flegmes  et  dans  les  alcools  niai  ëpurës, 

r^uitats  auxquels  je  suis  arrivé  ont  été^  pour  lu  plupart,  l'objet  de  notes  ou 
^mmunicatiouï^  à  rAcadénne  des  sciences  et  à  la  Sociiik^  de  biologie.  Je  vais  les 
avec  les  détails  nécessaires.  Je  d*Muii*ai  ensuite  do  ces  rësullats  certaines  con- 
relatives  à  raleoolisme  pniprement  dit  et  à  deux  états  morbides  que  Ton  n«» 
pas  onlinairement  à  cette  uialadie.  Je  veux  j>arler  de  fa  ghfCoênrie  ou  du  diabète 
t,  que  j'ai  constaté  chez  Jes  animaux  après  rabsorptiun  de  certaim  alcools,  et  de  ta 
'  f  pulmtmaire  t  qui  a  été  l'objet  d  une  discussion  au  Congrès. 


Dl  LA  Faé<l8?fCl  DBS  ALCOOLS  ISOPHOPYLIQUI ,   BOTYLIQCIR  9i0R«IL  ET  AMTttQOB  SBOOIT^ 
Dâiai  DinS  LRg  HCILB«  ET  ALCOOLS  DB  POMMES  DE  TBEU. 

En  distillant  des  huiles  al  des  flegmes  (alcools  bruù^)  de  |)ouune^i  de  terre  de  prove- 
lee  anédoisc,  j'avais  remarqué  certains  points  Ibes  qui  ne  correspondaient  pas  aux 
iils  dVhullitioo  d^  alcools  propylique,  Lutyliqiie  et  amyliqiie  ordinaires.  J'avais  vu 
hnipéi attire  du  lir|uide  soumis»  à  la  distillation  rester  Irèt  iôn^iemps  stationnaire  vers 
raiffrés.  Jn\ais  \u  ^Jement  qu'au  delà  de  109  degrés,  point  d'ébultîtjon  de 
iDolbutyliffuie^  la  température  s'^evail  irès  (enUmmi  jusqu'à  1B3  degrés,  pomt 
hnltitioD  de  Talcool  amyliquH, 

jjNBMiitai   alors   de  nouvelles  distillations   fractionnée^     «il   déshydratant   préala- 

k  les  huiles  avec  du  carbonate  de  potassium  et  recliliatil  ensuite  sur  ce  même 

s,  on  bîaa  sur  la  chaux  vive  ou  sur  la  Ittharge,  Je  réussis  de  cette  manière 

\  esmposés  dont  on  n  avait  pas  encore  signalé  la  présence  dans  les  prtKiuits 

I  des  sucres  de  fécule  ou  de  betterave.  Ces  eomfKMés  sont  un  alcool 
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isopropylimie,  aoit  ifleaùque,  soit  similaire  à  Talcoôl  de  M,  Friedel*  r«i€l»ûll 
normal  et  le  1"'  olcmil  amyiique  secondaire. 

Le  Libleau  siiivflrtL  qui  p4?iU  servir  è  eofti|)Mter  cdui  de  la  pige  60 •  inApib 
nature,  les  polnU  rj'ëbulïjlîon  et  les  quaiititës  moyennes  de§  dÎYen  prodoits  ipejaî 
trouvée  dans  tin  litre  d'huile  de  pomiueë  de  terre* 

d'é^litioii.        par  Uàmkn  «dte. 

Aleoof  iinpropylîque S5*o  tSo  mmL oibtt. 

Alcool  pmpytiqu** , 97  o  3t> 

Alcool  buty  iiqiJu  offîinaire. ....  »••*.  •  «Ç  ..!....  1  ng  o  âo 

Alcool  iMilyliqtip  oormal  ,..«*.,.*.•, 1 1  ^  î|  0i 

1"  aknol  amyîîque  secondaire  (roéthyîpropylcar- 

biDnl). «.,.......  J  ât>  o  (^ 

Alcooi  atnylique  ordinaire , ,  i  a8*à  i3ï*  178 

Proiluib  boiiilbnl  .ici  delà  de  i3t  degrés  et  rete* 

naol  de  falcool  amytique #  170 

Eau f  ii5 

Le  reste  (75  cenliinètres  cubes)  était  repn^sent^  par  un  nu^langed'aldAjile.  d'afié- 
tate  d*ëthyie  et  d'alcool  ëLhyttc|ue.  On  voit  que  ce  dernier  »\  ttaawe  en  trèi  Uk 
quantité. 

Les  flegmes  on  «nlcools  bmts,  i^ptir^B  ou  non  ëpurës  à  froid  \mt  l«  diartMXl,  eoft- 
licnnent  ces  munies  ï^iibstances  dans  un  rajqKjrt  nëcessaireineol  inverse,  | 
sont  ces  Hegnies  qui  doiiiiont  par  la  dislillcition ,  d*ane  pari  les  alcocils  du 
d'autre  part  lc«  liuik's  e(»jniue  résidu.  L'alcool  élbylique  et  l'eau  en  ff-—--*  U\ 
j»arlie;  lei  autres  alcools  s'y  trouvent  daiii)  des  proportions  qui  soûl 
diK  fois  moindn.^  que  dans  les  htiiles.  Ainsi,  un  ïilre  de  flegme  couuem  lo  à  10  0»- 
liniètres  clibes  irafcoo!  isopropylique  et  en\iron  3o  reuliraèlre»  cubes  d^atood  «if» 
lique  oi^dinaire.  Pour  en  évaluer  opproTtinialivemeut  la  teneur  eo  aleoof  fropfikfÊt  H 
en  alcools  bntyliqn^  divers,  ainfii  qu'en  alcool  nmylique  secondaire^  îl  faal  eo  diîAf 
des  quantités  asmi  considérables,  â  litres  au  moins. 

LV^puratîon  à  froid  par  le  charbon  ne  modifie  pas  la  composittoti  volwiiéli  iqiw  d> 
flegmes.  Elle  ne  leur  eidève  aucmi  des  alcools  précités;  elle  n'a  pour  dfcl  i|iir  (l»b 
[>river  plus  ou  moins  complète  nient  de  produits  gajceux  et  infecta  «  Mir  UmfÈBk  fum^ 
levai  plus  loin. 

J'ajouterai  que  les  buile^^  et  les  flegntes  par»îssenl  contenir  «également  de  fiW 
ifttitfiique  tertiaire  (tnmétiiylcarbiuol),  car  j*ui  observé  parfois  «dailBkooldfll  4 
des  cristaux  en  aiguillcH  qui  entraient  en  fusion  \ers  ^&  degrés^  Des  crislatit  1 
ont  été  vus  également  juir  \L  Hermansson,  chimiste  suédois,  qui  m*a  aidé  < 
distillations.  L existence  de  lacëlate  d'isopropyle  dans len  bnilea  et  ikigmet  ib| 
de  terre  me  parait,  dès  aujouj*d'hui,  presque  certaine. 

ie  rrois  devou'  également  ajouter  que  j'ai  trouvé,  dajia  les  huiieft  de  pooifBiiii  ^ 
teri^,  un  liijuide  t^ouîifaui  dans  le  voisinage  de  io4  degn^.  Ce  Ikpiiae  tcfiit  ^ 
2'  tticoo!  umtfiique  êecmtdaire^  Ihjdrate  d'amyièttc  de  M.  Wurtz.  Toaleioii»  je  Bip* 
me  prononcer  sur  sa  véritable  nature;  ce  que  je  sais,  c'esi  qu  il  e^t  toxique,  ip  i  fâ^ 
une  activité  supérieure  à  cflle  des  alcools  buty tiques. 

Avant  de  faire  connaître  les  eUels  de  ces  divers  olcooU  sur  riiqTiniWifi,  iàmêfÊnâ 
néocssaîre  de  traiter  brièvement  de  leurs  propriétés  [iliysico-^ijiiiqijei. 

1*  L%iko*}l  imftnfiftvfue  (  ilc  itroç ,  éfjal)  présente  la  même  compcisitioci  ! 
que  Tafeoûl  propylique;  mm  il  se  distmgue  de  celui-ci  par  cortaiiiei  neopciAéil 
iico-cbimiques,  le^jnelled  sont  liées  à  un  groupement  meiéeufaire  différeiil* 
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a  tme  odeur  âpin(iieii86  peirticiilière ,  une  saveur  qui  e^i  ptoB  bmlaote 
falcool  ëlhylique  absolu  tH  /*  lafjuelle  succède  nue  saveur  fade.  U  est  moins 
ique  Talcool  ♦Hhylique.  Il  entre  c^ci  ëljullilion  à  85  degr^  et  a  pour  densité  0417 1 . 
'  ooDséqueoL  pins  volatil  et  neauiuuiRs  pkis  tonrd  que  1  alcool  propyliqne.qiii 
'  degré»  et  a  pour  densiti?  0,8 lii.  Il  bniîe  avec  une  llanuue  un  peu  LleuAu-e 
fagit  pas  sur  la  luiuièt^e  polarisée.  ]l  esl  sotubte  en  toutes  proporlioDS  dans  Talcool 
i  rétber  ordinaire.  Le  carhoualo  Je  poiassiuni  le  sépare  de  ses  solutions  aqueuses, 
/doool  isopropylique  forme  facilenient  des  étiiers  dont  les  points  d'ëbiillition  ne  sont 
n^raes  que  ceux  des  étbers  de  Takool  propylique.  Ainsi,  le  bromure  d'iso- 
bout  vers  60  degrés,  tandis  que  ie  bromure  de  propyle  bout  à  71  degrés, 
d'iaopropyle ,  que  j'ai  préjmre  pmiv  mes  recherches,  bout  ¥ers  76  degrés, 
i  qae  l'atétate  de  pro|*yle  entre  en  ébnllition  à  fjo  degrés.  Ce  qui  diatingne  parti- 
ut  raiooot  isopropyliqne  de  Talc^x»!  propylique  et  des  autres  vi-ais  alcools  nio- 
i,  cestde  ne  donner,  î^ous  Tinlluencie  des  oxydants,  aucun  ncide  ni  aucune 
MUS  de  ^acetone^'^ 


alcool  iaopropyîit^ue* 


^  0  =    C^H*0   ^  ti'O 
acétone.         eau. 


ID  peut  préparer  Takool  isopropylique  dans  les  laboratoires  par  diver»  procérlés ,  par 
■|ll0,eii  soumettant  rooëtone  Jacrolëine  ou  la  dicblorhydrine  n  Toction  dn  Ibydm- 
liisaanL  Le  procédt^  le  plus  coraraode  est  celui  de  M.  Friedel,  h  qui  Ton  doit  la 
rcrte  do  l'alcool  is^jpi'opyiitpie.  Un  traite  racélone  par  Tamalgame  de  sodium  au 
A  de  Teau.  Lac«*tone,  ijiii  ne  diffère  de  l'alcool  isopropybquc  que  par  deui 
bei  dliydrogèoe  en  moins  «  ihe  ces  deux  atonies  et  se  convertit  non  en  alcool  firo- 
s,  mais  en  alcool  isapropylifpie. 


C^H-O   +  H* 


soétone. 


C'H'O 

filcool  isopropytique. 


!  buiif tique  normal  est  un  hquide  incolore  d'une  odeui'  moins  sftirituouiiie 

t  saveur  moins  brîUante  que  celle  de  falcool  butylîque  ordinaire.  11  a  |Hjnr  den- 

i'àà  et  bout  à  116'  9.  Il  est«  par  conséquent,  nn  peu  pln^^  lonrd  et  nioinn 

1  que  TalaK»!  butyhque  ordinaire.  Il  se  distingue  en  outre  de  celnî-ci  pur  sa  lîiiblLf 

^^qui  lui  donne  coinnie  un  as[>eci  un  peu  birufMîui  lorwju'on  l'agite.  H  est 

ofnble  dans  Teau  que  Talcool  butylique  ordinaire.  Soumis  h  riulluence  ilcs 

I,  if  donne,  comme  celui-ci,  de  la  bulyla!d»ib}de  et  de  l'acide  butyrique. 

i  obtient  lalcool  butylique  normal  en  t mitant  la  butylaldëbyde  par  ramalgaïae  de 

I,  cestri-dire  par  rhydrogène  naisetant: 

botylildéhyda.  «leool  b«tYliqui>. 

»,p  de  laicool  butylique  Dormal  ont  des  points  d'ébuHition  généralemait 
qm  oeui  de  rnicool  butylique  ordinaire  ou  alcool  isohutyliqtie.  Ainsi  le 


;  qu'A  thsqiie  nicool  nnïnoatominno  rorn^spond  un  aride  prticidier  qui  eo  dt*rive 
A  Talcool  èth^liqii*»  eorr»«pofid  rnruir*  ar^^tiqii**  ;  à  Tolcool  tnéthytiqut? ,  l'ACide 
A  m  alcools  pmpy  tiqua,  butylique  nt  amytjquc  onlinairoi  corrmpondeat  les  acîdoi  pn>- 
butyrique^  vaJérîaaique. 


chlorure  et  h  bromure  de  butyle  noniia!  bouillent  ♦  le  premier,  à  77*5.  le 

•i  99"  8 ,  tondis  que  le  cblorureet  le  broratire  de  butvie  ordinaire  ott  d^wobtitjflt 

len  ébiiltition  a  ûH^b  et  à  ij9  degrés.  Uacëtate  de  liulyle  normal  boni  à  tsS  dipé* 
Itlandb  qiie  racétate  d'isobiityle  Imiit  k  tth  degrés. 

J'ai  remorqué  que  Ici^  éthors  de  Talcool  bntylitiue  normal  présenteol  mie 

Njau€ou()  moifulre  que  Itîs  étlienî  de  Taïaiol  butylique  ordinaire.  Je  citerai, 

[exemple  de  leur  instabilité,  rocétate  de  butyle  normal  que  fai  préparé  »v«c  VtiicmA  b»- 

lylique  normal  retiré  das  huiles  de  pommes  de  terre  et  dont  j  ai  fait  une  èUA  tp^ 

l^ale.  Cet  étlier,  qui  était  aussi  incolore,  aussi  clair  que  de  Teau  de  roche  lanqit)i 

] Tai  obtenu  et  puritié  ave<!  soin,  s>sl  coloré  peu  a  pen ,  de  sorte  qu'au  l>oat  d^  qutl^BU 

jficmaines,  et  surtout  au  boul  de  six  nioin,  \\  a  pr»^enté  une  colni  *        "' ^4^ 

I lu r  cette  particularité,  parce  que  j  aurai  h  la  rap|>eler  au  suj*  ..ktà 

]  butylique  secondaire,  et  parce  qu'elle  rue  semble  déj?»  présenter  iiti  intért'4  praiiifMLle 

crois  pouvoir  avancer,  di^  aujourd'hui ,  que  ia  cfihwatiùn  janmire  phê  am 

que  prennent  à  la  longue  les  cau\-de-vie  est  duc  en  partie  à  la  pn^nre  d^  jm 

aaceiaic  de  but^ie  uormai  II  en  serait  pul-èire  de  nu^me  de  la  coloration  <ju'i 

peu  à  peu  les  vins  blancs.  Nous  avons  vu  (p,  Oiî)  que  les  vins  lilaocs  conti 

quantités  notables  d'ac4.^late  d'étliyle  ou  éther  acétique  ordinaire;  ils  pctivcnl 

des  traces  d'acétate  de  butyle  normal,  slls  renfermaient  pnmttjvemoiit dis 

»-iCOol  butylique  normal. 

3^'  Il  exii^te  théoriquement  huit  alcools  aniyliques.  On  en  coonatl  aeludlcaMilÂ| 
-doTit  j*ai  donné  rénuniéralion  (noie  de  la  page  66). 

Parmi  1e«  alcools  des  huiles  et  llegmes  de  pcmimes  de  terre  se  trouve  TilaMl  «lï- 
Jique  ordinaire,  qui  est  connu  depuis  longtemps,  et  le  1"  alcool  amylique 
que  j'ai  signalé  dans  les  produits  <le  la  fermentation  des  «ucres  de  f^le. 

Le  /''  akooi  amtfiique  seconikire,  ou  le  méth^lprop^lcarhiim!  ^  est  utk  lii|ilîda 
peu  mobile,  d\me  odeur  spirttueuse  non  désagréable,  par  C0ii»éi}llBOi  £(Hmrtt  ^ 
celle  de  l'alco*)l  amyîique  ordinaire.  Sa  densité,  qui  est  de  o.8t5 .  est  k  oiIbm  fv 
celle  de  ce  dernier.  Il  entre  en  ébullition  k  iso  degrés,  tandis  que  TaleQol  ÊManUfÊ 
ordinaire  boul  h  iii'>  d'|,Tés.  II  est  presque  insoluble  dans  Tf-au*  Soiimiê  h  Twmtm 
des  oxydant^,  il  donne  d  abord  de  la  niéthylpropylacétone,  ct«  par  Q0€  nijdlaliM|Wt 
longée  et  énergique,  il  donne  de  l'acide  acéGque  et  de  Tacide  propiimiqno 

On  prépare  le  méthylpropylcarbinol  en  traitant  par  l'acide  iodhydriqua  il 
(étbyl-ailyle),  C'H^",  et  découqmsant  en<;ui(e  Tiodure,  C/H"!,  qui  sV^l  formé* 

On  Tobtient  également  en  traitant  la  méthylpi-opylawftone  par  t  amalgaintdt 
c  est-à-dire  par  l'hydrogène  naissant  • 


(CH*)(GW)CO 

méthylpropytacétoDC. 


ou    G'H"OhIP  =  (CH')(CH')CHOU    ou      C'H"0 
mélhjf  1  pfopylcarbi  not. 


Cet  alcooL  de  même  rjue  ceux  qui  ont  élé  cités  précédemment ,  donne  fadlÉMiài 
éthers  sous  rinÛuence  des  acides.  Ces  ëtbors  ont  dat  points  d'ëbuUîtMii  qui  pM>*' 
être  généralement  supéineurs  h  ceux  des  étbers  de  Talcool  amyliqtie.  Par  euniplf , f*^ 
iate  d'am  y  le  secondaire,  que  j\ii  obtenu  en  distillant  un  mélange  de  mêàMjllfrvf^l^ 
bjool,  d  acide  sulfuriqueet  <I  aride  ac^'ltque  oi>ncentr*é  ou  d'ac^le  de  iodiilili»  QÂt* 
ébyllition  vers  1  Mo  degr<%,  tandis  que  facélate  d'annie  ordinaire  bout  k  t3€*i*l* 
étbers  de  Talcool  amyîique  secondaire  sont  moins  stables  que  ceux  de  Tilûoot  aBJ^*^ 
ordioaine.  Ainsi,  Tacétate,  (jui  était  tout  h  fait  incolon^  au  moment  de  sa  pnjptfîiB* 
a  pris  avec  le  temps  une  coloration  jaune  brun,  plus  foncée  qua  œUt  f|u avait  m^ 
l'acétate  de  butyle  normal 
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II.  —  Effets  toxiques  des  alcools  isopbopyliqub,  buttlique  normal  et  amtliqub 

SBCONPAIBE. CoMPAaAISON  DE  LEUR  ACTIVITE  AVEC  CELLE  DES  AUTRES  ALCOOLS. 

Mes  expëriences  ont  ëlë  faites  en  majeure  partie  sar  les  grenouilles  et  sur  les  cochons 
dinde.  Il  en  est  quelques-unes  que  j*ai  faites  sur  les  chiens  et  que  je  rapporterai  en 


(etUeuO). 

Alcools  isopropylique  et  propylique.  Nous  avons'  vu  que  ces  alcools  ont  la  même 
composition  élémentaire  G^H'O,  mais  qu*ils  se  distinguent  entre  eux  par  diverses  pro- 

rîëtës,  notamment  par  leur  point  d'ébullition.  J^  premier  bout  à  85  degrés,  le  second 
97  degrés. 

ExprfRiEiiCE  L  —  Le  19  septembi*e  1878,  je  mets  deux  grenouilles  dans  5oo  centi- 
■lètres  cubes  d'eau  additionnés  de  9,5oo  millimètres  cubes  d'alcool  isopropylique  (so- 
inlioD  à  5/tooo  en  volume).  Cette  solution  n*a  pas  de  saveur. 

Les  grenouilles  ne  paraissent  rien  éprouver.  Le  lendemain  et  les  trois  jours  sni* 
vanlf,  aies  sont  aussi  vives  que  si  elles  étaient  dans  Teau  pure. 

Exp<RiENCB  II.  —  Je  mets  deux  grenouilles  dans  5oo  centimètres  cubes  d'eau  avec 
a^oo  millimètres  cubes  d'alcool  propylique  (solution  à  5/iooo).  Cette  solution  n'a 
presque  pas  de  saveur. 

Le»  grenouilles  ne  paraissent  rien  éprouver  d'abord;  mais,  après  quatre  heures 
drimmersion,  elles  sont  manifestement  moins  vives  que  celles  qui  se  trouvent  dans  l'ai- 
eool  isopropylique.  Retirées  et  mises  sur  le  dos,  elles  se  relèvent  avec  une  certaine  difli- 
cakë.  Blés  meurent  toutes  les  deux  après  trente-six  heures  de  séjour  dans  la  solution 
déooNque. 

ExpiRiEiicE  111.  —  J'injecte  chez  un  cobaie  ou  cochon  dinde  q  gr.  5o  d'alcool  iso- 
propylique additionné  de  son  poids  d'eau.  L'injection  est  pratiquée  à  l'aide  d'une  serin- 
gue de  Pravaz,  en  quatre  points  différents,  sous  la  peau  des  nines  et  des  aisselles.  Le 
eoiMÛe  pèse  65o  grammes.  Il  a,  par  conséquent,  reçu  une  quantité  d*alcool  isopropy- 
lique coirespondant  à  3  ^.  85  par  kilogramme  de  poids  d'animal. 

Dix  minutes  après  l'injection,  le  cochon  d'Inde  est  déjà  ivre.  BienlAt  il  ne  peut  plus 
se  soutenir.  Mais  au  bout  de  deux  heures,  il  est  presque  complètement  remis.  Son  haleine 
sent  encore  un  peu  l'alcool  absorbé.  Il  rend  une  urine  assez  abondante  et  plus  claire 
me  d'ordinaire,  qui  ne  contient  ni  sucre  ni  albumine.  Il  mange  avec  assez  d'appétit. 
Le  lendemain,  il  se  porte  bien. 

ExFiRiEjfCE  IV.  —  Pinjecte  de  la  même  manière,  chez  un  petit  cochon  d'Inde  pesant 
33o  grammes,  1  gr.  3o  d*alcool  isopropylique,  additionné  de  son  volume  d'eau.  La 
solution  est  un  peu  phis  étendue  que  la  première;  néanmoins,  le  cobaie  a  reçu  une 
quantité  d'alcool  isopropylique  correspondant  à  près  de  k  grammes  par  kilogramme  de 
poids  d'animaL 

Les  phénomènes  observés  sont  les  mêmes  que  précédemment.  Après  une  à  deux 
lieuBes  d'ivresse,  l'animal  se  remet  peu  à  peu  et  mange  du  chou  avec  appétiL  Dans  l'in- 
tervalie  de  la  première  heim*,  il  avait  rendu  une  urine  claire  et  abondante  ne  contenant 
ni  ancre  ni  albumine. 

^)  On  a  critiqué  mes  expcriences  sur  les  grenouilles,  en  se  basant  sur  cet  ai^ment  qu*il  y  a 
Inp  de  distance  entre  cet  animal  et  rhoromc.  Agir  ainsi,  c^est  oublier  que  la  vie  eêt  um,  que  la 
sdeiice  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses  ne  réside  que  dans  la  connaissance  des  effets 
qoe  ces  substances  exercent  sur  les  éléments  anatomiques.  Cest  oublier  également  que  la  plupart 
des  découvertes  ûiites  en  physiologie  et  en  toxicologie,  depuis  Spallaniani  jusqu'à  Cl.  Bernard, 
oAt  été  acquises  ptr  rezpériioentatioD  sur  les  batraciens  et  particulièrement  sur  les  grenouilles. 


Eofpkilvi 


obrirf- 


Ei^ïncE  y.  —  Co  eociioD  (TliMlè,  «In  ^mAs  iktôS  graonei,  rtfailioti  l« 
9  gr,  5o  d*âfeool  propjBqiw  «ddibooiié  de  son  vûk^fet  d^an.  L'opérilidii 
«m  «naelansanvIleiL  La  qiWDtité  iTakod  iojieléé  correspond  i  3  gr«  ftSpvÛi. 
ranniie  de  poidi  d'aoiiiul, 

Eb  mmusdedix  mtiioles^leeociMm  Jlode  MtphMgédaaaiBiiifrcHclMBdîfifili 

c|a'arait  prodotte  faleaof  îsoprofyfliqiie.  MmnA  erf  «limiL  KeaUt  3  vpAt 

I  mr  le  sol  comine  uoe  giasse  ifto»  canfirtwwg;  BJnflMDi,  3  «  eotug^t^  de  b 

fibSié  ao  iNDeemeiit  Sa  ienipéralim.  qui  était  |ili0  âcréeaQdAttt*  raboM  ao^ 

.  Se§  Mkfflieiilâ  cardiaques*  qoi  MaA  très  raoida»,  ae  n^     ' 

I  éproofe  de  lemps  ai  lemps  des  oiûttvgipêoto  coof idak  Balh .  3 

Iférâtm,  db  heures  aprè»  le  dAol  de  Teifiénraoe. 

AaiBfwp.  —  \jt  ménolère  el  PiatatiD  ^le  aonl  foHenMBl 
MOI  oci  aRDOfwaBOBS  ooBHireBMi  ei  SMOMi  ocs  aiuijHiafas*  L»a  cairne 
CDlîère  alEre  ^alemsit  une  colaratioii  plte  an  aMlm  raiigaL  La  lait 
VLm  veaae  eii  Yide  et  conlraetée  (Tanifiiat  avait  renda  aonaraiMit  on  ^m  d^anael  Lo 
I  pomiiicifks  préseoteot  des  eecbyiiioses  fioos^jtleorafeB  ai  de  b  eoi 
[  leose.  Le  œiir  coDlieDl  du  saog  mit  dans  ses  quatre  eafilib., 

liais  ks  léiioiis  les  plus  frappant»  sont  cella»  de  reatmiiac*  Cii    ^    .. 
ii  se  laisae  dédnrer  avec  la  phis  grande  faetlité.  ÉteDdu  et  déplissé  aiar  «ne 
VleBe  qa^oiie  bme  de  liège,  il  pr^ente  i  û^.  a  )  des  eecbfinùsas,  das  ponla  I 
igiqoeSfles  iiiisdi$stiii]oi^,  les  autres  coiMJueiib,  (mi  siigeDlpniieipalsBSM 
I  eourbure,  dans  le  voisinage  da  p]flore  P.  Ces  lestons  sont  naolaiil  plus 
'  ooe  Talcool  n  a  pss  été  absorbé  par  la  %oie  gaslro-îalestiaale.  EUas  , 
ooole  d  noe  eliiDÎnatioD  partielle  de  eei  alcool  par  la  voie  gastro-inlesîinala.  Le  dooMi 
r6le  d  «bsoqitiou  et  d>icrétion  s  observe  d^ailleors  fréineaunail  dans  les  opériovai 
physiologique»  et  toiicologtqu^s. 


: 


FIe-  «•  —  LésioDt  de  Itt  nmqoeiue  de  l'estomic  apnêt  fab«or|>Uini^d« 

Rip^EHCE  VL  —  Chei  un  cochon  Jlnde  pesaot  5oo grammes,  f  ii^ecle de  b*aiter 
manière,  à  5  heure»  du  soir,  a  grammes  d  alcool  propylique'ëieDdade  la  nKiiliédsaa 

\oiuillO  ^^dM, 

Presque  anssitÀtjâprès  l'injection,  Tanimal  est  abruti.  U  reste  étendo  nr  la  aiL  Gai 
demi-heure  pluâ  lard,  d  est  deveuu  comme  une  masse  sans  mnriitJaiim il  i  ssii  «^ 
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abieuMnit  refroidi.  Nëinmoîni,  le  oœnr  bat  rapidement  et  je  oon^te  68  h  70  res- 
pinftionfl  par  minute.  L^animai  présente  peu  de  réaction  au  pincement  A  6  heures 
10  minutes,  la  réfrigération  est  plus  considérable,  la  respiration  est  moins  rapide* 
A  7  heures  «  m6n.e  état;  a5  respirations  par  minute.  A  8  neures  et  9  heures,  iéffers 
moQTeiiients  convulufii;  yeux  larmoyants,  bouche  humide.  La  réfrig^tion,  le  ralen- 
tisMMiieni  des  battements  cardiaques  et  des  mouvements  respiratoires  sont  plus  consi- 
dérables. Vers  10  heures,  je  le  réchauffe;  il  semble  devoir  se  ranimer  un  peu;  de  fait, 
ta  respiration,  ses  battements  cardiaques  se  relèvent;  sa  sensibilité  est  moins  obtuse, 
mais  l'amélioration  ne  se  poursuit  pas.  Abandonné  à  lui-même,  il  continue  de  se  re- 
froidir et  meurt  dans  la  nuit. 

A  Tautopsie,  qui  est  faite  le  lendemain,  je  constate  des  lésions  semblables  aux  pré- 
eédeotes.  Les  organes  sont  congestionnés,  Testomac  est  ecchymose.  Le  sang  est  noir  et 
fluide.  La  vessie  est  contractée. 

L'urine  que  j*avais  recueillie  directement  quelques  heures  après  Tinjection  ne  con- 
tenait pas  aaliMimine.  Elk  renfermait  du  sucre  en  proportion  notabk.  C*était  la  première 
ibis  que  j  observais  la  glycosurie  dans  mes  expériences  avec  les  alcools. 

ExpiaiB.NCE  Vil.  —  Chez  un  cochon  dinde  pesant  I160  grammes,  j*injecte  1  gr.  8/1 
Jaleool  propvlique  étendu  de  son  volume  d'eau.  Cette  quantité  correspond  à  /i  kilo- 
grammes d'alcool  par  kilogramme  de  poids  d'animal. 

Dix  minutes  après  l'injection,  commencement  d'ivresse,  respiration  déjà  convulsive. 
La  température  animale  est  un  peu  plus  élevée. 

Vingt  minutes:  mouvements  convulsifs  coïncidant  avec  les  mouvements  respiratoires; 
résolution  absolue,  diminution  de  la  sensibilité. 

Une  heure  :  l'animal  ne  présente  plus  de  réaction  au  pincement.  Il  se  refroidit 

Deux  heures:  la  circulation  et  la  respiration  sont  ralenties;  190  battements  cardia- 
ques et  95  respirations  par  minute. 

Trois  heures:  80  battements  cardiaques;  18  respirations  par  minute.  La  réfrigéra- 
tion est  très  considéraUi;  Un  theimonèCre  introduit  dans  le  rectum  ne  marque  ((ue 
98  degrés. 

Cinq  heures  :  les  batftanenls  cardiaques  sont  très  ralentis  et  si  faibles  que  je  puis 
Il  peine  les  percevoir;  10  respirations  par  minute;  température  rectale  descendue  à 
9 4  degrés;  yeux  temeaet  complètement  insensibles.  En  pressant  l'hypogastre ,  je  fais 
fliminer  une  urine  roogeâtre. 

Six  heures:  8  respirations  par  minute;  battements  cardiaques  rares  et  impercep- 
ibles.  I^  température  rectale  mar(|ue  99*  A.  EUe  descend  jusqu'à  99  degrés;  à  ce  mo- 
nont  la  respiration  cesse  tout  ii  fait.  Elle  s'élève  ensuite  d'un  degré  environ ,  comme 
feHt  d'habitude  après  Ja  mort  (élévation  de  la  température  post  fnortem),  La  tempé- 
-ature  ambiante  était  de  16  degrés. 

Autopsie.  — Le  péritoine,  l'intestin,  le  mésentère,  sont  rouges  et  arborisés.  L'es- 
tomac présente  des  points  hémorrhagiques  moins  nombreux  que  dans  les  expériences 
irécëdentes,  sans  doute  parce  que  la  mort  a  élé  plus  rapide,  l^e  foie  est  brun  et  friable, 
^ea  cellules  hépatiques,  examinées  au  microscope,  se  dissocient  avec  la  plus  grande 
Eaciiité.  La  vessie  est  vide.  Elle  présente  à  l'intérieur  un  aspect  normal,  ce  qui  indique 
que  l'urine  rougeàtre  qu'elle  contenait  ne  devait  pas  sa  coloration  à  une  hémorrhagie 
véncale.  Les  reins  sont  au  contraire  fortement  congestionnés. 

Les  poumons  sont  hépatisés.  I^  cceur  et  les  vaisseaux  contiennent  un  sang  de  cou- 
leur sombre  comme  celle  de  la  terre  de  Sienne.  Les  méninges  spinales  et  cérébrales , 
surtout  ces  dernières,  sont  congestionnées.  La  substance  corticale  l'est  k  un  certain 
degré. 

L*uriiie,  qui  avait  été  recueillie  quelque  temps  avant  la  mort  de  l'animal,  oflrait  un 


c 
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aspect  saoguiDolent.  La  coloratioQ  ca  était  produite  non  par  dm  ^kAnim  mt^mm, 
triais  pr  une  œrtciiiii^  qiiantit^  d'hémogiobine  diêsoute.  En  rfîct,  exntniiiéc  an  nàenmm, 
cetle  nnae.  ne  conlen«nt  pus  de  globules  routes.  Eiauiitiëe  au  spaelfOMOpe  (%*3), 
oïte  présentait  4  une  manière  It't's  nette  les  deux  bandes  d'iil  *h  ï%imàmmÊm* 

Elle  contenait  plusieurs  gr4inuifltioriâ|jrimseu«ï<.N  et  de«i  ira<ê  ihiu^.  GMtamèrr 

était  sans  drmle  de  la  glciljufîne  proveiinnl  de  h  dissotutiofi  dt*'i  giobaJâs  roQgit*  Utà* 
leurs,  les  litbuli  *les  reins  n'étaieût  pas  destjuaioés  comme  c'est  le  tnîi  hmhàiiÈA  àam 
ralbaniinuHe. 


fiQ.  s.  —  Analysti  «pertralc  d«fl  liquides  contenant  la  mtlî^  edoranti'   !>i 
L,  lampe  ordinaire;  I,  tube  contemiiit  Ici  lii|uide  soumis  i  râjudyse;  S,  fpedit)-f<  >  p' 


BifiUMi.  —  L'acool  propylique,  qai  bout  à  97  degrés»  est  plus  loiiqne  ({ue  ïéod 
iaopropylique,  qui  btnit  à  85  de^n^.  Les  grenouilles  mearf^ntdaus  uoe  aofutioo  êmn* 
do  preoiier  alcool  h  5/iooo,  tandi**  i|QVMeï^  vivent  très  bien,  pendant  plu»iptin>  joaï». 
dans  Falcool  i!iopro[»y tique  ramène  au  riïAnie  de.gre  de  dilution.  Injecté  sofii  la  W^ 
t'bez  les  cochouB  d'Inde,  dans  to  proportion  de  4  p,  00/00  du  poids  de  rauiiMl,  Il 
cteudu  de  hou  voïuiue  d'eau,  l'alcool  propylique  les  fait  mourir  daiis  r<<«p«of  de  IB 
heures  £1  dix  heures.  Injeeté  dans  les  mêmes  conditions  chez  les  cocboiia  d*ifkd^ .  Yéurd 
isoDropylique  ne  produit  tprune  ivresse  passagère. 

Les  symptômes  sont  des  pitis  remarquatdes.  \h  eousiiïtont  dans  la  dimmaùfia  jrt- 
duetle^  puis  daiLs  ralKafitioii  delà  seusibilitë  et  de  la  luotricit/*;  dans  le  rali     ' 
de  ia  respii-atiou  et  de  la  circulation  et  dans  une  réfi-igéradon  extrême.  ï^ 
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des  batteinentâ  cnHioques  et  la  rëtngëralion8iiC4*èdent,  chei  Tes  cœbons  dinde, 
»  «eeélëration  primitive  el  [lassagère  de  )»  circulalion  et  h  une  ^lëvab'on  ëpaleinenl 
lilive  et  pâttsagi^re  de  la  lemp^ratiiro  anÎTiiaîe. 

lésioos  anatomiqiies  des  li^^siis  el  des  huiiieurs  sont  f'gnieinnnt  remarquable».  I^es 
frappantes  consistent  dans  la  rôU|jf!iH%  la  congestion  de  presque  tous  le^  oi'ganes, 
nac  est  le  siège  d^ecchy  mose^i ,  de  po'mU  hémorrhagiqnes  et  rn^me  d'uïcë rations.  [1 
dticbirer  avec  la  plus  jurande  fadiité.  ï.e  saiig  prissent*?  une  couleur  sombre  due 
doute  a  Taction  directe  de  l'aïciKjl  sur  les  gîobui»^  rouges,  qui  dis!$oudrait  riiéni*»- 
dont  on  retrouve  une  certaine  quantité  dans  les  uiines.  Il  reprend  peu  h  peu 
Jcûloration  rouge  au  contact  de  Tair,  du  ùïoins  chez  les  grenouilles.  Les  urines  con- 
lieiuient  du  sucre  en  quantité  notaLle.  Il  y  a  une  ghjcosmic  qui  s^explique  par  le 
ÉIHiUe  de  i'bëmatose  et  par  les  lésions  du  loîe ,  dont  le$  cellules  hépatiques  sont  deve- 
■Bi  émineniment  dissociables. 

V  Alcool  butylique  ordinaire  ou  isobutylique  et  alcool  butylique  normal.  — 
h  doit  se  rappeler  que  Falcool  isobutylique  représeale  Taicool  but^lique  ordinaire, 
|id  boul  à  109  degr^^  tandis  que  Talcool  butylique  normal  est  celui  qui  bout  h 

EipiRtsfCE  L  —  Je  mets  deux  grenouilles  dans  un  deniî-litre  d  eau  contenant  1  cen- 
timètre cube  d'alcool  isjobiitylique  (solution  à  a/1000).  Cette  solution  a  une  odeur  ti^ 
"  Me,  une  saveur  presque  nulle. 

kliei  grenouilles  vivent  très  bien.  Même  au  boul  de  quatre  jours,  elles  sont  aussi 

Bes  que  si  elles  avaient  séjourné  dans  leau  pure. 

(Pendant  ce  temps ,  la  solution  est  restée  neutn?;  par  conséquent,  elle  neeonlenait  pas 
Ttcide  butyrique.  Lodeur  s'en  est  alfoibiie,  ce  qui  indiquait  une  vaporisation  partielle 
k  ralcool. 

FExriftteTics  IL  —  Je  mets  deux  grenouilles  dans  un  demi-litre  d*eau  contenant  t  t^n* 
cube  d'alcool  butviique  normal  (solution  à  a/1000).  Cette  solution  a  une  odeur 
iile,  une  saveur  nulle. 

ouilles  h'açitenl  spontanément,  mais  beaucoup  moins  vivement  que  dans  la 

précédente,  nelin^  à  divers  inlervalîcs  de  l'eau  alcoolisée   el  mises   sur  le 

éXtA  se  retounieni  péniblement.  Leur  sensibilité  a  diminué;  les  battements  car- 
sont  ralentis.  L'une  d*eltes  meurt  le  lendemain;  l'autre  continue  de  vivn^  les 
suivants,  sans  doute  à  cause  de  Tévaporation  [lortielle  de  Talcool,  de  sorte  que  la 
I  est  devenue  moins  active.  Cette  solution  est  restée  neutre. 

Ci  IIL  —  Denx  grenouilles  sont  mises  dans  mie  solution  d'alcool  isobuty- 
Yiooo.  Cette  solution  a  une  odeur  assez  forte  et  iine  saveur  très  faible. 
\  conservent  leur  sensibilité  et  leur  agilité  pendant  plus  d'uue  lieuj-e  el  demie; 
elles  sont  beaucr>up  moins  vives  et  deviennent  presque  iusensibb^.  Je  les 
^  trois  heures  de  séjour  dans  la  «solution  alcoolique.  Elles  uont  plus  de  mou- 
ntaoë  et  ne  manirestenl  qu'une  sen?iibilité  très  obtuse.  Mais  elles  reviennent  u 
leu  une  demi-beure. 

de  nouveau  dans  la  solution  alcoolique  et  les  retire  au  bout  de  trois 

rigides.  Le  cœur,  mis  à  nu,  est  sans  mou\ement;  néanuïoins,  il  se 

»  quelque  tetnp  an  contact  de  Tair.  Lea  nerfs  gaaùqucê  ne  sont  piits  ejrciiubk» 

ttkcirieitk  Les  muscles  se  contractent  faiblement  sous  Tinlluence  directe  de  cet 


IV,  —  Deux  grenouilles  sont  mises  dans  luie  solution  aqueuse  d'alcool 
ml  à  A/] 000.  Cette  solution  a  une  odeur  assex  forte,  une  snveur  |ires<pii> 
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Dès  la  première  denii-heiire,  elles  sont  presque  «uns  monvemenl,  et,  ao  bout  i 

heure,  elles  sonl  imniobiles  et insensïbfes. 

Ji^  retire  Tune  d  ell^  après  deux  heures  d'immersion.  Elle  est  ioul  à  fait  ihiqMci 
co'ur.  mis  k  iiu.  bat  17  fois  par  minute.  Il  bat  ensuite  plus  rapideniâlli  BU 
l'aît\  et,  uu  pc'ti  pkis  tard,  il  ^'atT^te  tout  h  fait,  1^3  muscles  te  contracleoi  I 
riuiluerico  diretle  de  rt^lectricité.  Les  membres  posterienr^se  cx>nlracl^tit, 
tiH^s  faiblement  lorsque  les  uerfs  Kciatiques  mni  rats  en  contact  avec  \es  pMmétià  pk 
i^ïerlrkjiie,  ce  rpii  indique  rpie  la  cnuductibililé  nerveuse  est  très  amoinUne. 

K\pi^RiE?jnB  V.  —  Cliez  un  cochon  d'Inde  pesant  ^60  grammes,  j'inj«^,  *  ftik 
d'une  serinjjue  de  Pravoz,  sous  la  peau  des  aines  elde^  aisselles,  le  mélongeswWaitt*"*: 

AïfCK»!  isobiitylrque - 7^ 

Alcool  ètliyliquG  a  go  de;^5 , «.•••..^      5o 

Eau ,...., ÛQ 

L'animal  ne  paraît  d'abord  rien  ëpmuver  de  cette  injection.  Mais,  nn  boni 
qniiue  minutes,  il  a  les  oreilles  et  le  nez  cbauds  et  il  éprouve  les  preinii^r*  «yi 
de  rivresse.  Bientôt  il  est  tout  h  fiiit  ivre;  nmis  tîon  ivresse  n'est  pas 
ninn{[e  du  chou,  bien  qu'il  puit»sc  h  peine  se  bou tenir  et  «otilever  la  tèle*  SilGo,d|U 
heures  aortes  le  début  de  fexpt^rience»  d  commence  à  revenir  à  Téta t  noonaL  Cœ  Imr 
pNis  lard,  il  est  lont  h  fait  remis. 

Pendant  ce  temps ^  il  a  uriné  fréquemment  et  abondamment.  Rappelle  rjittenliûDMr 
re  point,  qui  est  une  condition  deguérison*  Son  urine  était  claii-e  et,  duns  tous  In  ûii» 
lieîmcoup  moins  tronble  quelle  ne  Test  d'ordinaire  ebez  les  cochon»  d  tude^6DgM' 
rai  chez  les  herbivores.  Elle  ne  contenait  ni  sucre  ni  albtimine. 

ExpKfUEiiCE  VL  — J'injecte,  de  la  même  manière,  chez  un  cocIkiq  dinde  peuot 

h^tS  grammes,  le  mélange  suivant  : 

Alrool  byt|hque  Domial ,,..,,... ^5  <9ÊÊi§t* 

Alcool  éthylique  é  90  degrés Sa 

Eoo 60 

Dès  fa  dixième  minute,  Fanimal  ne  peut  déjà  pins  se  soutenir.  An  lioat  de  ^ÎQfit  ffli- 
niiles,  tl  est  île  venu  comme  une  masse  inerl^.  Nàmnioins,  d  a  connexe  de  la  aenâiKl^ 
an  [îincemi'nt  et  h  la  piqnre.  Ses  mouvements  respiratoires,  qui  sVtaienl  mecSérhêf^ 
rinjection,  se  ralentissent  peu  à  peu.  De  94  ils.  descendent  k  *i5  et  même  k  iB  par  mi- 
nute. Deui  heures  après  le  débnt  de  Texf^érjeuce.  ses  baLiempntscjinliiiqiiei,  i|itiéiaiBl 
aecélérés,  se  ralentissent.  Le  cochon  d'Inde,  qui  avait  éprouvé  un  peu  dre  fièvre  màt^ 
but,  se  refroidit  ^aducliemcnL  Eufm  il  meurt  dnns  la  réfrigération,  m  haorai  aamn 
apri^is  le  début  de  rexpérience.  Sa  sensibilité  n'avait  disparu  complèlenMttt  qoaibMlA 
derniei*s  moments.  Il  avait  éprouvé  de  temps  en  temps  de  faibles  immvMiafili  moféik 
dons  II/»  membres. 

A  l'autopsie ,  je  trouve  le  mésentère  et  Tintestîn  grêle  fortemoal  COQgMiUOBb  é 
pif^iientant  des  arborisations.  L'estomac  est  tout  k  fait  raiiioUi ,  eodiyiiioié  il  at  éiMl* 
avrc  la  plus  grande  facilité,  [a*  foie  est  brun  et  friable.  Lb  venie  eil  reinpiie  J'aa 
liquide  san^umolent  (1  animal  n'avait  pas  uriné  f>endant  les  six  beunsa  f]tt*il  avait  i«- 

^'^  Les  divers  alcools  bu tyltques  et  ainyliquos,  étant  fteu  »otiibl<^  d«n«  Vfim^  tCmti  màÊ^ 
emplojf^fdiriftioei  eipéricncea,  à  t'élal  cono^nli^.  J'ai  pn^lableiii«iil  n^lftii^  09  alamiw^ 
un  ti«r«  de  leur  volume  d'alcool  étbylique,  ei  j'ai  ajouté  enwili!  au  m&Êin^  la  maatàéésm 

volume  d*%&u. 
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TécQ  k  rinjection  de  la  liqueur  alcoolique).  Elle  contient  du  sucre  et  une  faible  quantité 
d'albumine.  Toutefois,  cette  dernière  provient  probablement  du  sang  qui  se  trouvait 
dansTurine.  Les  reins  sont  congestionna.  Les  poumons  présentent  quelques  ecchy- 
moses. Le  cœur  renferme,  dans  ses  quatre  cavitâ,  un  sang  noir  qui  est  presque  aussi 
sombre  à  gauche  qu'à  droite. 

Risuvi.  —  L'alcool  butvlique  normal,  qui  bout  à  116*9,  est  beaucoup  pins 
toxique  que  l'alcool  isobutylique.  En  solution  aqueuse  à  9/1 000 ,  il  est  déjà  toxique 
pour  les  grenouilles,  tandis  mie  ces  animaux  vivent  très  bien  dans  l'alcool  butylique 
ordinaire  ramené  à  ce  desré  de  dilution.  Injecté  à  la  dose  de  76  centigrammes  sous  la 
peau,  chez  les  cochons  dinde  du  poids  de  /i5o  grammes,  il  provoque  un  abattement 
considérable  et  amène  la  mort  en  quelques  heures. 

Les  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'intoxication  par  les  alcools  propyliques. 
Les  lésions  anatomiques  des  tL<(sus  et  les  altérations  des  humeurs  sont  également  sem- 
bhbles.  Les  urines  contiennent  du  sucre. 

Itr  aïoool  amylique  secondaire  et  alcool  amylique  ordinaire.  —  Ces  alcools 
ont  la  même  composition  élémentaire,  mais  ils  se  distinguent  surtout  par  leurs  points 
d'âmOition.  L'alcool  amylique  secondaire  bout  à  130  degrés;  l'alcool  amylique  ordi- 
naire bout  à  i3s  degrés. 

ExpisiBNCi  1.  —  Deux  grenouilles  sont  mises,  le  18  septembre,  dans  5 00  centi- 
mètres cubes  d'eau  additionnée  de  1  centimètre  cube  d'alcool  amvlique  secondaire 
(solution  à  9/]  000  en  volume).  Cette  solution  a  une  odeur  très  faible  et  une  saveur 
presque  nulle. 

Les  phénomènes  observés  sont  du  même  ordre  que  ceux  que  j'ai  déjà  signalés; 
mais  ils  se  succèdent  moins  rapidement,  parce  que  la  température  est  beaucoup  moins 
élevée  qu'à  ré[>oque  de  mes  recherches  en  1870,  au  mois  de  juillet.  Ou  sait  que  la 
vitalité  des  grenouilles  est  d'autant  plus  considérable  que  la  température  atmosphé- 
rique est  plus  élevée  (du  fnoins  jusqu'à  37  degrés)  '^ 

Ce  n'est  qu'après  une  heure  a  immersion  qu'elles  sont  notablement  atteintes.  Leur 
sensibilité  est  diminuée,  leurs  mouvements  spontanés  sont  lents  et  pénibles,  leurs  bat- 
tements cardiaques  sont  ralentis.  Une  heure  plus  tard,  la  sensibilité  et  les  mouvements 
sont  abolis.  Les  battements  cardiaques,  de  69  qu'ils  étaient  au  début,  sont  descendus 
h  aS  et  à  1 5  par  minute. 

L*unc  d'elles  est  retirée  de  l'eau  alcoolisée.  Par  son  exposition  à  Tair,  qui  lui  permet 
rëlimination  de  l'alcool,  elle  récupère  peu  à  pou  les  mouvements  et  la  sensibilité.  Dès 
la  quatrième  minute,  les  battements  cardiaipies  se  sont  élevés  à  3o  par  minute.  I^e 
lendemain,  elle  se  porte  bien. 

L'autre  grenouille,  qui  est  i*est<^c  dans  la  solution,  paraît  morte  le  lendemain.  Le 
oœor^  mis  à  nu,  bat  cc|)en(laiit  au  contact  do  l'air.  Il  est  volumineux,  et,  de  noir  qu  il 
était  d'abord,  il  devient  rouge.  Il  continue  de  battre  pendant  six  heures. 

Exi>iRnincB  IL  —  Je  mets  deux  grenouilles  dans  une  solution  d'alcool  amylique  or- 
dinaire à  9/1000. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'iieure,  elles  sont  immobiles  et  insensibles  au  pincement. 
Blés  sont  comme  mortes;  néanmoins  leur  cœur  bat  95  à  3o  fois  par  minute.  Les  bat- 
lemcots  en  sont  parfois  irrégulièrement  séparés  par  des  intervalles  prolongés.  Ils  sont 
imperceptibles  une  heure  plus  tard. 

(*'  Au  ddâ  de  37  degrés,  les  grenouilles  sont  complètement  aoesihésiéos.  G*eit  ce  qu'avait 
observé  G.  Bernard  et  ce  que  j*ai  vu  dans  mes  recherches  sur  la  chaleur  spociQque  animale  et 
ceHe  de  divers  liquides  animaux. 
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Je  fes  retire  toutes  les  deux  aprè^  trois  heures  d'immeraioii.  Le  coor  «t 
mm  il  se  iiiei  h  battis  h  Ymr  lorsc[iril  est  mis  h  nu,  fjes  nerfs  sdaliqiiét,  â«ll  n 
découvert,  ne  pit^vrHjiient  ita^  de  eonlractioii  i\c3  paiie^  postériear»  kini|ii*3i lonl 
en  contact  avec  les  p41es  d  une  pile.  Néanmoins,  ies  muscles  «e  contrietiiHll  " 
l'inlluence  directe  de  relerlncile.  L'alcttol  amifliqua  ufpt  dune  «iir  le  m 
dfunt  il  aboUi  la  conductilnUté. 


EipiBiE^icE  IlL  —  Je  mets  deux  autres  grenoailles  dans  une  solulioo  d*i 
lique  identique  h  la  précédente.  Au  bout  de  vîugt-ciucf  minutie,  «41e«  moI 
iiiùim  vives  et  moins  sensibles  au  pincement.  Au  bout  d'une  heure,  elles  iOQtdaoïii 
résolution  complète.  Je  les  i-etire  après  cimj  heures  d'immersion.  Elles  soot  OKirlci,  U 
cœur,  mis  h  nii,  ne  se  contracte  pas  même  sous  rinfluence  de  riilectHcilé;  maîf^  dw» 
remarquable  chez  l\me  d'elles ,  il  se  met  à  battre  après  une  demi-heure  d'espoiitioQ  I 
Tair,  sans  doute  parce  que  l'alcool  s'est  éliminé.  Il  s'arrête»  une  heure  plofi  tari,  pu» 
ne  plus  se  contracter.  Û&rckation  des  nerf»  sciaii^uejs  par  électricité  me  jtroimt  ««di 
mouvement  dans  les  membres  poitérieura  ;  néauntoins  les  muscles  se  contmcieai  bm^Hi 
sont  mis  en  contact  direct  avec  les  pôles  d'une  pife. 

Les  expériene»  que  ie  %ieiii  de  nf- 
porter  démontraient  que Taicooi  aiav%ie 
ordiuaire  ét^iit  plus  toxiipie  qoe  fém 
âmylique  secondaire;  de  plus«  eOas  blo- 
quaient que  cet  alcool  possédait  la  pro- 
priété d  abolir  la  couductibihté  dei  mA 
moteurs.  Pour  vériiîer  de  wittircaa  <r 
fait,  qui  me  paraissait  d'aoe  importflKf 
eitrèmeet  sur  lequel  j^nststeraiomliid* 
j*ûî  Tait  d'autres  ex{)ériefice!i  teBei  «pe  li 
suivante  ; 

Sm*  nnepenouiile(fig.  &)«  r^pfifw, 
à  l'origine  d  un  membre  posténeiir  P,  wr 
ligature  n  qui  conipreua  ce  inrmlfe  ioitt 
entier,  nioins  le  nerf  sciaLtoue*  pnéailU^ 
ment  mis  à  nu  et  isolé.  Cmm  bii^  fwft^ 
SÛU8  la  peau  du  dos  de  la  gremmille^  es 
deux  points  dtiïéreots,  a  Faîdêd'aMi^ 
i-ingue  de  Pravaz ,  (rois  disièrooi  ds  (Bh 
timètre  cube  d'alcool  amyliqne  eidinirt^ 
soit  environ  ^  S  ceuUgmtDfntii  dt  ce  II* 
quide  (la  densité  de  l'aleool  amyfiqstot 
o,8â5).  Le  poison  se  dilTme  pM  h  fm 
^'^ù/^^aS,  dans  toutes  les  parties  du  wtp^é^fm- 
maJ.  excepté  dans  k  manilire  P«  si  li 
^  ipérienee  démontriiiÉ  roclkm  dt  Tâlciiol     Circula  tioiï  est  <  UllIpUtfWIIHit 

iHiiyu'iufl  sur  te  ^ygiëme  nerveux  molcor.  pgr  |(,  Ij^atur^^ 

Au  Iwut  de  dix  minutes,  la  i^nouille  est  déjà  comme  morte.  En  effet,  apr» 
ouvert  la  poitiine,  je  vois  le  cœur  arrêté,  mais  il  se  met  h  battre  à  Tair»  La 
conlmup  matnhïimnt  et  IVmpnisonneraent  pent  suivre  son  cours. 

lïix  mimtieîi  plus  tard,  je  mets  h  nu  le  nerf  sciatique  m  de  la  paUe  V  nm  Wfc  <*-* 
nerf  ne  réagit  plu*  sous  I  mlluence  de  Télectricilé;  cependant  les  innselei  s  "  '"* 
sous  riûllueuce  de  cet  agent.  Le  uerr  sciatique  de  la  patte  P,  qui  est  liée* 
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eoDtaci  avec  les  pôles  a  et  i  d^ane  pile,  fnrwoquent  de  vives  coniraetioM  dans  cette  pàUe. 
Il  résulte  de  cette  expërience  :  i*  que  le  syst^e  musculaire  n  a  pas  perdu  sa  contrao- 
tiiiië;  s*  que  k  système  nerveux  moteur  a  été  paralysé  par  ^alcool  amylique, 

La  [)erte  de  conductibilité  des  nerfs  moteurs  n*est  point  due,  dans  les  conditions  de 
FeaLpérience,  à  une  modification  anatomique  ou  chimique  du  nerf  moteur,  mais  seule- 
ment à  une  modification  fonctionnelle.  On  pourrait  objecter  que  la  myéline  des  tubes 
nerveux  a  été  coagulée  par  Talcool  amylique,  d*oà  Tabolition  de  la  fonction.  Il  n  en  est 
rien.  En  effet,  si  Ton  incise  la  peau  de  la  patte  P'  qui  a  reçu  le  poison  transporté  par 
la  circulation,  et  si  Ton  a  soin  que  Tanimal  ne  se  dessèche  pas,  le  poison  s'élimme 
aseei  rapidement  à  Tair  libre  et  Ton  peut  constater,  au  bout  de  trente  à  quarante  mi- 
nutes, <jue  le  nerf  sciatique  commence  h  provoquer  des  contractions  sous  rinfluence  de 
rexdtation  électrique.  Il  n'en  serait  pas  ae  même  si  les  nerfs  avaient  prouvé  une  mo- 
dification chimique,  laquelle  serait  nécessairement  permanente.  Il  y  aurait  alors  aboli- 
lion  permanente  de  la  fonction  nerveuse,  ce  qui  arriverait  si,  au  lieu  d'expérimenter 
mélhodiquement,  on  plongeait  les  nerfs  dans  Talcool  concentré.  Dans  ce  cas,  la  myéline 
serait  coagulée. 

Les  musdes,  rois  en  contact  direct  avec  Talcool  amylique,  deviennent  rigides.  Us 
éprouvent  une  modification  chimique  sous  Tinfluence  de  ce  procédé  brutal.  Mais,  je  le 
répète,  ils  conservent  leur  contractilité  lorsque  Talcool  amylique  a  été  injecté  sous  la 
peau  et  a  été  absorbé  en  quantité  suflisante  pour  amener  la  mort. 

L'expâîence  précédente  a  été  répétée  avec  d'autres  alcools. 

fai  miecté  sous  la  peau  du  dos ,  chez  une  grenouille ,  trois  dixièmes  de  centimètre 
cobe,  soit  approximativement  sA  centigrammes  d'alcool  amylique  secondaire.  Les  phé- 
nomènes observés  ont  été  semblables;  toutefois,  ils  ont  été  moins  marqués,  ce  oui  devait 
■voir  lien ,  puisque  j'avais  constaté  antérieurement  que  l'alcool  amylique  secondaire  était 
moins  toxique  que  l'alcool  amylique  ordinaire. 

J*ai  injecté  de  la  même  manière,  chez  une  grenouille,  quatre  dixièmes  de  centimètre 
eobe  Seieool  isobutyUque  ou  alcool  butylique  ordinaire,  soit  environ  Sa  centigrammes 
de  ee  Kqnide  (la  densité  de  l'alcool  isobutynque  est  o,8o5).  Au  bout  de  ^ioze  minutes, 
la  grenouille  était  comme  morte.  Néanmoins,  le  cœur,  mis  à  nu,  battait  assez  rapide- 
ment, 3o  à  &o  fois  par  minute.  Bien  que  le  poison  fît  transporté  par  la  circulation 
dans  le^  membres  postérieurs,  je  ne  pus  constater  l'abolition  de  la  conductibilité  des 
nerfs  sciatiques.  L'alcool  isobutylique  agit,  par  conséquent,  beaucoup  moins  que  les 
aieoob  amyiiques  sur  le  système  nerveux. 

Les  musides,  mis  en  contact  direct  avec  cet  alcool,  deriennent  rigides. 

ExpiaiBiicB  V.  —  J'injecte  sous  la  peau  des  aines  et  des  aisselles,  chez  un  cochon 
d^Inde  pesant  670  grammes,  le  mélange  suivant  : 

1*  alcool  amylique  secondaire 65  centîgr. 

Alcool  ëthyliqae  â  90  degr^ 60 

Eau 5o 

La  quantité  d'alcool  amylique  injecté  correspond  très  approximativement  &  1  gramme 
par  Idïogramme  de  poids  d'animal. 

Le  cochon  d'Inde  va  très  mal  è  partir  de  la  dixiètne  à  la  quinzième  minute.  Il  pré- 
sente les  mêmes  symptômes  que  ceux  que  j'avais  observés  sous  Tinfluence  de  l'alcool 
batyliqne  normal ,  bien  que  la  dose  injectée  soit  proportionnellement  moitié  moindre. 
L'animal  a  des  mouvements  convulsifs  pendant  deux  heures.  Mais,  à  ce  moment,  il 
commence  à  aller  mieux.  Il  rend,  un  peu  plus  tard,  une  urine  un  peu  claire,  qui  ne 
contient  ni  sucre  ni  albumine. 
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l\  VQ  heniic^tTp  Tnîeriî  qnalre  heures  api-^  le  c1ël>u(  de  TeipàîeQCt.  B  m  |Mf1i 

ai»sez  bien  le  JâDaeDiain  et  Jgs  jours  suivanU. 

Exp^RiE^GE  VI.  —  Un  oochûD  d'Inde  f»esntil  65û  graiimies  reçoit,  de  l«  itièmekii* 
I  DÎère,  un  mélange  contenant  : 

Alrmil  aiDyliqoe  ordinaire 95  cm»^. 

'*  Alcooî  éthyliqno  à  9f>  fkgr^s ,  ho  

Eau*-.. , , 5« 

La  qtiantité  d'alcool  amylique  ordinaire  injecte  corres{N>nd  eiuietemeol  &  i 
1  |Kûr  kilogramme  de  [>oîds  d'animaL 

Le  cochon  d'Inde  ëprouve  des  symptAoïe^  seitdilables  aux  |irécéd0Dto,  TouleUteei 

[«ymptômes  sont  pfus  marqués.  L'animal  est  anéanti*  H  ue  rximuienee  il  alter  wimn  t(m 

I  trois  heures  après  le  dt^but  de  fexpënence.  Il  reste  encore  aliruti  f>endani  pius  4i  dia 

rlieures.  Il  parait  aller  assez  bien  le  lendemain,  iMais  U  mange  peu,  il  êmu 

meurt  le  siiièrae  jour* 

EipiRiKNCE  VIL  —  J^injecle  sous  la  peau ,  cbex  an  cochon  dinde  pmani  A5o  j 
le  mélange  suivant  : 

Alcool  jamytique  ordinaire. .  ,,,,,,.,,,,  oo^M 

Alcool  élhvlique  à  ijo  degrés 5o 

Eau " !... So 

La  quantité  d'alcool  amylique  correspond  à  a  grammes  par  kilograuiiDe  ik 
d'animal,  

Au^silAt  après  lopéraLion,  qui  a  duré  environ  quatre  minutes ^  rajumal  ne  peut  ir 
soutenir  qu  avec  peine.  Bientôt  il  oilre  Taspect  d'une  masse  inerte.  Ses  IwUeiueiiU  ur» 
diaqnes  sont  |»luff  rapides,  sa  température  s'est  «ensibletnent  élevée.  Après  ùd  êoch  dr 
lièvre  passagère,  il  se  refroidit  peu  h  peu.  Sa  respiration ,  qui  était  plos  nipidt  m 
début,  se  ralenlii  considérablement.  La  sensibilité  a  rapidement  disparu  ou  i  caié  de 

ruvotr  se  manifester,  è  cause  de  la  n^olutioo  aJisolue  dans  Im^n  "  nave  FniiiDiL 

meurt  dans  la  i^frigération,  deux  heures  après  le  début  de  l 

Vmiopsie  n*a  [lU  être  fnite  que  dix  heures  après  la  mort. 

En  ouvrant  le  corps  de  iantmal ,  on  sent  une  forte  odeur  d'dooo)  amyiiqoe  i 

une  faible  odeur  d  acide  valérianique^'^  Lan  organes  présentent  tous  une  e        

rouge  n\u^  ou  moins  foncée  et  sont  plus  ou  moins  congestionnés.  Veetùtuêc  est  idledF 
ramolli  qu'il  se  déchire  h  la  moindre  traction,  en  le  détachant  de  rœsopbage  eidn  da^ 
dermm.  La  vessie  elle-même,  qui  n^ofTrait  rien  d'anormal  dans  rilitoxicatioii  par  tÊkâd 
hnlylifpic,  présente,  dans  le  cas  actuel,  de  la  rougeur  et  des  arboriiMtiDm,  BBc  f»- 
ferme  une  urine  rongeÂtre  qui  ne  contient  nat^  de  globules  sanguine!)^  mâk  qui  pr^ 
sente I  au  spectroscope ,  les  bandes  d  absorption  de  l'hémoglobine  {6g.  3).  Celle  usée 
renferme  paiement  de  Talbumine  en  quantité  notable,  et  une  trèi  uiible  qmolilédt 
sucre.  La  glycosurie  est  peu  évidente,  sans  doute  parce  que  rintoxicatioii  a  ëlé  etiif 
mement  rapide 


'^  L*e  lendemain*  le  corps  de  t*aoîitial  répandait  une  forte  odeur  d'aade  vaienaniquc*.  t^uf  uf 
TiikcM)!  amyliquc  avait,  ^lu  ronlraire,  dttninuti,  puis  disparu  tout  k  fait,  L^aIcooI  ifli|1iaiiê  i*ll*^ 
donc  01)  dé  chez  raniniîil  ouvl'H  cl  cïj>o»é  à  Taîr. 

Cettf  obsorviiLiuJi  irie  Aomlilc  p4^nnullit}  d'eiplirjuer  la  caUM  de  Toéeur  Uilbctef  f«puviuil«<^ 
des  valértantilcsd'élbyle  H  d*cimyl<%  que  réj>andeiit  parfois  les  iMsIiai  aprè»  rtm«lMl  W  Uifi*'" 
\rés  uiauïttisc»,  et  que  j*ai  eu  Toccasion  de  percevoir  dans  le  cooiv  de  Itt 
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Le  «ing  est  sombre.  Il  restscmble  à  de  Teûcre  de  Chine.  L'hêmoghhine  paraît  amr 
k  mne  réduction  partidk,  cur  rinlervalle  compris  eiittie  les  demt  baude»  spectrales 
\  peo  ëclairé  et  se  Irouvf^  dimiaué  dans  une  certaïoe  pro|>ortioii. 

Rbsoii£  —  L'alcool  amylique  ordinaire,  qui  bout  k  lâa  degrés,  est  plus  toxique 
le  roloooi  amylîqne  secondaire,  qui  bout  à  i  îjo  degrés.  Les  s  ym  pi  Aines  ne  diirèrent  de 
%x  des  alcools  butybques  et  ]tmpylii]ties  q^ie  pdf  leur  gravil^},  qui  esl  plus  considë- 
ile,  bien  que  les  quantili^îj  d'nlctiol  amylique  introduites  dan»  l'or^aiiititite  soient 
ndres-  U  en  est  de  même  des  lésions*  On  p^ent  constater,  *ouî>  1  inllueuce  de  ces 
»  ^  ghfCùfurie  et,  de  plus,  ùdùuminurte, 

CSoxnparalaon  de  la  puissance  toxique  de^  alcools  précédents,  —  J'cii  dé- 

latrë  (p.  55)  que  l'alcool  ninylique  nnlionîre  «^tail  pîtis  toxique  que  î'alcool  bu- 
et  que  celui-ci  était  beaucoup  plu  h  actif  qw  Tulconl  ëLliylique.  Dès  mes 
rechercbeiî,  qui  datent  de  neuf  années,  j'avais  déjà  pu  formuler  une 
géneraie  relative  h  la  puissance  toxique  des  alcools  raonoalorniques  de  l.i  série 
'*'*0.  A  celte  éfiOfpie*  les  isomères  des  alcool*  uionoatoniiques  n  étaient  guère 
us,  La  di&tinction  entre  les  alcool»  primaires,  tiecoudaires  et  tertiaires  était  h  peine 
!,  Oo  ne  06  doutait  nullement  de  la  pn?seoce  de  plusiem^  d'entre  eux  dans  les 
éè  la  fementation  des  sucres  de  fécule. 
âude  toxicolog-ique des  alcools  nouveaux  devenait  nécessaire,  ne  fut-ce  que  pour 
k  l'épreuve  la  règle  générale  [jrécitée.  dette  étude  devait,  vn  outre»  i^i'- 
d  établir  une  relation  enire  factivitt^  df^  divers  alcools  isomères. 
Or,  il  est  résulté  de  mes  expériences  :  i*  que  le«  alcools  propyliques  sont  moins 
iqiips  que  les  alcools  butyliques,  et  (pje  ceux-ci  sont  moins  toxiques  que  les  alcools 
rficpics;  a'  que  Talconl  isopropylique  est  moins  actif  que  lalcool  propylique;  T  que 
►ol  isfibutylique  Test  moms  que  t'nîcooï  butyliquc  normal;  i*  que  l'alcool  amylique 
ire  est  moins  to\i*|ue  que  Talcool  ajnylique  ordinaire, 
lOo  peut  donc,  au  point  de  vue  de  leur  activité,  grouper  ces  divers  alcoob  d(î  lu 
suivante  : 

POIST 
C0MM»ftlT10?l.         d*él>a]litk>n. 

Alcool  éthylîque. t^H*  0  78*  mofTeusif  à  des  dotes  mo- 

dt^rées. 

Alcool  îsojii  opvlir[uc . C^  H'  0  S  5  peu  ncUf* 

hkw}\  propylique»  , lyR*  0  97  I»ieD  plus   actif. 

Akool  butylique  ordinaire  ou 

dtxKil  isolKilyltqiHv, C^H^'O  109  toxique. 

Abool  buljUque  oormai. .  ,•  t^*il"'U  116.9  plu»  Joii<]ue. 

Alcool  amylique  j^condairc. .  C^U'Hf  luo  bien  plus  toxique. 

Alcool  «myliqite  orilinaire ..  .  C^U'M)  i3!i  Ixès  loitquc. 

[«tion*  établie  en   1870,  que  kx  alcools  de  la  arrie  C'H'""*"*0  éhkHt  d*aiiUmi 

'j  ^V^f    contenaient  un  pluft  grand  nomhre  tic  foix  le  groupe  CÏP,  ou  que 

moléeuluire  était  plus  élevé,  defueiire   par  conséquent  (oui  entière.  \ies 

notiTeHes,  faite!*  avec  divers  alcools  isomères,  c'est-ci -dire  avec  deç  alco«>ls 

même  fornude  linéaire  ou  la  même  eomposition  élémentaire,  me  penuettent 

cette  loi  en  disant  rpc  leê  alcools  i$amèf^fi  sont  d*autUHt  plus  toxiques  que 

point  d'éhullition  e^t  plus  èlevc, 

sur  risomérie  beaucoup  plus  que  sur  le  point  d'ébullilioo  des  divers  alcools 

nom  giéuënque.  Considérons,  par  exem[ile,  le^^  ilivers  «ikools  «imvlMpies.Ceux 

I  oui  des  |)oinU  d'ébullitioit  plus  élevl>^  que  les  alr'j>ils  hrih  lrf|M'  ^  rt  ^int 

que  ceux-ci.  Mais  il  existe  un  deuxième  alcool  amyliq^te  !>*jijuudiiire, 
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l  amylèiie  .TSnsi  "Spp^l^  parce  qu'il  se.  Aêhnhle  faeileoMDi  I 
MU  el  ea  ûiii^lène;  or.  cet  til€rx>l  tioul  ver^   lo^  «iegrés  et  pomhJM  \ 
propriétës  plus  toxiques  que  œllcs  des  alcools  batyliques  ^*\ 

m.  —  Effets  ds  mvERS  irniM  GONTK?rtrs  dam  lu  iuooic. 

J'ai  (étudié  précédemment  Vacêlate  d'éthffk  on  élher  ackique  nrdiimrt  (p.  6i).iiM 
^ue  le  vafêrianate  d*éihyk ,  ï acétate  d'ttmyle  et  IVfW  (runitrAt^^  (n.  67  <*l  §«¥.). 

Je  me  propose  de  Lr«iter  au  fonniate  d  éthtjte ,  (inrce  que  cet  éllier  est  ajdiil^  frtoéit- 
leuiiernent  jiUA  alcools  ilu  comineree  pour  en  f'tiîré  du  riium  et  de  rarrak  ardficMbLli 
dirai  ensuite  un  mol  des  acètnicii  de  mèthjk ,  dUsopropi/k^  tU^propifle,  d'i#alp«^  d  ér 
buiyk  normal. 

Formiate  d'éthyle  (CnV)  (  CHO'  ).  —  Le  formiatt  d'étkylê  ou  étkerforwmfm  mé^ 
ttaire  est  un  ]if|uide  incolore ,  d'une  odeur  agrt^able  qui  rappelle  odk  ém  nefna  éf 
pécbe,  d  tme  saveur  un  peu  i^picëe  et  moins  brûlante  que  celle  Au  VacêMtiéMii, 
Il  û  [K)ur  densité  0,915  et  bout  a  53  degrés.  U  est  soluble  dans  Fe^ia,  dans  raboilii 
du  IIS  Télher  ordinaire.  Il  brûle  avec  une  flamine  éclairante  en  d^ageani  " 

*raeide  formicpie. 

Cetl^  odeur  permet  facilement  de  reconnattre  qu'il  »apil  d'an  élher  fcrmiywuS> 
par  exemple,  on  trempe  une  baguette  de  verre  dans  le  formiate  d'ëtbyle^  el  il  an  itf- 
procbe  ensuite  dune  Ûaiiime.  Tëtljer  brûle  ra[>idemenL  et  laisse  sur  la  btguedt tio pt 
ilaeiile  formiqne  dont  Todeur  eut  caractéristique. 

On  obtient  le  formiate  detbyle  en  distilLitil  un  mélange  d^alcool  mët]aylk}iie*  iioàt 
f^idfurique  et  d'acide  formirpie  ou  de  formiate  de  sodium  crisUHiitë.  Lé  produit^  on 
a  distillé  en  premier  lieu ,  est  neulrnli&é  parla  craie  en  poudœ.  dësb^dratefiirkchb- 
rure  de  calcium  et  rcctilié  ensuite  à  54  degrés. 

C'est  de  c^tte  manière  que  j'ai  préparé  l'étUer  formique  qui  a  sanri  è  mci  f^ 
cbeixlies, 

EiPi&RrcNCE  I.  —  Je  place  mm  une  clocbe  tubulée  une  grenouille  et  uâ  eoebmi  iTIttii 
avec  une  éponge  imbibée  de  formiate  déthyle  (tig.  1 ,  p.  63). 

Au  bout  de  trois  h  quatre  mtoules,  et  parfois  dès  la  deuxième  minute,  h  ; 
est  aneslbésiée.  Le  cocbon  d'Inde,  au  contrairt?,  n'éfirouve  rien  ou  pcn 
même  après  une  haire  de  séjour  dans  celle  almospbère  cliorgée  de  i^'apeufV  tèks 
fojTnique. 

Expérience  IL  —  J'injecle  sous  la  peau,  cbez  un  cochon  d'fude  de  taille  ordàstin* 
1  gr.  5  de  formiate  dVtbyîe.  (^et  animal  nesl  pai^  aneslhésié.  Mais,  si  je  le  ftÊOtm» 
la  cloche  dans  une  atmosphère  chargée  de  ce  même  élher,  il  tombe  bienltl  dan  Hi* 
sensibilité  et  dans  la  rés^ilntinn. 

On  voit  que  Téther  formi<pie  se  comporte  absolument  comme  Télber  âûéÉmab 
dîlTérenc43  d  action  de  cet  etber  Hur  fe^  grenouilles  et  sur  les  cochons  d'Inde  nnvfmxfr^^ 
lo  même  manière.  Le  formiate  d'éthyle  est  brûlé  dans  l'organisme  en  doutumi  do  iv* 
nitale  de  sodium  qui  se  convertit  ejisuiieeu  bicarlionate  de  soilium.  J'ai  pu^  d*aîili9l% 
constater  que  ce  même  étber  se  dédouble  facilement  en  alcool  méthyliqiMeeltDfanÉril 
»ous  r  influence  des  carbonates  aléa  lin  s* 

Je  n'ai  pas  ei^sayé  snr  miii  ui  sui^  d  autres  personnes  les  effets  du  Ibrniiale  d'«!lMr< 

^*-  J^ai  <lît  précédemment  qtif*  lliydr^le  d'amjlène  me  pftrais«iit  eiîiter  diw  lie  Hrj^fl  * 
ilnns  le»  huiles  il^^  ponimeîi  iU*  lerr«.  |!,i)  «ti^lillatit  atec  précaution  des  pradotlf  inivf  ' 

lie  (j-j  â  108  degré»,  j'ai  m\  obtenir,  en  petite  quantité,  un  Ur|uide  qui  *      *••    - 
k*tnent  entre  io3  et  to8  degrés. 
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comme  je  Favais  fait  pour  i  ether  acétique.  Il  est  iuiiuimeiit  prabable,  sinon  ceilaiu,  que 
Tëther  formique,  mélange  au  via  ou  aux  alcools,  favoriserait  et  augmenterait  considéra- 
blement rivresse.  A  cause  de  sa  facile  diiïusibilité ,  qui  est  liée  à  sa  solubilité  et  à  sa  vola- 
tilité, il  doit  même  agir  plus  rapidement  que  Téther  acétique.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que 
j'ai  constaté  sur  les  gi^nouilles.  Il  les  ancsthésie  plus  vite  que  ce  dernier,  ])ai*ce  qu'il  est 
plus  volatil  que  Téther  acétique,  qui  ne  bout  qu'à  ya**  7. 

En  présence  de  ces  données,  on  regrette  que  la  science  pure  soit  venue  futaie- 
aient,  pour  ainsi  diie,  favoriser  de  nouveau  la  fraude,  et  quelle  ait  donué  a  des 
industriels  peu  scrupuleux  le  moyen  de  fabriquer  des  liaueurs,  telles  que  le  rhum  et 
Tarrak,  par  une  simple  addition  d*é(ber  formique  k  des  alcools  déjà  mauvais. 

n  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  le  formiate  dVtbyle  fât  plus  dangereux 
que  Tétber  acétique.  Ces  éthei*8  contiennent  le  même  radical  élhyle.  D'autre  part, 
rocide  formique  et  les  formiates  sont  coroprables  à  l'acide  acétique  et  aux  acétates , 
uou  seulement  au  point  de  vue  chimique,  mais  au  point  de  vue  physiologique.  Ils  su- 
bissent dans  l'organisme  les  mêmes  métamorphoses.  Ainsi  le  formiate  de  soilium  ou 
de  soude,  ingéré  à  la  dose  de  5  à  6  grammes,  s'élimine  comme  l'acétate  de  sodimn,  à 
Tëtai  de  carbonate  de  sodium  ^'\  Est-ce  à  dire  que  l'éther  formique,  pris  à  des  doses 
même  très  faibles,  soit  inoifensif  ?  Nullement.  Il  doit,  par  suite  de  son  action  sur  le  sys- 
tème nerveux ,  provoquer  à  la  longue  le  tremblement  des  lèvres  et  des  muins  que  I  on 
obsenechez  les  buveurs  de  vin  blanc.  Ce  vin  contient,  comme  on  le  sait,  des  quantités 
relativement  considérables  d'éther  acétique. 

Aoèteta  da  méthyle  (CIP)  (C^H'O*).  —  L'acétate  de  mclhyle  ou  élher  mithylacé- 
tiqm$  est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  suave  comme  celle  de  l'acétate  d'éthyle.  Il  est 
soluble  dans  1  eau ,  dans  l'alcool ,  dans  l'esprit  de  bois  et  dans  l'éther  sulfunque.  Il  a 
pour  densité  0,919  et  bout  à  58  degrés. 

On  le  prépare  en  distillant  im  mélange  d'alcool  métbylique ,  d'acétale  de  potassium 
el  d'acide  sulfurique. 

L'acétate  de  méthyle  ne  se  trouve  que  dans  les  alcools  falsifiés  [>ar  l'addition  d'alcool 
iiiéihylique  ou  d'esprit  de  bois. 

Je  mets,  sous  une  cloche  tubuléc,  une  grenouille  et  un  cochon  d'Inde,  avec  une 
éponge  imbibée  d'acétate  de  méthyle.  Lit  grenouille  est  anesthésiée  en  deux  à  trois 
minutes.  Le  cochon  d'Inde  ne  paraît  rien  éprouver,  même  après  une  heure  de  séjour. 
Il  va  bien  ensuite  et  les  jours  suivants. 

J'injecte,  chez  un  cochon  d'Inde,  9  centimètres  cubes  d'acétate  de  méthyle.  L'injeC' 
lion  est  pratiquée  sous  la  peau  des  aines  et  des  aisselles.  L'animal  n'éprouve  rien 
d'appréciable. 

J'injecte,  chez  un  autre  cochon  d'Inde,  lu  môme  quantité  d'acétate  de  méthyle  et  je 
le  place  sous  une  cloche,  avec  une  éponge  imbibée  de  cet  éther.  Celte  fois,  l'animal  est 
aiiesthésié. 

L'acétate  de  méthyle  se  comporte,  iMir  conséquent,  comme  le  formiate  et  l'acétate 
d'ëlbyle. 

Aeétalaa  d'isopropyle  et  de  px'opyle.  —  Ces  éthers  ont  la  même  composition 

^''  Gazette  kMtmadmre  de  médecine  et  de  chirurgie,  1871,  p.  767.  —  J'ai  expérimenté  ^•Id' 
ment  avec  Tonde  formique.  Cet  acide  pouvant  élrc  considéré  comme  le  vinaigre  de  Talcool  mé^ 
Ihytiqoe,  fen  ai  fait  une  fois  usage  à  la  place  du  vinaigre  ordinaire.  J'ai  assaisonné  une  salade 
avec  de  Tadde  formique  étendu,  et  Tai  prise  à  Tun  de  mes  repas.  Celte  salade  nVlait  sans  doute 
pas  anari  bonne  que  celle  que  j'aurais  assaisonnée  avec  un  excellent  vinaigre  de  vin,  mais  je 
ne  Taî  pas  trouvée  très  mauvaise,  et  je  m'imagine  que  de  Padde  formi<|uc  bien  préparé  fiourrait, 
au  besoin,  remplacer  Tacidc  acétique. 

V  l(».  lii 
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i^lcfjiealifire,  mais  un  gniupeinenl  rHoleculniiu  dtfëreuL  Ou  |ieul  k-»  re|»r 
la  foniiiile  unique  (C  H')  a?II'0'). 

\,\nTtnte  d^i^ojnnjMjle  e^t  un  liquide  uiculorfi.  d\mc  odeur  fniffhe  et  eu«%tt, 
t*ïi8si  aprëribfc  que  relie  cir  riicéf^ik*  dVtliylr.  Il  psl  moins  solubfe  dam  Peau  nu^  ff 
dernier,  facilement  snliible  lUius  Tedcool  et  dans  Télher  «mliriair'*»   ïl  l«f»ii*  %•«**  -»'mU»t^ 
et  brute  avec  ime  llimnnr  écliiiranle  en  répandant  nue  odeor  t\ 

J'ai  obtenu  rucëlaLc  d'isojtntpyle  endislillaiit  un  ïoi'ianged'al»  hmi 
fide  snifnrique  et  d'acëlate  tïe  polassiom,  nenlralisnnt  avec  la  croie  • 
[sur  le  chlorure  de  eaîdom. 

Vttcètate  de  propijle  est  ud  liquide  iiJcoloi*e,  d*niie  adenr  nui  rappelle  un  ^ 
lia  poire,  d'une  saveur  piquante.  Il  est  b^auciiup  nioîuâ  mobite  et  beûuconp  moim  »- 
Muble  dans  feaii  que  les  ^^thers  pr^kédents,  Mt^iangë  avec  son  volttmc  d^eatt,  il  «  f  àwmi 
Iparliellettinit  et  \md  en  parti»*  surnager  ce  liquide.  Il  bout  à  90  de[^n^  et  lirûle  tm 
\mu^  (lamme  t'claii-antf^en  n'pniidnnt  nn*^  <»deur  d*acide  ac4^tiqoe. 

Eu  re[H-tant  avec  ha  aecHales  d'isopmjivle  et  de  prapvle  tes  ùxpéneQC&nfit  i^^m 
liate  d  <5thyle ,  je  suis  arnvë  k  dm  wbuKito  de  wèm 


Ifiiites 
ordn 


avec  raeeljite  et  le  Ibniiia 


Acétates  d'isobutyle  pI  de  butyle  normal,  —  Wes  deux  €*Uier»  oirt  U  mènK 

potiîtion  élémeiilaire,  mais  poHsèdenl  ceriaine*  priiprit*l4?s  dilTerefites  liée»  ell 
H  nn  gi'nuppuient  moléculaii>}  diffi^rvnt.  On  peut  It's  reprëseuler  par  tn  mhtie 
{mV}  (Cni^O'). 

h  twrhttc  dtstdnitj^ff'  ou  i'i/inr  tmifffacdiff  Ht*  fàrfliïinîrc  vsi  un  \h\ui^^^  lir 

d'une  t}ikm  df  ["mil.  Il  ei<l  Ivh  |>eu  ^H^Iuble  dans  IVan,  facilement  !*ni  1  .  i>ii«l. 

Il  a  imuv  densité  0,88 '1  et  bout  a  1 1  4  degrés.  II  brûle  diffîdiemeiil  ea  é^^êgmaiwm 
odeur  d'acide  butyrique. 

Ou  le  pri^pare  en  dtstrllaiil  nu  ujéîanije  d'alcool  butylique*  d'acétale  de 
et  d'acide  sulfurique,  ou  bîeu  eu  décomposaot  Tiodui^  de  bulyle  par  fitei^tii  ffi 

IJtiCf'tate  de  Lultjle  tiormnl  est  un  liquide  incolore  comme   [eau  il«»  rodic 
vient  d'être  préparé.  Il  devient  jaune,  couleur  dVau*de-vie  vieille  avec  le  tempi» 
que  j'ai  prt^paré  prt:*seDiajt  cette  en  location  an  boni  de  ï^iv  tuoiâ.  Cri  ëlli«r 
conséquent,  moins  stable  que  l'ac<^tate  d  isobutyle.  Il  possède  une  odeur  dm  fniil 
agréable,  qui  rappelle  celle  deraeétate  d'amyle.  [I  est  peu  mobile,  iiiM)tnbl« dflBt 
a  pour  densité  o,t|  et  bout  ^  laS  degrés. 

On  prépare  l'acétate  de  butyle  normal  en  distillant  un  tiiélaiige  d'âleool 
normal,  d'acélate  rie  potas.'iiuni  rt  d'acide  sn(foricpi<\ 

Je  croif*  devoir  rappelei'  ce  que  j'ai  déjà  énoncé  anténeurement ,  que  k 
jaune  du  vin  blatte  et  des  eaux-de-vie  est  due  a  la  prés^ence  d'une  faible  mMBÉlitts^ 
laie  d'iiï^^bulyle  qui  se  serait  eoloi-é  h  la  longue. 

Les  elïï'ts  des  acétates  d'isobutyle  et  de  butyle  normal  sont  da  même  mÛÊf^ 
ceux  des  éthej-s  pi^écédenls.  Toutefois,  ils  sont  moins  rapides  el  plus  perastaab ]ivee 
que  ces  élbers  sont  très  peu  solubles  dans  l'eau  elr  par  C"  1111  btmtÊOt 

nbsorbables  et  moins  rapidement  élinjinables.  De  ptns,  !•  ut  |Éhi  M^ 

parce  que  les  alcools  butyliques  sont  enx-ntèuies  plus  toiiqu*^  que  ic*  uleoob  (imp- 
liques. ^ 

IV.  —  Dks  r.u  r^NTR!ro8  DiKS  LKS  rLKGii«8  ET  i>iKt$  im  kvooùi»  JUL  <pn» 

L^  liqueuiis  du  commerce,  surtout  celle»  qui  doul  préparées  avec  dci  dtotjkem 
leiMint  des  mauvais  goûts  de  télé,  ^onl  toi^iques,  non  reniement  par  leêâkooliia 
*A  par  diverse^  es>pnr<'  ,  mais  par  «liver**  pmduitJi  gaA**u\* 
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t'oiir  nsciK>illtr  ces  goz^  tiii  puirdL  so  Aefvir  avtuiMMMOieiii  de  la  |H»ia[>e  a  uiei^ 
ctitv.  J'opère  de  b  niatiièrcsiiivantf?,  avec  \m  ftppnrcil  facile  h  ûUiblir  : 


j|;ï.,r;^ 


f^ilE*  5.  —  £j&lrtcUoii  cl***  g«f  cotileui»  daua  îe*  «Jcools. 

l  n  bnllcin  B  (fig.  5),  d'une  ejipcîCë  de  i  ii  a  hti-es,  est  rempli  d  alcool  juj^nuc  v*»!*^ 
i  lu  tmlieu  du  coL  puis  chiiun"*'  an  Ijoin-Tiiane.  Ce  ballon  est  mis  eu  couirunuicaliou  [lav 
ira  tul)e  avec  une  (^proiiveUe  eri  verre  pleine  de  mercure  el  ren^ersëe  snv  une  cum» 
|ii  riiemire.  Sons  rinlluence  de  la  chaleur,  fidcool  se  dilale  el  s'élève  hieiUoI  ju!*(|u'iiu 
^tomniel  da  col  du  ballon  B.  I^s  nar,  se  d(^gug^ent  et  s**  rrndeul  dans  réprôu\elÏQ  ii, 
avec  une  certaine  quantité  Ue  vapeui*i  ôlcoolïqnes  qui  se  condensent  en  fonnant  un<* 
cmiefae  liquide  annlessus  du  mercnre  contenu  dans  réproLnetle,  Il  loïporle  que  JVqw'- 
ioît  conduite  avec  pirraulion,  pour  t^îter  le  puisage  dans  I  epmuvelle  d^n<e 
"  I  quantiltî  d'alcool  qui  dissoudrait  de  nouvean  une  partie  des  gat  dégagés. 
Davetleest  munie,  à  sa  [lartîr  supi'rieure.  d'une  tubulure  fenné*  |mr  UQ  robinet  t 
\  voies.  Ce  robinet  permet  de  l'ecueillir  les  gax  par  des  lulies  latérauii,  en  le  tournant 
jSoit  à  gauche. 
I  des  (iroduits  gazeur  ijue  I  on  peut  extraire  de^  aicoob  imputa  e«t  par- 
ble.  J'ai  pu  en  retirer  des  HegniPS  de  pommes  de  terre  non  épurés  par 
1,  justju'à  i5o  el  îiuo  centimètres  cuU-s  par  htre»  J'insiste  sur  telle  donjiée. 
Mm*  que  j'aurai  h  la  rappeler  dans  re\piiralion  île  certains  fails  ipii  in'onl  paru  d'a- 
bord cooti-Bdicloires  et  qui,  mîeuît  étudiés  ensuite,  H»préseritiii«Mttroniiiie  la  l'ottst-quenre 
afcejtaire  de  Kaclion  toxique  de  ces  prmluits  gazeux. 

Ces  gaz,  dont  la  roïn|iosllion  chimique  m'est  encore  incomuie,  sont  très  sohible» 
dani  l'alcool,  l>eu  solubles  dans  Teau.  Us  sont  cojnbttslibles.  L'odeur  en  e&t  désagj^able. 
eontoie  celle  des  llegn»es  ou  dej  alcools  impurs  qui  eu  c*>ntiennent, 

L*actioa  toiique  de  ces  produits  gaxeuit  est  racilemenl  mise  en  évidence  par  diverse» 
ftpëritnces.  L'une  de  celles  qiu'  frappent  le  plus,  et  qu^îl  est  Facile  de  rép<5ler.  est  fn  sui* 


T'uÉtoifm  nil  daeiQ  sous  une  clurhe  {i\^.  6)  cooLenant  un  mélange  formé  de 
d'air  ordinaire  et  de  i  volume  des  produits  gazeux  en  question.  L'oisisui 
bieutiU  anéanti.  La  contre-épreuve  r^st  faite  en  tutixKiuisdnt  un  anlr»'  oiseau  »le 
c»pèce  §ous  une  cloche  (  (ig.  y)  ayant  fa  UM'Uie  capacité  que  la  premièixî  et 
uu  rttëlange  de  >{  voIuuk^  d'air  nrdiDnîreet  de  i  volumv  tlduA^i,  |«e  der[ii«>r 
de  vivre  tie>  bien  dans  celle  tilmf*qi1r  i        '  "    i'IIm    ju>qu  a  ce  qu'it  «ut 


—  Wi  ~ 


\\\\^  b  luajtiure  j>arlie  de  roxygônc  qu'elle  coiiUniait.  Li  quAtttîléiToiigciKteciir 
(1m  j;rt/  i*^|»irf»l>îr  propre  a  ooirelenir  la  vie,  éliiil  eepini<i«nt  la  mette  4» 
leii  deu.\  almo&pliéres  iuiitji'iellos;  uiaîs  la  première  rloclie  coulemit  des  gai  l«r 


à -il  in 


Kilt,  <i  t.1  7.  —  Aflioiï  toxine  dot  g«f  flontenn*  dint  \m  ileooli  ma\  tymm. 

iiwwXvh  \\\i\^  ces  iiii'ini^  gait  tUaieul  rt'iiiplacés  tltius  b  tleuÂièiuedocbc{Hirr«i)Ote.i|««l 
iui<jHU  ij(>iires|Hrt4jfe,  il  est  vrai,  mais  inerte,  c'esl-à-dîre  non  tonique. 


I   ..■■Wii.iulffî 


lilF:,"..,      ,,       .,. 

Fi;;,  8.  —  «UliolJ  cvmpiU'tiliu^  Ut:  l'air  tbâi^ii  J«  \hi|H:iii»  «W  iliverv  .lirciol*. 

hi  JuHs  uti  ciR'ljmi  (I  liulesoiis  iiuedocim  eïi  \cT)r  V  y  fif*.  8  kd  uiie  C4itiiidl<f  ik  ivltl^** 
iMiviiYMi.  (>Ur»'lm4içc<>i»imunif|ue,  ï\  dmite,  a^ed  une  trompe  ii  eoii  T;  h  ifnuetie.  itfc 
un  UdiG  fortc^rrient  renlle  eu  H^  dont  IVvtrrrntltÎPst  mtrodnîte  \\mx%  Ir  rtd  frnnrficltv 
Intlluii  fi  fiHid  ptai  l'\  Un  Itdjfî  I  plfHi|^«'  ju^^n  «Il  fond  de  r4;tfe  IjoIg,  dai»  IdMiadlili* 
iiii&k  uiM<  crrtfiine  fjuuittile  d\ilcool.  Les  i-ho^'t»  étant  mm  disp(»sé«s,  «  riiô  mifiv  i^ 
i4»l>yM'ts  /  fl  i'  \\\i  kl  hnin|iii  u  eiiu,  il  se  [irodtijt  un  «imiel  d^iir  induioé  tMr  la  itindM> 
d^'N  fliVluLH.  Ltiii  p»=inHrc  |fni'  te  lube  f  ilans  îti  ïwM  v\  \\  bariiolr*  clou»  r«lc«4.  !•• 
'•n  W,  1*1,  dr  là  iltins  Iti  doi*|jf»  V,  pour  HV^Iwtp[H?r  enîjuîte  prlo  (romiit*T. 

Cunsrdrrmisj  le»  Imiî»  ca»  %uj\uut!>  : 
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1*  La  liole  F  contient  de  Talcool  éthytique  pur  ou  presque  pur,  de  Taicool  de  vin, 
par  exemple.  L'animal  place  sous  la  cloche  conserve  toutes  ses  allui*es.  Bien  que  Pair 
qu^il  respire  soit  charge  de  vapeurs  de  cet  alcool,  il  ne  parait  rien  (éprouver  d'msolite. 
Koela  |)endant  un  temps  considérable,  même  pendant  huit  heures,  durée  moyenne  de 
mos  expériences.  Il  mange  même  parfois  des  feuilles  de  chou  qu*on  a  pu  mellre  ii  cAto 
de  lui. 

9*  La  iioie  contient  de  Talcool  aniylique.  Le  cochon  d'Inde  ne  conserve  plus  ses 


nllores  habituelles.  Il  paraît  inquiet,  ses  mouvements  ne  sont  pas  aussi  alertes,  il  tombe 
parfois  sur  le  côté.  Néanmoins  il  n'est  pas  gravement  atteint,  car,  même  au  bout  de 
nuit  heures,  il  n*a  pas  d'ivresse  aniylique.  Retiré  de  la  cloche  à  ce  moment,  il  se  remet 


naseï  vite;  son  appétit,  qui  semblait  avoir  disparu,  revient  également  après  un  temps 
assez  court.  Cette  faible  action  apparente  des  vapeurs  d'alcool  amylique  provient  de 
ce  que  cet  alcool  est  peu  volatil,  puisqu'il  bout  à  i39  degrés,  et  que  Tair  quile  tra< 
verse  entraîne,  par  consckpient,  une  quantité  relativement  faible  de  vapeurs  amyliqucs. 
3*  La  fiole  F  contient  ues  tlegmes  de  pommes  de  terre  non  épurés  par  le  diarbou. 
Dans  ce  cas,  on  remarque,  avec  un  très  vif  étonnement,  que  le  cochon  d'Inde  souffre 
de  la  respiration  de  Tair  qui  a  passé  à  travers  les  flegmes.  Il  est  comme  anéanti,  il  s'étend 
sur  ses  pattes  ou  toml>e  sur  le  côté.  Ses  yeux  et  sa  bouche  sluunectent,  sa  respiration 
est  anxieuse.  Uetiré  de  la  cloche  au  bout  de  quelque  temps,  au  bout  d'une  demi-heure 
seulement,  il  est  comme  h  moitié  anesthésié  ou  plutôt  à  moitié  asphyxié;  néamoins  il 
revient  peu  à  peu  h  lui.  Toutefois,  si  on  le  laisse  séjourner  longtemps  sous  la  cloche, 
on  remarque  également  avec  surprise  que  son  étal  n'empire  pas;  au  contraire,  Tanimal 
paraît  être  moins  incommodé  au  bout  de  huit  heures  qu'au  nout  de  la  première  heure 
de  séjour  dans  l'atmosphère  alcooUque.  Ce  résultat,  qui  semble  paradoxal,  s'expliqne 
très  bien,  il  se  présente  même  comme  une  conséquence  nécessaire  et  il  vient  démontrer, 
à  posteriori  y  l'action  toxique  des  gaz  contenus  dans  les  alcools.  L'air,  en  traversant  les 
fWines,  entraine  ces  gaz,  il  les  en  dépouille  \\o\\  \\  peu  et  les  ramène  en  quelque  sorte 
h  I  état  de  flegmes  épurés  par  le  charbon. 

V.  DkDL'CTIONS  relatives  \  I.  ALCOOLISMK. 

Je  viens  d'exposer  les  princiimux  résulta lii  do  nu^s  recherches  sur  les  huiles  et  sur 
les  flegmes  de  pommes  de  terre.  Ces  recherches  m'ont  conduit  à  établir  dans  les  huiles 
el  dans  les  flegmes  la  présence  de  trois  alcools  nouveaux ,  pour  ainsi  dire,  qui  n'étaient 
ronsidérés  jusqu'ici  que  comme  des  produits  artificiels  du  laboratoire. 

L'un  des  pins  importants  est  l'alcool  isopropylique ,  que  l'on  peut  retirer  en  grande 
^uanlité  des  huiles,  puisqu'il  forme  approximativement  un  septième  de  leur  volume. 
Il  se  trouve  non  seulement  dans  les  huiles  et  dans  les  flegmes,  mais  il  se  rencontre 
IH1  quantité  variable  dans  les  alcools  du  commerce.  Ou  peut  en  constater  la  présence 
jusque  dans  les  alcools  absolus,  vendus  comme  chimicpiement  purs.  C'est  l'alcool  iso- 
propylique qui  donne  à  ces  prétendus  alcools  éthyliques  purs  une  odeur  particulière, 
ménie  désagréable,  bien  différente  de  l'odeur  suave  et  franchement  spiritueuse  de  l'aU 
mol  absolu  provenant  du  vin. 

G*est  ce  même  alcool  qui  doime  eu  partie  aux  eaux-de-vie  débitées  presque  partout 
:eUe  saveur  plus  chaude  ou  plus  bnilante  que  celle  des  bonnes  eaux-ne-vie  de  vin  et 
il  laquelle  succède  une  naveurfade. 

Cet  alcool  avait  échappé  jusqu'ici  aux  investigations  des  chinn'stes ,  sans  doute  pour 
es  deux  motife  suivants  :  en  premier  lieu,  il  bout  à  une  température  très  voisine  du 
point  d'âbullition  de  l'alcool  étnylique,  et,  par  suite,  il  distille  facilement  avec  celui-ci; 
9Q  teeond  lieu,  la  réaction  par  l'acide  sulfurique  est  insullisante  pour  le  déceler  dans 
Taleool  réputé  pur  toutes  les  fois  qu'il  s'y  trouve  dans  une  proportion  inférieure  à 


î 


idlCMllIftii  l|M^^^ 
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iR  milK^mes.  Vm  vérifie,  eii  eflel,  qup  ^i  Ton  uiéliiùgB  atee 

*np^i^n«",  1  vofnn»e  d'aride  suiriiric|ii<>  roncaitr^  av€*  i  vûtume  «Tabùol  Êéâ 
(le  if»  mîllièmr^  d'alcool  isopropyh'qu^^,  U  ma^se  apfMnil  Umi  k  itit  ioeilvtt 
n^^r  «ta  iiiiliièmeA  d  alcool  ido|>ro|kyliqTie.  le  mélange  appajuk  Lm  |M«  coIoii#^  l 
qu'on  ne  f  olis^rve  sfitis  une  ffrande  épaisseur. 

I/*ilcool  propylitpie ,  que  je  considt'raiis  j«idis  romme  p«tj  actif,  a  rtTfiéM  iê 
e%p4^rieDceg  de$  propri^^tÀ  toxiques  f^nergiquesi.  D  autre  part*  Takool  bsljfifM 
çfl  l'alcool  amyltque  spconrliitre  onl  agi  ^lomiiit  «somme  des»  poiaotii  rtfàeiÊÊtààm^l 
des  doses  donî  W  eiïets  eti«iÂcrtl  ^t^  miU  Ofi  Uès  peu  apprëciablcs  et  p>nigiW*il»Bl 
agi  de  l'.ilrool  étbylique. 

Il  n*sulte  de  ce^  données  r|ue  dans  la  distinction  cpie  j'ai  cberehë  h  établir  mÊn 
\ethijfmnp  el  Wtmif/tKme  il  serait  plus  rigoureux  «le  sub^liUier  an  mol  wmjSÊnm  In 
f'ipressiïms  de  polijftmtjlUme  ou  de  poltfalrùoliMme,  ^  f*  serait  Télal  moHbiila  mhê- 

riileaieiit  peu  [pave  et  past^^er  prmhitt  par  les  h  i  rli  et  par  ratcool  ib  vmm 

l'jilronl  i^thvJique  pur  on  pre?^que  pur;  le  polyalrooiisme  serait  rétal 
clirooitpie  produit  par  les  alcoob  de  mauvais*»  qualité  ou  |Kir  le»  liqncura 
ces  aIrooU;  en  un  uiul,  ce  serait  l'alcoolii^nie  proprement  diL 

Les  lésions  analomique^s  rle^  {'usiis  et  des  humeurs,  les  Irmibles  fSafieikioiieb i|M 
obaervés  dan^  mes  e\[jenences  p.Tmetlenl  dVxpliqiter  dt^nnais  avac  préenioahii^ 
KÎoa^.  les  &yifqit*'»fTi''*^  <(i»f  l^i»  obvier  ve  chez  \m  Auje(!^  intn\iquéK  par  l^mMIflil 
II»  me  permetlrrint  f'^^.-denient  d'expliquer  le  mt^aniame  de  la  moH  rapide  ^pn 
assez  sitiiveïit  dans  cetle  iiiLuxiciiiioiL 

Parmi  les  lésions  dm  lisons,  celles  qui  frappent  le  plus,  oe  sont  ceileads 
J'ai  insisté  sur  h  friabililé,  sur  les  ecchymoses,  les  poiub  bânorrbagiques,  lei 
ïiourt  que  prt^enfe  œl  or/pme.  J\ii  innisté  «paiement  sur  Fétat  congeatif  de  pre«^lMi 
le.s  viscère;).!  nolainmeut  du  ])ôuiiiou,  I><>s  lësîoii:^  i^tamacatt^  comop0il4t0l h  lafvMr 
des  buveufsdVrni-de-ne  ol  de  liqurm-H.  L^'tat  congés tif  du  parenchyoït  pÉÊO/BÊmÊf,  i 
l'emnrqu.'jlrlr  fl.uj^  im^  exprieures,  pcruieL  d'expliquer  la /laiwaiOiltr  M  0031100  «If  pO^ 
Iriue  dfiut  ces  uialhe*ueuv  sotil  smiveut  îiUeiïiLs  îi  In  suile  d'une  orpfl,  noo de  vioiiîta^ 
rel.  uiiik  de  maiiviiis  «ilcfmls;  c<nr  uous  savons  tous  que  le  vin  nntiird  O0I,  ao  cooliOT> 
fmpjcruiu<*ij|  utile  suif  poiu*  préveuir,  soit  pour  uïoflérer  celte  grave  aReetioo. 

Parmi  Ici^  léâions  des  bumeur!s^  la  plus  importante  est  celle  du  li^tdfi  aaognÛL^ 
liquide  devient  noir,  couleur  teri*edc  Sientref  cbeKleti  nnimaui  intoxiques  parlai  éOMk 
priVifd^,  mi^me  par  falcool  propyb'que.  I^es  globule!^  rouges  se  d^traiseut;!»»  fÊÊÊièn 
colonuite  lîllre  à  travers  les  reins.  Il  y  a  nkhiclifHi  de  riiémoglobine  '\  Il  y  a,  dopltt* 
nue  dissolulîori  de  cette  substance  qui  [laisse  dans  les  autres  Immeurs,  milâioaieol  «Ihi 
Tunne.  Vai  dîei.  en  evauiiiiant  au  microscope  Turine  sanguinolente,  on  umi  QtOO 
tiiiuver  *h*  globules.  mai<9  on  observe  au  spectrosixq^e  les  bandes  d'absorplltHi  di  tV* 
tuoglobiue. 

Les  I roubles  fouctionnelK  ne  ^mi  pas  moins  remarquables*  CeuxqiM  jeliflOiè 
MU  preruier  rang,  ct*s*jul  les  tn»ublèii  delà  fonction  nerveuse,  l^a  condudlbilîté 
moteurs  pst  dimiiuu^e  ou  supprim*''©,  à  le!  point  qwi  Ton  pourrait  croire- à  m 
ration  pur  h'  n\rnr*\  Lu  s^^usibilité  est  egalemettt  diminue^,  mais  jamais 


^'^  En  etiiminarit  un  spcrtiriscopc  le  sung  d^un  cocbon  dinde  intoiique  Mr  l'ulfool  ^MiW 
lique,  j^ai  pu  observer  d*ii ne  maniera  neliela  bande  uni«|uod*8biiiorplion  de  thino^jUÀHiitt  rÉAtfl^ 
n  antres  foi«  j(*  ne  Tai  pas  obsorviVv  hi  n'ai  pai  réussi  non  plus  â  produire  cetle  bande  é^ûmrp^ 

lîo  itii^ffifigeunt  fJivors  ntccKils  avec  le  san^  prculablement  éteinlu  ilVati  H  d**  fibrine  (TtA  M» 
ipif^Hhoii  ù  nnoir  tic  plus  pn)fi  en  »c  ptarant  dans  de^  conditions  convenahtcf ,  [tar  mum^lif^  ^ 
obsc^rvofil  le  «arif^  à  raidc  du  niicrcwpectro^cope,  dans  i«>*  cnpillairr^  da  la  meml^^Mia  h  "  " 
d*ime giv*iinn«tle  iiilojiiqm'r^  pat  c**»  UM^nios  iilrofilii. 
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ni  (jue  la  fonction  de«  nerfs  lUûUnirs.  Ainsi  pouvons-nous  expliquer  d^ormaif  Vin- 

lifMtiugi  d«  mouvements,  b  ÏM'if^^  consif1ërab]e  qui?  Ton  éprouve  aprè»  l'ingestion 

LOiMiVBia  alcookeldeê  vins  viuës  avec  ces  alciioli».  et  que  [m  éprnuvëe  rooi-mAjii«>« 

dfiia  les  membres  infiTÏeuiiî.  après  a\oir  m^M*  df*  fuibles  quaotilës  d'alcool 

Bue*  ou  après  avoir  respiré  pendani  mes  dislillations  \vs  vopêurs  de  côt  alcool  ou 

U'tbors.  Celle  fatigue  persisk' ioijifUmrp;»,  parfoU  deuv  à  trois  joui's»  laurlis  qu'elle 

Cmais  aus«i  roosi<l<iruble  et  qu'elle  e*t  pa^agère  a  In  suite  d  excès  de  \in>i  natu- 
B  muscles  peuvent  se  eouira<!ter  sous  linnueuce  de  l  Vie<;tririlé  lorsque  les  nrrfs 
mrs  ne  réa^ssent  plus  sou8  rinfluence  de  cet  jif^enL  nêannioins  )a  contractditë 
|ius<;ulaire  €il  amiiblie-  Le  ciptu'  pariicipe  à  h  ftilif^uf  g«'uernle,  Apr^s  ime  acrf-leration 
que  Ton  observe  d'ailleurs  rlain  nn  ||nind  nom  lin»  ireuipoiwinrjemouU  coniuie 
•ni  dn  pr<>mi**r  rontacL  «li^  la  snhsïauc*'  lo\iqnrv  tl  se  inlenliL  Imt  fniiiliMrjHil  pf 
►parfois  hriiwpiefneul. 

MT^t  du  c<vui%  reiU^  syncope  nous  explique  la  ruort  subite  h  laquelle  le^  bu>**ur«i 

rointioul  parfois.  Ce  geniv  de  mort  n'a  joinjUH  été  plus  fr^^ueut  qu'à  noire  *^poqiie. 

robs#>r%e  chei  les  sujets  qui  ont  ingér»^  de  mauvais  alcools  ou  des  vins  frebl^s. 

avpc  [es  mauvais  alrools  ou   des  iiqueui*s  piY'pari'es  avec  ces  jioisons.  Lorsque 

§i»tji,  devant  fa  Socii^te  de  biolf>|rjê,  sur  les  elFets  toxiques  des  alcools  propvliquen. 

i)'ticiucs  et  amyliques.  \L  llerl  e\jHisn  que  pnrmi  les  ouvriers  euij>lov<^s  u  la  faltrif^ntinu 

^"usky,  cpu\  qui  iufj«Vaient  les  uiauvai^t  nîrools.  les  rc^.siduji  qu'ilt^  .iviiienl  d*Mnlni<, 

lient  f^ravement  niulades  et  mouraîenlf  Je  plus  souvent  «avec  luie  rapidité  «lu'pre- 

Ile. 

signalé  la  gî^cù*urie  parmi  les  $yuipti!^mes  rie  TiuLoxication  par  les  alcools  Pitipy- 

,  bntyliques  el  am^btpjes.  La  [ïrést*nre  du  snrre  riaus  Tunue  peut  s*evp!iquer, 

le  cas  aclueL  soil  par  les  tif»ut>les  de  rbi^matose  dépendant  de  !*aît<^rat»on  r|u  sauf; 

kl  eoiigestiou  pidmoiuure,  sali  ymr  les  lésions  du  foie.  Toujoui-s  esl-il  que  \m\  jmmiI 

dtemiais  ranger  jKiriui  l<'s  cause?^  du  dialièle  «îucrf^  ringesliou  de*H  alciMils  de  mauvaise 

Celtcciiuse,  mieu\  i^liKli<H>,  sera  considérée  peut  *^lre  un  jtîur  ronune  l'une  dis 

habituelles.  Du  niornent  que  les  alcools  pioduis«-nl  In  cirrhose  hépatique  a  laquelle 

imbenl  fi'équemmeut  Us  buveurs,  pourijuôi  ne  pourraient- ils  pas  engendrer  le 

î»le  sucré?  J'ajouterai,  en  faveur  de  celle  présomption,  que  le  dialièle  sucré  j«*ob- 

#er%e.  ainsi  que  l'alcoolisme,  smioul  dans  les  grands  centres^  ».»t  qu'il  est  très  rare  dans 

Ibi  pays  vignobles  nu  l'on  fait  un  Uiîiige  presque  exclusif  ilu  viu  naturel  et  de  Talcool  de 

fin.  L»  classi*s  riches  n'eu  s^mt  pas  plus  à  Tabri  que  les  classer  pauvres.  Ou  objectera 

Mai4oVl9.  comme  au  suji't  de  f'alcnolisme,  que  les  classes  nisf^esdes  grands  cenlro^  ne 

ftâtlilijfe  que  de  vins  ei  de  liqueurs  de  Ixtune  qualité.  Il  uVu  <^st  n*'i\  de[mis  que  les 

UnisMUS  spu'iluetises  sont  pres«pie  toutes  viuées  avec  les  atrools  de  [louimes  de  terre  et 

«Ir  bfllemves  ,etque  toutes  les  lirpieurs  sont  aujourd'hui  préparées  avec  ces  mêmes  alcools. 

\jsA  diabétiques  meurent  le  plus  souveul  tle  la  phûaie.  Or  cette  deiuière  matadie, 

M.  I^ucereaui.  recouualtrail  tVéqueuuueut  pour  carise  l'abus  des  liqueurs  alcoo 

et  iiera il  aggravée  par  ces  ruéiut's  lu  iss(>tis«  Lu[}iuiou  de  M.  Lauceieaux  a  été  corn- 

.  Elli*  se  tmu^ail  u'ailleurij  eu  op[Misiliou  avec  re  fjiil  |jénéra!eniei\t  vrai  que  les 

ir»  ue  meurent  pas  |jblisiqueti.  Iv«t-ie  a  dire  que  c»*ile  opinion  s^ûl  entachée  d'er- 

rnir?  %u(lemejiL  l^es  buissons  alcoiiliques  n»*  sont  [dus  ce  qu'elles  étaient  aulr**fois; 

ciHil  |Kiiirf|uoi  ce  qui  éloU  vrai  jadis  m*  lest  plus  aujourd'hui  d'une  manière  générale. 

\a  phtisie  étant  un  ti^iubte  de  la  nutriliofi,  le  o^ullal  ite  la  niis^^re  physiologique,  m\ 

"  ~  r'rf*nd  qu'elle  puisse  Atre  engendrée  par  !ps  lUiiuvTiis  alcools  dont  les  nioiiuIresefleU, 

j  .11  pu  conslatt'r  bieîj  des  fiiu^.  rijusisti/ni  dans  tles  Irotddes  digestifs,  la   perle  de 

tu.  tes  yomiicenieotft,  un  affaibbssenient  général  il  U  pilleur  tlu  visage,  tm  ^m- 

>  ux>ublé. 
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fl  8t>  piNMluit,  \n  notre  «.'jH>qui\  un  Fait  d'auë  (gravite  t^itréuie*  Certâînef  rsen  ée 
WcÂîitm,  rf»Hain<^s  trilitii,  s'tïiei|[fnrrrf  rotîiplèteiiii^nt  rkiu»  U  pbtititr,  LaatbrofiDln^ 
iisiiHlo  uiijî*i  à  nue  flis|iantion  de  ravm  forte?i  jadis*  cotnmi*  h}  ^ihgne.  a»iM£  à  U  di»^ 
parition  de  gemmes  pi  d'esp^cos  eïi  ob^rvunl  la  coucIip  trrre^lrp.  On  «  «Ctfiliiié  Cftti 
Asti  n  ni  ion  mi  nii^lange  avec  les  Enmfkf^ns,  Jo  sitis  de  cen\  qni  l'utti-ibriciit  mus  iliM- 
mhlm  ateools  dont  on  aUvimse-  ri*s  ètiTs  hriiuninf^.  Les  alt'ûob  l«^si  plita  inâuiaiâ^  isri^ 
êidm  Am  tlfi^tiilarioii^  d'eoux-df^vie  de  fëcule,  de  l>ett<?rave«  et  de j^ains,  i|ii4^  l'oo  nW 
Ii\rei"  au  fomrnercp  européen,  sont  précisémenL  cens  cjue  Wm  offr**  û  i!e«  peipnlitioftt 
i^loi(fti<?e«.  Et  k^  ronpnbfeii  Boni  mu%  qni  se  vantât  d'être  eivîtisés.  Que  fo«  nippir' 
nieUe  d'exprimer  librejiient  nm  priisfV:  Il  n'y  **i  peiit-*^lre  rti*n  iit^  phi*  imittursil  ludt 
plus  borbare  il  ans  noire  ^\Mi\ 


^ 
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Annkxe  n*"  2. 


NOTE  SUR  LA  QUESTION  DES  ALCOOLS  DU  COMMERCE, 

PAB  M.  V.  KLKTZINSKY, 

cuimsTE  puis  lu  tsibdhaux  JHpéniAUx,  commissaire  iuminatei  r 

Dl  LA  UAOTK  DIRECTION  DBS  PIHANCSS, 
CHIMISTR  PATnOLOClQltR  DR  L'UOSPICE  IMPÉRIAL  OB  WIEOE?l,   PROPESSRL'R  DE  CHIMIE. 

loo  |>arlie8  de  sucre  fermenlescible  se  dédoublent,  à  In  trempe  mixte  la  plus  ro^ 
.ionnelle,  en  : 

MOlikJIBt 

Alcool  C«H*0 67  :>«> 

Aride  rarbonique ^ 'ifj  07 

(îlycprine .'J  no 

...    j  lactique o  85 

^"""^  j  ambi^iqiio o  fi.i 

Huiles  essontiellos t  70 

100  00 


Dans  les  trein|)es  roiuposëes  excliisivemcnl  de  |)ommes  de  terre,  la  quauLité  d'builes 
esseiilielles  peut  se  tripler  et  se  composera  princiiMilement  (lalcool  amylique  Cil 'H). 


roixT  roiD< 


Hvdrali» 


COMPOSITION  DBS  ALCOOLS.  dVbulHlion.  .|.Mfiq»^. 

de  disyle -=  alcool  élhylique  C*H*0 783  o  789^ 

de  trisyle =           propyliqiie  CMI^O 970  o  8007 

1  de  tëlryle =            bulyliqnc  CMVH) lôs  a  o  8or>fl 

)  de  peulyle ^           amylique  C^H"0 i3i   (»  9  SiAr 

i  de  hoxylo --           caproïqiie  (1*FI**0 iTii   o  u  SûùU 

I  de  heptyle =*=  œnantylique  C'H'*0. ...  1 70  9  o  83o8 

d'oclyle =           caprylique  C*H''0 >9'-i   -^  o  8'ior» 

de nonyle-enneyie .  -...--  •     pëiargyliqne  C'H**0. . . .  aïo  .'i  o  85i3 

L'alcool  amylique  se  trouve  reprësenlë  d'mie  manière  prépondérante  dans  Teau-de- 
vie  de  |K>mmes  de  terre,  et  sous  le  rapprt  pbysiologique  c'est  lui  qui  a  la  plus  ffrnnde 
ini|iortiince. 

Appuyé  sur  les  résultats  de  l'analyse  qualitative  et  quantative,  dévelop|>és  dans  le 
rap|M>rt  ci-joint,  le  soussigné,  chimiste  près  des  tribunaux  impériaux,  est  h  même  de 
dooner  Ta  vis  qui  suit,  et  dans  lequel  les  résultats  de  ses  propres  essais  et  expériences 
se  trouvent  complétés  et  contrôlés  par  la  littérature  spéciale,  sous  les  rappoHs  cri* 
li<|ue,  analytique  et  biochimique. 

I. 

A  la  fermentation  alcoolique  des  moAts  sucrés,  obtenus  |Nir  lo  trempe  de  végétaux 
contenant  de  l'amylmn  ou  de  la  fécule  (tul»eiTules  et  grains),  90  p.  0/0  environ  du 
sucre  qui  s'y  trouve  est  converti  en  alcool  pur  (CMIH),  alcool  éthylique  ou  hydrate  de 
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disylc)  et  acide  r^jrboniqiie.  î^  resUint,  — ^  to  p.  n/o,  —  est  lîvn^  i4l 
secondaires,  et  produit  par  ce  dMoiiblerrient  inévitable  de  )  acide  lMlM|Qt  0téil 
or?i!)r*'U|iic,  de  In  f|lyci*fine,  ainsi  que  les  membres  de  la  »éne  tl^licsôoti  é&jf' 
niotiobasicjnes,  nc"li«'s  en  carbone  el  il(5sijrn(^îi  ordrnat renient  soim  It  nooi 
d  bnile>  esHn»tielies  (hydrate  de  Irisyle,  hvdrote  de  t^lryb*  et  hydrate  ée 
f/bvdrale  de  trisyle  on  nli-ool  propvlif^ne  :i[ïparli*'nt  prineipiileiueiil  a  ta 
1  liyiti'iitede  tt^tryle  <hi  «dcool  biityltt|ii6  (^ huile  sittolique)  au  moût  d» graittu  H  l'h]* 
de  peiilyfe  on  aIcuoI  i^niylîque  ou  mooi  de  pommes  de  terre.  (>!*  fertn^oUilioQs  i 
dnires  prôrbiisent  bien  aussi  de  peltles  quantités d'iiydrat«  dlie\\lenu  akool 
d  hydrate  dlieplyle  on  alcwd  œnantyli<(iie,  nii^îiie  d'hydrulp  doflyle  ou  «k 
iiqne,  et  erdin  dliydnde  lîe  iKinyle-enïtevle  oti  alcool  p<^larg^lique;  iiuiis 
reficontre  |>rinri[udettrent  4p»e  dans  tes  moûts  de  Fruits  à  fp"app#^.  H  tVun  lolrp  cAt 
lein- qiinnlit<^  est  si  niinime  (jne  malgré  ietir  richeiise  en  carlmne  %h  notii  pa»  inoqiHr- 
hniee  au  point  de  vnerliimieo-physiologiïpïe, 

l)e[mis  l»>n{jtfnqis  il  a  r^lf^  prouva  par  l*etp«*rîmïce  que  In  snppressiim  dep  hal^ 
essentielles  (la  prolitbition  de  leur  formation)  est  im[>0!«Hibl6  en  pralM]!».  Le  Mil 
moyen  praticable  pour  en  i^slreindiv?  la  quantité  eonsisl/*  dan»  [emploi  de  la  tmaïf^ 
mixte,  dojil  le  princi[ïe  eyt  d'employer  divei'se??  matièrei*  (graifis,  |>omiiie&  et  km, 
Iw^tteriues,  Iruils  île  toïile  espiVe ,  maïs,  etc.)  mëlanu^'ej»  en:!iemble.  l'ar  \ê  e04iiponiM 
ilunc  telle  Irenip*',  U  li^nnentalion  prineîpale  pnnr  la  formation  normale  derdenalff 
trouve  soutenue  el  fm  titlee,  tondis  t^iie  les  fermejitulions  eonti^iires  et  tlivefffenlei «Bfr** 
elle;*  se  eonirariejit,  se  balancent  el  se  détruisent  nuituellement  en  ^lartie,  de  florttil» 
Ton  peut  dans  fa  pratique  considérer  comme  i-ésultat  maximum  de  ia  treitifie  b  pP 
rationnelle  la  tran^Hlbriuation  de  9 3  p.  o/o  du  sucre  de  mont  en  alcool  el  adde  oft»- 
nifpie;  en  nu'^nîe  teuqis  il  n'y  en  aurait  que  y  p<  0/0  qui  ïîerait  sacrifié  airt  IcfiBeali^ 
trous  secomia ires  pour  fa  formation  des  acides  lactique  et  ambreiiiue,  de  la  f^hcéfioeHéf^ 
fuitles  esseuti*^llf's;  pu  sn]>posant  du  reste  que  femploi  de  Tacide  snifurtqitef  om  a*^ 
pas  rationnel,  soit  lemplace  par  celui  de  fadde  [diosplioriipier  alois  ou  oblieomitt^ 
1  oû  |)ar(ies  du  sucre  de  moù(,  't-^  1/*  d  alcool  pur  au  lieu  de  fti  p.  0/0,  reodoMi 
thf^oriflue,  tandis  cpie  le  rendement  piatique  s  élève  ordinairement  h  (leineà  Hfua^ 
d'alcool  pnr. 

Il 

î/ex[>ertise  biocliimit|ue  nnr  des  hommes  et  des  aniniamt  a  dfn»iï#*  rimini^  fAalt4 
iufltdiitable  : 

1*  Que  les  alcools  ([uîlteul  le  »ànfr  par  la  perspiration  et  lii  ir  mpirainm^  jiar  jn 
poumons  et  la  [»e^iU,  d'autant  plus  vile  (pie  leur  poids  spêciliqiie  «^->l  laoïodre.  tp^hv 
point  «ri'liulhtiHU  i^\  pins  bas  vt  que  leur  teneur  en  carbone  est  |)lu$  faiUf  ; 

1"  (Juf*  les  alcools  traversent  dautanl  plus  vite  la  pc^rifkd»'  il**  l«*ur  trnnaiii ■lilÎMi * 
nlfl^hyde  et  ficide  c^^tylîque  pour  être  convt^rlis,  aux  d«^j»ens  de  Toxygène  da  MOg^  1 
eon  et  aride  carbonique,  par  lelfct  de  la  combustion  et  n^spimlion,  que  l«ir  WÉi* 
dVbulliliou  e!4t  lias,  que  leur  \mth  spét:ilique  est  petit  et  ipie  leur  ridi#*iae  mtam^ 
i*t>i  minime; 

tl""  Enfin .  tpie  [dus  leur  point  dVbullition  psi  élevë,  pluK  leur  poida  §péàSijm0 
enlevé,  plus  ils  contienni'Ut  de  carlwine.  plus  ausni  les  alcooln,  de  m^ie  i|ii^  im  tà^ 
céfyliqui's  el  les  aldc^hydes  tpii  leur  corn'spoialent ,  ont  un  iKiuvoir  iliinâilnui  airl'^ 
graisnes»  notamment  Hiir  la  gràhmt  cérébrale  plioH|)lioN^,  sur  ta  lédtiiie,  eépâ/nm^ 
nenrine, 

Sk  en  plus  de  It^nr  ecHïHfitution  phy^ticvct-clnniique^  ou  veut  encore  tOÊmàét^^ 
biiiles  esMeu(fi"lles,  i[m;  se  iTOnvfut  dan**  fean-de-vie.  soiw  no  autr^  pokààtvmm 
tnmm  important,  savoir  :  leurs  cjuaulitës  relaiiwesi,  tvn  trouve  qw*  Taloiiûl  afii3rbpr.<i 
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Llmtles  essentieiles  do  pommes  de  terre,  est  Hnipnreti^  la  plus  thnf^fii^mù  et  la 
TiiiisîMi»  k  la  muUu  l'-or  imr  su  valalilil^  uiittifu»^,  por  sa  ri^ishaur  cbmiîqiif  el  ^n 
Roee  graîsscii!^.  i\  pmionge  rt»lméle  nu  delà  dv  Umiè  mcsiirt'»  il  en  auffrnentp 
Mit?,  il  obstnte  le  liriniil^'  cvrc^hio-spiiiai  par  di's  cor[)s  étranger?  nuisibles  qnt . 
reôU*,  réagihseul  sur  Iv^  urij-îiiies  en  dégraissant,  en  dilttant  eï  en  irritant- 

M  aiiiyiiqiie  j>iir  est  un  poison  bien  plus  résistant  et  pins  mîiuvniî»  que  Falcool 

^tl  cujjreiiln*:  n\n\^  rtiAmr»  «l.nis  se^*  ililtttions,    lalcod    am\lif]ne  eonserve  se*; 

itâê  totiqiie^  el  (ieslrudive^,  larnliî*  que  lalcoijl  tllhu'^  (ale<Kjl  elli\lîque  )  les  prd 

•tes  limites  vfin.'ihles  i^uivarit  les  rlimafs  e(  l**s  individus,  et  devient  une  bol**îw>ri 

siqtie,  tonique,  recriiinlïniile  vl  l'onservatrire. 

Faprès  des  e\jM»rienees.  l'nsa|Tf»  4'at<'<»^l  pendant  dix  ans,  m«^(ne  à  n^^vf,  l<>de  diiiw». 

i  evenipte  d  huil»*s  es?»enl telles,  nuit  inoius  à  la  santé  pbysiqiK*  et  morale  rjne  Talnml 

rip  plus  faible,  mais  impur  el  riHie  en  hulh's  eîi^^entH'lles ,  pi-nrlairl  une  année  senle- 

I.  (r*->l  doiir  ni»c  vrrile  incontestable  que  I  êhniinotion  ractieiile  des  hiid*^  essen- 

t (fpecialcnient  de  ralcmil  amylique)  de  lean-de-vie  destinée  a  la  cnnsommatinn 

actimi  merir^iirf  e(  un  bienfait  ljygieni*pie  pour  le  (M>upf'\ 


llf, 

âifEtiotiioD  des  huiles  essentielles  par  voie  rluuïique  n'a  pas  de  rhnnreç  de 
•t  n'est  pas  pralic^ihle,  vu  que  les  builes  essentielles  n^sislent  niu  ag-nnl-^N  rhi- 
i  plus  que  Tafcool  etliylique.  Toutes  les  ptf^tendties  mëthodes  de  purilieatitifi  rbi- 
?  ne  font  que  produire  des  traces  fie  matières  h  bouqiiet,  des  sels  d  o\yde  d  elbyle 
lîh  qui  masquent  seulement  superficiellement,  |ioiu*  k  ^oM  t^i  rmWat,  b*s  liudes 
,  ijialt*Tees  et  drlr-tères. 

moyens  pfiysiijues  qui  quelquefois,  bien  quà  It^rt,  se  trouvait  employéi» 

unaison,  il  u\  a  à  nienlirHiner  que  le  snvon,  le  charbon  el  la  distillation  frar- 

i  Si  I  on  sîiture  ue»e  eau-de^vie  Helie  en  huiles  essentielles  avec  des  j^raiinres  de 

rjMdore  et  ser,  et  si  on  la  distille  ensiute  au  liaiii-marie  h   ba^se  ieiupêralure, 

un  produit  dëbarrass*.^  enlièretuent  d'huiler  e^ssenlielles  qui  restent  forte- 

Mes  111  savon. 

entendu,  le  prix  île  revient  de  cette  nu^lhode  n'en  permet  pas  rajqdication  in* 

travers  du  charbon  poreux  et  fratcbemeul  rceuit,  ou  llltre  lentement  deFeati- 

lie  faible  en  excluant  l'air,  un<*  partie  des  huiles  essentielles  sera  absorlK^  dans  les 

\  du  charl>on«  l^indi?»  que  Toxygèue  ozone  de  ces  jwres  donne  ii  Inlrool  un  bouqurl 

r  Banque  et  d'afdëhytie:  mais  le  suceés  <le  cette  méthtMje  n'est  jomiiiii  rouiplel  l't 

_  1  autant  moins  que  l'alcool  h  filtrer  sera  plu§  fort:  l'alcool  furt  enlève  b*»  hudes 

^tharbon  aura  retenues.  , 

I  II  ei*l  biipos»ib)e  de  pratiquer  en  grand  la  raëtbade  au  cbarboii  avec  de  reou-ile-vie 

rx.  dilu^  j>our  en  assurer  b*  succès;  j>our  cela  il  est  impossible  aussi,  par  la  filtra- 

;  d'il  s  H' ^\  d^qq(n>cber  mt^me  de  Imn  au  piiint  ijui  {[garantit  une  élimination  «Huu'les 

'  aui  besoins  de  l'hygiène.  Il  ne  reste  donc  alors  tjue  la  dislilïatitm 

il!  Mtion,  e\êcult^  dans  des  ap[jareds  d'une  construction  convenabh\ 

af  on  peut  cr>ntiViler  TelH,  et  dont  Fopplicjîtion  consciencieuse  et  suivant  les  n^g^lcs 

^fari  est  «etde  appelle  à  produire  des  alcools  liyj(i(^riit|ues  lilires  d'huiles  ess4'nlielb*s 

efdever  fie  Pun  des  objets  de  consotnuiutioo  le^  |)lus  importants,  et  partieutièi^* 

pénibles  dans  les  pavs  froids,  la  malAbrtion  qui  |>èse  sur  lui,  qui  est  cause 

raise  réfïutîition  hion  mèritéi?,  savoir  :  le  riujchèiuar  ou  alcool  auivlii(ue.  le 

•II»  rwiij-<ie-vie  de  pt»rumes  île  teire.  le  riM  mI-  rir^m  ile«  huiles  e<wsi*tttieUe«* 


Dans  In  si^ance  rlii  4/1  aoiit  de  œtU?  niirir^,  le  Congru  ioternatioBal  rhsm  •  hfv 

pour  !Vtiiilf=^  cW  *]ïïeslions  rolotives  h  ralcoolisme  IraiUi  enti-e  niilr*'»  rwllf»  il^  Vép^nt 
<\f*  h  pTtrele  do  Ton  11 -de -vie.  A  r^tbi  .s^anc« .  j^énii»  Fopmion  que  b  niéduMk  p>fvp*^ 
depius  1or)frtem|}S  d«^ifi  d«iiiR  rc  but,  niaiA  rejeter»  par  l>eaucoiip  de  penono«B«  cl  «priai 
ffinrlf^e  sur  la  propriét*^  de  refiiiHÎe-vie  impure  de  se  colorer  ti  un  degnrf  pJtt« 
intense  par  [»»  rnnLict  ave**  racidc  siilfiintpie  coiirentn*.  tandis  que  Teau-de-tiÉ 
ïi*e^l  j>as  rolorée  nar  ce  coTitact;  jVmis  alor*.  dîs-je.  i'opiuion  que  têdile 
pnnrraîl  flev^nir  «l'une  o|>pliratien  pratique  aux  rondilinns  que  j^eii*  Hii 
j^ijpialen  Ïp  promis  en  nrèrno  temp^  denvaver.  dH  rrirm  retour  h  StûCÉiloiai  •  À  H  V 
Sect^iâirf»  fï^mt^ral  du  ^lon^m^.  un  exposa  plas  dëtaîil^  du  mode  reeotum  pir  ■■ 
eomrne  te  plus  r*mvenûWe  pour  Tapplicalion  de  la  mélliode,  Ces!  eeilc 
je  viens  maintenant  remplir. 

Qu'il  nip  Boîl  permis,  tout  en  renvoyant  h  IVofiemble  de  mon  dtieMiridaai  b 
pr^^cilj^p.  dp  rapi^eler  que  dans  l'emploi  de  la  méthode  f»n  question  il  fwil  r^ilirif»- 
pnkiisement  : 

1"  A  f e  que  Teau-de-vie  soumise  à  répreiive  ait  toujours  îe  mAoïe  tilrt  d'alcmlTl^ 

litre  le  plus  ronverinble  ntanl  â6  deprës  cenl^imaux; 

Q*  A  re  que  rarid''  sulfuriqne  emptoyf^  ilan^  la  confcrtinn  fie  TMiiAi  «It 
et  celui  servant  h  IVprenve  nïAme  soient  n;>ourousemenl  du  niAme  foièê 

parfaitement  pni*s; 

♦î"  A  co  qire  Teau-rle-*  i*^  e(  TîinMi^  «iofent  toujours  m^lanjj^  dan*  1« 
lion  qriantifatîve; 

4*  A  ce  que,  dans  le  cas  011  Ton' etuploî*?  un  chaulfai^  spkial  en  1 

produite  tipontan^ment  par  le  mélange  de  l'aride  el  dp  IVau-de-vir    .       '    m  ' 
toujours  Ta  même  température  et  soit  conlinuf^  pendant  un  temps  %al; 

*5*  A  eeqoe.  si  la  qnanlitr  d  eau-de-vie  mesurée  pour  fëpreav ft  qW  pti  ûrié 
ienient  de  l'alamlnr,  celte  quant it<^  soit  disljflëe  h  nouveau ,  jusqu'il 
dans  un  fietit  a|ipareîl  ronvenable ,  pour  être  HMrée  des  fmpOftfléi  iMNi  vpWflwfOlBi*' 
IVide  sidfiiriqMf  qui  tui  ont  éi^  rommimiquees,  ftoit  par  hss  fatllltei  <lè  Ami  m- 
ferm^,  soit  par  le  charlmn  lors  de  la  punlication  ou  de  touta  notre  raanîke: 

(*'  A  re  qiio^  dans  celte  nouvelle  distillation.  Hen  ne  se  perde  du 
et  que  le  résidu  rie  la  cornue  ne  se  hnMe  |>as  par  un  rhauftige  trop  (art. 


P  7'  Que  h  méthode  nest  ^mis  applicable  aiot  eoux-Jé-vîe  ujélees  de  cerUiiues  lll«lU<slY!^ 
Inliitiles.  telles  (|uo  tien  liuilos  volatiles,  vU\.  qui  ne  colorent  an  eonUict  tle  Tacitle 
ialfurique  conrenlc*î  H  qui  ne  peuvent  être  tut^ilemetit  t^loi^ii/es  \tov  h  ilislillulion. 

L Outre  )ii  n'>tr»cliou  uii'nlîouiiee  ii  laliiieii  7  t'i-flesî^rks ,  il  y  a  lieu  d'eu  Hi|îunlrr  une 
Ire,  ron^iîitc'inl  en  ce  t[ue  ce  nest  qu a  une  teneur  relalivemeril  uuuiuje  de  uiauvais 
(Futeiôl)  ihua  IVau-de-vie,  eL  cousequemmenl   a  ht  colorntiou  plus  foibic  de 
m-de  vie  par  le  contact  de  Tiieide  sulfurique ,  que  l'ou  es^t  à  mêine  de  distiug^uer  ovec 
ûeUeté  suffisante  de  |>etitfs  diÛérences  dans  Tintensité  de  la  coloration,  ce  qui  u  e^t 
possible  à  une  leueur  [ilus  cousid<^rable  de  mauvais  ^^out.   loipielle  donne  nu 
fortwneut  coloré.  Il  faut  en  ce  cas  des  différences  considt^nibîis  dau>i  la  teneur 
ift  mat  i  pfvuy  qu'elles  se  trahissent  par  ilps  intensités  dilT^^rentes  de  eoloralion 

h  ,;     «le  IVnii-de-vie  et  de  racidc  sulfurique.   Par  suile,  eu  établissant 

PMielle  de  coioraficKi  ruenlionuée  plus  haut  et  graduée  au  moyen  de  mélanines  d'eau- 
pure  et  d'alcool  aniyliquc  dans  des  proportions  difl'érenles,  on  ne  peut  pas  aller 
enablemertt  au  delà  de  ^tvt  d*alcool  aniylitjuc  dans  ces  raétân[]:e»,  et  lifchelle  ik! 
de»  lor?  que  4  degn% d'intensité  de  coloration,  corrc^K»udaiit  ou\  teneurs 
^  TT71*  TTTT^  TT77  *^^  -rrTT  d'olcool  auiylique. 
Ce  que  je  viens  de  dire  u'eiupêclie  pas  que  reati-de-vie  ciuileiuuit  une  plus  jinindr 
inlîté  fie  mauvais  goût  ne  puisse  être  essjiyi^e  &  I  aide  de  cetle  échelle  réduite  de  colo- 
Il  sulllrail  île  Téteudre  d^unf*  certaine  quantité  d'eau-de^vie  pure  de  la  même 
,  de  nianièi'e  que  s^i  coloration  par  facide  î^ulfurique  tonibiU  dans  le>  liuii!<s  d*" 
lie  pnVitéiv  Ola  fait,  on  la  sfaimetïrait  à  les-sai.  Jouit  suivant  la  proptirlmu  «jrs 
«lUV'diyvie  dans  le  mélaK^^  les  résullata  ilevraient  être  rapjmrléà  à  IVau-de-vu." 
ëteiidae;  mai§  ce  procédé  d*ëpi*euve  pour  l'eaude-vie  plus  forlemcnl  ebai-gee 
m*  touriiit  pas  toujours  cbs  réstrttal»  bien  sûrs,  par  la  raison  qur,  même 
été  étendue,  i"eau-<le-vit'  dune  forte  leueur  de  mauvais  j;oiit  donne  siïuveiil. 
Taeide  sulfuriquc,  natssauce  à  une  teiute  se  séparant  de  la  tciot^  de  Téchellc  de 
itian,  et,  par  suite,  ue  pouvant  lui  ein*  rigoui'eusement  com[»a»ve. 
Il  e^i  posiiible  que  la  mé(bo<le  ï^oit  susceptible  d'aniéhoratious  et  que  loii  ^éu^.slï.M*  à 
'^tefidri*  les  limite»  de  son  emploi;  mais,  même  dans  sou  état  actuel,  elle  peut  servir 
avautage,  soit  à  In  détermination  du  d**gré  relatif  tie  pureté'  de  l'eau-de-vie  sulU* 
nt  pure  pour  que  t  uiteosilé  de  «a  coloration  |iar  1  acide  sulfurique  se  iiiTuve 
les  limites  di*  l'échelle  susDominéie^  soit  aussi  pour  musial«.'r  si  une  auUe  **aii» 
Ipwe»!  cncoa»  («lus  iuq»uie  que  ceile-lii,  loiifl  même,  dans  ce  dernier  cas,  quo  le 
i^gnf  de  son  impurdé  ne  pourrait  Alj'e  détermio*^  avec  une  exactitude  suffisante. 
Sm«  pour  VL'«u-d*''vit?  tlestiuéc  ii  la  consonunatiou .  Ion  fixe  une  cprlaiue  pureté  cor- 
uJant  a  Tun  ile^  dr>{,nvs  de  rédiellc  de  ciiloratiou  catiime  le  niiiu'ujuui  de  pureté 
,  iVpixnive  lie  la  pureté  lf''[jah^  di»  TeaUMle-xir  «em  très  siruph»  dapiVH  cett«' 
.  Ur,  connue  tuie  éprt^uve  avec  ce  deruitT  objet  plus  îinalé  e>l  [ji^TiMMtii'ul 
à  laquelle,  selon  moi,  la  ruéilicMle  est  de  [uéféï'euer  applicable,  je  me  n*sUeui- 
h  rendra  coiiqite  ici  du  meilleur  mode  d  applicaliun  que  l'expérience  m*a  eoâeigiié* 
L»  •pporeils  réactifs  et  autres  objetsi  uéc€si»airc«  liont  : 

I*  Vu  {Wil  ap|»{ii*eil  à  distiller  a,  eu  verre  (bailleur  jT»  nultiiiKHre^,  diamètre  maxi- 
iiuuii  ^5  millimètres),  avec  iK>u  (bennumétï-e  x,  jk»U  dons  le  verre,  des  bouclions  el 
Ici  tubes»  cofiduclrurs.  le  tout  comme  rindiquc  la  lig-ure  ci-joiiito; 

1*  In  supfKtrt  h,  pour  Ta  p  pareil; 

3*  L"ii  |»eiit  bain  de  fiddo  g,  en  fer,  laiton  ou  cuivre  (pofoud'nir  h  reuliniètttsff 
liatnrlre  7  r eulimêtrcs*  I ,  aviT  picnl; 


1*2  centimiMi'PS,  tliamMif*  »8  tnilli mètres),  mrttiies  cbacuiie  à  iVxl^rîeur  d'ili 
au  pfnf.  où  ïèpTomeilc  ei>it  remplie  de  5  centimètres  cuba*  dV«u; 

7*  Lne  i-lagère  pour  les  ëproiiveUes  ; 

H*  Doux  roLiocls  k  piucc  o  olf; 

tf  ilm  i:miiHi  eu  w^ire  j,  d  uiie  capiiciUi  d'euviniii  5  d^lîù^o»; 

io*  Deui  pi [letles  jaugées,  une  de  5  cailiinèlrefe  cub*^,  k.  el  1100  di  1 
cube,  k'  : 
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Ml*  Un  cyliiitim  eu  lerre  m,  iIp  h  L-iipudlë  lie  loo  c^utiiiièij'es  cubt'^.  avec  boti- 
iioci  €îi  vphv  pdi  et  grarlnë  en  riMilirnètre'*  cubes; 

,    13*  iMix  ilacoils  n  et  u\  a  tubulure  îiu  fond,   IWuiaut  un   nhjiir.'iU^ur  |icU'  leur 
I  tnihifiàbon  un  moyeu  d'au  tuyau  en  cjmuIcbtMic  et  dt*  rleux  courts  tufw>>  de  verre  U 
wertore  d>nYÎrf>n  o*"",.^  ; 

^  t3'  Cu  arëoujètre  {»our  la  détcrmiuoLiou  du  liti*i?  de  Teau-de-vie; 

^  li*  De  Tacide  sulfurique  concentre,  pur,  du  poids  spécifique  de  i,83  ou  uu  pf  u 
i-deisns; 

i5*  De  Teau  distillée; 

.  t6*  Lîn  mélange  dVau-de-vie  pure,  de  h^  degré*  ceutés^imaui ,  avec  ^rn  ^^  ***** 
(  d'afcool  aniylîquc  |mr,  dans  le  cas  où  la  lai  fixerait  uu  degré  de* pureté  cônes- 
Ht  à  ce  chirTre,  ou  un  mélange  des  mêmes  liquîdps  coulenant  7-nr^t  yvtz  **" 
—  Jalc^ol  amylicpie^  thm  lr*  ras  où  Ton  ^'xigerail  un  degré  infeVieur  de  pureté  cor- 
nduut  à  Tun  de  ces  dcruieni  litres.  Nous  premiron»  pour  eitemple  In  première 
Bti^e. 

epi'euve  métue  se  fait  de  la  mamêre  suivante  : 

veille  premièrement  a  œ  que  rofiu-de-vie  soil  de  la  force  convenable^  cW- 
qu'elle  mntiennr*  h{\  p,  ojo  d'alcool  aidiydre.  Si  rlîe  est  pltis  forte,  il  fiujilni 
,  liaiib  le  cylindre  de  verre  h,  d'eau  diblillée  jusquii  ce  quelle  Hiiit  descendue 
force  d-ikeai]5*  Lnppareil  «lisliliuleur,  avec  le^  lubei«  criiidiicli*ur>  )  apparleuitiil . 
toyé  et  parfailenieiit  «ec.  est  [ilacé  dans  son  support  ^t  pois  au  luesiuiî  S  ceu- 
eubes  a  eau-de-^ie  au  moyen  de  la  pj[>e1te  L\  Di's  qnr  le  ttiermoirièLre  jt  a  ma 
é  de  la  cnniue  n,  cette  ijuaulilë  y  coulera  par  rouverÏMre  que  (e  tliennntmHr<* 
libre,  el  dans  laquelle  ou  replace  immédialemenl  ce  dertiier.  ilout  re\treniilé 
est  entourée  d'une  plaque  b^  mioce  de  platiue  y»  qu'elle  pres.sf?  cjuntre  le 
de  b  cornue. 
Ola  fait,  on  verse  dans  l'une  des  éprouveites,  bien  nettoyée  et  partaitemeut  sêclic, 
~  eut  d'acide  sulfurique  (5  centimètres  cul>es  )  pour  que,   quand   ou   lient 

velle  dans  une  position  verticale,  Tacide  atteigne  an  plus  jnsli*  la  mai-que  gru- 
è  IVxténeur;  il  faudra  veiller  pu  ou  In»  à  ce  que  la  partie  supérieure  de  rîuLé* 
de  réprouve! le  n'entre  pas  eu  contact  a\ec  facide  gulfunque.  Otte  éprouvelte, 
1001  désignerans  pr  /,  est  là-dessus  immédiatement  nmmV  du  iKJUchon  eu  ranut- 
i  €,  et  Ton  veille  à  ce  que  le  tul>e  coiiilucleur  //  ne  plonge  jkis  de  plus  de   t  ii 
miJlicuètres  dans  facide.  Un  ajoule  ensuite  au  Iwiurbon  r  nue  autre  éprou velle  uel- 
4e  et  sèche  A,  de  manière  que  la  pointe  du  IuIm*  cauducteur  i  n*arrive  pas  euliè- 
nenl  ii  la  marque  de  re\lérieur  de  léprouvetle;  le  robinet  à  pince/  est  fixé  au  tube 
caotilcliouc  r«  et  I  appareil  eulier  esL  au  moyen  de  son  suppoii,  abaissé  de  façon 
t  la  cornue  cr  se  trouve  placée  jusqu'au  lube  cj>nducteur  dans  le  vase  g  que  Ton 

Kt  ensuite  de  sable,  et  r*'prouveUe  h  dans  la  coupe  en  verre  *\  contenanl  île  IViiu 
Alor*  1  appareil  eiiliei  o<:rtu>e  la  |K)situiu  iutliqué*?  dans  lu  ligure, 
Ceb  fait,  an  cuauffe  lenleiurntle  bain  de  sable  au  moyen  d'une  petite  flamme  île  b 
pe;  le  contenn  de  la  cornue ^  aprt's  être  entré  en  ébullition.  passe  dans  lépi-ou- 
k,  et  les  traces  du  produit  distillé,  qui  fiar  hasard  ne  s\  œndenscraieut  pas. 
fe^ei  par  facide  sulfurique  de  TeprouveUe  /.   fjuand  la  pn^squr  •  *  !  »     do 
"b  iW  engagée  dans  les  épruuvetles.  tandis  iiue  le  thermomètre  s'e^i  e- 

devéè  100  degrés  centigrades,  on  niel  le  tui>e  m  en  conununicatiou  aw*:  I  a^pi- 
r  n  n\  el  Ton  ouvre  ou  Ton  »'ulè\e  les  robinets  h  pince  o  et/.  J'end.MTil  ^ynm  o»u- 
i  d'air  de  vitesse  modérée  traverse  ainsi  I  appareil»  le  chauffage  se 
t  le  iherniocEiètre  continue  à  mdiquer  le  même  degré  de  chaleur  on  1         „       ;, 
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mvnl  st(|n»nriir*  Aviiul  que  \v  ï\imm  .sujH'rieui'  dv  l  aspiniteur  bc  soU  ^iJe.  «m  [ 
fil  llatrttiie  <le  b  liiinpi'  citikiur  île  la  [)jirtie  supêrieinT  de  ropparcit  iiuii  reooavcfflt  for 
le  sttble,  de  luénie  (|ti€  le  ioi»g  ilcs  tolies  coudtïcteurs.  aïm  qm*  b  di*nncre  Ijwtilr 
liquide  soil  expulsée,  lâul  d*.-  la  eoruue  que  drs  liibe^,  dans  les  ëpr-ouvellesi  h  HtPsir 
ce  [irocL'dë.  et  iivec  un  jveu  dliribihide,  tii  uu'^me  IViuinlr-vic  CQuUenl  une  qtianUUftrb 
g^niude  d'ûîcool  amylique,  et  f«al|jré  le  |»«iiit  lîlrve  irjhullitio»  de  celui-d,  li  ditlfli* 
tïiui  peut  élie,  dous  peu  de  teuips,  poussée  jusqu'à  siccil^'  complète  cl  s^w^  qiie  le  rimk 
I  de  \ik  coi'uue  ait  été  trop  rortenieiit  chauflé?. 

Il  va  de  .soi  que  le  halu  de  sîdile  net»!  ♦Hre  reHi[»lacé  piu*  un  baîu  de  înid  uianii.  et 
uhioi"ure  de  eluiux  ou  de  gljcénue.  Je  pi^efere  cependaut  le  baitt  de  soblc  cuniti»^  pl«^ 
«ppropi'ié  et  coiuiiie  reniplissaut  pifaitement  le  biil\oulii. 

Dès  que  l'appareil  s'est  refroidi ,  Imnlh  que  la  circubtion  de  Ynv  oonlinuet»  oo  «iln*^ 
i  éprouvetles  k  et  /.  Pembinl  ce  teiiips,  dans  deux  autres  q*ï  on vellc^  s^faes  que  non» 
ïîgiierons  pav  p  et  purq,  oïi  a  UH'sure  :  dans  Tune,  5  ci*ntiuièLre!*  cubedifaeide  «I- 
^fui-upie,  f'I  dans  Tautje  5  eenlimètre^*  cubes  du  înëlanj|ed'eini-dc-%ie  pure  uscf.j-^ie 
îïOii  voluuK^  d'îik'ool  aniylique.  I-e  coiilcnu  de  Téprouvette  p  est  ser^  avec  (ir^ju^ 
flans  repioiivette  q,  ce  4[iii  produit  uu  dëvcloppenienl  île  clialeur  iotense,  cl  ' 
fange  des  deux  liquides  est  rendu  [dus  complet  en  le  versant  den\  un  trois  fi^is  ikl 
de^  éprouxeltas  di\m  raiiire.  1^;  nithne  prociide  est  applique  mi  coulenu  des^fiion 
/  et  A. 

Les  daix  éprouveU*'H  dons  lesquelles  se  trouvent  luninteuant  les  nietanivns  •onl  m- 
n»*Mmtemeul  et  simultanenKMit  placées  dans  le  baiu-rnarie  /,  mis  eii't  *nkfUm 

ebuîliuon .  et  ou  on  les  laisse  pciidajit  (jniuze  iiiinutes.  Ou  les  enlève  en-  u  lo  lii^ 

>riii€alenieut  contre  un  objet  blanc  placé  en  dessous.  Eu  ii'gdrdant  d  en  b^iut  à  lii 
les  lifpiides  des  deux  épronvetles,  il  sera  facile  d»^  conslater  si  Tun  de^  liqttidt^i 
fortement  coforé  que  Taulre.  bï  c*est  le  cas  du  lit|ni(le  ib*i  an  mélange  un 
e[>roiivetles  h  et  / 1  le  prodrrit  de  distiltalion  de  reau-dc-vie  niêloagê  d  Ville  i 
Jjqnc),  fraude-vie  éproiivfr  n'a  |ias  le  ilcgre  th*  pureté  régfenicnliiinj;  ut,  giwt 
Cl'  inéjne  liquide  piVseuiç  nue  coloration  égale  ou  inleiieure  eu  inteuiMté  â  odt  if 
rautii'  eproyv*'ttc,  re*in-(b>vîe  a  le  degir*  de  pureU»  prcseril  ou  nt^iiie  un  i^^afié- 
rieur. 

J^ijonlerai,  en  tenuinaut.  que  nattiri'llernent  la  luêlbode  qin  vient  il*éirc  itKiK^ 
nest  pas  a[ip]icab!e  an\  spirilueii^Ldout  la  pn>])riélé  esseutieJie  ei  In  viil^^ntép^fléaiti" 
grande  pai^tie  île  ce  qu  ils  cunltennent  cerlains  produits  «îecondaires  de  tetmeaÊÊàmt^ 
de  dtstillaitoii,  dont  pbisiriij-s  se  colorent  an  contact  de  racidc  suirunnu**  coaomlrL 


SlwiMtii,  le  uo  d^fCiiubix*  1^78. 
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ANNEXE  N''  à. 


MATIÈRES  EMPLOYEES  POUR  LA  FABRICATION  DES  ALCOOLS, 

PAR  M.  LE  D*  LUNIER. 


Poar  que  Ton  puisse  se  rendre  compte  d  un  coup  d'œil  de  l'importance  que  présente 
ins  chaque  département  l'industrie  de  la  distillation  et  des  matières  prenuères  qu'elle 
met  en  oravre  j'ai  groupe  dans  un  tableau  les  résultats  obtenus  pour  les  années  i84o, 
1869,  1869  et  1873,  et,  pour  cette  dernière  année,  j'ai  indiqué  chacune  des  subs- 
tances qui  ont  servi  h  la  fabrication  des  alcools. 
Je  les  passerai  successivement  en  revue. 

A.  Des  eaux'de-vie  de  vin.  —  Ce  sont  h  peu  près  les  seuls  produits  de  la  distillation 
qui  niéritent  réellement  le  nom  d'eau-de-vie ,  et  les  seuls  que  pendant  longtemps  on  ait 
eonnoB  en  France. 

Je  n*ai  point  h  m'occuper  ici  des  diverses  monières  de  distiller  le  vin  ;  je  ne  m'arré^ 
tenri  que  sur  les  points  qui  peuvent  nous  intéresser  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Pour  fabriquer  les  bonnes  eaux-de-vie,  on\  n'emploie  pas  indifféremment  tous  leB 
vint  :  les  vins  vieux  fournissent  de  meilleurs  produits  que  les  vins  nouveaux.  Les  vins 
blancs  sont  également  préférables  aux  vins  rouges,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  vins  blancs 
n*ayant  pas  cuvé  sur  la  pellicule  et  sur  la  ralle  contiennent  moins  de  ces  huiles  essen- 
lielles  qui  donnent  un  mauvais  goût  à  l'eau-de-vie. 

Quant  aux  eaux-de-vie  communes,  on  les  obtient  surtout  avec  des  vins  déjà  tournés 
ou  que  l'on  craint  de  ne  pouvoir  conserver. 

Les  vins  qu'on  emploie  le  plus  communément  pour  la  fabrication  des  eaux-de-vie 
fouroissent  ne  8  à  10  p.  0/0  d'alcool,  c'est-à-dire  16  à  ao  p.  0/0  d  eau-de-vie  à  5o  de^ 
gré»"^ 

Les  eaux-de-vie,  surtout  quand  elles  sont  jeunes,  ont  toutes  le  même  goût  de  terroir 
qne  les  vins  dont  on  les  retire  :  elles  ne  le  perdent  même  pas  toujours  en  vieillissant. 

L'eau-de-vie  qui  sort  de  l'alambic  est  incolore  et  elle  conserve  ce  caractère  quand  elle 
est  placée  immédiatement  dans  des  vases  de  verre  ou  de  grès.  I/a  couleur  jaune  plus  on 
moins  foncée  qn  elle  a  presque  toujours  provient  de  ce  qu'elle  dissout  quelques-uns  des 
principes  du  bois  de  chêne,  —  tannin,  acide  gallique.  matière  colorante,  matière  ex- 
iradive  aroère  et  résine,  —  qui  sert  à  la  confection  des  futailles  dans  lesquelles  on  les 
renferme  :  aussi  n est-il  pas  indifférent,  pour  la  confection  des  futailles,  de  choisir  tel 
ou  tel  bois  :  la  couleur  et  même  la  qualité  de  l'eau-de-vie  en  dépendent  dans  une  cer- 
taine mesure. 

Je  dois  ajouter  que  la  conservation  des  eaux-de-vic  dans  les  tonneaux  a  aussi  pour 
effet  d'augmenter  leurs  qualités  en  leur  permettant  de  se  dépouiller  de  certains  principes 

•»'  En  i85a,  le  rendement  moyen  en  alcool,  rameni*  par  lo  calcul  de  100  de(p*é8,a  été  de 
8,8  p.  0/0. 


N-  16. 
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flonnent  im  mauvais  goût  h  rean-de-vie  jeune,  ce  qui  ne  | 
e  verre  ou  de  grès.  L^eau-^le-vie  consersièe  dans  dei 


volatils  qui 

dflus  deîi  vaisseaux  de  ' 

en  même  terups,  d'ailleurs,  une  partie  de  son  alcool  et  devient  par 

l)oisson  plus  agréable  et  pins  hygiënique. 

LorS4|ue  les  vins  etc>ient  h  peu  [m'^s  les  seules  matières  pretnièfes  MTViiit  à  b  Uvki' 
tion  des  eaux-de-vie  et  alcools ,  le  chtflre  de  la  produrliou  des  otcools  ëUit  OOôili 
eu  rapport  avec  celui  de  la  r^^colle  des  vins  et  f?n  Huiviiii  pour  ainsi  dire  toolfli  Iwl 
tions.  Dans  les  nnîiees  d'abondance,  les  propnëtaires,  ne  trouvant  [mis  de  T  " 
(liants  pour  ceux  de  leurs  vins  qui ,  (piotque  médiocres,  étaient  habitoeilemenlc 
en  nature,  les  envoyaient  h  la  diaudièt-e.  Dans  les  années  de  dÎMitir,  «q  amtam^li 
dii^tillatiou  se  ralentissait  et  les  propriétaires  livraient  à  fa  consommatioci  tme  piftié  de 
leurs  vins  de  cliaudièi-e. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujouixj'hui  :  les  alcools  de  \in  ne  jooefil  ph»  qa*vi  iNe 
secondaire,  —  sous  le  rapport  de  la  quantité,  bien  entendu,  —  dans  rimioiifii élJi 
distillatiou ,  et  les  quantités  d'eaui-de-vie  de  vin  fabriquées  chaque  année  txmàfemU 
minuer  de  jour  en  jour.  Après  avoir  atteint,  de  1860  à  i85o,  te  cfailfre  de  81 
bectolitres^  y  compris  tes  alcools  de  marcs,  suriuie  production  de  Si^t,Soo 
la  production  des  alcools  de  vin  est  descendue  à  365,5^9  hectolitres  ea  18^9,  €l 
probable  que  fa  diminution  eut  suivi  uue  marche  rt^lièrement  ppogi^cwifiB  mm  b 
évéïpnieiits  de  1870-1 871,  qui  ont  jeté  dans  toutes  les  indurés  une  feriuàmùmimâ 
les  elTets  se  fout  sentir  encore  sur  bien  des  points. 

Quant  à  ia  diminution  brusque  de  la  production  des  aie  n  en  187&,  dkeit 

due  eu  grande  partie  à  rinsuilîsanc^  de  la  récolte  des  vins  • 

La  distillation  des  vins  se  fait  à  peu  près  dans  lou^  les  iië|>artef]]€fili  fialçahl  llclll 
im  très  grand  nombre  de  cultivateurs  ;  mais  au  point  de  vue  coDiiiiardal«  iBe  n#  M' 
lement  dira  porta  nœ  que  dans  une  quinzaine  de  départeuiaiilt,  que  Tofl  peut  éÊÊÊ9h 
peu  près  comme  il  suit  d  après  le  chiffre  de  leur  production  : 


Herald  t. 

Charente-Inférieure. 

Charente. 

Gers. 

Aude. 

Gard. 

Landes. 


Boucbef-da-BMiie. 

Deui-Sètres. 

Gironde 

Dordogne. 

Var. 

L.4)t-«i-GaroiiDe^ 

PyréiiM»-Oneiilid«i. 


Mais,  je  le  répèle,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  ta  distiflation  dés  vuw  ■ 
uué  pi^es4{ue  partout  dans  des  pro[N>rlian5  coutudérableB,  et  elle  tend  tuèiise  à  1 
comptètenieiii  de  certains  dé[>arteinents,  notamment  les  DeuK-Sèvres,  le  Var,  le  G^d. 
les  Pyrénées-Orientaies.  le  Lot-et-Garonne^  la  Dordogneet  la  Ilaute-ManAC,  00  lad»* 
tillatioij  des  vins  avait  oaf^uère  une  certaine  inq)ortance,  et  «loiil  J»  propriélairai H* 
jourd  hui  trouvent  plus  d'avantages  à  livrer  leurs  vins  en  nature  à  ta  rtniÊimmf'f^ 
qa*à  les  envoyer  à  la  chaudière.  Je  dois  ajouter  que  dans  queiqii6s^-iiiii  de  cta  dépifll' 
tuents«  les  Deux-Sèvres  di  h  Gironde,  par  exempte,  la  faLricatioQ  diai    '  -  * 

trie  a  remplacé  ta  distillation  des  vins. 


B.  Eattr-de-vie  et  aicooU  de  maret  de  rmsm.  —  Dans  un  certais  immiIm  dt  èlfÊ^ 
temeuLs  vinicoles,  ou  fabrique  de  Teau-de-vie  en  diâtillafit  las  amgm  1I0  j«iu.Oe^ 
tient  par  celte  opération  un  produit  déCeslaUe  qui  reoTerme,  ootre  TeJtml  «mm  m 
éthfUfue,  le  seul  qu'on  rencontre  dans  les  eauji-de-vie  de  vio,  de» 
boôd»,  tels  que  Vakool  caproiqtêe  et  Véiher  œtumtk^lîaue. 

En  1 85o ,  on  fabriquait  des  eaui-de-vie  de  marca  dans  une  vingtaine  de  i 
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appartenant  presque  tous  à  la  rë(pon  de  TEst  et  du  Nord-Est  La  quantité  dalcool  pro- 
venant de  cette  distillation  était  d'environ  â 0,000  hectolitres  par  an. 

En  1873,  la  distillation  des  marcs  a  fourni  65,ooo  hectolitres  d  alcool.  Cette  indus- 
trie paratt  toujours  concentrée  dans  Test  de  la  France,  des  Ardennes  au  Var;  mais 
on  la  rencontre  également  dans  quelques  départements  du  Centre  :  T Yonne,  la  Nièvre, 
le  Puy-de-Dôme,  le  Loiret,  et  surtout  dans  deux  départements  du  Midi,  THérault  et 
TAiide,  qui  ont  fourni,  en  1873,  i&Q,ooo  hectolitres  d'alcool  de  marcs. 

En  général,  on  ne  fabrique  des  alcools  de  marcs  que  dans  les  départements  où  les 
marcs  épuisés  par  le  pressoir  ne  peuvent  plus  servir  à  faire  des  demi-vins  et  des  pi- 
quettes. 

C.  Eaux-de-me  de  cidre.  —  On  obtient  par  la  distillation  du  cidre  un  produit  qui 
eonlient,  outre  Talcool  vinique,  de  V alcool  propylique,  c  est  à-dire  celui  qui  s*en  rap- 
proche le  plus  par  sa  composition ,  et  des  traces  d'akool  amylique  et  d'alcoc^l  huylique. 

On  prêtre  pour  la  distillation  le  poiré  au  pommé,  parce  qu'il  a  moins  de  valeur 
oomœe  boisson  ,qu  il  contient  plus  d'alcool ,  et  cnOn  parce  que  leau-devie  qu'il  fournit 
eal  plus  estimée. 

Les  cidres  français  donnent  de  3  à  7,60  p.  0/0  d'alcool  absolu,  et  6  à  i5  p.  0/0 
d*eau-de-vie. 

Il  y  a  fort  longtemps,  d'ailleurs,  que  l'on  fabrique  de  l'eau-fle-vie  avec  du  cidre  ^'^ 
mais  cette  industrie  a  touiours  été  concentrée  dans  quelques  départements  de  la  Nor- 
mandie :  rOme,  le  Calvados  et  plus  récemment  l'Eure. 

La  production  des  alcools  de  cidre  paratt  du  reste  avoir  beaucoup  diminué.  Au  lieu 
de  87,000  hectolitres  que  TOrne  et  le  Calvados  ont  produits  en  18/10 ,  nous  n'en  trou- 
vons plus  que  9,000  hectolitres  en  1869  et  a,!25o  hectolitres  en  1873. 

Dans  quelques  départements  même  où  Ton  fabriquait  autrefois  des  eaux-de-vie  de 
cidre,  la  Sartue,  le  Maine-et-Loire  et  la  Manche,  cette  industrie  a  pour  ainsi  dire  dis- 
pâra.  On  préfère  v  consommer  le  cidre  en  nature  et  faire  de  Teau-de-vie  avec  les  alcools 
de  betteraves  ou  de  mélasses. 

Les  matières  dont  il  nous  reste  à  parler  ne  contiennent  pas  l'alcool  en  natare;  il  faut 
donc  leur  faire  subir  préalablement  la  fermentation  alcoolique. 

D.  Eaux-dt-me  de  fruité,  —  Dans  quelques-uns  de  nos  départements  de  l'Est,  notam- 
ment le  Doubs,  les  Vosges,  la  Hante-Saône  et  la  Meurthe,  on  obtient  des  eaux-de-vie 
et  de  l'alcool  par  la  distillation  des  cerises  et  prunes  (kirsch),  mûres  blanches,  baies  de 
l^ièvre  et  autres  fruits. 

•  Le  kinch  et  Teau-de-vie  de  noyaux  doivent  leur  arôme  particulier  à  de  petites  quan<- 
lilëa  d'acide  prussique  qu  ils  contiennent. 

£n  1873,  la  distillation  des  divers  fruits  n'a  produit  que  /ii3()  hectolitres. 


par  100  kilof. 

Les  prunes  de  couetsches  donnent 7     âg  litres. 

Les  mûres  et  framboises a     17 

Les  prunes  à  kirsch h     à5 

Les  groseilles  et  les  bties  de  sureau 3,5  à  5 

Leseerises 3     â  6,5 

i*>  Lémery,  dans  son  Dictionnaire  dêi  drof;uei  nmpki ,  sViprime  ainsi  :  r  On  fait  la  distillation 
éa  éên  eomroe  celle  dn  vin ,  et  Ton  en  tire  une  eau-de-vie  qui  a  les  mêmes  qualités  que  celle 
de  via  (Lémery  était  Normand),  mais  que  Ton  estime  moins  à  cause  qu'elle  n'a  pas  justement  si 
haa  foAtu  P.  1 13  de  la  3*  édition;  la  première  est  de  1697. 

*7- 
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Ë.  Eaujt-de-vie  ttakooh  de  gmittê,  —  Cest  au  D'  Andrë  lAhaviu»,  de  H«ll,«iiSill, 
que  Ton  doit  lo  decoii verte,  vers  lu  fin  do  ivi*  ^îècle,  des  moyens  d'eilraire  falooùl dci 
g]*ajii!(  et  fruits  sucres  ou  amylacés,  soumis  préalablement  a  la  fermentatioti.  Celle  dh 
diïstrie  a  Jîiis  rapidement  une  certaine  importance  dans  le«  pays  du  nord  de  rEttfep« 
où  la  vigne  est  inconnue, 

Lenu-de-vie  de  grains,  que  Ton  désigne  80U8  les  noms  de  t^uidion,  en  Hohaie; 
goidwmser,  h  Danizick;  wkisktf,  en  Ecosse  el  an\  Etals-Unis;  kakrca,  en  Triiiiyffiiui; 
nrack,  dans  le  Turkestan;  wath^,  au  Kamtchatka:  tau,  en  Chine;  «din,  «o  J«pao;rw- 
noM,  en  Cochinctiine,  etc.,  contient,  outre  Talcool  vinique,  de»  prindpai,  k»  M 
i>luî$  volatils  que  ce  dernier  el  dont  il  entassez  facile  de  la  di^barrasser,  tdt  i|Ofl  TiU^ 
nijde  et  IVVAer  acétique,  d'autres  l^ls  que  les  alcooU  amtfUque ,  prDpjfU^e  el 
qui  sont  beaucoup  plus  fixes  el  ont  l'apparence  d'huiles  essentielles. 

Voici,  d'après  Girardiu,  les  quantités  de  litres  dalcool  à  100  degréa  ane 
à  la  distillation  100  kilogramnies  des  grains  les  plus  coumiun^ment  emplojréi 

Rii 35  à  S7  BUm 

Mus .-*..•..♦»,.  18  à  3i 

Sarrasin.. ,  ♦  r.'«t**  ■  • •    «4  *  «7 

BIc  de  Bri»?,  .    .  * »*t-. S7  à  »i^ 

Millel  ou  dari. .  . .  > iS  è  »6 

Blés  diint ....!.  a  &  à  f  6 

Seigle > s&  i  17 

Orge ,  .  .  .    9 1  â  aS 

Avoine , 1 9  à  19 

Harimta,  pois,  lentlUet* iS  *  17 

Glands  vtiHs. . '^  à    H 

Eu  France,  la  fabrication  fies  alcools  de  graïus  ua  eu  peudaut  l-ih^^h-mps  qi  l  <-. 
j>eu  d'impoi'tance;  elle  a  pris  un  certain  accroissement  vers  i84.^,  !w.w.|,..  i,,  uw',..:: 
de  la  pniume  de  terre  a  sf'vi  avec  une  grande  intensité;  mai*^  ne  kti 

pas  beaucoup  à  prendiT  de  rexLension. 

Du  reste,  on  ne  distille  guère  eu  Frajice  que  le  riz,  le  millel  et  les  blet  ot«n«i«^ 
celle  industrie  est  concentrée  dans  quetqufsuus  de  nos  dé[)artemeiiU  du  ^ofd«t4^ 
i'E^l^notiuimient  dans  la  Seine  Inl'i^rïeui'e,  le  Nord,  te  Fas-de-Calais  et  U  t^>le-d'*^^ 

En  1H73.  la  prcHluction  d^  atcouls  rie  grains  a  atteint  80, 680  becInJitret. 

F,  Alcools  de  pommeft  de  terre  et  de  Inpinamhmivu.  —  I^a  ili^ïtillatiou  d©  li  QOmÊÊit 
teri-e  ne  remonte  pas  a  une  t^jMXjtie  bien  lecuUkî,  une  soixantaine  daniiëei  CDtirQi*^ 
elle  n'a  jaioais  pris  eu  France  uup  grande  extension. 

L  eau-de-vie  de  pommes  de  terre  ou  e.spritde  fécule,  à  laquelle  «  djnsqackmipij^* 
en  Irlande  notanmient>  on  donne  le  nom  de  fthiêky,  est  infecti^  |j«tr  une  kam  ftW 
découvej'te  par  Scïieele  eu  178S  et  qui  n'est  autre  qiif^V alcool  amif tique. 

En  1873*  on  n'a  fabriquf^  eu  France  que  f  o,a5^i  hectolitres  d  alcool  de  poOMs'* 
(erre,  et  cela  dans  deux  départements  seulement:  le  Nord,  to,o6&  h/BekmArt^.éh 
Haute-Marne,  175  hectolitres. 

Quant  au  topinambour,  on  ne  la  guère  employé  à  la  f«bncalion  de  l'alcool  qo^  ^ 
trois  on  quatre  d<^partemeuls  du  Centre  :  la  Haute-Vienne,  le  lxiin»l,  l'Indre rtliXi^' 
La  produclion  totale,  en  187 3,  na  pas  dépasaë  hiZ  hectolitres. 

Je  ilols  rattacher  au  même  groupe  de  produits  les  aIcooIh  obtenus  a¥ec  les 
des  féculeries  et  qui  se  soûl  élevtîs,  en  1873,  au  chitfre  de  6,35 /i  bodolilfvi.à 
i,3nj  en  Seine-et-Oise ,  :^h'J  dons  les  Vosges  et  6,688  dans  te  Jura. 
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àicrai  1  100* 
par  i»o  liîl«f. 

"Xa  fécale  de  pomme  de  (erre,  .  .  M  à  6o  litret. 

La  pomme  de  terre  . '*  à    7 

Les  chètaigoes  vertes .  1  s  à  1 6 

Les  naiTons  dinde <>  à    9 

hm  fèves  de  murais. « .  ^  «  -  •  «  • 1 9  à  1 5 

Lei  lopinaaitwurB . ^  • .  • .  »  ^  ,  kfià  6,5 

G.  Àkoot  de  gamnee. —  Depuis  une  Lrontaine  d  années,  dans  les  emiroos  d*A\î- 
"gncm,  on  fabrique  de  I'îiIodoI  avec  la  racine  de  garance,  oa  plus  etnctenient  avec  les 
Êtiu  de  lavage  provenant  de  îa  fabrication  de  la  Ûew  de  garance. 

K  IL  Alcool  de  ffentiane,  —  1^  producliun  de  l'alcool  de  geuliaoe  a  beaucoup  nioiiiâ 
^importance  encore.  I^  production,  en  i85f|,  nu  <?te  que  de  't  beclolitres;  en  i8d8, 

de  td  beclolitres^  et  colin,  en  1873,  de  3i  hectoHlres  :  k)  datis  le  Doubt),  ^  dans  le 

Jura  et  3  daDsTAin* 

L  ÀicooUdê  betterai-eâ,  —  Li  fabric-ation  des  alcools  tlo  betteraves,  hu  contraire,  n 
pris  depuis  une  trentaine  d  ann^  une  tniporlance  considi^rable. 

tl  y  a  plus  d'un  siècle  que  les  cliimistes  savent  que  le  jus  de  la  betterave  fermenté 
peut  fournir  de  l'alcool;  mais  ce  n'est  guère  que  de  i845  u  18S0  tjue  Tindustrie  s'e«t 
mparëe  de  cette  donnr^e  scientilique  (tour  eUraire  l'alcriol  de  la  betterave.  Depuis  cette 
époque,  d'ailleurs,  cette  iiidiislrie  n  pris  rapidement  nue  grande  eitensiou. 

fur  loo  lilog. 

l^  betltînve. , , 3,5  à  5  liti-e*, 

~                 La  carotte.                              .-•,...,                            .  .    3,5  A  5 
te  paoak .  .                        .  .,é^,i>J*,                          , .   H  à  â 
Le*  navets  et  rutabagas ai^ 

comment  on  procède  fe  plus  généra  ici  neoi   poui   ev  traire  Talcool  de  la  Ijet- 

ï>et(erave  lavée,  rê[)ee  et  pressée  doime  un  jn^  qui  rept-ésente  de  80  h  %h  p.  0/0 
du  poids  des  racine-s  employées.  Ce  jui?,  acidulé  par  l'addition  d'environ  3  gminmes 
d*acide  sulfiu'ique  par  litre,  est  passé  au  tajois,  qui  retient  la  pulpe  en  âuspeosiou  :  on 
y  ajoute  ensuite ,  pour  développer  la  fermenta  lion ,  1  kilogramme  de  bonne  levure  de 
ojère  par  5  a  6  hectolitres  de  ju.s. 

Quand  la  fermenti»tion  est  bien  en  inrin,  on  fait  coder,  par  parties  égales,  les  pro- 
dfulfi  de  cette  première  cuvée  dans  quatr*»  ou  cinq  cuves  de  même  dimension;  le  liquide 
on  fermentation  y  sert  de  pied,  sur  lequel  on  fait  couler  lentement  m\^  nouvelle  quan- 
tité de  jus  acidulé.  Au  bout  de  quinze  à  setie  beures,  la  fermentation  est  ternunét'  dans 
îles  cuves,  et  îl  ne  reste  plus  qu'à  distiller. 

[it  la  période  décennale  i8ào  h  t85o,  la  production  des  alcools  de  belteraves 
li*aTait  pas  dépassé  5oo  hectolitres. 
Elfe  a  aUeint  : 

De  f 858  é  i«#>7 , ^78,00*  bedol. 

£01869...  -♦*^,.».  ••*.     :ttj:i,o6i 

£n  1871 _  ,  =1^7, «33 

En  1879 .,,«........«*.«.  3o5«i39 

En  1873.,..*...* afia.tiSS 

En  1874, snfiih 

En  t^^h  , :î6ç>,s(J3 

Eq  1876 * ,^,» .. . .  •..,.. i^M^T 

Ett  1877 a74»757 


vîttm  Sond- 
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L*(iugmcntn(îf^n,  après  avoir  éié  ra[jidn,  <t'>nil>te  doDc  subir  tm  t^mpcfarrêlvWMi 
tient  |trob:ibiement  à  l'aeA^rt>isB«>riienL  des  impàts  sur  ks  alcoob«  qui  a  âtleiol  siÂilU 
'  alcools  d'industrie. 

Je  n'ai  pas  besoirt  d^ajouier  (pip  |o  beUernve  qtii  sert  i^  h  TabncatioD  deiakooli  pi>- 
'vient  iinîqiK'itienl  de  notre  sol  et  que  nous  non  iritporlons  pa». 

Depuis  qiîeîqtie  tenijis,  en  ei'el,  on  récolte  anntieflenient  en  T 
lions  de  quintaux  niélrîqu*^s  de  betteraves;  la  fabrication  de  l'-i 
.hectolitre  c|ue  30  quiutsiiv  de  racines,  on  li'o  emplr>yt'.  pour  ubteiiti 
I  toUti-es  d'alcool  fabriqués  en  1 87/i ,  que  6,600.000  quintaux  de  belki 
'  d'environ  i^i  millions  de  francs. 

La  fabrication  de  raîconi  de  betleraveii  est  rouceuti^e  dans  nos  dëparteoMsiis 
ifëgion  du  Nord,  les  seuls,  d'ailleurs,  ou  à  |je«  près,  qui  cultivent  la  hetierav* «ir 

frande  échelle,  [e  Nord .  le  Pas-de-Cnlais,  la  Somme,  la  Seine-hiférieure,  l'Oi^,  TAinK, 
Kure,  TEure-et-Lotr,  la  Seine,  Seiue-el-Ojse  et  Seine-et-Marne,  qui  faumissi'oi i f«t 
ieuls  les  quatre  cinquièmes  de  la  producliun  en  betteraves  et  qui .  en  187^ ,  ont  Uk/y 
que  égalenïêul  les  quatre  cinquièmes  de  falcool  de  betteraves. 

Les  déprtemenis  qui,  eu  debors  de  la  région  du  Nord^  fabriquent  étÊ  fMBÉÉ 
plus  ou  moins  importantes  d^alcool  de  betteraves,  sont,  par  ordre  d^iiopoftaDOi:  li 
Côte-d'Or,  rindre,  les  Deux-Sèvres,  llndre-et- Loire,  rVoooe,  le  Puy^e-Dôoie ëlr 
Cher,  qui,  en  187 3,  ont  fabriqué  de  1,800  h  9,000  hectolitreâ  d'alcoal de  btCtofa». 

J.  ÂîeoôU  de  méitu^es,  —  On  donne  le  uom  de  mélasse  au  jus  sirapéai  qui  mât 
après  la  cristal  Usa  lion  des  sucres  de  betteraves,  de  c^one  ou  autres  subataïKcs. 

Ces  mëlaBses,  soumises  à  la  fcrnientatiou  alcoolique  et  distillées,  fournusetii  pr 
too  kilogrommes  : 

Les  mélasses  de  canne  des  coloniej»,  de  idk  s  1  litres  d'alcool  à  loô  àefiéi; 

Les  mélasses  indigènes  de  betteraves,  de  lîi  à  17  titres;  tandis  que  kmenék 
bonne  cassonade  en  donnent  de  36  à  45  litres,  et  le  giucoae  sec  et  compacta  île  SI I 
Al  titres. 

On  appelle  le  pitKluit  de  la  dij»tiIlatiou  des  mélasses  de  la  canne  à  sacre  :  ant  Aotilhi. 
rkwn  ou  tajia  ;  dam  f  Hindou&tan,  rock  ou  arack;  h  Madagascar,  hêêûhêêi;  auBréd^ 
cachaca;  h  la  Nouvelle-Grenade,  chîcha. 

La  distillalion  ileiî  mélasses  a  précédé  celle  des  jus  de  betteraves;  elle  a  snm  de  trèi 
près  en  France  la  création  de.la  sucrerie  indigène,  sous  le  premier  Empire* 

Four  obtenir  la  fermentation  des  tnéiasses,  m  y  ajoute  d'abord  pr  1 00  kilograouUDi^ 
mélasse,  préalayemerd  délayée  avec  de  Feau  chaude,  1  kibg.  Soogr,  dacjaefd&iriqat 
à  56  degrés .  étendu  de  sept  à  huit  fois  son  volume  d'eau;  |>uis.  quaml  le  lîi|iiide dfil* 
câlin  qu  il  était  est  devenu  lëgèremcot  acide  et  que  le  moAt  ronvenableoieot  bili^* 
une  densité  de  5,5  à  6  d^és,  ou  intrixlutt  dans  fa  cuve  i  kilog.  Soo  gr*  de  bttosi^ 
vûre  par  1 00  kilogrammes  de  mélasse  :  au  bout  de  tj-eute-cinq  k  quarante  hfui«' 
la  fermentation  ast  terminée  et  on  j>eul  procéder  à  la  distillation. 

On  traite  de  la  même  façon  hs  mélasses  de  betteraves,  les  mélasaea  de  eaime,  ili* 
eaux  de  lavage  des  sucreries  et  des  radineries. 

Les  mélasses  [leuvent  se  conserver  un  certain  temps;  aussi  la  fabneatioa  det  1 
de  mélasses  est-elle  pour  ainsi  dire  continue;  en  Fronce,  elle  donne  eliaaQ^  1 
5o,ooo  à  70,000  hectolitres  d'alcool,  tandis  quon  ne  distille  guère  les  juidfil 
raves  que  d'octobre  en  février. 

Jusqu'en  i855,  1  inqjortation  des  muasses  étrangères  a  été  presque  miBt:  hjfÊfiif 
de  cette  é|KK]ue elle  a  pris  unti  certaine  extension,  mais aujourdliui  Htetendk  diiwBB*- 
et  depuis  quelques  années  le  chiffre  des  importations  dépasse  à  petoe  oeliii  des  etp^ 
tations. 
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u  rolilhBop  068  mâasses ,  6n  Fnnc6,  a  nris  nn  accronMOMiit  pras  rapuh  6QMr6 
peededetJQs  de  betteraves;  de  18&0  à  i85o,  elle  ne  donoail  annuelleiDeiit  que 
io^oo  lieetolitrés  d'aicool  et  elle  en  fournit  aujourd'hui  700,000  hectolitres,  c*es^è- 
Ere  i^ns  de  la  moitié  de  la  production  totale  des  alcools  en  France. 

Les  aieooh  de  mâasse  de  betteraves  se  fidbriquent,  d'ailleurs,  dans  les  mêmes  dépar- 
■MBlaq»  les  alcools  de  jus  de  betteraves.  Sur  les  700,000  hectolitres  biaimk  en 
87S,  les  oiiie  départements  de  la  r^^n  du  Nord  en  ont  produit  à  eux  seob  600,000 


Quant  aux  mélasses  de  canne,  eUes  ne  servent  guère  à  fidMÎquer  Talcool  que  dans 
I  Gmide,  où  Ton  en  a  obtenu  1  g,6 1 6  hectolitres  en  1 878. 

Les  sobetances  que  je  viens  de  passer  en  revue  ne  sont  pas  les  seules  dont  on  extrait 
'deool;  mais,  je  le  répète,  nous  ne  nous  sommes  occupé  dans  ce  travail  que  de  la  pro- 
bdion  des  atoook  en  France. 
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ALCOOLS  OBTENUS  PAR  LA  DISTILLATION  DES 


KS 


Si9,flo6 
6fffl 

Ut 

lAS 


«9» 

•3i 


Alf     S«f.fié 


7ii,5o9 
56 


7«*.*9» 


85.356 

S4 

• 
761 
168 

68 


fli5 
98 


86,680 


delmv. 


to.fl54 


io.fl54 


357 


78 


443 


7.589 


7,587 


«9 


3i 


1,700 


■,700 


réeukricf, 


6,354 


6.354 


,4it,9t5 

867 
849 
816 
8i4 
716 
649 
493 
433 
359 
3i3 
•99 
«9« 
fl3i 
190 
ttS 
ti5 

77 
68 
66 

^ 
5fl 

43 

«9 
S8 
t4 


t 
I 

i,4ti.oia 


—  268  — 
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StFKRFIClBS  PLA.'CTiKS  EK  VI6?iES 

ET  FBODUITS  RBCOLTéS  B!l  nA%€^ 
m  1788  â  1878, 

P&i  1.  LE  D*  LU5IEE, 


La  fu1tur«  (If!  b  vigne  ejomikne  Vnsm  des»  prbd  pâles  fkhmêm  de  h  Fnn».  U 
vigne  aitti^ée.  la  seub  dont  notii  a^otiâ  à  ooiiâ  oeeiipa-,  «!tf  i»ipAatf«  d«  Tâo»;  w 
S  y  a  iilus  de  >iqgt  siècles  qa'dk  a  ét^  acdimaiée  dam  le  midi  d^  rExu-ope,  H  1 
iniml  flans  009  dëfiarteûieol^  méridioa^ai* 

bûtm  \m  ftmomm  mméf^  de  i  ère  cbrëtieoîi^.  U  eaïUim  th  I»  tigne  m 
fm  la  diilDe  dn  Cëveane^  :  mus  elle  ne  tarda  p^ï  à  s^  rt^|iaûdre 

ÏQs  m  nord.»  jusque  âm^  la  BoiuFogne  et  le  Bem.  Dio^liem,  en  doooiiit  TofAi 
uracber  Ui  fignCt  uni  produits  delM|iidle  il  aUribciftit,  kmm  k  tort  Êmagémtaà,  liv 
les  désonirâ  de  Tépoque,  retarda  mi  imtaiit  te  développemeal  de  eella  cnltiirt;  mi 
hioiiiftt.  ven  II  lia  du  lu*  siède,  ék  prtt  un  DooTel  essor  et  se  répaodtl  dam  pt«ifM 
liwl'^ '^T--^'^^■^*-"■■^  -'^■^ftenlaaf^>?^^■^,"-  ''^  r-î^i'n 

Les  documents  pricis  relatifs  au  nombre  d'hectares  plantés  en  vignes  ne  remonlMt 
guère  au  delà  dune  soixantaine  d'années.  Vaobao ,  vers  la  fin  du  ivii*  siècle,  ë>tb 
bien  à  3,ào!i,ooo  la  quantité  d'hectares  culti«*ës  en  vignes;  mais  cette  ëvaluatioo. 
é\idemment  fort  ej^agérée.  reposait  sur  des  donnëes  tout  à  lait  insuffisantes.  Voici  ie» 
documents  les  plus  récents  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  soit  an  minislère  d» 
finances,  soit  an  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  ^'\ 

L'augmentation  des  superficies  plantées  en  \'ignes.  très  rapide  d'abord  de  iSoSà 
18^9,  s'est  arrêtée  à  prtir  de  cette  époque,  sous  Finfluence  de  Tinquiétode.  très 
Intime  d'ailleurs,  que  les  ravages  de  ïoidnam  causèrent  aux  viticulteurs  ;  mais  h  partir 
de  f  860.  elle  reprit  un  nouvd  essor,  quand  l'efficacité  bien  établie  du  soafinge  ni 
rendu  im  peu  de  sécurité  aux  producteurs,  et  phis  encore  peut-être,  gréoe  aoi  àè- 

*  Uq  oi'Hâin  nombre  des  maires  auxqoels  iea  enaptorès  des  cootribotioiis  indirectet  doi^^ 
s^adrraMT  chaqu«  aaoée  pour  obtenir  des  fema^Dements  sur  réiendne  des  terrains  plaotM  ^ 
lignes  et  U  rendement  de  la  récolle,  ooa^aiDcas  que  ces  renseigoeroeots  toot  destinés  à  tenir 
de  ha5^  à  de»  mnaniemeots  d^impôts .  donnent  des  daffres  presque  lof^oars  trop  faibles.  I/^ 
donimeots  publiés  par  (e  ministère  du  coouDerce  lia  sont  loomis  par  les  oommissioos  caot^ 
nakv  de  $tsti$tique,  oui  n*oBt  pas  les  m^snes  motife  pour  donner  des  résultats  ioexarts  ;  oooi 
croyons  donc  que  ces  derniers  docnn>ents  »  rapprocbent  davantage  de  U  vérité  :  ib  aoot  m^ 
rieur»  a«ix  ponuier»  d'nn  rii^tièae  enriron  paor  les  lapaiiciai  vitiftres  et  d^on  diiième  posr 
Kw  produits  re<x>ltes. 
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boQcfaéi  nouveaux  que  leur  ouvrirent  les  traites  de  Commerce  et  Textension  de  notro 
réseau  de  chemins  de  fer. 

TiiLiAu  I.  —  Terrains  pla^it^s  en  vignes  de  1788  a  1878. 


ANNÉES. 


17S8 
1806 
1839 
1836 
1840 
18A& 
18A9 
1860 
1861 
186S 
1863 
186A 
1866 
1866 
1867 
1868 
1869 
1880 


TIMAIIIS 
rtànri* 

tn    vignes. 


WUroi. 

1,567,700 

1,613.739 

fl,oo3,365 

fl. 118, 709 

s.iA5.fl6o 

s, 169,166 

s, 193,063 

s, 181. 609 

•,169.165 

s,i58,85A 

•  .168.491 
s,i73,is9 
•.175,084 
•,170,807 
•,180,09! 
•,183,809 
s, 173,^31 

•  ,•05,409 


PRODCCTION 
■KTàBi. 


15.95 
17,35 

i5,56 
M,56 

18,89 

16, ai 

•0,75 

18,18 

i3,^6 

10,45 

4,97 

6,98 

9.81 

i8,^4 

•4,69 

18,75 

17,94 


ANNÉES. 


1861 
1863 
1863 
1864 
1866 
186C 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 


TIHAIAS 

nanti» 
en   ^fom. 


hcctarit. 
•,•19,698 
•,•35,818 
•,•73,906 
•,•56,935 

•  ,•93,667 
a,^87,8^i 
•,3i4.846 
•,33«.47o 
•,35o,io4 
•.338,178 

•  .369,484 
•,373,189 
•,S98,3«3 

•  ,446.86* 
•,370,000 
•,369,834 
•,346,497 
•,•96.989 


PIOOICTION 
par 


i3,4o 
a  6,60 
••,69 
••,45 

3o,o6 
«7,85 
16,90 
••,34 

•9.79 
•3,3> 

•4,01 
•  i,i3 
i5,oo 
•6,00 
35,00 
18,00 
s4,oo 

91,00 


ArrétoDS^DOUS  un  instant  sur  ce  tableau. 

Quant  à  l*influence  du  phiflioarera,  elle  a  commence  à  se  faire  sentir  d*une  façon  in* 
quiëtanle  depuis  187/i,  annife  pendant  laquelle  la  superficie  des  terrains  plantes  en 
ngne  a  atteint  son  maximum.  De  187/1  h  1878,  en  effet,  Tinvasion  du  phylloxéra  a 
amené  le  défrichement  de  plus  de  1 5o,ooo  hectares. 

Si  les  terrains  plantés  en  vignes  donnaient  à  peu  près  chaoue  année  la  même  somme 
de  produits,  il  y  aurait  un  rapiK>rt  constant  entre  le  chiffre  des  superfides  vitif%res  et 
celui  des  produits  récoltés;  inalneureuseinent ,  des  influences  multiples  viennent  modifier 
ce  rapport.  Les  plus  fréquentes  sont  les  intempéries  de  Tatmosphère ,  qui  se  font  sentir, 
d'aîllenrs,  d'une  façon  très  irrégulière.  Parfois  elles  agissent  sur  tous  les  vignobles, 
maîa  beaucoup  plus  souvent  elles  n'en  frappent  qu'un  certain  nombre  :  de  là ,  dans  la 
prodiictîoo,  des  variations  qui  peuvent  aller  jusqu'au  quart,  mais  qui  généralement 
06  dépassent  guère  le  huitième  et  même  le  dixième  d'une  récolte  moyenne. 

Ma»  des  causes  d  un  autre  ordre  peuvent  jeter  dans  la  culture  de  la  viime  des  per* 
CortMitions  beaucoup  plus  graves  :  tels  sont  notamment  Toîdium  et  le  phylloxéra.  Nous 
ne  MYODS  guère  encore  de  quelle  importance  sera  l'influence  du  phylloxéra  sur  Ten- 
lanible  des  vignobles  ;  mais  nous  ne  pouvons  oublier  que  l'oïdium  a  failli  un  instant 
eompromettre,  sinon  pour  toujours,  au  moins  pour  bien  longtemps,  la  culture  de  la 
vigne.  De  i85o  à  i85&,  la  production  est  tombée  de  45  millions  d'hectolitres  à  moins 
de  1 1  millions,  et  ce  n'est  qu'après  cinq  ou  six  ann^  d'efforts,  vers  1887,  que,  grâce 
aa  loufnge,  la  production  reprit  son  développement  régulier,  un  instant  compromis. 

Dans  la  période  décennale  186^-1873,  le  produit  moyen  des  récoltes  de  vins  en 
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France  a  été,  d*aprës  les  uns.  de  S3.3ii,39i  {Uurml  rimeoh  an  il  iMfs  187I); 
d'aprcs  les  autres,  de  li*ï.i*iG,9o4  (Moniteur  nnicole  du  &  Écrier  1874)»  Hit  «vit 
éié,  d'à prè»  nous,  dëdticlîoa  faite,  pour  taule  ta  p^rîod»*,  dr«  produits  d#  T^Im^- 
Lorraine  et  ci»  coinprennnt  Ia  Corse,  de  5ï), '100.000  hecLûlitrea.  toit  par  bHtiR 
•j5  hectulitré!*  et  demi.  Ait  prix  m*»yen  d*>  5  5  francs  rheclolître.  prii  Am  ^Pfvfae* 
tenr,  cette  rf5coîto  mnvcnnn  ir  rie  vaîeur  de  près  de  ttn  bâlRard éufarfÉ 

de  6'to  francs  par  heetan*. 

Matgix'  raugnientatïon  progressive  de  la  produciion ,  le  prix  du  vin  n'êfm  9màk 
s'élever.  Les  causes  de  cet  accrobsemcnt  sont  multiplet  ;  mat»  il  hui  sojtoal  fillnh* 
il  l'augmentation  de  la  consommation,  à  peu  près  sur  ions  les  poiDti  dé  k  Pruet^i 
rextension  de  nos  voieâ  ferrées .  et  enfin ,  depuis  1 8G0 ,  aux  traites  de  cnwiBifree  ifai  art 
ouvert  a  nos  vilicùlteurs  de  nou>eau3[  et  importants  débouché. 

Il  V  a,  entre  le  prix  du  vin  au  déLiit  et  le  prix  chei  les  proprîétaii 
éc^rt  sur  les  causes  duquel  je  n'ai  pas  besoin  d'insister;  mais  je  doia  faire 
que  cet  écart  tend  à  iliiniuuer  :  en  i8âo.  le  urix  du  vin  tu  détail  était  phn.dff  Inii 
fois  supérieur  au  prix  du  vin  pris  chex  le  producteur;  eo  186^,  il  n  était  pfa»  ^mU 
double. 

Le  prix  moyen  du  vin  ebez  le  profluctenr  a^  du  re^te ,  notablemeot  varié  depu  1788; 
voici  ce  c|u*il  a  été  à  diverses  époques  : 

1788 — ..*^  •p.*.#,<j,  .  i5.i4 

tâiû ..,. ,«...»•..*.«*,..  «  *9*^ 

t83o.. .  téM 

iS'ut ..,,.,,, .,,,,,  .  ti.&o 

t85n.. .  '•'97 

i85i» .  i3. tl 

1863 ,  fS.H 

Ce  dernier  nrix  est  ralattvement  ti^  élevé  ;  oiak»  ij  ne  faut  pa»  oobSer  fp\ 
nous  venions  a  avoir  tme  aérie  de  mauvaises  rfeoltes  et  que  les  traita  At 
avaient  ouvert  depuis  deux  an»  de  nouveaux  déboucbés  aux  vitiotlleiirt. 

Quant  au  droit  perçu  au  pro6t  de  TËtât,  il  n'a  jamais  beaueoop  varié.  Aprèi 
oscillé  d'abord  entre  1 1  francs  et  16  fr.  5o  cent,  (décimes  compris),  3  «il  aaoïÉit 
18  francs  et  est  resté  à  cecbifTrede  tdS6à  1873.  Depuis  187a.  il  est  de  t^b.'jitmk 

Il  ne  semble  pas  jusqu'ici ,  d'ailleurs .  que  le  ebifire  de  la  taxe  perroe  as  |Viil  él 
Trésor  ait  eu  une  influence  sensible  sur  l'industrie  vinioale* 

Il  ne  faudrait  pas  croire ,  d^ailleurs ,  que  rangmaoUitiriia  des  sdi 
des  produits  récoltés  ^it  suivi  la  même  progr^tioii  sur  Ions  les  pomls  di  h 
y  a  acms  ce  rapport  des  difiSreoaes  considérables ,  par 
on  Genlre  et  ceux*  du  MidL  Pour  que  l'on  puisse  plus 
j'ai  réftni  dans  un  même  labieto  tous  les  déperteoMOla  (rniopés  oar  réfieoa^*  rff« 
placé  en  rqgirdde  cbacimd*eux,pour  lea  anoëes  iMo,  toâa,  i8Cs,  iMjeitiTt^ 

^*  Tai  eoostrvé  le  gnm^mmû  par  ré^poos  adaplé  au  nmwttèi^  4e  ra|piciiltai«  «I  éa  «1»* 
cnerce. 

■**  QueUpci  WÈÊ  de»  (hiSh9B  d€»  tafal«aui  î  et  Q  difl«rmt  de  c«ox  qm  aol  été  poliéi  ém 
divan  recueils.  r«i  po,  en  consultant  les  documents  olEcîela  auxquels  cas  dotlres  oai  Aéi» 
pmntls.  ratroqyei  te  caote  des  envore  eofomisesL  Ceot-(é  teob  oe  wt  trsnptnl  pas  <o  iMi^ 
tiqua  ma  ne  isinitnl  jmmîs  de  dniras  ! 

Ja  doit  h\n  «hswcr  que  lef  éâm^  ém  iiUtaa  tf  Mt  M  lew 
puUîéi  oa  qui  aa*aiil  éH  ctnBiiiiJ<|it^  fmr  b  miaiaUili  àm 
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les  Mipcr6des  plaotëes  en  vigne,  les  prodaiU  récoltés,  le  rendement  par  hectare  et  le 
prÎE  moyeo  de  lliectolitre. 

.  Comine  il  aest  pas  indifférenl,  au  point  de  vue  de  Thygiène,  que  les  popuiaiioBs 
eoDionmient  dn  vin  blanc  on  du  vin  rouge,  j'ai  ajouté  aux  documents  qui  précèdent 
qoelques  indications  sommaires  sur  les  quantités  relatives  de  vin  rouée  et  de  vin  blanc 
.réoottées  habituellement  sur  les  divers  points  de  hi  France  (taUean  lli). 


—  270  — 


TiBLSAt!  n.  —  SuPEftrictii  PLi^rét»  o  vi«îiiKs  rr  p«0ih:ii«  | 


KÉGIUNS, 


3'       Hi^toi^      — 


d'4iif»ti  fi    iJ«( 


ntPARTÊWlSTS, 


tl|«-rt  Vtbîa* . 
Mmstam* .  •  •  »  < 


4  »*•■  #%.■«. 


TsiAn  «I 


S^ttf-InfJriMirf,. 


«(.««»«•« 


Tgrràirv  i-L  mftjwnaf*. 


(  Arilrntui . .  - . 
MumfH .. ,  . . 
Anbe 

Mruce. , ,. 

MfurLh^  « . .  » 

V«g« 

Bfti-llbm. . . 


ToTJkt'i  el  jnc^rtora.. 


\ra44m ........ 

Ch*«fil#'liiféH.pi*TT  . 

ItutihNl'îtiifiv. . .    ., 


Tmitri  ri  BiDt 


SDPiiiriGIES  PtâlTÉSS  i«  til 


1840. 


657 


loJtt 


iJfl 


à7*&«li 


■f  .fii  I 

I1.BA7 
(fi, 04^ 

i.fiSi 
10.711 
I7.8S7 


itÏÏMo 


liJSS 

jo&«57i 

i7»7*  » 

■  .7£S 


S&e.jyS 


t?M. 


If» 


f.&t» 


fi.i73 


i«7$i 


fl.4Sfi4 
*7'379 

13,17! 
16,1^7 

1 1  .i»Si& 


i»t.ftf])l 


ii6.f97 
34,619 


IHf  .tft 


J 


lies. 


IHt. 


&47 
lit 


4»o 


iq^V*7 


•  •1 

lajl^ 
ipS7» 


l&.7«i 


ifi.4i7 

i7,SIA 

4.»7i 

If  Jb« 


4<».^ 

17*^44 

|S7,7&3 


431  7^ 


1 


7^ 

1J19 
•1,171 


ii^f 


ilUt 
•3.% 

fi.li« 


i».^ 


U  If* 
.4*1» 


Jii«i 


Wf^l 


/^ 


—  273  — 
KS  18&0,  itfâa,  1863,  1869  n  187a. 


MODUITS  RÉCOLTÉS. 

rb:«dbmbnt  .moyen 

PRIX  MOYEN        1 

ntL  m 

ICTABi. 

186:2. 

187S. 

1840. 

i.    \''.    Ei'L'.'lUlP''                     1 

» 

18IS. 

18C3. 

1869. 

187â. 

184U. 

1859. 

I8i^. 

IHÙi. 

n» 

Wdriitm. 

• 

Wdditm. 

bfclolilret. 

bedolilres. 

. 

• 

, 

, 

• 

rr.  c. 

fr.  e 

ift 

i«,3t4 

• 
99,000 

4,o»o 

io,«7 

a 

•  1.55 

• 
••.33 

8,5o 

ilàii 

m 
11109 

ia  :^3 

tt 

^•790 

• 

9.S66 

9.009 

a 

i.4i6 

m 

39, ^9 

•5. 00 

•8.53 

i^,oo 

i*^ 

Iboa 

1^  ^0 

• 

■c 

• 

J.437 

8.^00 

7»«oo 

7,80 

a 

8.18 

18,00 

i«6ô 

' 

i»J 

•••177 

94.900 

9i8,53<» 

I48.390 

9.3^ 

9'7« 

10.38 

i6.5o 

%ii% 

i3  6i 

3yu3 

» 

ilA,>ti 

114.0S7 

•50.989 

i6i.ot6 

9,64 

n.69 

ti.i5 

16.19 

m 

il  5] 

' 

B 

• 
• 

a 

• 
16.960 

• 

1.3t9 

•6,4o 

•9.63 

m 

» 
m 

3o.o3 

a 

3.90 

* 

17" 

w 
r 

w 

ifilS 

* 
« 

iî^.>0 

k 

930.60S 

11 4,000 

96,5to 

3i,57 

•9.S8 

.7,55 

6.06 

t4  55 

leso 

3i  ij5 

b 

•A,«i4 

19.590 

94,161 

• 

15.71 

•  1.67 

35,t6 

. 

'8  73 

17  ■» 

4i6S 

h 

•A7*3 

71.919 

69.400 

9.857 

96.&3 

•5.18 

•4.09 

i,4o 

18  85 

1749 

4i73 

« 

7t*.4t7 

I84.0&7 

.  443.890 

46.1 89 

36.86 

35,97 

4..90 

5.76 

1890 

16  31 

31S7 

!• 

aA«.a4i 

90.179 

69.895 

io,368 

43,57 

4o.ii 

57.^4 

7.90 

ïëoa 

16  07 

33  66 

1^ 

tM,oS« 

I97698 

969.686 

34.309 

81,70 

.9.96 

3^,o5 

3.19 

13  65 

15  9* 

3t^6 

L 

•ifMjiS 

t.tM.(59 

1.000,459 

•  91.498 

39.58 

3t.43 

34,5i 

4.4i 

• 

i«6i  ; 

' 

• 

Aft.46o 

54.975 

i9.i4o 

8.799 

45.60 

•8,34 

4o,7^ 

7w« 

1755 

1068 

M  .0 

K 

iM.S98 

551,545 

369.399 

185.675 

•6.97 

•4.3^ 

33.19 

i5.o8 

i5  6« 

17  11 

iH  .3 

# 

3m,Sii 

599.166 

598.6.1 

•77.958 

•5,99 

i3,t^ 

•8,^1 

13,69 

i5l5 

,457 

3i  A 

» 

»7.«« 

558,86o 

580,887 

4i3.ii5 

3^.54 

•3,66 

34.7. 

97.59 

lo  io 

147. 

■7  68 

(• 

•••^ 

470.01* 

491.600 

385.373 

35.78 

94,91 

34,*3 

31,59 

lû  70 

16  55 

i^..i 

!• 

7****** 

94>.*94 

671,997 

569.570 

56.85 

49.97 

54,3i 

.7.54 

9fio 

.«75 

9&   ]3 

1» 

•7^f69 

.•7.8«9 

150.935 

. 

5i,i4 

3i.^5 

41.56 

• 

10  io  1 

1^99 

,ii  11 

H 

••«,19» 

S6,odo 

300.963 

146.844 

47,53 

so.i5 

7.38 

•7.93 

io  95 

'5  97 

316; 

» 

447,7*4 

5o4.tto 

•86.450 

- 

34.89 

38,73 

46.5i 

i5  o« 

il  74^ 

3471 

t 

tti.iS9 

65o,.oo 

367.098 

a 

3o.90 

99.. 3 

50.78 

a 

!■  7â 

1)  15 

5,1  n6 

Ë 

l3S.J% 

4.598,180 

8.766.940 

9.009.697 

35.00 

96.81 

88.09 

90.79 

' 

1660 

r 

AAyJAff 

1449.609 

1,579.949 

691.860 

•1.09 

15.19 

45.86 

.8.76 

90* 

870 

.'jû  70 

b 

M«.ftt 

664.698 

867,850 

343.880 

16.98 

i5.i5 

•  1,11 

11,19 

Il    13 

.890 

4s  :.8 

MCtH 

784.963 

1.074.598 

716.390 

.7.M 

18,06 

19.15 

16.00 

10  la 

i4  i5 

3i  ao 

»4«^ 

8ot.884 

676.331 

945.950 

•  1.35 

99.37 

45,67 

•  7.65 

785 

8e6 

i4  56 

i.7t7.«M 

4.937,580 

5.t54.oo9 

4.«o9.3oo 

•  1.68 

<4.09 

3i.^9 

•7.80 

7  5o 

890 

«3  3& 

tM.AU 

407.891 

3V9«4 

•96.840 

««.77 

«4.79 

.8,78 

.4,7i 

il  55 

1060 

3:**6 

t^S.St8 

1,879.169 

3.5o3.5i5 

9.8t8.55i 

19.86 

t4.o4 

•3.79 

94.37 

io4fi 

10  e4 

>^o6 

4f9.Si$ 

549.580 

1.001.557 

459.049 

15.56 

t5.49 

«7.53 

19,81 

S3o 

789 

th^^k 

S9.tBt 

99.987 

98.089 

91.909 

8.35 

19.51 

6.46 

8.3i 

95:^ 

10  ij 

.0,1 

S^C.t>8 

1 1. 897,956 

14.994.995 

to.5i5.U5 

.7.65 

.4.59 

.7.4. 

91.99 

l«  711 

*w. 


iS 


—  274  — 
Tablkau  II.  —  StPHiiriuiitti  plaxtki»  en  vicni»  i 


p 

—  â75  —                    ■ 

1 

1 

1 

^ 

BtelÎKVT 

k:>   iH.^in.    iH;V 

f .  iHGtK 

iHGil   KT     l'^7».    i  > 

Suile,) 

■ 

t          ^ 

li^^DEU&M  UQy^\      1 

PRI 

1   WOVKN        1 

^fl 

nODUlTS   HKGOLTË8. 

M 

L^IJCTOUtlK                1 

^^^^^^1 

pn 

Pli    ■ICTAtâ. 

1871. 

dietk  récolta 

186i. 

J 

laes. 

i«ev 

1875. 

18^0. 

18&2. 

l&6a. 

IBibO. 

iM^i. 

Llilu, 

IwrK^m, 

hMridhirv». 

heclolitrw. 

fr.  c. 

(r,  c. 

fr.  f. 

pMÎi 

7%*ât3 

864.118 

fi 4,rt|« 

50>1& 

«9.87 

i9.»»9 

»••• 

«0    Ik» 

.309 

•986 

^^^H 

K*^» 

7».^ 

6«fr*i83 

i3f.Sf5 

9»,v4 

i4»ii 

•4,So 

4,4,, 

If    fO 

is6a 

•949 

^^^H 

h^M 

*t*A5,tSt 

U^M» 

.98.878 

11.77 

.1.47 

*5,*7 

8,68 

l«    10 

i6âo 

33  i4 

^H 

K?7« 

306.1S9 

310.91S 

90.618 

*t*n 

iâ«i9 

t^,3a 

4,9« 

il  90 

»)5i 

3i  .7 

^^^1 

it^&iS 

3«4.«t8 

31S1.690 

•7.»  H 

11.18 

•o.«H 

•  •189 

1,9» 

•  3  35 

14  6:» 

•4  47 

^^^H 

fMf« 

«A9.1S2 

«90,44* 

6«.8o7 

t6,«»r» 

11,91 

t4.o4 

K,8S 

ii>  00 

i3  65 

30  i3 

^^^H 

Ijk 

. 

Su 

4i 

• 

. 

* 

»»,»« 

■ 

. 

^^^H 

■iwfti 

•«1,699 

#•7.771 

1»  1.178 

i3,Ji 

«ï.«7 

»7»» 

11, 4t 

i6tki 

1847 

3o6i 

^^^H 

K 

«M^A 

04â.49l 

à73.4«o 

'y'^« 

i4,33 

'^^77 

«•,«>9 

i3o« 

1639 

.»9& 

■ 

4,U9,»«|t 

4.113.4*0 

t,5t7,i37 

19.66 

ti,09 

■3.83 

8.9i 

1  r»  ~ô 

33  34 

»«T,87" 

7*9-%« 

ûii»73i 

ti>,.^6 

M. 46 

16.81  1 

48,4S 

1&70 

«7  â>> 

if9,;6i 

sas«t37 

&8o.4oo 

i9n,839 

1^.18 

i4,&â 

3iJ8 

14.78 

lô  tu 

191s 

1&65 

^^^1 

iiiifttt 

iftoJSS 

M,f9^ 

ii»9,d64 

■i.i4 

10,01 

•3>68 

•  i,i& 

I&4& 

1177 

*9'7 

^^^H 

M,f6€ 

550,091 

649.8«<» 

391,960 

^4.07 

i4,o« 

t8,lii 

1&.66 

11  ttO 

18  16 

iS34 

^^^^ 

■■i.4«A 

i,i79.3U 

i,5ii.i4â 

688,138 

i8,61 

17,08 

*9<>8 

16,69 

!■  00 

16  Gi 

.8  09 

^^^H 

iiS.9SI 

84i  i37 

f  ,ll4t^SU 

77..»Û6 

■3.34. 

•B,58 

tiii8  1 

•  1,46 

t4&ô 

10  09 

3o65 

^^^H 

lij.» 

rio*i,73» 

677.W6 

i33,9to 

•o,S8 

•9,36 

»9»^ 

i»«07 

Il  10 

19  ht 

.76P 

^1 

* 

4.^a,S9$ 

3i7  104 

tri.866 

- 

•      1 

3i,39 

>».S7 

- 

19  9I 

^1 

'   * 

•7*,9(»5 

366,1 10 

I>0,04KI 

• 

•4,34 

11. 00 

• 

* 

•3  85 

^M 

r«.*7» 

3«S.&o9 

...18.7S7 

339,8(M» 

10,10 

11.90 

i4,i6 

Il  Si 

ii4o 

i5  4q 

»8  ai 

^M 

|ft,s« 

S9o,f>;6 

484;.  iQo 

486,  i»o 

17.63 

i:..«9 

.5,59 

it9,S6 

SJ  o.*» 

16  11 

3o  19 

J 

Ht 

&.W7,*79 

7  831,897 

3,9*o,r»74 

9Y,irH 

19..I8 

ni.t  1 

1G.O6 

• 

18  3o 

48  44 

lB;r 

t,8i7.3s7 

4.A;i.9£.7 

^.o48.S97 

1     i*J-^« 

ia,44 

i4,63 

16. 18 

18  45 

16.7 

T'M^ 

Si  9,843 

S38.5o4 

36 1.716 

19.40 

•  i,oS 

.7,ti 

•4.10 

8  83  1 

934 

3t  11 

^^^^ 

•f.111 

668.309 

87 1 .  o5o 

68o.4«o 

999 

9,i3 

iM 

6,51 

Il  00 

Il  81 

34  1» 

^^^1 

iii.iij 

9^Mi 

i.Amj  i>iç 

93S,r>9o 

9.63 

1..59 

i3«46 

i3i4 

1080 

11  09 

•8  11 

^^^1 

^J^ 

t»8«a.8t< 

,.585.7S9 

t,i94,8io 

i»,7fi 

16,19 

.4.17 

1744 

77a 

8«9 

ti  It* 

^^^H 

l&IJt7 

6&9,oo» 

•88,877 

tUMl* 

13,87 

t  ^,i(^ 

*9,X9 

M,3l 

Il  56 

10  11 

34  66 

^^^H 

pi5,;W 

t4f,o5« 

3o6.848 

m4.84i 

t8.i3 

*8.S3 

9.4. 

16,7s 

10  45 

9t,t, 

•478 

^^^H 

l§».9*9 

597,,»7 

86o.o<^o 

7  7:.. 000 

i3,3« 

.S,i7 

ll.Ol 

i4,S5 

«i5& 

lu  48 

t3  hi  ' 

^1 

It3.&83 

in^ 

*9»3»i 

iOQj6a 

1S.94 

8,9» 

6,61 

8,00 

Il  56 

t«64 

■6  64 

J 

ia6..«t 

6.S77.»;^i 

it.9&«.34« 

•J  i^7'»«9 

i3,Si 

14.76 

*3,i8 

16,71 

1  »  69 

,393 

•9*t9i8 

■47,783 

\'tçi,0(if> 

•  jâ^IlOO 

«i,*t 

i  1.^1 

i6,ii| 

i4,o6 

i«95 

ii»47 

7.5i8 

4,l^t« 

S,(<ja 

S.60:* 

-M 

a.. 33 

iS,i6 

•  9)3i 

tu  I10 

i*>i6 

18  «6 

^^^H 

$34.«i3 

4t6.7J>: 

94 i,aoo 

376.800 

8.3i 

9,5. 

7.*- 

hM 

90« 

n  «9 

t5  5i 

^^^H 

kl  .7*7 

•S9.S40 

•  93.675 

3ii,oSS 

i8.4S 

(865 

i5,i9 

10,44 

109.* 

107»! 

i4  10 

^^^H 

iMft 

«-*7? 

19.171 

If  99» 

t4Jt 

18,18 

1  t,6i 

•6,10 

1060 

an 

•6  a 

^^^^H 

•7*W 

3i7.9«« 

78«,t66 

&6iJS9 

8.fi 

•»»7 

8^79 

13.9A 

780 

936 

••  ■• 

^^^H 

447.111 

884,910 

407.384 

•  i,7» 

11.18 

ii,&8 

1.J7 

tt  So 

969 

•6  16 

^^^^ 

pN9^«8 

lS94,<>Et^ 

i5  f75,8«2 

i3, 031.711 

•t.17 

•9**i 

4o,66 

6i,9«> 

6  6.>î 

8  87 

.375 

^^^H 

|69«i& 

i.i»o.59« 

s, 675,00! 

t,o3«,ii6 

.9.'A 

i8,38 

i4,54 

■o.»8 

7  f* 

906 

i3o4 

^^^1 

i 

é9SJ4< 

•       368.33^ 

&47.98ri 

8.âo 

,    1*^67 

7.86 

..>,47 

10  Ro 

iS«5 

3337 

^^^^1 

I«»«l6.«t4 

»  Il  58o,582 

t  17.&67.003 

'1 

1&.8S 

»?»t8 

il. 53 

3i.6o 

IV  v3 

1 

L 

18 

M 

~  276  — 


aéuuMis. 


DMI'ABTUIB^TS. 


Aritèclie  ,•.,., 
Drdiw. ...... 

n*r.» .,. 

— V il *mii,  Piu-  «    ltft«4i^Al pi», , . 
Il  ji  ut  «i- 4^1  pis. 


^f^ni'f"  et  U>r»-,. 


.»•«*•««#»**< 


BotidiTC-âtKttbâiii, , . 
Al'pn-Kinliaia, , . 


TtfTAVi  fl  niâ|«anv^ 


ïtUPR&FICIIS  FLâlT»  ¥■>    V\  %ïi 


vèhû. 


4,743 


fG>'»^f|7S 


iSâi. 


I4tf 


3i9.»3^f 


lâ«^ 

1i» 

hKton. 

«.tei 

f.lii 

«t.»* 

^M 

^..i 

w^Mê 

4|4.»** 

fK— 

^tm 

l«^t 

tv,a 

»M» 

l».iU 

4J^ 

S9  .«4 

**-l^ 

tf  •** 

1*.*» 

lS.i«8 

•««■ti 

li.iSi 

■  l.««l 

3U.su  ^ 

tsa^ 

Rl< 


2-    BlUiVM .♦ 

à^  ]tksij(}:i, ,  ^ . .  „.  ^ 

T'  Hbi;iii««  ...... 

Ht'*  iii«joi .  i . . . , . 

Tôt 


.K^ 


ïi^r  i^ntirrr 


IQMk 

•  i«4tS 

l»,tfll 

«nM 

*7,S8» 

it.o^ 

ai.7« 

Ic4>' 

iiS,«8o 

..i.sva 

i»»*li7 

••••tJ 

I5«,.9J 

âSi.iffi 

*»-7»* 

**f^ 

t&4»,^Sê 

iS^&âl 

ii&.Bl7 

•7*^ 

•77  7** 

.9^.»^ 

t»i.9ii 

•MXn 

4^7^ 

&id,7«i 

H*.7«» 

%w*^a 

Sà;s.  1  s$ 

sm.rM 

SfiS.vli 

lU,éB 

i5«9;l 

^i^}  5-j« 

;}u  &4I 

^11.^ 

i.97tJ3» 

1 . 1  ru»  » rwy 

tJta^f^ 

m  4fei  Kl 

Ac  récoUctU  f/ue  du  vin  bluàw,  \  llle-et- Vilaine,  Morbibau,  \eiitlet;. 

llccoUem  pi^séine  imi^iiwieii/ |  J^ire-Inferieiu-e  (daiis  la   proporliou   de    i  ou   .«    1 
du  vin  blatic \      Haut-Rhin  (91  à  1),  Bas-Rhin  (  60  à  t). 

.  Maine  el-Loire  (3.5  à  1),  Charente-Inférieure     ô  .<  1 
Récoiteni pius  de  vin  binHc que  *      Landes  (4  à  1) ,  Sarthe  (7  à  4),  Charenle  C»  j  ;î 

de  rm  ro^^e j      Hautes-Pyrénées  (â3  à  10),  Gers  {h  à  3  >,  Deui- 

'      Sèvres  (8  a  7),  Haute-Vienne  (ai  h  ao). 

Recollent  nu  peu  ptus  de  vin  \  ,    i       .  ,    •      ,  -    •    o .    i^  / 1.    •    «j  v     %. 

't>iigre   que   de   vin  blanc.  (  lûdre-et-Lou^  (d  a  3).  Corse  {h  a   3),   Vienuv    0  . 

mai^  moins  in  double,.  ...S      ^)'  Basses-Pyrénées  (9  à  8). 
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ABTBIIBNT,  RH   18/1O,    l859,    1869,   1869  BT  1873.  (SutU.) 


PRODUITS  RKCOLTÉS. 

RENDEMENT  MOYEN 

PRIX  MOYEN        1 

»AB   ISCTAli. 

chei  le  r^lUnt.         1 

1859. 

1862. 

1869. 

1872. 

1840. 

1852. 

1862. 

1872. 

1840. 

1852. 

1862. 

Iieelolilm. 

heclolilKs. 

beclolilret. 

heetolitrai. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  e. 

«10.76* 

76.414 

169,616 

130.986 

••.79 

91,45 

11  «91 

11.38 

.165 

.0  85 

1975 

116^95 

181,980 

i4o,385 

33o,o4o 

«1,69 

7,3. 

8,59 

11,84 

.3  90 

16.5 

3598 

•94.870 

311,189 

7.7.533 

335,376 

t3,48 

.9,16 

11,09 

i8,oo 

.3.5 

.7  89 

86  44 

l,is^Mi 

i,433,3ii 

.,700.000 

i,365,.68 

»7.73 

17,84 

l5.9t 

97.07 

975 

.0  87 

90  o3 

339,938 

374.4.7 

336.15. 

i56.i85 

8,9» 

11,08 

11,11 

1  i,i5 

i3  90 

i5  19 

18  7. 

iti,&i7 

64.463 

ii3,ioo 

.79,588 

»»t49 

8,48 

7'«« 

i4,o6 

.1  35 

18  6. 

3i59 

94,771 

96,160 

..6.594 

97»«79 

.8,34 

18,17 

.8,34 

io,65 

1 1  o5 

.165 

.906 

5t5,7o6 

378,107 

477.111 

411,079 

95,o5 

.1,4. 

9.65 

i4.i3 

i5i5 

.1  19 

1688 

1,494.887 

765,070 

3,5ii.to8 

1.363,500 

17,60 

17.55 

9.67 

33.67 

.0  00 

..  .3 

1687 

• 

51,639 

103,456 

74,4o5 

- 

• 

3.16 

6,43 

. 

. 

4o  00 

S&o.64« 

337.430 

3 11.381 

.96.9.5 

.4.63 

i5.65 

i3  83 

ii.3i 

11  85 

.696 

4i  89 

â.947.W. 

4,081,180 

8,004.647 

6,639.916 

.8,54 

.5,04 

18,59 

11.48 

• 

.1  37 

• 

«S4.«ii 

ii4,oa7 

950,981 

161,016 

9.64 

t., 69 

11, i5 

16,11 

.1  59 

t.9to,368 

1,168,6.59 

i,ooo.45i 

111.498 

3i,58 

3i,43 

34,5i 

4,4i 

166. 

8,sSi.3«9 

4.598.180 

3.766,140 

1,009,617 

35,00 

96,81 

88,09 

10,79 

1660 

6,576,1*8 

1 1.897,156 

i4. 114,995 

.o,5i5.445 

.7.65 

.4,59 

174. 

>t.<9 

1.  99 

§,898.189 

4,419,068 

4,ii3,4io 

.,5.7,137 

19,66 

11,09 

i3.83 

8.95 

.575 

•.547,786 

5,647,079 

7.B3.,897 

3.990,574 

99,98 

•9.88 

i5,.i 

.6,(6 

18  3o 

7.686,944 

6,577,851 

11,981,341 

9,557.119 

i3,5. 

.4.76 

.3,.8 

16,71 

.9  69 

6,753,o48 

10,016.810 

11. 580.583 

«7,567,003 

.5,83 

17,18 

11,53 

3i,6o 

.008 

4.947.331 

4.081.180 

8,004.647 

6.639,9.6 

18,54 

i5,o4 

18.59 

11.48 

.9  87 

S6.713.715 

48.630. 110 

71.755.558 

51.919.545 

.8,65 

i6.i4 

10,99 

9. .41 

1.  4o 

.8.4 

98  59  1 

nécoUent   au   moitu    a  fois, 
mais  moins  de  i  fois  autant  | 
de  vin  rouge  que  de  vin  | 
biane 


Loir-cl-Glier  (a  à  i),  Manie  (2.2  à  1),  Nièvre  (a. 5  h 
1),  Gironde  (3  h  1),  Lot-et-Garonne  (3..'>  à  1),  Mo- 
selle (3.8  à  1). 


Allier,  Cher,  Dordogne  {h  h  1  ). 
Loiret,  Seine-et-Marne  (5  à  1). 
Sa6ne-et-Loire  (5.5  h  1). 
HaateSaône  (6  à  1). 


Bholtent  au  moins  â  foix, 
mais  moins  de  lo  fois  au- 
tant de  vin  rouge  que  de  ...         ,^  ^  ^     v 

rinblanc j  Yonne  (6.5  h  1) 

Aisne,  Doabs  (7  h  1) 
^  Indre  (9  à  1). 


r 


mêim  dt  5o  fma  a^tkmi  de  i 


TiiiLE*r  lit  (*SotV.) 
Jiint  (i  t  h  î\ 

Cunt&i  (17  il  1)* 


ii  5o  /mu  anlani  dei  Hérault,  Obe  (§0  I  l), 
m  TOf#  qur  de  vm  A/^irr.    i%j4e4Mmê,  PyrénéeM)riçol«lef  (18  I  i). 

Fla^«i(^-At|ie!i,  Eiire-d-LDin  fidnl,  Loife  (Su  li  i), 
M^urtiu*.  Tarn,  Tflnï-**-<iormiw  (3S  I  %\, 
Bnuciiiiâ-ilii-flhâne  (  ^«o  ^  1 1. 
Semi?«el*Oiic  (^i?i  li  i)* 
\f>ràRie  {hh  «  1). 

Bknlimi  nu    moim    7Mi  JoU  i  B«asert-Al|ie» ,  Aiilècks  Anfclina»,  \mif, 
.      ^/tt*  dû  ma  muge  ffuë   f/e  J  AvfîynJUi  Haute-Garonite ,  lnèn»,  lîaiiU'^^Lini*', 
^      INI  himr, , , I  ^|,,,;gg    Var,  Vsiicliise.  \mgm, 

f  jVf  r^cftitfiitt  (fuf  du  tin  rùtige.  \  Ai-iège,  Eyre,  lifiière  et  S^îw*, 
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Anukxk  V*  6. 


QUANTITÉS  DE  BIRRE  CONSOMMÉES  EN  FRANCE, 

PAR  M.  LE  D>  LUMER. 


Contrairenient  à  ce  qui  se  passe  pour  Ib  cidre  et  le  Wn,  la  presque  totalitë  des  bières 

ot  eoDsommées  Tannée  noérae  de  leur  fabrication.  On  consomme  bien ,  dans  les  pre- 
■lîères  semaines  et  même  les  premiers  mois  de  chaque  année,  des  bières  fabriquées 
Fannëe  précédente,  mais  le  même  fait  se  reproduit  tous  les  ans  et  à  peu  près  dans  les 
Biémea  proportions,  parce  que  les  bières  de  consommation  courante,  cest-è-dire  la 
presque  totalité,  ne  se  conservent  pas  et  que  la  plupart  de  nos  brasseurs  fabriquent  au 
jour  le  jour,  à  mesure  des  besoins  de  la  consommation. 

D*un  autre  o6té,  toutes  les  bières  sont  frappées  d*un  droit  unique  de  fabrication,  et 
•*îl  est  à  peu  près  certain  qu'un  cinquième  environ  échappe  aux  droits  par  suite  de 
rinsiiflbance  des  moyens  de  contrôle,  on  est  en  droit  d'admettre  qu  il  en  a  toujours  été 
•iari  et  que  les  chifli-es  recueillis  par  l'administration  des  contributions  indirectes  sont 
wilativement  exacts. 

Quoi  qu*il  en  soit,  grâce  aux  facilités  qui  m*ont  été  données  au  ministère  des  Gnances, 
j'ai  pu  établir,  dans  un  tableau  (voir  p.  a8o),  {>our  chanme  des  années  de  la  période 
1899-1 87 &,  les  quantités  de  bière  atteintes  par  TimpAt,  importées,  exportées  on  ron- 
aoiDinées. 

Voyons  ce  que  nous  enfreigne  ce  tableau. 

4.  Les  chiffres  de  la  deuxième  colonne.  —  qwiHtii^M  attnnteM  par  le  firmt  defnhricn^ 
Cm,  —  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  production. 

B.  Le  chiffre  des  quantitéê  importées,  qui  Ggivent  dans  la  troisième  colonne,  est 
resté  à  peu  près  stationnaire  de  1839  à  18&1  ;  à  partir  de  cette  épooue,  mais  bien 
plus  encore  a  partir  de  i856,  et  cela  surtout  par  suite' des  ravages  de  Toîdiam,  1^ 
chiffre  des  importations  s'est  rapidement  élevé  de  a,ooo  à  7,000  hectolitres,  de  18/j  1 
h  i85&,  puis  de  7,000  k  80.000.  de  i8o5  à  1869.  Après  un  temps  d*arrèt,  fimpor* 
latioD  des  bières  a  pris  rapidement  une  importance  exceptionnelle  et  a  atteint,  en  187a , 
le  chiffre  de  980,000  hectolitres,  chiffre  qui  na  que  très  peu  diminué  les  années  sui- 
mnles. 

Cet  accroissement  subit  du  chiffre  des  importations  après  la  guerre  de  1870-1871 
doit  être  attribué,  d*une  part,  à  la  perte  de  F  Alsace-Lorraine  qui  exportait  d'assex 
modes  quantités  de  bière  dans  les  départements  voisins,  et,  de  rautre^  à  ce  que  les 
btèrea  d*AHemagDe,  qui  acquittaient  autrefois  un  droit  de  7  fr.  -^o  cent,  par  berlo- 
Kt|«,  ne  payent  plus  aiyoora'bui  que  5  fr.  7$  cent. 
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^^ 
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Qt U^TIT^g  DE  BIEBE  COTiSOMHKeâ  4?(NLrELLeiCRMT  t^ 

ni4^cB.  ne  iS'it^  \ 

'87iB 

A?SN^RS. 

RKSSOBRCES. 

COMMERCE  KT   fO^SOIIVlTlSf^^ 

QUANTITÉS 

Aimirm 

mPORTA- 

tOTAL 

itl«ORTi- 

«tâlTlTU 

<ù%m^ 

MF   It  droit 

dn 

■âfiM 

de 

fiibneiiUon, 

Tino^is. 

TIOUS, 

,xu 

hcclaUinx, 

li«eloliLrc«, 

bcfloUtK». 

Mm» 

t839 

•  ,7At,i99 

t  .588 

•.7A».-®? 
»,98t,»85 

8,837 
8.443 

1.973,94* 

M6 
9..i 

1880.,. 

1,663 

1831... 

3,.,34,i68 

1,7*4 

3.035.871 

4.988 

3,o3o.8l4 

>-» 

iSJS 

«,89t,o$3 

*.775 

■  ,893,8«8 

5,179 

i,m,iit 

3^71 

18S3 , 

3.o5o,i4i 

triiU 

3.o5i.8S5 

6.0^ 
5,i44 

3.o4fi,7$, 
3,4«i.m6 

M» 

..,1. 

18$&, 

3.4o4,«iS 

1 
1.9S6 

3.4o6.i6« 

1836......   . 

3.381,498 

i«63o 

3^383.118 

6,4i5 

8,376,703 

i«.«9 

188f»... 

3.710,779 

1,680 

3,7»..459 

6,3i4 

3,7i6,i4S 

Mit 

1837  .. 

S.9>  1,884 

.,699 

^  3.913,688 

7.973 

3,9i5,6«i> 

u.it 

1»38,.. 

4,uC3,979 

t,i36 

4,066,  Il  5 

5,783 

4,o6o,33t 

lt|*A 

(839... 

4,3.7.^5<j 

1,77* 

4,3.9.630 

6.f>6i 

43il.6ê9 

lt,p     1 

mo 

4,t4t,t76 

..337 

4.«43.6i| 

8. 196 

4,<3!;.Sif 

f«4i 

181^1,. 

4.171,903 

1.776 

4,«73,679 

8,190 

4..crn4% 

il.,*! 

184Î... 

4,597.564 

s,t64 

4.599,816 

-.444 

4,59f.3Si 

•W 

ma 

4,i48,9ii 

3.177 

4,i5i,o88 

8,.95 

4..43.7»3 

•fvli 

18*4 

4.556.5^3 

5.384 

4*561,937 

9,798 

i,66o.«% 

>3w«« 

1815 

4,700,467 

6.87. 

4.707,338 

9,474 

4,697*W 

tl^ 

1846 

&.o(î6^9^4 

8,746 

6,01 5, 70^1 

9,466 

6,oo6,o$6 

•i^î 

1847,.. 

4,io5.88t 

0,108 

4,11^.990 

9*7*3 

A.i*S.»87 

uM 

1848... 

3.617, igt 

5,589 

3,6»i,7So 

4,669 

3,€t8,,.i 

10.17 

1849 

3,778,168 

4.455 

3,781,618 

6,598 

3,7*6.«»î 

•M6 

1860. ..,,.,. 

4,o4-,^*i 
4,448,880 

^'9»9 
4.688 

4.95t,Ooo 
4,453.568 

6,88« 
t3.3iO 

4. 946,1  M 

4.44»,»S6 

iMi 
it41 

IS5I U>-.U#i 1 

1869 

Â.5»3.3iS 
5,047,885   1 

6,1 06 

4,5i9.46i 
5,054,706 

i5,o63 
t4.o34 

k6i4.4iS 
S.*4«,«7. 

••41 

»34« 

« 

1853........ 

6,8io 

18M, ..,...,. 

4,459,346 
5,871.067 
6,448,69t 
7.^88,111 

7.037 
it,o89 
»5,574 
18.39^ 

4,966,383 
6.883  t56 

16,766 
i9»oi6 
19.49, 
•0,076 

4.9*»»*«7 
6,8a.i3i 
6,443.776 
7,«Mwi3l 

17J- 
•6^ 

1865 .,,.. 

'   1858 

6.46.^.«66 
7,t«6,6i4 

t857. , 

1858.,           ._ 

6,606,971 

19,087 

6.815.109 

i8.8t3 

6,79«.t»i 

•M» 

1850 ,_., 

6,696,700 

»8.o7.t 

6.7.4.773 

•99*5 

6.6^,8«t 

•tJ* 

18dÛ _ , 

6.571,785 

.9.7M 

6.591,518 

i3,S63 

6.667,^ 

•t-fl 

1861,... 

<'*797'937 

.6,193 

6,8i4,i3o 

i8,8i5 

6,8éiJi6 

•l.«l 

1865 

6.961,014 

«0,607 

7,001,611 

t3.t34 

«97î.3»7 

ntJk 

1863..,. 

7.^5i»,898 

4t. 049 

7.091,947 

.S.70I 

7.«69.»«4 

«•.;«  ' 

1864....                     

7.109,619 

88,590 

7.t48,it9 

•6.811 

7.tii,»97 

.9.10 

1866 

1866..*... ..., 

7.680.787 
8.073^5S7 

46,716 

44Jo« 

7,717,611 
8,117,867 

31,901 
■8.t36 

8.o69,ioa 

•>% 

•■••i 

ISÔ?.,,...*,»,.,;^,,,. 

7,001,611 

64.989 

7,«66,6«> 

■7.»oi 

7*a39,J9« 

iMJ& 

1868 

1869 

7.3it.6j8 

76,456 
79.365 

7,399.074 
7.6i>i.457 

I7.i6i 
39.o«8     , 

7.36i.8il 
7.^,44^ 

*M« 

7t9lîj|0(^l 

»!•:• 

!S7Û..    

6,764.194 

60,197 

6,814,891 

■7-77* 

6,706.613 

♦7» 

1871. .. . 
1873 

S,t&6,937 

76,9<i    , 

6.833,893 

•6,647 

6.3o7,»6« 

•  4J4 

7.i3i.3i3 

•79.^93 

7,4to,9i  1 

t5,i6S 

7,3»S.746 

M.il 

1873                                   _  1 
^^"ff»  ■    .    .    .                 ....  ! 

7,4il,i^ 

•7^S9« 

7,683.781 

«3.981 

7,669,8«t 

•  •.# 

7    :iTq.f||f]|0 

»  '1  ^T» ,  M  r. 

7  r^èfi.ioo 

i4.9o« 

7.66,.,^ 

•M* 

1 

• 

- 
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Voîri  dn  rwle  comment  se  repartissent  les  bières  importées  en  France  en  1879  : 

d^ADgleterre. 13,619  hW'Iol. 

de  rAllemagne  du  Nord  (dont  1 00,000  hec- 

Bières  prorenant  {       tolître»  environ  de  rAlsace-Lorraine).. .  931,986 

de  rAulriche 1 6,699 

d'aiitros  pays 1 9,00 1 

979,598 


C.  Ijù  quatrième  colonne  représente  le  montant  total  des  rêttêotirceê  dont  la  fabrica- 
lion  indigèse  fournit  encore  la  presque  totalité,  malgré  raccroissement  relativement 
cmisidërable  du  chiffre  des  importations. 

D.  Nos  exporlaliom  ont  bien  augmenté  progressivement  depuis  1899,  mais  seule- 
meot  dans  la  proportion  de  1  ii  3 ,  tandis  que  le  chiffre  des  miportations  s^est  accm 
dMM  la  proportion  de  1  à  170! 

Ed  18S9,  le  chiffre  de  nos  exportations  était  plus  de  cinq  fois  supérieur  à  celui  des 
importations;  dès  Tannée  18/17,  '^  second  atteignait  le  premier  et  aujourd'hui  le  chiffre 
An  importations  est  dix  h  onze  fois  plus  élevé  que  celui  des  exportations.  Et  cepen- 
ilaot  nous  récoltons  en  France  assez  d*orge  pour  fabriquer  chaque  année  3o  millions 
dliectoiilret  de  bière,  et  il  ne  nous  faudrait  que  quelques  efforts  pour  récoller  les 
1^00,000  à  1,600,000  kilogi*ammes  de  houblon  que  nous  sommes  obligés  de  de- 
mander aux  pays  étrangers. 

B.  Les  quantités  de  bières  livrées  chaque  année  h  la  dMllation  sont  absolument 
inagnifianles  :  on  ne  distille  guère,  d ailleurs,  en  France,  que  des  lies,  ou  des  bièn's 
•lltfréea  qui  ont  déjà  pyé  le  droit  de  fabrication. 

F.  La  même  observation  s'applique  aux  bières  transformées  en  vinaigre,  dont  le 
diiffre  néanmoins,  quoique  très  faible,  est  plus  élevé  (|ue  celui  des  bières  livrées  h  in 
distillation. 

G.  Il  ro*a  donc  sufli  de  retrancher,  pour  chaque  année,  les  quantités  exportées  du 
nKMtant  total  des  ressources  pour  obtenir  très  approximativement  le  chiffre  de  la  eon- 
■iwatfoii,  qui  ne  diflere  que  fort  peu  d*ailleurs .  je  le  répèle,  de  celui  de  la  produc- 
tion. 

H.  Depuis  1899,  la  consommation  par  habitant  a  augmenté  lentement,  mais  pro- 
«rremÎYement,  h  part  quelques  légers  écarts  on  temps  d'arrêt,  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer, 
iraîlleors,  tantt^t  à  l'augmentation  ou  à  la  diminulion  de  la  production  des  vins  ou  des 
fîdrea,  tantôt  à  la  perturbation  apportée  par  les  événements  politiques  dans  la  consom- 
mation d'une  boisson  qui.  dans  la  plupart  de  nos  départements,  est  bien  plus,  aujour- 
illmi  eneore,  une  boisson  de  luxe  qu'une  boisson  de  consommation  courante. 
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\OTEH  ST4TlSTrQUES  SCH  L'ALCOOLISME  m  SI  K0E, 

PAR  M,  sBKReaa. 


I,n  population  n  été  i 

Vùur  tes  tian<^r«  i  870  À  1 875 ,  «à  moyenne  .,,*..,.»....      4|477i4MHI  liibtliBk 

I/D  ronf^miiiDtion  ilenu^e^vie  (£miim?r»)  h  Bo  p.  0/0  a  M**: 

pour  (43  anmk'S  1870  à  1^(75,  en  mo^ennii* ............  i8^$1&,q7i>  ïêmm 

ûii  (le  kâiiOA  =  ft'  Ga  )*.,,.  r  .  i ^  .  .  ,  ^9,3  lâ»«t*3  bir!* 

Fgur  Tanoée  i  B73 1 9,1  «t ,1  ^  Unnt* 

00 , 5o,SSi,i33  filit* 

l^'i  fonsomniâtion  d'alcool  h  t  oo  |n  0/0  «  été  : 

Pour  les  ûnnéeB  1870  â  tâ75«  eu  mo|âiiiic. .....  9,4i~»^ilaa> 

ou ....,.,  ni^^^^té^t  Khifc 

Pauf  l*aanée  1 87H  nétùé,  * ....  ^ g,0i  i.nfl  Iwi 

ou ......... , ..,.*.  ■•&,tKi  ,oM  Irlïm 

fpîi  consommation  d'alcool  à  100  p.  o/o  dei  «aaxHle^vi^  a  éti^,  par  tètiï  : 

Pfîitr  l*?s -irméps  1870  a  i87rj^  en  moyerïfifv  . Tt*  yfi 

Pour  Tannée  1 87.3 7>  8r. 

La  fonsomniation  des  vins  a  <H<'*  : 

Pour  Tannée  1 87.3 ,  environ 1 ,503,700  kanov 

ou .1,987,000  lilrv- 

Ce  qui  donne  d'alcool  à  1 00  p.  0/0 ^99.1  '>5 

la  teneur  d'atcool  dans  les  vins  étant  supposée  1 9  i/a  p.  0/0. 

Fia  consoinnialion  d*alcool  à  100  p.  0/0  des  vins  a  été,  par  tète  : 

Pour  Tannée  1 878 <.'  1 1 

Li  consommation  totale  d  alcool  à  100  p.  0/0  a  donc  été,  par  léte  : 

Pour  Tannée  1873 T)  «,-; 

ou,  en  chiffres  ronds ù  .... 

(]as  de  delirimn  tremens  traités  : 

Dans  les  asiles  de  TÉlal 19 

Dans  lf»s  hôpitaux  de  TÉtat 'i:^' 

Total hhi)  ' 

^'^   Il  faut  observer  que  le  nombre  des  cas  trailés  à  domicile  égale  le  rhiffn"  doiiri'  n-^"'*'^ 
Les  deux  espèces  sVIèvonl  en  fffet,  pour  Slockholm  hmiI,  a  plus  de  fioo. 
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Cas  d*aleooli8ine  aig^  et  chronique  : 

En  1875 /i35 

Cas  d'aliénation  mentale,  delirium  tremens  compris,  traités  : 

Dans  les  asiles  de  l'Étal A 1 8 

Dans  les  hôpitaux  de  TÉtat 938 

Total i,356 

Tias  de  delirium  tremens  p.  0/0  du  total  des  maladies  mentales  : 

*-Sr- 33.,p../o' 

Nombre  d'inculpës  pour  cause  d'ivresse  publique  : 

En  1875 18,789 

Nombre  d'habitants  : 

En  187.*) /i,3/i  1,000 

Ce  qui  donne  une  proportion  de  A3,a  inculpes  pour  10,000  habitants. 

Morts  accidentelles  par  suite  d'excès  de  boissons  alcooliques  : 

P      Q  r  \  dans  les  campagnes 5.'{ 

Total a66 

Morts  accidentelles  pour  100,000  habitants  : 

En  1875 6,1 

'^   O  chiflro  P5t  prosque  \o  même  que  celui  donné  par  Magnus  Hus5. 
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Antibxe  n°  8. 


RAPPORT  SUR  LE  VIN  AGE, 

PAR  M.  LE  D*  BERGERON. 

CONCLUSIONS. 

1*"  L alcoolisation  des  vins,  plus  eënëralement  connue  sous  le  nom  de  vinage.  f9t 
une  opération  que  le  mauvais  cooix  des  cépages  et  rimperfection  des  procédés  de  eol- 
lure  et  de  vinification  ont  rendue  jusqu'ici  et  rendront  longtemps  encore  nécessaire 
dans  plusieurs  contrées  vilicoles  de  la  France. 

s'  I^  nnage  pr^nte,  en  effet,  dans  les  conditions  actuelles  de  récolte  et  de  Abri- 
cation  du  vin,  plusieurs  avantages  quon  ne  peut  méconnaître:  il  permet  de  reierer. 
pour  le  transport,  les  vins  dont  la  force  spiritueuse  est  inférieure  à  lo  p.  o/o,  titi* 
qui  paraît  être  le  plus  convenable  pour  les  vina  de  consommation  gëoérale;  il  peut  at- 
ténuer, dans  les  années  mauvaises,  Tacidité  de  certains  crus;  enGo,  il  met  à  Tabritlfs 
fermentations  secondaires  les  vins  dans  lesquels  le  travail  de  fermentation  n'a  pas  déT^ 
loppé  une  proportion  d'alcool  en  rapport  avec  leur  richesse  saccharine. 

3"  Par  contre,  le  vinage  offre  de  sérieux  inconvénients,  parfois  même  des  dangers. 
Il  introduit  en  effet  dans  les  vins,  en  leur  faisant  perdre  tout  droit  à  être  voxii» 
comme  produits  naturels,  une  proportion  d alcool  qui,  n'ayant  pas  été  associée  iatime- 
ment  aux  autres  principes  des  moûts  par  le  travail  de  fermentation,  s'y  trouve  en 
quelque  sorte  à  l'état  libre  et  agit  sur  rorgc^isme  avec  la  même  rapidité  et  la  niénK 
énergie  que  l'alcool  en  nature  dilué;  il  enlève  donc  ainsi  aux  vins  leur  qualité  de  bois- 
son tonique  et  salutaire  pour  les  transformer  en  un  breuvage  excitant  d'abord,  pois 
8ti>péfiant,  dont  l'emploi  prolongé  est  évidemment  nuisible.  Un  autre  danger  da  ri- 
nage,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pubUque,  vient  de  ce  qu'il  fournit  à  la  fraude  on 
moyen  facile  de  livrer  à  la  consommation  aes  liquides  qui  n  ont  du  vin  que  le  nom  et 
qui  n'est,  en  réalité,  que  de  l'alcool  dilué. 

4*  Ces  inconvénients  et  ces  dangers  pourraient  être  en  partie  conjurés  par  la  misera 
pratique  des  mesures  qui  suivent,  savoir: 

A,  Le  vinage  à  la  cuve,  ou  au  moins  au  tonneau,  immédiatement  après  le  soutirage, 
afin  d'associer  l'alcool  versé  sur  les  jus  au  travail  de  fermentation  et  d'assurer  ainsi  a 
combinaison  intime  avec  les  autres  principes  constituants  du  vin. 

fi.  L'emploi  pour  le  vinage  d  eau-de-vie  naturelle  qui,  par  sa  composition,  se  rap- 
proche beaucoup  plus  que  les  trois-six  de  celle  du  vin. 

C.  L'interdiction  absolue  des  vinages  dépassant  &  ou  5  p.  o/o  d'eau-de-vie  (i  o> 
Q  i/â  p.  o/o  d'alcool  absolu),  proportion  qui  parait  répondre  à  toutes  les  nécessités  de 
conservation  des  vins,  même  en  vue  des  transports  lointains,  ou  au  moins  Pimpos- 
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lion  (les  ilroils  dus  par  les  alcools  appliquée  à  lous  les  vins  de  cousoiunialioD  géné- 
rale donl  la  richesse  alcoolique  serait  supérieure  à  i  s  p.  o/o ,  pour  la  pro|)orlion  d'al- 
cool coustalée  au  delà  de  ce  titre. 

D,  Le  maintien  du  droit  commun  relativement  aux  luxes  a  acquitter  pour  les  eaux- 
de-vie  employées  au  vinage. 

E,  La  suppression  des  droits  de  circulation,  d'entrée  et  d'octroi  sin*  les  vins,  el 
Félévation  de  toutes  les  taxes  sur  les  eaux-de-vie  et  les  trois-six. 

5*  Les  danfi^ers  du  vinage  s'accroissent  lorsqu'il  est  pratiqué  avec  les  esprits  rectillés 
de  grains,  de  bettei-aves  ou  de  mélasse,  car  la  substitution  de  ces  alcools  à  l'espnt-de- 
\in  pmprement  dit  et  à  l'eau-de-vic  présente  ce  double  péril  de  nuire  à  la  santé  des 
consommateurs  et  de  menacer  le  pays  d'une  véritable  déchéance  morale ,  parce  que  lu 
pi-oduction  de  ces  alcools  est,  pour  ainsi  dire,  sans  limites  et  <ju  ils  peuvent  être  livrés, 
sous  forme  d'eau-de-vie  et  de  liqueurs,  h  des  prix  assez  bas  pour  que  les  plus  pauvres 
y  puissent  atteindre. 

6"  En  présence  d'une  pareille  situation ,  l'interdiction  absolue  de  l'emploi  des  esprits 
rectifiés  de  grains  et  de  belteraves  pour  le  vinage  ou  la  fabrication  des  eaux-de-vie  el  des 
liqueurs  parait  être  le  seul  moyen  d'arrêter  les  progrès  du  mal. 

7*  Que  si  le  régime  économique  appliqué  aajoard'hui  à  l'industrie  el  au  commerce 
s'oppose  absolument  à  celte  interdiction  et  ne  permet  pas  davantage  d'élever  les  droits 
qu  acquittent  ces  alcools  à  un  taux  qui  les  rende  inabordables  pour  le  commerce  des 
spiritueux,  il  ne  reste  plus  à  la  France,  en  attendant  que  les  progrès  de  Tinstraction 
aient  modilié  les  mœurs ,  il  ne  reste  plus  d'autre  moyen  d'enrayer  les  progrès  de  Tal- 
coolitme  «pie  Torganisatiou  d'urgence  de  sociétés  de  tempérance,  sur  le  modèle  de 
celles  qui,  au  même  flot  montant,  ont  oppose  et  opposent  encore  aujourd'hui,  en 
Suède,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  une  digue  assez  puissante  |)our  atténuer  les 
effets  désastreux  de  l'abus  des  alcools  de  grains. 
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Al^PlEXE  R*  9* 


un  m  n  fkvuikfi  1873 

TE.MïAXr  V  HÉPRIMER  LIVRESSE  PUBLIQUE 

RT  h  COHUiTTI^E  Li:   l>nOrtTlès  DE  L'ÂLCOOLIlilIK. 


inblée  natiotiiiJ^  i\  aiîo|jLé , 
Le  Prësidenl  de  la  République  fruiivi^ifW-''  pitJiuulgue  lu  lui  dfint  U  U?iicur  ^M: 

Articik  phkmier.  Serniii  punis  ifuiie  amiuidfl  tle  i  a  9  fruucs  indiJ2tt\i>jiirfiL  cnn 
ijiii  bpronl  Irnuvi's  en  éUtX  il  ivivtisp  riiaitifesCe  dans  \eé  nie»,  rbeinins,  |tla«r^.f«i» 
enbarels  ou  auLi-os  lieu\  |Hîlilics. 

{ji&  avikhs  ^17/1  lH  hH:]  '  du  Code  }>ëna(  seitint  oppticabW  h  ïë  eoiilnivaitton  inA- 
i|uée  mi  pîir«^^('a]die  précédent- 

Art.  !2.  Kn  cas  de  nonvelîe  n'culive,  cr>nroi*mpinenl  à  r«rtîcîe^H3,  daii*  le*  Aw 
mois  qui  aumn(  suiti  fa  druxièfue  r«>nd{iiitualion.  rinculp<^  fiera  Iroduil  tbrâollt  In* 
bnnal  de  police  eorreftinnnelle  H  puni  d  un  euiprisonneTneiit  de  sii  jours  à  011  mmé 
ûnw  tiniende  de  16  fraûtsii  3fJo  franrs, 

Ouicom|ue.  ayant  éUi  cowlaniné  en  \mlkr  eon^clionnelle  pour  ivresse,  depmi 
d  un  aiin  se  s4Ta  de  iiouveao  rendu  coupable  du  nièriie  délit,  sera  cond«mti<^  1 
ruuni  des  peiuea  indiquées  ou  para^rapbe  [nécédeul»  liîscjueffe^  pourrunt  être  <fWb 
jusqu'au  double. 

A  HT.  r).  Toute  pei^otuie  qui  aura  été  comlaniDée  lietix  fm'i  en  polire  < 
pour  délit  d  i\i-csse  tnanifesle,  ronfomiément  h  Torticle  précédent .  sert  dMiréf  pvl 
second  jugement  incapable  dVxerrer  les  droils  suivants  ;  t'  de  vote  et  fTéieetiao;  %*iêr 
gibililé;  .l""  d\Hie  appelée  ou  nommée  au.\  fonctinos  de  juré  ou  auln*s  IbfldiûBii  fnr 
blîqueï^,  ou  aux  emplois  de  l'adminislratiou,  ou  d'exercer  cch  fonctious  00  QBpU^; 
fr  de  port  d'armes,  pendant  deux  ans  ii  partir  do  jour  où  la  coudamnalioii  mrÈémmf 
irrévocaïïfe. 

Art.  jÎi.  Serout  |>unisd^nic  amende  de  1  «  5  francb  inclusivement,  létieafeiiên.ciii^ 
rfliers  el  autres  débiliuit*  ipii  auront  donné  u  Urnrr  h  des  gens  rnanirrslement  tu 
i|ni  les  auront  rerus  dans  leurs  éialdissements,  ou  auroni  servi  des  lic|Ut*uf9i  ' 
à  des  oiûieurs  âgés  de  moines  de  sei^e  ans  accomplis. 

Toutcfûb,  dHus  le  cas  où  le  débît^ot  sera  prévenu  d'avoir  ser^i  des  liquaurt  rio»; 
liques  h  un  mineur  %é  de  moins  de  seize  ans  aceomplis ,  il  pourra  prouver  ^^  «  ^ 


^^^  Art.  A 7^.  La  peine  de  reniprisonTieineiil  «lura  toujours  lieu,  en  cas  ée  réâdit«*| 
tKiîft  jours  âu  pliiii. 

Ah,  /iH3,  Il  y  a  itridivc!  lor!H|u'il  u  été  rendu  ronln?  le  fontreveriint ,  <ltm  kfi  dipuM  M 
ledenl*,  un  piM^mier  jagemeni  pour  contravention  d^  poUce  commise  duu  Je  rcMoK  di 

tiiJinnaL 
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îfiituii  en  eiTetir  »ur  TAgp  du  iiiiiieiir;  »'it  fatl  celle  |iti*tive.  nueutie  |H!ttii*  ue  lui  Hem 
i»pplicabl€  de  ce  ebef. 

I^ii  ariicles  ^7^  et  68H  ijii  GfMie  pénal  serool  a(>plicabk's  aux  conlraventiou!»  riifli- 
*|it»W  aux  [wirîigraphes  prnkîiklpnK 

Ant.  ô.  Seront  puni*  il'iin  em pri soutien le ni  Ae  six  jours  à  un  mois  p(  iTuiie  «mcmlf 
clo  iG  francs  a  H 00  frarif^,  1*^  cafeliers,  CDliaretiers  el  autres  d^b liants  qui,  dans  le^ 
ilmize  moin  qui  auront  âtitvi  In  deuxième  condamnation  pronoucée  en  vertu  de  Tarlirlr 
[ii'tWdent,  aur-onl  couHuîij  un  îles  faits  prévu**  audit  article. 

(Juifojïipie,  ayant  ^l**  ciïtidanuié  en  police  correctionnelle  pour  ïnn  ou  t'auti*f  de* 
iui*iïie*  faiîs.  depuis  inoins  d'un  au,  <;e  rendra  de  nouveau  ccinpnble  de  Tun  r»u  Tauliv 
de  ceH  fini»*  aeni  coitdarnnf.'  au  ma]iiiuuiii  dej»  peines  indiquées  au  paragraphe  (irécé* 
tleiil.  lesquellaa  pourront  t^trr»  |M>rtées  jum|u  au  doribK 

Ait,  h.  Toute  pei'sonne  qui  aura  subi  deux  condauniations  en  police  cr»rrectionnellc 

tr  fun  ou  rauLre  des  délits  pre\us  en  rarlicfe  prectkhniL  pourra  être  <l«^lai'<^  par  le 
nd  ju|;enjent  incapable  d'exercer  tout  ou  partie  de^  dmits  indiques  eu  r«rlicle  3.  — 
Daoi  le  même  ca».  le  trilniihil  pourra  ordonner  la  fermeture  de  IVluMis^emenl  pour  titi 
tetups  qui  ne  saurait  exc<fder  un  mois,  sous  les  peînef^  portées  par  l'arUcte  3  du  decp'i 
du  99  deiembre  i85i  '''.  —  Il  |)ourra  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  interdire  îïeul« 
meut  ati  dt'»bitant  la  facidt^  de  livrer' des  botssoDS  à  eonsommer  sur  platée. 

Art*  7,  Sera  pimi  d'un  rtoprisouneiDCiit  de  six  jours  ii  un  nioi^i  el  d^une  amende  A** 
B^frttuc»  à  3oo  francs,  quiconque  aura  fuit  boii^  jusqu'il  livres^?  un  mineur  Agé  de 
Vmtis  de  ^eize  ans  accomplis.  —  Sera  puni  des  peines  (Kjrti%  aux  ariicles  5  et  6*  tout 
CAfetier,  cabarefier  tm  autre  d»5bifant  de  bnîssorrs,  qui,  ayant  subi  uue  condamuatiou  en 
vertu  du  jiara^rrdpbe  pr^k^t^deuL,  se  sera  de  nouveau  rendu  coupable,  «oit  du  même  fait, 
auil  lie  l'un  ou  de  l'anlrc  des  faitit  pr^%ii5  en  laHicIe  h.  $  i,  anus  le  d^lcii  indique  eu 

Eicle  5 .  S  2, 
BT.  K.   Le  tribunal  correciinnnd,  dans  le*  ras  pre^Tis  par  la  presenli»  lui,  [lourra  or- 
ler  que  son  jn^einent  soil  alliclï<>  i'i  ini  tel  nombi^  d'exem|ilaij*fis  ri  en  ti-ls  lieux 
qatr  indiquera. 

Irt.  *J.  L'article  hÙlV*  an  tinde  pénal  sera  applicable  au\  jkmU(^  d'cmprisoimo- 
aient  et  trauiende  port^  par  la  prés(*nte  loi*  —  Larticle  5^  ^''  du  même  code  ne  Kern 
|«as  applicable  aux  délits  pit^vus  par  la  préM?ute  loi. 

Ait.  10.  Ia^  proc«*s-verbaux  constellant  les  infractioii£>  prévue»  dans  le^  articles  |inf* 
oédeola  bertmi  tranitjni^  au  procuiTur  de  la  Itépubtique  dans  1^  troJajoofsau  plutt  tard 
y  eocnpris  celui  où  aura  été  reconnu  le  fait  sur  lequel  ils  sont  dreatés» 

AaT.  11.  Toute  personne  trouvée  en  étal  d'ivresse  dans  le«  rues,  cheuiinîs,  plaça», 

^*>  Art*  «1  (  Extrait).  Tout  iadivîrlu  qui  ouYrirt  un  rnU^  cabiret  ou  d^il  de  boiyM>a»â  ooiiMiiit 

mtr  ior  ftinct',  roiilmîremonl  à  un  apn*t«i  de  fçrniHure,  scn  poursuivi  devant  1»»  tribunaux  oit- 

»  et  ptitii  d'imr'  ani<«nde  do  ûb  à  000  Trancs  et  d^m  emprÎMoneiiient  de  sii  Jours  •  uu 

L*éUbliaMaient  «ra  fenné  im média  IcmeaL. 

f  Art.  Ad3  (&itr«it).  DaiD»  Untn  ]<g»  cas  où  la  peine  de  rempriMnneiiii»nt  el  cellr  de  PatnetHic! 

aant  proaoooéei  par  le  God«  pënali  «i  lea  ôreooilanret  patraisscnt  atti-nuaali^.  l*^  tribttnaitx 

otrradiaoneli  lont  autoiitéi,  même  en  cia  de  récidive,  k  réduire  rempri^nncmenl  inéiiit!  au- 

fU9  rie  sî\  jour»  et  ramende  an-deiiocii  de  16  francs  ;  iU  pourront  auisi  pf(»<MMlcer  séparé- 

il  run«  ou  riulrc  rie  eea  peiaei,  et  a:ièaiesab»tituer  l'amende  à  rcnipn«inoflfiMfit«  Mot  qu^eii 

eile  pitiaae  ftr«  «it-d«iaiMn  dai  peines  du  «inpie  police  (amende,  etnpriaotineinent  et 

^  Art  &9.  Let  complkea  d*iin  délit  ««oot  {UUim  de  la  même  peine  que  lei  auLeiifi  meineft  de 

06  IHiit* 


lieux  puUbi'^.  ^mnu  i^iiif»  ptr  uieiiiiis  da  palier*  mt»imk 
fe^us  loi^in,  pour  y  ^tifi  rclènii?  jii!ic]ii'è  ce  i)u*dk  mû  rppjtitre 


calé?,  cabu 
u  s€^  frais  an 

A  fit,  1^.  Le  leite  de  la  présente  loi  s^iTa  nlUdi»^  à  la  fHirir»  cja  loiilei  Is  iMinB«4 
tlëutf  tjj  Httile  prmcipiile  de  Ictus  cabareU,  caf«k  et  «uLrai^  il^bils  de  brâBOi». —  tn  êxêo- 
plairo  en  s^im  ndresbë  a  cet  eifet  è  tous  le»  maira»  et  à  loti»  \m  cthm^kf^^  mMtmé 
mdv^ji  débiUinls  de  bobsonEii.  —  Tonte  per^ni»c  qui  aiirn  tli^tniitou  lac^tetciteiSeU 
H<inj  njndamrjée  k  une  amende  de  i  a  3  ït-miU  el  auï.  fniis  du  téUkhk&iArm€%ii  rie  fdfak» 
—  S«rfl  puiit  de  mèum  tout  caburetier,  eaieti«»-  ou  débitaiil  rbex  Imiud  Wit  kili  v 
Kei'n  pa»  Uouvë  oÛicbëi 

Art.  13.  Le§  gardes  çbampétres  sont  chargés  de  l'ecbercbtr.  eoocurrmitiaeot  ê%f€  h 
iniires  olKcîers  de  poîice  judiciaire,  charnu  sur  le  (emlmjefiurlf*ipif«l  il  p*t  ««wnirulr. 
les  infroflions  à  la  préseutc  ioi.  —  Ils  dressent  dcîi  pioc^*- verbaux  (lour  cou»laUîr  c& 
iiirnictîuiii^ 

Dt^JibëréeUBéancespubliquai,  è  Veniaillea,  les  ifi  févrien  ai  ivril  1871  «lf3j«- 
uer  1873* 


F 


i<rjK  S0CréimfT^ , 


5ig»é:  JuutiGnl^i, 


Le?  MmiJiire  de  rtntêrifsm*^ 
E.  DE  GoLLâHn^ 


A.  TlilEttS. 


Annexe  n**  1 0, 


AVIS  SUR  LES  DANGERS 
QO*E!STRAi>E  L'ABUS  DES  BUISSONS  ALCOOLIQtES    . 

ai  dîfitiûgue  surtout  l'homme  de  la  bêle,  c'est  qu'il  a  le  beulimeiit  de  ^a  li- 
betié  d'action  pour  le  bien  comiue  pour  le  maL  et  |>ar  cooiiieqiieiit  le  sentimeiil  de  sa 
responsabilité, 

9.  Le  jour  on  Tbomine  penl  ce  double  sentiment,  il  déchoit  et  taiiibc  au  T»ng  de 
la  brute. 

3.  Loi>M}oe  c£tle  déchéance  est  le  Tait  de  h  maladie,  file  est  jxmr  rhoinmii  uti  mal- 
heur; mais  elle  devient  iioe  liotile  lorsqu'il  la  provtK|ue  hii-riiéme  par  ï'û\m&  des  boi^ 
lolHeni errantes,  car  il  se  dépouille  volontairement  du  plus  noble  Je  ^e»  attribut^^,  de 
&àm  qui  fait,  avant  tout.  Sct  supériorité,  la  conjiemice  moraie, 

ti.  Assurément  ce  n^est  pus  h  cette  d^béance  que  tend  Thomme  uni  use  des  boitk^ 
U  fenueut^;  ce  qu^il  cberche  d'abord  dans  leur  usagée  ^  c'est  un  pliiisir  (lassager  et 
e  réparation  momeiitaDée  de  ses  forces. 

5.  Dans  de  pareilles  limite*^,  c«t  usage  ii*a  rien  que  l'h^j^ièrje  réprouve;  il  est  métnc 
jvmie  de  recounaltre  que  s'il  n'est  pas  indispeusable  h  h  sanliS  il  ire^il  pus  nuu  ptu^  ttaus 
utilité, 

6.  Mais  si  modéré  qu'il  soit ,  il  oflre  cependant  un  danger.  Car  il  n  est  [»ai<i  besoin 
d'arriver  jusqu'à  l'abus  des*  boissi>ns  fermentécs  pour  constater  que  »ous  Fintlueitce  de 
Falcool  qu'elles  reufenuent  toutes ,  le  cerveau  suoit  no  certain  »iegré  dV\citatian  qui 
ikmae  à  l'esprit  plu*  de  vivacitë  et  une  disposittoa  «  voir  toutes  choses  pir  le  meilleur 
oAlé. 

7.  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  rhouime.  une  foi»  t\\\\\  a  connu  celte  itensation, 
Il  recherche  de  nouveau.  Or,  \h  est  précisément  le  jjériL  car  cette  légère  excitation  cë- 
rAtrmle,  peu  dangereuse  en  soi ,  n*esl.  après  tout,  que  le  premier  degré  de  fîvresse,  et« 
ce  premier  degré  franchi,  Tbomme,  entraîné  par  une  pente  insensible,  pasie  vite  de 
Teicès  isolé  aux  habitudes  d^ivresse ,  pour  lombHT  rapidement  dans  toutes  le»  misères 
phjsiqoes  et  moraies  qu'engendre  rivrognerie,  et  db  Ion,  il  est  perdu. 

8.  Quelle  que  sott  la  nature  d'une  boisson  fertnetilée^e^est  surtout  par  rolm/an'elle 
igit  sur  rorganisuie.  On  peut  donc  pi^endre  coimne  ty|>e  de  radioii  de  ces  boiasûOë 
edle  qu'exerce  sur  les  octanes  reau-de-vie  commaue.  cest-À-dire  t'alœol  pur  étendu 
lie  son  volume  d'eau.  Lorsqu'il  est  plus  étendu  «  tel  qu'on  le  trouve^  par  eiemple,  dans 
\m  boiMons  usuelles,  vin,  bière  «  ddre  ou  poir^.  ses  effei»  sont  évidemment  moins 
marqués;  ils  deviennent  terribles,  au  contrant,  lorsqu'il  est  plus  coucenti^é;  mais  îk 

Cetam,  rédigé  par  les  «nm  d*un«  œmii]ii»<ro  composée  de  II  M.   Bëdard,  Chauffard, 
Un.  Vffnieuil  et  Ber|pïratt,  niiiporteur,,a  été  tu  è  l'Acadéiiue  de  médecine  dAOft  li  séance  du 
Taetobre  1871  c4  adi>ptë  a  ran^DiniHé. 


ir  16. 


«H 


«aL  Isii  iffiifiiaer  mm 
€l«  «alrmkié^  pcr  la  i 
«  il  tMilacarDeot  «iir  h  ^- 


-^nt  le  pins  vivement  factioa  «le  ralci»!.  Maïs  les  expâiences  sur  les  animaux  Yinni^ 
ont.  en  outre,  démontra  <|ue  le  ti>éu  oerveux  est,  entre  boas,  celui  qui  retient  et  em- 
magasine, en  quelque  sorte,  ia  plus  forte  proportioQ  d'alcool. 

là.  Vlis  en  contact,  par  ie>  petits  vaisseaux  saognins,  avec  la  substance  oërébnle- 
l'aicool  exalte  les  k>actioD:y  du  cerveau ,  et  cette  exaltation,  dont  le  d^grë  est  en  rapport 
avec  ia  proportion  d'aicix)!  ab^rbee.  se  tradoit,  en  passant  par  tontes  les  phase»  <ie 
iivresëe,  d'abord  pr  un  entrain  joyefix.  presque  toujours  bienveillant,  auquel  suiootk 
bientôt  un  intarissable  bavaniage,  avec  une  tendance  marquée  à  tourner  dans  le 
même  cercle  d  idées;  la  marche,  qui,  au  début,  était  très  alerte  et  dont  l'allure  sem- 
blait devoir  déder  toute  fatigue,  devient  alors  moins  assurée;  puis,  la  gaieté  lait  pUc>^ 
à  un  certain  d^ré  d'irritabilité  qu'accompagne  presque  toujours  un  invincible  entête- 
ment. A  partir  de  ce  moment,  la  scène  change  complètement  d'aspect  :  ce  n'est  plo? 
seniement  de  l'excitation,  c'est  une  perversion  des  idées,  un  véritable  délire,  plus  oa 
moins  querellenr,  plus  ou  moins  violent,  qui  tantôt  aboutit  à  un  verbiage  incohérent. 
à  un  état  d'agitation  extrême,  et  ianiM,  dégénère  en  une  crise  de  fureur  aveugle  diib 
laquelle  Tbomme  devient  capable  de  tous  les  cnmes ,  et  dont  il  n  érite  d'ordinaire  l^ 
horribles  entraînements  que  parce  qu'il  tombe,  épuisé  par  fexcès  même  de  l'excitatioD 
à  laquelle  il  est  en  proie,  dans  un  état  de  prostration  qui  en  fait  une  masse  inerte  :  c'est 
rbomme  itre-mort, 

13.  Lorsque  de  pareils  excès  se  reproduisent  à  de  courts  intervalles,  ils  ont  |M>ur 
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conséqueDce  inévitable  un  accès  d'alcoolisme  ai^u,  plus  connu  sous  le  nom  de  deUrmm 
Iremens,  délire  spécial  des  buveurs  pouvant  à  lui  seul  déterminer  la  mort.  Mais  lorsque 
Faction  de  l'alcool ,  même  sans  dépasser  la  l^ère  excitation  du  début,  se  répète  chaque 
jour,  au  simple  ébranlement  du  tissu  nerveux  qu'a  produit  d'abord  celte  excitation , 
succèdent  peu  h  peu  des  lésions  matérielles,  depuis  la  congestion  diffuse,  plus  ou 
moins  généralisée,  plus  ou  moins  persistante  du  cerveau,  jusqu'au  ramollissement.  El 
alors  ce  n'est  plus  par  une  effervescence  joyeuse,  non  plus,  il  est  vrai,  que  |}ar  des 
accès  de  fureur,  que  se  révèlent  ces  désordres,  mais  par  des  maux  de  tète  persistants, 
des  .vertiges,  puis  bientôt  par  des  hallucinations,  par  un  affaiblissement  graduel  des 
facultés  intellectuelles  et  morales,  la  paresse  d'esprit,  la  perte  de  la  mémoire,  l'em- 
barras de  la  parole,  le  tremblement  incessant  des  membres,  des  accès  passagei*s  de 
délire,  tantôt  calme  et  tantôt  agité,  alternant  souvent  avec  des  accès  d'épilepsie,  sur- 
tout quand  le  buveur  a  fait  un  usage  habituel  de  l'absinthe,  et  finalement  In  folie, 
rimbécillité,  la  paralysie  qu'a  souvent  précédée  de  longue  date  la  stérilité  ou  une  im- 
puissance absolue. 

Mais  que  de  buveurs  qui ,  avant  de  tomber  h  ce  dernier  degré  d'abrutissement, 
maintenus,  par  l'usage  répété  des  alcooliques,  dans  un  état  permanent  d'excitation 
dont  le  premier  effet  est  de  les  rendre  facilement  irritables  et  quei*elleurs ,  finissent  par 
perdre  peu  k  peu  tout  sentiment  du  devoir,  et  dominés  uniquement  par  les  détestables 
passions  qu'a  éveillées  chez  eux  l'abus  de  l'alcool .  minent  ou  déshonorent  leurs  familles 

ET  des  désordres  et  des  crimes,  qu  ils  vont  expier  eux-mêmes  sur  les  bancs  de  la  po- 
s  correctionnelle  ou  de  la  cour  d'assises  I 

là.  L'alcool  agit  sur  \efoie,  commo  sur  le  cerveau,  en  le  congestionnant;  mais  à 
cette  congestion , aussi  passagère  que  celle  du  tissu  nerveux,  si  l'action  de  l'alcool  a  été 
tout  à  fait  accidentelle,  succède  bien  souvent,  lorsque  l'usage  des  boissons  alcooliques 
devient  copieux  et  continu,  une  véritable  inflammation  aboutissant,  tantôt  h  la  suppu- 
ration du  foie ,  ce  qu'on  observe  surtout  dans  les  pays  chauds ,  tantôt ,  et  c'est  le  cas  le 
ploB  ordinaire,  à  une  augmentation  de  volume  de  cet  organe,  avec  ou  sans  induration , 
tantôt  enfin  à  une  d^nérescence  soit  graisseuse  soit  fibreuse  {cirrhose)  du  tissu  nor- 
mal. —  Pour  le  buveur,  tous  ces  désordres  s'annoncent  |)ar  des  troubles  digestifs  fort 
analogues  à  ceux  que  détermine  l'action  directe  de  l'alcool  sur  l'estomac  (voy.  $  9) ,  en 
géoéni  moins  douloureux,  il  est  vrai,  mais  compliqués  de  jaunisse  et  d'hvdronisie,  et 
aggrava,  dans  les  dernières  périodes,  de  toutes  les  angoisaes  qui  précèclentla  mort, 
lorsque  l'eau  accumulée  dans  le  ventre  refoule  les  poumons  et  le  cœur. 

15.  La  surface  des  branches  est  peut-être  la  plus  large  voie  d'élimination  de  l'alcool; 
Umt  le  monde  sait  à  quel  point  l'haleine  des  buveurs  en  est  imprégnée;  mais  s*il  est 
facilement  rejeté  au  dehors  par  les  poumotu ,  l'alcool  n'en  pénètre  pas  moins ,  dans  Ions 
le«  sens,  ces  organes  si  vasculaires,  en  les  congestionnant  et  en  leur  donnant  une  ten- 
dance extrême  h  s'enflammer,  lorsque  des  excès  répétés  les  soumettent  fréquemment  h 
son  action;  et  ainsi  s'expliquent  la  toux  sèche,  quinteuse,  opiniêtre  de  beaucoup  de 
baveurs,  la  fréquence  chez  fa  plupart  d'entre- eux  de  la  fluxion  de  poitrine,  de  la  broii- 
ddte  aiguë  ou  chronique,  avec  ou  sans  phtisie  consécutive,  mais  presque  toujours  avec 
complication  de  malaoie  du  cœur. 

16.  n  importe,  d'ailleurs,  de  ne  pas  perdre  do  vue  que  les  maladies  du  cœur,  si 
pâiiUes  à  toutes  leurs  périodes,  par  l'oppression  qu'elles  causent,  et  qui  se  terminent 
toojours,  Boit  par  la  mort  subite,  soit  par  une  hydropisie  générale,  peuvent  se  pro* 
dure  d'emblée  sous  l'influence  des  excès  alcooliques ,  la  membrane  interne  du  cœur  et 
des  vaisseaux  n'échappant  pas  plus  que  les  autres  tissus  à  l'action  irritante  de  l'alcool. 

17.  En  traversant  les  reine,  qui  le  rejettent  rapidement  et  en  grande  partie  décom-* 
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pose  avec  les  urines,  f  alcool  eicile  les  fonctions  de  ces  organes;  c'est  oii  Cul  d» 
vulgaire,  qu'à  qtiaDtiUi  égale,  les  boissons  alcooliques  font  nnner  beftneoop  phi^ 
(Vau  pure;  or,  si  cette  excitation  se  répète  fréquemment,  le  tissa  des  rtns,  amm 
I  eelui  du  ceri^eau,  du/ote  el  des  poumons,  se  congestionne  et  sViiflaDime,  ea  méi 
qae  sarvieiment  des  douleurs  de  reins ,  des  pissenienls  de  sang  et  de  pus,  «ifac  h 
plîcation  si  liabiluelJe  de  catarrhe  de  la  vessie  et  de  ces  tuflamiDations  de  la  ftùÊlâii 
qui .  par  la  rétention  ou  rincontiuence  des  urines ,  et  la  série  de  doulouraMi  opért- 
lions  qu'elles  nécessitent,  font  île  fa  vie  des  malheureux  coodamaéi  à  loolei  cm  n* 
aères,  par  leurs  excès  alcooliques,  un  affreux  supplice  qu'ils  abr^i^ot  $cia?eiit  ptf  k 
ëtticide. 


18.  En  dehors  de  ces  maladies  déjà  si  nombreuses,  il  en  et>t  d^outres 

redoutables  en  généra^  mais  graves  néanmoins  par  quelque.'i-unefi  de  leun  fwr 
quencfis  lointiiiiies,  el  qu'on  est  égûleu»ent  en  droit  de  rap|>oripr  h  1  nflîon  de  FakaoL 
ilhet  tel  buveur,  cette  action  se  manifestera  ]>ar  ['apparition  )r  ^iejmrmilmm 

même  d\iH(hra.r ;  cbez  tel  autre,  par  de  simples  éruptions  de  |  iiiféoûléliiir 

lif  corp8  {acftéj  ecthjfma),  ou  par  des  rougeurs  persistantes  de  la  faœ  (a«iparoir},iia 
bien  encore  par  ties  dartres  plus  ou  moins  rebelles  [eczéma,  /icAeit);€het 
entju,  par  la  tendance  à  produire  un  excès  d'acide  urique  (iirtW«  rendes, 
dont  raccumulatiou  amené  presque  fatalement  laffouUê  et  hgraprtk,  si  sootaïC 
elle-même  de  la  pierre, 

19.  AinHi,  Tabns  des  boissons  alcooliques  engendre  des  maladies  nombreuses:  ooî 
avant  même  d'avoir  produit  touî^  ces  désordres  matériels  el  les  troubles  de  saii&é^la 
eutralnent,  il  a  déjà  pour  etfet  de  rendje  les  ivrogu(*s  plus  accessibles  à  fuiimé^ 
causes  qui  font  naître  les  maladies  accidentelles,  d'aggraver  ces  nialadies,  et  de  coa- 
piomollre  de  la  manière  la  plus  sérieuse  lu  eicatnHuiiou  des  blessures  on  le  fiiireè»<Ar« 
O[)ératious  que  les  buveurs  peuvent  subir. 

A.  Malitditff  iuterneif. —  lje&  maladies  épidi/miques,  telles  qu(*  la  tariole,  Ujiefn 
itfphotde,  la  dtfsentcrie  et  le  choléra ^  sévissent  de  préférence  sut  les  ivrognes;  poof  !«• 
ch(»léra,  en  porikulier,  toutes  les  statistiques  muntrent  qut*  le  cliiflre  ties  adniisiiai» 
dans  lesbôpiJaux  a  toujours  atteint  son  niaximum  le  marfli  el  le  mercredi,  c*i»t4-dirp 
dons  les  deux  jours  qui  suivent  celui  des  grandes  libations. 

Cbe^  les  alcoolisés,  toutes  les  maladies  aiguës  ont  une  i-emarcpiable  lamlaoee  a  ^ 
compliquer  d'un  délire  toujouj*s  agité,  souvent  furieux,  ipiî  par  sa  violence  teoif  *H 
le  malade  en  danger  de  mort  ei  qui,  eu  tout  cas,  rend  sa  guérison  plus  difficflect  » 
convalescence  plus  longue  (delirîum  trcnicm  semblable  ii  celui  qui  ^  prodllii  il 
tains  cas  d  alcoolisme  aigu.  —  Voy.  S  i3).  La  (luxitju  de  |Kjitrine  est  le  |iliii 
rement  aggnivéti  par  ce  délire.  Quant  aux  autr-es  maladies  aiguës,  il  n'est  pttf 
qu'elles  sont  troublées  dans  leur  maiTlie  par  létat  de  congestion  qu'cnitHiont da» 
tuits  les  tisiius  la  pénétration  de  1  alcool;  il  sutllt  de  citer,  cooiiue  preuifi  à  tmm* 
la  marcbe  lente  du  catarrhe  aigu  des  branches  et  de  Tintestiii  choc  les  buvajrs.  tkm 
les  malatlîes  chroniques,  dont  te  développement  n'est  pas  d&  h  racliou  directe 4e fit 
cooK  son  intluence  est  moins  facile  à  saisir  ;  mais  qui  ne  sait  cepe-miant  couiiMi  «il 
rebelles,  cheïL  les  alcoolisés,  les  catarrhes  chi*oniques  des  bronches  ei  les  darCresT 


B.  MuùuUeë  cftirur/ficali'Ji,  —  TranmatUme  accidentel  oh  inpirûlioitt.  ^  \jm  < 
giens  constatent,  chaque  jour,  que  Tivresse  est  la  cau^e  prochaioe  d*un  gnod  noalv 
d'accidents  et  que  ralcoolisme  exerce  sur  la  marche  des  blessures  Tiidramee  b  fii* 
funeste. 

Ivre  ou  neitletttent  excité  pur  falcoul,  Thumme  le  plus  doux,  U  plus  sige,  étm/k 
à  l'occasion ,  querelleur  ou  fanfaron  :  de  la,  des  rixes  sanglantes  ou  à^  Icmn»  île  hm 
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përilleiii.  La  même  ciiusc  augmente  ^singulièrement  \e^  ilangers  inliérenls  h  ceHàinm 
jirofesîiions ,  dangerî*  qu  on  e'vite  ou  qu'on  muliriiir'  sans  peine  ovec  Hp  l'adresse  el  du 
saug^froid,  mais  dont  devient  vtitirne  celui  que  la  ïioiason  rend  imprudente  faible  ou 
maladroit. 

L'ivresse  est  pour  le  chirurgien  une  source  d  embarras  nombreux  ;  elle  rend  parfois 

le  diagnostic  malaise  et  le  traitement  ditTiciie  et  inefficace;  elle  interdit  IVinpIoi  oppor- 

taii  d^im  moyen  utile:  saignée,  votnilif.  cbîoroforme;  elle  fait  njonmer  une  operîition 

pressante  on  Uî^r  de  violence  la  où  la  douceur  eût  snlK;  elle  force  le  praticien  h  tniîter 

r  jpD  malade  comme  le  v^U»rinaire  traite  la  brute. 

'^  L'empoisonnement  alcoolique  invi^U5ré  a  des  conséquences  plus  redoutables  encore  : 
one  blessure  minime,  sans  gravité  chez  un  homme  sobre  el  sam,  devient  souvent,  chez 
rîfTOgTie,  le  point  de  dëpart  d'accidents  terribles  que  Tart  est  impuif^sant  à  conjurer. 

Agiti^  par  la  fièvre,  dévore  par  îa  soif,  ayant  pour  la  nourriture  un  dégoul  insur- 
moDtable*  Talcoolis^^  blessé  refuse  on  rejette  les  aliments  réparateurs  si  utiles  h  la  guéri- 
Sdn  des  blessures  et  présente  bientôt  les  symptômes  de  Tenibarras  inte^tîual  et  les  oou- 
iéqacnces  d*une  diète  forcée.  Le  mauvais  état  antérieur  des  jinncipaux  organes,  foie. 
reins,  poumons,  sagijrave  encore  et  favorise  le  développement  di?s  complications  in- 
lemes.  La  réparation  des  d^âts  causés  pur  la  blessure  exige  un  sang  pur  et  le  con^ 
cours  rallier  de  Ioniens  les  fonctions  nutritives.  Avec  un  sang  altéré  et  des  fonctions 
profondément  troublées,  la  cicatrisation  est  rendue  difficile  ou  impt>s>>ible;  aussi  voit-on 
surgir  au  {>oint  blessé  des  complications  nombreuses,  l^e^  plaies  prennent  mauvais  as- 
pect, eDes  sont  douloureuses  ou  enflammées,  recouvertes  de  tiéhris  putréfiés  ou  d  im 
pus  de  mauvaise  nature.  Le  phl^mon.  Térysipèle,  In  gangrène,  s'y  montrent  et  versent 
dsDft  le  sang  déjà  altéré  des  poisons  terribles  qui  achètent  bientôt  l'œuvre  de  rlestnic- 
tion* 

20.  Enfin ,  non  seulement  le  buveur  mine  sa  santé,  mais  il  compromet  d'avance  celle 
de  su  descendance  ;  chez  beaucoup  de  scro/uieux  et  de  fkktiitiquet ,  la  maladie  qui  len 
mine  a  pour  cause  première  les  excès  alcooliques  de  leurs  fiarents.  Qu^^lq*»^  observa- 
tions tendraient  ni^me  a  prouver  que  certains  enfants  sont  devenus  épileptiquex  ou  ne 
«ont  sujets  aux  corwuttionx  rpie  pour  avoir  été  procréés  ou  conçus  dans  Ti^Tesse. 

^-21.  Il  ne  suffit  pas  de  faire  connaître  tous  les  maux  que  pt^duil  Tabus  de  ralcool; 
Hpul  encore  indiquer  tes  ciixouslaoces  qui,  dans  l'usage  des  boissons  ferruenleei»  et  de 
^tu-dfî-vîe ,  sont  le  plus  propres  h  favoriser  la  proikiction  de  ces  manx , 

^%  Et  d'abord,  un  fait  qu'il  faut  proclamer  bien  haut  et  qu'il  ue  faut  pM  te  ftaiiêr 
lie  rappeler,  car  si  tout  le  monde  le  sait ,  tout  le  monde  aussi  semble  l'oublier,  c'est  que 
"  iùuiê  ooUtion  alcQoUffUf  ^  riVi,  bièrt\  eitlrCf  eau-df-vie  ou  liqueur ^  hruquellf  f*l  ftri»  mk 
dehort  de$  repaît,  agit  beaucoup  plnx  vapidttntnt  H  met  beaucoup  plm  tVmtrgie  gur  les 

fnfji f  et  particuiifrrmêHt  $ur  t estomac  et  sur  le  cerveau,  que  tnrMqu'rlh  e^t  mélanger 
alimentât,  1/immense  nxajorité  fie**  cas  dalcoolisroe  aigu  ou  cbronique  est  (lue 
funeste  habitude  qu'ont  aujounrhui  tant  de  gens,  et  cela  dans  toutes  les  classes,  de 
[ireiidre,  soit  le  matiu  à  jeun,  soit  avant  le  mpas  du  soir,  les  uns  i\\\  \\n  pur.  les  autres, 
«I  tneo  plus  gnmd  nombre,  des  vins  alcooliques  secs,  de  reau-de-vn>  ou  des  liqueurs, 
CTeit  à  œ  pernicieux  usage ,  et  à  ses  progrès  ai  rapides  depuis  vingt  arts .  qu'il  faut 
attribuer  en  partie  raffaissement  physique  et  moral  dont  le  pys  ressent  etieore  si 
cm^meot  les  tristes  effet». 

â3.  Par  sa  composition  (âaa,  tuett,  alcool^  etker,  foMiiii,  adb),  le  m  eoottitae,  au 
titre  de  9  à  1 1  p.  o/o  d*a]cool  et  étendu  de  deux  tiers  d'eau,  k  m«îlleyre  haiMPi 
pour  les  repas;  un  homme  qui  se  livre  à  un  travail  manuel  exigeant  dea  eflbrla aoolAiHia 
peol«  sans  incouvénienl .  consommer  mi  litre  de  vin  par  jour:  en  dehors  de  on  eoiidi- 
lîoDi  de  travaU,  4o  à  So  centilitres  sutïîseuL  Mais  lora<{ue  le  vin  eti  pris  pur,  dam  Tin» 
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tena!1e  des  repas,  et  surtout  le  matin  a  jmiii.  i[  peut,  h  hiî  seul,  produire  tous  les  te* 

ciileuls  rie  l'alroolisme  flirooiipK?;  il  n'y  a  ps  tFadte  «ralii^fiés  qui  ne  compte  tm  ear- 
Iftîn  nombre  do  penstaiïuuirfs  flonl  la  folie  n'n  pas  fl'nuliv^  aimf'  r|U6  ce  r«>«/ï  dm 
si  inoireusif  eu  appereurp. 

â^i,  Îhi  plupart  Jes  ftiV'/Tv  el  rlet?  cult'CA  livrt^a  à  lu  ronsorrumitT^  !r*  ont  un] 

al€Of>!i(|ue  ^i  peu  (5leve'  (de  a  à   'i   p.  o/o )  tju'iïs  iu>  (RniveiU  imt-r  lieu] 

occideutïi  de  ralcoolisuie  mgu  ou  chronique.  D*yn  oulr*^  rM.  , -n, 
[ijH"  IcH  principes  qu*jls  i enferment  (V^w,  alcool,  sucre,  pruh  ij*  s  n/, 
aux  divei-ii  besoius  qne  dm\ eut  sali&faire  len  breuvages  pris  au  repas,  on  jieat  «Bri 

Îiit'ils  prt^senteitt  aui^si  les  qnalîL^»!  d'uue  boune  boissoîi,  niais  iaf(5rieure  nn  vin  taQie* 
oîs^  qui  produit  les  inéjue»  ofFeL»  utiles  sous  un  moindre  votunie.  ^ns  distendre  ptf 
IcoustVpienI  fVstôu^af'  ouItp  ui(?s(rre  et  ^us  gt^rg-er  de  liquides  le  système  n 

Unp  pinte  de  petite  bière  on  de  cidre  comnnju  par  n'piis  suffit  pour  n.  -tir^ 

iVesl  donc  sous  prolit  [toiir  la  santf^  que  les  campagnards  et  les  ouvrier»  de  h*î-  y^'^ 
viuoes  du  iVord  ri  du  \ord-Ouest  engloutissent  ii  leurs  repas  d'énormes  pots  d<'  bi*'r>-  «u 
rde  cidre.  Mais  c'est  au  grand  détriment  de  cette  mule  que  s"esl  établie  dans  c«] 
J  YÎnces,  chez  les  femmes  aussi  bien  que  éiet  les  hommes^  lliabitude  soit  d'ajoalcrl 
|liois90U,  soit  de  eoiisommer  sans  mélange  des  ipanti tés  considérables  deatt-4ê-¥ie  iita 
lie  but  d'obtenir  de  cette  liqueur  rexcitation  cérébrale  que  la  bière  et  le  cûlre  i 
rpuissants  a  donner. 

25.  C'est  eu  effet  sous  Ibrme  tïeaudi^'vie  ou  de  liqneur  que  Talco^d  tyieroe  i 

I  |>opuldtions  les  pins  grands  ravages.  AiHrefbis  rouvrier*  aux  eliaiups  comme  À  la  ^ 

»e  bornait  à  boire  le  matin  à  jenn,  sous  prétexte  de  neutraliser  les  efleta  de  Ib  bmiof. 

\  no  vf^rre  de  \in  pur,  plulAl  blanc  que  rouge»  p!>?ciHénieDÏ  parce  que  le  vin  blanc  oàÊi 

,  plus  rapidement  le  cervean  ;  il  y  avait  déjà  dans  cel  usage  un  âéneut   danger.  HÉ 

1>lus  tard  le  nn  blanc  n'a  [dus  Buf!i,  et^  le  bas  prix  des  alco4>>  '    c'e&t  parJ 

iqueur  qu^i  Ta  n'utpîacé,  au  moins  dans  les  vdles,  pour  o^  -»  vite  et  T 

LpUis  haut  degré  rexcitation  désirée;  enfin,  aujourd'hui,  cette  liqueur  eile-méiaei 
par  rhuile  essentielle  et  le  sucre  qu'elle  renferme,  flatte  plus  que  les  raus^dê^^i 
munes  le  goût  des  buveurs,  est  devenue  trop  fade  à  leur  gré,  et  matutenaut  l'iitinreSiK 
majorité  des  ouvriers  consomma*  rhaque  matin  à  jeun ,  c'esl-à  dire  dans  !«as  eooditiont 
les  plus  défavorables  h  l'absorption  île  l'aîrool,  un  breuvage  pernicieux  qu'on  fppdk  II 
mêiê et  (|ui  n'est  cpie  du  cassis,  de  lauisette  ou  de  la  liqueur  de  menUie  adiulioilD6 
d'une  ff>rte  proportion  d'afcool, 

20.  L'usage  du  mlé  suffit  parfaitement  potir  produire  l'alcoolisme  chronique;  omîi 
Tusage  tie  la  fifpmtr  d\ihinthe,  qui.  de  Tarmée,  s'est  propagé  si  rapîd#uiiefll  damb 
population  rivile,  est  plus  pernicieux  encore,  non  seulement  parce  qu  efle  est  de  tnlii 
les  liqueurs  celle  qui  reuferuie  la  plus  forte  j)roportiou  d*alco*d  et  quVUe  e*t  laujoarv 
prise  avant  les  repas,  mais  surtout  h  cause  ue  la  [)ropnété  nijécial**  qu'a  IVitmit  JiIk 
sintlie  de  provoquer  des  attaques  d'êpilepuie, 

27.  Dans  les  campagnes,  ni  le  mêlé,  ni  la  li'/ueur  d  uhmnikc  ue  sont  encore  < 
usage  1res  répandu^  mais  ta  consommation  des entui-tir-rîf,  artijicirlltm^  dAaa  lu 
des  repas,  y  kit  des  progrès  d'aimée  eo  aiuiëe  piu^  iiiquiéCaillA.  et.  airott  tt*Y  a^ 
ordre,  y  reudra  Talcoolisme  aussi  fréquent  que  dans  les  [tapuluticiot  nrfacinti. 

S8.  De  ce  que  Ton  insiste  particulièrement  ici  stu*  \m  dangere  dool  i 
buveurs  qui  consomment  yln  pur.  eaii-de-vie  ou  liqueur  en  dehors  d»»*  rmm^  e€ 
dij-e  lorsque  l'estomac,  ndp  d'aliments,  absorbe  plus  rapidem*^!  TAlceoU  il  iii  Im 
paîi  conclure  que ^  dans  des  conditions  opposées,  leur  «sag^  ilèlenieiit  i 

il  n'est  pas  de  médecin,  au  contraire^  qui  n'ait  eu  Toeoftsi  «ustater  la  I 


I 
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inflaenee  qa*exeree  sur  la  santé  Thabilude  qu  ont  beaucoup  de  gens  se  croyaot  très 
•obres  et  passant  pour  tels,  soit  de  ne  boire  que  du  vin  pur  aux  repas,  soit  de  prendre 
chaque  jour,  après  Tun  des  repas,  sinon  à  tous,  un  petit  verre  d^eaunde-vie,  ou  pure, 
OQ  m^angëe  à  du  cafë  chaud ,  ce  qui  rend  peut-être  plus  énergique  encore  l'action  de 
Taleool.  Sans  doute  de  pareilles  habitudes  ont  rarement  suffi  pour  produire  les  formes 
grarea  de  Falcoolisme,  mais  que  de  troubles  digestifs,  que  de  maux  de  tète  rel)elles, 
aoe  d*aceès  de  goutte  ou  de  catbarres  bronchiques  les  médecins  ne  voient-îk  pas  soit 
oiaparattre  rapidement  chez  les  individus  assez  sages  pour  reiumcer  à  Tusage  de  toutes 
eea  boissons  excitantes,  soit  au  contraire  s  aggraver  et  subir  des  transformations  qui 
les  rendent  irrémédiables  chez  ceux  qu'une  incurable  fidbiesse  rend  impuissants  h 
diminuer  leur  sensualité? 

29.  Ces  pages  n'exagèrent  rien ,  elles  ne  disent  rien  que  d'absolument  vrai.  Quel 
bien  peuvent-elles  produire?  Dans  quelle  mesure  réussiront-elles  à  ralentir  las  progrès 
du  fléau  qui  nous  envahit?  L*avenir  le  dira.  Mais  s'il  n'est  guère  permis  de  compter 

?  D'elles  agiront  assez  sur  Tesprit  des  buveiuv  endurcis  pour  les  taire  renoncer  a  la 
ineste  passion  qui  les  domine,  ne  peut-on  pas  espérer,  sans  trop  présumer  de  leur 
▼deor,  qu'elles  arrêteront  sur  la  pente  qui  les  attire  quelques-uns  de  ceux  qui ,  enclins 
à  se  laisser  entraîner  à  des  écarts  de  r^me,  ou  adonnés  déjà  h  quelqu'une  des  habî- 
lodes  aloooKqnes  les  moins  dangereuses  en  apparence,  sont  encore  assez  maîtres  d'eux- 
mêmes  pour  proûter  d'un  avertissement?  C'est  à  ceux-là  surtout  que  ces  pages  s'a- 
dreaaent.  Qu'ils  s'observent  donc,  qu'ils  étudient  leurs  sensations,  qu'ils  cherchent  à  se 
rendre  compte  des  effets  que  produit  sur  eux,  soit  le  vin  pur,  soit  leau-de-vie,  sous 
ciiieiqoe  forme  qu'ils  la  prennent;  que,  pour  faire  la  contre^preuve,  ils  se  sè\Tent  pen- 
dant on  temps  plus  ou  moins  long  de  ce  stimulant  qui  lenr  platt  et  qui  leur  est  devenu 
hahitoel;  puis,  qn%  com|>arcnt,  et  bientôt  ils  ne  pourront  méconnaître  que  la  force 
physique,  plus  constamment  égale,  s'est  véritablement  accrue;  que  leur  appétit  est 
phu  TÎf  ef  plus  régulier,  que  leurs  digestions  sont  moins  pénibles  et  qu'enfin  lenr 
mpfit  est  ph»  net  et  plus  actif.  Or,  pour  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  leur  dignité, 
oa  «a  moins  de  leur  santé,  cette  épreuve  suffira  peut-être,  et  fls  couperont  court  à  des 
habitudes  dont  ils  auront  eux-mêmes  constaté  les  ftcheux  effets.  Mais  il  faut  qii*ils 
faaaent  plus  encore  :  il  faut  qu'ils  entrent ,  avec  tous  les  gens  pénétrés  de  Tamonr  du 
bien  public,  dans  une  ligue  contre  l'alcoolisme,  pour  faire,  h  lenr  tour,  de  la  propa- 
gande; car  il  faut  désormais  lutter  contre  cet  implacable  ennemi,  sans  repos  ni  trê\'e  : 
le  salut  de  Tavenir  est  è  ce  prix. 


Anhbie  s""  1 1 . 


t'AIXOOLISMK  ET  LA  QUESTION  SOCIALE^ 


Piris ,  te  1 6  aoAt 


t«7«l 


Monsieur  le  Pr^sidf'Tit, 

Je  viens  remercier  If^s  bonornbles  organisateurs  du  Conf^r^  relaUf  à  iakoùiiâm  it] 
rourtoisie  avec  Iat|ticfle  ils  oqI  bien  vruijQ  mlnviter  à  partager  Irurs  trnvuiii. 

Si  ffes  empÔchefîieDLH  loui  h  faîi  inattendus  n'y  eu»«ient  mis  ob-^Lack,  j«  cooflÊm 
reconnallre  œtte  marque  rFotlention  en  assistant  aujourd'hui  k  la  anijtiiéfnt  léMCC. 
dont  le  sujet  est  k  plus  a  rnii  portée.  Mon  intention  ëlait  même  d'y  éemêùder  U  fmrét^ 
et  j'aurais  essayé  d'y  développer  la  tlièse  snivanle. 

La  question  de  1  alcoolbrne  soulève  deux  points  de  vue  :  celui  des  r^iw^  oflui  ém 

Au  premier  point  de  vue,  rien  de  plus  légitime,  rien  de  pluspratu}ue  me  d'étadîtr 
les  moyens  légistatifti ,  administratifs  et  fiscaux  propres  à  empèdier  ou  rMim  b  «•»- 
sommation  des  alcools  le  plus  ëner^iquement  toxiques.  Le  |iroblème  €€t  cfiSeikflB 
doute.  L'obstacle  vient  de  ce  que  le^  produits  relati veinait  Siiins  sont  engendrai  U»  fkm 
cUers,  et  ii  n'est  ps  h  espérer  que  la  science  burms^  fftcilemenl  h  Tinduslrie  dêipf^ 
cédés  qui  changent  cet  état  de  choses.  Mais  la  société  «  le  droit  de  survrâller  la  vcbIf 
des  poisons,  de  Teuif^écher  ii  elle  peut»  et  h  le  res|iect  de  la  liberté  eonun^^^ife et  ii- 
dustrielle  rend  la  IJ^cbe  dilïicile,  ce  n'est  pas  uneraisoo  pour  y  rtniiQCMr, 

Quant  aux  personnes,  le  cas  est  différent.  Ce  n'est  poâ  à  den  moyeiis  dirtcU  qo"«a 
peut  avoir  recours.  Toute  répression  ivhouera  nu  r»e  produira  que  d'insâ^itiafili  rhaH- 
iats.  L'ateoobsme  est  une  question  de  milietL  Le  développtïment  fie  cette  mabdiêf  ps 
longeaient  de  la  tendance  de  Thomme  à  rechercher  les  cxdtaDt»,  tient  è  dea  en» 
générales.  C'est  l\  ces  causes  qu*iJ  faut  s*a<iresser  La  tendance  à  ralcoolwoiir  iit  il 
rt<sultat  fatal,  sauf  exceptions.,  des  conditions  dans  teaqueilea  Tètre  immam  te  iéf^ 
loppe  et  de  l'état  mental  qup  ces  conditions  engendrent 

L'absence  ou  rinsuflisance  de  cultui'e  inlalJectuelte ,  le»  diflicultëa  de  iavie«  iMil^ 
mentation  tNcomptète  et  irrégulière,  le  travail  faiblement  rémunÀ^ «  lea 
qu  il  soulèv«3  «{uaud  il  est  accompli  dans  certaines  conditions,  la  prëcariU^  de  la 
tion<  rimpiiétude  du  lendemain  qui  en  ^t  la  suite,  et  le  besoin  de  s'étourdir  qui  ^ 
naît  :  telles  sont  les  inÛuences  de  milieu  qui  prédisposent  à  falcoolisme  «  et  leur»  efti* 
s'aggravent  encore  par  rexeniple,  là  oii  le  vice  est  largement  développé.  Là  oà  âfit 
moms  général,  si  les  autres  conditions  y  prêtent ,  il  sulTjt  d'un  ardctent qurfouay: 
une  maladie,  ua  chagrîiK  pour  déterminer  la  chute. 

L'alco(disme  se  raltaclie  donc  k  la  question  sociale  tout  entière  prise  dans  h  fit. 
i/est  sur  ce  terrain  qn  it  faut  combattre  la  maladie,  non  par  le  1er  et  l«  feu,  maiipif 
r intelligence,  fe  bon  vouloir,  et  la  réalisation  de  plus  rn  pins  complète  de  f^gw 
réelle  et  pratique.  Le  vrai  remède  de  l'alcoolisme,  c'i*si  de  faire  k  Thomnie  do  mè* 
tions  de  vip  telles  qu'il  perde .  ou  que  du  moins  s  atténua  ^i  lui  le  besoin  de  faetie»  ii 
linalement  abrutissantes  et  mortelles  surexcitations. 
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Ceini  qoi  ëerit  ces  lignes  a  en  ToecasioD,  dans  les  prisons  d*État  oà  il  a  véea  plu- 
sieurs années,  d'étudier,  dans  des  conditions  de  liberté  relative  assez  iar^  cependant, 
les  effets  de  la  claustration.  Ches  les  natures  faibles,  les  gènes  de  la  pnson,  quelques 
privations  matérielles,  Tëtouffement  moral,  le  manque  d*oxygène  mtellectuel  pour 
ainsi  dire,  déterminaient  un  état  mental  conduisant  k  Tivrognerie.  Il  a  vu  avec  effroi 
quelques  natures  élevées  n'y  pas  échapper  entièfeiiient 

Il  y  a  un  rapport  intime  entre  ces  pnénoroènes  et  ceux  qui  conduisent  à  Talcoolisme. 

Tdle  est.  Monsieur  le  Président,  la  thèse  que  j'aurais  essayé  de  développer. 

Je  vous  autorise  à  faire  de  ces  lignes  tel  usage  que  vous  jogeres  utile,  et  vous  prie 
d'agréer  Tassurance  de  mes  sentiments  les  phis  distingués. 

L.-L.  ViirriniB. 
Membn  du  ConêêU  wmmeipêi  i»  FmrU, 
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DES  DÉBITS  DK  BOISSO^SS  DANS  LES  MAISONS  DE  TOLÉRAKC^ 


A  Mesêieun  U9  Prmdentg  et  Membrf!*  du  Congr4â  intemaiitmal  pom  téiméf 
deg  questions  rekurex  à  l'alcoolUme. 


Parii,  ce  ]  t  aodt  tSyS. 


Me 


orttiBMV. 


essieurs, 

Forcé  de  quitter  Paris,  où  je  vieDs  d^assister,  en  qoslilë  de  dëiëgni^  duGoote 
lirige,  au  CurigT^s  internalional  d'bygièoe,  j'éprouve  im  vif  regret  de  ih» 
nilendre  le**  inti^ressants  d^^baLs  que  vous  allejE  bienlAt  innugiirer. 

Qu'il  me  sriil  [icrmis  é\  prendre  urjf*  part  iudirecte,  eu  iip]>e)ajil  falteiitioii  doCco- 
grès  sur  une  qui^lion  que  j'ai  soulevée,  il  v  a  bien  longtempî?  déji^  (en  i86îl).el<j» 
je  vtVns  de  reproduire  devojil  le  Congrès  dliygiène  qui  a  bien  voulu  lui  faire  uoaceafll 
faviirable. 

J'ai  proposé  l'émission  d'un  vœu  en  faveur  de  la  n^ipreMsion  des  déhiiê  dt  1 
thma  le*  tftttièom  de  tolérance, 

I/î  t/»mps  me  manque  pour  donner  à  cette  question  le  développement  i|u*eUe  ( 
(lûrte.  Je  \m  fait  sommai i^ement  déjà  devant  le  Congi^  dliygiène.  Je  b  1  " 
PU  qnelques  lignes. 

A  aucun  point  de  vue  f  Admiuistration  ne  devrait  pemiellre  un  pared  étal  de  \ 
r*VRt  un  \crniîi  de  eafé  que  Ton  donne  aux  sentine*  du  vice,  Ui  jrunescsc  •'*'  i 
entraîner  par  la  [ïensée  d  y  passer  quelques  instants  comme  daoi*  un  café  orran 
Bienidt,  jtar  gloriole,  la  boursie  m  vide^  la  pensée  s  obscurcit;  lea  aecM  a eiallaitî  é» 
besoins  riiclices.  suscités  par  l'intempérance,  se  font  sentir  et  le  jeoDe  boiOBieiiKesalli 
heureux  encore  si  la  sarexcitalîon  de  l'organisme  n'a  pas  été  une  cause  de  pié&pB»- 
lion  à  rinoculatîon  syphilitique,  ou  si  le  trouble  du  cerveau  obscurci  ii*a  pa^empiÉ^ 
de  prendre  les  précautions  qui  auraient  pu  ïa  prévenir 

Cesi  bénins,  créés  par  des  moyens  anormaux,  M)nt  des  causes  d*^piiia 
treux;  les  conséquences  s'en  font  sentir  non  iseuienient  dans  rindividoalité,  mm  1 
in  race,  et  elles  ont  une  influence  irrémédiable  jiour  l'avenir. 

L'Administration,  en  tolérant  cette  siliintion,  se  rend  complice  de  fexcitationl 
débauche  qui  en  est  Tobjel. 

A  cdié  de  rhomme.  il  y  a  la  femme  !  Il  y  a  C€s  mafbeiireusea  qui  aoot  IbfcéM.  pav 
satisfaire  au.i  ordres  de  l'ignoble  trafiquant  qui  les  exploite,  de  boire  dles-raémei, ^ 
boire  sans  cesse,  sans  besoins,  sans  autre  raison  que  celle  de  faire  veodre  le  pina  pai^ 
sible.  Quelque  triste  que  soit  leur  métier,  le  philanthrope  ne  peut  se  défournar  CMfl^ 
tement  d'elfes.  Elles  ont  droit  aussi ,  comme  les  mineurs,  comme  les  àéùuhîlléà^  1 
les  laibles,  h  la  protection  eonti^  les  exploitations  auxquelles  les  expota  la  I 

De  quelque  côté  que  l'on  regarde,  la  suppression  de  ce  débit  nie  parait  Vil  1 

Aussi  j'ose  espérer  que  votre  Congrès  voudra  bien  appuyer  d«  sa  Mate 
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voeu  que  ïai  fonnulë  devaut  le  Congrès  internalionai  (Thygiène  de  Paris,  daos  la  séance 
du  10  août,  à  la  i**  section. 

Mon  expose  est  fort  incomplet,  Messieurs,  mais  ce  n'est  pas  devant  vous  qu'il  était 
nécessaire  de  le  développer  plus  longuanent.  S*il  est  favorablem^t  accueilli,  u  se  trou- 
vera bien  quelque  ami  de  Thumanité  pour  lui  donner  la  forme  indispensable  à  son  essor 
vers  la  pratique  sociale  ^*\ 

Veuillez  agréer,  Messieurs ,  Texpression  de  mes  sentiments  dévoués. 

D*  Th.  BiLVAL. 

'*)  La  question  qui  fait  Tobjet  de  la  lettre  de  M.  BeWal  a  dé)â  élé  examinée  par  b  Société 
frmnraùê  de  tempérance,  (Voy.  La  Tnapérance,  t.  II,  p.  17a  et  399,  et  t.  III,  p.  98  et  176.) 
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